où  Ton  voit  TOrigine  &  les  Progrès  de  cet  Art ,  de 
Siècle  en  Siecle  s  les  SeeStes  ,  qui  s’y  font  formées  5 
les  noms  dés  Médecins ,  leurs  découvertes ,  leurs 
opinions,  &  les  circonftances  les  plus  remarquables 
del&ir  vie. 

A'vec  des  Figures  entailles  douces ,  tirées  des  Médailles  Anciennes  i 

’ .  P  A  R  iimmn 


Doâeur  en  Médecine, 


A  A  M  S  T  E  R  D  A  M, 

Chez  George  Gallet. 


^nx'A 


O 


A  MONSIEUR 


BOURDELOT, 

Confeiller  &  Médecin  Ordinaire  dn  Roi ,  &  Premier 
MMec  in  de  Madame  la  Dncheffe  de  Bourgogne. 


M  O  N  s  î  E  cr  Rjr  ■ 

Les  Médecins  Pajens  ^  dont  je  fais  FHifloirey  offr  oient  leur  encens  & 
confacroient  Imrs  ouvrages  à  des  hommes-,  que  Von  avoit  mis  au  rang  des 
^^ieux  ;  farce  quils  avoient  exercé  la  Médecine  avec  quelque  fuccé s, 
fendant  leur  vie.  Nous  ne  reconoijfons  fîus  aujourd'hui  ces  faux  Dieux;  &  la 
Médecine  rîa  que  faire  de-chercher  entre  les  morts  des  Patrons  ,  qu'elle  f  eut 
trouver  entre  les  vivans.  Ces  Patrons,  dont  elle  fe glorifie ,  font  les  Médecins 
des  Rois  ;  c  efi  à  eux  quqffartient  légitimement  le  droit  de  fréfid^r  à  ce  noble 
Art.  Les  Lois  y  qui  ks  dffeUent  hïchidXxi ,  cefl'àdire^  chefs  des  Médecins, 
les  font  encore  les  Arbitres  de  la.  Médecine ,  &  l'on  ne  f  aurait  trof  honorer  ceux 
qui  font  affeüez.à  desemflois  de  cette  imfortance.  Convaincu  de  lanéceffité  de 
ce  devoir ,  à  qui  devais  je  plutôt  donner  des  marques  de  mon  reffeÉl  au  à  Vous, 
Mo  N  s  I  EUR  J  tenez,  un  rang  fi  confiderable  entre  les  Médecins  du  premier' de 
tous  les  Monarques  ?  Pouvois-je  m'addreffer  à  un  autre ,  '  après  avoir  reçu  des 
témoignages  fi  fenfibles  de  Vêtre  borité?  Vous  avez,bien  voulu  jetter  les  yeux  fur 
■  U  petit  ejfai  que  je  donnai,  il  y  a  quelques  années ,  &  Vom  ne  vom  êtes  pas  con^ 
tenté  de  rn  encourager  à  continuer  ce  travail,  en  me  faifant  conoêtre  que  Vous  ap¬ 
prouviez.  mon  defiein  ;  vous  ni  avez,  encore  gêner  eufement  offert  tom  les  livres, 
dont  favois  befoin.  fe  ferais  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  fi  je  ne  cher  chois 
•  à  publier  les  obligations  que  je  vous  ai  à  cet  égard.  Il  y  va  même  de  mon  intérêt; 
cûr  enfin  en  déclarant  ici  quilnefl  rien  que  je  ne  vouluffe  faire,  pour  Vous  mar¬ 
quer  ma  jufie  reconoiffance  jje  trouve  en  même  temps  un  moyen  de  rendre  publique 
*  5  l'apprç- 


Vapprehathn,  queVéus  avez,  domée  à  lapYemiere  partie  de  ce  livre ^  CÎ?  qui  en 
réhaujje  Jl  fort  le  prix,  Tout  ce  que  je  crains ,  cefi  que  la  fuite  ne  réponde  pas 
au  commencement  t  que  je  ne  me  fois  flatté  mal  à  propos  de  la  continuation  de 
Vôtre  indulgence,  fe  ne  me  ferois  pas  expofé  de  cette  maniéré ,  fifavou  gardé 
mon  manujcrity  jufques  à  ce  que  feu fe  pu, profiter  au  bel  Ouvrage  y  que  Vous  êtes 
prêt  d' achever  y  &  quon  attend  avec  tant  impatience.  Quelles  lumières  nau- 
rois-jepctâ  tirées  de  ce  Catalogue  exaB-^  queVous  avez, fait  de  tous  les  Ecrits  des 
Médecins  ,  &  particulièrement  des  favantes  remarques  que  vom  y  joignez.,  ? 

avais  d'autant  pim  beféin  d'un  tel Jecours,  que  Von  ri  a  jufques  à  prefent  rien 
vu  de  complet  fur  cette  matière ,  que  peu  de  gens  pouvaient  aujfi  bien  traiter  que 
Vous;  parce  que  peu  de  gens  ont  y  comme  Vom  y  avec  une  très-nombreufe  &  très- 
belle  Bibliothèque  y  les.  talens  propres  pour  s'en  bien  fervir.  Mais  ri  étant  pou,  allé 
fort  loin  ,  j'efpere  que  j  aurai  encore  le  temps  d'apprendre  à  conoître  y  par  Vôtre 
moyen  y  les  Auteurs  dont  f  aurai  à  parler  ci-apr es.  Que  nom  Vom  fommes  rede- 

Monsieur,  tous  tant  que  nom  fommes  de  Médecins  y  de  ce  queVomvou^ 
lez.,  bien  encore  travailler  pour  nôtre  inflruBion ,  fans  que  les  grandes  e^ires  qui 
Vous  occupent  d'ailleurs  y  &  dont  tout  autre  ferait  accablé,  Vom  en  puijfent  dé¬ 
tourner!  Je  ri  entre  point  dans  les  éloges ,  que  Vôtre  mériteVem  attire  par  tant 
il  autres  endroits.  Quand  je  dirais  ici  que  Vom  poffedez,  dans  un  haut  degré  tou¬ 
tes  les  pim  beües  conoiffances  y  &  qutl  ne  Vom  manque  aucune  des  qualttez.  que 
Von  eftime  le  pim  dans  le  commerce  de  la  vie,  je  ne  dirais  rien  qui  ne  fort  connu 
de  tout  le  monde.  Mais  je  ne  faurois  me  difpenfer  de  réfléchir  fur  le  choix  que 
LOUIS  LE  GRAND  a  fait  de  Vôtre  perfonne ,  pour  veiller  avec  Vlüuflre  Mon- 
fieur  Fagon ,  à  la  confervation  de  la  précieufe  famé  de  S.  M.  &  pour  avoir  Voeuil 
fur  celle  dlune  Princeffe ,  qui  doit  être  un  jour  Reine  de  France.  On  ne  peut  rien 
penfer  de  plus  glorieux  pour  Vous,  puijque  ce  choix  ne  peut  être  quun  effet  du 
difcernement  toujours  jujîe  de  ce  grand  Prince.  Chacun  le  voit  aifément,  mais, 
je  vom  prie  d’être  perfuadé  que  perfonne  n  y  prend  pim  de  part  que  moi,  &  que 
je  me  ferai ,  toute  ma  vie ,  beaucoup  II  honneur  de  VoUs  témoigner  que  je  fuis 
avec  un  profond  refpeU  y 

MONSIEUR-, 


Vôtre  très-humhle  ^  très-oheiffant  Serviteur 

LE  CLERC 


P  R  E  F  A  &  É. 


T  R  E  F  A  C  E. 


ON  trouve  dans  urî  livre  pofthume  de  Vojjlus  y  intitulé  de  Phîhfi< 
phia ,  diverfes  chofes  concernant  les  Médecins  anciens ,  les  Ecrits 
qu’ils  ont  laiffez ,  &  le  temps  auquel  ils  ont.  vécu.  Mais  il  fem- 
ble  que  ce  ne  foit  là  qu’un  plan ,  &  même  un  plan  fort  défedueux  d’un 
plus  grand  ouvrage  ;  quoi  que  fon  Auteur  lui  donne  *  en  un  endroit  le 
titre  d’®  e/Ve  de  la  Médecine  y  en  termes  exprès.  On  a  crû  <\\itMeibommSy 
&  Kein^us  y  favans  Médecins  Allemands,  &  connus  par  leurs  Ecrits, 
avoient  travaillé  à  cette  même  Hiftoirej  mais  je  doute  que  ce  fût  préci- 
fément  leur  delTein.  Je  trouve  du  moins  que  le  premier  appelle ,  en  quel¬ 
que  endroit,  l’ouvrage  qu’il  avoit  entrepris  ^  magnum  opus  de  Vttk  Medico- 
rum;  &  que  le  dernier,  dans  une  lettre  à  Vorftius ,  dit  avoir  écrit  ŸHîfi&i- 
re  des  Médecins  y  Hîftoriam MedkoYum ,  quoi  qu’il  ferable  promettre  ailleurs 
THiftoire  de  la  Médecine,  Hîftoriam  Medicam.  Feu  Monfieur  Ménage  a 
aufîi  Corapofé  une  Hftoire  ' dès  anciens  Médecins  y  qui  eft  encore  manufcri- 
te  chez  Monfieur  i’Abbé  Eignbn.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  en¬ 
tre  faire  l’Hiftoire  des  Médecins,  ou  écrire  leurs  vies  ,  c’eft  à  dire,  re- 
cueuillir  tout  ce  qui  regarde  leur  perfonne ,  &  le  titre ,  ou  le  nombre  de 
leurs  Ecrits;  ,&  faire  l’Hiftoire  de  la  Médecine  ,  ou  rechercher  l’ori¬ 
gine  de  cét  art ,  &  voir  quels  ont  été  fes  progrès  de  fiecîe  en  fiecie  , 
quels  changemens  il  y  a  eu  dans  les  fyftemes,  &  dans  la  méthode  des 
Médecins ,  à  mefure  qu  ils  ont  fait  de  nouvelles  dscouvates  &c.  qui 
eft  ce  que  j’ai  entrepris. 

Pierre  CafteUanusy  ProfefTeur  en  Grec  à  Louvain  ,  avoit  fait  auparavant 
la  même  chofe ,  ou  avoit  eu  le  même  deffein ,  que  les  Auteurs  donc  j’ai  parié. 
Nous  avons  de  lui  un  petit  livre  intitulé' dej  vies  des  Médecins  tant  anciens 
que  modernes  y  imprimé  en  i<5i8.  mais  il  en  a  omis  plufieurs  des  uns,;  St 
des  autres,  &  n’a  prefque  dit  qu’un  mot  de  chacun  en  particulier. 
feîfius  avoit  fait  avant  lui  un  Catalogue  des  Üluftr es  Médecins ,  encore  plus 
abrégé.  Champeriusy  Remaclus  Fuchfiusy  Peucerus,  &  d’autres  ont  a  ufS 
écrit  fur  le  même  fujet  i  pour  ne  point  parler  de  ceux  qui  ont  écrit  les  vies 
de  quelques  particuliers ,  ou  des  modernes  feuls,  ni  de  Woljgangm  Jiftmy 

qui 


I  Capit.  ir.  par/tgrafh.  uhsms. 
a  Vide  Mtibom,  in  CdJJiedor.  de  Archiatriu 


T  R  E  F  A  C  E, 

qui  a  fait  une  ^  Chronologie  des  Médecins ,  qui  eft  affez  rare ,  mais  peu  exade, 
ni -de  René  Moreau  y  '^qui  a  auffi  marqué  le  temps  auquel  ont  vécu  divers 
Médecins,  ni  des  Auteurs  qui  ont  donné  des  Catalogues  des  Livres  en 
Médecine.  Entre  ces  Auteurs,  van  der  Linden ,  èc  Merckliny  favant  Mé¬ 
decin  de  Nuremberg,  qui  l’a  augmenté ,  font  les  derniers  qui  ont  paru; 
mais  M^nfeur  Bourdelot  va  bien-tôt  rendre  public  un  grand  ouvrage ,  fur 
la  même  matière,  qui  effacera  tout  ce  qui  a  précédé,  &  où  il  ajoutera  fon 
jugement  fur  une  bonne  partie  des  livres ,  &  fes  confeils  fur  le  choix  de 
ceux  qui  doivent  compofcr  la  Bibliothèque  d’un  favant  Médecin. 

'Néandery  Médecin  de  Breme ,  a  compofé  un  livre ,  imprimé  en  idaj. 
où  il  traite  de  l’origine  de  la  Médecine,  de  fon  antiquité,  &  de  fon  ex- 
.  cellence,  des  Sedes  qui  s’y  font  établies,  des  intervallespendant  lefquéls  elle 
a  été  négligée ,  de  ceux  où  elle  s’eft  relevée ,  &  enfin  de  la  vie,  &  des  Écrits 
des  Médecins  qui  y  ont  contribué.  *  Mais  outre  qu’il  n’a  prefque  fait  autre 
chofe  que  copier  CaflsUmmy  &  même  Adamm  ,  qui  avoit  écrit  un  peu 
avant  lui  les  vies  des  Médecins  Allemands,  &  qu’il  a  d’ailleurs^ré  grof- 
fierement  à  divers  égards  ;  il  s’en  eft  tenu  à  des  géneralitez  trop  vagues, 
&  n’eft  point  entré  dans  le  détail,  que  demande  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 

,  autre  Médecin  Allemand,  qui  a  fait  imprimer  en  i5i  i,  un  petit 
livre  touchant  la  Médecine  &  les  Médecins  y  V origine  &  le  progrès  de  cet  art 
&c.  n’a  rien ,  non  plus  que  Neander ,  que  de  fort  général  &  de  fort  fuper- 
fieiel.  A  peine  a-t  il  mis  trois  pages  d’un  in  8.  de  gros  caradere,  dans 
tout  ce  qu’il  dit  d’Hippocrate,  par  où  l’on  peut  juger  fî  fon  livre  répond 
bien  au  titre  qu’il  lui  donne.  <s  Martin  Fogelius ,  fameux  Profeffeur  de  Ham¬ 
bourg  ,  avoit  auffi  promis  une  Hiftoire  des  Médecins,  qui  ont  été  omis 
par  ceux  qui  ont  traité  la  même  matière.  7  JVelfchiniy  autre  Médecin  des 
plus  &vâns  d’Allemagne,  a  pareillement  voulu  faire  cette  Hiftoire.  ®  Il 
s’eft  même  trouvé,  entre  les  des  Auteurs,  qui  ont  travaillé  à  la  même 

chofe.  Je  dois  encore  mettre  au  rang  des  Auteurs,  qui  ont  travaillé  pour 
i’Hiftoire  des  Médecins,  le  célébré  Jurifconfulte  qui  en  trai¬ 

tant  la  queftion ,  Si  VAn  de  la  Médecine  dérogé  à  la  Nobleffel  après  avoir  con¬ 
clu  pour  la  négative,  fait  voir  que  les  perfonnes  des  conditions  les  plus 
relevées  ont  exercé  cet  art  :  Qu’il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  Médecins  qui 
ont  été  mis  au  rang  àtsSaints:  Que  plufîeurs  Pontifes  y  Empereurs  y  &  Rois 
ont  pratiqué  la  Médecine  ;  auffi  bien  que  plufîeurs  Reines ,  &  autres  Dames 
de  qualité ,  &  même  plufienrs  Dieux  &  Déejjes  ;  Que  prefque  tout  ce  qu’il  y  â 

eu 


5  J’ai  appris  que  Monfieur  Francusthmeux  Me'decin  du  Roi  de  Dinemarc, avoit  defiein  de 
faire  rimprimer cette  Chronologie,  revue  &  augmentée,  mais  jene  fâche  pas  qu’il  l’ait  fait. 
4,  Vide  Ub.  de  venu  feSione  in  Vleuritide^  Renati  Moreau. 

5*  Vide  Faèri  Centunam  Hagiariorum% 
é  ibidem. 

7  ibidem.  Vide  Morhof.  Polyhifior. 

8  Vide  Fabri  Ceniur.  îlagiar. 


PREFACE. 

eu  de  Philofophes ,  &  de  Po^êtes  parmi  les  Anciens ,  on  t  pofîedé  ce  même  arr. 
Après  quoi ,  il  donne ,  outre  les  liftes  particulières  de  ceux  de  chaque  con¬ 
dition  ,  un  catalogue  général  de  prefque  tous  les  Médecins  connus,  rangea 
félon  l’ordre  de  l’alphabet. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  ici  un  Monfîeur  Bernier  ,  qui  a  écrit ,  il. 
y  a  dix  ou  douze  ans,  un  livre  intitulé,  Ejfais  de  la  Médecine  y  oùileft  traité  de 
tUftoire  de  la  Médecine  &  des  Médecins  ;  du  devoir  des  Médecins  à  Y  égard. des 
malades ,  &  de  celui  des  malades  à  l'égard  des  Médecins  ;  de  léutilité des  remedest. 
&de  î' abus  quonenf  eut  faire,  L’Auteur  de  ce  livre  m’a  fort  maltraité  ,dans 
une  lettre  imprimée ,  parce  que  je  n’avois  point  parié  de  lui  dans  la  préface 
de  la  première  partie  de  mon  livre  que  je  donnai,  il  y  a  cinq -ans.  Je  puis 
dire  que  je  ne  conoiffois  pas  alors  le  fien  ;  &  que  je  n’avois  vu  que  le  com¬ 
mencement  du  titre  dans  un  Catalogue  de  Libraires,  où  il  y  avoit  ces  mots, 
Ejfais  de  Medecineypàr  Bernier;  ce  qui  fit  que  je  ne  le  demandai  pas,  croyant 
qu’il  n’y  avoit  rien  là  qui  regardât  l’Hiftoire  de  la  Médecine,  à  laquelle  je 
donnoiitoute  mon  attention.  Ce  livre  contient  trois  parties ,  dont  il  n’y  a 
que  la  première  qui  appartienne  à  l’hiftoire  donc  je  viens  de  parier,  en  ce  quq 
Ton  y  trouve  une  lifte  des  noms  de  laplûpart  des  Médecins,  tant  anciens  que 
modernes,  &  quelque  chofe  touchant  leur  vie,  le  temps  auquel  ils  ont  yécu> 
êc  les  titres  de  quelques-uns  de  leurs  livres.  LesSavans,  quiauront  lû  cette 
prétendue  Hiftoire  de  la  Médecine  de  Monfîeur  Bernier  ,  en  feront  le  jugCf 
ment  qui!  leur  plaira ,  auffi  bien  que  du  rapport  qu’il  y  a  entre  les  matières 
qu  fia  traitées,  &  ceilès  que  je  traite.  Je  dirois  quelque  chofe  de  plus,  fi  cet 
Auteur  ï'iyoit  encore,  &  que  jen  euflepasfujet  de  me  plaindre  de  fônpro- 
cedél  mon  egard.  Je  pourroisîe  redrefief  en  bien  des  endroits,  mais  on  nç 
fe  bat  pas  avec  les  morts. 

Il  y  à  d’autres  Auteurs,  qui  ont  écrit  quelque  chofe,  qui  approche  de  plus 
près  de  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  Monücm  Lionardo  di  Capouy  doâe  Méde  ¬ 
cin  &  Philofophe  Napolitain  ,  eft  de  ce  nombre.  Tous  les  Auteurs ,  que  j’ai 
citez,  ont  écrit  à  l’avantage  de  la  Médecine ,  &  ont  laÜfé  les  Médecins,  tant 
anciens  que  modernes,  jouir  paifiblement  de  l’honneur  qu’ils  fe  font  acquis. 
Monfieur  di  Capoaeftle  feul,  qui  dans  un  livre  Italien, qu’il  a  mis  au  jour  de¬ 
puis  on2e,ou  douze  ans,  &  où  il  traite  l'origine^  ciT  du  progrès  de  la  Médecine  y 
ait  eu  pour  but  d’en  faire  voir  l’incertitude,  lls’eft  propofé  de  renverfer  les 
fyftémes  de  prefque  tous  les  Médecins,  particulièrement  des  Anciens;  car 
pour  ce  qui  eft  des  Modernes,  qui  fui  vent  la  PhilofopheC^rf^)î^»î25,  &  les 
principes  des  Chimifies ,  expliquez  félon  fon  fens ,  il  fe  range  de  leur  côté ,  ou 
du  moins  il  convient  que  c’eft  fur  ces  deux  fondemens  que  la  véritable  Mé^ 
decine  doit  être  établie.  Mais  comme  le  nombre  des  Médecins  qui  reglerit 
là  deffus  leur  pratique  eft  fort  petit,  particulièrement  en  Italie,  cela  fait  con- 
clurre  à  cet  Auteur  que  la  Médecine  a  été  j  ufqùes  à  préfentfort  mcertainé. 
_^peut  direjque  Monfieur  di  Capoa  a  travaillé  pour  l’Hiftoire  de  la  Méde¬ 
cine  ,  parce  qu’il  en  a  recherché,  afléz  au  long,  l’origine,  &  le  progrès. 

I.  Part,  -  -  “  '  ^  ^  '  Mais 
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Mais  outre  qu’il  quitte  le  caradered’Hiftorien,  e«\  s’attachant  plutôt  à  ré¬ 
futer  les  fentimensquinefontpasdeion  goût,  qu’à  les  mettre  dans  toutleur 
jouri  il  omet  un  grand  nombre  de  chofes  importantes  à  l’Hiftoire,  dont  il 
s’agit.  Le  principal  ufage  quefon  livre  peut  avoir,  c’eft  de  donner  matière 
à  faire  des  réflexions ,  à  ceux  qui  font  trop  prévenus  pour  les  Anciens  ;  en 
quoiMonfieur  di  Capoaa  fait  quelque  chofe  de  fort  utile,  fur  tout  par  rap¬ 
porta  fon  païs,  où  toutes  les  nouveàutez  font  prefque  indifféremment  con- 
dannées. 

L’introdiiâion  à  la  Médecine,  par  Conringimy  doit  aulïî  être  mife  au  nom¬ 
bre  des  livres  qui  appartiennent  à  nôtre  Hiftoire.  Elle  fert  beaucoup  à  faire 
conoître  le  caractère  d’une  bonne  partie  des  Médecins,  tant  anciens  que 
nouveaux,  &  l’on  y  trouve  une  judicieufe  critique  de  leurs  écrits.  Ce  livre  efl: 
encore  devenu  beaucoup plus  utile  ,  depuis  queMonfîeur  SçhelhammeryCi- 
îebre  Profefleur  de  rUniverfitédeKiel,  y  a  joint  fon  favant  commentaire. 

Mais  quoi  que  tous  les  Auteurs,  que  j’ai  nommez ,  fourniffent  dçs  lumiè¬ 
res  pour  écrire  l’Hiftoirc  delaMédecine,  il  n’y  en  a  aucun  qui  l’ait  écrite,  ni 
qui  en  ait  même  eu  le  deflèin,  du  moins  autant  que  j’en  puis  juger.  Le  pre¬ 
mier  d’entre  ceux,  dont  je  n’ai,  pas;  encore  parlé,  qui  foit  proprement  entré 
dans  le  projet,  dont  il s'agit,  c’eft  Monfîeur  Médecin  de  Monfiéut 

lé  Prince  de  Gonti.  j’avois  ci-devant  appris  que  ce  favant  homme  ffavailloit 
"à  une  Hiftoire  de  la  Médecine,  par  cequ’en  dit  Mon fîéùr  L^^ifm,  dans  fa 
préface  fur  le  livre  dé  Saumaife  de  HomonymUmateria  Medica  i  Çzmç.x\  favoïr 
rien  de  plus  particulier.  Mais  il  m’cft  revenu  d’ailleurs  quelques  circohfîarii 
cesdefon  deflein,  quel’on  m’a  dit  regarder  prihcipàlernent  léschangemens 
quifont  arrivez  de  temps  en  temps  dans  la  pfàtique de  la  Médecine ,  ce  qui. 
eft  un  des,  points  effentiels  de  THiftoire,  dont  il  s’agit.  J’apprens  auffî  que 
lAoviCmiX  Àlmeîoveen,  quia  déjà  donné  au  public  Un  Imtmx.ix.nléln'venta 
Nov-Antiqm ,  iâ  eJîj  B  evis  emrratio  ortûs ,  &  progrejjûs  artUMedica  y  &c. 
médite  une  Hiftoire  complété  fur  le  mêraefujet. 

®  Ou  dit  enfin  queMonfîeur  a promisuneiFf^<?iï'^tow^//ed^ 42 
■Médecine^  dont  la  premiere-partie  traitera  de  l’ancienne  Médecine  ;la  fécon¬ 
dé  de  la  nouvellejcomme  elle  fe  pratique  aujourd’hui  cheztoutés  les  nations; 
latroifîéme  regardera  les  Siéfes  desMédecins;  la  quatrième  les  Médecins 
euxmêmes;  la  cinquième  renfermera  une  Bibliothèque  de  tons  les  livres  en 
Médécine,  tant  manufcrits  qu’imprimez.  Ce  deflein  éft  très-Leau,  &  il  eft  à 
fouhaitér  quenousen  voyions  bien- tôt  l’exécutibn  ;  màis  je  crains  qü’elle 
ne  foie  crop  retardée  ,  parie  grand  travail  que  cela  demandé,  &  pour  lequel, 
comme  l’a  remarqué  l  o  un  Savant,  la  vie  d’un  homme  femble  trop  éôùrtë. 

II  paroît ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  perfonne  n’a  encore  mis 
au  jour  l’Hiftoire  delà  Médecine,  quoi  qu’elle  ait  été  promifej  &  que  le 

‘  ;  .  livre. 
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livre,  que  je  donne  aujourd’hui,  eft  le  premier,  où  l’on  airprécifément 
traité  cette  matière.  Je  ne  dis  par  ceci  pour  faire  valoir  mon  travail ,  mais 
pour  engager  mes  Leéteurs  à  avoir  plus  d’indulgence  pourmoi,  en  envifa- 
geant  ceci  comme  un  effai.  Je  reconois  qu’il  falloit ,  pour  l’entreprendre, 
plus  de  favoir  que  je  n’en  ai  i  mais  je  me  flatte  que  les  honêtes  gens  feront 
aifez  équitables,  pour  me  tenir  conte  de  mes  foibles  efforts.  Quintilien ,  en 
ufe  à  peu  près  de  cette  maniéré ,  à  l’égard  d’un  “  Auteur  qu’il  met  au  rang 
des  médiocres,  il  mérite ,  dit-il ,  que  l’on  crcye  qu’il  a  fû  tout  ce  qu’il  faut 
favoir,  pour  entreprendre  d’écrire  de  tant  de  chofes  differentes,  quand  il 
n’y  auroit  que  cette  raifon ,  qu’il  a  ofé  en  former  le  defiein  ;  dignui^  velhoc 
propoJttOi  m  iûum  fcijfe  omnia  tüa  credamm.  ]^  lài  qu’on  pourra  me  dire  que  je 
me  fuis  trop  hâté,  &  que  les  découvertes  des  Modernes  étant  beaucoup 
plus  confîderables  que  celles  des  Anciens,  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire 
rouler  la  preife ,  pour  fi  peu  de  chofe.  Je  répons  à  cela  qu’il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  les  Sâvans,  que  j’ai  citez,  &  ceux  que  je  puis  avoir  omis ,  qui  ont 
eu  un  dêflfein  fèrablable  au  mien ,  n’euflent  pas  attendu  que  leurs  ouvrages 
fuffenc  complets  pour  en  faire  part  au  Public.  Ce  délai  nous  prive  de  diverfes 
pièces, qui  enriçhiroient  beaucoup  rhiftoire  de  laMédecine,&qui  demeure¬ 
ront  peut  être  enfevelies  pour  tpûjours  dans  la  poudre  des, cabinet,  iàns 
être  d’ulâge  à  perfonne  Je  dis  en  fécond  lieu  que  laMédecinè  ancienne  , quel¬ 
que  imparfaite  quelle  nous  paroiflê ,  ne  laiffe  pas  d’ éclairer,  a  divers  égards, 
la  Médecine  moderne.  Si  ma  fanté  &  mes iffaires  me  le  permettent,  j’ache- 
verai  ce  que  j’ai  commencé |  mais  quand  je  n’en ferois  pas  davantage,  on 
me  devra  neanmoins  tenir  quelque  conte  de  ce  que  j’ai  creufé  le  plus  avant 
que  j’ai  pû,  pour  jétter  des  Fondemens  fur  .kfquels  d’autres  pourront  bâtir. 

,  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  marquer’ ki  tous  les  ufages,  qu’on  peut  tirer  de 
XHifioire  de  la  Médecim'M  titre  feul  fait  aflèz  conoître  ce  qù’on  en  doit  atten¬ 
dre.  Je  remarquerai  feulement  que  l’on  voit,  pour  ainfî  dire,  d’un  coup 
d’œuil,  parie  moyen  de  cette  Hiftoire ,  les  principaux  raifomemenSi  &  les 
les  plus  confiderables,  qui  fe  font  faites  depuis  Je  commencement 
du  mondej  pour  prévenir  lesmaladies ,  pour  les  conoître ,  8c  pour  les  gué-? 
tir.  Les  livresque  les  Médecins  écrivent tousles'jours;,  font  pleins  de  leurs 
expériences  propres,  ou  de  leurs  raifonnemens  particuliers,  ou  de  ceux 
d’autrui;  auxquels  ils  tâchent  de  donner  un  nouveau  tour,  fuppofé  qu’ils  les 
approuvent;  mais  on  y  trouve  rarementeeuxqui  ne  fontpas.de  leur  goût, 
ou  du  moins  on  pe  les  y  voit  pas  toujours  par  leur  beau  côté.  Il  n’en  eftpas 
de  même  dé  l’Hiftoire  de  la  Médecine,  Çette  .Hifloire  doit  entrer  dans 
l’efprit  de  chaque  fîeele  ,  8c  de  chaque  Auteur;  rapporter  fidèlement  les 
penfées  des  uns  8c  des  autres;  çonferver  à  chacun  le  fîen.  Elle  doit  fur  tout 
fe  garder  bien  de  donner  aux  Modernes  ce  qui  appartient  aux  Anciens,  ni  à 
■  J-  2.'  ■  ces 
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ces  derniers  ce  qui  eft  du  partage  des  premiers;  laiflant  àtoiitle  monde  la 
liberté  de  faire  ies  réflexions  convenables  fur  les  faits  qu  elle  rapporte.  C’efi: 
du  moins  là  l’idée ,  que  je  me  fuis  faite  de  i’Hiftoire  dont  il  s’agit ,  &  le  but 
que  j’ai  eu  en  commençant  de  l’écrire.  Je  me  fuis  défait  en  cette  rencontres 
autant  que  je  l’ai  pu,  de  tout  préjugé,  &  j’ai  examiné  les  Auteurs 
qui  me  font  venus  en  main  ,  par  leurs  propres  Écrits ,  &  non  pas  par  ce 
qued’autres  ontécrit,  ou  dit,  de  ccs  Auteurs,  oude  leurs  ouvrages.  J’ai 
été  convaincu,  particulièrement  quand  il  s’eft  agi  Ôl  Hippocrate  y  qu’il  étoit 
dangereux  de  s’en  tenir  au  témoignage  d’autrui.  Cet  ancien  Médecin 
s’étant  attiré  l’eftime  de  tout  le  monde,  comme  il  la  mérite  véritablement 
à  divers  égards,  &  prefqiie  tous  ceux  qui  font  venus  après  lui  l’ayant  re¬ 
gardé  comme  un  modèle  achevé ,  chaque  Auteur  lui  a  fait  honneur  de 
(es  propres  découvertes.  S’il  y  a  eu  quelcun  qui  ait  voulu  s’attribuer 
ce  dont  il  a  crû  être  l’inventeur,  il  s’eft  d’abord  élevé  un  parti  oppofé, 
qui  a  fait  tous  fes  efforts  pour  montrer  qu’Hippocrate  avoir  dit,  ou  vû 
îa  même  chofe  ;  ce  qui  eft  une  foibleffe ,  dont  on  ne  s’eft  point  encore 
défait  à  l’heure  qu’il  eft.  J’ai  auffî  évité  de  prendre  parti,  ou  de  me  dé¬ 
clarer,  pour  ou  contre  les  fentimens  que  j’ai  rapportez  ;  ou  fi  j’en  ai  ufé 
quelquefois  d’une  autre  manière,  ça  été  très- rarement.  - 

Quant  à  la  difpofîtion  dé  mon  ouvrage ,  la  première  Partie  conttéht 
principalement  la  Médecine  d’Hippocrate.  C’eft  du  moins  ce  qu’il  y  a 
de  plus  important;  le  refte  qui  régarde  l’état  de  la  Médecine,  avant  & 
après  lui,  n’étant  pas  à  peu  près  fi  confiderabîe ,  quoi  que  tout  cela  faffe 
à  i’Hiftoire.  Le  premier  livre  femble  ne  renfermer  que  des  ehofés,  ou 
fabuleufes,  ou  fort  incertaines.  On -y  découvre  héanmoms  ,  parmi  les 
fables  ^Efcülapey  &  des  autres  Dieux  Médecins,  &  pàrmi  les  expérien¬ 
ces  que  les  premiers  hommes  ont  faites  pour  fe  garantir,  ou  fe  délivrer 
des  maladies;  on  y  découvre,  dis- je,  des  traces  des  remedes  princi¬ 
paux,  tels  que  font  hfaigrtee,  &  Iz purgation  y  dont  l’antiquité  fe  trouve 
établie  par-là.  On  voit  auffî,  dans  le  fécond  livre,  qu’il  n’eft  pas  abfolu- 
ment  vrai  qu’il  y  aiteii  dans  la  Médecine  une  èfpecé  d’interregne,  depuis 
Efculape  &  fes  fils,  jufquà  Hippocrate  ;  Si  que  refpacedefix',  oùfept  cens 
ans,  qui  fe  font  écoulez  entre  le  premier  &  le  dernier ,  n’a  pas  été  un 
temps  tout  à  fait  perdu,  comme  quelques-uns  l’ont  crû.  On  fait  voir, 
au  contraire,  qu’il  s’eft  trouvé,  pendant  cet  intervalle,  des  gens  qui  ont 
jetté  les  fonderaens  de  la  Médecine  raijomie'e  \  en  commençant  les  pre¬ 
miers  kdijfe'quer  des  animaux  y  rechercher  les  caufes  des  maladies  î  d’une 
autre  maniéré  qu’on  ne  l’avôit  fait  auparavant.  C’eft  à  Pythagore ,  à  Æc^ 
tnmny  à  aux  autres  Philofophes  dont  je  parle,  à  qui  on 

en  a  l’obligation.  Pour  ce  qui  eft  du  temps  ,  qui  s’eft  paffé  depuis  Hip‘ 
pocrate  jufqu’au  période  où  finit  le  quatrième  livre,  &ce  que  j’appelle  la 
première  partie  de  rHiftoire  de  la  Médecine ,  on  n’y  trouve  prefque  rien 
de  nouvçaur  parce  que  le  terme  eft  affez  court.  On  y  remarque  feule- 
. '  •  ment 
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ment  que  les  Philofqphes,  qui  vivoient  alors,  dont  les  principaux  ont 
été  Flaton^  Arifiote,  ont  imité  les  précedens,  &  qu’ils  ont  poufle  un 
peu  plus  avant  les  àéoonvzïUs  Anatomiques ,  particulièrement 
D’ailleurs  on  ne  voit  pas  que  le  fondement  pofé  par  Hippocrate,  &  par 
fes  prédecelTeurs  ,  en  ce  qui  concerne  la  pratique,  ait  beaucoup  varié 
pendant  ce  temps-Ià.  A  l’égard  de  la  Médecine  à' Hippocrate ,  que  j’ai 
dit  être  ce  qu’il  y  a  de  plus  coniiderable  dans  cette  première  partie,  li 
quelcun  trouve  que  je  n’ai  pas  épuifé  ce  riche  fonds,  j’en  conviendrai 
facilement.  Mais  je  puis  affurer  que  je  n’ai  au  moins  rien  fait  dire  à 
çet  Auteur,  autant  que  j’ai  pu  l’entendre ,  qu’il  n’ait  effedivement  dit; 
&  que  je  n’ai  rien  omis ,  de  ce  que  j’ai  crû  être  le  plus  effentiel  dans  fes 
raifonnemens,  &  dans  fa  méthode.  Je  n’ai  autre  chofe  à  faire  remar¬ 
quer  fur  ce  fujet ,  fi  ce  n’eft  que  la  Médecine  d’Hippocrate  roule  toute 
fur  ÏOlferrntion.  Ce  chef  des  Médecins  s’eft  plus,  attaché  à  faire  des 
expériences,  qu’à  pouffer  fort  loin  fon  raifonnement ,  quoi  qu’il  foit 
l’un  des  premiers  qui  ont  rendu  la  Médecine  raifonnée,  ou  qui  ont  éta¬ 
bli  la  Médecine  que  l’on  a  Dogmatique ,  ou  Rationele. 

La  fécondé  Partie  fait  voir  la Médecine  fous  une  façe  toute  autre ,  quq 
celle Tqu’elle  avqit  auparavant.  On  y  trouve  premièrement  des  Méde- 
cias,  dont  le  chef  Chryfppe ,  qui  à  force  de  raifonner,  ou 

de  ç^iîohphQt  i  ont  conàmné  h  faigmet  &,  ia  purgatipn,  deux  remedes 
que  l’expérience  de  tous  les  fiecies  précedens  avoit  confirmez.  On  y 
découvre,  en  fécond  lieu,  un  grand  progrès  àzï  Anatomie ,  par  les  foins 
^Herophile:  ^  d’Ar^^rufs  ,  jquî  opt  eu  plufieur-S  Sedateurs ,  &  qui  orit 
aufii  âbdndonné  la  pratique  des  Aacièos.;  -  Ên  fuite, tiennent  des  Méde^ 
dns  ,  _  qu’on  a  appéûéz  qui  fdiguez  des  grands  raifonne¬ 

mens  des  autres ,  aSfedent  de  ne  fuivre  que  l’expérience  i  fans  vouloir 
rendre  raifon  d’aupiie  chofe ,  ni  rechercher  en  aucune  maniéré  les  cau- 
fes  des  maladies  ,  ou  de  l’effet  des  remedes.  Les  chofes  ayant  duré 
quelque  temps  en  cet  état,  Afclépiaâe  paroîc  fur  la  feene,  qui  introduit 
de  nouveau  la  Philofophie  dans  la  Médecine ,  mais  une  ^hilofophie  qui 
n’avoit  point  eheorê  fervi  à  cet  lifage.  C’eft  celle  de  Démocrite,  ou  d’£- 
picurê  i  par  laquelle  le  même  Afcîépiade  renverfe  tous  les  principes  ^Hip> 
pocrate ,  en  même  temps  qu’il  terraffe  les  Empiriques.  Les  malades 
.n’entendent  alors  parler  que  dî atomes ,  &  dQ  pores  ^  de  petits  corps  de  dif¬ 
ferente  groffeur,  ds  ou.  reverrez,  y  de  palTages  trop  o«- 

.%’ertsy  ou  relâcheiA .  Mais  cette  maniéré  de  traiter  la  Médecine  n’ayant 
pas  été  de  la  portée  de  toutieraonde,  di{çïç\Q  à' Afcîépiade  ^ 

entreprend  de  la  rendre  plus  aifée.  II  ne  retient  de  tout  le  fyftéme  de 
fon  maître,  que  ce  qui  concerne  le  refferrement,  &  l’ouverture  4es  paf- 
.làges.  Il  réduit  toutes  les  maladies  à  deux  genres  feuls,  le  genre  refferre', 
&  ie  genre  relâche'^  &  ne  reconoît  par  confequent  que  deux  fortes  de 
remedes,  ks  uns.pôuc.iefferrer,  les  autres  pour  relâcher;  fans  vouloir 
*^  '5'  . '  '  '  f  raifon» 
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raifonner  fur  la  maniéré ,  ou  fur  les  caufes  de  ce  relTerrement,  ou  de  ce 
relâchement,  qu’il  fe  contentoiï  de  conoître  par  leurs  effets.  Cette  nou¬ 
velle  Médecine ,  qu’on  nomma  là  Médecine  Méthodique  y  &  qui  tenoit  Un 
milieu  entre  t’Empirique  &  la  Rationele  ,  fe  trouva  du  goût  d’un  grand 
nombre  de  Médecins,  par  la  facilité  qu’il  y  avoir  à  l’apprendre.  Je  me 
fuis  beaucoup  attaché  à  expliquer,  ou  à  déveloper  le  fyüéme,  &  la  pra¬ 
tique  de  ces  Méthodiques  ^  parce  que  c’eft  une  chofe  peu  conücdans  les 
Ecoles.  On  dira,  fans  doute,  qiié  j’ai  pris  inutilement  cette  peine,  &  que 
je  pouvois  me  paffer  d’entrer  dans  un  détail  fi  ennuyeux.  Mais  outre 
qu’un  Hiftorien  ne  doit  taire  aucun  des  faits,  qui  ont  un  rapport  nécef- 
faire  à  fon  Hiftoire ,  je  ne  fuis  pas  dans  la  penfée  que  la  conoiffance  de 
la  pratique  des  Méthodiques  ne  ferve  de  rien.  Cette  conoiffance  peut  don- 
her  matière  à  diverfes  réflexions  qui  font  d’uri  grand  ufage ,  comme  je  le 
ferois  voir  aifëmen t  j  sil  étoit  néceffaire.  Au  refte  la  Seâe  Méthodique 
en  prodüifit  quelques  autres  ,  dont  je  fais  auffi  l’Hiftoire  à  la  fin  de  la 
fécondé  Partie. 

Dans  la  troifiéme,  je  reprens  la  fuite  des  temps,  qui  avoit  été  inter¬ 
rompue  par  i’Hiftoire  des  Méthodiques,  &  je  reviens  aux  Médecins  con- 
temporans  dé-TKémifori,  chef  de  ces  Méthodiques,  qui  vivoit  fousAU'^' 
gufte.  Mprès  cela’ j’intrbdùis'fucceflivemeht  tous  les  autres  Médécins  qui 
ont  vécu  fous  les  Émpereurs'fuivans,  jufqu’au  temps  de  Severe,  qui  fi¬ 
nit  le  fécond  fîecle  dé  N.  S.  J.  C.  Je  rapporte  ce  que  chacun  d’eux  a  fait 
pour,  la  Médecine  i  &  je  traite  quelques  queftions  qui  regardent  l’étât  de 
cet  art ,  pendant  ce  temps-là.  Je  prens  occafion ,  -  par  exemple ,  de  .par¬ 
ler  des  Ejc&'uéi  qui  ont  exercé  là  Médecine  au  fu jet  d’un  Médecin  d’Au- 
guPte ,  nommé  ,  qui  avditdté  dé  condition  fervile.  J’examine ,  -Mu 
'fil  jet  à! Andrômachus  j  qui  à  eu  fous  Néron  le  titre  éi  Archiatef  ■,  ce  que 
lignifie  ce  titre  ,  fur  lequel  il  y  a  eu  diverfes  difputes  entre  les  Savans.  Lé 
mêmé  Andrômachus,  à  qui  rèri  a  attribué  i’invention  de  la  Thériaque , 
me  donne  pcçàfîôh  de  {^rîer  de  tbùtéà  les  fortes,  de  médicamens  qui 
étoient  alors  en  ufagey,  &  de'T’érât  de  îà  JPharniàcie  daxis  ce  même 
temps.-  '■  ^  ■ 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  confiderabîe  dans  cette  troifiéme  Partie ,  c’eft  la 
Médecinè  de  Galien ,  qui  a  vécu  jufqu’au  régne  du  dernier  des  Empereurs 
que  j’ai  nommez,  &  peut  -être  quelqué  peu  au  de-là.  Chacun  fait  qiie 
Galién  a  été  regaixlé,  coramêâyantaraené  la  Médëciileà  faderniereper- 
feaioh,-  en  ajoutant  ce  qui  foànf^uditi  celle  ,  qu’il  a  rétablie 

fur  les^  ruinés  de  celle  des  Méthodiques,  &  dés  autres  Novateurs  dont  on 
a  parlé.  Je  n’entreprèns  pas  de  faire  ici  le  parallèle  dé  Hippocrate ,  &  de 
Galierti  ni  d’examiner  le  rapport  qu’il  y  a  entre  leurs  fentimens  ;  on  peut 
voir,  dans  le  dernier  livre  de  la  troifiéme  partie,  les  remarques  que  j’ai  fai¬ 
tes  là  deffu?;  Je  dirai  feulement'un  mot  tduéhantTextrait  que  je  donne 
de  la  Médecine  de  Qaîim  ^  C’eft  ùa  éxtrâit  fort  abrégé,' 

'  -  "  PeMus 
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'.‘PeUîMs'èiiiguil'arEiatur'^^^Ç^^ 

J’ai  réduit  a  peu  de  pages  plufieurs  gros  volumes;  d’un  côté,  parce  que 
je  n’ai  pas  voulu  répéter  ce  que  j’avois  déjà  dit  en  parlant  (^Hippocrates 
cmt  Galien  a  fuivi  ;  de  l’autre,  parce  que  je  n’ai  pas  crû  devoir  entrer  dans 
un  trop  grand  détail  fur  ce  que  ce  dernier  a  de  particulier ,  de  peur  de 
me  rendre  ennuyeux,  en  m’étendant  beaucoup  fur  des  chofes  dont  tous 
les  livres  des  Médecins  font  remplis.  Je  ne  crois  pas.  neanmoins  avoir 
laide  en  arriére  rien  de  fdrt effentief,.  touchant  les  principes  généraux, 

&  la  méthode  de  cet  Auteur,  j’aurois  pu  d’ailleurs  beaucoup  groffir  mon 
Extrait ,  fi  j’avois  voulu  &ire  une  aaalyfe,  quelque  courte  qu’elle  eût  été, 
de  ce  que,  contiennent  tous  lesjivr-es  du-mfmejGa  prislesuns  après 

les  autres  ;  mais  je  me  fuisÆpn^ntéZ^  donner  un  (Ç^tak^ued^ées  liftés. 
Au  fond Je  ne  me  fukpas'propofé  :4’dcrkeMiiHEU:.d^^^^ 

Médecins  ;  ma  prinçip^e  yuë  a  été  d’écrirq  ç-eUe4é  la  Médecine;  des 
changemens  qui  y  font  arrivez,  &  des  découvertes  qui  s’y  font  faites; 
en  forte  que  je  dois  peu  m’arrête  àccquiefi  bqrs  de  ce  pian;  ouqufpaffe 
les  bornes  de  l’idée  générale  que  j’^rdèffein  de-^nner'-  ;  ,  i  •  ^ 

Je  n’ajoûterd  ti^  tpuchantda-mf£hode:,qu^ej’a  fmviei,  , dans  . tout:  cèt 
Ouvrage,  fi  ce  d’efi  quei.ai  obkmé autant  que J’ai  pû  i  Jdrd^dés  temps, 
étque  je  né  l’ai  interrompuqueqaandril-s’eft  agi  de  quelques  innovations 
eonfîderables;  dont  j’ai  crû  devoir  faire  une  Hiftoire  détachée,  afin  que 
l’on  pût  voir,  fans  interruption,  quel  en  a  été  le  fuccès  depuis  le  commen¬ 
cement  jufqu’à  la  fin.  En  ce  cas  là,  j’ai  anticipé  fur  la  fuite  des  temps, 
pour  nette  pas  obligé  de  venir  à  des  répétitions.  Ayant  commencé , 
par  exemple  ,  de  parler  des  Auteurs  qui  ont  fondé  la  Sede  Empirique , 
dans  le  trente-feptiéme  Siecle  du  Monde ,  j’ai  fuivi  les  progrès  de  cette 
Sede  j'ufques  au  Siecle  quarante-quatrième ,  ou  jufques  au  quatrième 
Siecle  de  Jefus-Chrift.  j’en  ai  ufé  de  même  à  l’égard  de  la  Sede  Méthodi¬ 
que.  Cette  Sede  a  commencé  par  Thémijon  ,  qui  vivoit ,  comme  on  l’a 
dit,  fous  Augufte ,  un  peu  avant  la  Nativité  de  [efus-  Chrift ,  &  elle  fub- 
fiftoit  encore  fous  Valentinien  fécond,  vers  la  fin  du  quatrième  Siecle  de 
Jefus-Chrift,  &  même  plus  tard.  J’ai  fait  l’Hiftoire  particulière  de  cha¬ 
que  Médecin  Empirique,  &  Méthodique,  en  faifant  celle  de  leurs  Sedes; 
c  eft  à  dire ,  que  j’ai  rapporté  ce  que  l’Antiquité  nous  a  laiffé  touchant  les 
circonftances  de  la  Vie,  des  Ecrits,  des  fentimens  particuliers,  &  de  la 
pratique  de  chacun  de  ces  Médecins ,  depuis  le  premier  jufqu’au  dernier. 
Après  cela,  je  fuis  revenu  au  temps  où  les  premiers  ont  vécu,  pour  re¬ 
prendre  le  fil  de  l’Hiftoire,  &  pour  voir  ce  que  leurs  contemporains,  qui 
n’étoient  pas  de  ces  Sedes ,  ont  fait  de  leur  côté.  Et  comme  il  n’y  a  eu 
que  trois  principales  Sedes ,  dans  la  Médecine  ancienne ,  la  Sede  Dogma- 
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tique ,  ou  Rationele,  ŸEmpirique  ,  &  la  Méthodique,  j’ai  fiippofé  que  les 
Médecins  de  qui  les  Anciens  ne  nous  on,t  pas  appris  qu’ils  eufTent  em- 
bralTé  l’iine  de  ces  deux  dernieresSeâes,  ou  dont  les  Ecrits  ne  marquent 
rien  de  femblable ,  dévoient  être  rangez  fous  la  première;  ou  j’ai  fitnple- 
ment  touché  ce  qu’ils  ont  contribué  à  l’avancement  de  la  Médecine,  fans 
le  confiderer  par  rapport  à  aucune  Sefte.  Il  y  a  enfin  un  autre  ordre  de 
Médecins,  dont  la  Sefte  n’eft  marquée  nulle  part,  dont  on  n’a  point  les 
Ecrits,  dont  on  ne  fait  pas  même  le  temps  auquel  ils  ont  vécu ,  &  qui  ne 
font  conus  que  de  nom.  j’ai  pris  occafîon  de  parler  de  quelques-uns  de 
ces  Médecins,  ou  de  les  indiquer,  lorfqu’il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  eu  le 
même  nom  que  ceux  que  j’introduis  dans  cette  Hiftoire,  comme  étant 
d’un  temps  conu.  Les  autres,  qui  font  citez  en  alTez  grand  nombre,  par 
Pline,  par  Galien,  &  par  divers  autres  Auteurs,  n’entrent  point  dans  le 
corpsde  i’Biftoireque  je  donne  ;  mais ,  il  me  fera  facile  d’en  faire  un  Cata¬ 
logue  à  part,  que  l’on  mettra  après  celui  des  Médecins  dont  j’ai  parlé  dans 
cet  ouvrage.  Au  refte,  fije  ne  me  fuis  pas  fait  un  bon  plan ,  ou  fi  je  me 
fuis  trompé  à  d’autres  égards,  mon  travail  ne  lailTera  pas  d’être  de  quelque 
utilité  ;  en  ce  qu’il  pourra- faire  naître  à  qüèléun  la  petifée  de  faire  mieux> 
&  d’ajouter  plufîeurs  chofes  que  je  puis  avoir  pmifes.  Jefiiis  d’ailleurs 
tout  difpofé  a  recevoir,  avec  une  parfaite  docilité,  les  avis  que  l’on  vou¬ 
dra  bien  me  donner,  &  à  faire  mes  efforts  pour  en  profiter  â'î’avenir.  " 
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L*Origihe  de  îaMedeeinei  &  fes  Progrès  pendant  les 
’  xxviiii  premiers  Siècles  du  Monde  ,  ou  depuis  le 
commencement  du  Monde  jufi^u’au  temps  de  la 
.  '  guerre  de  Troye  inclufivement. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I 

Raiforts  qui  ont  oblige  les  hommes  à  la  yecherche  de  la  Médecine  i  &  leur  premier 
r  ■  ■  procédé  en  cetté  occajton. 

SI  les  corps  des  hommes,  auflî  bien  que  ceux  de  tous  les  autres  anî- 

maux,  pouvoienttoûjoursfubfifterdans  leur  écat  naturel,  fans  aucun  77 

gement ,  en  forte  que  toutes  les  parties  dont  ils  font  compofez  puffent  premier 
toujours  faire  leurs  fondions  ;  on  joüiroit  perpétuellement  de  la  fanté  &  de  Smlis. 
la  vie.  Mais  cet  admirable  ouvrage  eft  fujet ,  auffi  bien  que  tout  ce  qu’il  y  a 
d’ailleurs  dans  le  monde ,  à  être  enfin  diffouti  II  n’eft  point  même  de  moment» 
qui  n’y  apporte  quelque  alteration,  ou  fenfible  ou  infenfibîe.  Les  reflbrts,  qui 
font  mouvoir  nôtre  corps ,  étant  compofez  d’une  matière  fi  tendre  &  fi  fufcepti*  ' 

ble  de  toutes  les  impreffions  des  corps  étrangers,  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  de  " 
temps  pour  les  ufer,  &  étant  d’ailleurs  fi  fubtils  &  fi  déliez  qu’ils  ne  peuvent 
qu’etre  fort  fragiles  j  il  s’enfuit  nécefîairement  queccttemerveilleufe  machine  • 
LParfie,  A  doit 
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Des  doit  être  fouvent  défraequée,  &  qu’elle  ^  faurwt  djifçr  fort  longtemj^,  par 
xxviij.  f apport  aux  corps  plus  folides,  Scquep^cooféquent  il  eftimpofliblequenouj, 
premiers  pÿjiïjpps  évicef  Is  mft o  qui  en  fait  la  totale  diiTolution ,  &  les  mM0dks,  qui 
Sieclts.  nous  y  aeheminisHt.  • 

^ous  avons  donc  .fujet,  bien  loin  de  nousétonner  de  ce quç  nous  mourons, 
d’être  furpris  comment  nous  pouvons  encore  fubfifter  fi  longtemps,  &  com¬ 
ment  les  maladies  &  la  mort  ne  viennent  point  plus  fouvent  &  plûtôt.  Cela 
arriveroit  elFedtivemênt  ainfi,  fi  entre  ce  nombre  infini  de  reflbrts  qui  font  agir 
nôtre  machine,  &  qui  fonttousnéeeffaires  pour  fon  entretien ,  iln’yenavoit 
de  plus  &  de  moins  déliez  &  de  plus  ôc  de  moins  néceflaires.  Il  y  en  a  quel¬ 
ques  uns  qui  font  comme  la  maitrefîe  roue,  ou  comme  le  grand  refîbrt  d’une 
montre  d’horloge,  qui  donnent  le  branle  à  tflut  le  refte,  &quiparconféquent 
ne  peuvent  fouffrir  fans  que  toute  la  machine  s’en  refientei  mais  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  moins  efemiel^,  qui  peuvent  recevoir  de  grandes  atteintes  ,  df  même  man¬ 
quer  entièrement,  fans  eaufer  la  perte  du  tout. 

Nous  Tentons  bien  quetouteslesfautesque-nousfaifefls,pârrapportàfu'rage 
des  chofes  néceflaires  à  nôtre  confervation ,  comme  fontie  boire,  le  manger, 
l’exercice ,  le  repos  ôçc.  auflî  bien  que  les  divers  accidens  auxquels  nous  fom- 
mes  tous  les  jours  expofez  à  d’autres  égards  ,  ne  vont  pas  toujours  à  i’éhtiere 
deftruélion  de  nôtre  corps,  &  fouvent  n’y  caufent  pas  même  un  déibrdre  ou 
un  dérangement  lenfible.  Mais  fuppolé  que  eqla  arrive,  cftte  machine  eft  fi 
admirablement  difpofée ,  qu’elle  peut  fpüvent  tf  elle  même  ife  dégager  de  ce  qui 
empêche  fes  organes  d’agir,  &  fe  rétablir  dans  l’état  où  elle  étoic  auparavant^ 
oq ,  fi  elle  a  bpfeiH  d’un  fqèoufs  étranger  ,  ^  qùq  les  moyens  >  q^i'fervent  | 
la  cop  ferver  lors  qu’elieyalbn  train  ordinaire,  lui  deviennent  inutiles  5  comme 
entre  les  corps  qui  font  hors  d’eflei  ésqü’elle'a’âpMnraÇcOÛtîiméid’emjdôyer, 
il  s’en  trouve  qui  ont  le  pouvoir  de  lui  nuire,  il  ep  eft  auflî  d’autres  dont  elle 
peut  tirer  un  nouveau  fecours  dans  fes  befoins  extraordinaires.  Nous  vdyons 
que  les  bêtés,  avec  le  feul  fecours  des  fens,,.  ou,  ^comnîç  op  Iq  croit,  par  un 
infimB  naturel,  favent  s’abftePir  i§c  fe  garantir  de  ce  qui  leur  fait  du  mal  par 
rapport  à  leur  fanté  ,  &  rechercher  ce  qui  leur  fait  du  bien  au  même  égard. 
Ce'n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  tout  ce  que  l’on  dit  communément  de  cét 
inftinâ:  eft  véritable  ou  non,  on  en  parlera  i  ciraprès^  ilfuffitpourle  préfent 
de  remarquer  que  les  hommes  ,  qui  ont  la'raifon  de  plus  que  les  bêtes,  n’ont 
pas  manqué  de  fe  prévaloir  de  cet  avantage,  pour  le  choix  êç  pour  la  recherche 
dont  U  s’àgit.  -  ,  . 

Le  penchant  qu’ils  ont  eu  pour  leur  confervaripn  les  a  portez  ,  depuis  le 
commencement  du  monde,  à  s’attacher  avec  foin  à  difeerner  les  chofes  qui 
font  utiles  pour  l’eptretien  de  la  vie  êç  de  la  fanté,  d’aveç  celles  qui  peuvérit 
détruire  l’une  &  l’autre.  Ils  ont  particulièrement  fait  tous  leurs  eftbrts.pour 
If  garantir  des  dernières,  mais  ayant  remarqué  que  nonobftant  toutes  leurs 
précautions  ils  étaient  quelquefois  furpris,  &  qu’il  ne  dépendait  pas  toujours 
d’eux  d’éviter  ies  eaufes  des  maladies  i  leur  dernierereflburce  a, été  de  prendré 
.garde  de,  bien  prés  à  la  conduite,  que  tenaient  ceux  quiétoient  tombez  malades. 

Voyant  donc  que  ceux  qui  mouroient  avaient  fait,  ce  fembloit,  telle  ou 
telle  faute  qui  pouvoit  avoir  rendu  la  maladie  mortelle  ,  &  au  contraire  que 
ceux  qui  guéfiftoient  a’étoient  conduits  dans  leur  maladie  de  tqfte  ou  de  telle 
maniéré,  &  s’étoient  fervis  de  certaines  chofes  dont  ils  n’ufoient  j^s  en  fanté, 
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^  auxquelles  on  pouvoit  attribuer  leur  convalefcençe,  ils  ont  évité  dans  la  fuite  toet 
ce,  qui  leur  avoir  paru  nuire  aux  premiers,  Ôc  eifayé  fur  d’autres  perfonn  es,  en  xxvHj. 
de  femblables  maladies,  les  mêmes  chpfes  qui  leur  avoieutfemblé  apporter  du  p’^êmiért 
foulagement  aux  derniers  j  continuants  d’en  faire  üfage,  après  en  avoir  vu  un 
heureux  fuccès  en  diverfes  rencontres.  C’eft:  proprement  le  réfukat  &  la  pra- 
tique  des  Obfervations  dont  nous  ve»ons  de  parler  appuyées  de  l’expérience,  ' 
gqè  l’on  a  àppellé  du  nom  de  MEDECINE. 


C  H  A  P  I  TR  E  II. 


Si  la  Médecine  ejî  venue  immédiatement  de  Dieu  &  comment  on  a  fü  trouver 
ks  premiers  remedes, 

/^N  vient  de  voir  quelles  ont  été  les  raifons ,  qui  ont  porté  les  premiers  hom- 
mes  à  la  recherche  de  la  Médecine,  &  quel  a  dû  être,  en  general ,  leur 
premier  procédé  à  cet  égard.  Si  l’on  demande  maintenant  qui  leur  avoir  en^ 
feigné  à  recourir ,  lors  qu’ils  étoient  malades ,  à  des  chofes  dont  ils  .ne  faifoient  au¬ 
cun  ufage  tant  qu’ils  fê  portoient  bien?  je  répons  que  prefque  tous  lespeuples 
ont  crû  que  la  Divinité  avoir  communiqué  aux  hommes  les  premieresconoif- 
fances  que  l’on  a  eues  fur  ce  fujet,  &  cela  immédiatement,  ou  par  uneefpecc 
de  révélation,  : 

Toute  l’antiquité  Payen  ne  a  été  dans  la  créaaceque  les  Dieux  éti’iÇi’tles  au- 
teurs  de  la  Médecine  ,  x  de  la  Médecine  y  dit  Giceron  ,  a  éte  co^acré 

à  r invention  desHteux  mmrteU  j  c’eft  à  dire ,  qu’on  a  regardé  cet  art  comme  quek 
que  chofe  de  lâcré,  pour  avoir  été  inventé  par  lesDieux.  L’auteur  dulivre  in¬ 
titulé  rintrodu^îfin,  que  l’on  trouve  parraiJes  œuvres  de. Galien ,  nou  s  apprend 
fiir  le  même  füjêt ,  que  les  Grecs  attribüoient  l’invention  des  Arts amfiîs dés  Dieux  ,. 
en  à  tÿielques  ms  de  kurs -proches  f^rms  >  qui^vpiept  étéipfiruitspar  eux.  Et  Hip- 
ppcrate  fait  Dieu  auteur  de  la  Médecine:  a.  Ceux,  dit-il,  qpi  vntles  premiers 
trouvé  la  maniéré  de  guérir  les  maladies  3  ont  jugé  quel  éioit  un  art  qui  mériteit  qu’on 
en  attribuât  lînventien  d pieu  y  3  ce  qni  ep3  ajoûte-t-ii,  le  Jentimmt  cemmtm. 
Ceux  qui  n’ontpas  été  précifémehtdecet  avis  4  ont  du  moins  misaurangdes 
Dieux  les  hommes  qui  aypient  inventé  les  arts ,  &  en  particulier  la  Médecine. 
Çe  dernier  Têntithérit  a  été  un  effet  oufte l’admiration  qu’on  aeüepour  ceux  qui 
introduifoienf  ^mhofes  fi  néceiHàires  à  la  ibcieté  ,  oud’unerecoaoiflànce  pu¬ 
blique  pour  le  bien ,  que  l’on  avoit  reçu  de  ces  memes  perfonnes.  On  verra- 
5  dans  la  fuite  desautoritez  dcdesexemplesa  quiconfirçactontcequeronvient 
de  dire ,  &  qui  feront  voir  de  quellemaniere  les  Payens  croyoient  que  les  Dieux 
communiquoient  aux  hommes  lesiècours  dont  ikavoientbefoindansieurs  ma¬ 
ladies,  &  les  lumières  néceffair es  pour  l’exercice  de  la  Médecine. 

A  2.  ..  "Les 


1  Deorum  imsnortalium  inventioni  confecrata  cft  Ars  Medica.  lufmUn.  qu&fi. 
îib. 


a  De  prifctt  Medicina.  .  . 

3  pi  Voyex- -ci  après  Ui.  a.  chap.  6, 

4  Diis  primùm  inventores  fixes  affignavit  Medicina  ,  cœloque  dieavit.  Pû».  lib.  ig. 
\p.  I. 

5  Voyex.  ci  après  les  chapitres  j-.  6,  ip. 
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Les  Dodeurs  Juifs>  &  pluficurs  d'entre  les  Chrétiens,  ont  inféré  de  ce  qu’^îî 
eft  dit,  dans  la  Geneie,  que  Dieu  fit  venir  tous  les  animaux  devant  Adam  3  afin 
qu'illeur  donnât  des  noms  3  que  ce  premier  homme  avoit  reçu  en  même  temps 
_  une  corioiiTance  parfaite  de  toutes  leurs  qualicez,  auffi  bien  que  de  celles  des 
autres  créatures;  d’où  il  fenfuic  qu’il  n’ignoroit  pas  les  ufages  qu’elles  dévoient 
avoir,  par  rapport  à  la  Médecine,  On  dira  encore  un  mot  fur  ce  premier 
homme,  quand  il  s’agira  des  6.  Inventeurs  de  la  Médecine.  Le  fécond  argument 
popr  prouver  que  la  Médecine  eft  d’origine  céiefte,  fetircdespaffages  derEcî-. 
cléfiaftique,  où  il  eft  dit,  que  Dieu  a  créé  le  Médecin,  Médecine ,  oulesmé- 

dicamens;  qu'il  a  donné  la  fcience  aux  hommes,  que  défi  lui  qui  guérit  l'hom¬ 
me  &c. 

La  néceffité  de  la  Médecine  étant  une  fois  fuppofée,  ceux  qui  n’admettent  pas 
ici  la  révélation  peuvent  dire  que  le  raijonnement  &  le  hazard  ontpû  mettre  aux 
mains  des  premiers  hommes  les  premiers  remedes  dont  ils  fe  font  fervis.  Les  plus 
anciens  exemples  que  nous  trouvions ,  delà  maniéré  dont  on  a  découvert  les  ver¬ 
tus  dèquèlquesplantes , fontvoirqueFoneriai’obligationaufeulhazard.  7,  La 
fable  nous  dit  que  Glaucus  fils  de  Minos  ,  Roi  de  Crete,  étant  tombé,  en 
joiiant,  dans  un  tonneau  plein  de  miel,  on  le cherchalongtempsfans pouvoir 
le  trouver.  Enfin  un  Devin,  nommé  que  l’on  avoit  fait  venir  d’Ar- 

gos,  découvrit  où  il  étoit.  Minos  le  voyant  fi  habile  homme  crut  qu’il  pour- 
roit  bien  encore  redonner  la  vie  à  fon  fils  ;  &  pour  l’y  obliger  plus  fortement,, 
le  fit  enfermer-  dans  le  même  tombeau.  Comme  ce  Devin  étoit  auprès  du  ca¬ 
davre  fans  favoir  à  quoi  fe  réfoudre,  il  apperçutunferpentquis’enapprdchoit, 
&  le  tua.  Peu  après  il  vint  un  autre  ferpent,  qui  ayant  vu  le  premier  fans  vie, 
fortit  promtement,  &  rentrant  en  fuite,  apporta  d’une  certaine  herbe  dont  il 
couvrit  tout  le  corps  du  ferpent  mort,  ce  qui  le  fit  auffi  tôt  revivre.  Polylde 
ayant  efîayé  ce  remede  fur  Glauque,  &  le  fuccès  ayant  été  le  même  ,  ilap- 
pella  quelques  paffans,  qui  en  allèrent  porter  la  nouvelle  aiiRoi,  qùifitmet- 
tre  auffi  rôtie  Dévin  en  liberté. 

Une  autre  hiftoire,  qui  paroit  moins  fâbuleufe,  c’eft  celle  de  des 

filles  de  Prœtus.  Méiampe  étoit  un  Berger  qui  ayant  remarqué  que  fes  chevres 
étoient  purgées  ,  lors  qu’elles  avoient  mzngé  de  ^Ellehore,  s’avifa de  donner  de 
leur  lait,  peu  de  temps  après  leur  avo  ir  fait  manger  de  cette  herbe^  aux  Dames 
dont  on  vient  de  parler  ;  qui  croyoientêtredevenues  Vaches,  par  FeflFet  d’une 
maladie  dont  les  Médecins  rapportent  divers  exemples  ,  &  que  la  fable  attribue 
i  la  colere  de  Bacchus,  ou  à  celle  dejunonqu’ellesavôient  prétendu  furpafler 
en  beauté;  ee  quiréuffit,  &  les  guérit  de  leur  fantaifie.  Méiampe  étoit  du 
même  pais  de  Polyide  ,•  on  parlera  encore  de  l’un  &  de  l’autre  8  dans  la  fuite. 

On  demandera  qui  avoit  enfeigné  au  ferpent  de  Polyide,  &  aux  chevres  de 
Méiampe  i’ufage  des  herbes  dont  on  à  parlé.?  Ceux  qui  crôyent  que  c’eft  im¬ 
médiatement  de  Dieu ,  que  les  hommes  ont  appris  la  Médecine ,  diront  que  Dieu 
a  eu,  le  même  foin  des  bêtes,  en  leur  donnant  ce  qu’on  appelle  l’inftinct,'  donc 
elles  avoient  d’autant  plus  de  befoin  qu’elles  n’ont  point  de  raifon.  Siçequ’on 
dit  de  cet  inftinét  èft  véritable,  ce  fera  quelque  chofe  de  plus  fort  que  la  raifon 
même,  qui  ne  découvre  aux  hommes  qu’après  bien  des  détours  ce  qu’il  montre 
d’abord  aux  bêtes.  9.  On  aura  lieu  de  parler  encore  des  effets  du  hazard  pour 

la 


6  Voyez  le  chap.  4.  _  7  Hyginus  lié.  1.  ApoUodor.  lié.  2. 

3  Liv»  I*  chape  9.  ©•  lo. 
f  Voyez,  liv,  u  chap,  18. 
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l’a  découverte  des  remedes,  &  de  ce  que  les  bêtes  ont  contribué  à  cela>  â  l’oc-  Des 

etüondeh  Saignée:  xxvüj. 

On  pourra  dire  en  fécond  lieu  que  ce  qu  on  à  rapporte  des  effets  du  hazard ,  prefn^ers 
pourladécoùvertedecertainsretnedes,neparoitappuyéque furdesfables;  mais 
eucre  que  la  plupart  des  fables  de  cette  nature  font  fondées  fur  de  véritables 
hiftoiresj  .&  que  rien  n’empêcheque  celle  de  Mélampenefoitpàrticulierement 
de  ce  genre ,  on  n’abefoin  de  recourir  ni  aux  fables  >  ni  aux  hiftoires  pour  établir 
la  vérké  de  ce  que  Ton  a  dit  du  hazard.  Chacun  eft  convaincu  par  fa  propfe 
expérience,  &  par  celle  d’autrui  qu’il  nous  arrivé  tous  les  jours  ou  du  bien  ou 
du  màl,  par  rapporta  nôtre  fanté,  pour-avoir  ufé  de  certaine  nourriture,  ou 
pour  avoir  pris  de  certaines  chofes,  fans  y  penfer,  dontnousnefaifionspasua 
ufage  ordinaire.  Si  l’on  ne  peut  pas  difeon  venir  que  le  hazard  n’ait  fait  décou-, 
vrir  divers  poif  jns ,  on  ne  doit  pas  nier  non  plus  que  le  même  hazard  n’ait  fait 
Gonoitre  plufieurs  chofes  falutàires;  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  s’arrêter  davan¬ 
tage  à  le  prouver. 

Le  n’a  pas  moins  eonthbue  a  la  decouverte  des  remedes,  que  le 

hazardy-"  Il  a  fallu  i  fans  doute ,  raifonnef  fur  les  cas‘  que  iehàzâfd  préfentoir  * 
pour  en  tirer  les  ufeges  convenables.  Mais  ce  n’eft  pas  feuletneiit  dé  cette  ma-, 
niere  que  le  raifonnement  a  fervi  ,*  fi  le  hazard  feul  a  montré  la  vertu  de  quel¬ 
que  médicament,  le  raifonnement  feul  a  conduit  les  premiers  Médecins  dans> 
la  recherche  de  divers  remedés  ,  fans  que  le  hazard  s’en  fbit  mêlé  ;  &  ils 
n’ont  eu  befoin  que  de  comparer  premièrement  les  maladies  les  unes  avec 
les  autres  ,  ôc  en  fécond  lieu  d’examiner  la  nature  des  remedes  cohus  ,  -  pour 
en  trouver  par  cétte  Voye  iin  grand  nombre  d’autres ,'  que  l’Oii  ne  conoiflbit  pas 
encore.  Qn  verra’  dans-  la  fuite  quelques  exemples  de  cettè  maniéré  d’agir 
quand  on  examinera  la  pratique  des  Médecins  Cntdiens  »  qui  font  des  plus  an¬ 
ciens  que  l’on  conoiffe. 

'  '  Mais  quelques  effets  qu’ayent' produit  lë  hazard  ou  le  raiforinemerit  pour  la? 
découverte  des- remedes  ,  :  céla  n’éxclud- pas  le  concours  d&  \z,  Dhvîdènc$\  , 
êc  il  fera  toujours  vrai  de  dire-  que ,  quand  la  Médecine  ne  feroit  pas  venue 
dé  Dieu  par  une  révélation  immédiate  ,  elle  àuroit  toujours  la  même  origine 
dans  IcË  fens  que  tout  ce  que  nous  :  avons  de  bien"  procède,  de  là  même 
fource. 


G  H  À  P  I  T  a  E  ni 

Be  quelle  maniéré  la  Médecine  a  été' p-atiqués  chez,  lés  f  lus  anciens  peuples  s 
&  comment  il  faut  entendre  ce  qu  on  dit  des  commencemens  ou  de 
rinvention  dé  la  Médecine. 

T  L  y  a  de  l’apparence  qu’au  commencement  chacun  fe  mêloit  défaire  le  Méde-  - 
■®  cin ,  &  que  l’on  a  été  longtemps  avant  quéla  Médecine  fut  une  profeffion  dif- 
tinguée.,  Celuiquiavoit  fait  quelque  expérience  fur  foimêmeoufurautrüi,laréi- 
teroit  en  fémblabie  occafion,’  &  la  coramuniquoit  àfes.amis  ou  à  fes  voifins. 
Nous  apprenons d’Kérodote,  que  \es Babyloniens  en  ufoient  encore  de  laforte  ' 
de  fon  temps,  i  Les  Babyloniens ,  dit  cet  auteur,  font  farter  les  malades  dans 
A3  les 


I.  îUtMulib,  1,.. 
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nés  tes  places  puhU<iues ,  {car  ils  ne  fe  fervent  point  de  Médecins)  afin  que  les  paffans 
xxvttj.  qui  lès  vô}êM ,  &  qui  ont  eu  une  maladie  femblable  a  la  leur,  ou  qui  en  ont  vû, 
SMes^  malade,  leur  donnent  conjeil,  é"  les  encouragent  à  pratiquer  ce  qu’eu.x  mê~ 

duMon  iu<^(ès ,  en  de  femblable  s  cas.  Le  même  auteur 

de.  '  ^  rC  était  permis  à  perfonne  de,  pafifer  auprès  des  malades,  fans  s'informer 

de  leurs  maladies.  Strabondit  la  même  chofe,  non  feulement  des  Babyloniens, 
mais  encore  dès  Portugais,  &  des  Egyptiens,  a  lues portugais,,  dit-il,  fuivanp 
une  ancienne  coutume  dés  Egyptiens  j  placent  leurs  malades  dans  les  rues  ou  dans  les 
chemins,  afin  qüe  les  paffans  qui  ont  eu  le  meme  mal  leur  damnent  confie  il. 

Si  l’on  fait  réflexion  fur  l’antiquité.  de3  Babyloniens,  ou  dès  Aflyriens,  & 
des  Egyptiens ,  qui  font  lès  premiers  peuples  dont  on  ait  conoiffançe  ,  ce  qui 
fe  pràtiqüoit  cliét  eux  peut  etre  cité  comme  un  exemple  de  la  plus  ancienne 
maniéré  de  traiter  les  malades.  La  fimplicité.  de  cette  méthode  femble  d’ail¬ 
leurs  être  unépreüvé  de  fon  .antiquité,  &  que  ç’^:  par  où  l’on  doit  avoir 
commencé. 

Mais  outre  que  tout  le  monde  n’eli  pas  c^able  de  faire  de  juÆes  expérien¬ 
ces,  le  noffibrë  de  cêJ.  méines  expérij^es  s’êtant  extrêmement  augmenté  ;  il 
à  foiiu  n^deffaif'éménL  ije  ..de^  ce  foin  for  quelques  partieuhers,  qui 

s’occupalTent  éntiêrèrqènt  dècefo  foui. 

Il  faut  donc  bien  diftiriguer  ,  dans  la  recherche  de  l’antiquité  ou  des  com- 
mehcemens  de  1%  hîédecine  ,  entre  la  qu’on  peut  appeller  3  Natu^ 

relie ,  qu;é  fiqus  foppofons  avoir  celle  des  premier^  hommes  ,  &  en  parti¬ 
culier  celle  dés  Bàbyroniëns ,  entre  la  Médepine  topfiderée  comme  un  Art.  La 
première  a  çômmênge.  des  iqu^il  y  a  eu  des  hcptm^^  elle  a  éfé  de  tout  temps 
en  ufoge  pàrffiî  toüjtéalçsnaripnsî  &  ï’on  peut  dire  avec  Pline ,.  4  que  s' il  y  a, 
eu  q[u^elq^ües‘pèùplesqùifefmenipaffez  de  Médecins,  ils  ^ont  pas  été,  pour  cela,  fans 
Médecifte.  Toute  la  difficulté  confîfte  à  marquer'  le  temps  auquel  la  fécondé  efo 
pece  de  Médecine  s’eft  établie,  c’en:  à  dire,-  quand  l’on  a  eu,  ou  l’on  à  Crû 
avoir  un  ^éz  grand  fècueuil  d’obferyations  ou  d’expériences ,  pour  pouvoir 
donner  des,  régre's  toucfiant  la  çbnhQiffanGe.&  .le  difcernement  de  la  plupart 
des  mâladkS dès préÇeptds.  touchant  le  chpixl&  l’adminiftration  dés  remè¬ 
des,^!!  régime  dé  vivre.,,  &c.  ^e  ces  règles  fuirent  fouffes  ounon,  &  ces 
préceptes  bons  Ou  mauvais,  ce  n^  pas  dequoi  il  s’agit.  Si  l’on  demândoiten 
quel  temps  cet  Art  eft  venu  a  fa  perfeAion ,  On  répondroit  qu’il  s’en  faut  beau¬ 
coup  qu’il  n’y  foit  même  préfentement.  On  veut  feulement  favoir  quand  on  a 
commencé  à  donner  ces  réglés  &  ces  préceptes,  qui  ont  mis  la  Médecine  au 
rang  des  Arts.  .  ^  --  -  -  - 

Lors  que  nous  lifons,  dansl’Hiftoire  ou  dans  la  Fable,  que  5  P  invention  de 
U  Médecine  eft  attribuée  à  quelque  particulier,  il  ne  . faut  pas  croire  que  cela 
veuille  dire  que  cet  homme  ait  été  le  premier  qui  a  donné  des  remedes  ;  cequ’on 
vient  de  remarquer  touchant. la  Médecine  Naturelle  réfute  cette  penfée.  Il  eft 
beaucoup  plus  probable  que  cèùx,  à  qui  l’Antiquité  a  fait  cet  honneur,  étoient 
.  des- 


1  Strab.  lié.  3 .  ijè"  1 6, 

%  Illud  âdmoùerè  fatis  eft,  otnnîa  quæ.^^w  confummarit  à  Niir«r4 initia  duxifle;  aut 
tollatur  Mediciha,  qiræ  ex  obfervationefalubrium  atqne  his  contrariorum  repertaeft)  atque, 
nt  quibufdam  placer,  totà  :conftat  éxperimentis.  Namque  &  vulrius  deligavit  aliquisan- 
tequam  hæc  ars  eflit ,  &  febrem  quiete  &  abftinentta,  non  quia  rationem  videbat,  fed 
quia  id  valetudo  ipfa  coëgerat,  mitigavit.  ^intilian.  lié.  %.  cap.  17. 

4  lib  29.  cap.  I. 

f  Voyez,  ci  après,  liv.  i ,  chap,  i  y.  d’ autres  réflexions  fur  l’invention  de  la  Médecine  en  général. 
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ées  perfoflnéï  qui  s'étoient  attachez  eii  particulier  à  la  Médecine ,  $t  qui  s’é-  - 
éoiëht  diftinguez  pat  Côt  endroit  >  ibit  qu’ils  fuiïent  effeaivement  les  premier^ 
qui  s’en  fufTént  mêlc^'i  foit:  qu’ayant  excellé  dans  çette  étudei  par  rapport  ■ 

^mieres  de  leur  temps,  ils  eulTent  effacez  tous  ceyx  qui  les  avoient précédez, 

&  parurent  être  venus  à  quelque  perfeétion,  par  rapport  à  l’établifîement 
cet  art,  dont  ils  auroieht  donné  un  fyfteme  entier  i  foit  enfin  qu’ils  euffent^®* 
commencéles  premiers  à  rendre  raifondes  préceptes,  de  ce  même  Art,  en  exa¬ 
minant  de  plus  près  le  fujet  de  la  Médecine,  qui  eft  notre  corps ,  &  en  recher-  ' 
chant  avec  plus  dé  cur-iofîté  les  çaufes  des  maladies,  celles  des  effets  que 
produifent  les  rerhedes.  L’expérience  feuleaprefque  ruffi  à  ceux  qui  ont  inven¬ 
té  la  Médecine  au  premier  de  ces  trois  feus,  &  il  ne  leur  a  pas  fallu  de  raifon- 
nement  plus  recherché  que  celui  que  fournit  le  fens  commun.  Les  féconds  ont 
été  obligez  de  poufler  le  raifonnement  un  peu  plusloin ,  appuyez  d’ailleurs  fur 
la  même  expérience.  Les  troifiémes  ont  du  non  feulement  raifonner^  mais 
joindre  encore  l’étude  de  la  à  ceUe  de  la  Médecine. 


C  H  A  P  I  T  R  E  ly. 


Le  fremier  homnte  a  été\  en  un  cmain  fens  y  le  p-ernm  Médecin.  Lés  Pettrir 
arches  qui  ont  vécu  avant,  le  Déluge  ont  Inventé  quelques.  Arts  ^ 

::fsr,é  :  Mtr e.Ufquels  .0^  U  mS  h  ; 

Èrès:  avoir  yû  c§  qui  apprté  le4.hojp:imes=à:lareGhfrçhe.de  la  Médecine^:  ce 
•“qu’ils  ont  fait  pour  cela-,  jSc  la  rnanifre  dont  ilfont  pû  s’y  prendre  dans  les, 
comménçemensj  il  s’agit  maintenant  d’éntref  plus  particulièrement  en  matiè¬ 
re,  &,rle  voir,.2e  fiecie.  en  fiecle ,  ce  que  i’Hil^ire,-.  vrayeou  fabuleufe  5- 
nous  fournit  fur  ce  fujçt.  On  ne  peut  pas ,  çp  me  fembje  >  fe  tromper  en  difanr 
que  le  premier  homme  a  éte  le-premie#  Medecinpou-qu’il  a  le  premier,  eu 
conoifïànee  de  la  Médecine  i  Naatrelle.  La^même  loi  qui  l’a  affujetti  ,à  la 
mort,  rayant  aufïl  rendu  fujet  aux  .maladiés,'  ou  du  moins  à  divérfes'  incdm- 
moditez  qui  font  attachées  à  la  nature  humaine,  comme  ônl’arêinàrqué  ci‘-dè- 
vant;  il  ne  faut  pas  doutér  qu’il  h’aiî  fait  ce  qu’il  a  pu ,  pour  s’en  garantir ,  ou 
pour. s’en  délivrer..  .  -  ;  -  --o/  *  r 

,  C^ànd  A  “DA  M  h’âuroit  rien  apptis  par  la  rèvelaùbn  ^  -concernaiitle  hien  ou 

Je  mal  qüelui  pouvoient  faire  ,  par  rapport  à  fa  faute,,  les, plantés, , les  fruits  , 
^  toutes  les  autres  chofes  quela  terre dC  iés  autres  élémens  produifent,  l’Hif- 
toire  Sainte  nous  apprend  qu’il  a  vécu  afïè^  longtemps ,- pour  pouvoir  faire  à  cet 
égard  plufieurs  expériences ,  fur.  lui  mêrne,  ou  fur  fos  enfans,  Mais  comme  la 
maniéré  de  vivre  fimple  &  unifqrme  dé  ces  temps  là  (  telle  du  moins  qu’on  la 
fuppofe  ordihairémentj  dc.la  bonne  d?  fqrje  conàimtion  du  corps  de  ceapré- 
miefs  hommps  ,  qui  fortpit,.  pourraipfi  llire,  Jdes  mains  du  grand  Ouvrier  qui 
l’avoit  formé,  dévôit  rendre  les  maladies  plus  rares  qu’elles  n’ont  été  dans  la 
fuite,  il  n’y  a  pas  apparence  que  le  premier  de  tous  ait  eu  .afTez  d’oceafions  pour 
pouffer  bien  loin  la  Médecine,  ou  pour  la  réduire  en  Art. 

2  Oh  lit  dans  Jofeph,  que  les  fils  de  S  s.  T'a.  ayant  appris  dé  Adam  que  le  monde 

périrait 

I  Voyez,  le  chuptre  précédent. 

a  Bifi.  (les  Juifs ,  Liv,  i.  chap  2, 
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D«  pMroitpar  Veau  par.  le  feu  3  la  crainte  qu'ils  eurent  que  la  fcience  de  VApro~. 
xxviij.  logie,  qu'ils  avaient  acquife  par  leur  travail  &  par  .de.. longues  obfervations ,  ne  fe 
pfemim  ^ant  que  les  hommes  en  furent  infiruits ,  tes  port  a. à  bâtir  deux  çolomnes  , 
brique  ^  l’autre  de  pierre  j  fur  lefqueües  ils  gravèrent  les  conoiffances  qu’ils 
-  "  avaient ,  afi?i  que  s'il  arrivait  qu'un  déluge  ruinât  la  colomne  de  brique  ,  celle  depier-n 

.re  demeurât,  pour  conferver  â  la  pofierité  la  mémoire  de  ce  qté  ils  y  avaient  écrit, 
Jofeph  ajoute  ,  que  leur  prévoyance  réujjît,  l'on  ajfuroit  que  cette  colomne 

de  pierre  fevoyoit  encore  de  fon  temps  dans  la  Syrie. 

On  ne  trouve  pas  cela  dans  l’Ecriture  J  mais  on  y  apprend  d’ailleurs  3  que,  • 
i’on  avoit  déjà  inventé  quelques  Arts  avant  le  Déluge  j  comme  l  art  de  nour-, 
rir  le  bétail  y  l'art  de  jouer  de  quelques  mfiruments  de  muf que  ,  P  art  de  forger  les 
métaux.  Quoi  qu’il  ne  foit  point  parlé  de  l’invention  de  la  Médecine  ,  il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  l’on  avoit  déjà  fait  alors  pluûeurs  obfervations  a  cet  égard; 
mais  il  n’y  en  avoir  fans  doute  pas  aflezj  pour  que  la  Médecine  pût  être  regar¬ 
dée  comme  un  Art. 

Néanmoins  on  n’a  pas  laiffé  de  faire  honneur  â  ces  premiers  hommes  du' 
monde  de  l’invention  de  ce  dernier  artj  aufS  bien  que  de  celle  des  autres.  Et 
c’eft  apparemment  fur  une  ancienne  tradition  qui  attribuoit  cette  découverte, 

&  toutes  les  autres  dont  on  a  parlé,  aux  Patriarches  qui  ont  vécu  avant  le  Dé¬ 
luge»  queles  AfTyriens,  les  Phéniciens,  &  les  Egyptiens  ont  forgé  les  fables  de 
leurs  Dieux  êe  de  leurs  premiers  Rois  auxquels  ils. ont  attribué  la  même  chofe. 

Si  l’on  examine  ce  qu’üs  ont  dit  de  leyr.H^a?»»»,  àQÏpxt  Zoroafrey  de  leur 
Thoüt,  &  de  quelques  autres,  on  verra  que  ce  n’efl:  là  qu’un  déguifehient  de 
l’hiftoire  de  ces  mêmes  Patriarches ,  qù’ik  avbient  àpprife  des  Caldéens. 

Les  Qreçs  ayant  adopté  les  fables  des  Egyptiens ,  ont  auffi ,  à  leur  tour ,  f^it 
leurs  Dieux  ou  leurs  anciens  Héros  les  auteurs  des  mêmes  arts  Sc  'des  mêmes 
fciences.  -G’eftce  quei’on  verrapluspardculiermentdanslcsChapitresfuivans. 


g;  H  A  P  I  T  R  E  y. 

BACemS-,  HAMMOm  ZOROAS7RE;  &  rHOm,  eu  HERMESy 
Invemems  de  la  Médecine  %  ouïes  plus  anciens  Médecins,  On  dit  aùjji  un 
mot  de  Moïfe  y  qui  a  été  confondu  par  quelques  uns  avec  Hermes, 

T>  Accrus,  Roi  d’ Affyrie^de.Libye,  &  des  Indes,  a  été  regardé  chqi  ces  peuples 
^  commele  premier  auteur  de  la  Médecine,  fbit  pouf  avoir  découvert  les  vertus 
ânlierre ,  foit  pour  avoir  enfeigné  l’ufage  du  «y/»  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu’il  étoit  le 
même^qucNoE'.  Voyez  Plutarque,  Sympof.  lib.  3.  quaeft  i.D’autres  veulent  que 
Noé  fût  le  même  queSaturne, comme  on  le  verra  ci,après  dans  ce  mêmeChapitre. 

H  AMMoN,  I  qui  eft  conté  entre  les  Rois  de  la  première  Dynaftie  d’E¬ 
gypte,  &  qui  eft  le  même  que  2  Ch  AM  fils  de  NÔé  ,  a  paffé  pour 
entendre  la  Médecine  ,  comme  on  le  recueille  de  ce  que  dit  ^  hlius 
Itaîkus  d’un  Médecin  dont  on  parlera  4  ci  après  ;  qui  favoit,  dit  ce  Poëte, 

faire 

.3  Genefe ,  chap. 

1  EuCeb,  Chronic.  Canon,  lib,  i, 

2  VoJJtus  de  Idololatria. 

3  Lib,  s, 

4  Part,  t,  Liv.  3.  Chap.  t. 
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faire  fortir  îe  fer  £une  ^laye,  <é‘  ajfoupir  les  ferpens  par  des  enchantements  fcience  "Det 
te7toit  de  Hammon.  Hermes,  dont  on  va  parler,  dédiaauffiundefes  livres  xxviif. 
à  Hammon.  Zoroastr'e,  Roi  des  Baftriens ,  que  l’on  fait  ordinairement  premiers 
contemporain  de  Ninus,  Roi  d’Aflyrie,  mais  qui  eft  auffi,  félon  Berofe, 
même  c^tChamy  dont  on  vient  de  parler,  n’a  pas  moins  paffé  pour  Médecin^-^'^^''^" 
comme  on  le  peut  inferer  des  livres  qu’on  lui  a  attribuez, ,  entre  lefquels  il  y  en 
avoit  qui  traitoienti^e &c  des  lierres  précieufes»  &.qui  font  citez  par 
Pline.  Il  paroit  même  que  ces  Livres  fetrouvoient  encore  du  temps  de  Suidas. 

On  fait  d’ailleurs  Zoroaftreinventeur  de  la  Magie.  OrlaMagieavoittaintdepart 
dans  la  Médecine  ancienne ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuitë^de  ce  chapitre  & 
dans  les  fuivans,  que  cette  derniere  fcience  de  Zoroaftre  peut  feule  le  faire  ran¬ 
ger  entre  les  Médecins.  Ce  n’eft  pas  que  les  Patriarches  eulTentpenfé  à  ces  vani- 
tez,  on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  l’Ecriture,  mais  ceux  qui  s’y  font  adon¬ 
nez  depuis  leur  ont  attribué  leurs  propres  livres.  Zoroaftre,  à  ce  que  dit.  5  Pli¬ 
ne,  fur  l’autorité  d’Eudoxe &d’Ariftote,  vivoitfixmille  ansavantPIaton.  A 
ce  conte  il  aurôit  vécu  long  temps  avant  Adam.  On  verra  ci-apres  que  cette  & 
erreur  de  Chronologie  eft  fondée  fur  les  fables  des  Egyptiens,  'qui  faifoientle 
Monde  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’eft.  Ilnous  eft  reftéquelqüeslivres  d’un  Zo- 
roâftre  qui  a  écrit  de  la  Véterinaire^on  de  la  Médecine  des  hètesyxsms,  il  doit  être  diffe¬ 
rent  du  premierjcar  les  Anciens  ont  crû  qu’il  y  avoit  eu  plufieurs  hommes  ce nom^ 

Apres  Zoroaftre  ou  Cham,  vient  Thoth,  ouThoüth,  que  les  Grecs  ont 
nomméHERMEs,  &  les  Latins  Mercure,  &quieftle  inêmequeCHANAAî? 
filsdeCham,  félon  la  conjecture  de  6  quelques  favans.  Quand  leurconjeCturc 
ne  feroit  pas  bien  fondée,  je  veux:  dire  quand  Hermes  &  Chanaan  auroient 
été  deux  differentes  perfonnes,  ils  auroient  du  moins  vécu  en  même  temps  & 
Hermes  auroic  même  été  le  plus  vieux.  Monfieur  Bochart,  dans  fonPhaleg, 
a  prouvé  que  Cronosy  ou  Saturne  y  étoit  le  même  que  Moê.  Or  nous  apprenons 
de  Sanchuniaton ,  que  Hermes,  ou  Thoth,  ou  Taâutus  ( comme  les  Phéni¬ 
ciens  &  les  Egyptiens  l’appelloient)  étoit  l’un  des  Confeillers  de  Saturne  j  & 
Diodorede  Sicile  dit  qu’Hermes  étoit  Secrétaire  d’OJiris  &  d’ifs ,  lès  plus  an¬ 
ciens  Roi  &  Reine  d’Egypte,  qui  fe  difoient  l’un  &  l’autre  7  enfans  ou  petits 
fils  de  Cronos.  Sanchuniaton  fait  Hermes  Phénicien,  &  fils  de  Mifor,  qui 
vivoit  auffi  dans  le  temps  qu’on  vient  de  marquer.  Clement  Alexandrin  le  fait 
natif  de  Thébes  y  en  Egypte  ;  &  d’autres  ont  dit  qu’il  étoit  fils  de  T  bilan ,  &  de 
Troferpine  fille  de  ce  dernier.  8  Cicéron  veut,  qu’il  y  ait  eu  cinq  hommes ,  qui  ayent 
porté  le  nom  de  Mercure  (qui  eft  le  même  qu’Hermes)  le  premier ,  ajoute-t-il, 
eut  pour  pere  Cœlus  y  ^  pour  fa  mere  DieSy  il  lui  arriva  quelque  chofe  de  peu  honête 
à  la  vue  de  Trojerpine.  Le  fécond  y  qui  fut  fils  de  Valons  ^  de  Thoronisy  demeure 
fqùs  la  terre  ,  ^  défi  le  même  que  Irophoyiius.  Le  troifiemefut  fils  du  troifieme 
yppiier  éf  de  Maia-,  duquel  ié'  de  Ténélope  naquit  Pan.  Le  quatrième  y  que  les 
Egyptiens  fe  font  Un  ficrupule  de  nommer ,  eut  Nilus  pour  pere.  Le  cinquième  ,  que  les 
Phénéates  fervent  y  ^  qui  tua  .Argus,  s’enfuit  pour  ce  fiujet  en  Egypte,  où  il  enfiei- 
gna  les  lettres  aux  Égyptiens 3  éf‘  leur  donna  des  Lois.  Les  Egyptiens ,  continue 
Cicéron ,  appellent  eelui-ci  Thoth,  ^  le  premier  mois  de  I  année  eft  nommé  chez  eux 
du  même  nom. 

Part.  I.  B  Si 


5  liv.  30.  chap.  t. 

6  Vide  Borrich.  de  Ortu  é'  Trogrejjun  Chimu. 
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lo  histoire  de  la  MEDEC  IN  E 

T>es  Si  Cicéron  eût  confuité  la  tradition  des  Egyptiens,  plûtôtque  celle  des  Grecsj 

xxviij.  ç  defquels  il  avoue  qu’il  a  tiré  tout  ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet,  il  auroit  fait  Thoth 
fremiers  p]^g  ancien  de  tous  les  Mercures^  ou  il  auroit  attribué  au  premier  ,  qu'il 
Siècles  être  fils  de  Cœlus  >  d’avoir  apporté  d’Egypte  la  conoilTance  des  lettres  & 
(Ui  Mon-  ^  puifque  fi  Mercure  étoit  venu  chez  les  Egyptiens  du  païs  d’Argu=,  qui 

étoitlaGrece,  il  s’enfuivroit  que  les  Egyptiens  auroient  appris  des  Grecs,  ce 
que  les  Grecs  eux  mêmes  ont  appris  des  Egyptiens,  comme  les  propres  au¬ 
teurs  des  premiers  l’avoiient  en  cent  endroits.  De  cette  maniéré  Mercure,  ou 
Thoth,  fe  trouveroit  toujours  fils  de  Cham,  puis  queCœlus  eftle  même  que 
Jupiter,  &  Jupiter  le  même  que  Cham,  ou  Hammon,  comme  les  Grecs 
l’ont  appellé. 

Nous  apprenons  d’Eufebe  lo  qu’Artapanus  avoit  écrit  que  Motfe  ayant  ên- 
feigné  aux'Egyptiens  à  bâtirdes  vaiffeaux,  à  faire  des  machines  pour  élever  de 
grandes  pierres  pour  les  bâtimensi  à  faire  des  pompes  pour  tirer  de  l’eau  j  des 
aqueducs  ,  &  divers  inftrumens  pour  la  guerre^  &  fur  tout  ayant  inventé  la 
Pnilofophie,  cela  lui  attira  l’amour  des  peuples,  &  Obligea  même  les  Sacrifica¬ 
teurs  àiui  rendre  des  honiieurs  femblables  à  ceux  que  l’on  rend  aux  Dieux.  Il 
ajoute,  que  les  mêmes  Sacrificateurs  donnèrent  à  Moïfe  le  nom  d’Hermes, 
parce  qu’il  favoit  expliquer  les  Ecritures  facrées. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  de  croire  que  Moïfe  &Hermesn’étoit qu’une 
même  perfonne ,  c’eft  que  quelques  auteurs  Grecs  ont  écrit  que  Moïfe  étoit  con¬ 
temporain  ,  pere/Io,  qui  a  été  confondue  avec  de  laquelle  Her¬ 

mès  avoit  été  le  Confeiller.  Artapanus  ayant  rencontré  fi  à  propos  ces  deux 
grands  hommes  ,je  veux  dire  Moïfe  &Hermes,vi  vans,  comme  il  le  croyoit,  en 
même  temps,  des  deux  il  n’en  a  fait  qu’un ,  pour  faire  plus  d’honneur  au  premier. 

Cependant  fi  Hermes  eft  l’auteur  de  la  Médecine  chez  les  Egyptiens,  com¬ 
me  on  le  verra  tout  ài’heure,  il  faut  qu’il  ait  été  longtemps  avant  Mo'ïfe ,  puif¬ 
que  Moïfe  lui  même  nous  apprend  qu’il  y  avoit  déjà  des  Médecins,  en  Egyp¬ 
te  ,  quatrecens  ans  avant  lui,  c’eftàdiredutempsde  Jofeph,  dont  le  corps.ii 
fut  embaumé  par  des  Médecins,  comme  porte  le  Texte  Sacré.  Mais  outre 
qu’Eufebe  reconoit  lui  même  qu’Inache  étoit  plus  ancien  que  Moïfe  de  quel¬ 
ques  fieciss,  l’Ecriture  efl:  encore  contraire  au  fait  que  pofe  Artapanus,  en  ce 
qu’elle  nous  dit  12  que  Mo ife  po^edoit  toute  la  fagejje ,  ou  la  fcience  des  'Egyptiens^ 
ce  qui  marque  qu’il  avoit  appris  d’eux,  &non  pas  eux  de  lui.  13  Phiion  Juif 
particularifant  les  fciences  que  Moïfe  avoit  apprifes  des  Egyptiens ,  ne  fait  men¬ 
tion  que  de  3  àtlz.Geometrie ,  àelzPo'éJle,  Mujtque  3  &de 

la  Phtlojophie  Symbolique ,  qui  étoit  écrite  en  caraSieres  facrez  ;  Sc  il  ajoute  que 
les  Grecs  enfeignerent  à  Moifilss  autres  Arts  Libéraux'^  qu’il  fit  venir  des  Ajfiy- 
riens ,  qui  l’infiruifirent  dans  leurs  lettres des  Caldéens ,  de  qui  il  apprit  la ficien- 
ce  des  Afires.  Mais  Clément  Alexandrin  dit  expreffément ,  14.  que  Moïfe  avoit 
été  infiruit  dans  la  Médecine  par  les  'Egyptiens. 

Quoi  que  l’erreur  d’ Artapanus  foit  toute  évidente  ,  &  que  par  cette  raifbn 
l’on  ne  dût  pas  parler  ici  davantage  de  Moïfe,  néanmoins  on  remarquera,  par 

occafion 


9  Atque  hæc  quidem  ex  vetere  Græciæ  fama  collecta  funt.  ibidem, 
so  prapurat.  Evangel.  lié. 
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Gccâfîon,  qn’il  fe  peut  que  ce  Prophète  eût  conoiffance  de  la  Médecine,  On 
vient  d’oüir  làdeffus  le  témoignagedeClémentAlexandrin^ôc  Ton  verra  dans  xxvüj. 
la  fuite  que  les  Grands  d’Egypte  s’attachoient  à  cette  étude:,  que  Moïfe  pouvoir />mwer; 
y  avoir  apprife.  Les  Chimiftes  prétendent  même  qu’il  entendoit  parfaitement  Siedes 
leur  Art  »  &  qu’il  en  donna  une  preuve  en  réduifant  en  cendre  ,  ou  en  caîci-  duMon- 
7ia7-d ,  comme  ils  parlent  le  veau  d'or  ^  pour  en  répandre  en  fuite  la  poudre  de. 
dans  l’eau  ,  &  la  faire  boire  aux  Ifraëlites.  A  la  vérité  cet  exemple  conclud 
qu’il  étoit  très  expert  dans  la  Métallique,  fuppofé  qu’il  n’y  eût  point  là  de  mi¬ 
racle.  Mais  on  verra  ci  apres  que  ce  n’eft  pas  par  cet  endroit  qu’on  peut  jufti- 
fier  que  Moïfe  fut  Médecin ,  la  différence  étant  grande,  félon  nous ,  entre  la 
Chimie  Métallique  i  àch.  Chimie  Médkmale. 

Pour  revenir  au  Thoth  ,  ou  au  Mercure  des  Egyptiens ,  il  eft  certain  que 
ces  peuples,  &  après.eux  tous  les  autres  Payens  ^  ont  crû  qu’il  avoit  inventé 
tous  les  Arts  &  toutes  les  fciences,  comme  on  peut  en  être  éclairci  par  15  les 
auteurs  citez  au  bas  de  la  page ,  dont  les  derniers  lui  attribuent  même  l’inven¬ 
tion  de  la  Médecine  en  particulier.  Et  c’eftfansdoute  pour  cela  quelesÂnciens 
repréfentoient  fouvent  Mercure  accompagné  de  la  Deeffe  Hygiea,  c’èft  à  dire 
delà  {que  l’on  prétendoit  qu’il  eût  apporté  aux  hommes  avec  la  Médecine. 

On  a  vû  ci  deffus  ce  que  Jofeph  dit  des  colomnes  que  lesfilsdeSethavoiént 
faitbâtir,  &  fur  lefquelles  iis  avoient  écrit  ce  qu’ils  favoient  concernant 
logie.  Mercure  avoit  pris  les  mêmes  mefures^pourlaifTeràlapofferitédesmonu-, 
mens  de  fon  favoir.  16  Eufebe  fait  mention,  fur  la  foi  de  Manethon  ,  Prêtre 
Egyptien,  de  certaines  colomnes  fur  lefquelles  Thoyt,  ou  le  -premier  Mercure 
avoit  écrit  plufieurs  chofes  en  langue  &  en  caraéteres  facrez  j  ajoûtant  que 
Agatkodamon  ,  ou  le  fécond  Mercure  pere  de  Tat ,  avoit  traduit  ces  écritures, 
en  Grec  apres  le  Déluge ,  &  en  àvbit  compofé  des  livres  en  lettres  facrées ,  que 
l’on  confervoit  dans  le  lieu  le  plus  fecret  des  Temples  d’Egypte.  Voila  ce  que 
difoit  Manethon;  on  ne  s’arrêtera  pas  à  examiner  fi  ce  fécond  Mercure  eft 
different  de  ceux  dont  parle  Cicéron ,  cela  ne  fervant  de  rien  à  nôtre  deffein. 

Jamblichus  ditauffiiy;  qid  il  y  avait  des  colomnes  en'Egypte  toutes  remplies  cC  écri¬ 
tures  qui  contenaient  la  doérine  de  Mercure.  Le  même  auteur  remarque  encore 
ailleurs,  queFythagoreér'Platon  avaient  tiré  de  grandes  lumières  de  ce  qid  ils  avaient 
lu  dans  les  livres  du  même  Mercure.  Platon  lui  même  parle  en  deux  endroits  des 
Colomnes  fur  leiquelles  les  Egyptiens  &  d’autres  anciens  peuples  avoient  écrit 
leurs  Loix,  l’hiftoire  de  leur  temps,  &les  chofes  les  plus  confiderables qu’ils 
{Foyez-leTimée  (é"  Critias  de  Vlatoné) 

Que  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  touchant  ces  colomnes  &  touchantles 
extraits,  que  les  Prêtres  d’Egypte  difoient  en  avoir  fait,  foit  véritable  on  non; 
il  fufEt  que  ce  qu’on  en  publioit  donna  occafion  à  la  produétion  de  quantité 
d’écrits  ou  de  livres  ,  qui  fe  débitèrent  comme  des  copies  de  ces  extraits ,  & 
qu’on  prétenditfairepaffer  pour  des  ouvrages  légitimes  de  Mercure.  Jamblichus 
conte  jufqu’a  trente  fix  mille  cinq  cent  vint  cinq  de  ces  livres  ;  mais  quoi  que 
les  Livres  des  Anciens  fuffent  ordinairement  allez  courts  ,  il  eft  vifible  qu’il  y 
a  ici  de  l’exaggeration,  &  quelques  favans  ont  eu  raifon  de  réduire  ces  livres  à 
autant  de  verféts. 

B  2  De  ' 
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jjfj  De  tous  ces  prétendus  livres  de  Mercure,  il  n’y  en  a  pas  beaucoup  dont  le 
xxviij.  titre  fe  foit  confervé ,  &  il  y  en  a  moins  encore  de  ceux  qui  font  venus  tout 
■premiers  entiers  jufqu’a  nous.  On  en  a  imprimé  une  partie. .  Les  autres  font  encore 
Siècles  Manufcrits  dans  les  Bibliothèques ,  comme  dans  celle  de  Vienne ,  fur  quoil’on 
duMon- peut  confulrer  Lambecius,  Morhqfius  {Folyhifi.  cap.  ii.  Uls.  i.)  &  d’autres  au- 
tcurs.  Il  s’y  trouve  diverfes  chofes  concernant  la  Chimie  ,  defquelles  on  aura 
occafion  de  parler  ,  auffi  bien  que  de  la  fameufe  Tahle  cf Emeraude  d’Hermès, 
dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire  ;  où  l’on  fera  voir  que  fi  Hermes  eft  Inventeur 
de  h  Chimie,  ce  n’câ  de  \z  Chimie  Medkmale.^ 

Entre  les  livres  de  Mercure  dontles  Anciens  ont  fait  mention  j  &  qui  concer¬ 
nent  la  Médecine,  il  yen  avoitplufieurs  qui  paflbient  déjà  pour  fort  fufpeds  du 
temps  de  Galien.  i8  Tel  étoit  celui  dont  parle  cet  auteur,  &  qu’il  dit  être  du 
nombre  de  ceux  que  l’on  attribuoit  au  Mercure  Egyptien.  Ce  livre  traitoit  des 
trente  ftx  Herhes  des  Horofcopes,  pures  bagatelles,  qui  ne  fervoient,  félon  la  remar¬ 
que  du  même  Galien ,  qu’à  fa  ire  perdre  du  temps  à  ceux  qui  s’amufoient  à  les  lire. 

L’on  a  parié  ci-devant  des  livres  facrex,  de  Mercure,  qui  étoient  gardez  avec 
un  grand  foin  dans  les  Temples  des  Egyptiens.  C’étoit  fans  doute  fur  un  de 
ces  livres,  que  19  Diodore  appelle  en  fingulier  le  livre  facré t  fans  nommer 
l’auteur ,  que  ceux  qui  pratiquoient  la  Médecine  en  Egypte  étoient  obligez  de 
fe  regler  i  en  forte  que  fi,  en  ayant  fuivi  les  préceptes  de  ce  livre,  ilsnepou- 
voient  pas  fauver  leurs  malades,  ils  étoient  exemts  de  blâme  j  mais,  s’ils  s’en 
étoient  dévoyez  de  quelque  maniéré  que  ce  fût ,  &  que  le  malade  fût  venu  à 
mourir,  on  les  condannoit  comme  des  meurtriers.  Clément  Alexandrin  va 
beaucoup  plus  loin  qus  Diodore.  Il  y  a,  dit- il,  quarante  deux  livres  d’Hermès 
qui  Jont  les  plus  confderahles  j  trente  fix  dejquels  contiennent  toute  la  Fhilofophie 
Egyptienne,  ^  qui  font  ceux  que  l’on  fait  lire  aux  Sacrificateurs  ^  aux  Frophetes, 
Four  les  fx  autres  on  les  fait  apprendre  aux  20  Paftophores ,  comme  appartenans 
d  ta  Médecine.  L,e  premier  de  ceux  ci,  traite  de  la  ConfiruéHon  du  Corps  ÿ  le  fécond, 
des  Maladies  y  le  trofiéme ,  des  Inf  rumens  nécejfaires  \  le  quatrième  ,  desMédica<- 
mens  le  cinquième ,  des  Maladies  des  yeux  •,  ^  le  dernier,  des  Maladies  des  femmes. 

-Si  ces  livres  étoient  véritablement  de  Mercure,  on  ne  fauroit  nier  qu’il  n’eût 
réduit  la  Médecine  en  Art.  Il  débutoit  par  la  ConfiruSiion  du  Corps,  ou  par 
V Anatomie  ,  fuppofant  qu’on  doit  commencer  par  la  conoiflance  du  fujet  fur 
lequel  on  veut  travailler.  Après  cela  il  décri  voit  les  Maladies,  ou  les  Change- 
mens  qui  arrivent  à  ce  même  corps.  En  troifiémeôc  en  quatrième  lieu,  il  traitoit 
des  înftrumens  ,  &c  des  Mèdicamens  néceflaires  pour  guérir  ces  maladies  ;  c’efb 
à  dire,  de  la  Chirurgie,  &  de  la  Fharmacie.  Il  prenoit  en  fuite  l’Oeuil  à  part, 
pour  en  examiner  les  maladies,  qui  font  en  très-grand  nombre,  &  qui  deman¬ 
dent  une  étude  particulière.  Enfin  il  avoit  aufli  compofé  feparément  un  livre 
des  maladies  des  femmes ,  parce  qu’elles  font  en  partie  diflFerentes  de  celles  des 
hommes ,  &  qu’elles  fe  guériffent  différemment. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  exad  ,21  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces 
livres  avoient  été  compofez  plufieurs  fiecles  après  Hermes,  dans  un  temps  que 

la 


J  8  De  Jmf lie.  médicament,  facultat.  lié.  6.  mprincip. 

19  Liè.'i.  cap.  82. 

20  C’étoit  une  efijece  de  Prêtres  ainfi  appeliez  parce  qu’ils  portoient  de  longs  man3 
teaux;  ou  parce  qu’ils  fervoient  à  porter  le  lit  de  Vénus,  en  certains  jours  de  cérémonies. 
Ces  Paftophores  étoient  principalement  ceux  qui  pratiquoient  la  Médecine  en  Egypte. 

at  Vide  Conringium,  de  Etrmetica  Medicina,  cap. 
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k  Médecine  étoit  déjà  fort  avancée;  &  Ton  ne  fauroit  douter  que  les  Prêtres 
Egyptiens  n’euffent  fait  paffer  fous  le  nom  de  leurHermes  leur  propre  ouvra-  xxviij. 
ge ,  ou  celui  de  quelque  habile  Médecin.  Quand  la  chofe  ne  parleroit  pas  premiers 
d’elle  même>  Jamblichus,  que  l’on  a  déjà  cité,  feroit  naître  cefoupçon,  ensiedet 
nous  apprenant  ^ue  les  Ecrivains  Egyptiens ^  dans  la  penfée  où  ils  étaient  que  Mer-  duMon* 
cure  avait  tout  inventé ,  lui  faifoient  ordinairement  honneur  de  leurs  produBions  ,  de. 
ou  fe  faifoient  honneur  à  eux  en  mettant  fonnomdlatête  de  leurs  livres. 

Comme  il  ne  refte  aujourd’hui  ni  traces  ni  veftiges  des  livres,  dont  parle 
Clément  Alexandrin,  on  n’apprend,  par  ce  moyen,  de  la  Médecine  d’Her- 
mes  que  les  généralités  qu’on  a  touchées.  Si  quelques  autres  livres  qu’on  lui 
a  attribuez,  &  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous,  étoient  véritablement  de  lui, 
on  en  recueuilliroit  clairement  que  la  Médecine  Hermétique  étoit  fondée  une 
grande  partie  fur  Vyfftrologie  &  fur  la  Magie. ^  On  trouve  un  paffagequijuftifie 
ce  qu’on  vient  de  dire,  dans  le  livre  intitulé  -Afclepius,  que  Fon  a  regardé  an¬ 
ciennement  comme  un  ouvrage  d’Hermes  ,  dont  la  verfion  Latine  que  nous 
avons  eft  attribuée  à  Apulée.  11  eft  fait  mention  dans  22  ce  paffage  de  certai¬ 
nes  fiatues  cpxi  donnaient  des  maladies  èc  apiiles  guériffoient^i  cpxïprédifoient  T  avenir, 

&  faifoient  d’autres  chofes  prodigieufes.  Hermes  eft  appellé  dans  ce  même 
paifage,  Trifinégifie,  c’eftàdire,  trois  fois  très-grand ,  furnom  que  l’antiquité 
lui  a  donné. 

Le  livre  des  trente  fix  Herhes  facrées  des  Horofeopes,  cité  par  Galien  ,  dont 
on  a  déjà  parlé ,  quoi  qu’il  pût  être  fuppofé,  eft  du  moins  une  preuve  que  l’on-, 
étoit  prévenu  que  Mercure  ne  s’ en  tenoit  pas  à  la,Médecine  ordinaire,  autre¬ 
ment  on  ne  lui  auroit  pas  attribué  de  femblables  livres.  Le  titre  de  ce  livre  ar 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  23  qu’Origene  écrit;  les  Egyptiens  dijoient  qu*il 
y  a  trente  fix  démons,  ou  trente  fx  dieux  de  Pair,  qui  fe  font  partagez,  le  corps  de 
P  homme  3  qui  fe  trouve  divifé  en  autant  départies.  Il  ajoûte,  que  les  Egyptiens: 
favoient  le  7tem  de  ces  démons  en.  la.  langue  du  pais ,  ô'  qu^ils  croyaient  que  les  invo¬ 
quant  chacun,  félon  la  partie  qui  étoit  malade,  ils  étoient  guéris.  Il  y  a  24  quelques 
autres  livres  qui  portent  le  nom  de  Mercure,  qui  prouvent  auflS  que  VAfiro- 
logie  avoit  beaucoup  de  part  dans  fa  Médecine. 

Au  refte  il  eft  vraifemblabie  que  Mercure  employoit  auffi  quelques  uns  des 
remedes  ordinaires  ,  où  des  remedes  naturels  ;  mais  l’Antiquité  ne  nous  a  pas 
appris  grand’  chofe  fur  ce  fujet.  L’Herbe  nommée  25  Moly,  dontMercure  fit 
prefent  à  Ulyffe  pour  réfifter  aux  charmes  deCircé  eft  encore  dans  le  rang  des 
remedes  fuperftitieux.  Mais  celle  qui  porte  le  nom  de  26  Mercure,  &  qui  eft 
d’ün  ufage  très-commun,  femble  marquer  que  fon  Inventeur  s’en  eft  fervi 
B  3  comme 


2  2  Voici  le  faffitge  entier  corrigé  par  Selden  (de  dits  Syris,  Syntagm.  j  .)  Ita  humanitas- 
feiuper  memor  humanæ  nature  &  originis  fuæ,  in  iila  Divinitatis  imitatione  perfeve^ 
rat,  ut  llcut  pater  ac  dominus,  ut  fui  fimiles  efîent,  Deos  fecit  æternos,  ita  humani- 
tas  Deos  fuos,  ex  fui  vultûs  fimilitudine ,  figuraret.  Afclep.  Statuas  dicis,  ô  Trifme- 
gifte?  Trifmegifi.  Statuas,  ô  Afclepi,  vidéfne  quatenus  tu  ipfe  diffidas  ?  Statuas  anima- 
tas,  fenfu  &  fpiritu  plenas,  tantaque  facientes  &  talia;  ftatuas  futurorum  præfdas,  es 
quæ  fortè  omnis  vates  ignoret,  in  multis  &  variis  rebus,  prædicentes,  imbecillitates 
hominibus  facientes,  eafque  curantes,  triftitiam  lætitiâmque  pro  meritis, 

23  Contra  Celfum,  hé.  8. 

24  tcc‘T§6ij,ciê)iyj»Tixai)  liéer ,  ad  Uummomm,  8t  alii. 

2f  Voyez.  Podyjfée  d’Hemere.. 

\  26  Li.  Mercuriale. 
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2)«  comme  nous  faifons  aujourd’hui.  On  ]omàrQzh.  MercuriaîelQ  Cor  al ,  que 

xxviij.  Mercure  difoit  être  bon  contre  le  venin  des  ferpens ,  étant  mis  en  poudre  &c 
fremiers  délayé  dans  du  vin  pur.  L’Auteur  de  l’hymne  à  Mercure,  qu’on  a  attribué  à 
Siècles  Orphée ,  &  qui  rapporte  ce  qu’on  vient  de  dire  du  Coral ,  parle  encore  d’une 
du  Mon- grotte  de  Mercure  3  où  étoient  cachez  toutes  fortes  de  biens  ^  ajoûtant,  que  dans 
cette  grotte  les  maladies  ne  régnoient  foint^  que  l’on  y  favoit  remedier  à  la  wor- 
fure  des  Serpens  3  &c  g\iQnx\ts  Lunatiq^ues  3  ôc  les  Lepreux.  Voila  ce  que  dit 
Orphée,  mais  il  n’indique  pas  les  moyens  que  Mercure  employoit pour  cela. 

Je  ne  trouve  pas  d’autres  particularitez  de  la  Médecine  d’Hermes ,  à  moins 
qu’on  ne  voulût  le  faire  paffer  pour  l’auteur  de  tout  ce  qui  fe  faifoit  ancienne- 
nement  en  Egypte,  par  rapport  à  cette  profeffion.  27  'Ariftote  parle  d’une 
ancienne  loi  des  Egyptiens,  par  laquelle  il  était  défendu  aux  Médecins  de  remuer 
lés  humeurs  3  (c’effc  à  dire  de  purger  3  eomxxxe  on  le  verra  dans  la  pratique  d’Hip¬ 
pocrate)  avant  le  quatrième  jour  d^  une  maladie  3  dmoins  qtdils  ne  voulurent  le  faire 
à  leurs  périls  (ér  rijques.  Il  femble  que  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a  dit  ci 
deJTus,,  que  les  Médecins  de  ce  païslà  étoient  obligez  de  fe  régler  par  un  livre 
qu’on  appelloit  &  il  fe  peut  que  cette  loi  fût  contenuë  dans  ce  livreque 

l’on  a  attribué  à  Mercure.  28  Diodore  remarque  auflî  que  la  Médecine  Egyp¬ 
tienne  rouloit  toute  Ilir  le  Jeune  ou  fur  VAbfiinence  ,  fur  les  Lavemens  3  &  fur 
les  Vomitifs  ;  mais  ©n  n’a  point  de  preuves  qu’Hermes  eût  établi  cet  ufage  en 
particulier. 

On  n’a  plus  rien  à  remarquer  fur  fon  fujet ,  fi  ce  n’efi:  qu’il  fut  mis  au  rang 
des  Dieux,  après  fa  mort,  exemple  qui  fe  multiplia  dans  la  fuite,  comme  on 
le  verra  dans  les  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  VL 

OSIRIS  i  au  APIS  3  ou  SE  RAP  1 S  ;  &  ISIS)  ont  aujji  in’ventê 
la  Médecine. 

î  N  voyoit  anciennement  dans  la  ville  de  Myfa'i  qüe  quelques  uns  placent 
en  Arabie ,  &  d’autres  en  Egypte,  lesinfcriptions  fuivantes ,  écrites  fur 
deux  Golbmnes,  en  caraéteres  facrez  j  la  première  étoit  en  ces  termes  j  Mon 
pere  ejl  Cronos  3  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux.  Je  fuis  le  Roi  OsiRis,  qui  ai 
porté  mes  armes  par  toute  la  terre  j  jufqid  aux  contrées  inhabitables  des  Indes  j  jufqtda 
selles  qui  font  fous  POurfe;  jufqu’  aux  fources  du  Danube  3  ér  ailleurs  jufqu  a  POcean. 
Je  fuis  le  fils  ainé  de  Çronos-,  &  le  rejetton  d'une  belle  noble  race^  je  fuis  parent 
du  jour  •,  il  ny  a  point  de  lieu  au  monde  ok  je  n'aye  été 3  <èr  j’ai  rempli  tout  P  univers 
de  mes  bienfaits.  La  fécondé  contenoit  ces  paroles,  Je  fuis  Isis,  Reine  de  tout 
ce  pais  3  qui  ai  été  inftruite  par  Thôut.  Il  n'efl  au  pouvoir  de  perfonne  de  délier  ce 
que  je  lierai'.^  je  fuis  la  fille  ainée  de  Cronos,  le  plus  jeune  des  Dieux,  Je  fuis  la 
femme  <èr  lafceur  du  Roi  Ofiris.  Cefi  moi  la  première  qui  ai  enfeigné  aux  hommes 
P  Agriculture.  Je  fuis  la  mere  du  Roi  Horus.  C'efi  moi  qui  brille  dans  la  Canicule. 
C'efi  moi  qui  ai  bâti  la  ville  de  Bubaflus.  Adieu ,  Adieu  3  Egypte  3  où  j*  ai  été  élevée. 

On 


i7  Politicor,  lib.  3.  cap,  ip, 
28  Lib-  ». 

ip  Dioéor,  lib.  t. 
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On  peut  recueillir  de  ces  deux  Infcriptions  ,  premièrement ,  qu’^Oiîris  &  t)es 
Ifisj  qui  ont  paiïé  pour  les  plus  anciens  Roi  &  Reine  d’Egypte,  étoientcon-  xxviij^ 
temporains  de  Thbut ,  ou  d’Hermès  j  &  fi  la  conjedure  que  l’an  a  avancée  au 
chapitre  precedent,  étoit  bien  fondée,  ils  fe  trouveroient  encore  être  de 
même  famille.  D’autres  ont  écrit  que  Thout  étoit  Confeiller  ou  Secrétaire 
de  ce  Roi  &c  de  cette  Reine,  fans  marquer  s’ils  étoient  parens.  * 

On  apprend  en  fécond  lieu  de  l’infcription  qui  regarde  OJîris  ,  (^dît  a'Ooît 
■  rempli  tout  Vunivers  de  fes  bienfaits.  Le  même  auteur  qui  a  rapporté  ces  inf¬ 
criptions  dit  dans  le  même  livre  ,  que  les  Prêtres  Egyptiens  ajfuroient  qdHermes 
avait  été  P  inventeur  des  A^-rts  des  Sciences  en  general ,  que  les  Rois  (  c’eft  à 
dire  le  Roi  Ofiris  &  la  Reine  Ifis  )  avaient  inventé  ceux  qui  étoient  nécejfaires  d 
la  vie.  Entre  ces  derniers  arts  il  n’y  en  a  point  de  fi  utile  que  V Agriculture^ 
auflî  voit-on  qu’Ifis  fe  glorifie  de  l’avoir  inventée.  L’on  attribue  la  même 
chofe  à  Ofiris,  &  ce  n’eft  pas  la  feule  invention  qui  leur  eft  commune  y  on 
a  dit  de  plus  qu’ils  avoient  inventé  la  Médecine.  On  l’a  dit  premièrement 
d’Ofiris  entant  qu’on  l’a  dit  d Apis  ^  qui  fe  trouve  être  une  même  perfonne. 

Apis  y  dk  Clement  Alexandrin ,  Egyptien  naturel ,  a,  inventé  la  Médecine  avant 
qdlo  vmt  en  Egypte.  Cyrille,  qui  étoit  de  la  même  ville  que  Clément,-  dit 
auifi,  quApiS'i  Egyptien,  Vun  des  plus  confderables  d  entre  ceux  qui  fervoienf 
dans  les  temples  de  ce  pais  la,  (é^  qui  entendait  la  Philofophie  naturelle,  fût  lepre-- 
.  mier  qui  inventa  l’art  de  la  Médecine ,  ou  qui  Vexer  ça  avec  phs  de  fuccès  que  ceuSQ- 
qui  V  avoiefît  précédé ,  V ayant  en  fuite  enfeigné  à  Efculape-. 

Ji-femble  que  cet  A^is  doit  être  different  d’Ofiris,  qu’on  a  dit  avoir  été  Roi, 

.au -lieu  que  celui  ci  n’étoit  qu’un  Prêtre  d’Egypte.  Mais  il  y  a  de  l’apparence 
ou’ Apis  étoit  Prêtre  &  Roi  tout  enfcmble.  -  Et  cela  eft  d’aütarit  plus  vraifem- 
blable ,  que  nous  apprénons  de  Plutarque  2  qu’ Apis  &  Ofiris  étoienti  félon  la  ■ 
tradition  des  Egyptiens  mêmes,  deux  noms  difFerens  d’une  même  perfonne? 
êc  Strabon  le  confirme,  "auffi  bien  que  5  Theddoret. 

Le  même  auteur  veut  encore  que  Sérapis  fût  un  troifieme  nom  d’Ofirisf 
D’autres  ont  dit  que  Sérapis  étoit  le  même  qü’Efculape.  4  Voflîus  a  crû  que 
les  Egyptiens  avoient  donné  ce  nom  à  Jofeph.,  auquel  ils  rendoient  des  hon¬ 
neurs  divins,- en  reconoiflan  ce  des  bienfaits  que  leur  nation  en  avoit  reçus  ^ 
mais  fi:  Sérapis  eft  le  même  qu’Ofiris  il  iè  trouvera  beaucoup  plus  vieux'.:^  Ort 
parlera  du  temple  de  Sérapis  5  en  même  temps  que  de  ceux  d’Efculape; 

Quant  àlfis  voici cequ’on  en  apprenddeDiodorej  lesEgyptiens,  àitcets.}X- 

iQm ,  affurent  qdifis  a  inventé  divers  médicamens  ,  qd elle  a  été  très-experte 
■dans  la  Médécine'^  Ils  ajoutent.,  que  d  eft  pour  cela  qd  étant  nfaintenant  élevéÿ' 
au  rang  des  Dieux,  elle  prend  encore  foin  de  la  fanté  des  hommes^  De  la  vient 
que  ceux  qui  implorent  f on  fe  cours  fe  fentent  vifibleme?it  foulagez.de  leurs  maux. 

Us  difent  encore,  que  ce  défi  pas  fur  dévalués  fables,  telles  que  font  celles 
des  Grecs  y  que  la  réputation  d  Ifis  efi  établie,  mais  fur  VéTéidence  des  faits. 

Et  ils  implorent  fur  cela  le  témoignage  de  tout  Vunivers  ,  qui  honore  cette 
Deejje  pourlj  ajfifiance  que  Von  en  reçoit,  par  rapport  à  la  Médecine.  Ifis,  con-- 
tinuent  les  Egyptiens,  indique  des  remedes  aux  malades  y  en  fonge  y  dans  le 
temps  quils  dorment  y  ^  ces  remedes  ne  manquent  point  d  avoir'  leur  effet ,  en 

forte- 


2  JÀb.  de  I(ïde  ^  Ofiride. 

3  De  cura  affecluum  gentilium,- 

4  De  Idololatria,  lib.  i. 

5  ci  après  lib.  i.chap. 
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i  D«j  forte  que  Von  voit  tous  les  jours  des  malades  >  même  de  ceux  dont  les  Médecins 
xxviij.  ont  ontierement  defefperé,  qui  recouvrent  par  ce  moyen  leur  famé. 
i  premiers  Le  témoignage  de  Diodore  eft  appuyé  par  plufieurs  autres  auteurs.  Quant 
■  6tecles  ^ux  fongesqu’il  dit  qu’Ifis  envoyoit  aux  malades,  ou  par  lefqucls  elleleurindi- 
.  J  quoit  des  remedes ,  on  étoit  fort  prévenu  parmi  les  Payens  que  les  Dieux  fe 

,  fervoient  de  cette  voye  pour  aider  les  hommes  dans  cette  occafion.  6.  Une 

4  femme ,  dit  Pline  ,  fongea  qu'on  lui  donnoit  ordre  d'envoyer  afin  fils  ,  qui  étoit  k 

la  guerre  en  Efpagne ,  des  racines  de  rofier  fauvage.  Il  arriva  dans  le  même  temps 
que  cet  homme  ayant  été  mordu  ^un  chien  enragé ayant  reçu  une  lettre  de  fame^ 
te,  qui  lui  faifoit  part  de  fin  fonge  l’exhortoit  ^ufer  de  ces  mêmes  racines  t  enufa 

effeéiivement ,  ér  fut  garanti  de  la  rage\  ce  qui  firvit  aujfi  à  plufieurs  autres ,  qui 
pratiqueresit  dans  la  fuite  ce  remede.  Le  peuple  n’étoit  pas  feul  qui  donnoit  là 
dedans  i  les  Médecins  eux  mêmes  étoient  prévenus  de  la  même  opinion, 
comme  on  le  verra  ci  apres  dans  la  vie  de  Galien.  On  verra  auffi  ,  quand  il 
s’agira  d’Efculape,  que  les  malades  alloient  coucher  dans  fes  temples  ,  afin 
qu’il  leur  envoyât  des  fonges-,  qui  leur  indicaffent  les  remedes  qu’ils  dévoient 
i^e. 

Au  refte  on  avoit  déjà  du  temps  de  7  Platon  quelques  Poëmes,  quiportoient 
le  nom  d’Ifis.  On  lui  attribue  auffi  un  petit  écrit  que  l’on  appelle  la  Table 
d'ifs,  qui  eft  en  caraéleres  Egyptiens  &  chargé  de  c’eftàdire,  de 

figures  ou  d’emblèmes  facrez.  8.  On  dit  que  cette  Table,  qui  eft  unepiece 
très-curieufe  &  très-anciennefevoid  dans  le  Cabinet  du  Duc  de  Savoye.  Nous 
en  parlerons  encore,  en  même  temps  que  de  la  Table  d’Hermes,  danslafui- 
te  de  cette  hiftoire.  Il  fe  trouve  dans  les  anciens  recueuilsde  médicamens  de 
certaines  compofitions  qui  portent  le  nom  9  d’Ifîs  i  mais  il  y  a  plus  d’appa¬ 
rence  qu’on  leur  avoit  donné  ce  nom  pour  les  faire  valoir,  qu’il  n’y  en  a  qu’Ifîs 
elle  même  les  eut  décrits. 

Ofiris  &  Ifis  étant  morts ,  on  les  mit  tous  deux  au  rang  des  immortels ,  auffi 
bien  que  Mercure.  Si  l’on  demande  pourquoi  les  anciens  ont  fait  des  Dieux 
de  ces  perfonneslà  qui  étoient  dans  la  condition  de  tous  les  autres  hommes.^ 
Cicéron  répond  i  10  que  c' étoit  une  coutume  établie  dans  le  monde  dl élever  au  ciel, 
ou  de  déifier,  lesperfinnes  qui  avaient  rendu  à  la  focietédes  firvices  confiderablesÿ 
comme  ont  fait ,  dit-il.  Hercule,  Caftor  &  Pollux ,  Efculape  ,  Bacchus,  &c. 
II.  Sanchuniaton  remarque  auffi,  fur  le  même  fujet,  que  les  Phéniciens  ^  les 
Egyptiens  font  les  plus  anciens ,  ou  les  premiers ,  qui  ont  tenu  pour  de  grands  dieux 
les  inventeurs  des  chofes  nécejfaires  à  la  vie  y  ^  ceux  qui  paffoient  pour  avoir  fait 
quelque  grand  bien  au  genre  humain.  Il  ajoute  ,  que  c' efi  de  ces  peuples  que  la  cou¬ 


tume 


6  lÀb.  ly-  cap.  1.  Les  Dieux  s’expliquoient  auffi  quelquefois  par  des  enigmes. 

Une  femme  qui  avoit  une  inflammation  à  l’une  des  mammelles  fongea  qu’un  agneau 
la  tettoit.  Le  lendemain  elle  prit  du  qu’on  appelle  en  Grec  c’eft 

à  dire  langue  d'agneau,  &  l’applica  fur  fon  fein  \  ce  qui  la  guérit.  Voyez.  Artémidore, 
lib.  4.  chap.  24.  Cet  auteur  dit  que  c’eft  une  chofe  fi  conue  que  les  Dieux  font  des 
ordonnances  comme  les  Médecins ,  pour  toutes  les  maladies ,  qu’il  n’eft  pas  befoin  de 
le  prouver. 

7  De  legtb.  lib.  2. 

S  Vid.  Kirheri  Oedip.  Ægyptiac.  'Borrich.  de  Ortu  ^  progrejfu  ChimU. 

9  Vid.  Galen.  de  compojit.  médicament,  per  généra  lib,  2.  ^  alibi  fipius, 

10  De  natura  deorum,  lib.  2. 

11  Eufeb,  préparât.  Evangel.  lib.  i. 
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tamé  en  a  paffé  chez  tous  les  autres.  Clément  Alexandrin  remarque  auffi  que  la  Bes 
même  chofe  a  été  pratiquée  par  les  habit  ans  de  P  Arabie  heureufe  ,  de  la  Palefii-  xxviiji 
jtg  J  par  les  Perfans»  ^  généralement  par  tous  les  Barbares.  .  r;..;.. 


CHAPITRE  VIL 


Siècles 
premiers 
du  Mon¬ 
de. 


HoR^Sa  0«  APQH.ON,  Pæon;  &  y Sy  mtresjnvmeurs 

de  la  Médecine.'  . 

LTnventiondela.Médecineaaulïiétéattrîbuéeà  Horus,  ouàApoLLoîï,, 
fils  d’Ifis.  Cette  Déejjfe ,  à  ce  que  dit  Diodore,  ayant  trouvé  dans  Ve  au  fin 
fils  Morus,  qui  avait  Jté  tué  par  les  Titans  lui  redonna  lavkérk  fit  encore  im¬ 
mortel.  Cet  auteur  ajoute,  que  Von  a  rendu  le  nom  d’Horus  par  celui dÀpoHoU'i 
^  que  Von  a  crû  que  ce  fils  dipsavoït  appris  Vart  de  ja.MédeMM/srjé'Vartdéde- 
vinery  de  fa  mere  »  ^  qiVîl  avait  été  dlune  grande  utilité,  aux,  hommes  par  fis  or 
des  par  fis  remedes.  Il  femble  par  ce  qu’on  y  ient  de  dire  ,,  qufHQrus  .ne  dqiç 

pas  paffer  pour  avoir  inventé  la  Médecine ,  puis  que.fa  mere  la  lui.avQit  en- 
feignée;  mais  s’il  eft  le  même  qu’ Apollon,  on  verja  par.l.à.fuite  quecederniet 
a  eu  la  réputation  d’avoir  lui  même  été  rinventeur  de  cet  Art.  Pline;  30.. 
chap.  15.)  attribued’inventionjde  quelque,  médicaçî ont ,  Rmd’Affÿ- 
rie.  Je  ne  fai  fi  c’efl:  le  même  que  le  fils  d’Ifis.  Galien  parle  d’un  HqrusMen- 
siefius^  jeune.  (Voyezcci  après 3  Part.  y.  Uv.  a,  chap\licfurja:fin.y  i  Cicéron, 
qui,  comme  on  l’a yûci-deirus,  a  multiplié  Mercujre;, ‘yeut  auifi  qu’il  y  ait 
eu. quatre  ApoUons,  entré  lefquels  il  ne:  fémbie  pas  :c.ompr.endrejBîorus,  à 
moins  qu’on  ne  voulût  dire  que  c’eft  lemême  qu’il  appelle. 
tous  les  ApoUons  3  qui  était  fils  du  premier  Vulcain  3  ér  le  Patron  d’Athènes.  Si 
Mercure  &  Vulcain  (  qui  félon  Cicéron  font  tous  deux  fils  de  Coelus)  fe  trou¬ 
vent  être  Chanaan  &  Mits  raim  deux  petits  fils  de  Npe ,  çQmmele  cro’t  2  Mon  - 
fieurBorrichî  &  fi  Ofiris.ôc  Ifis  font  de  ce  temps  la,  Horus,  fils  de  çette 
Reine  pourra  avoir  été  contemporain  du  fils  de  Vulçain,  mais  fi  l’on  fur  Fau¬ 
teur  de  la  Bibliothèque  Univerfelle ,  que  nous  avons  cite  ci  defifiis ,  c’efl:  a  dire , 
fi  l’on  metOfiris  en  la  place  de, Mercure  ,  l’Apollon  de  Diodore  &  celui  de 
Cicéron,  feront  du  moins  fils  des;  deux  freres  ,  s’ils  ne  font  pas  une  même 
perfonne. 

S’il  y  a. véritablement  eu  quelque  , homme  du  nornd’ Apollon ,  qui  fe  Foitre.n- 
du  célébré  par  la  Médecine  ,  .  ce  ae  peut  être  que.le  fij  s  d’Ifis  ,  quoi  que  ,ce 
iîefoit,pas  de  lui  qu’Ovide  a  parlé  ,  lors  quui  introduit  Apollon  difao.t  de  lui 
même  j  3  JLa  Medsdne  efi.de  mon  invention »-^.la,  vert»  d&s  plantes  né efi  .ajfu- 
finie.  On  peut  dire  que  l’Apollon  d’Ovide  ,  &  des  autres  Poëtés ,  eft  un 
peffonnage  feint ,  par  lequel  on  a  voulu  défignér  le  Soleil.  L’on  a  fait  cet 
Aftre  auteur  de  la  Médecine  ou  plutôt  on  lui  a  attribué  le  pouvoir  de  faire 
vivre  ^mourir  lés  hommes',  de  ddnnér  ^p<ÿ?£>  ,  &' de  Fa 'guérir  ,  'parce  qué  le 
Soleil  ou  fa  chaleur  font  regardez  comme  le  principe  de  \a.,gen§rÂmvSrc  fte  la 
\:  Part.  '  C  “  :  .  -  ^  ;  y^Ji.coiruptioTi 


1  Tie  natura  deorum ,  lib.  3. 

a  De  Qrtu  prqgrefu  Çhimsa.  >  ' 

^  3  laventum  Médidnà  meameft ,  opiférque  per  Orbem' DîCor 'J  St  herbarùm  fiib- 
jeaa  potentia  nobis.  Metamorphoi.  lié.  t,  '  '  . .  .  ^ 


.ig  histoire  de  la  MEDECINE 

-Des  'cm'rupt'mt  de  toutes  chofes»  &  que  la  fanté  &  /ex  z^^î/rffi^/exdépendentbeaucoua 
xxviij.  de  la  manière,  dont  le  Soleil  agit  fur  les  corps  des  animaux,  &  furceuxquiles 
Siècles  environnent. 

frm/w  ^  Hyginus  y  entend  bien  plus  de  fineflé,  lors  qu’il  dit,  Apollon  a  été  le 
du  Mon-  premier  Médecin  Oculijleÿ  faifant  allufion  à  la  clarté  du  Soleil ,  &  à  ce  que  ley 
Poètes  l’appellent  l’œuil  du  monde.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  a  fait 
Apollon  le  Dieu  des  Devins,  parce  que  la  clarté  ou  le  jour  mettent  en  évi¬ 
dence  ce  qui  étoit  caché  pendant  la  nuit.  On  peut  même  dire  que  ce  der¬ 
nier  métier  a  rendu  Apollon  plus  fameux  que  lè  premier  j  d’où  vient  que  fès 
temples  étoient  plutôt  ffequentez  par  ceux  qui  vouloient  favoir  l’avenir, 
que  par  ceux  qui  avoient  befoin  de  fanté.  D’autres  ont  crû  que  l’on  a  joint 
Tare  de  deviner  à  celui  de  guérir  les  maladies  ,  èn  vue  du  prognofik  des 
Médecins ,  ou  de  ce  qu’ils  prédifent  quelquefois  ce  qui  doit  arriver  à  un 
malade  dans  la  fuite  de  fa  maladie,  qui  eft  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à  leur 
profelTion. 

Il  femble  que  l’on  avoit  recours  à  Apollon  en  cas  de  maladie  ,  l’étymologie 
de  fon  nom,  qui  vient  d’un  mot  Grec  qui  lignifié  5  perdre  ou  faire  périr , 
marque  que  l’on  s’addreflbit  à  lui  autant  à  caufe  de  lès  qualités malfaifantes  que 
des  felutaires,  dans  le  même  cfprit  que  l’on  élevoit  des  autels  à  la  Fievre. 
Pour  une  fois  qu’Homere  appelle  Apollon  Sauveur  des  peuples  ,  il  dit  cent 
fois  qu’il  blejfe  ou  qu’il  frap^  de  loin.  .  On  lui  donnoit  auflî  le  furnom  de 
Alexicacos  y  c’eltàdirê,  ^ui  ch  affe  le  mal ,  mzis  on  né  le  trouve  pas  dans 
Homere. 

On  l’appelloit  encore  Pæon  ,  d’un  verbéquîfignifie,  lèlon, quelques  uns, 
6  guérir,  mais  qui  fe  prend  plus  ordinairement  spoux  frapper.  7.  Euftathe  re¬ 
marque  du  moins  que  le  Fcem  qu’Homere  introduit  comme  le  Médecin  des 
Dieux,  étoit  Apollon  lui  même.  C’eft  d’ailleurs  une  chofe  conue  qu’on  don¬ 
noit  à  Apollon  le  furnom  de  Ftsam  Apollon  Faan  ^  &  que  ceux  qui  chan- 
toientdes  hymnes  à- fa  louange  y  mettoient  ce  refrein,  lé  Faan.  Ser- 
vius,  (furie  i2.-del’Eneide')  remarque  que Pàean  étoit  un  mot  Dorique,  dans 
lequel,  félon  l’üfage  de  c^e  Dialeéte ,  l’o,  étoit  changé  en  a,  Pæan  pour 
Pæon.  Mais  le  Scholiafte  de  Nicandre  n’eft  pas  de  ce  fentiraent.  8.  Faon, 
dit  cet  auteur ,  efl  le  même  que  Efculape.  Il  y  a  auiS  un  paflage  dans  le  Flutus 
d’Ariftophane,  où  l’on  donne  à  Efculape  le  furnom  de  Faon.  Il  fe  peut  que 
cette  épithete  ait  appartenu  proprement  &  premièrement  à  Apollon  ,  mais 
qu’on  l’ait  auffi  donnée  à  Efculape  ,  &  conféquemment  à  tous  les  Médecins 
que  l’on  à  crû:  habiles.  C’elî:  dahsce  fehs  là  qu’Homere  dit,  que  les.  Médecins 
(ont  de  la  race  de  Faon:  De  cet  ufage  ,  qui  a  été  introduit  pour  honorer  da^ 
vantage  la  Médecine ,  font  venus  les  mots  fuivans  ,  Tmuôna,  medicabïlis  ; 

medica  manus dedans  Virgile,  Fceoniuminmorem,  a  la  maniéré  d’un 

Médecin. 

9  Un 


.  .-4'  Taifuîaré  lib.  i.  ^  : 

f  A"ni73sv(/js ,  je  perds  ,  ou  je  détruis.  Cette  étymologie  fèmble  mieux  fondée  que 
telle  qui  tire  ce  mot  de  je  ehajfe  }  ,  qua/i  etTttXuvua*  ,  quod  expellat 

morbos. 

6  On  fait  venir  ce  mot  de  Ttuiiu ,  faire  cejfer ,  appaifer  ,  parce  que  Pæon  appaijôlt 
ies  maladies  ou  les  douleurs.  11  paroit  venirj>lus  naturellement  àe-mim,  frapper, 
y  Ja  Jliad.t. 

8  SchoU  in  ÎÜtanM  Thermo, 
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-9  Un  favant  Italien,  quiaécrit  depuisquelquesannées,  réfuté  le  SchoÜafte  De^ 
ée  Nicandre,  diÙLnt  ^u’Efculape  n^étoit pas  encore  df^é  du  temps  d’Homère  -y  mais  xx^iîj. 
on  verra  dans  la  fuite  que  fon  apotljeofe  avoit  été  faite  longtemps  aupara^'aat.  Skrles 
On  peut  encore  foûtenirleScholiafte  ,  dont  on  vient  de  parler,  par  la  maniéré 
dont  Virgile  s’énonce  en  parlant  de  la  réfurrediond’Hippolyte,  qu’ü attribue 
à  la  vertu  des  herbes  dcP^^on,  défignant  clairement  par  ce  nom  JS/rw/di/e,  qu’il 
appelle  plus  bas  le  fils  de  Phœbus.  ^ 

10  Artémidore  confond  de  même  en  un  endroit  Efculape  avec  Pæon.  SI 
•vous  fongez^  dit-il,  qd  Efculape  fe  remue  ,  ou  qu’il  s’approche  de  quelque  lieu  y  oa 
qdil  entre  dans  une  maijony  c’efi  unpréfage  de  pefie  ou  de  maladie  ,  car  c’efi  dans 
ces  occafions  qdon  a  le  plus  affaire  de  ce  Dieu.  Mais  fi  un  malade  fait  le  même  fan¬ 
ge  y  c’efi  figne  de  guérifon -yil  car  y  ajoute-t-il,  ce  Dieu  s’appelle  P  <fon.  Voila  ce 
que  dit  Artémidore  i  mais  on  peut  répondre  qu’en  cet  endroit  P  son  fe  prend 
anffi  pour  Médecin comme  dans  un  autre  paffage  du  même  auteur ,  où  if 
donne  pareillement  le  nom  de  Pæon  à  Apollon.  , 

Lucien,  au  cxintraire,  diftingue  formellement  Efculape  de  Pscon  ;  laiôrr 
qu’il  introduit  Hercule  menaçant  Efculape  de  le  traiter  d’une  maniéré  que  Pæoa 
lui  même  ne  pourroit  pas  le  guérir.  Cicéron  diftingue  auffi  Efculape  de  * 
ou  de  Psany  comme  il  l’appelle  ,  dans  fa  quatrième  Oraifon  contre  Verres  j 
accufant  ce  dernier  d’avoir  toit  enlever  une  ftatue  de  Psan  ^  du  temple  d’Ef- 
culape^  &  ajoutant  que  les  Siciliens  faifoient  des  facrifices  anniverfaires  à  ce 
Pæan  , .  en  même  temps  qu’à  Efculape.  Comme  on  parlôit  la  langue  Dori¬ 
que  dans  la  Sicile ,  ils  difoient  P<^æ»  pour  Paon  ,  félon  la  remarque  que  nous 
avons  faite  ci-defrus. 

Ces  differentes  autorités  font  voir  que  les  Anciens  ont  été  fort  partagez  fur 
ce  fujet.  Aufondfile  Pæond’Homere,  qui,  félon  lui,  étoitlt  Médecin  des 
Dieux  y  à  été  une  perfonne  differente  d’Apollon  &  d’Efculape  i  ce  Poëte  ne 
nous  ayant  point  dit  de  quelle  famille  étoit  ce  Pason,  je  ne  vois  pas  qu’il  nous 
importe  beaucoup  de  démêler  fa  généalogie. 

Je  n’ai  rien  lû  touchant  As.  a  B  u  s ,  autre  inventeur  de  la  Médecine  ,  que 
de  qu’en  dit  Pline;  13  que  les  Égyptiens  veulent  que  la  Médecine  ait  été  trou¬ 
vée  chez  eux  ;  mais  que  d autres  en  attribuent  l'invention  à  Ar abus  3  fils  de 
Éabylone  ^  d Apollon, 


C  H  A  P  I  T  R  E  VIIl  n 

Esculape  Egyptien  ;  (e5'‘PROMETHE'E,  autres  Inventeurs  de  la  Méde- 
O  T I  s ,  cjr  To  s  O  RT  H  R  O  s  ,  anciens  Rois  d'Egypte  ,  qui  ont 
été  Médecins.  Cinningo,  (y  }:io  hu'ti  y  anciens  Rois  de  laChine  y  qui 
ont  aujjî  exercé  la  Médecine.  -  '  ' 

T  ,  ^  comme  on  l’a  Vu  attribué' l’invention  de  la 

Medecine  aHermes,  ont  regardé  Esculape  comme  fon  éleve.  Le  livre 

_ _ _ _ ^  ^  *1^^ 

P  Monfieur  Lionario  di  Capoa. 

De fimnior.  interprétât,  lih.  i.  czp.  4.1.  - .  • 

.*  I  Tlatiju»  ^  ô  S-cof  AsJ/Ctî*/.  ^ 

la  Vfyez  les  Dialogues  des  Dieux,  13  Li6.  j.  cap,  iS, 


3,0  H  IS  T  O  I  R  E  D  E  L  A  MÉDECINE 

a  cité  Gi-devanto  intitulé  Afclepïus,  qui  eft  le  même  nom  que  Æfiu- 
xxvtij.  Upius,  lefuppore,  introduifant  Hermes  &  Efculape  qui  s’entretiennent  en- 
çêwjen  comme  un  maitrc  &  un  difciple.  Et;  Julius  Matcrnus  i  dit,  fur  la  tra- 

JhmL  Egyptienne;  le  Dieu  Mercure  avait  confié  les  fecrefs  de  l’Afirologie  & 

"  d^s  Mathématiques  à  Efculape  à  Anubis;  d’ou  i’ôn  peut  inférer  qu’il  n’avoit 
p^s  non  plus  caché  au  premier  ce  qu’il  avoit  de  couoiflances  dans  la 
Médecine. 

Il  eft  d’autant  plus  probable,  que  Mercure,  ou  Hermes,  avoit  inllruitEfcu- 
kpe,  que  celui-ci  retrouve  avoir  été  fon  neveu.  ^Siducj  onSadoc,  frefe  de- 
Mifoi:,  pere  d’Hermes ,  eut  premièrement  fept  fils,  qu’on  nomma  Diofeures, 
Cabires  5  ou  Çorybantes  y  &  un  huitième  qui  fut  Efcula^e  3  dont  la  mere  était 
une  des  fepts  foeurs  TitanideS}  lefquelles  avoit  eu  de  fa  îtmxxiG  Ajharté. 

L’auteur  dont  on  a  tiré  ce  qu’on  vient  de  dire,  ajoute,,  que  les  Cabires  eurent 
des  enfans- qui  trouvèrent,  des  herbes  falutaires 3  des  remedes  contre  la  morfure  des 
animaux  venimeux  3  ^  qui  fs  fiervirent  f.d’enshantemens. 

-  Voda  quelle  étôit,  la  tradition  des  E^ptiens,  &;  des  Ehéniciens  touchant  Ef- 
culape  ,.  qui,,  félon,  e.ux,  auroit  été  auffi  àricien  &  de  la  même  famille  que  les 
autres  ifitventeursde  la  Médecine  dont  on  aparléjufquesici.  ClémentAlexan- 
drin  eft  le  fculq.uii  apres;avoir  parlé  d’Efeuiape,,  qu’il  dit  avoir  été  de  Mem;- 
phis ,  &  avoir  anjplifiéjla  Médecine.,,  quiavoit  été  inventée  par  Apis,,  femble 
le  faire  plu^  npüveani  lors  qu’il  dit  adieurs,.  qjdEfcMlape  avoit  été  défié  peu  de 
tefttps  a^^fia,  guerre  de  'Eroyevy.  :^  où-  il  fejnblé  qu’il  a  eonfiandu r  hEfcuiape 
Égypîien.  aYe.g^l’ÉfgulapèjGrec.  dônt  on  parleraidrapjrès.:  - 

En  effet  les  Grecs  ne  faifoient  pas  Efculape  fi  vieux.  Cicéron-,  :  qui  en  parle 
apr-èseux  4.diti>  fiiVtl:y  :aeu:trois  Efculap^s.3--  dont,  lé.  premier- 3^  qui  e{t-3  dît-il.,  ce¬ 
lui  que  leS:  Arcadié>^tfer.Vent3-Jtoitfils  d^^^  e~:ejP:lui,  ajoute;Giceron,  qui 
a- inventé  l^fondé.Si.-i’#?  fpnderhspi-qiesy  ^  qui/a-mntré-à.  lesjhmàer.  .  Lefecûnd3 
quiftpitfreytMfiemd.  M,ere^e:,  fut  foudroyé  par  lfiupjter3,<^^^  Cynofuresi, 

Ee  troifieme  était  fils  d’Arfippus  dip^finpéi  iLinve^ta-  la-;  purgation,,  fut  Is 
,^?;^wiej;-ikràGhéujr^de;deÿ|ts;3 •  :■  .  ; 

Si  le  premieîrde-cestroi&Efe.ùlâpea,:  que  Cicéron  dit  être  fils  d’Apollon,  fe 
trouve  le;niêrs.C  que.'. celuir  dont-parient  Paufanias,  &  Pindare,  qui  étoit  fils 
d’Àpblion  &  de  Coronis,  comme  on  le  verra  ci  apres,  il  ne  ferap.as  fortanr 
cien;  ayant  été  inftruit  par  le  Centaure  Chiron,  qui  vivoit  peu  avant  le  fiege 
de-Trcye-y-  êe-ayane^-desfits  qurfurent  à  ce  fiege.  Mais  tous  “CêS  Efcülâ'pés 
peuvent,  à  mon  avjs.^  /e  teduirq  à,un,feuf;  en  forte,  que  s’il  y  a  eu  unEfeu- 
îape  air'monde,  il,  âdiiaVoir  été  Phénicien  ou -Egyptien;  &,  s’il  fe  trouve 
multiplié  comme  les  autres  dont  on  a  parlé  ci  devant,  c’eftpar  un  artifice  des 
Grecs,;  qui.ontï  habillé  àrla Grecque,  félon  leur  côutüme,  une  hiftoireOuune 
fable  Egyptienne,,  dans  la;v.üe..d’honorer  leur  païs,  en  iefaifant  la  patrie  d’un 
perfonnage  ft  éxrraoydinairf;  de  ..là.  vient  que  leur  Efculape  , eft  fi  nouveau.  Il 
n’y  auroit  eu  dècétténianiefe*,  que  deuxEfculapes,  un  Egy.ptien,  &unGrec; 
mais  le  même  intérêt  qui  avoit  porté  le  païs  en  général  à  naturalifer  ce  Méde¬ 
cin}  obligea  quelque?  .Pjoyinces-  ou.  quelques  .vüiesen  .particulier  à  le  faire  leur 
'  '  '  '  citoyen 


1  De  Petofiri  ^  Nicepfo,  Ub,  3.  cap.  ï. 
a  Smehuniaton  a^ud  Eufebium .  P.  E,  Lib,  i,c,l<3, 
3  Voyez  ci  après ,  chap.  12. 

/f  De  natura  Deorum ,  lij>>  i. 
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citoyen  ,  à  l’envi  l’une  de  l’autre ,  chacune  de  ces  villes  prétendant  en  tirer  de.  C»" 
Tavantage  exclufivement  aux  autres.  xxvüj. 

Les  Grecs  ont  fi  mal  rëuffi  à  trouver,  dans  leur  langue ,  l’Etymologie  du  petmert 
nom  d’Efculape,  que  cela  feul  fuffiroitprefquepour  faire  voir  que  ce  motn’eft^^^ 
pas  originairement  Grec.  Nous  allons  rapporter  5  au  bas  de  la  page  Ce  qu’ils 
ont  dit  là  defîiis,  &  nous  y  joindrons  d’autres  Etymologies  tirées  de  la  lan- 
gue  Phénicienne  ,  afin  que  le  Lecteur  puifie  juger  lefquels  ont  le  mieux  ren¬ 
contré. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence,  pour  le  redire  encore  une  fois,  6  qu’il  n’y  a  en 
qu’un  Efculape  inventeur  de  la  Médecine,  qui  a  été  Phénicien  ,  pu  plûtôt  qui 
a  été  un  neveu  de  Chanaan,  que  nous  avons  dit  être  le  même  qu’Hermes. 

Ou  ,  s’il  y  a  eu  un  autre  homme  du  même  nom  &  de  la  même  profeffion, 
chez  les  Grecs,  ce  dernier  a  emprunté  du  premier  &  fon  nom  &  tout  ce  qui 
y  étok  attaché.  L’£feulape  des  Cÿw»/>»r  ,  dont  on  dira  encore  un  mot  ci-après, 
ctoit  aufiS  fans  doute  le  même  que  celui  de  Phénicie. 

Quoi  qu’il  en  ibits  l’Antiquité  ne  nous  ayant  rien  laiifé  touchant  cetEfcUr 
lape  Phénicien  que  le  peu  qu’bn  en  a  rapporté,  noua  ferions  obligez  de  voir 
maintenant  ce  que  les-Grecs  ont  dit  du  leur  j  n’étoit  que  lfordre  des  tempsveut 
quenous  parlions  auparavant  de  quelques  autres  Médecins  contemporains  du 
premier,  ou  qui  ont  précédé  le  dernier. 

P  RO  me' THE-' E‘  fera  de  ce  nombre,  s’il  eft  vrai  qu’il  fort  le  même  que 
Mac  O  G,  fils  dé_7i?p^r^j  dévoilés  59'rErr  ont  tiré  leur  origine,  comme  le 
prétend  Monfîeur  Bocharr.  On  lui  a  auffi  attribué  l’invention  de  laMedecine. 

Voici  comme  Efchylelé  fait paflérj  FSttsfsrezfur^m  qmnd-je-vvus  durairaco}i^ 
téd'es- artifices  ér  lés Jubtilît'ez  ^iie- fai  inventées.  €eci  ep  le- frincipali,  c^ejj;  que  fi 
quelcun  était  tombé'malade-,  il  t^yi  avait  aucun- faulagement  paur  lui ,  rien  qui  il  put 
manger ,  rien- boire*,  rien'donfiîpûPs'aindrey  il  fullait  qu'il  périt ,  f/iute 
de  remedeSi-avant  que' fi enfiômantré^au-x  hommes la-^réparatiandesmédica-me-ns  ado'u- 
(îjjans,  par  lé  moyen  déJquêlpUsfiuffenp.  gu-érirtoutes-les  maladies.  H  avoit  dit  aupar 
rayant,  qfiil avait  7  tiré‘-âu  eiél  le  ¥èn‘,.quPefi-le*-‘maitre'de  tous  ks' Aô*tsy,  pour 
G  3  '  en 


f  Al ax>ti-7n(^,  ah  «e  privatiyp,'^,cxsi&fiS^,,  i3  eft  fiçcarh  quod  impediret  qupmjmis 
Komines  jiccarenturvé.  nior-erentur.  Oü  ,  félon  le.  grand  Ety.rnolôgicum  i  larnd 
^  ^  -n  îiet  eZyut!.  hiXtié-  fi  fimm  yiTnfio.fèç. 

»6rK»7Ks,  Oa,  lèloir  TTretizes,  parce  qull  avoit  giieri  vi/r/^ 

tyran  d’Epidaure,  on  joignit  ce  nom  au  lien  ;  en  fortequ^u  Ueade  Hepius,  ôü  Apius, 
omf  appella  Afclepius.  Bochart  fait  venir  Afclepius  (  dont  les  Latins  ont  fait  ÆfcuUpius) 
du  Phénicien  Is  Cxlubi,  Vîr  Cminns,  fondé  fur  ce  qu’on  tenoit  des  chiens  dans  les  tem- 
ples-d'‘Efcuiâpe  par'lès  raifbns  quel’ôn  verra  dans  là  fuite.  D’autres  font  venir  ce  nom 
de  Ex.  &  de  Keleb,  dont  le  dernier  lignifie  un  Chie-n,  &  le  premier ,  ;  a?7e  Chevre ,  par¬ 
ce  qu’Efculape.avoiti&éaIIâi{é’par:  une-  chevr&i  -  pendant  qu’un  chien'  le  gardoîf ,  com¬ 
me  on  le  dira  ci-après;  Junius^  beaujpere  dèVôffîus,  tiroii  KMhpmz  àèAficdufha- 
Sgniûe  changer ,  (  Voffl  de  PhilOibphiai  J  Mais  îa-même  langue  fournit  ,  dàrsslès  mots, 
Is  Calaphot,  Homme  de  couteau,  une^érymologie  qui  paroit  II  plus  jufte  de  toutes,  où 
du  moins  qui  exprime  parfaitement  la  profelBon'  d’Efculape ,  dont  le  principal  talent- 
étoit  la  .Chirurgie. 

6  Voyez,  ci  apres ,  chap.  i  p. 

7.  La  Fable  a  vouiumarquer  par  là  l’invention  du /«/h  "Lg.  férule  dont  Prômethée  fe 
fervit  en  cette  occafion  8c  qu’il  appliqua  contre  les  roües  du  char'du  Soleil,  eft'  une 
pi  nte  approchante  du/êw;^//,  dcrnt  la  moüeile  étant  feche peut  être fufceptible  des  étin- 
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Dei  faire  part  aux  hommes-^  il  les  avait  rendus  mtelligens<^fages\  qd  il  leur  avait 

xxiiij.  enfeigné à  bâtir  des  maifo7is,  afin  qu'ils  ne  demeurajfent plus  dans  des  cavernes  com~ 
^Siedes  àdiftinguerlesfaijons,  àvbferver  le  lever  ^  le  coucher  desA(ires\ 

du  Mon-  lettres  etifemhle  pour  en  former  des  mots-^  à  mettre  les  h  et  es  fous  le  joug» 

de.  ^  attacher  a  la  charrue  \  à  domter  les  chevaux  ^  à  conjlruire  des  vaijffeauxj  ^ 
a  faire  des  votles.  Il  ajoutej  qu'il  a  appris  aux  hommes  à  deviner'.^  à  expliquer  les 
jongeSi  ér  les  Oracles à  prédire  f  avenir  par  le  val  des  oifeaux,  par  les  entrail¬ 
les  des  animaux  ,  par  les  fgnes  qui  paroijfent  au  ciel  ;  à  tirer  de  la  terre 
P  airain  i  le  fer,  P  argent,  ^  l'or.,  eit^un  mot,  que  tous  les  Arts  font  venus  de 
Vromethée. 

Mais  il  eft  aifé  devoirquelePromethéed’Efchyle  &  des  autres  Poëteseft  ua 
perfonnage  imaginaire,  auffi  bien  que  TApollon  dont  on  a  parlé  ci  devant; 
&  que  Promethée,  n’eft  autre  qu’un  emblème  ou  une  profopopée  àc  Pefprit  , 
&  dePinduJlrie  de  l’homme,  ou  de  fa  %  prévoyance ,  qui  lui  a  fait  découvrir 
tout  ce  qui  étoit  utile  pour  la  vie  &  pour  lafocieté.  On  ne  s’arrêtera  pas  à  rap¬ 
porter  ici  ce  que  les  Grecs  ont  dit  d’ailleurs  touchant  Promethée;  qu’ils  n’ont 
pas  crû  fi  ancien , -qu’on  l’a  fuppofé  au  commencement  de  cet  article. 

Outre  les  Rois  d’Egypte  dont  on  a  fait  mention  ci-delTus ,  &  auxquels 
on  a  dit  que  ces  peuples  avoient  attribué  l’invention  de  la  Médecine,  ils  eh 
contoient  encore  deux  autres,  qu’ils  difoient  avoir  été  fort  experts  dans  cet  art. 
9  Le  premier  eft  Athot  is.  Roi  de  la  première  dynaftie  des  ,  qui 

avoir  non  feulement  entendu  la  Médecine,  mais  compofé  même  des  livres 
d  Anatomie.  -  ' 

lo  Le  fécond  eft  Tosorthros,  ou  Sesorthros,  Roi  de  la  troifiéme 
dynaftie  à^s  Memphites ,  qui  n’ étoit  pas  moins  habile  Médecin  que  l’autre;  en 
forte  qu’on  le  confondoit  avec  l’Efçulape  Egyptien.  S’il  falloir  s’cn  tenir  à  la 
fupputation  de  Manethon ,  auteur  de  ce  païs-là,  &  qui  a  rapporté  ce  qu’on 
vient  de  lire  touchant  ces  deux  Rois;  quoi  qu’ils  ne  fulTentpas  fi  anciens ,  au 
contede  cet  auteur,  qu’Ofiris  ouHermes,  ils  auroient neanmomins  vêcuplu- 
fieurs  fiecles  avant  Adam.  U  on  a  déjà  vu  ci-devant  que  Zorpaftrepaffoitpour 
avoir  vécu  fix  mille  ans  avant  Platon,  c’eft  à  dire  environ  deux  mille  ans  avant 
le  commencement  du  monde.  Cette  erreur  de  Chronologie  vient  de  ce  que 
les  Egyptiens  faifoient  le  monde  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’eft,  félon  la  ré¬ 
vélation  de  la  Sainte  Ecriture.  Quelques  uns  d’entr’eux,  à  ce  que  dit  Diodore, 
contoient  vint&  trois  mille  ans  depuis  le  régné  du  Soleil,  jufqu’au  temps  d’A¬ 
lexandre  le  Grand;  &  ceux  qui  en  contoient  le  moins,  en  contoient  pourtant 
plus  de  dix  mille,  calcul  qui  excede  d’un  grand  nombre  de  fiecles  l’antiquité  ou 
le  commencement  du  monde. 

Un 


filles  qui  fortent  du  fer  ou  de  deux  caîltoux  batus  l’un  contre  l’autre.  Ce  que  la  faÉie 
ajoute,  que  Tromethée  enfeigna  aux  hommes  le  moyen  de  conferver  le  feu,  au  lieu  qu’ au¬ 
paravant  ils  étaient  obligez,  d'en  demander  aux  Dieux,  à  chaque  fois  qu'il  leur  manquait» 
confirme  cette  explication.  D’où  vient  encore  que  laferule  eft  appellée,  le  Ut  du  feu  , 
dans  une  ancienne  épigramme,  vdfh^  ms&mssTUii  &  c’eft  ce  qu’Hefychius  expliqueen 
ces  termes,  tw's  nvgii-  On  fe  fervoit,  dit-il,  de  la  ft- 

rule  pour  allumer  le  peu, 

8  osÇsyotiÊHX. 

9  Eufeb,  Chronic, 
i»  ibidem. 
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Un  autre  fait,  concernant  l’antiquité  de  la  Médecine,  qu’il  faudroit  éclair- 
cir,  c’eft  ce  que  l’on  trouve  dans  les  Archives  des  Chinois  touchant  leurs  pre-  xx'u'u^. 
miers  Rois,  qui  vivoient,  à  ce  qu’ils  prétendent,  quelques  fiecles  avant  le 
Déluge,  &  qui  parla  fe  trouveroient  auffi  anciens  qu’aucun  de  ceux  dont  on  Siècles' 
a  parlé  jufques  à  prefent.  L’un  de  ceà  Rois ,  qui  s’appelloit  Ciningo,  om  duMsn^ 
XiN-NUM,  ôcqui  a,  difentils,  fuccedé  à  ,  fondateur  de  leur  Monarchie, 
avoir  fait  diverfes  expériences  pour  découvrir  lesîbonnes  Scies  mauvaifes  qua- 
litez  des  plantes.  Maisfon  fucceffeur,  qu’ils  nomment  Hohamti  ,  étoitallé 
beaucoup  plus  loin  j  il  avoitjêcrit  plufieers  livres  en  Médecine  qu’ils  ont  en¬ 
core  aujourd’hui ,  &  où  l’on  trouve  particulièrement  des  obfervations  fort 
étendues  touchant  les  fignes  que  l’on  peut  tirer  du  fouis  »  pour  conoître  &  pour 
difcerner  les  maladies  &  l’état  des  malades. 

Il  Ceux  de  qui  nous  tenons  ce  que  nous  venons  de  dire  croyent  les  Anna¬ 
les  des  Chinois  affez  fures^  &  ils  fe  fondentprincipalament  fur  ce  qu’elles  con* 
tiennent  des  obfervations  fort  anciennes,  concernant  les  éclipfes,  &  les  con- 
jonélions  des  Aftres,  qui  font  alfez  juftesi  d’où  üs  tirent  cette  conféquence, 
que  les  Chinois  modernes,  ou  ceux  qui  ont  vécu  il  y  a  quelques  centaines 
d’années,  n’ayant  pas  écé  aflèz-favans  pour  faire  lesTupputations  néceffaires, 
pour  marquer  de  fi  loin  le  temps  auquel  ces  éclipfes  avoient  dû  arriver,  cette 
découverte  ne  peut  avoir  été  faite  à  la  Chine  que  dans  le  temps  même  que  ces' 
éclipfes  ont  paru  j  en  forte  que  ce  doit  plûtôt  être  un  effet  de  l’obfervation,  que 
du  calcul  A  ftronomique  des  Chinois. 

Mais  il  fe  peut  que- ces  peuples,  qui  aiment  l’Affronomie  &  qui  s’y  étoient 
déjà  beaucoup  attachez  avant  l’arrivée  despfemiers  Mathématiciens  de  l’Europe 
qui  font  allez  en:  ce  païs  là,  ayant  tiré  dés  CaUéens  les  premières  conoiffances 
dé  cette  fcience ,  euflTént  auffi  copié  leurs  livres  ,  qui  poiîvoient  être  fort  an¬ 
ciens.  On  peut  auffi  dire,  touchant  l’iiiftoire  des  premiers  Rois  de  la  Chine, 
ce  que  l’on  a  dit  ci  deffus  des  premiers  Rois  d’Egypte ,  que  c’eft  un  déguife-. 
ment  de' celle  des  P.atrlâfchés  de  l’Ecriture.,  dont  les  Chinois  ont  pû  avoir 
quelque  conoiffance  par  la  tradition;  des  mêmes  Caldéens.  Ce  qui  paroit 
vraifemblable  en  ce  que,  les  uns  &ies. autres,  je  veux  dire  les  Egyptiens  &  les 
Chinois  ,  ont  également  attribué  à  leursanciens  Rois  l’invention  des  Arts,  qui 
ne  peut  être  venue,  du  moins  à  l’égafd  de  ceux  qui  font  les  plus  néceffaires  à 
la  vie,  que  des  premiers  hommes  dont  il  eft  parlé  dans  i’hiftoire  fainte,  ou  de 
ceux  qui  ont  vêcu  depuis  Adam  jufqu’à  Nôé.  . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  conoiffance  de  l’état.du ,  en  particulier ,  &  de 
fônu&ge  dans  la  Médecine,  il  eft  difficile  de  croire  que  l’on  en;  fût,  du  temps 
dü  KoyHoamti  3  tout  ce  que  l’on  prétend,  qu’il  ait  écrit  fur  ce  fiijet.  On  verra 
ci-après  qu’Hippocrate ,  qui  n’eft  venu  que  plus  de  deux  mille  ans  après  ce 
Roi,  ne  ffit  pas  encore  grand  chofe  du  pouls,  &  que  ce  ne  fut  que  du  temps 
d’Herophile  ,  Médecin  Grec  ,;  qui  exerçoit  la  Médecine  en  Egypte  ,  cent 
cinquante  ans  apres  Hippocrate ,  que  l’on  commença  à  raffiner  fur  cette 
matière. 

On  répondra  que  Cela  ne  prouve  rien  contre  les  Chinois;  &  que  fi  cés  peu¬ 
ples  om  bien  eu,  à  ce  qu’on  dit,  Ylmprimerie  ,  &  Xz  foudre  à  canon  avant  les 
Européens,  ils  ont  pu  avoir  depuis  fort  longtemps  d’autres  conoilEnces  qui 
leur  ont  été  particulières,  &  que  ni  les  Grecs  ni  les  Egyptiens  n’ont  pas  eües 

auffi 


Il  Voyez  ce  qfdont  étrit  îàdejfu},  let  Pires  Mariim,  Kirker,  Couplets  le  Comte, 
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auflî  tôt  qu’eux.  J’avoüe  que  cela  peut  être;  mais  ne  fe  peut-il  pas  auffi  quê 
xxviij.  ^es  Chinois  ayent  tiré  des  peuples  qu’on  vient  de  nommer  leurs  principe’s  con* 
premiers  cernant  le  pouls.  Ils  ont  du  moins  eu  affez  de  temps  pour  cela  j  depuis  deux 
Siccles  mille  ans  qui  fe  font  écoulez  depuis  Hérophile  jufqu’à  aujourd’hui.  Il  n’en  eft 
d’-iMm-  pas  de  la  Chine  ,  ni  des  Indes  Orientales,  comme  des  Occidentales.  Cesder- 
nicrs  pais  étoient  inconus  aux  Anciens,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  pouffé  l’art 
de  la  navigation  affez  loin  pour  entreprendre  de  femblables  voyages  par  mer; 
m^s  il  en  eft  autrement  des  premiers,  c’eft  à  dire  des  Indes  Orientales.  On 
peut  s’y  rendre  même  par  terre,  &  l’on  fait  qu’ils  ont  été  conus  anciennement; 
de  maniéré  que  les  Grecs,  les  Egyptiens ,  qui  ont  été  les  peuples  les  plus  favans 
de  l’antiquité,  &  particulièrement  les  Phéniciens ,  qui  étoient  de  grands  voya¬ 
geurs,  &  qui  entendoient  même  la  navigation  mieux  que  les  autres  j  font  allez 
12  jufques  à  la  Chine,  &par  conféquent  ont  pù  communiquera  cette  nation 
leurs  conoiffances,  &  celles  de  leurs  voifins. 

On  répliquera  que  le  Syfteme  des  Chinois,  concernant  le  pouls  ,  &  celui 
des  Grecs  font  fi  différons,  qu’ils  ne  paroiffent  pointavoir  été  pris  l’un  de  l’au¬ 
tre  ;  mais  ne  peud-  on  pas  dire  quelcs  Chinois ,  ayant  une  fois  fû  en  général  que 
le  pouls  indiquait  l’état  de  quelques  maladies  ,  iis  ont  pû  bâtir  à  leur  fantaifie 
fur  ce  fondement,  &  donner  carrière  à  leur  imagination  autant  qu’il  leuraplû? 
On  peut  ajoûte^  que  ce  qu’ils  débitent  là  deffus  eft  fi  fubtil-&  fi  étendu,  que  cela 
feul  eft  un  in^ce  que  cette  doctrine  n’eft  pas  du  temps  des  Patriarches  qui  vi- 
voient  avant  le  déluge.  Et  il  eft  probable  que  les  Chinois  modernes,  ou  fi 
Fon  veut,  ceux  qui  ont  vécu  depuis  deux  mille  ans,  prévenus  que  leurs  pre¬ 
miers  Rois  avoient  inventé  la  Médecine ,  leur  ont  attribué  toutes  les  décou¬ 
vertes  qui  concernent  cet  Art,  &  qu’ils  ont  mis  ,  par  cette  raifon,  les  noms 
de  ces  Empereurs  audevant  des  livres  de  Médecine  qui  avoient  été  compofez 
par  d’autres  ;  comme  on  a  vu  ci  devant  que  les  anciens  Egyptiens  en  ont  ufé 
•à  l’égard  de  leurs  premiers  Rois,  ou.  Doéteurs. 

On  n’en  dira  pas  davantage  iur  .cette  matière ,  laiffantau  Leéteur  la  liberté 
d’en  faire  le  jugement  qu’il  lui  plaira.  Ceux  qui  auront  envie  d’être  inftruits 
plus  particulièrement  fur  la  Médecine  des  Chinois  peuvent  lire  le  recueuil  de 
Cleyér  ;  qui  eft  intitulé  Spcmen-Medtcîna  Sinica.  Mais  on  doit  les  avertir 
qu’ils  auront  bien  de  la  peine  à  en  tirer  quelque  chofe  de  bon  ou  d’intelligible. 
Il  eft  fait  mention  dans  ce  reeueuü  d’une  certaine  Circulation  du  fang  &  des 
humeurs.  Je  ne  fai  fi  le  traducteur  eft  fidele;  mais  comme  que  ce  foit,  il  faut 
bien  fe-garder  de  confondre  cette,  circulation  avec  celle  qui  a  été  découverte 
dans  le  fîecle  où  nous  fommesi  ou  pour  le  plutôt ,  comme  quelques  uns  le 
eroyent  dans  lé  fiecle  précèdent.  Au  refte,  quand  nous  en  ferons  à  la  Méde¬ 
cine- de  nôtre  temps,  nous  pourrons  dire  encore  un  mot  de  celle  des  Chinois, 
en  parlant  de  celle  des  Indiens  modernes,  &  des  autres  peuples  qui  font  hors 
de  l’Europe. 

CHAPITRE 


12  Les  anciens  Géographes  ont  conu  les  Chinois  fous  le  nom  de  Sin&i  ou  Ibus  celui 
àe  Serés,  comme  le  prétend  le  favant  Ilâc  Volfius,  qui  prend  le  pais  des  premiers  pour 
le  Royaume  de  Siam. 
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CHAPITRE  IX. 

MELAMPEi ancien Poete,  Berger,  Devin,  &I4Mscm,THT0D 
fen  fils.  On  parle  aujjî  des  DRUIDES,  anciens  DoUeurs 

Âof  CZ/mlnie 


Dis 

xxvïtj. 

pemim 

Siècles 
.  du  M.on* 
de,  , 


T  ’Efcukpe  Egyptien,  &touslesautresinventeursdeIaMédecine,  dont  nous 
^  avons  parlé  julques  à  prefent ,  ont  vécu  environ  le  temps  du  Déluge ,  qui  arri¬ 
va  fur  le  milieu  du  dixfeptiémefiede  du  monde-  Entre  cet  Efculape  &  celui  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuîte,  il  s’elî  écoulé  à  peu  prés  onze  fiecles ,  qui  eft  i’efpacc 
qu’il  y  a  eu  entre  le  temps  du  &  celui  de  l’Expédition  des  Argonautes,  qui 

fe  fit  au  coramenCementdu  vint&  huitième  fiecie,  environ  cinquante  ans  avant  le 
fiege  deTroye-  Le  dernier  Efculape  futde  cette  expédition ,  &  fesfilsfetrouve- 
rent  à  ce  fiege ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Pendant  tout  le  grand  intervalle  dont  on  vient  de  parler ,  comme  on  ne  trouve 
rien  concernantla  Médecine  dans  les  Anndes  des  Egyptiens ,  &  qu’elles  fournifi- 
lènt  même  très-peu,à  cet  égard,dans  la  fuite  des  temps,  cela  nous  oblige  àrecourir 
à  celles  des  Grecs  qui  ne  fontpas  fi  anciennes,  6cquinecoramençent  qu’avec  le 
régné  des  Argîens,  l’an  du  monde  deux  miilequatre  vint  dix,  environ  quatre  cents 
ans  apres  le  Déluge,  L’on  n’y  trouve  même  prefque  rien  jufqu’au  temps  de  l’Ex¬ 
pédition  des  Argonautes,  où  l’on  aditqu’Efculapefe  rencontra  j  maison  en  tire 
beaucoup  de  matière ,  pour  les  ficelés  fuivans. 

Le  fcul  Médecin ,  d’entre  ceux  qui  peuvent  avoir  vécu  dans  la  Grèce  avant  cet 
Efculape  »  dont  on  fâche  quelque  chofe,  c’eft  Melatnpe,  qui  vi  voit  cent  cinquante 
ans  auparavant.  On  parlera  de  lui  dans  ce  Chapitre,  auffi  bien  que  des  Druides,  qui 
ont  été  lesDodeursdes  anciens  Gaulois  dans  le  fuivant,  on  fera  l’hiftoire  du 
Centaure  Chiron,  quiétoit  contemporain  d’ Efculape,  mais  plus  âgé  que  lui  j  ayant 
été  fon  précepteur,auffi  bien  que  des  principaux  H/m  de  ce  temps  là,donc  on  par» 
lcra  auffi  en  même  temps,  apr  es^uoi  on  viendra  à  Efculape  lui  même, 

MELAMPEétoitd’Argos.  Il  étoit  fiïs  à’ Amithaott  Sicà’Aglayde,oVidIldomend, 
fille  à*Abas.  C’eft  un  des  plus  anciens  Toetes  dont  on  ait  conoifiTance,  &  dont  Ho¬ 
mère  lui  même  fait  mention.  Il  avoit  écrit  plufieurs  milliers  de  vers  fur  le  deuil 
de  C/rw  à  l’occafion  du  rapt  de  Proferpine  fille  de  cette  Déeffe,  &  fur  d’autres 
fujets. 

Il  entendoit  auffi  l’art  deviner ,  &  celui  delà  Médecine,  quiétoient  deux  arts 
inféparables  en  ce  temps-là.  Il  nous  eft  refté  quelques  livres  qui  portentTb  nom  de 
Méiampe,  &  qui  enfeignent  à  deviner  par  hs palpitations  &  par  les  taches  ,  ou  mar- 
ques naturelles  du  corps,vs\%h  ce  font  despieces  qui  ont  été  anciennement  fuppofées. 
Méiampe  étoit  auffi  Berger,  félon  la  coûmme  de  ces  temps-là,que  les  fils  des  Rois* 
&  les  Dieux  eux  mêmes  gardoient  quelquefois  leurs  troupeaux. 

:  Ce  fut  fa  profeffion  de  Berger,  qui  lui  donna occafion  de  fairele  Médecin.  L’oa 
a  parlé,  an  Chapitre  fécond,  de  la  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour  guérir  les  filles  de 
Prœtus  qui  étoient  devenues  folles  j  &  l’on  a  remarqué  en  cet  endroit  qu’il  les 
purgéaavec  de  i  VEUebore,  ou  avec  du  lait  de  fes  chevres,  qui  a  voient  auparavant 

I,  Partie.  D  mangé 


I  Cette  plante  fut  appellée,  icauCe de ceh,  Melampodium,  VoyezDiofcoride,lib.4. 
chap.  i8i.  Galien  parle  auffi  de  cette  cure  de  Méiampe  ,  dans  foa  livre  de  atra  bile, 
chap.  7.  &  Pline,  liv.  ay.  chap.  y.  -  . 


%è  H  I  s  T  O  I  R  E  D  E  t  A  M  E  D  E  c  I  N  E 

Dft,  mangédecetteherbe.  C’eft  ici  le-plus  ancien  exemple,  que  nous  ayons  de  laJPwr- 
xxvüj.  gation ,  &  l’on  pourroit  croire  que  c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  2  un  furnom,  quîf^-  : 
premiers  ble  marquer  qu’il  a  été  le  premier  qui  aitdoiiné  des  purgatif  A 
Skeles  Mais  il  y  a  bien  autant  d’apparence  qu’il  eut  ce  furnom ,  parce  qu’il  étoit  des 
duMon.-  premiers  qui  euflent  mis  en  ufage^  du  moin  s  di^nsla  Grece,  les  prétendus  moyens 
de  purger  >  c’eft  à  dire^  de  purifet  ceux  qui  étoient  tombez  dans  quelque  maladie  de 
corps  ou  d’efprit,  ou  qui  s’étoient  fomlfèz  pair  des  crimes.  Cequi  fe  faifoit  non  par 
les  purgations  des  Médecins,  mais  par  des  c:|rémpniesfuperftitieufes,  quicon-. 
fi’ftoient  à  faire  des  facrifices  à  quelques,  Divin  itez ,  à  recitèr  de  cèrtains  vers  ou  de 
certaines pa  rôles  fur  lés  perfonnes,  à  leur  appliquer^  ou  à  îeür  faire  ufer  de  quelques. 
é)er^ejcueuilliés  en  certain  temps^&àvéc  des  eifconftances.particulieres,onenfin 
à  les  laver  dans  desi^iwr  propres  pour  cela, 

,  Mélampe  mit  tous  ces  moyens  en  ufa^e ,  pour  g^uerir  les  filles  de  Prœtus.  Il  ne 
leur  donna  pasfeulem.ent  dè  rEllèbore,iI  employa  encore  flesVerSiQax  ïesCharmess 
&  enfin  illes  fit  baigner  4dâns  unéfontàine  d’Arcadie^  qu’on  appelloitla  fontaine' 
Clitorieme,  pù  elles  achevèrent  de.fe  purifier.  La  fable  ajouté,  que  depuis  ce  temps 
là  ceux  quibeuydient  de  l’eaude  cette  foritainë  perdôiént  le  goût  du  vin.  5  Si  cet¬ 
te  cure  fût  bellé,  la  recotnpénfequé  Mélampe  exigea  fut  auflî  bien  confiderablej' 
puis  qu’il  obligea  le  perede’cesPririceiresàiuidonherun  tîersdefonRoyaume, 
&  un  autre  à  fon  ffefe.Bias,  ‘en  fuite,  de  quoi  ilsépouferentchacun  unedéces. 
Dames.  .  .  '  ' 

-Mais  pour  revenir  au  premier  remedcjdont  nous  avons  dit  queMélampes’étoit 
fervi,  quelques  autres  auteurs  prétendent  6  que  la  plante,  ap’pellée  Ellébore  a  été 
trouvée  .en  premier  lieu  par  un  homme  qui  en  fit  l’eflay  fur  Hercule, 

qui  étoit  de  venu  furieux,  &  lé  guérit  par  cette  voye  la.  If  y  àvoit  deux  villes  du 
nom  ddAntiçyr.e  >  ruhedans  la  Phoeide ,  dcFautre  auprès  du  golfe  Maliaque.  C’efb 
dans, -cette  derniere  quecroifïoitrEllebore,  &c’efl;làoùrpn  énvoyoitiesfpus,' 
ou  ceux  qui  avoient  befoin  d’être  purgez  avec  del’EUebore.  (  V oyez  Strabon,  1.9.)', 

.  ;Pn  trouve  un  autre  exemple  des  cures  de  Mélampe ,  qui  ne  mérite  pas  moins 
d’être  rapportéque  le  précèdent^  7  Iphîclus:,  l’un  les" Argonautes,  fils  de  Phyldctéf 
ne  pouvant  avoir  d’enfans,.  Mélampe  fut  prié  de  lui  indiquer  quelques  remedés 
pour  cela,  ce  qu’il  fît  decette  maniéré.  Ayant  immolé  deux  taureaux,  &  ayant 
coupé  leurs  entrailles  enplufieurs  petites  pieces,il  attira  par  cet  artifice  les  oifeaux 
pour  en  tirer  quelque  augure.  Il  vint  donc  un  vautour,  8  duquel  il  apprit  que 
Phylacus  ayant  autrefois  ïaerifié  des  beliers,  il laiffale couteau ,  dôntiîlesavoit 
égorgez ,  tout  fanglantaupres  de  fon  fils,  quiétant  fort  j'euneen  fut  épouvanté,  &  ' 
courut  planter  ce  couteau  dansun  chênefâcré,  dont  récorcél’avoîtenfuite  cou¬ 
vert.  Le  vautour  ajouta,  que  fi  Iphiclusailoit  chercher  ce  couteau  &  qu’il  en  râclat 
laroiiillequ’ilboiroit  dans;  du  vin  pendant  dix  jours,  il'auroit  bientôt  des  enfans. 
Mélampe  ayant  donné  ce  confeil  àlphiclus,  ilne.manquapasdelefüivréôcd’ea 
voir  l’efifct. 

Voila 


4  Servks,  fut  le  3.  des  Géorgiques  ,  dit  que  Mélampe  étoit  appellé  ,  c’efl; 

adiré,  qui.  purge ,  ou  purife. 

J  Voyez,  ci  apres ,  chap.  12. 

■  4,.  Voyez,  les  Métamorphojês  d'Ovide, 
y  Apoüodûr.  lib.z. 

6  ftûlemaus  Hephafiionis  filius,  apud  Vhotium.  StephanusByzant'mus  yin  voce  Antkyr^ 

7  Apûüodor.lib.  i. 

8  Mélampe  étantdevin,  ü  entendoit  le  langage  des  oifeaux. 


•  .  :  F  A.^IXIJE  L.iv..i,î.  Çhap',.  I^..  : 

'  Voila  auffi  le  premier  exemple  qu’on  trouve  d’un  médicament  mimŸal  pris 
■  terieurement.  On  verra  ci-après  quelle .confèquence  on  enqjeutrirer  pour  la  xlevî^^ 
w  ’  ■  Tl  fe  oeut  que  ce  remede  put  fervir  en  cette  occafîon,quoi  que  Diofcoride  prejK'ieit 
Cmmie.  f  — - - ^  I^rpuillf  de  fer  y  àitcttzxitcnr, empêche  Sitcte:s‘- 

qu’il  y  a  icide  particulier  c’eftqu’Iphicl us  la 
Uneautreremarqqeqq’^lfaqtlairjç-jfui-pette  * 
fable,  c'eitqucivACiAi.i,]^w,vi«*  .x.oit,  conarnenou.sXay.on^dit^  çent cinquante 
ans  avant  le  voyage  dès  Argonaütes,  dèvôit être  mort  io^dii  térhps  d’Iphiclus> 
qui  fut  de  ce  voyage,  comme  on  aaufTi  remarqué;  mais  Ja  plufpaf  1 4^  Ançjqns  ne 
fë  picquoientpaa  l’être  fort  èxa^s  dans  la  Chronologie  >  ’&npqs  vérrpn^^biÀ 

d’autre  exemples  d’anachfônifmedansla  fuite;  ^  ••  ;;;î 

Au  rcfte  Mélampe  fut  ai}0î  regardé  comme  un  Dieu  apres  fa  tnort.  Ou  lui  bâtip 
destemples,  de  on  lui  façrifia  en  quelques  endroits  de  la  Grece.  ii  Thyodamas 

fon  fils  hérita  de  forifavok  ‘  „  ,  v  *  / 

Les  Druides, étoientles Sacrificateurs,  lesjuges,  lesDocteurs,  &les Mé¬ 
decins  des  anciens  Gaulois,  .Pline  remarque,  touchant  leur  Médecine,  qu^l^fai- 
Soient  beaucoup  d'eftime  à-apd  de  chêne,  &  qu’ils  le  regardoient  particulièrement 
comme  un  remede  affuTé  contre  la  flerilité ,  &  contre  tous  les  venins.  Les  cérè- 
’  mônies  fuperftitieufes  qu’ils  pratiquoient  enle  cueuillanr,  font  voir  que  leur  Mpr 
decine  avait  du  rapport  avec  celle  de  Mélampe,  &  des  au  très  dont  on  a  parlé  ci 
devant.  Le  même  auteur  dit  que  les  Druides  recommandoient  beaucoup' une 
berbe  appellée  Sela^o  ,  qui  reffemble  à  la  Sabine,  pn  neconoitpasaujôurd’hûi 
'  cette  herbe.  On  recùeuille  d’ailleurs  du  fixiemè  livre’des  Commentâmes  de  Jules 
Céfar,  que  ceux  d’entre  les  Gaulois  quiétoient  atta^uezdequelqoegrande  rnalsi- 
die,  faifoieiit  voeü  d’immoler  des  horh  mes,  dansla  vüè  dere.çpuvrer  leur  fan  té  i  & 
^uelesDruidesétôientlesrninifttesdecesabomiriabiesïacriîices.  Qn.ne  laitp^s 
quand  ces  Druides  ont  commencé,  Aventinus,  dansfes  Annales,  veut  qji’ilj 
eut  déjà  un  College  de  Druides  du  temps  àtïlerman  ou  Hermhn,  RoidesAlle" 
mands,  que  l’on  faitcontemporaindu  Patriarche  ;  .maistoutcela  eft  fabu¬ 
leux.  Ce  qui  nous  a  obligez  de  parler  ici  de  ces  anciens  Médecins  Gaylpis  en  mç- 
me  temps.que  de  Mélampe,c’eft  lexapport  que  l’on  a  dit  qu’il  y  a  entré  leur  ’maniç- 
xe  de  Faire  la  Médecine,  &  parce  que  les  Druides  peuvent  être  d’ailleurs  fpfc  ‘ 
anciens,  quoi  qu’on /n’ait  xien  de  certain  touchantleur  origine.  Hsfidireatclu 
temps  de  12  Tibere  .&  de  Claude,  ou  du  moins  ces  Empereurs  donnèrent  des 
arrêts  pourles  chafier  &  pourles exterminer,  parce  qu’ils  étoient regarder  com- 
.  me  des  Magiciens  ,  Srdes'gens  qui  fefervoient  d’arts  illicites, 


lui  attribue  une 

aue  les  femmes  ne  cmfoivent  ;  mais  ce 

prenqHjqi  même,  &  non  fafemrne, 


B  a  C  H  À- 


9  tiè.  f, 

10  Une  autre  fable  dît  que  Mébîwpe  ayant  dérobé  lèê  bcèufs  d'Iphidus  ,  celui-ci  ^e 
ât  mettre  en  prifon;  ce  qui  fuppoferoit  auffi  que  ces  deux  hommes  ont  été  conteœp®. 
rains.  Fbyrz,  Tropree,  liv.z.  eleg,  2,  é'  Mythoîmffes. 

11  Statius'.  Mfè. . A  . . 

li  Voj/£&  rlifje  ^  Suetone, 
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CHAPITRE  X. 

Le  Centaure  CHIRON;  les  HEROS  qu'il  a  enfeîgnez,  ;  &  ks  autres 
hommes  de  ce  temps  là  j  qîâfe  font  mêkz,  de  la  Médecine. 


Hiron  le  Centaure  étoit  fils  de  Saturne  &.  de  Philyra.  Ce  que  nous  avons 
^  dit  ci-devant  que  Saturne  j  ou-Cronos  étoit  le  même  que  Nôé,  pourroic 
faire  croire  que  Chiron  étant  fon  fils,  feroit  du  temps  dHer7aeSi  dOJîriS}  6c 
dés  autres  dont  on  a  parlé.  Mais  il  faut  favoir  que  les  Grecs,  dont  les  An¬ 
nales  n’étoient  pas  fi  anciennes  que  celles  des  Egyptiens  ,  comme  on  Ta  re¬ 
marqué  au  chapitre  précèdent»  ne  regardoient  pas  aufli  Saturne  comme  étant 
fi  ancien.  Saturne,  qui  félon  eux,  avoit  été  Roi  d’une  partie  de  l’Italie, 
vivoit  feulement  fur  le  milieu  du  vint  &  ièptieme  fiecle  du  monde  j  en  forte 
qu’il  pouvoit  naturellement  être  lepere  de  Chiron,  qu’ils  font  vivre  du  temps 
du  voyage  des  Argonautes,  qui  fijt  entrepris,  comme  on  i’adit  ci-deflus,  au 
eommencément  du  vint  6c  huitième  fiecle. 

1  La  raifon  pour  laquelle  Chiron  étoit  moitié  homme  6c  moitié  cheval ,  (  qui 
eft  ce  que  les  Poëtes  ont  appellé  un  Centaure')  c’eft,  dit  la  fable,  que  Saturne 
ayant  apperçu  fa  femme  'Rhea  ,  qui  venoit  pour  le  furprendre  comme  il  étoit 
avec  Philyra,  il  prit  incontinent  la  forme  d’un  cheval ,  pour  n’êtrepasconu. 
D’autres  veulent  qu’on  ait  attribué  à  Chiron  un  corps  dcmi-hommç  6c  demi 
bête,  parce  qu’il  entcndoit  la  Médecine  de  l’une  6c  de  l’autre  efpece  ,  c’eft  à 
dire,  la  Médecine  des  bêtes  aufli  bien  que  celle  des  hommes  j  6cSuidasditque 
ce  Centaure  avoit  compofé  un  livre  intitulé  ,2/4  Médecine  des  Chevaux. 
Mais  il  eft  plus  probable  que  Chiron  n’a  été  mis  au  rang  des  Centaures ,  que 
parce  qu’il  étoit  de  Thejfalie.  L’on  a  feint  c^ue  ce  pars  étoit  la  patrie  de  ces 
monftres  parce  que  les  Theflaliens,  ayant  été  les  premiers  qui  fe  font  appli¬ 
quez  à  domter  des  chevaux,  ceux  qui  les  virent  de  loin  à  cheval  fe  figurèrent 
-  que  l’homme  6c  le  cheval  ne  faifoient  qu’un  même  corps. 

3  Quelques  uns  ont  dit  fimplement  que  Chiron  avoit  inventé  la  Médecine, 
fonsfpécifier  quelle  forte  de  Médecine.  D’autres  lui  ont  attribué  d’avoir  trou¬ 
vé,  le  premier,  des  Herbes  6c  des  Médkamens  pour  la  guérifon  des  maladies, 
ôc  particulièrement  des  6c  des  »/rew.  4.  Les  Magnéfens  ,  fes  compa¬ 
triotes,  lui  ofFroientpourcefujet,  les  prémices  des  herbes ,  6c  iis  fouténoieiit 
qu’il  étoit  le  premier  qui  eût  écrit  de  la  Médecine.  L’on  prétend  qu’il  ait  don¬ 
né  fon  nom  à  la  Centaurée,  plante  conue,  6c  à  quelques  autres.  L’on  ajou¬ 
te  même  que  Diane  lui  avoir  enfeigné  les  vertus  de  quelques  autres  fimple's. 
5.  D’autres  enfin  ne  l’ont  fait  inventeur  que  de  la  Chirurgie  feule.  Ce  der¬ 
nier  fentiment  eft  fondé  fur  l’étymologie  du  nom  de  ce  Centaure  ,  qui  vient 

mani- 


\  Findar-  [Tythkr.  Od.  6.  Fyginut ,  fnèular,  cap.  138.  aipoHon.  Rhod.  Argmauticcr* 
îtb.  X.  &c. 

a  ÏTr^dre^HSf.  ^ 

3  Gertnanicus  Cefar  in  Arati  phanomertfh 

4  flutarch.  Sympos.  lié.  3.  i, 

5  Bygintit,  cap,  ay. 


PREMIERE  PARTIE^liv.  I  Chap.  X. 
roanifeftemen  t  d'un  mot  Grec  *  quifjgnifie  6  h  mMn,  &  duquel  celui  de  C^/-  ^  m 

^^Trrliimrde  ou  la  Médecine  n'étoient  pas  les  feules  fdeneesde  Chiron. 

Tl  DofledoS  plus  h  fhflcfophia»  la  Mwftque,  Mponomk,  l’art  A^kQhaffe, 

7Sadeineureétoitdansunegrottedumontf 
Péiion  où  tous  les  grands  hommes  de  fon  temps venojent  le  trouver,  pour 
iîorendre  ces  arcs  &  ces  fçiences.  Les  Héros  qu’il  a  inftruits,  fans  conter 
Efculape,  dont  on  parlera  au  chapitre  fui  van  t ,  font.  Hercule,  Arifiée,  Thé- 
fée,  Telamon,  Teucer,  Jûjon,  Telée,  ^  Achille. 

Entre  les  fciences  &  les  arts  que  Chiron  enfeigna  a  Hercvle,  on  ne  con¬ 
te  pas  feulement  i^art  militaire  U  V Agronomie-,  on  met  encore  au  même  rang 
la  Médecine,  dans  laquelle  Plutarque  prétend  que  ce  Héros  ait  excellé.  Et  ' 
ce  que  rapporte  Euripide ,  qu’Hercule  ayant  appris  qu’Alcefte  avoit  voulu 
mourir  pour  Admete  fon  époux,  il  combattit  la  mort  &  lui  arracha  par  force 
cette  Princefïe,  ne  fignifie  autre  chofe,  8  félon  quelques  uns  ,  finon  qu’Al¬ 
cefte  étant  fl  mal  qu’on  défefperoit  de  là  guérifon.  Hercule  vint  lui  rendre  la 
fanté  par  fes  remedes.  On  prétend  de  pius^,  qu’il  ait  été  appellé  AUxicacos, 
du  même  furnom  qu’ Apollon ,  par  les  mêmes  raifons  qui  ont  fait  donner 
cette  épithete  à  celui-ci  j  c’eft  à  dire,  parce  qu’il  chajjoiî  les  maladies.  ^  Mais.ft 
eft  plus  probable  qu’on  appelloit  Hercule  de  ce  nom,  pour  avoir  délivré  le 
monde  de  divers  monftres  ,  &  de  divers  voleurs ,  &  autres  mêchans  hom¬ 
mes  ou  animaux,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  fable. 

Qn  tire  auffi  unargument,  pour  prouver  qu’Hercule  entendoit  laMédecine, 
de  ce  que  diverfes  plantes  Médicinales  fe  trouvent  appellées  de  fon  nom. 
Théophrafte,  Diofeoride,  &  les  autres  anciens  Herboriftes  ,  parlent  d’une 
cfpece  de  Pavot,  qu’on  nommoit  Pavot  Héraclien,  c’cftadircj  Pavot  d’Her- 
cule..  Il  y  avoit  encore  une  autre  plante  nommktHéraclîon.  La  plante  nom¬ 
mée  îHymphica,  s’appelloit  auiS  Heraclia,  félon  Pline  ,  qui  ajoute,  que  cette 
herbe  nacquit  fur  le  tombeau  dune  Nymphe  qdHercule  aimoit ,  ^  qui  était  morte 
de  jaloufe ,  parce  qdil  s’était  attaché  à  une  autre  Daine.  On  a  enfin  une  efpece 
de  Panax  qui  s’appelle  Paft^x  Héraclien  ,  S>c  quelques  autres  plantes  qui  por¬ 
tent  le  nom  d’Hercule.  Mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  puifle  leur  avoir  don¬ 
né  ces  noms  depuis  ,  pour  marquer  la  force  ou  la  vertu  de  ces  herbes,  qu’on 
prëtencoit  avoir  du  rapport  avec  celle  d’Herculc  ;  à  peu  prés  comme  onaap- 
^eWé  le  haut  mal,  on  It  mal  caduc  ,  li.  maladie  d’Hercule  non  qu’Hercule  en 
ait  été  atteint ,  comme  on  l’a  crû ,  ou  qu’il  fut  guérir  cette  maladie ,  mais 
parce  qu’on  a  fappofé  qu’il  falloit  les  forces  d’Hercule  pour  la  furmonter. 

Ce  Héros  eut  une  fille  nommée  9  H  e  p  i  o  N  e  ,  qui  entendoit  auffi  la  Mé^ 
decine.  On  vejra  ci  apres  une  autre  Hépione,  femme  d’Efculape.  On  a  dit 
quelque  chofe  d’Hercule  dans  le  chapitre  précèdent,  &  on  en  dira  encore  ua 
mot  dans  le  refte  de  celui  ci. 

Ariste^e,  Roi  d’Arcadie,  &fîls  10  dApoUon^à^oCyi 

-  _ _ 

*^^^'**  CÉir«r^/e  ,  qui  fignifie  mot  à  mot  Operation  de  h 

7  Clern^  Alexandrin.  Stromat.  lib,  i. 

8  Vid.  héureti  Var.  Leüiones. 

9  Bpi/lol.  Abderitanor.  ad  Hippoeratem, 

Grecs  n’étoit  pas  fi  ancien  que  celui  dont  m  a  parlé  ci  devant. 

‘  1 1  if  Saturne  au  coramcncemcnt  de  ce  çh^itre. 

^pfUon.  M.  Ariemuti(er,lib.  t,  . . .  "  -  -r 


Il  fut  re¬ 
mis 


3»  HISTOIRE  DE  L  A  M  É  É)*E  é  ï  N-  E 
T)es  mis  par  fon  pere  au  Centaure  Chiron-,  -qui  lui  enféignaia  ôéa’àftdè 

xxviïj.  deviner.  On  a  dit  d’Ariftée  qu’il  avoit  mçntvé  aux  hommes  de  foh  temps  à 
fremers  J’I^uile,  z  faire  cailler  le  lait,  à  recusuiUïr  le  miel,'  &  plufieufs  autres  cho^ 
Utiles  à  la  Ibcieté;  On  lui  a  aufli  attribué  d’avoir,  le  premier,  déèouvèrt 
on-  vertus  du  Silphium,  ou  du  Lajer,'  plante  dont  le  fuc  ou  la  gomme  écpic 
d’un  très-grand  ufage  parmi  les  anciens  Médecins  ,  rriâîs  qu’on  ne  conoit  pas 
faienaujourdui,  12  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

These'e  fut  aufli  inftruit  dans  la  même  école.  13  Theophrafteparled’urte 
plante  nommée  du  nom  de  ce  Héros  d’où  l’on  inféré  qu’il  en  avoit  décou¬ 
vert  les  qualitez,  qui  confident  principalement  à  lâcher  le  ventre. 

Tel  A  MO  N.  &'fon  fils  Teûcer,  autres  difciples  du  Centaure,  n’ont 
pas  eu  moins  de  part  que  les  précedens  à  la  conoifîance  de  la  Médecine. 
14  Phiioftrate  l’aflure  du  premier;  &  le  Teucrium,  plante  conue  ,  qui  porte 
le  nom  de  celui-ci,  eft  aufli ,  félon  la  commune  tradition  ,  une  marque  qu’il 
l’à  découverte.  ' 

J  A  so  N  a  de  même  paffé  pour  un  grand  Médecin  ,  comme  l’étymologie 
de  15  fon  nom  femblele  prouver. 

P  EL  e'e  a  été  dans  la  même  réputation,  aufli  bien  que  fon  fils  A.chille. 
Celui-  ci  allant  au  Siégé  de  Troye ,  y  porta  une  lance ,  qui  lui  avoit  été  don¬ 
née  par  le  Centaure  ,  &  qui  avoit  la  vertu  de  guérir  les  bleflures  qu’elle  fai- 
foit,  ce  que  expérimenta  heureufement,  16  linéiques  uns ,  dit  Pline, 

prétendent  Achille  guérit  Tééphe  avec  la  plante  nommée  Achillea  ,  qui  ejl  mie 
efiece  de  Millefeuille.  hes  autres  veulent  qu’il  ait  inventé  le  vert  de  gris  ,  qui 
efi  d’un  grand  ufage  pour  les  emplâtres  ;  ^  ils  ajoutent  que  c’efl  pour  cela  qu’au 
peint  Achille  raclant  le  vert  de  gris  (  qui  efi  une  efpece  de  rouille  du  cuivre  )  de  la 
pointe  de  fa  lance ,  ^  le  faifant  tomber  fur  la  playe  deTéléphe.  .  ' 

17  Homere  nous  apprend  aufli  qu’Eurypile  ayant  été  bleffé ,  prioit  Patro- 
cîe,  ami  d’Achille,  de  lui  faire  part  des  excellens  remedes  qu’il  avoit  appris  de  ce 
Héros,  dfciple  de.  Chiron,  le  plus  jufie  des  Centaures.  On  pourroit  joindre  au 
témoignage  d’Homere  celui  de  piufieurs  autres  Poètes ,  qui  attribuent' tous  à 
Achille  d’avoir  appris  la  Médecine  du  Centaure  Chiron.  ' 

On  ne  peut  pas  douter  ,  après  ce  qu’on  vient  de  dire  de  P  a  troc  le, 
qu’il  n’entendît  aufli  k  Médecine,  &  particulièrement  la  Chirurgie,  puis 
qu’Eurypile  ajoute  ,  dans  l’endroit  qu’on  a  cité,  qu’il  lé  prie  de  lui  faire  une 
incifion  à  fa  cuijfe ,  pour  en  tirer  le  dard  qui  Ha  bleffé,  ^  apres  avoir  lavé  la plaje 
avec  de  l’eau,  d’y  appliquer  un  médicament  qui  appaife  la  douleur. 

Voila  quels  font  les  Héros  que  Chiron  avoit  enfeignez.  Les  autres  grands 
hommes  de  ces  temps  là  entendoîent  aufli  prefque  tous  la  Médecine.  18.  Pa- 
LAME0E  n’étoit  pas  moins  expert  à  cet  égard.  Ce  fut  lui  qui  empêcha,  par 
fa  bonne  conduite,  que  k  pefte,  qui  ravageoit  l’Heliefpont  &  Troye  même', 
n’attaqua  perfonne  dans  le  camp  des  Grecs,  qui  étoit  devant  cette  ville,  quoi 
que  le  lieu  où  étoit  ce  camp  fut  fort  mal  fain.  Pakmede  avoir  prévu  -cette 

. 


1 Z  fart.  5.  liv.  z.  cha'^.  3. 

I  5  Hiftor.  fiant ar.  l\b.  7.  caf.  il.  alibi. 

In  Heroicis,  dum  de  Chirone. 
jf  y  afin  vient  de  tdoyueq,  je  guéris. 

16  Lib.  Zf.  cap.  f. 

17.  lliados.  A, 

18.  fhilofiratus  in  Heroicis, 


PREMtERE  PARTIE,  Liv.I  Chap.X.  jr 

refte  fur  ce  que  plufieurs  loups  defcendoieuc  du  mont  Ida,  &  fe  jettoientfur  Des 
le  bétail,  &  même  fur  les  hommes.  Le  moyen  qu’il  employa  pour  la  préve-  xxviij. 
nir,  ou  pour  en  empêcher  les  effets ,  fut  d’ordonner  q  je  l’on  mangeât  peu, 

&  particulièrement  que  l’on  s’abftint  de  chair,  &  que  Ton  fit  beaucoup  d’exer-^'^^®-* 
cice.  Avec  tout  cela ,  il  ne  prétendoit  pas  être  Médecin  i  &  l’auteur  qu’on  ‘’*'’ 
cite  au  bas  delà  page,  dit  que  Palamede  refufa  d’être  inftruit  dans  la  Médeci¬ 
ne  par  Chiron,  parce  qu’il  regardoit  cette  profeflion  comme  ennemie  de  Ju¬ 
piter  &  des  Parques ,  &  que  le  fupplice  d’Efculape  ,  qui  avoit  été  foudroyé, 
lui  faifoit  peur.  Lé  même  auteur  ajoute,  que  fi  Palamede,  qui  en  favoitplus 
que  Chiron ,  avoit  crû  la  Médecine  utile,  il  l’auroit  inventée,  auffi  bien  que 
tant  d’autres  belles  chofes  dont  on  lui  a  attribué  l’invention.  Mais  cet  auteur 
ne  prend  pas  garde  que  la  Médecine  avoir  déjà  été  inventée  ,  ou  du  moins 
pratiquée  par  Chiron  &  par  Efculape,  de  l’aveu  menie  de  Palamede. 

Ulysse  peut  auffi  être  mis  entre  les  Mé4ecins ,  lui  qui  fe  fervit  fi  utile¬ 
ment  du  Mffly ,  que  Mercüfe  lui  avoir  Indiqué,  pour  fe  garantir  des  charmes 
de  Circé. 

19  Autol  Ycus,  qui  étoit  grand-pered’Ulyfle,  entendoit pareillement 
la  Médecine,  auffi  bien  que  fes  filsi  Ce  furent  eux  qui  arrêtèrent,  par  des 
20  enchantemens ,  le  fang  qu’Ulyfïe  perdpit ,  ayant  été  blefîe  par  un  fan- 
glier;  .  -  , 

L’on  étoit  anciennement  fi  fort  prévenu  que  les  Pléros  de  la  guerre  de 
Troye  dévoient  tous  être  Médecins,  qu’on  a  attribué  à  quelques  uns  de  gué¬ 
rir  des  maladies,  même  apres  leur  mort.  Voyez  ce  que  Philoftrate  dit  de 
Protesilaus. 


21  On  a  parlé  ci-devant  de  Polyids.  On  ajourera  feulement,  qu’il  étoit 
petit  neveu  de  Mélampe,  fi  c’efi:  du;  moins  de  ce  Polyide  dont  parle  Paufanias. 
Ce  qui  fait  croire  qu’il  ne  parle  pas  d’un  autre ,  c’eft  qu’il  dit  qu’on  fit  venir 
Polyide  de  Mégare,  pour  purifier  un  homme  qui  avoir  commis  un  meurtre; 
ce  qm  etoit  le  métier  des  Devins,  tel  qu’étoif  Polyide,  &  des  Médecins  de 
ces  temps  là. 


^^22  Phocus,  fils  iOrn^ion,^  petit-fils  de  peut  auffi  être  con¬ 

te  entre  les  Médecins  du  meme  temps  ,  pour  avoir  guéri  Antiope  ,  qui  étoit 
devenue  furieufe;  apres  quoi  il  l’époufa. 

^  ^  ^  moins  été  Médecin.  Il  fut  du  voyage  des  Argonau- 

_Sj  auffi  bien  qu  Efculape;  ce  qui  prouve  qu’ils  étoienr contemporains.  Les 
^  paflerpourun  homme 

nnSlwv?  Mercure  Trifmégifte,  c’eftà  dire,  pour  un  homme 

“pDorraux^ll?  “  ?  de  fes  conoiffancespar 

hittoirj  &C.  Mais  ce  qui  fcrt  i  nôtre 

Sci^e  '  «gardoient  comme  un  des  23  Inventeurs  de  la 

&  d’annaiferk  dans  la  fcience  d'expier  les  crimes, 

de  Métope  ‘lUe  l'on  a  dite 


*9  OJyf.  Tau. 
a  O  Voyez,  ci  apres  ,  chab. 
Voyez,  le  chap. 

Paufanias  in  Bœoticis,. 
13  Paufanias,  ibidem. 


ai  HISTOïRE  de  la  MEDECINE 
î7<-f  II  nouî^î'eftêunPoëme^  quiportelenom  d’Orphée,  dan  s  lequel  il  décrie  l’ex-’ 
}(xviij,  pédition  des  Argonautes,  donton-4.dit  qu’il  avoit  été.  L’onaauflideluiquei- 
ques  autres  pièces  de  Poëfie,  dont  on  a  rapporté  ci  deffüs  24de3  paffages  qui 
regardent  les  vertus  de  certains  fimples,  &  la  guerifon  deicercaines  maladies. 
étmen-  Mais  on  a  reconu,  il  y  a  longtemps,  que  ce.s  ouvrages  font  fuppofez,,  quoi 
qu’ils  foient  affez  anciens;  puis  qu’on  les  attribuoit  déjà  à  Orphée  du  temps 
de  Cicéron ,  qui  nous  apprend  qu’ils  étoient  d’un  autre  Poète  nommé 
Çercopf. 

Pline  remarque,  qu’Orphde  »  le  premier  de  tous  ceux  qu'on  conoijfoit,  avait 
érit  touchant  les  plantes,  qup^e  chofe  d'un  peu  trop  curieux.  La  curiofîté, 
dont  cet  auteur  veut  parler,  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’on  peut  appeller, 
à  plus  jufte  titre,  vanité  &  fuperftition.  C’itoit  là  le  génie  de  ces  anciens 
temps  ;  &  l’on  apprend  ad  d’ailleurs  qu’Orphée  Avoit  paffé  pour  un  habile 
Magicien. 

Galien  parle  auflS  d’un  Orphée,  auquel  il  donne  le  furnom  de  Théologien, 
37  qui  avoir  écrit  des  livres  touchant  la  maniéré  de  compofer  divers 
Ce  furnom  femble  marquer  le  même  Orphée  dont  nousfaifons  l’biftoire;  foit 
que  ces  livres  fuflTent  véritablement  de  lui ,  foit  qu’on  eût  emprunté  fon  nom , 
çe  qui  eft  plus  probable. 

38  D’autres  ont  écrit  qu’Orphée  étoit£^/i//«f;  &ily  a  de  l’apparence  qu’il 
çtoit  plus  ancien ,  que  les  Grecs  ne  le  croyoient. 

Muse'e,  autre  ancien  Poète,  fut  difciplc  du  precedent,  39  On  lui  attribue 
auiS  d’avoir  enfeignéauxhommes  des  remedes  pour  les  maladies.  Pline  le  joint 
à  Orphée ,  pour  la  conoiffance  des  plantes ,  remarquant  que  Mufée  étoit  le  der¬ 
nier  des  deux  qui  avoir  écrit  fur  cette  matière.  Mais  fes  ouvrages  paflbient  déjà 
anciennement  pour  fuppofez,  auffi  bien  que  ceux  d’Orphée,  &  Paufaniasies 
donne  à  Ofiomacritus  Athénien. 

Lin  ua'étoit  auffi  Poète.  On  a  dit  qu’il  avoit  été  précepteur  d’Orphée  & 
d’Hercule;  &  on  le  met  au  rang  des  Médecins,  pour  avoir  écrit  de  la  nature 
des  fruits,  &  des  arbres. 

;  JE  B.:i  JB  OTES,  fils  de  Téléonte ,  étoit  Médecin  ou  Chirurgien.  Il  fut  du  nom¬ 
bre  des  Argonautes,  auffi  bien  qu’Orphéc;  &  ce  fut  lui  qui  penfa  Oilée,  pere 
d’Ajax,  que  des  oifeaux  monftrueux  SiçpcW&L  Stymphalides ,  avoient  blefi’é  à 
i’éf^ule,  30  Apollonius  deRhode,  de  qui  nous  tenons  cette  hiftoire,  remar¬ 
que  qu’Eribotes  détacha,  en  cette  occalion,  fon  baudrier,  ou  fa  ceinture, 
pour  en  tirer  une  boëte  ou  il  tenoit  apparemment  fesmédicamens,  qui  eft  ce 
que  nos  Chirurgiens  appellent  un  boétien  Hyginus  fait  auffi  mention  d’Eribo- 
tes,  avec  cette  particularité,  qu’il  périt  au  retour  de  kfameufe -expédition où 
il  étoit  allé. 

I A  P  ï  s  n’eft  pas  tout  à  fait  fi  ancien  que  lespiécedcns.  C’eû  le  Médecin  que 

,,  Virgile 


a+  Voyez  le  chap.  y. 

if  Prinius  omnium,  quos  memoria  novir ,  Orpheus  de  herbis  curiofiùs  aliqua  pro= 
didit.  lib.  2f.  ca^.  t. 

26  Paufiinias  in  Plmcis  poferioribus,  ^ 

ay  De  antidotif,  lié.  1.  cap.  7. 

28  Faufanias  in  Eliaci:  pofierioribus, 

Arifophan.  ir,  Kanis ,  AU.  jetn,  , 

JO  Argomuticor,  Ub.  ' 
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Virgile  introduit  penfant  EWé  de  fesblefllires,  &  duquel  giil  dicqu’ApolIon,  Bei 
qui  i’aimoit  beaucoup,  avoit  voulu  lui  communiquer  la  fcience  des  Augures,  xxvUj. 
&  fart  de  jouer  de  la  Lyre,  &  de  bien  tirer  defArci  mais,  qu’il  aima  mieux, 
pour  pouvoir  prolonger  la  vie  à  fon  pere,  qui  é toit  mourant,  apprendre  de  ce 
Dieu  les  vertus  des  herbes,  &  la  méthode  de  guérir  les  maladies  (ceque  Vir- 
pile  appelle  un  Art  muet  )  quoi  qu’il  y  eût  moins  de  gloire  pour  lui, 

Les  Commentateurs  de  ce  Pcë.e  font  fort  en  peine  de  lavoir  pourquoi  la 
Médecine  efi:  ici  appellée ,  un  Art  muet.  Elle  feroit  fort  mal  nomm^ée,  fi  elle  avoit 
étédutemps  d’Enée  furlepied  où  elle  eft  aujourdhuii  mais  alors  les  Médecins 
lailToient  parler  pour  eux  leurs  mains  &  leurs  médicamens.  Au  temps  de 
Virgile  iln’en  étoitpastoutà  faiedemême,  &  ronneTaifonnoit  déjà  que  trop. 

Je  crois  que  pour  bien  expliquer  ce  paflage,  il  faut  fuppofer  que  le  mot  mutas  a 
du  rapport  à  celui  de  inglorius-^  8c  que  Virgile  a  regardé  la  Médecine  comme  un 
art  qui  ne  fait  pas  grand  bruit,  8c  qui  n’apporte  pas  une  grande  gloire  à  ceux  qui 
l’exercent;  fur  tout  étant  comparé  à  la  Muguet  8c  à  fartdehjentirerdePArcy 
ou  aux  autres  arts  de  cette  nature  qui  fervoient  à  remporter  des  couronnes  dans 
les  jeux  publics,  8c  àfe  diftinguer  à  la  guerre.  Il  en  eft  de  même  des  Au¬ 
gures  ,  dont  la  conoiflànce  relevoit  extraordinairement  ceux  qui  la  pofte- 
doient. 

Un  certain  Ptolomée,  fils  d’Hépheftion,  auteur  d’un  livre  dont  32Pho- 
tius  nous  donne  l’extrait,  qui  contient  divers  éclair ciflTemens  concernant  la 
Mythologie ,  joihî  aux  difciples  de  Chiron  dont  on  a  parlé ,  un  nommé  Cocyte, 
qui  lava  les  plaies  d’ Adonis,  bleffé  par  un  fanglier.  C’eft  ce  que  cet  auteur 
recueuilloit  d’un  paflàge  du  Poëte  Euphorion ,  qui  avoit  dit  dans  une  Tragédie 
intitulée  Hyacinthe,  <yue  Cocyte  fut  le  feul  qui  lava  les  bleffur  es  dl  Adonis.  Mais 
il  eft  bien  permis  de  douter  que  ce  fût  là  lefens  de  ce  vers  d’Euphoripn,  qui 
peut  être  expliqué  beaucoup  plus  naturellement.  On  fait  qu’aufti  tôt  que 
les  Héros d’Homere  ont  étébleftez,  cet  ancien  Poëte  introduit  d’abord  quêl- 
(Cun  qui  commence  la  cure  par  laver  les  plaies  avec  de  l’eau.  C’eft  apparemment  . 
à  cela  qu’Euphorion  faifoitallufion ,  lors  qu’il  difoit  33  queles  plaies  d’ Adonis 
gne  furentlavécs  que  far  Cocyte,  ou  plûtôt^4:r  le  Cocyte-.^  qui  étoit  un  des  fleu¬ 
ves  de  l’enfer;  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  s’il  avoit  dit,  q-d  Adonis  y  (qui 
mourut  fur  le  champ)  ,  daiant  fû  recevoir  aucun  fecours  des  Médecins i  Peauda 
Cocyte  avoit  fervi  de  premier  appareil  d  fes  play  es.  Cette  penfée  me  paroit  plus 

^art.  I.  E  naturelle 


Jainque  aderat  Phœbo  ante  alios  dileélus  lapis 
Jafides,  acri  quondam  cui  captus  amore 
Ipfe  fuâs  artes  ,  fua  munera ,  lætus  ApoIIo 
Auguriuna,  citharâmque  dabat,  celeréfqae  fagittas. 

,  nie  ut  depofiti  proferret  fata  parentis, 

Sefre  poteftates  herbarum,  ufumque  medendi  ; 

Maluit,  mutas  agitare  mglor'ms  arte5> 

Ansid.  lib.  1 2. 

3  2  Voyez,  la  Bibliothèque  de  Photius -,  SeB.  190. 

33  II  femble  que  Properce  ait  eu  une  penfée  approchante,  dans  les  vers  fuiyans,  tié 
T€z  de  la  derniere  Elegie  de  fon  fécond  livre; 

Hæc  edam  doélî  confeùà  eft  pagina  Calvi , 

Quum  caneret  miferse  funcra  Quintiliaro 
Et  modô  formofâ  qui  multa  Lycoride 
Mormu  infernA  vnlnera  lavit  aquA* 
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Of/  naturelle  que  celle  del’auteurque  j’ai  citéj  duquel  Phorius  ne  fait  pas  d’ailleurs 
xxvtij.  grande  eftime,  ôcqui  n’a  point  de  garant  de  ce  au’ii  allégué  touchant fonpré- 
pemUrs  difciple  de  Chiron. 

^duMon-  revenir  à  Chiron  lui  même,  on  lui  a  attribué  d’avoir  rendu  la  vüe  à, 

‘  '  Vhmix.y  à  qui  Ton  pere  Amyntor  avoit  fait  crever  les  yeux  par  un  effet  de  jalou- 

fîe.  Galien  veut  que  les  Grecs  ayentappellé  les  ulcérés  mdins  &  qui  font  com- 
nae  incurables,  ukeres.  Chiro?üens ^  parce  que  Chiron  a  été  le  feul  qui  ait  fCi  les 
guérir.  Mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’on  leur  a  donné  ce  nom  pour  une  rai- 
Ibn  toute  oppofée ,  qui  eft  qu’un  ulcéré  de  cette  nature  avoir  réduit  au  défefpoir 
cet  habile  Chirurgien.  Voici  comme  la  chofe  fe  pafla.  La  fable  ditqu’Hercule 
ayant  bleffé  Chiron,  fans  y  penfer,  avec  une  fléché  trempée  dans  le  fang  de 
t  Hydre  de  Lerney  cette  bleffjre  caufa  une  fi  grande  douleur  au  Centaure,  que 
toutfon  chagrin  étoit  d’être  immortel.  Sur  quoi  Hercule,  pour  rem.edier  de 
fbn  mieux  au  mal  qu’il  avoit  fait,  s’en  alla  délier Promethée  de  deffusle  Cau- 
cafe,  dt  celui-ci  ayant  confenti  d’être  fait  immortel  en  la  place  de  Chiron,  ce 
dernier  mourut  comme  il  le  deliroit,  êcenhiite  alla  prendre  place  aurangdes 
Aff  res.,  D’autres  ont  dit  que  Chiron  fe  guérit  avec  l’herbe  appellée  Centaurée, 
dont  on  a  parlé  ci-defTus. 

Ce  Centaure  eut,  entr’autres  enfans,,  deux  filles  lavantes.  L’une,,  qui 
s’appelloit  Hippo,  fe  rendit  célébré  par  la  fcience  de  laPhyfique  qu’elle  polTe- 
doit.  L’autre  étoit  nommée  Ocyroev  de  qui  Ovide  dit,  qu’elle  fa  voit  le  mé¬ 
tier  de  fon  pere.,  Lamere  de  celle-ci  s’appelloit  Chariclo  y  elle,  étoit  fille  d’A¬ 
pollon. 

Cad-MUs,  qui  étoit  à  peu  près  contemporain  de  Chiron,  paffoit  aufît 
chez  les  Tyriens,  pour  avoir  inventé  la  Médecine  i  &  ils  lui  offiroient  toutes 
ks  années  les  prémices  des  plantes. y  comme  au  premier  qui  en  avoit  enfeigné; 
les  ufages.,  ’Plutarch.  Sympq^ac.lib.  3.  x.. 
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MS  eu  LAPE  GreCi  le  J)îusjammxi  ou  le  plus  generaîèment  conu  y  de  tàm 
les  Inventeurs,  de  la  Médecine.  Sa  naijfance  y  &  fa  méthode- 
en  général. 

OIST  ne  répétera  pas.  ici  ce  que  l’on  a  dit  ci-delïus  touchant  laraaniere  dont 
Efculape  a  été  dépaïfé  par  les  Grecs.  On  viendra  d’abord  à  ce  qu’ils  ont 
dit  de  lui. 

I  Galien  fuppofant  qu’Efcul^e,  c’eft  à  dire  l’Efculape  Grec,  a  été  celui 
quia,  le  premier,  amené  la  Médecine  à  fa  perfeétion ,  veut  que  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé,  entre  lefquels  il  conte  le  Centa..re  Chiron  lui  même,  &  les 
autres  Héros  de  ce  temps  là,  n’eufTent  qu’une  fimple  conoiffance  des  vertus  de 
quelque  peu  de  fimples.  A  la  vérité,  il  efl  contraint  d’avoüer,  que  l’on  trou- 
voit  déjà  auparavant  en  Egypte  d’autres  médicamens  que  des  herbes,  comme 
Homere  le  témoigne;  &  que  lacoûtume  qu’avoient  ces  peuples  d’ouvrir  les- 
corps  morts,  pour  les  embaumer,,  pouvoir  leur  avoir  appris  diverfeschofes. 


parti- 


ï  Galeni  IntrodnHio,  fin  Medicttt.. 


-Â-Scula 


ex  Cafalio 
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particulièrement  concernant  la  Chirurgie;  mais  il  croit  que  toute  leurconoiA  Det 
fance  ne  confiftoit  qu’en  une  expérience  fans  raifonn<;ment ,  au  lieu  que,  félon  xxviij. 
lui,  Efculape  avoit  rendu  la  Médecine  parfaite  >  &  il  appelle  cette  Médecine  premiers 
à'Efcnlzpc  une  Médecine  divine,  dans  la  fuppofition  qu’il  la  tenoit  du  Dieu 
Apollon  qui  étoit  fon  pere.  Voila  ce  que  dit  Galien;  maison  verra  dans 
fuite  qu’Efculape  lui  même  n’en  favoit  guere  plus  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler, 

Efculape  étoit  fils  2  efMpolIon  8c  de  Coronis  j  ou,  félon  d’autres  déArfmé  y 
fille  dePieries,  Roi  de  Meflenie.  Voici  quelle  fut  fa  naiffance,  félon  3  Pau- 
fanias.  Coronis  enceinte  du  fait  d’Apollon,  allant  avec  fonpere  auPeiopon-' 
nefe,  accoucha  d’un  fils  fur  une  montagne  du  territoire  d’Epidaure,  où  elle 
le  laiffa.  Un  Berger  du  voifinage  s’étant  apperçû  que  fon  chien  &  une  de  fes 
ohevres  manquoient  au  troupeau  ,  fit  tant  qu’il  les  trouva  auprès  de  cet  enfant; 
la  chevre  lui  donnant  la  maromelle,  ôc  le  chien  faifant  le  guet.  Etcomme,  avec 
cela  il  vit  cet  enfant  environné  d’un  feu  celefte ,  il  conçut  pour  lui  un  très 
grand  refpeét. 

4  Pindare  conte  la  chofe  autrement.  Il  dit  que  Coronis  étant  groffe  d’Apol¬ 
lon,  &  n’ayant  pas  laiffé  d’acœrder  des  faveurs  à  un  jeune  Arcadien  nommé 
Ifchies,  Apollon  en  fut  fi  irrité  qu’il  envoya  la  DeélTe  Diane  fa  fœur  zLacérie» 
ville  _de  Thefîalie  oùdemeuroit  Coronis,  pour  y  exciter  la  pefte,  dont  Coro¬ 
nis  elle  même  mourut.  Mais  comme  on  l’eut  étendue  fur  lé  bûcher,  le  Dieu 
fe  fbuvenant  du  pretieux  gage  qu’elle  portoit  dans  fon  fein,  y  accourut,  & 
ayant  tiré  l’enfant  du  milieu  des  flamrnes ,  le  porta  au  Centaure  Chiron,  &le 
pria  de  l’élever. 

L’on  a  dit  auffi  qu’Efculape  étoit  né  à  Tricaue,  ville  delà  même  Province,  f 
Ladance  veut  que  le  pere  &  la  mère  d’Èfeulape  fufFent  incertains.  On  l’ex- 
pofa,  dit  cet  auteur,  incontinent  après  fa  naiffan  ce,  &  des  Chaflèurs,  qui  le 
trouvèrent  auprès  d’une  chienne  ^ui  le  nourriïfoit,  alierent  le  remettre  à  Chi¬ 
ron  qui  lui  apprit  enfiiite  la  Médecine.  Ladancé  ajouté  qu’Efculape  étoit 
Mejfénien,  mais  qu’il  avoit  demeuré  zEpidsmre.  D’autres  ont  dît  qu’Apoüoa 
lui  même  l’avoit  inftruit.  - 

C^oi  qu’il  en  foit  il  profita  fi  bien  des  préceptes  qu’bn  lui  donna,  qu’il 
guériflbit  de  toutes  fortes  de  bleffures  ,  de  ftevres ,  ^ dé  douleurs  tous 

ceux  qui  s’addreflbient  à  lui  ;  &  cela  par  dé  doux  efehantémém ,  par  des  po- 
tions  adoucijfantes ,  par  des  inciji'ons,  ou  par  désremedés  fdilapplifuott  extérieur 
renient. 

Ces  enchantemens  fe  pourroiént'  entendré  de  reffetdès  inftrumens  de  Mufi- 
que,  dont  l’harmohie  eft  d’un  grand' fecours  en  divérfes  maladies.  Apollon, 
pere  d’Efculape,  &  le  Centaure  Chiron ,  fon  précepteur,  n’ayant  pas  moins 
étéMuficiens  que  Médecins,  ii  nefe  pouvoit  qu’il  ne  fut  grand  maître  dans  i’uh 
8c  dans  l’autre  art.- 11  y  a  même  7  un  paffage  dans  Galien,  qui  pourroit  fervi'^ 
de  Commentaire  à  celui  de  Pindare.  Mous  avons  guéri ,  dit  cét  auteur,  ^er~ 

E'  3, 


i  Voyez,  ce  opie  l'on  a  remarqué  touchant  Apollon  dans  h  chapitre  précèdent, 

3  In  Laconicis. 

4  Pythior:  Od.  3.  - 

y .  De  falf  religione ,  lib.  i.cap.  10. 

6  fbecXuitstîf  snuetaitif.  Voyez  le  chapitre  fiiivaat, 

7  De  fanitate  tnenda,  lib,  1.  cap.  8. 
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©«J  >fe  s  personnes  dont  les  pajjîom  de  le^rit  rendaient  le  corps  malade,  en  calmant  ces 
xsiviij.:  -mouvemens  déréglez,  en  remettant  leur  ej^rit  en  fon  ajjiette  naturelle.  S’il  fai- 
premiers  ^  continue-t-il  j  appuyer  cette  méthode  de  lyuelque  autorité ,  mus  en  citerions 
%iMon  confiderahle ,  qui  ejl  celle  d’Efculape  ,  le  Dieu  de  notre  patrie.  Ce  Dieu 

amit  accoutumé  de.  Joylager  ceux  à  qui  les  mouvemens  violens  de  l  ejprit  rendaient  le 
tempérament  du  corps^  plus  chaud  qu’il  ne  faut ,  avec- des  chanfons ,  par  h  moyeu 
de  la  mélodie des  farces. 

Vo^a  ce  que  die  Galien;  mais  la  pratique  generale  de  tous  les  contemporains 
d^Efcqlape  J  ou  de  ceux  qui  l’ont  précédé  ^  &  dont  on  a  parlé  ci-devant  prouve 
q.ue  les  enchanrerhens  dont  parle  Pindare  font  de  véritables  enchantemens,  & 
le  mot  dont  il.  fefert  ne  fauroit  être  expliqué  d’une  autre  maniéré.  C’eftlemê- 
me  qu’Homere  employé  pour  défigner  le  moyen  qu’on  tint  pour  arrêter  le 
fang  d’Ulyfle ,  comme  on  l’a  vû  au  chapitre  précèdent.  Nous  parlerons  dans 
le  fuivant  de  cette  maniéré  de  traiter  les  maladies,  &  nous  examinerons  dans 
les  autres  ce  qu’Efculape  favoit  faire  de  plus  par  rapport  à  la  Médecine. 


CHAPITRE  XII. 


Des  Charmes,  &  de  la  maniéré  dont  ils  fe  font  introduits  dans  la  Médecine, 
Efcula^e  s'en  efl  fervi,  aufft  bien  tyue  toute  T  Antiquité.  On  parle 
aujji  des  Amuletes. 

NOus  avons  dit  ci-devant,  en  parlant  d’Hermes,  deZoroàilre&  des  autres 
que  les  Pâyens  ont  regardé  comme  les  inventeurs  de  la  Magie  &:  des  re- 
inedés  fuperftitieux,  que  ces  perfonnages  pouyoient  être  les  mêmes  que  les- 
fils  de  Noë,  dopt  on  avoitdéguifé  les  noms;  &  nous  avons  remarqué  en  mê¬ 
me  tempsque  l’Ecriturene  leur  ayant  rien  attribué  de  femblable,  il  n’yapoint 
de  néceffité  de  croire  que  ces  Patriarches  euflent  donné  dans  ces  vanitez  ou 
dans  ces  Arts  illicites,  quoi  que  la  tradition  Payenne  ait  publié  à  cet  égard.  Ce 
n’eft  pas  que  ces  mêmes  Arts  ne  foient  fort  anciens;  &  fi  l’Hifloire Sainte  ne 
nous  apprend  pas  qu’ils  fulTent  en  ufage  dans  ces  premiers  fiecles  du  monde, 
elle  nous  fait  remarquer  qu’il  y  avoit  déjà  des  Magiciens  du  temps  de  Moïfe. 
Et  comme  l’idolâtrie  avoit  commencé  longtemps  auparavant,  il  eft  probable, 
que  ces  vaines  fciences,  qui  en  font  unefixite,  étoient  nées  à  peu  près  en  mê¬ 
me  temps  que  les  hommes  avoient  abandonné  le  fervice  du  vrai  Dieu;  &  par 
confequent  il  eft  auifi  difficile  de  trouver  l’origine  de  la  Magie  &  des  Charmes, 
que  celle  de  F 1  dolatrie.,On  ne  s’attachera  donc  pas  à  cette  recherche  qui  eft  de  trop 
longue  haleine,  renvoyant  ceux  qui  s’en  voudront  inftruire  plus  particulière¬ 
ment  aux  auteurs  qui  ont  traité  exprès  cette  matière. 

Pour  s’éloigner  moins  de  nôtre  fujet,  il  fuffit  de  favoir  que  ces  moyens  illé¬ 
gitimes  que  la  fauffe  Religion  a  fait  naitre,  &  que  la  crédulité  des  peuples  a 
entretenus,  fe  font  pratiquez,  &  ont  été  joints  à  la  Médecine  longtemps  avant 
l’Efculape  Grec,  comme  ce  qu’on  a  dit  ci-devant  &  ce  que  l’on  vient  encore 
de  dire  le  juftifie,  en  forte  qu’il  eft  vrai-femblable,  que  lui  même  les  pra- 
tiquoit  auffi ,  félon  ce  que  témoigne  l’auteur  que  nous  avons  cité  au  chapitre 
precedent. 

^uant  à  k  maniéré  dont  ceî  abus  s’eft  introduit  dans  la  Médecine,  &  aux 

.  raifons 
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fàifons  qui  ont  fait  que  Ton  s’en  eft  lâiffé  prévenir , ,  il  y  a  de  l’apparence  que  Bts 
les  hommes-  voyant  que  les  autres  moyens  naturels  qu’ils  avoicntdefetirerde  xxvtij. 
leurs  maladies  ou  de  conferver  leur  fanté  &  leur  vie  étoiedt  fouvent  inutiles, 
ils  s’attachèrent  à  tout  ce  qui  fe  préfenta,  &  crurent  le  premier  fourbequivou- 
lut  leur  impofer.  On  fe  laiffa  d’autant  plus  facilement  perfuader  à  admettre  les 
moyens  . fuperftitieux,  que  l’on  s’imagina  que  s’ils  ne  faifoient  point  de  bien,  du 
rapines  ne  feroient-ils  point  de  mal  ;  &  quoi  qu’ils  fuffent  d’eux  mêmes  fans 
force  &  fans  vertu ,  il  a  fuffi  pour  en  établir  l’ufage  que  quelques  perfonnes  euf- 
fenren  avoir  reçu  du  foulagement.  Il  a  pû  même  arriver  que  ce  foulage-  . 
ment  a  été  effeélif ,  la  force  de  l’imagination  ayant  fuppléé  à  celle  qui 
manquoit  aux  remedes ,  &  l’imprelTion  que  ces  rcmedes  avoient  faite  fur 
i’efprit  ayant  pû  fe  communiquer  au  corps  &  changer  l’état  de  fes  parties. 

Si  l’on  ajoute  à  cela  deux  autres  confiderations ,  l’une  que  ces  remedes 
n’étoiènt  ni  rebutans  ni  douloureux  comme  les  remedes  ordinaires^  la  fef- 
conde,  que  la  Religion  (qui  a  un  très  grand  pouvoir  fur  tous  les  hom¬ 
mes)  les  au torifoît,  on  conviendra  qu’il  n’en- a  pas  fallu  davantage  pour  dé¬ 
terminer  les  peuples  à  s’en  fervir,  fur  quelques  exemples  qu’ils  prétendoient 
avoir  vûs  de  leurs  bons  effets. 

Si  outre  l’artifice  &la  fourberiedeshommes,ily  avoit  quelque  chofe  de  plus, 
c’efl.  ce  que  je  laiffe  à  part  &  que  les  Théologiens  décideront.  Quoi  qu’il 
en  foit,  les  charmes  ou  les  énehantemens ,  fe- font  fi  bien  introduits  dans  la. 
Médecine,  que  toutes  les  nations  du  mondeiés  ont  pratiquez  de  temps  im¬ 
mémorial.  Les  Payens  ne  font  pas  les  feuls, -qui:  s’en  font  mêlez j  les  peu¬ 
ples  mêmes,  qui  ont  été  honorez  de  la  conoilTance  de  Dieu,  fe  font  laiffe 
entrainer  par  le  mauvais  exemple  des  Idolâtres;.  &  quelques  uns  de  ceuy 
qui  ont  paffe  pour  les  plus  fages ,  de  quelque  religion  qu’ils  ayent  été 
n’ont  pas  moins  donné  1-à  dedans  que  la  fimple  populace  ;  quoi  qu’il  y 
ait  auffi  eu.de  tout  temps,  m’ême  parmi  les  Payens,  des  gens  (^ui  s’èn  font 
mdequez.  Nous  allons  roir  maintenant  en  général  ce -que  c’étoit  que- eeff 
charmes  &■  en  quoi  ils  çonfiftoient.  '  .  ■  ^ 

On  charmoit  quelquefois  les  maladies  par  de  paroles  >  ou  par  de  cer¬ 

tains  mots  qu’on  prononçoit  à  l’oreille  du  malade,  ou  même  loin  de  lui, 
dans  l’intention  de  le  guérir,  &  qu’on  accompagnoit  de  diverfes  cérémo¬ 
nies,  On  a  appelle  ces  paroles  ou  ces  m-Ots  en  Grec ,  &  Jneanta-^ 

monta  y  ou  Carmîna,  en  Latin;  à  quoi,  répond  &  d’où'  eft  dérivé  le  Fran¬ 
çois,  Enchantemens i  ou  Charmes'^  comme  qui  diroit  des  Fers,  ou  une  ef~ 
pece  de  chanjon ,  qu’on  prononçoit  fnr  quelcun ,  parce  que  Ces  paroles 
étoient  ordinairement  en  vers,  ou  qu’on  les  recitoit  comme  en  chantant. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  fe  fervît  auffi  de  la  profe,  &  même  qu’on  n’em- 
ploiât  des  motç  barbares  ;  ou  qui  ne  fignifioient  rien  ,  &  que,  ceux  qui 
les  prpnonçoient  n’entendoient  pas  mieux  que  ceux  pour  qui  la  cérémonie  fe 
fâifoit.  On  verra  ci  après  un  exemple  de  cette  derhiere  forte  d’enchantement, 
quife  faifoitpar  des  paroles  inintelligibles,-  quand  nous  en  ferons  à  la  Mé¬ 
decine  de  I  Caton.  On  pourroit  en  rapporter  divers  autres,  fi  cela  fervoit  à 
quelque  chofe. 

D’autresfois  on  écrivoit  ces  mots  fur  de  certaines  chofes,  que  l’on  attachoit 
au  corps  du  malade,  ou  qu’on  lui  faifoit  porter.  C’eft  ce  que  les  Latins  ont 
Ë  3’  appelle 


J  Vo^es^  (i  a^r^st  ^strtx  i,  liVf  3- 
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j)t{  appelle  des  AmuJetes,  Amnleta  »  qui  vient  du  verbe  atnovêre  ,  oter ,  éloignèv] 
xxviij.  Iis  les  appelloient  encoreP;'oi?^w,ou  Vroèbra,  deprohibéret  garantir,  défendn, 
premiers  Les  Grecs  les  ont  appeliez  ,  dans  le  même  fens ,  Apotropaa ,  Fhylaôieria  , 
Siedes.  Ampzteria,  Alexiteria,  Ahxspharmaca'^  parce  qu’ils  croyoient  que  ces  remedes 
AuMon-  ddfendoient,  ou  garanîijfoient ,  non  feulement  contre  les  maladies  provenantes 
de  caufes  naturelles,  mais  contre  les  charmes  ou  les  enchantemens  qui  pou- 
voient  avoir  été  faits  par  d’autres  2  en  vüe  de  nuire.  . 

La  matière  de  ces  Ainuletes  étoit  tirée  dzs pierres,  des  métaux,  des fmples, 

^  des  animaux,  &  generalement  de  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde.  On  gravoip  fur 
Tes  pierres,  ou  fur  les  métaux,  &  fur  le  bois  ,  des  caraéferes,  on  des  figures , 
ou  des  mots ,  qui  dévoient  être  difpofez  en  un  certain  ordre  ,  auffi  bien  que 
ceux  que  l’on  écrivoit  fur  du  papier.  Tel  eft  le  remede  que  ScrenusSamoni- 
cus  indique,  pour  guérir  une  efpece  de  fièvre  que  les  Médecins  appellent  hémi^ 
tritée-^  ce  remede  confifte  à  écrire  le  rnot^^r^fÆ^èr^:  fur  du  papier,  &  répéter 
cette  écriture  en  diminuant  toujours  la  derniere  lettre,  jufqu’à  ce  qu’on  vienne 
à  la  première,  en  forte  que  cela  face  comme  un  cône,  de  cette  maniéré, 
Abracadabra 
Abracadabr 
Abracadab 
Abracada 
Abracad 
Abraca 

.  ;  .  ■.  Abrac  ■  •  "  -  -s; 

Abra 

Abr 

Ab 

A 

Il  fallpit  porter  ce  papier  pendu  au  col,  avec  un  fil  de  lin.  -  3  Les  Juifs  ont 
attribué  la  même  vertu  m  motAhracalan,  prononcé  delà  même  maniéré.  ,Qn  . 
pourroit  mettre  ces  mots  au  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu’ils  ne  fi- 
gnifioient  rien  ;  mais  le  fâvant  q-Selden  prétend  qu’ils  expriment  à  peu  près  le 
nom  d’une  Idole  des  Syriens.  On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus ,  dans  T raL 
lian,  &  ailleurs  ,  divers  exemples  d’amuletés  faits  par  des  caractères  ran.gc2^ 
en  certain  ordre,  &  gravez  fur  des  métaux,  fur  des  pierres  &c.  ;  ■ 

Quelquefois. on  n’écrivoit,  ni  on  ne  marquoit  rien  fur  les  m.atieres  propres  à, 
faire  des  amuletes  j  mais  on  employoit  je  ne  fai  combien  de  cérémonies  fuperfti- 
tieu|es  dans  leur  préparation  &  dans  leur  application  ;  fans  conter  la  peine  qu’on 
fe  donnoit  pour  obferver  que  les  Aftres  fuüènt  difpofez  favorablement.  Les 
Arabes  ont  donné  à  cette  derniere  forte  d’amuletes,  dont  la  vertu  dépend 
'  principalement  de  l’influence  des  Aftres  ,  le  nom  de  ,  c’eft  à  dire 

Images. 

.  On  faifoit  des  amuletes  de  toutes  fortes  de  formes ,  &  on  les  attachoit  à  tou¬ 
tes  les.  parties  du  corps,  d’où  vient  qu’on  les  appelloit  encore  V/eriapta,  &  Pe-, 
riammat a  ,  d’nn  v^th&  Qxec  QpXL  d^sx&s.  attacher  autour  de: quelque  ebofie.  Quel¬ 
ques  uns  réffembloient  à  une  piece  de  monoye,  qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au 

col 


a  Voyez,  ci- apres,  T  art.  3.  liv.  i.  chap,  i.  où  il  eft  parlé  de  Xéneerate, 

3  Vide  Buxtorf  Synagogam  Jud. 

4  De  Dits  Syris. 
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eol  avec  un  filet.  D’autres  étoient  faits  en  5  anneaux,  pour  être  mis  aux  doits 
ou  ailleurs  i  d’autres  comme  des  bracelets  ou  des  coller  s,  qu’on  portoitauxbrasj  xxviij'. 
ou  autour  du  col,  ou  comme  des  couronnes,  dont  on  entburoit  la  tête.  premiers 

Onpeut  joindre  auxamületes,ou  aux  charmes  tous  les  autres  remedes  {ùperfti-  Siècles 
tieux.  On  fait  que  l’Antiquité  y  ajoûtoit  beaucoup  de  foi,  Sceneraployoitun  dsiMon- 
grand  nombre.  Il  y  avoit,  par  exemple,  certains  (impies  que  l’on  ne  cueuilloit, 
que  l’on  ne  préparoit,  &  que  l’on  n’appliquoit  point  fans  pratiquer  en  même 
temps  de  certaines  chofes  qui ,  d’elles  mêmes  ,  ne  pouvoient  point  faciliter  l’eflFet 
du  remede,  ni  augmenter  &.  vertu,  en  un  mot  quifembloient  tout  à  fait  indif¬ 
ferentes  i  mais  fans  lefqüelles  on  prétendoit  néanmoins  que  le  remede  étoit 
inutile.  Les  livres  dés  anciens  Médecins  contiennent  plufîeurs  deferiptions  de 
femblabies  remedes,  qui  font  encore  pratiquez  aujourd’hui  par  des  Empiriques 
&  par  des  femmes,  ou  d’autres  perfonnes  crédules.  On  en  trouvera  çi-après 
un  exemple  dans  la  troifiéme  Partie,  liv.  3.  chapitre  demieri  &  un  autre 
approchant  dans  la  première  Partie ,  liv.  2.  chap,  3.  où  il  eft  parié  de  la  racine 
de  Bara.  '  fi  ^  . 

Mais  pour  revenir  aux  Amüiét^,  il.faut  remarquer  qu’il  y  en  avoit  auffi  oii 
ni  les  charmes ,  ni  lafùperitition  n’avoientpointde parti  quoique perfonne  ne 
pût  rendre  raifon  des  effets  qu’on  leur  attribuoit,  ni  de  la  maniéré  dont  ils 
agiffoient.  Cette  derniere  forte  d’amùletes  e£t  encore  aujourd’hui  approuvée 
par  divers  Médecins,  quoi  que  d’autres  n’y  veuillent  pas  ajoûter  foi.  On  aura 
occafion  dans  lafüite  de  cette hiftoire,  de.parlerpius  amplement  fur  cette  der^ 
niere  matière. 


CHAPITRE  XIII. 


Efculape  emhraffoit  m£i  lefoMe  de  h  Mddedne.  On  Va  fait  auteur  de  là  Mi- 
deeine  Clinique.  On  lui  a  attribue  de  meriseilleufes  cures ,  &  même 
d’avoir  fait  revivre  des  mer ts.. 

^  E  n’étoit  pas  parles  charmes feulementqu’Efculape-pradquoitla  Médecine.'- 
^‘-^Ge  que  nous  avons  àkzprès'Pindüre,  qn’Üdonnoit  des  breuvages  adoucifans,-.- 
qu’il  faifoit  des  incifons,  &  qül  appliquait  des  remèdes,  extérieurement ,  fait  voir' 
qu’il  ne  néghgeok  pas  d’ailleurs  le  foiide  de  L’art.  On  verra  dan  s  la  fuite  s’ilefb. 
vrai  qu’il  l’ait  amené  au  point  de  perfeétion,  que  quelques  uns  ont  prétendu. 
Galien  ,.  dans  l’endroit  que  nous  avons  cité  où  il  dit  qu’Efculape  guériffok 
les  maladies  laMufque-,  &c.  ajoûte,  qsd  il  ordonnait  a  plufeurs  daller  achevai,, 
de  prendre  de  Vexercice  étant  armez,,  ^  qdil  leur  marquait  les  fortes  de  mouvement^ 
qtdils  devôieTFt  faire^  ^  la  maniéré  dont  ils  devaient  s^ armer.  On  parlera  ci-après- 
plus  amplenient  de  cette  maniéré  de  traiter  les  malades,  lors  qu’il  s’agira  delà- 
Méàtcinc  1  Gjmnafiique  qu’il  fembie  qu’Efculape  ait  inventée.  ° 


II 


S  Voyez  ci-après  Part,  i.liv.z.  chap.  p. 
I  Voyez  Part,  i .  liv.  x,  chap. 
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Il  a  auffi  été  l’inventeur  de  la  2  Médecine  Clinique  >  ou  du  moins  il  en  a  eu 
xxvüj.  réputation.  Ce  nom  vient  d’un  mot  Grec  qui  lignifie  3  le  lit-,  dcc^uandon 
trmiirs  dit  qu’Efculape  a  le  premier  pratique  la  Médecine  Clinique ,  c’efi:  à  dire ,  qu’il 
S’cdes  a  été  le  premier  qui  ait  vifité  les  malades  en  leur  lit  j  ce  qui  fuppofe  que  les  Mé- 
dttMon- decins  ne  le  faifoient  point  avant  ce  temps  là.  Cela  cft  confirmé  par  ce  qui  a 
de.  été  dit  ci-defîus  de  la  maniéré  d’agir  des  Babyloniens ,  qui  faifoient  porter  leurs 
malades  dans  les  carrefours  j  pour  recevoir  les  avis  des  paffans.  Le  Centaure 
Chiron  fe tenoit peut-être auffi dans fagrotte,  attendantqu’onl’y  vint confulter. 

Et  pour  les  Médecins  de  moindre  importance ,  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  cou- 
roient  les  foires  ôc  les  marchez  pour  débiter  leurs  rem.edes,  cornrae  font  ceux 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Empiriques,  fans  qu’ils  s’avifaffent  d’aller  voir  fréquem¬ 
ment  les  malades  J  comme  on  a  fait  depuis,  pour  obferver  les  changemens  qui 
leur  arrivent. 

Cette  coûtume  introduite  par  Efculape  fit  que  les  Médecins  qui  l’imiterent 
furent  appeliez  Cliniques,  pour  les  diftinguer  des  Empiriques,  om  Ans  coureurs  de 
marchez.  Quant  à  lui  fa  méthode  lui  réuffit  fi  bien,  qu’on  ne  parla  plus  que  de 
la  Médecine  d’Efculape.  4  Les  jumeaux  Caftor  &  Ppllux  le  voulurent  avoir 
avec  eux  au  fameux  voyage  des  Argonautes  ;  &  quelques  cures  furprenantes 
qu’on  publia  qu’il  avoit  faites  de  certaines  maladies,  que  le  peuple  regardoit  com¬ 
me  defefperées,  firent  que  l’on  crut  que  non  feulement  il  guériflbit  les  malades^ 
mais  qu’il  réfufcitoit  même  les  morts. 

La  fable  ajoûte'5  que  fur  la  plainte  que  fit  Pluton ,  que  fi  on  laiflbit  faire  ce 
Médecin,  perfonne  ne  ndourant y  les  enfers  feroient  bien  tôt  vuides,  Jupiter 
tua  Efculape  d’un  coup  de  foudre,  &  avec  lui  Hippolyte,  que  .celui-ci  avoit 
refufcité.  Mais  à  la  priere  de  fonpere  Apollon,  il  fut  mis  au  rang  des  A  lires,  fous 
le  nom  A'Ophiucus,  qui  eit  -une-conftellation  qu’on  voidau  deffous  du  Scorpion. 
-Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  s’il  eft  vrai  qu’Efcukpe,  ait  été  efFeélivcment 
frappé  du  tonnerre  ou  de  la  foudre,  il  ne  falloir  que  cela  pour  lui  procurer 
l’apothéofe;  on  ne  manque  pas  ,  dit  Artémidorc  ,  {de  înfomn.  lib.  2.  cap,  8.) 
d’honorer  ceux  qui  ont  été  frappez  de  la  foudre ,  &  de  les  regarder  comme  ‘ 
des  Dieux.  Voyez  le  Chapitre  fuivant. 

Pindare  alfure  qu’Efculape  fut  porté  à  refufciter  Hippolyte,  par  une  grande 
fomme  qu’on  lui  promit,'  ce  qui  a  fait  dire  à  6  quelques  uns  qu’Efculape  aimoît 
l’argent.  Mais  ce  n’efî  pas  le  fenti'ment  d’un  auteur  cité  par  Suidas,  qui  dit, 
que  ce  Dieu  de  la  Médecine  aurait  traité  F aufon  ^  Irus,  <éu  quelqu' autre  pauzre  que 
/eût  été.  Si  Efculape  étoit  fi  charitable,  ilétoitbien  jufteqüeles  riches  lepayaf- 
fent  pour  les  pauvres.  D’ailleurs  fi.  aujourd’hui  on  ne  iaifie  pas  de  payer  les 
Médecins,  lors  même  qu’on  croit  qu’ils  ont  tué  leurs  malades,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  celui-ci  âuroit  refufcité  les  gens  gratis.  7  Un  autre  auteur  a  dit  qu’Efcu¬ 
lape 


Z  Hygin.  ca^.  27,4.  -  ,  ,  .  ’ 

3  De  ce  mot  a  été  formé  celui  de  ,  qui  étoit  d'ailleurs  un  nom  com¬ 

mun  aux  malades  &  aux  Médecins  ;  fignifianc  également  un  malade  allitté ,  &  m  Me- 
dec'm  qui  -vifite  les  malades  au  lit.  Voyez  encore  d’autres  fignifications  de  ce  mot,  ci 
après ,  ?art.  i.  liv.  3.  chdp.  i.  &  Tari',  3.  Uv.  i.  chap.  2. 

4  Hyginus,  faè.  cap.  14.  ^ 

5  findar.  Fythior.  od  3.  Virgil.  Mneid.  p  é'  «W. 

d  Clemens  jilexmdrinus. 
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lape  avoit  été  foudroyé  pour  avoir  guéri  les  filles  de  Prœtus>  qui  eft  ce  qu’on 
a  attribué  ci  devant  àMéiampei  &  non  pour  avoir  rendu  la  vie  à  Hippolyte. 

Mais  celui  ci  'n’auroit  pas  été  le  feul  qu’Efculape  eût  réfufcité,  s’il  en  falloit  premkn 
croire  la  fable  qui  joint  à  Hippolyte  nnCapanée,  \xn  Lycurgue,  \xTi  Eriphile ,  Skcles 
8  un  Tyndarée,  un  Hy menée ,  &  vcièvat  Glauque ,  fils  de  Minos,  dont  on  a  rap-  duMon-^ 
porté  i’hiftoire,  au  Chapitre  fécond.  de. 


CHAPITRE  XIV^. 


St  toute  la  Médecine  d'Efculapefe  reduîfoit  prefqueâ  la  Chimrgk  y  commet  ont 
cm  quelques  uns?  Sentiment  de  Platon  fur  cette  Médecine, 

ON  vient  de  voir  ce  que  la  fable  dit  de  la  Médecine  d’Efcuîapei  maisCelfe 
&  Suidas  en  parient  bien  plus  naturellement.  S’il  en  faut  croire  le  dernier 
de  ces  auteurs,  Efcuiape  ne  donna  pas  la  peine  à  Jupiter  de  le  foudroyer;  i  il 
mourut  dé  une  inflammation  de  poumon  ^  la  Médecine  humaine,  dont  il  étoit  l’inven¬ 
teur ,  lui  ayant  maneyuë  au  hefoin,  Celfe  nous  apprend  âuffi  que  la  grande  repu- 
tation  d’Efculape  lui  a  beaucoup  moins  coûté  qu’on  n’a  dit.  2  Iln’y  a  point 
„  de  lieu,  dit-il,  où  la  Médecine  ne  fe  trouve;  puisque  les  peuples  les  moins 
éclairez  ont  eu  conoiffance  des  herbes ,  &  de  divers  autres  remedes  fami* 
„  iiers,  pour  la  guérifon  des  playes  &  des  maladies.  Mais  il  eft  conftant  que 
„  les  Grecs  l’ont  cultivée  un  peu  mieux  que  les  autres  nations,  quoi  qu’ils 
„  n’ayent  pas  commencé  à  s’en  fervir  dès  leur  première  origine,  mais  feule- 
s,  ment  peu  de  fiecles  avant  nous  ;  Efcuiape  étant  le  plusancien  auteur,  que  l’oa 
,,  ait  fur  cette  matière.  Cet  homme  ayant  cultivé  un  peu  plus  fubtilementcétte 
„  fcience,  qui  avoit  été  jufques  là  entre  les  mains  du  vulgaire,  qui  la  traitoit 
, ,  d’une  maniéré  fort  groflîere,  fut  mis  au  rang  des  Dieux.  Podalirc  &  Machaon^ 
,,  fes  deux  fils,  ayant  enfuite  accompagné  Agamemnon  à  la  guerre  de  Troye* 
,,  furent  d’un  grand  fecours  à  l’armée.  Cependant  Homere  ne  dit  pas  qu’ils 
,i  ayént  été  employez  dans  la  pefte  ,  ou  dans  aucune  autre  forte  de  maladie 
s,  qui  régnât  dans  le  camp  ;  mais  feulement  qu’ils  guérififoient  les  bleffures, 
,5  en  fe  fervant  du  fer  &:  des  médicamens;  d’où  il  paroit  qu’ils  ne  fe  mêioienc 
„  que  de  cette  partie  de  la  Médecine,  qui  eft  véritablement  la  plus  ancienne 
,s  de  toutes. 

„  Tline  efl  dans  le  même  feutiment.  3  La  Médecine ,  dit-il,  a  augmenté  foa 
,,  crédit  par  un  menfonge  ;  ayant  feint  qu’Efculape  avoit  été  foudroyé  pour 
„  avoir  re^donné  la  vie  au  fils  de  Tyndare;  &  n’ayant  cellé  de  raconter  que 
I,  Partie,  F  d’autres 


8  Ou  le  fils  de  Tyndare,  comme  le  dit  Pline.  ' 

J  O'  viira)  vrdihi  omtIui)  ,  •nè 

^  ■jjfâ’ïK  fëdr»  «é  dsSfdnzes  Cette  maladie  dont  ELulape  mourut  donna  fans 

«joute  occafion  de  croire  qu’il  avoit  été  frappé  de  la  foudre }  parce  que  ceux  qui  meu¬ 
rent  d’une  inflammation  de  poumon  ou  d’une  pleuréfieont  quelquefois  les  côtez  livides 
&  meurtris  comme  les  ont  ceux  que  la  foudre  a  atteint  en  ces  endroits.  Voysa  ci- après. 
Fart,  i.liv.  3.  chap.8.  ««  ww  PleuréfiCo 
2,  Celfi  pr&fat.  lib.  1, 

3  Ltv.  2p,  ehap,  i. 
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J,  d’autres  avoicnt  été  reffufciteT,  par  fon  fecours  j  qui  fit  du  bruit  au  temps 
„  de  la  guerre  de  Troycj  depuis  lequel  on  a  eu  plus  de  certitude  des  faits 
premiers  hiftoriques  j  mais  il  fe  trouve  que  la  Médecine  d’Üfculape  ne  confiftoit  alors 
favoir  guérir  des  bleffures. 

On  pourroit  ajoûter,  que  fi.  Efculape  &  fes  fils,  avoient  été  Médecins ,  ils 
aureient  fû  mieux  regler  la  nourriture  de  leurs  malades ,  ce  qui  eft  un  des  prin¬ 
cipaux  foins  d’un  Médecin,  &  n’auroient  pasfouffertqu’EurypyJe qui  avoit 
été  bleffé,  eût  pris- un  bruvage  fait  avec  du  vm,  où  Fon  avoir  mêlé  un  peu  de 
farme,  fromage ^  &  Machaon  lui  même,  étant  blelTé  à  l’épaule  ,  n’au- 
roit  pas  bû.  du  vin ,  qui,  au  fentiment  des  Médecins,  eft  tout  à  fait  contraire 
aux  play  es. 

La  réponfe  que  Platon  fait  à  cette  objêélion  donne  en  même  temps  uneidée 
fl  particulière  de  la  Médecine  d’Efculape  &  de  fes  fils  ,  que  nous  ne  faurions 
nous  empêcher  de  rapporter  tout  au  long  ce  qu’il  en  dit.  4  „  C’eft  unechofe 
„  abfurde  J  dit  ce  Philofophe  que  les  hommes  ayent  befoin  de  Médecins , 

„  non  feulement  pour  les  play  es,  &  pour  les  maladies  que  caufentl’intemperie 
3,  de  l’air  &  la  bizarrerie  des  faifons ,  mais  auffi  pour  celles  qui  viennent  de 
,,  la  parelTe  &  de  la  gourmandilè,  &  qui  rempliiTant  les  perfonnes  £.eaux  & 

,,  de  njenti,  comme  fi  leur  corps  étoit  un  lac  ,  ou  une  cloaque,  ont  obligé  les 
J,  fucceifeurs  d’Efculape  d’inventer  les  noms  nouveaux  de  'ventoftez  , 

3,  xiom,  èc  de  Catarrhes: ,  dont  on  ne  parloir  point  auparavant.  Du  moins; 
„  ce  qui  me  fait  conjeéfcurer  „  qu’on  ne  conoiffoit  point  ces  maladies  du  temps. 
,,  d’Efculape,-  e’efl:  qu’au  fiege  de  Troye  fes  fils  n’improuverenr  point  un  breu- 
3,  vage  qu’une  femme  préfentoit  à  Eurypyle  blelTé,  quoi  qu’il  y  eùtdelafari- 
„  rine  défaite  dans  du  vin  de  Pramnos  &  du  fromage  broyé,  qui  font  toutes 
,3  chofes  propres  à  augmenter  la  pituite.  Vous  direz,  fans  doute,  que  cette 
3,  boiffon  étoit  ridicule  &  qu’elle  ne  convenoit  nullement  à.  un  blelTé  Mais 
„  il  faut  favoir  que  les  Médecins  Seéfateurs  d’Efculape  n’ont  point  conu  3  avant 
„  5  HerodicuSi  la  Médecined’aujourd’hui,  qui  eft,.  pour  ainfi dire,  comme /e 
,»  Pédagogue  des  maladies.  Cet  homme  étant  Maître  d’une  Académie,  où  la 
3,  jeunelTe  venoit  s’exercer  &  fe  voyant  valétudinaire  ,  s’avifa  de  faire  en- 
,,  trer  6  la  Gymnafiique  »  (c’eft;  à  dire  Part  de  s’exercer  le  corps)  dans  la  Mé- 
3,  decine,  &  fè  procura  par  ce  moyen  un  grand  ennui,  comme  il  le  procura 
-J,  aufli  à  plufieurs  autres  qui  Font  imité  dans  la  fuite.  Comment  cela,  direz 
„  vous  ?  C’eft  qu’il  fe  procura  une  longue  mort  ;  car  en  fuivant  ou  en  trai- 
„  tant  avec  trop  d’exaftitude  une  maladie  qui  de  foi  étoit  mortelle,  &  dont  il 
„  ne  pouvoit  par  conféquent  guérir  ,  il  s’applica  fi  fort  à  y  chercher  des  re- 
„  mcdes,  que  quittant  toutes  autres  affaires,  il  employa  toute  favie  àdorlot- 
,,  ter  Ton  corps;  en  forte  que  fe  trouvant  mal,  pour  peu  qu’ils’écartât  delà  ma- 
,3  ûiere  de  vivre  qu’il  avoir  choifie,  &  ayant  cependant  de  la  peine  à  mourir: 
„  il  atteignit  la  vieillelTe,  fans  fe  guérir  ,  par  cétte  conduite  que  nous  avons 
3,  ^pütMée'BMagaguey  ou,  fi  vous  voulez.  Gouvernante,  on  Mere  nourrice àes^ 
„  maladies  plutôt  que  des  malades.  O  le  beau  prix  qu’il  remporta  de  fon  art! 
a.  Certes  il  le  remporta  tel  que  méritoit  un  homme  qui  ne  favoit  pas  que  ce 

J,  n’étoit 

4  De  Repuèlica  Ub>-  3.  On  trouve  le  même  difeours  abrégé  dans  Maximus  Tyrius  , 

^mon.  2.9.  ■' 

f  Voyez  cl-apres  Tart.  i.  liv.  i,  chap.  8. 

6  Cet  art,  comme  on  le  verra  ci-après ,  rcgloit  awffi  bien  la  maniéré  de  vivre  fede 
fe  npurrjr»  que  celle  de  s’exercer. 
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n’étoit  point  par  ignorance,  ou  faute  d’expérience,  qu’Efculapen’avoitpas  Dej 
*  enfeigné  à  fes  defcendans  cette  pénible  méthode  i  mais  parce  qu’il  étoit  par- ««wÿ. 
fuadé  que  dans  une  ville,  ou  unefocieté,  bien  réglée,  chacun  avoit  fa  tâche 

aflSgnée  qu’il  falloit  néceffairement  faire,  &qa’il  nedevoitrefteràperfon- 
**  ne  allez  de  loifir ,  pour  être  valétudinaire  toute  fa  vie?  &  pour  n’avoir  foin^^ 

5,  que  de  fon  corps.  ^ 

Si  vous  vouiez  être  convaincu  de  la  juftice  du  procédé  d’Efculape,  vous 
ly  n’avez  qu’à  faire  réflexion  fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  maniéré  d’agir 
desartifans,  &  celle  des  perfonnes  riches.  Si  un  maffon,  ou  un  charpen- 
„  tier  tombe  malade  ,  il  exige  dabord  du  Médecin  qu’il  le  guériffe  ,  ou  en~le 
,y  faifant  njovnr  ,  ow  en  le  ■purgeant  y  ou  en  lui  faifant  quelque  /<r 

,,  main ,  par  le  moyen  du  fer  ou  du  feu.  Que  fi  on  lui  ordonne  d’obferver  un 
„  long  ré^me  de  vivre,  il  vous  dira  dabord  qu’fl.  n’a  pas  le  loifir  d’être  mala- 
'  „  de  fi  long  temps ,  &  que  ce  n’eft  pas  fon  affaire  de  trainer  une  vie  ian- 
j,  guiffante  ,  ou  d’être  perpétuellement  dans  les  remedes,  fans  pouvoir  travaii- 
„  1er.  Sur  cela  il  congédié  fon  Médecin,  &,  retournant  à  fa  maniéré  de  vi- 
jf,  vre  ordinaire,  s’il  vient  en  convalefcence  il  vacque  à  fon  ouvrage  ^  ou,  fi 
„  fon  corps  ne  peut  plus  foûtenir  le. mal,  il  fe  trouve  enfin  délivré  en  même 
„  temps  de  la  vie  &  de  toutes  les  affaires. du  monde.  Il  femble  véritablement 
que  c’eft  lâ  l’ufage  que  doitfaire  de  la  Médecine  un  Artifan,  à  qui  le  travail 
„  eft  fi  néceffaire  que  quand  fi  ne  peut  plus  s’y  appliquer  il  lui  efi:  avantageux 
„  de  mourir.  Mais,  dira-t-on  ,  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  homme  riche» 

„  ou  d’un  homme  qui  vit  de  fes  rentes ,  puis  qu’il  n’eft  jamais  fi  prelTé  de  faire 

ce  qu’il  a  à  faire  ,  que  lors  qu’il  eft  empêché  d’y  travailler  il  faille  néceffaire-  i 
„  ment  qu’il  meure  .?  Vous-ne  prenez  pas -garde  que  de  quelque  coiidition  ou 

2,  profeffion  qu’on  foit,  il  eft  du  bien  de  là  foçieté  qu’on  ne  foitpasoiôf,  & 

„  que  chacun  travaille  à  l’emploi  aujquelileftappelléj  ce  qui  ne  peut  être,  pen- 

dant  qu’on  eft  toujours  à  s’écouteri  &,  qu’à  force  d’être  attentif  à  fa  ffnté, 

„  onfecroid  prefque  inceffamtnent  malade.  De  forte  que  cette  nouvelle  Mé- 
„  decine  eft  préjudiciable  non  feulement  à  tous  les  particuli«Es,  mais  encore 
„  à  toute  la  focieîé  en  general. 

,,  Je  peafe  qu’Efculape ,  t:onvaincu  de  ces  veritez ,  s’eft  contenté  d’enfêigner 
„  aux  hommes  d’un  bon  tempérament,  &  quiavoienteuune  bonneéducation  , 

3,  des  moyens  de  fe  tirer  des  maladies  quileur  furven  oient  par  des  caufesétran- 
.,5  gérés  ,  en  prenant  quekjues  remedes,  ou  en  fouffrant  quelques  incifions  ; 

„  fans  qu’il  fût  befoin  de  changer  leur  maniéré  de  vivre  acoûtumee,  pour  ne 
„  ne  pas  les  diftraire  de  leurs  occupations.  Mais  pour  les  corps  qui  étoient 
„  valétudinaires  par  une  corruption  intérieure  il  ne  les  a  point  voulu  entrepren- 
„  dre,  &  il  n’a  point  tâché  de  prolonger  leur  viepar  artifice  ^  de-peur  qu’étant 
3,  affoibli's  &  épuifez  par  cette  méthode,  ils  n’engendraffent  des  enfans  valé- 
,,  tudinaires  comme  eux  j  eftimantqu’il  n’étoit  ni  du  bi«n  d’un  homme,  qui  ne 
„  pouvoit  pas  vivre  comme  les  autres,  ni  de  celui  de  la  focieté,  qu’il  fût  au 
„  monde.  Les  fils  d'Efculape  effuyerent  le  fang  des-bleffuresde  Ménélaus, 

„  bieffé  par  Pandare,  ôç  lui  appliquèrent  des  onguens  adouciffans ,  mais  ils  ne 

lui  preferivirent,  nori  plus  qu’à  Eurypyle  ,  .aucune  loi  touchant  le  manger 
„  &  le  boire i  <laps  la  penfée  que  les  médica-mens  dévoient  fuffirepourguéFir 
J,  des  hommes  qui,  avant  que  d’être  bleflez,  étoient  d’une  bonne  conftitudon , 

,,  &  acoutumez  à  vivre  fobrement ,  quoi  que  dans  cette  occafion  ils  buffent 
„  même  du  vin.  Et  à  l’égard  des  hommes  qui  étoient  fujets  à  des. maladies, 
y,  ou  naturellement,  ou  par  leur  intempérance,  ils  ne  croyoientpas,  comme 
Fa  53  on 


44.  HISTOIRE  de  là  MEDECINE 

Dei  »  on  l’a  dit,  qu’il  fût  expédient  ni  à  eux,  niaux  autres  qu’ils  vécuffent,  ouque 
xxviij.  „  la  Médecine  fût  faite  pour  eux  ,  ni  qu’on  dût  les  guérir ,  quand  même  ils 
premiers  auroient  été  plus  riches  que  Midas. 

Siècles  Voila  ce  que  dit  Platon.  Cette  maniéré  de  traiter  les  malades  a  beaucoup 
du  jjg  rapport  avec  la  conduite  des  Laceddmomem  ,  qui  piongeoient  dans  du  vin 
leurs  enfans,  en  venant  au  monde ,  quoi  qu’ils  fuffent  bien  que  cela  faifoit 
mourir  Epileptiques  ceux  qui  fe  trouvoient  d’une  conftitution  délicate.  Il; 
croyoient  qu’aufîi  bien  auroient-ils  perdu  leur  peine  àleséiever,  &queleur: 
foins  n’étoient  bien  employez  que  lors  qu’ils  nourriCfoient  des  enfans  forts  & 
robuftes.  On  dit  que  c’eft  dans  la  même  vüe  que  cette  efpece  de  Voleurs 
'  qu’on  appelle  Bohémiens ,  lavent  leurs  enfans  qui  viennent  de  naitre  j  dans  1 
fontaine ,  la  plus  proche  pour  éprouver  s’ils  pourront  fupporter  la  fatigue  que  leu. 
métier  demande.  7  Virgile  difoit  la  même  chofe  des  anciens  Latins. 

Sur  ce  pied  là  le  bon  Efculape  n’auroit  été  guere  propre  pour  être  Méde¬ 
cin  des  Dames,  ou  de  ceux  qui  font  fujets  à  la  maladie  des  hyjsochondres.  Mais 
il  eft  bien  permis  de  douter  du  fentiment  que  Platon  lui  attribue.  Il  y  a  plus 
d’apparence  qu’Efculape  &  fes  fils  n’en  favoient  pas  davantage ,  &  l’on  verra 
dans  la  fuite  qu’en  ce  temps  là  cette  partie  de  la  Médecine  qui  réglé  la  nourri¬ 
ture  des  malades i  n’étoit  pas  conue. 

Il  faut  envifager  ces  Anciens  comme  nos  païfans  d’aujourdhui ,  qui  ne  co- 
noiffent  point  d’autre  nourriture  que  le  pain,  ou  celle  dont  ils  ufent  à  l’ordi¬ 
naire  5  &  qui  ne  prennent  rien  du  tout  dès  qu’une  fievre  continue ,  ou  quel- 
qu’autre  maladie,  les  met  hors  d’état  de  manger  comme  auparavant.  Galien  j 
ou  le  Médecin  8  Hérodote,  ont  beau  nous  dire  que  la  Médecine  d’Efculape 
étoit  parfaite  divine.  Cet  art  ne  pouvoit  pas  être  fort  avancé  de  ce  temps 

là,  &  la  Médecine  d’Efculape  &  de  fes  fils  ne  pouvoit  qu’être  aflez  groffie- 
re,  comme  l’a  remarqué Celfe.  Il  y  a  même  de  l’apparence,  comme  le  dit 
cet  auteur  &  Pline  avec  lui ,  dans  les  palïkges  que  nous  avons  citez,  que 
leur  fcience  ne  pafifoit  guere  les  bornes,  de  la  Chirurgie.  La  plus  confiderable 
•  des  cures  d’Efeulape,,  &  qui  a  feit  dire  qu’il  rendoit  la  vie  aux  morts,  étoie 
Chirurgicale  ;  puis  qu’elle  fut  faite  fur  Hippolyte ,  à  qui  des  chevaux  avoient 
déchiré  ou  fracaffé  tous  les  membres;  &  nous  ne  voyons  pas  qu’on  en  attri¬ 
bue  aucune  autre  ni  à  lui,  ni  à  fes  fils»  où.  ils  aycnt  employé  des  remedes 
internes. 

A  laverité  l’on  peut  dire  que  ces  raifons  ne  font  pas  fuffifantes  pour  dégra¬ 
der  ces  Médecins,  puis  qu’ils  orit  pû.  exercer  plus  d’une  profeffion,  &  que 
l’argument  quife  tiredufilenced’Homere ,  furleurs  autres  cures,  neprouvepas 
néceffairement  qu’ils  n’ayent  jamais  traité  que  des  bleffez.  La  gravité  du 
Poème  Epique  ne  permettoit  pas  de  produire  fur  la  fcene  des  Héros  malades 
de  la  Colique  ou  de  la  Diarrhée.  Et  à  l’égard  des  pefiiferez  du  camp  d’ Agamem- 
non ,  il  né  faut  pas  s’itonner  s’il  n’efl:  pas  remarqué  que  Todalire  &  Machaon 
les  ayent  fecourus;  la  cure  de  cette  maladie  ayant  paru  à  ces  Anciens  fi  fort  au, 
deffus  des  forces  de  l’art  humain,  qu’ils  n’attendoient,  en  cette  occafion,  point 
d’autre fecours  que  celui  qui  venoitimmédiatement;du  ciel.  Cela  étoit  du  moins 
conforme  à  leurs  principes,  puis  que  la  colere  des  Dieux  leur  fembloit  être  la 
caufe  immédiate  de  la  pefle,  comme  Homere  s’en  explique  clairement. 


Mais 


7  Durum  à  ftirpe  genus  natos  ad  flumina  primum  Deferimus ,  fxvoque  eelu  dura- 
aius  &  undis.  .  ts  - 


g  Muur  in  livre  mithlé  ,  mriké  k  Gdlkn. 
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Mais  fi  l’on  ne  doit  pas  nier  qu’Efculape  &  fes  fiisayencétéiWc/maj,  parce 
qu’on  n’a  pas  d’exemples  de  maladies  internes  qu’ils  ayent  traitées,  on  nedoit  xxviij, 
pas  non  plus  l’affurer  fans  des  témoignages  fafSfans.  Celui  de  Galien ,  qui/’''®^'*" 
parle,  comme  on  l’a  vû,  des  cures  qu’Efculape^faifoit  par  le  moyen  de  kmu- 
Jique,  r exercice  à  pied  éf  à  cheval  à:c.  peut  être  lufpe^,  parce  que  cet  au- 

teur  étant  d’une  ville  confacrée  à  Eiculape,  il  était obligé^e parler  avantageu-'^^- 
fement  du. Dieu  de  fa  patrie,,  comme  il  l’appelle  lui  même.  Outre  qu’il  fe 
peut,  &  qu’il  y  a  même  plus  d’apparence  ,  que  Galien  parle  en  cet  endroit 
des  cures  d’Efculape  déifié,  ou  desconfeils  que  ce  Dieu  donnoitpar  fes  prêtres, 
auxquels  on  devoir  plutôt  les  attribuer  ,  comme,  nous  le  verrons  ci-après. 
L’autorité  de  Pindare ,.  que  l’on  a  cité  ,  ni  celle  de  tous  les  autres  Poètes  qui 
peuvent  avoir  parlé  de  cette  affaire,  n’eft  pas  non  plus  a  fiez  forte  ,  l’exagge- 
ration  étant  inféparable  de  la  Poëfie.  Le  confentement  prefque  univerfel  de 
l’Antiquité,  qui  a  reconu  Efculape  pour  le  premier  autqur  de  la  Médecine  ea 
général,  &  qui  lui  a  facrifié  comme  au  Dieu  de  lafanté  >  eft  d’un  beaucoup^ 
plus  grand  poids.- 


*  C  H  A  P  I  T  a  E  XV. 

€onciliamn  du  fentîmsnt  commun  qui  fait  Efculape  auteur  de  la  Médecine  ete-- 
gêner dh  avec  celui  qui  ne  lui  attribue  que  .  la  conoiffance  de  la  Chirurgie. 
On  fait  voir  en  même  temps  1  antiquité  &  la  nécefité  de  cette  partie  de  Id 
Médecine;  Ton  eyuiminejufques  oü.Rfculape  pouvoit  T  avoir  pouffée.. 

POur  concilier,  le  fentiment  general  avec  celui  de  Celfe.&:  de  Pline.,  il  faut 
fuppofer  que  du  temps  de  Chiron  &  d’Efculape  la  Chirurgie  étoit  la  partie- 
la  plus  recherchée  de  la  Médecine ,  ou  qu’on  regardoit  comme  la  plus  nécef- 
fairei  les  autres  pouvantêtre  exercéespartoutes  fortes  de  perfonnesindifferem^ 
ment,;  pq, ne  paroiffant  pas  d’une  égaie,  utilité.  ,  . 

'^"-Celféfl:  pas  que  les  gens  de  ce  temps  là.  euffent  des  corps  autrement  faits: 
que  les  nôtres,,  pour  être  exemts.des  maladies  qu’on  apelle^Wer^ÉV,.  quoiqu’on 
les  ait  fuppofez  plus  robuftes  ou  moins  fujets  à  être  malades  que  nous  ne  le 
femmes.  Mais  lors  qu’ils  étoient  attaquez  âénne.  fievre >  par  exemple,  ou 
d’une  pleuréfie  ,  ou  iis  prenoient  le  parti  de  la  patience ,  attendans  ce  que  fe- 
roit.  la  nature  ;  ou  s’ils  prenoient  quelques  remedes, ,  c’ etoit  quelque  cHofe  de- 
familier  &  que  leur  propre  experient:e,  ou  celle  de  leurs  proches,  quine  fai- 
foient  point  profeffion  de  Médecine  ^  leur  fourniffoit.. 

Par  là  il  leur  arrivoit  allez  fouvent  de  fe  tirer  d’affaire  y  mais  il  eft.vifible 
que  fi  ces  remedes  aifez  &  communs  étoient  utiles  contre  le  déreglement  des 
humeurs  ,  ils  ne  le  pouvoient  être  lors  qu’il  s’agilïoit  ou  d’un  bras  cajfé  3  ou 
d’une  épaule  dijlàquée.  Les  maladies  de  cette  nature  demandent  une  expérien¬ 
ce  particulière  &  une  adr.effedela  main ,  qui  ne  peut  s’ac  quérir  que  pair  un  long 
ufage;  de  forte  qu’il  a  fallu  néceffairement  que  quelques  particuliers  s’attachaf- 
iènt  à  cela,  feul ,  pour  y  pouvoir  mieux  réuffir  ;  &  il  eft  arrivé  que  l’on  a  don¬ 
né  à  ces  particuliers  le  nom  de  Médecins-^  par  excellence,  parce  qu’ils  guériff 
ftient  des  maladies  dont  on  ne  pouvoir  fe  tirer fansleurfecours.  Ilpouvoient,. 
la  vérité,  guérir  aulfi  quelques  maladies  internes ,  mais  ee  n’étoit  pas  là  te 
F  3  . 


4«  H  I  S  T  O  I  R  E  E  la  MEDECINE 

"Des  bcau  côté  de  leur  art.  C’eft  fans  doute  par  cette  raifon ,  que  Celfe  regarde  la 
xxviij.  Chirurgie  comme  la  plus  ancienne  partie  de  la  Médecine.  L'on  a  pu  fe  paf. 

Ifren.im  fer  en  quelque  façon  des  autres  parties,  mais  celle  ci  a  dû  être  en  ufage  pref- 
Siides  queaulTi  tôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Car  fila  bonne  conftitution ,  &  la 
M  Mon-  maniéré  de  vivre  firaple  ôc  uniforme  des  premiers  hommes  les  a  rendus,  corn- 
I  me  on  l’a  remarqué  au  commencement,  moins  fujets  aux  maladies  que  nousi 

I*  elle  ne  les  a  pas  rendus  invulnérables,  iwexemté  defe  calFer  un  bras  ou  une 

l|  jambe.  S’il  eft  donc  vrai  qu’ils  n’ont  pû  fe  tirer  de  femblables  accidens,  par  la 

s  feule  force  de  la  nature ,  il  lénfuit  nécelfairement  qu’ils  onteubefoin  de  recou- 

i  rir  à  l’affiftance  d’autrui.  Il  s’enfuit  encore,  que  ceux  qui  fe  font  diftinguez 

I  par  leur  adreiïe  en  cette  rencontre ,  ont  dû  être  d’abord  fort  recherchez  & 

f'  fort  conüderez  dans  la  focieté  -,  pour  le  befoin  fenûble  qu’on  en  a  eu.  C’eft 

'  ce  qui  fait  dire  à  Horaere ,  q'uujz  Médecin  vaut  autant  que  ^kfaurs  autres 

I;  tkommes. 

'  Si  l’on  joint  au  befoin  évident  que  l’on  a  eu  de  la  Chirurgie  le  fecours  vi- 

!  :  Æble  que  l’on  en  tire,  il  n’y  a  pas  à  douter  que  cette  partie  de  la  Médecine  n’ait 

i'  -dû  s’établir  beaucoup  plutôt  que  les  autres,  i  L,es  effets  de  la  Chirurgie  ^  dit 

Celfe ,  fo7it  ce  qîiil y  a  de  plus  évident  dans  toute  la  Médecine.  Comme  lafortunot 
m  khazarâ^t  ont  beaucoup  de  part  aufuccès  des  maladies  ^  ^  que  les  mêmes  cho~ 
fes  font  tantôt  falutaires  ta'ntôt  j'ans  effet  j  on  peut  douter  fi  la  fanté  doit 
^  ;  être  plutôt  attribuée  à  la  vertu  des  remedes  qu’a  la  bonne  diÇpofition  du  corps  y  ou  à 

la  force  du  tempérament.  Dans  les  cas  même  ou  lion  fe  fert  le  pks  de  remedes  ^  quoi 
que  le  fecours  qu'on  en  retire  fait  le  plusfenfble ,  neanmoins  07i  peut  dire  quefouveiit 
071  cherche  en  varn  la  fanté  par  leur  moyen  ,  ^  qui  il  eft  plufteurs  occafions  où  onia 
recouvre  fans  cela.  On  le  i-emarque  particulièrement  dans  les  malades  des  yeux, 
qui  ayant  été  longtemps  tourmentez  par  les  Médecins  ,  guériffent  quelquefois  quand 
on  lé  y  fait  plus  rien.  .  Mais. pour  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la  Médecine  qui  fe 
fert  de  la  main  pour  guérir,  il  eft  viftble  que  quelque  fecours  qu’elle  retire  d’ailleurs  » 

,1  elle  a  le  plus  de  part  aux  guérifons  quelle  opéré. 

Voila  ce  que  dit  Celfe.  Oriin’apûfefairequecefecoursfiévident&fîpalpable 
de  la  Chirurgie  n’ait  frappé  les  peuples  les  moins  éclairez,  mais  il  n’en  a  pas  été 
de.même  du  relie  de  la  Médecine.  Quelques  uns  ont  crû  que  l’on  pouvoir 
■abfolument  s’en  paiferi  &  ceux  qui  n’ont  pas  été  de  ce  fentiment  n’ont  pas  crû 
ij  pour  cela  qu’il  fallût  y  apporter  tant  de  façons,  fuppofant  quechacunpouvoit 

t  ^être  Médecin  à  foi  même,  ou  pouvoir  en  tout  cas  prendre  confeil  du  premier 

^qui  fe  rencontroit.  Nous  voyons encoreaujourd’huilaplufpartdespaïfans,  fur 
}.’  tout  ceux  qui  font  éldignez  des  villes  ,  venir  à  un  âge  fort  avancé,  fansfefer- 

vir  de  Médecins  j  au  lieu  que  dans  les  afcidens,  qui  demandent  la  main  du 
1  'Chirurgien  ,  ils' l’appellent  auffi  tôt. 

I  Les  Grecs  du  temps,  dont  nous  parlons,  dévoient  être  à  peu  près  lur  le 

I  même  jned^  un  Chirurgien  leur  tenoitlieu  de  tout,  par  rapport  à  la  Médecine, 

jl:  Il  eft  même  fort  probable  que  ia  Chirurgie  d’Efoulape  'ôc  de  les  fils  n’étoit  pas 

j!;  venue  où  elle  eft  aujourd’hui,  ni  feulement  où  elle  étoit  déjà  du  temps  d’Hip- 

i;!  pocrate.  ^  L’ufage  du  fer  &  àwfeu  n’écoit  apparemment  pas  fi  commun  alors , 

j!|  qu’il  l’a  été  depuis.  Lors  qu’Efculape  penfoit  des il  fe  contentoit  fans 

doute  des qu’il  falloir  néceffairement  faire  pour  tirer,  par  exemple» 

I  ;une  fléché  ou  un  dard  d’une  partie  bieffée,  fans  en  faire  dans  les  occafions  où 

II:  O*' 
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on  les  croit  néceffaires  aujourd’hui.  Beaucoup  moins  encore  venoit  il  à  caute-  Bes 
T^Jer  ou  à  appliquer comme  on  l’a  fait  depuis;  ne  fe  fervant  gueredans  xxviij.  i 
ces  occafions  que  de  l’application  de  quelques  2  herbes  fpe'cifiques,  ou  de  quel- 
ques  g  medicAtnens  adoucijfans  ou  qui  ôtent  la  douleur.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  que 
Chiron  étoit  inventeur  de  cette  efpece  de  Chirurgie,  quifefertparticulierement^"'^"’”'' 
des  herbes.  ^ 

La  maniéré  dont  les  Romains  traiterentle  premier  Médecin ,  c’eft  à  dire,  le 
premier  Chirurgien ,  qui  fut  entré  dans  leur  ville,  confirme  encore  ce  qu'on 
vient  de  dire.  4  Sa  méthode  qui  étoit  celle  de  la  Chirurgie  ordinaire,  telle, 
qu’elle  fe  pratiquoit  dans  la  Grece,oùcetart  étoit  déjà  fort  avancé,  leur  parut 
fi  cruelle  qu’ils  le  regardèrent  comme  un  bourreau.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
ces  peuples  làfefuCfent  entièrement  paffé  de  la  Chirurgie  ,  avant  la  venue  de  cet 
étranger.  Les  guerres  continuelles,  oùiisétoient  engagez,  leur  rendoient  cet 
art  abfolument  néceflaire;  mais  comme  ils  étoient  fans  doute  accoutumes 
à  une  Chirurgie  plus  douce,  telle  que  nous  fuppofons  qu’étoit  celle  d’EC* 
culape,  iis  ne  purent  que  trouver  la  Chirurgie  nouvelle  extrêmement  rude. 

Le  favoir  d’Efculape  pouvoir  s’étendre  d’ailleurs  à  la  réduclion  àss/raSiureF 
êc  des  luxations  j  ôc  il  poffedoit  apparemment  la  conoilTance  de  divers  fimpies 
dont  il  faifoit  application  fur  les  ÿaœfferr  ,  ôc  fur  les  uleeres  ^  &  avec  lefquels  il 
guériffoit  toutes  les.  autres  maladies  extérieures;  tout  cela. fans  beaucoup  em¬ 
ployer  le  fer,  ôc  fe  ferrant  encore  moins  du  feu.  C’efirà  quoi  ic  |)oriiGit,  à- 
moûavis^  toute  la  Chirurgie  de  ces  anciens  Maîtres.  Mais,  dira-t-on,  com¬ 
ment  fe  peut-il  faire  que  des  gens  d’un  lavoir  fi  limité  ayent  pafle  pour  les  In¬ 
venteurs  de  la  Médecine.?  Je  répons  premièrement  que  l’on  ceffera  d’en  être 
furpris,  fi  l’on  fait  réflexion  que  la  Chirurgie  étant,  comme  on  l’a  dit,  une 
partie  des  plus  néceffaires  de  la  Médecine,  ôcEfculape  ôc  fes  fils  l’ayant  exer¬ 
cée  dans  un  temps  où  l’on  ne  reconoiffoit  guere  d’autres  Médecins  que  les  Chi¬ 
rurgiens,  ils  ont  pû  fort  naturellement  paiïèr  pour  les  auteurs  d’un  art  en  gé¬ 
néral  dont  ils  ont  exercé  la  partie  qui  étoit  la  plus  recherchée.  Il  faut  remar¬ 
quer  en  fécond  lieu  qu’ encore  que  l’on  ait  fuppofé  qu’Efcukpe  paroiffoit  plus 
du  côté^de  la  Chirurgie,  que  de  celui  de  la  Médecine,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il 
ne^fe  mêlât  point  de  cette  derniere  fcience.  Il  efi:  probable,  comme  onl’adit,. 
qu’ü  traitoit  auflS-  bien-  les  maladies  internes  que  les  externes,  &  qu’il  exerçoit 
toutes  les  partie  de  la  Médecine,  comme  l’ont  fait  tous  les  Médecins  qui 
l’ont  fuivi  jufqu’à  Hippocrate  ,  ôc  même  long  temps  après,;  quoi  que. 
fon^  principal  tâlent  fût  la  Chirurgie  &  que  ce  foit  l’endroit  par  on 
ü  s’eft  diftingué  ;  ce  qui  a  fuffi  pour  lui.  acquérir  une  grande  réputation 
par  rapporta  tout  le  refte  delà  Médecine.  Voila,  ce  me  femble,  comrheon 
doit  expliquer  les  paffages  de  Celfe^ôc  de  Pline  que  l’on  a  Citez.,,  ôc  concilie^- 
leur  fêntiment  avec  celui  de  tous  les  autres. 

CHA- 


2  E  îtj  ^  p,^te4/  m-Aplut.  il  appliqua  d’une  racine  amers  far  la  play  e-^. 

3  lÎTnti,  èShvii(potm  <pdp(üa>(3i' s  dit  Homere. 

4  Voyez,  part,  2.  liv:  y  chap.  2,. 
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CHAPITRE  XVI. 

:Si  fuppfe  quïly  ait  eu  deux  Hommes  diferens ,  un  E^yptien.j  &  un  Grec  J 
ayent  tous  deux  porté  le  mm  d'Efculapei  on  en  pourvoit  infer er  ou  que  U 
premier  a  été  plus  /avant  que  le  dernier  ^  ou  qüils  ont  tous  deux  également 
inventé  la  Médecine  chacun  en  fon  païs  ?  On  examine  aufft  par  occafion 
ment  cet  Art  a  pajfé  déun  peuple  à  l'autre» 


^Otïimeon  a  fait  mention  d’un  autre  Efculape,  qu’on  a  dit  avoir  été  Egyp- 
^-^tién,  avoir  inventé  la  Médecine,  quelcun  pourroit  foupçonnerque'ce- 
lui  ci  ctoit  plus  habile  que  le  Grec ,  &  qu’il  a  véritablement  pofledé  cet  art 
dans  toute  fon  étendue.  Ces  deux  Efculapes  peuvent  bien,  comme onl’avû, 
être  réduits  à  un.  Mais  fil’onveut  abfolumentqu’ilyenait  eu  deux,  un  Egyp¬ 
tien  &  un  Grec,  il  n’eft  pas  impoffible  que  l’un  n’ait  eu  un  favoir  plus  éten¬ 
du  que  l’autre  i  mais  c’eft  furquoi  nous  n’avons  nulle  inftrudion.  Il  paroit 
feulement,  par  ce  que  nous  avons  dit  du  dernier,  que  la’ Chirurgie  étoit  fon 
principal  talent. 

On  peut  encore  faire  cette  queftion  j  Si,  fuppofé  qu’il  y  ait  eu  deux  Efcu- 
lapes,  l’un  en  Egypte  &  l’autre  en  Grece^  iis  peuvent  tous  deux  avoir  inven¬ 
té  la  Médecine  chacun  en  fon  païs.?  On  répond  que  rien  n’empêche  qu’ils  ne 
puiffent  avoir  paffé  pour  les  inventeurs  de  cet  Art ,  chacun  chez  foi.  i  Les  Ma- 
'gnéfiens  foûtenoient,  comme  on  l’a  vû  ci  deffias,  que  Chiron  étoit  le  premier 
•^es  hommes  qui  eût  écrit  de  la  Médecine.  Les  Tyriens  aflliroient  la  même 
choie  de  leur  Roi  Cadmus,  à  qui  ils  oflFroientles  prémices  des  plantes ,  fup- 
pofans  qu’il  en  avoir  enfeigné  l’ufage  dans  les  maladies.  Les  Magnéfiens  &les 
Tyriens  nepouvoient  pas  également  avoir  raifon  jmais  on  pouvoir  feulement  in¬ 
férer  de  ce  que  ces  peuples  difoient,  l’un  touchant  Chiron ,  &  l’autre  touchant 
Cadmus i  que  ces  deux  hommes  avoienr  commencé,  chacun  dans  fa  patrie ,  à 
pratiquer  les  premiers  la  Médecine  j  &  la  même  chofe  peut  être  arrivée  non 
feulement  aux  deux  Efculapes,  mais  à  plulieurs  autres  en  difFerens  endroits  du 
mondes  foit  dans  le  même  temps,  foit  en  des  temps  difFerens. 

On  demandera  entroifiéme  lieu,  fi  tous  ces  Inventeurs  de  la  Médecine,  ou 
qui  ont  été reputez tels,  n’ont  rien  pris  l’un  de  l’autre?  11  fe  peut  que  chacun 
ait  commencé  de  faire  parmi  les  liens  fes  expériences  &  fes  découvertes  par¬ 
ticulières,  fans  le  fecours  des  étrangers,  &  qu’on  s’en  foit  tenu  là  tant  que  le 
commerce  n’apasété  commun  entreles  hommes.  Mais  les  peuples  s’étantin- 
fenfiblement  unis  par  cette  voye,  les  conoiflances  ont  en  même  temps  palTé 
d’une  nation  à  l’autre,  chacun  ayant  voulu,  imiter  &  introduire  chez  foi  ce 
que  les  autres  ayoient  de  bon.  Ceft  de  cette  maniéré  que  la  Médecine  s’eft 
établie,  &  qu’elle  s’eft  perfedionnée  en  chaque  païs,  c’eft  à  dire,  à  mefure 
qu’on  ÿ  a  joint  aux  lumières  qu’on  avoir  déjà  celles  qu’on  a  tirées  de  dehors 
Or  quoi  que  le  favoir  de  ceux  qui  ont  commencé  dans  chaque  lieu  ne  fût  que 
fort  médiocre,  en  comparaifon  de  celui  des  Médecins  qui  font  venus  après,  néan¬ 
moins 
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tnoins  comme  ils  ont  jetté  les  premiers  fondemens,  &  qu’on  ne  conoiflbic  Det 
rien  alors  de  plus  parfait,  on  ne  leur  a  pas  moins  tenu  conte  de  leurs  efforts  que  xxvUj. 
s’il  n’y  avoit  rien  eu  à  ajouter  à  leurs  découvertes.  premiert 

Voila  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  ceux,  à  qui  l’on  a  attribué  V invention  de  la 
Médecine.  Mais  il  y  aura  cette  différence,  entre  le  premier  des  Efculapes 
&  les  autres  dont  les  Grecs  ont  fait  mention ,  que  s’il  eft  aulTi  vieux  qu’on 
l’a  dit,  il  aura  non  feulement  tracé  les  premiers  traits  de  cet  art,  dans  le  païs 
oùilavêcu,  comme  ceux  dont  on  a  parlé  ont  fait  dans  le  leur,  maisilpourra 
encore  paffer  pour  le  plus  ancien  de  tous. 

Ce  qu’on  vient  de  dire,  en  dernier  lieu,  fait  naître  une  quatrième  queftion* 
favoir,  quels  font  ceux  des  peuples  dont  on  a  parlé  qui  ont  les  premiers  cul¬ 
tivé  la  Médecine.?  Il  n’y  a  pas  de  doute,  que  ce  font  les  Affyriens,  ou  les 
Egyptiens,  &  les  Phéniciens  qui  font  d’ailleurs  les  plus  anciens  des  peuples 
conus.  L’Egypte  a  été  appellée  la  metg  des  Arts,  &  les  Grecs  onteux  mêmes 
reConu  qu’ils  en  àvoienttiré  la  Religion,  &  prefque  tout  ce  qu’il  y  a  defcien- 
ces  &  de  beaux  Arts.  La  Phénicie  leur  avoit  aufli  fourni  la  conoiffance  des 
Lettres  J  en  forte  que  les  Grecs  tenoient  de  ces  peuples  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  plus  curieux,  &  qu’ils  avoient  mêmereçû  affeztard,  comme  les  Romains 
tardèrent  longtemps  avant  que  d’introduire  dans  leur  République  ce  qu’ils  ti- 
jrerent  à  leur  tour  des  Grecs ,  concernant  les  mêmes  conoiffances.  Pour  ce 
qui  eft  des  lumières  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  eux  mêmes  avoient 
pû  tirer  de  l’ Affyrie  &  de  la  Caldée ,  &  qui  pouvoient  être  émanées  des  premiers 
hommes  du  monde,  on  n’a  rien  de  certain  là  deffus. 
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2  MACHAON t  &  PODALIR.E ,  deux  fils  d'EJculape ,  fiimeux  J^édeçtîis 
otTChirurgiens leurs  femmes  ,  slsé  leur  famille. 

a  Uelques  Anciens  ont  cru  que  le  premier  de  ces  fils  d’Efculapen’étoitque 
'^Chirurgien,  mais  que  le  dernier  étoit  Médecin j  ce  qu’on  a  dit  ei-def- 
fus  fert  à  décider  cette  queftion.  Machaon  étoitl’ainé,  commeonlerécueuii- 
le  de  ce  que  Q.  Calaber  fait  dire  à  Podalire  au  fujet  de  la  mort  du  premier  ; 
que  ce  cher  frere  Pavait  élevé  comme  fonfils,  après  que  leur  pere  avoit  été  reçu  dans 
le  ckl,  ^  qu’il  lui  avoit  enfeigné  a  guérir  les  maladies.  Quoi  qu’Homere  mette 
toujours  Poddire  le  premier,  quand  il  parle  de  lui  &  de  fon  frere,  ce  n’eA 
pas  une  confequence  &  il  eft  vifible  que  ce  n’eft  que  3  pour  ajufter  fon  vers. 
Ce  que  ce  Poëte  dit  d’ailleurs  de  Machaon  fait  voir  qu’il  étoit  le  plus  eftimé, 
&  qu’<m  l’appelloit  préférablement  à  fon  frere,  pour  penfer  les  plus  grands  de  l’ar- 
mee.  Ce  fut  Machaon  qui  traita  MenelaushlçSi  par  Pandare,  en  effuyantpre- 
mierement  le  fang  de  fa  bleffure,  (&  non  pas  erp  le  fuçant  avec  les  levres,  com¬ 
me  1  ont  cru  quelques  favans,  trompez  par  la  double  fignification  du  mot 
I-.  O  qu’Ho: 


I  Voyez,  encore  le  chapitre  dixneuvieme. 

4  Voye^  Euflathe  far  le  quatrième  de  l'iliadêé 
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jiti  qu’Homere  employé  en  cette  rencontre)  &  après  avoir  eflliyé  la  playe ,  en  y 
xxviij.  appliquant  des  retnedes  adoucifiàns,  comme  faifoit  fon  pere.  Ce  fut  auffiMa- 
fremièrs  chaoii  qui  guérit  Pbskaete ,  qui  avoit  été  rendu  btûîeiîx ,  pour  s’être  laiflTé 
Sisîles  tomber  fur  l’un  des  pieds  une  flèche  trempée  dans  le  fiel  de  l’Hydre  de  Lerne, 
duMon-  préfent  ou  dépôt  que  lui  avoit  remis  Hercule  en  mourant.  Cette  cure  mar- 
queroit  que  Machaon  devoir  être  plus  habile  en  fon  art,  que  leCentaureChi- 
ron ,  qui  ne  pût  fe  guérir,  comme  on  l’a  dit,  d’une  bleifure  de  cette  forte. 

Au  refte  les  deux  freres  étoient  tous  deux  foldats,  auffi  bien  que  Médecins  j 
6c  Machaon  femble  avoir  été  fort  brave.  4  11  fut  du  nombre  de  ceux  qui  en¬ 
trèrent  dans  le  Cheval  de  bots,  cette  fameufe  machine  dont  les  Grecs  fe  fervi- 
rent  pour  prendre  Troye.  Il  fut  une  fois  bleflé  à  l’épaule  dans  une  fortie  que 
firent  les  Troyens^  6c  il  fut  enfin  tué  dans  un  combat  fingulier,  qu’il  eut  con¬ 
tre  Nirée,  ou  5  félon  d’autres,  contre  Eurypyle,  fils  de  Telephe.  Machaon 
6c  Podalire  font  auffi  mis  au  nombre  des  galans  d’Hélene. 

6  La  femme  de  Machaon  s’appelloit  Anticlea.  Elle  étoit  fille  de  Diodes, 
Roi  de  MeflTénie.  Il  en  eut  deux  fils,  Nicomachus  6c  Gorgasus,  qui  de¬ 
meurèrent  à  6c  polTederent  le  Royaume  de  leur  ayeul ,  jufquesàcequeles 
Héraclides,  au  retour  de  la  guerre  deTroye,  fefuffent  emparez  delà  MeflTénie 
6c  de  tout  le  Peloponnefe,  d’où  ils  les  chalTerent,  auffi  bien  que  quelques  au¬ 
tres.  Paufaniâs  parle  encore  de  trois  autres  fils  de  Machaon  j  d’un  Sphyrus^ 
d’un  Alexanor;  6c  d’un  Polemocrates.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’une  par¬ 
tie  d’entr’eux  furent  Médecins,  6c  peut-être  même  qu’ils  fuivirent  tous  lapro- 
feffion  de  leur  pere,  qui  fut  confervée  dans  la  famille  avec  un  grand  foin ,  comme 
ou  le  verra  ci-après.  Au  refl:e  je  ne  fai  fi  Machaon  étoit  Roi  par  lui  même, 
ou  s’il  tenoit  feulement  cette  dignité  de  fa  femme ,  mais  Homere  l’appelle  en 
deux  ou  trois  endroits  qui  eft  le  titre  qu’il  donne  à  Aga- 

memnon  6c  aux  autres  Rois.  Paufânias,  que  nous  avons  cité  ci-deflTus,  aufu- 
jét  du  combat  fingulier  de  Machaon  ,  ajoute  qu’il  fut  enfeveli  dans  la  MeflTé- 
îiie,  où  fesos  furent  apportez  du  camp  de  devâûtTroye,  par  les  foins  de 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  combat  de  Machaon,  qui  fe  fit  dans  le  camp 
dont  on  vient  de  parler,  6c  ou  ce  vaillant  Médecin  fut  tué,  ne  s’accorde  pas 
bien  avec  ce  que  l’on  a  dit,  après  Hyginus ,  que  Machaon  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  entrèrent  dans  le  cheval  de  bois.  On  fait  que  Troye  fut  prife  immé¬ 
diatement  après  que  ceux  qui  étoient  renfermez  dans  ce  cheval  en  furent 
fortis. 

Quant  à  Podalire,  7  comme  il  revenoit  de  la  guerre  de  Troye ,  il  fut 
pouffé  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Carie  ,  où  un  berger  qui  le  reçût, 
ayant  appris  qu’il  étoit  Médecin ,  le  mena  au  ^diDamathus ,  dont  la  fille  etoit 
tombée  du  haut  d’une  maifon.  Il  la  guérit  en  la  faignant  des  deux  bras,  ce  qui 
fit  tant  de  plaifir  à  ce  Roi  qu’il  la  lui  donna  en  mariage,  avec  la  Cherjonèfe,  où 
Podalire  bâtit  deux  villes  ,  .l’une  qu’il  appella  Symum  ,  du  nom  de  Syrna  ,  fa 
femme;  6c  Vzntxc'Bybaffiis ,  qui  étoit  le  nom  du  berger  qui l’avoit  reçu  après 
fon  naufrage. 

Podalire  eut  entr’autres  enfans  un  Hippolochus  ,  duquel  Hippocrate  fe  di-] 
foit  être  defcendu ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

CHAPITRE 


4  Bygims,  fabuLlib.  i.  cap.  Si.  loS.  ii;. 
y  Taufanias  in  Laconie.  ^  Calaber,  lié.  6.  Sc  7. 

6  Paujknias  in  Mejfeniac.  Strabo  lib.  8,  ”  ^ 

7  Stephan,  ByMnm,  in  voce  Syrna. 
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âuM 

Premier  exemple  de  la  Saignée.  Réflexions  fur  Tanticjuîtê  &  fur  Finvention  de 
ce  remede;  fur  celle  de  la  Purgation  ;  &  fur  ce  quon  a  dit  que  les 
bêtes  ont  eafeigné  aux  hommes  divers  remedes. 


La  Saignée  dont  fe  fer  vit  Podalire,  comme  on  la  vu  au  Chapitre  precedent# 
étant  le  plus  ancien  exemple  que  nous  aiyons  de  ce  remede  »  mérite  bien  que 
nous  y  facions  quelques  réflexions.  Comme  on  ne  fait  point  où  Eftienne  de 
Byzance,  de  qui  nous  tenons  cette  hiftoire,  a  pris  ce  qu’il  en  dit,  &  qu’il  eft 
le  iêul  qui  rapporte  ce  fait,  il  peut  y  avoir  lieu  d’en  douter. 

I  Un  auteur  moderne  que  l’on  a  déjà  cité,  croit  que  le  fîienced’Homerefur 
le  fujet  de  la  ^Æ^aiéeft  un  fort  argument  pour  prouver  qu’elle  n’étoit  pas  conue 
de  ibn  temps  i  &  que  fi  ce  Poëte  avoit  eu  conoilTance  d’un  remede  de  cette 
nature,  il  en  auroit  plutôt  parlé  que  de  cent  autres  bagatelles  dont  il  charge  fe$ 
Poëmçs.  Mais  on  peutaépondre  que  les  œuvres  d’Homere  n’étant  pas  des  livres 
de  Médecine,  fon  filence  lUr  la  Saigné  ne  peut  faire  ni  pour,  ni  contre.  Si 
l’on  objede  qu’il  a  bien  parlé  du  ècéuNepemhès »  on  répond  que  les  lobe 
du  Poëme  Epique  ,  auffi  bien  que  celles  du  Sublime ,  le  permettoient.  Le 
Molyéfmt  un  remede  contrôles  enchamemens,  il  entroit  aufli  naturellement 
dans  cette  forte  de  Poëfle  que  les  enchaatemens  mêmes.  Etpoureequieft  d« 
KepenthèSi  quand  ce  n’auroit  été,  comme  on  le  croit,  que  de  ÏOpium,  comb¬ 
ine  c’eft  une  drogue  dont  on  ne  Suroît  aflez  admirer  les  eflFets,  Homere  pou^ 
voit  fort  bien  en  parler.  Il  n^en  a.  pas  été  de  même  des  remedes,  dontPodalire 
êcMachaonfe  font  fèrvis  dans  les  bleffures,  ce  Poëte  s’efl:  contenté  de  les 
diquer  fous  le  nom  geneml  àe  medkanens adouciffans ^  oVià&raeinei  ameres,  fans 
les  défigner  plus  particulièrement-  Suppofé  donc  que  ces  Médecins  employaflënt 
aufli  la  Saignée,  Homere,  par  la  même  raifon,  n’éfoit  pas  d’obligation  d’ea 
parler ,  &ç  peut^re  n’en  a-t-il  rien  dit  parce  que  cé  remede  étoit  déjà  très, 
commun  de  ce  temps  là. 

En  un  mot,  fi  le  raifonnement  de  ce  fevant homme  avoit  lieu,  on  en  pour- 
roit  aufli  légitimement  inferer  que  l’on  n&  purgeait  point  du  temps  cf  Homere# 
puilque  ce  Poëte  n’en  dit  rien  ;  ce  qui  n’eft  pas  vraifemblable ,  &  qu’on  n’ofo» 
roit  à  mon  avis  foûtenir. 

Un  peut  fonder  une  fécondé  objeélion  contre  l’antiquité  de  la  Saignée^  fuje 
ce  que  Cicéron  rapportant,  comme  on  l’a  vû  ci  delïus,  ce  que  le  premiêr  6c 
k  troifiéme  des  Efculapes  dont  ij  parle,  ont  inventé,  il  ne  fait  point  mentioa 
de  ce  remede.  Mais  il  fe  peut  que  le  ^ond  Efculape,  .dont  Cicéron  ne  dit 
rién ,  fi  pe  n’efi  qu’il  étoit  frere  du  fecpnd  Mercure,  6c  qu’il  fut  foudroyé,  ait 
été  celui  qui  a  inventé  la  Saignée.  Ce  que  Diodore  6c  Hérodote  difent  des 
Egyptiens,  fembleroit  encore  prouver  que  ces  peuples  ,  que  l’on  a  dit  avoir 
eu  des  premiers  eonoiflànce  de  la  Médecine,  ne  mettoient  point  en  ufage  k 
Saignée,'  les  principaux  remedes  dont  ils  fe  fervoient  fèirouvans  réduits,  félon 
O  a  ces 
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■0«f  ces  auteurs,  à  la  Dicte ^  aux  Liavemens  ,  &  aux  Purgatifs  ou  Vomitifs.  Si  la 
xxniij.  Saignée  avoir  été  conue  chez  eux,  il  femble  que  c’étoitun  remede aflfez con- 
fremiers  pour  ne  le  pas  oublier.  Maison  peut  répondre  que  ces  auteurs  parlent 

duMm  remedes  comme  des  plus  ordinaires,  &  qu’on  pratiquoit  tous  les  jours, 

j4  on-  ^  comme  fi  l’on  difoit  aujourd’hui  que  les  Anglois  fe  fervent  fort  de 

&  les  Allemands  de  ce  qui  n’empêche  point  qu’ils  ne  fe 

facent  quelquefois  tirer  du  fang,  quoi  qu’à  la  vérité  ils  le  fàcent  plus  rare¬ 
ment,  particulièrement  les  derniers.  Il  eil  probable  d’ailleurs  que  l’Egypte 
étant  un  païs  beaucoup  plus  chaud  que  la  Grece ,  on  n’y  faignoit  pas  fi 
fouvent. 

Pour  revenir  à  Eftien  ne  de  Byzance,  ou  à  ce  qu’il  dit  de  la  Saignée  faite  par 
Podalire,  quand  on  fuppoferoit  que  c’eft  une  fable,  on  peut  dire  que  l’incer¬ 
titude  où  l’on  eft  touchant  le  temps  auquel  on  a  commencé  de  faigner  eft  une 
preuve  très-certaine  de  l’antiquité  de  ce  remede.  Joignez  à  cela  qu’Hippocra- 
te,  qui  eft  le  plus  ancien  auteur  que  nous  aiyons  fur  la  Médecine,  &  le  premier 
qui  ait  parlé  de  la  Saignée,  ne  nous  permet  pas  de  croire  que  de  fon  temps  ce 
fût  un  remede  nouveau,  ou  inventé  depuis  peu.  Et  quoi  qu’il  ne  nous  four- 
niffe  pas  des  preuves  bien  formelles  du  contraire,  cependant onpeutlégitime- 
ment  inferer  que  la  Saignée  fe  pratiquoit  dès  longtemps  auparavant,  de  ce  que 
ce  Médecin  faifoit  déjà  ouvrir  toutes  les  veines  qu’on  ouvre  aujourd’hui  j  celles 
des  des/);Wf,  àsx  jarret ^  d\x  front,  delà  langue  &c.  On  étoit  même  déjà 
affcz  hardi  pour  ofer  ouvrir,  couper,  ou  brûler  les  arteres,  par  le  moyen  du 
fer  &  du  feu.  On  appliquoit  auffi  des  Ventoufes  fcar fiées.  Toutes  ces  differen¬ 
tes  maniérés  de  tirer  du  fang  fuppofent  à  mon  avis  néceffairement  que  la  Saignée 
fe  pratiquoit  déjà  depuis  fort  longtemps  ;  n’étant  pas  probable  que  l’on  ait  ofé 
ou  pû  en  venir  là,  ou  faire  tant  de  chofes  du  premier  coup. 

Quant  aux  Purgatifs ,  l’on  a  vû  que  Cicéron  en  attribuoit  l’invention  au 
troifiéme  Efculape,  êcMélampenousafournile  premier  exemple  de  ceremede. 

^  Mais  quand  tout  cela  feroient  auffi  des  fables ,  on  a  d’ailleurs  des  preuves  con¬ 
vainquantes  de  l’antiquité  de  la  Purgation  j  comme  en  ce  que  dit  Hérodote, 
le  plus  ancien  des  Hiftoriens  Grecs,  &  Diodore  après  lui,  de  la  coûtume  des 
anciens  Egyptiens,  qui  fe  fervoient  d’un  médicament  qui  les  purgeait  &  les  fai¬ 
foit  2  Oncroitquec’étoituneefpeceder^î^/oyr,  ou  une  herbe  qui  reffem- 

bloit  au  feleri,  ou  une  compofition ,  qui  étoit  comme  une  forte  de  hiere. 

On  foûtiendra  encore  l’antiquité  de  la  purgation,  par  la  même  raifon  que  l’on 
a  apportée  en  faveur  de  la  Saignée  ^  c’eft  à  dire,  par  les  divers  purgatifs  que  l’on 
conoiffoit  déjà  du  temps  d’Hippocrate,  tels  que  font  V  Ellébore,  YElaterium,  le 
Pepliumi  h.  Coloquinte ,  li  Scamonée  &c.  Il  femble  que  ces  médicamens  ne 
peuvent  pas  avoir  été  tous  découverts  en  même  temps.  On  ne  peut  pas  même 
douter,  s.Végs.xààeYElaterium,en  particulier,  qu’il  ne  fût  conudèslongtemps 
auparavant  ,  puis  qu’il  étoit  déjà  en  ufage  parmi  les  Médecins  Cw;W/e«r,  qui 
avoient  précédé  Hippocrate.  Il  y  auroit  encore  moins  à  douter  touchant 
V  Ellébore  ,  fi  l’hiftoirede  Mélampe,  qui  a  été  rapportée  ,  n’étoit  point  far 
buleufe.  ^ 

Mais  quand  on  n’auroit  pas  toutes  ces  preuves ,  je  ne  laifferoi^  pas  de  croire 
la  purgation  tres-ancienne  par  une  autre  raifon.  C’eft  qu’elle  femble  être  une 

con- 
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conféquence  néceffaire  d’une  expérience  qu’on  n’a  pû  manquer  de  faire  prefque  x)es 
aufS  tôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Car  enfin  il  efl:  irnpoffible  qu’on  ait  beau-  xxvUj. 
coup  tardé  à  s’appercevoir  que  l’on  fe  portoit  mal,  lors  qu’on  avoir  re&om3.c premiers 
chargé ,  ou  le  ventre  conftipé.  Cela  étant  il  efl:  vraifemblable  que  l’on  a  d’abord  Siecles 
cherché  des  moyens  pour  procurer  l’évacuation  des  excremens  lors  qu’elle  t3.r- du  Mon¬ 
dait  trop  à  fe  faire,  ou  lors  qu’on  fe  fentoit  trop  rempli.  Ou  plûtôt,  quelcun^e. 
ayant  mangé,  fans  y  penfer,  de  quelque  herbe  qui  l’avoit  purgé,  &  après  s’en 
étant  trouvé  plus.difpôs  &  plus  fain  ,  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’on  n’a  pas 
pas  manqué  aulS  tôt  de  profiter  de^cet  eftét  du  hazard  ;  &  que  la  même  per- 
fonne ,  ou  d’autres ,  ont  eflayé  la  même  chofe  lorfqu’ils  ont  crû  en  avoir  befoin. 

Ou  enfin,  quelcun  ayant  remarqué  que  les  malades  fetiroientfeuventd’afiàire 
par  des  diarrhées»  l’on  a  tâché  d’imiter  la  nature,  &  de  l’aider  par  le  moyen 
des  chofes  que  le  hazard  avoit  fait  conoître  propres  à  émouvoir  le  ventre. 

C’eft  apparemment  une  raifon  femblable  à  celle  qu’on  a  touchée  en  dernier 
lieu,  qui  a  fait  penfer  à  la  Saignée.  Les  premiers  hommes  voyant  qu’une  perte 
de  fang  terminoit  fbuvent  des  maladies,  ou  que  lors  qu’on  faignoit  abondam¬ 
ment  du  nez,  on  fe  trouvoit  foulage  du  mal  dé  tète,  &quelesfemmes  fe  por- 
toient  mal  lors  que  leurs  termes  leur  manquoient,  ils  fe  font  avifez  de  vuider 
par  artifice  un  fang  qui  ne  pouvoir  pas  fortir  de  lui  meme. 

Mais  on  peut  dire  à  cela  qu’encore  que  certaines  évacuations  de  feng  foient 
fouvent  néceffaires,  &  foulagent. les  malades,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  ait  pu 
aullî  aifément  entreprendre  d’imiter  la  nature  en  cette  rencontre ,  comme  lors 
qu’il  s’efl  agi  des  purgatifs.  Ce  dernier  remede  fait  vuider  des  excrémens  par 
les  vpyes  ordinaires,  au  lieu  que  par  la  Saignée  nous  répandonsune  liqueur  qui 
paroît  fi  néceffaire  à  l’entretien  de  la  vie,  qu’on  ne  fâuroit  la  voir  couler  fans 
quelque  horreur  ,  &  que  cette  même  liqueur  fort  encore  par  un  chemin 
extraordinaire  ;  outre  que  les  purgatifs  ont  été  trouvez  par  hazard  &  font  en¬ 
trez  dans  le  corps  des  premiers  hommes,  de  la  même  maniéré  que  la  nourri¬ 
ture,  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  dé  la  Saignée. 

Il  efl  donc  certain  que  la  purgation  a  été  indiquée  beaucoup  plus  naturelle^ 
ment  que  la  Saignée  ;  &  qu’il  a  fallu  beaucoup  plus  de  raifonnement,pourfé 
porter  à  ouvrir  les  veines,  que  pour  donner  des  purgatifs,  &  par  cette  raifon 
je  croirois  la  purgation  la  plus  ancienne. 

Je  fai  bien  que  3  Pline  prétend  que  nousaiyons  l’obligation  de  la  découverte 
de  la  Saignée  à  Ÿ Hippopotame ,  a\xChevalmarin.  Cet  animal,  ditrauteur  qu’on 
vient  de  citer ,  étant  devenu  trop  gros  &  trop  gras  à  force  de  manger ,  fe  fert 
d’un  rofeau  pointu  pour  s’ouvrir  une  certaine  veine  de  la  jambe;  &  après  en 
avoir  laiffé  couler  une  quantité  fuffifànte  de  fang,  bouche  la  playe  avec  de  la 
boue;  ce  que  les  hommes  n’ont  pas  manqué  d’imiter.  Mais  il  faut  mettre  ce 
conte  avec  celui  que  le  même  auteur  nous  débite ,  dans  le  Chapitre  qui  fuit, 
touchant  l’oifeau  appellé  ïhis ,  qui  a  auffi  montré  aux  hommes  à  fe  donner  des 
Uvemens,  lorsqu’ils  ont  remarqué  que  cet  oifeau  fe  mettoit  avec  le  bec  de 
l’eau  de  la  mer  dans  le  derrière.  On  doit  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
médicamens  qu’on  prétend  tenir  des  bêtes. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  poflible  que  les  bêtes  ayent  fait  conoître  aux  hom^ 
mes  divers  remedes;  mais  ce  n’eft  qu’entant  que  le  hazard  lésa  expofées,  aufS 
bien  que  les  hommes,  à  en  faire  l’eflai.  4  Ainfi  les  chevres  de  Mélampe  ayant 

G  3  mangé 


3  ÏÀh.  8.  cap.  i6. 

4  Voyez,  thdejfnst  chap.  a. 
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Dis  mangé  de  l’ellébore ,  autant  ou  plûtôc  par  hmrd  que  par  ce  qu’on  appellè 
xxviij.  VmftmB,  &  leur  maître  y  ayant  pris  garde  J  cela  lui  valut  k  découverte  d’un 
fremen  grand  remede.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  ce  que  rapportent  5  quelques 
Ssecks  auteurs,  que  l’on  a  appris  à  guérir  la  maladie,  z^T^eMétHypochitna,  après  avoir 
du  Mon-  remarqué  que  des  chevres,  qui  avoient  cette  maladie  avoient  recouvré  la  vüej 
pour  s’être  percé  les  yeux  avec  un  jonc,  ou  avec  une  épine,  en  paiffant  dans 
le  bois.  Si  ce  n’efl:  pas  ici  une  fable  comme  celle  de  l’Hippopotame  &  de 
ribis,  c’eft  encore  un  effet  du  hasard  qui  a  beaucoup  fervi. 

Ilfepeutauff ,  fans  que  le  hazard  s’en  foit  mêlé,  que  les  premiers  hommes^ 
ayant  trouvé  quelque  fimplequileurétoitinconu,ik  en  ayent  fait  l’experience 
fur  quelque  animal ,  avant  que  d’en  prendre  eux  mêmes.  En  ce  cas  les  bêtes 
leur  en  auront  enfeigné  l’ulâge ,  mais  ce  ne  fera  pas  au  fens  des  Naturaliftes. 
On  ne  s’elt  pas  avile  de  dire  que  les  bêtes  eulïènt- montré  aux  hommes  leî  poi- 
fons  que  l’on  a  tiré  des  entrailles  de  la  terre  ;  cependant  ils  en  ont  trouvé  de 
plus  de  fortes,  qu’il  ne  feroit  à  fouhaiter. 


CHAPITRE  XIX. 

mOIEIA  femme  d'Efeuîa^ey  ÆGLE;  PANACEIA;  lASO  i  ROMEi 
ACESO ,  fes  files  ;  ERJOP2S,  fa  four. 

L’Etymologie  de  tous  ces  noms  fait  voir  que  ce  n’eftici  qu’un  i  jeu  d’elprit> 
&  une  continuation  de  la  fidion,  par  laquelle  on  a  introduit  k  Soleil  com¬ 
me  l’auteur  de  la  Médecine  fous  le  nom  2  ^Apollon.  En  fuivant  la  même  al- 
.îufion  "Ejculape  3  que  l’on  a  dit  être  fils  d’Apollon ,  fe  prend  pour  V  Air.  Hygiei/t 
GU  Hygeia>  c’eff  à  dire  la  fanté,  eff  aj^ellée  là  femme  ,  ou  félon  d’autres,  là 
foie.,  parce  que  nôtre  Iknté  dépend  de  l’air  que  nota  reipirons,  autant  ou  plus 
que  de  toute  autre  choie.  ÆgU ,  c’eft  à  dire  la  lumière  ou  fon  éclata  marque 
que  l’air  illuminé  &  purifié  le  foleil,  eû  le  meilleur  de  tous.  Par  lafo  ,  & 

Tanacea  iqni  font  la  même  chofe  que  la  guérijon,  SçlaMédeeine  univerjèlle  *  l’on 
a  voulu  infinuer  que  le  hon  air  guériffoit  toutes  les  maladies.  ■  'Romé»  qui  lignifié 
la  force ,  fx.Xafo  ,  qui  eftla  même  chofe  >  cpXAcefo ,  indiquent  aufli  que  Ton 
fe  guérit  &  que  fon  reprend  des  farces  en  humant  un  bon  air. 

La  femme  d’Efcukpe  eff  pareillement  appellée  Eptonet  par  quelques  autres^ 
d’un  mot  Grec  qudfignifie  adoucir.  D’autres,  comme  on  l’a  dit,  l’ont  nommée 
Jjygeia  ',  d’zmresZarnpetié ,  qui  a  prefque  la  même  %njficationqu’.<iE'g//j  dC 
d’autres  enfin,  comme  Hyginus,  luiGnt  donné  le  nom  de  Coronis^  que  nouff 
avons  dit  être  celui  de  kmerc  d’Elculape.  Le  Scholiafte  de  Pindgre  parle 
enfin  d’aune  fœur  du  même  Efeulape,  qu’iUppelle  Eriopis. 

Ce  feint  Efoukpe  &  fa  famille  imaginaire  femblent  confirmer  ce  qu’on  g 
dît  ci-devant  qu’il  n’y  avoir  jamais  eu  d’Efculape  Grec.  Et  quant  à  Podalire  dc 
à  Machaon  qui  peuvent  avoir  été  de  véritables  hommes  ,  Sc  s’être  trouvez  au 
fiegede  Troye,  en  qualité  de  Médecins  ou  de  Chirurgiens ,  le  Poëte  les  • 

faits 


f  Gaîeni  IntroduSiio. 

1  tau/anias  in  Achaïcis» 

2  Voyex,  ci-d^Jfu$ ,  chap.  7, 
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faits  à  mon  avis  fils  d’Efculape ,  pour  leur  faire  plus  d’honneur  i  dans  le  même  D« 
efprit  qu’il  a  dit  des  Médecins  en  général  ^  qu’ils  étaient  de  la  race  de  Paon, 
Médecin  des  Dieux,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant.  premières 


CHAPITRE  XX. 


Suite  de  Thifioire  d'MfcuIape ,  ou  l'on  void  la  pan  quil  a  eu  dans  la  Médecine  ^ 
après  avoir  été  mis  au  rang  des  Dieux. 

NOus  avons  vûjufques  ici  tout  ce  que  l’on  a  ditd’Efculape,  confideré  com¬ 
me  un  homme.  L’ordre  voudroit  que  l’on  fufpendît  de  rapporter  quelle 
part  il  a  eu  dans  ce  qui  concerne  la  Médecine  depuis  qu’il  a  été  déifié,  &  que 
l’on  refervât  chaque  particularité  pour  le  temps  auquel  elle  feroit  arrivée. 
Mais  l’on  a  cru  qu’il  valoir  mieux,  pour  éviter  les  digreflfions  ,  achever  tout 
d’un  temps  l’hiftoire  de  cet  homme,  ou  de  ce  Dieu  Médecin. 

'Entre  ceux 3  dit  Clément  Alexandrin  ^  qui  ont  été  autrefois  des hotntnes ,  quoi 
que  r opinion  du  peuple  en  ait  fait  des  Dieux  ,  m  conte  un  Hermès  Théhain  3  ^  un 
Efculape  de  Memphis.  Le  même  auteur >  qui  fait  ici  un  Efculape  Egyptien,  & 
qui  le  joint  àHermès,  femble  le  confondre  avec  l’Efculape  Grec,  lors  qu’il 
dit  ailleurs  qdBfculape  n’a  été  défié  que  cinquante  trois  ans  avant  la  guerre  de 
Troy  e3  comme  on  l’avoit  déjà  remarqué  Gi^dêfTus.-  Il  fe  peut  qu’en  ce  dernier 
endroit  il  parlât  après  les  Grecs,  qui  ne  crôyoient  pas  Efculape: plus  ancien. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  i  Paufanias  affure  qu’Efcuiape  fut  eftimé  Dieu  dès  le  com¬ 
mencement,  &  qu’il  n’a  pas  été  de  ceux  dont  la  réputation  eft  allée  infenfi- 
blement  en  augmentant.  Cet  auteur  prétend  prouver  ce  qu’il  avance  ,  par¬ 
ticulièrement  par  un  paffage  de  l’Iliade  ;  où  Machaon  eft  appellé  homme  fils 
dEfculape,  cequieRlamêmechofe,  félon  Paufaniasji  quefi  Homereavoitdit> 
homme  fils  . d’un  Dieu..  .  -  . 

EfCulape  ayant;été  mis  au  rang  des  immortels,  on  lui  bâtit  des  temples  en 
divers  endroits  i  on  lui  fit  des  vœux,  &  on  lui  fàcrifia  comme  au  Dieu  de 
la  Santé,  2.  On  bâtit  même  des  temples  àfes  fils,  &  aies  petits-fils. 

Entre  ceux  que  la  Grece  fit  conftruire  àÜ’honneur  d’Efculape ,  celui  /Ep/- 
'daure  tenoit  le  premier  rang.  Cette  ville  étoit  confacrée  à  ce  Dieu,  ou  parce 
qu’il  y  étoit  né  ,  ou  fimplement  parce  qu’il  y  avoit  demeuré.  On  voyoitdans 
ce  temple,  qui  étoit  à  cinq  milles  de  la  ville,  fa  ftatue  compofée  partie  d’or, 
Çartie  d’y  voire,  àchimom  àe  Thrajymede,  fameux  Sculpteur.  Cette  itatue 
étoit  d’une  grandeur  extraordinaire  -,  &  elle  repréfentoit  le  Dieu  affis  fur  un 
thrône,  tenant  d’une  main  un  bâton  ,  &  s’appuyant  de  l’autre  fur  la  tête  d’un 
dragon  3  avec  un  chien  à  fes  pieds. 

3  On  repréfentoit  autrement  Efculape  4  avec  une  fort  longue  barbe ,  ha¬ 
billé  en  Médecin,  &  affis;  ayant  fur  fêsgenoüxdés^boëtesd’onguens  ,  avecles 
inûrumens  nécelTaires  à  la  profeffion.  De  la  main  droite  il  tenoit  fa  barbe,  & 


de 


f  In  Corinthiac. 

2  Idem  ibidem  ,  ÉP  in  Mefieniacis. 

3  Albricus ,  de  Deorum  imaginibus. 

4  En  quelques  endroit*  on  le  repréfentoit  auffi  fans  bartc. 
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$6  histoire  DE  LA  MEDECINE 

Dés  ét  un  bâton  entortiiy  d’un  ferment ,  5  pour  marquer,  que  les  malades 

xxviij.  ontbefoinj  pour  fe  guérir,  de  faire  un  corps  neuf,  ou  de  quitter  leur  vieille 
peau ,  comme  le  ferpent  fe  dépouille  de  la  fienne.  Déplus  le  ferpent  étant 
Siècles  jg  fymbole  de  l’attention  y  faifoit  comprendre  que  les  Médecins  doivent  feren- 
du  Mon.  jj,g  attentifs  à  tout  ce  qui  arrive  aux  malades.  Pour  le  bâton ,  il  fignifioit“ 
que  ceux  qui  fortent  de  maladie  ont  befoin  de  beaucoup  de  ménagement  pour 
ne  pas  retomber.  D’autres  ajoutent  que  le  bâton  d’Efculape  étoit  plein  de 
nœuds  y  pour  marquer  les  dijficultez.  qui  fe  rencontrent  dans  l’étude  &  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine.  Fejiusy  de  qui  l’on  a  tiré  cette  derniere  remarque, ajoûte 
que  ce  Dieu  portoit  une  couronne  de  laurier  y  parce  que  cette  plante  fert  pour  di¬ 
vers  remedes. 

On  void  encore  aujourd’hui  des  médailles  d’Efculape  où  ileftrepréfentéde- 
bou  t ,  avec  le  gallium ,  à  la  Grecque ,  qui  laiffe  voir  prefque  la  moitié  du  corps 

nud,  depuis  la  ceinture  en  haut,  &  le  bâton  dont  on  a  parlé,  fur  lequel  il  s’ap- 
puye.  On  void  en  quelques  unes  un  cocq  à  fes  pieds,  ce  qui  infinue  que  le 
Médecin  doit  être  vigilant.  En  d’autres  on  trouve  une  chouette ,  pour  dire 
qu’un  Médecin  doit  être  aufli  clairvoyant  &  auffi  i^rètdenuit,  comme  de  jour 
pour  fecourir  les  malades. 

Dans  plufieurs  médailles  Efculape  fe  trouve  auffi  accompagné  d’une  petite 
figure  qui  repréfente  un  jeune  garçon  couvert  d’une  robe  à  capuchon.  Mon- 
fieur  Spon  vouloir  que  ce  fût  un  erableme  de  la  maladie  ,  qui  eft  l’objet  de 
la  Médecine,  parce  que  chez  les  Anciens,  les  malades  prenoient  la  robe  &  le 
bonnet  pour  fe  couvrir ,  au  lieu  que  ceux  qui  fe  portoient  bien  alloient  tête 

nue.  On  appelloit  ce  jeune  garçon ,  ou  ce  petit  homme  ,  Telesphore. 

Monfieur  Patin  rapporte  une  médaille  battue  à  l’honneur  de  l’Empereur 

Adrien  y  où  l’on  voit  d’un  côté  Efculape  avec  Hygieiay  àcàtïamxeTeleJfhore^ 
avec  cette  infcription  autour^  nEPFA.  Em  ke4>AAAI£2NOS.  Et  tout  auprès  du 
Telefphore,  il  y  a  ces  lettres  ob.  Ce  favant  Antiquaire  &  Médecin  explique 
les  premiers  mots  de  cette  maniéré:  Fergamenorum  ,  fub  Cephalione ,  ajoûtant 
en  caradere  Italique  Il  dit  en  fuite,  après Paufanias,  queTelef- 

phore  étoit  une  divinité  des  Pergaméniens ,  qui  avoir  été  ainû  nommée  par 
le  commandement  de  l’Oracle,  &  que  quelques  uns  traduifoient  ce  mot  par 
celui  de  Devin  y  ou  de  Ventriloque.  Cette  explication  me  faifoit  croire  queTtf- 
îefphorusy  &  Oè,  étoient  une  même  chofe;  trouvant  d’ailleurs  ce  dernier  nom 
auffi  traduit  par  celui  deVew»,  ou  d’ejprit  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Seldenj  O»  traduit  ordinairement  le  mot  ob,  par  ce 
lui  de  Python,  ou  de  Magicien.  Mais  Ob  étoit  un  ejprit  ou  un  démon  y  qui  don" 
mit  fes  féponfes  comme  des  parties  que  l’honêteté  ne  permet  pas  de  nommer ,  ou  quel" 

fuefois  de  la  tête,  ^  quelquefois  des  aijfelles  ,  mais  tPune  voix  fi  hajfe,  qu’il  fiem- 
loit  qu’elle  vint  de  quelque  cavité  profonde  ,  comme  fi  un  mort  avait  parlé  dans  /<? 
fepulcre  -,  en  forte  que  celui  qui  le  confultoit  ne  l’entendoit  fouvent  point  du  tout  , 
mais  fe  figurait  ce  qtt’il  voulait  Iz-dejfus.  Selden  ajoûte  peu  après  ce  qui  fuit  j 
Voyez,  l’hifioire  de  Samuel,  dont  la  figure  fut  repréfentée  à  Saisi  par  une  femme,  des 
parties  honteufes  de  laquelle  Ôb  parlait ,  ou  étoit  cenfé parler.  L’Ecriture  ,  dans 
le  premier  livre  de  Samuel,  chapitre  38.  appelle  cette  femme  Pythoniffc,  ou  Ven¬ 
triloque,  comme  traduifent  les  Septante  ,  une  femme  qui  avoit  Ob  ,  efok  vient 
que  Saül  lui  parle  ainfi^  Devine  moi ,  je  te  prie ,  par  Ob  j  ce  que  les  lxx.  ont 

traduit'.» 


f  Phornutus,  de  ratura  Deorum. 
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traduit  i  Devine  moi  par  le  Ventriloque.  Qh  était  donc  un  efprit  qui  parlait  du  Dit 
centre.  xxviij, 

La  conjedure  me  paroiffoitaiïez  "bien  fondée  ,  mais  feu  Monfieur  Pma  premîerj 
m’a  fait  la  grâce  de  m’apprendre  qu’au  lieu  de  os  ,  il  faut  lire  tob  ,  ce  der-  siecùs 
nier  étant  beaucoup  plus  frequent  dans  les  médailles.  Il  croyoit  même  qu’il  du  Mon-- 
falloir  réparer  les  deux  premières  lettres  to  ,  d’avec  le  b  ,  &  lire  To.  b.  en^« 
deux  mots,  qui  fîgnifient,  félon  lui,  la  fécondé  foie;  cette  kcoaée  fois  3  pou¬ 
vant  recevoir  beaucoup  d’interprétations ,  ou  de  la  ville  ou  la  médaille  a  été 
frappée;  ou  du  Préteur,  ou  du  Pontife  fous  lequel, elle  a  été  faite.  Il  remar- 
quoit  en&n  qu’on  trouve  ce  mot  dans  des  médailles,  où  il  ne  s’agit  nullement 
•du  Telefphore.  Si  Monfieur  Patin  ne  s’eft  point  trompé,  particulièrement 
dans  cette  derniere remarque:  elle  renverfe  toute  ma  conjedure.  Il  eitjufte 
que  je  l’en  croye  fur  une  matière,  dont  il  pouvoir  parler  en  Maître.  Au  refte 
Paufanias  dit  que  le  même  que  les  Pergaméniensappeiloient  Telefphore,  étok 
zppellé -^cef  us  3  h  Epidmre  y  ôc  Evamerion  3  dans  la.  Meffenie. 

Pour  revenir  à  Efculape  lui  même  ,  de  tous  les  animaux  que  nous  avons 
dit  qu’on  repréfentoit  avec  lui ,  il  n’y  en  avoit  point  qui  lui  fût  plus  par¬ 
ticulièrement  confacré  que  le  Serpent.  Lors  que  ce  Dieu  fe  faifoit  voir ,  c’étoit 
toû jours  fous  la  figure  de  cet  animal.  Ce  fut  celle  qu’il  prit  pour  venir  déli¬ 
vrer  la  ville  de  Rome  de  la  pefte ,  l’an  cccl  de  fa  fondation.  Les  Romains, 
dit  Aurelius  Viétor,  envoyèrent  à  Epidaure  ,  par  le  confeil  de  l  Oracle  ,  dix  Dé¬ 
putez,'  dont  le  principal  était  ^ffigulnius  ,  pour  faire  venir  le  Dieu  Efculape  à  Ro¬ 
me.  Ces  Députez  étant  arrivez  a  Epidaure,  comme  ils  admiraient  la  jiatue  dlEfcu- 
îape  pour  fa  grandeur  extraordinaire ,  on  vit  dfiTfvant  fortir  de  fin  gîte  un  Serpent 
qui  impriraoit  dans  Fefprit  de  tout  le  mondé  plutôt  de  la  vénération  que  de  la  terreur  s 

qui  pajfant  par  le  milieu  de  la  ville  au  travers  de  la  foule  étonnée  de  ce  prodige, 
fe  rendit  au  vaijfeau  des  Romains,  s' alla  jetter  dans  la  chambre  d  Ogulnius.  Les 
Députez  ravis  d'emporter  avec  eux  le  Dieu  ,  fs  rendireni  hèureufe7nent  a  Antiumoù 
ik  firent  quelque  féjour.  L' agitation  de  la  mer  ne  leur  permettant  pas  de  naviger 
pendant  ce  temps  la,  lefirpent  fi  glijfa  dans  un  temple  voifin  dédié dEfculape ÿ  mais 
il  revint  au  vaiffeau  quelques  jours  après  y  ^  confvmla  fa  route  eu  remontant  le 
Tibre  3  jufqfia  ce  qu'  étant  arrivé  dans  Vlsle  que  forme  cette  riviere,  il  fauta  àter- 
re.  On  lui  bâtît  un  temple  dans  ce  meme  lieu  ^  ^  la  pefie  cefia. 

Feftus  prétend  que  ce  temple  d’Efculape  fût  bâti  au  milieu  dé  l’eau  ,  pour 
marquer  la  coutume  des  Médecins ,  qui  guérilTent  leurs  malades  en  leur  fai- 
fant  boire  de  l’eau.  6  Pline  rend  une  autre  raifon  de  ce  fait.  Les  Romains, 
félon  lui ,  ne  logèrent  Efculape  dans  l’IHe  du  Tibre ,  que  parce  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  le  recevoir  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles  ,  fi:  grand  étoit  l’éloi¬ 
gnement  qu’ils  avoient  pour  Fart  fur  lequel  il  prefidoit.  !  Mais  il  n’y  a  guère 
d’apparence  qu’ils  en  euüent  ufé  de  cette  manière  avec  un  Dieu  qu’ils  avoient 
demandé  avec  tant  d’empreflement,  &  qui  preaoit  la  peine  de  venir  de  fi  loin 
à  leur  fecours.  7.  Plutarque  femble  avoir  pénétré  dans  le  véritable  motif  des 
Romains  en  cette  occafion  ,  lors  qu’il  dit ,  qu’ils  bâtirent  ce  temple  hors  de 
leur  ville,  à  l’imitation  de  celui  d’Epidaure  ,  qui  étoit,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  à  cinq  milles  de  cette  ville.  Le  même  auteur  ajoute  ,  que  ces  temples 
-avaient  fans  doute  été  placez  â  la  campagne ,  afin  que  les  malades  ,  qui  vemwtt 
s'y  rendre  3.  comme  dans  une  efpece  d’hôpital,  joùiffint  dé  un  air  plus  libre. 

I.  Part.  H  Si 


6  Lib.  19.  cap.  i. 

7  ^Afim,_  Rman‘  9^, 
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Bes  Si  le. conte  d’AureJius  Vidpr  n’eft  pas  faux  dans  tou'^es  fes  circonftances , 
xxvüj.  on  peut  dire  que  les  Serpens  d’Epiciaurci  que  l’on  apprivoifoit  facilement,  & 
premiers  qui  ne  faifoieiit  de  mal  à  perfonne,  avoient  été  dreffez  à  ce  badinage.  8  Tous 
Siècles  les  dragons  i  ou  les  ferpens ,  dit  Paufanias,  font  confacrez  à  Efculape  ,  mais  prin- 
du  Mon-  cipalement  ceux  d'une  certaine  ejpece ,  qui  font  de  couleur  bruste  ,  qut  fe  laijfestt  ap^ 
privoifer-t  ^  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  le  jeul  territoire  d'Epidaure.  Ce  fut  d’un 
de  ces  dragons  que  fe  fervit  Alexandre,  ce  fameux  impofteur  dont  ileft  parlé 
dans  Lucien  J  &  qu’il  difoit  être  le  fils  de  Eodalire. 

.  Le  même  culte  qu’on  rendoit  à  l’Efculape  d’Epidaure  fut  fuivi  dans  toutes 
les  autres  villes  de  la  Grece,  qui  bâtirent  des  temples  à  ce  Dieu.  Paufanias 
prétend  même  que  l’Elculape  des  Cyréniens  ,  dontona  dit  un  mot  ci-defîus, 

'  avoit  auffi  été  tiré  d’Epidaure ,  q  uoi  qu’il  reconoiffe  que  le  culte  dés  Cyreniens 
étoit  different  de  celui  des  Grecs ,  en  ce  que  les  premiers  immoloient  des  Chè¬ 
vres  à  leur  Efculape,  ce  qui  ne  L  faifoit  pas  dans  la  Grece.  Mais  cet  auteur 
pouvant  être  foupçonné  de  favorifer  fa  nation,  comme  il  feroit  aifé  de  l’en 
convaincre  à  d’autres  égards,  il  y  a  bien  plus  d’apparence  cpicCyrene,  qui 
étoit  une  ville  de  Libye,  voiûne  de  l’Egypte ,  avoit  reçû  de  ce  païs  là  tout 
ce  qu’elle  favoit  fur  ce^fujet,  &  qu’elle  adoroit  l’Efculape  dont  on  a  parlé  ci- 
deflus.  Quelle  apparence  que  û  les  Cyréniens  eufifent  tiré  d’Epidaure  la  ma¬ 
niéré  de  fervir  ce  Dieu  ,  ils  fe  fuflent  avifez  de.  lui  facrifier  un  animal  fi  diffe¬ 
rent  de  celui  qu’on  choififîoit  pour  cela  dans  la  Grece  ,  où  on  lui  immoloit 
des  poules ,  k\on  la  remarque  deFeftus,  ou  desCocqs,  comme  on  l’apprend  de 
Platon,  qui  rend  une  raifon  de  ce  fait  qui  mérite  d’être  rapportée.  Les  An¬ 
ciens,  ont  immolé  à  Efçulape  Médecin,  fils  de  E hœbus ,  un  Cocq,  oifeauqui 

annonce  la  venue  du  jour  du  foleili  voulant  marquer  qu’ils  fe  confejfoient  redeva¬ 

bles  du  jour ,  ou  de  la  lumiete  de  la  vie  à  la  bonté  divine ,  qui  eji  celle  qui  nous  guérit 
de  tous  nos  maux . 

Mais  avant  que  nous  laiffions  le  , temple  d’Epidaure,  il  ne  faut  pas  oublier 
de  remarquer  quel’on  voyoit  au  dedans  de  ce  temple  plufieurs  Colomries ,  fur 
lefquelles  étoient  gravez  les  noms  de  ceux  q^ui  avoient  été  guéris  par  le  Dieu, 
avec  une  defcription  de  chaque  maladie  dont  on  les  avoit  traitez,  le  tout  en 
,  langue  Dorique.  Paufanias  dit  que  fix  de  ces  colomnes  fubfiftoient  encore  de 
fon  temps.  Il  ajoute  qu’il  y  avoit  dans  le  même  lieu  une  ancienne  colomne, 
féparée  de  toutes  les  autres,  oùon  lifoit,  9  qu’Hippolyte  avoit  offert  vint 
chevaux  à  Efculape  en  re.compenfe  de  ce  qu’il  lui  avoit  rendu  la  vie. 

Le  même  auteur  remarque  qu’un  certain  Archias  ayant  été  guéri  de  quelque 
maladie  à  Epidaure,  tranfporta  cette  Religion  à  Pergame.  Voila  ce  qui  don¬ 
na  occafîon  à  cette  derniere  ville  de  bâtir  auffi  un  temple  à  ce  Dieu.  Ainfi 
ce  ne  fut  pas  pour  y  avoir  eu  fa  boutique ,  comme  l’ont  crû  quelques  fa  vans, 
fur  un  paffage  de  Lucien  mal  entendu.  Lors  que  cet  agréable  railleur  intro¬ 
duit  Jupiter  fe  plaignant  que  fes  temples  étoient  devenus  déferts,  depuisqu’A- 
pollon  avoit  établi  fes  oracles  à  Delphes  ,  &  Efculape  fa  boutique  de  Médecine 
à  Pergame  i., il,  n’a  voulu  marquer  par  cette  boutique  que  lé  temple  de  ce  Dieu, 
où  l’on  allüit  chercher  â  fe  guérir  comme  dans  les  boutiques  des  Médecins, 
defquelles  omparlera  ci  après.-  ,  . 

Ce  temple  de  Pergame  s’étoit  apparemment  rendu  autant  ou  plus  fameux 

• 


S  In  Corinthifte. 

$  Voyou,  chstp-  la.  &  ijJ; 
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aue  le  temple  d’Epidaure,  puis  que  Lucien,  dans  le  paflage  qu’on  vient  de  Bes 
citer,  ne  daigne  pas  faire  mention  de  celui-ci,  quoi  qu’il  fût  encore  fur  pied  xx-vitj. 
de  fon  temps.  Ce  qu’on  peut  inferer  de  ce  quePaufanias,  qui  étoità  peu  près 
contemporain  de  Lucien,.,  on  quia  vécu  après  lui,  parle  du  temple  d’Kpidaure  . 

comme  l’ayant  vû,  ajoutant  que  l’Empereur  Antommyoit  Fait  bâtir  une  mai- 
fon  toutauprès  de  ce  temple,  pour  y  mettre  les  accouchées  &  les  malades  mou- 
rans;  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  d’accoucher,  ni  à  qui  que  ce 
fut  de  mourir  dans  l’enclos  du  temple.  Il  femble  d’ailleurs  que  l’Efculape  de 
l’Afie  mineure  avoit  fû  attirer  les  meilleurs  chalans.  ]JEm^Qxç.mCaracalla^t 
exprès  un  voyage  à  Pergame,  pour  confulter  le  Dieu  fur  une  maladie;  &  l’on 
trouve  quantité  de  médailles  des  Antonins,  où  Efculape  eft  repréfenté,  qui 
ont  toutes  été  frappées  par  les  Pergaméniens.  Il  fe  peut  que  les  Prêtres  de  Per¬ 
game  fuirent  de  plus  habiles  gens  que  ceux  d’Epidaure,  dans  le  temps  des 
Empereurs  dont  on  vient  de  parler;  ce  qui  étoit  fort  important,  comme  on  le 
verra  par  la  fuite. 

Il  y  avoit  aulS  un  célébré  templè  d’Efculape  dans  l’Ifle  de  Cos  3  qui  fut  brûlé 
du  temps  d’Hippocrate.  10  On  y  voyoit  diverfes  tables,  ou  divers  tableaux,oà. 
étoient  décrits  les  remedes  que  le  Dieu  avoit  indiquez  à  plufieurs  malades,  qui 
avoient  été  guéris  par  ce  moyen,  &  qui  avoient  fait  pendre  Ces  tableaux  dans 
fon  temple,  comme  un  témoignage  public  de  leur  reconoilTance,  &  afin  que 
les  mêmes  remedes  pulTent  fervir  à  d’autres  perfonnes  qui  auroient  les  mêmes 
maladies.  On  a  dit,  comme  npus  le  verrons  ci-après  ,  qu’Hippocrate  avoit 
copié  ce  qui  étoit  écrit  fur  ces  tableaux  avant  quele  temple  fût  brûlé.  Ce  mê¬ 
me  temple  fut  enfuite  rebâti ,  &  il  fubfiftoit  encore  du  temps  de  Strabon  qui 
en  parle  ainfi.  Il  y  a,  dit-il,  donc  le  fauxbourg  de  la  ville  de  Cos  un  temple 
culape  qui  efîfort  célébré  ^  rempli  dun  grand  nombre  de  prefens^  doffrandes  y  en~ 
tre  lefquelles  on  conte  un  Antigonus  de  la  main  d’Apelles.  Il  y  avait  aujjt,  ajoûte 
cet  auteur,  une  Venus  fartant  de  la  mer,  qui  a  été  confacrée  de  nos  jours  d  Jules 
Céjar  par  Augufie,  qui  a  voulu  dédier  à  fon  per  e  celle  d  oh  fa  famille  était  ijfue.  On 
continue-t-il ,  qdà  caufe  de  cette  peinture  l’on  arabbatu  centtalens  delafom- 
me  que  ceux  de  Cos  doivent  payer  pour  le  tribut  annuel.  On  dit  aujf  -,  qidHtppocrate 
avoit  exercé  la  Médecine  fur  ce  qu’il  en  avoit  appris  par  les  tablaux  confacrez-,  que  fon  y 
voy  oit. Hippocrate ,  dit  encore  Strabon,  a  été  P  un  des  plus  iïlufres  perjonnages  de 
cette  ville  ,  aujf  bien  qu  un  autre  Médecin  nommé  Simus.  On  peut  confulter  le  mê¬ 
me  auteur,  aufli  bien  que  Pau  fanias  fur  les  au  très  temples.  d’Efcuiape,  qui  étoient 
en  grand  nombre  par  toutle  monde,  &  particulièrement  dans  la  Grece. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Anciens  euffent  pris  la  peine  de  ramaffer  tout  ce 
qu’on  trouvok  écrit  foit  fur  les  colomnes,  foit  fur  les  tables  dont  on  vient  de 
parler.  Peut-être  l’ont  ils  fait;  mais  leur  travail-  fur  ce  fujet  n’eft  pas  venu  juf-  • 
qu’a  nous.  Par  bonhèur,  qu  par  hazard,  on  a  trouvé  encore  une  de  ces  tables 
à  Rome,  dans  l’Ifle  du  Tibre,  où  l’on  a  dit  qu’étoit  un  temple  d’Efculape. 

Cette  table  eft  de  marbre;  on  la  void  encore  ajourd’hui  dans  le  Palais  Mafée, 

&  on  y  lit  ce  qui  fuit,  qui  eft  écrit  en  Grec. 

Le  Dieu  a  rendu,  ces  jours  ici,  l Oracle  fuivant  d  Caius,  qui  était  aveugle  ; 
ÿjtfil  vint  d  r  autel  fa  cré,  ^  qu’ayant  fléchi  les  genoux  il  paffât  de  la  droite  d  la 
gauche.  ^ après  cela  il  mit  les  cinq  doits  fur  t autel-.,  qu’il  levât  la  main,  ^  qu’il 
-Hz  l'applicât 


JO  Pline,  &  Galien  parlent  d’une  defcription  de  Thériaque  qui  avoit  été  gravée  fur 
la  porte  d’un  temple  d’Efculape.  yoyex,  ci  après  Part.  1.  liv.  a.  chap.  3. 
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Hes  Papplkâtfurfesyeux.  Ceqiiaîantfaitil  aforth  'mi'vâ,  tout  le  peuple  étant prefem^ 
xxviij.  témoignant  la  joye  qu'il  avait  de  ce  qu'il fe  faifait  de  fi  grands  miracles  fous'aôtrê- 
fretnieri  Empereur  Antonin. 

Siècles  Lucius  ayant  mal  au  côté,  étant  defefperé  de  tout  le  monde ,  le  Dieu  lui  a  ren¬ 
du  Mon-  du  cet  Oracle  j  ^il  vint  prendre  de  la  cendre  fur  fin  autel,  que  t'ayant  mêlée 
de.  avec  du  vin-,  il  l'applicât  fur  fin  côté.  Ce  qu'ayant  fait  il  a  été  guéri ,  afi  il  areit- 
du  grâces  au  Dieu ,  (it-  le  peuple  P  a  félicité  de  fa  convalefceuce. 

Julien  vomijjantou  crachantdufang,  ^  tout  le  monde  défi fperant  de  fin  rétablif- 
fement,  le  Dieu  lui  a  répondu  par  fin  Oracle\  qu'il  vint  ^  qu'il  prit  des  pignons  fur 
fin  autel,  qu'il  en  mangeât  pendant  trois  jours  avec  du  miel.  Ce  qd ayant  fait 
il  a  été  guéri ,  éf  venu  remercier  le  Dieu  en  préfence  de  tout  le  peuple. 

Le  Dieu  a  rendu  cet  Oracle  â  un  fildat  aveugle  nommé  Valerius  Apsr  ç,  ^  il  prit 
du  fang  d’un  cocq  blanc,  qu'il  y  mêlât  <ài  miel,  çfi  qu'il  en  fit  un  Collyre,  dora  il 
fnetîroiî  fur  fis  yeux  trois  jours  confécutifs.  Après  quoi  il  a  vît,  <^il  efi  venu  rendre 
grâces  au  Dieu  publiquement. 

Le  premier  des  reraedes  que  ce  Dieu  ordonne  efl:  purement  fuperftideuxj 
mais  ies  trois  autres  fontnaturels ,  &  affez  femblabies  à  ceux  que  les  Médecins 
ont  accoutumé  d’ordonner  en  pareils  cas  j  à  cela  près  que  ceux  d’Elculapelont 
aifaiïbnnezd’unpeudefuperftition,  cequi,  aujourd'hui aulllbienqu’alors,  lèrt 
à  faire  trouver  les  remedes  meilleurs  à  pluüeurs  perfonnes.  Il  y  a  apparence 
que  les  Prêtres  d’Efculape  n’avoient  guere  recours  aux  remedes  de  la  premiè¬ 
re  forte^  fl  ce  n’eft  lors  qu’ils  vouioient  impofer  au  peuple  en  lui  firoduiiànt 
des  perfonnes  qu’ils  avoient  gagnées  pour  feindre  des  incommodicez  qu’elles- 
n’avoient  point.  Mais  quand  iis  avoient  à  faire  à  des  gens  qui  venoient  conful-' 
ter  leur  Dieu  de  bonne  fei^  &  qui  avoient  des  maladies  guériflables ,  ilétoitde 
l’intérêt  de  ces  bons  Prêtres >  pour  entretenir  leur  crédita  d’ordonner  des  re- 
medes  qui  agilfent  naturellement ,  &  qu’ils  pouvoient  apprendre  par  la  leclure- 
des  Médecins,  &  par  la  pratique;  ou  qu’ils  tenoient, d’une  ancienne  tradition- 
de  leursPrédéceffeurs, fansqu’ilfutnécelfaircqueleDémonlesieursenfeignâts 
t  1 1  comme  le  croyoit  feu  Monfieur  Spon.  12  Ceux  qui  font  perfuadez  que  les 
Oracles  des  Payens  étoient  un  effet  de  l’artifice  &  de  l’impofture  des  homme?,, 
ne  feront  pas  en  peine  fur  ce  fujet. 

Il  femble  qu’il  ét  oit  bien  aifé  à  ces  Prêtres  de  ^ire  accroire  à  leurs  malades  tout 
cequ’iis  vouioient.  Comme,. d’un  côté,  ces  pauvresgensavoioiencaccûûtumé  de 
demeurer  plufieurs  jours  couchez  dans  le  temple,  &  que  d’ailleurs  leur  ima¬ 
gination  étoit  prévenue  de  oc  qu’ils  avoient  oüi  dire  dés  cures  ôc  des  confeils 
.  '  d’Efculape,  ils  ne  manquoient  pas  de  r3  fonger  la  nuit  à  ce  dont  leur  efprit 

’  ■  âvoitétércmplipendanclejour  ,  &  de  prendre  en  fuite  leurs  fonges  comme, 

leur  ayant  été  envoyez  immédiatement  par  le  Dieu.  Il  n’étoit  pas  même  im- 
poffible  qu’ayant  fuivi  fes  avis  prétendus,  la  force  de  leur  imagination,  ou  la. 
foi  qu’ils  avoient  à  l’oracle  ,  ne  contribuât  beaucoup  à  leur  guerifon ,  lors 
qu’elle  croit  naturellement  pofBble.  Ils. étoient  d’ailleurs  fi  fournis  &  fiponc- 
îuels  à  exécuter  les  ordres  qu’ils  recevoient,  foit  en  fonge,.  foit  autrement, 
qu’il  s’erx  trouvoit  qui  s’abftenoient  de  boire  pendant  quinze  jours  entiers,  cela 
leur  ayant  été  ainfi  ordonné.  Galien,  qui  fait  cette  remarque,  fe  plaint  que 
fes  malades  ne  lui  étoient  pas  à.  peu  près  fiobéiflàns.  Il  ne  faut  pas  douter  que 

cette 


3  1  Obfervations  fur  les  fièvres, 

1.1  Voyez,  ce  qu’ont  écrit  fur  ce  fujet  Mejfieim  Van  Dalt,  é»  De  Pmtmlkso 
1 3  y^ez.  ci- de  (fus  chap.  6. 
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cette  difpoution  d’efprit  de  ceux  qui  recouroient  à  Efculapc  n’avançât  beaucoup  Uti 
leur  rétabliflement,  pour  peu  que  les  remedes  de  ce  Dieu»  ou  plutôt  de  {qsxxvUj, 

Prêtres»  eulfent  de  vertu.  ^  ^  fremiert 

Suidas  fait  naention  d’une  ordonnance  del’Efculape  d’ Athènes»,  qui  eft-aflez. 
particulière.  Ce  Dieu  étant  confulré  par  un  certain  Athénien  nommé  Flutar- 
que,  &  par  un  Philolbphe  Syrien  appellé  Hjmninus ,  contemporain  de  Froclutt 
fur  deux  incommodité^,  differentes,  il  leur  ordonna  à  tous  deux  de  manger  de 
la  chair  de  porc.  Le  premier  n’en  voulut  rien  faire;  &  ayant  demandé  au  Dieu» 
en  raillant,  quel  remede  il  auroit  confeillé  à  un  Juif  qui  auroit  eu  fa  maladie,, 
il  l’obligea  de  lui  ordonner  quelqu’autrq  chofe.  Mais  i’hiftoire  dit  que  Dom- 
ninus,  qui  étoit  eâFeétivement  Juif,  nelaüTapas,.  nonobftant  les  lois  de  fa 
nation ,  de  manger  du  porc»  &  qu’il  s’en  trouva  fi  bien  qu’il  en  mangea  depuis» 
tant  qu*il  vécut.  Il  arrivoit  même  que  lors  qu’il  s’en  abftenoit  un  jour  entier  » 
il  fe  trouvoit  plus  mal.  Sa  maladie  étoit  un  Crachement  de  fang.  Ce  remede 
paroîc  extraordinaire,  mais  on  verra  14  dans  la  fuite  quelque  exemple  d’un, 
ièmblable  confeil  donné  eh  pareil  cas  par  des  Médecins. , 

Galien  nous  apprend  au ffi  certaines  particularirez  des  cures  de  fbn  Efculape; 

15  Un  certain  homme  riche  étant  venu  à  i(x  Pergame  du  milieu  de  laThrace». 
pouffé  à  ce  voyage  par  un  fonge ,  Efculape  lui  confeilla  de  prendre  tous  les  jours 
d'un  remede  où  il  entroit  des  vtperes ,  &  de  s’en  frotter  le  corps  extérieure¬ 
ment.  Peu  de  temps  après,  cet  homme  étant  à^v^nyxladre ,  oUune  maladie 
qu’il  avoir  s’étant  changée  en  lepre  ,  il  fut  parfaitemient  guéri  de  cette  derniè¬ 
re  maladie,  par  l’UÊge  du  remede  que  le  Dieu  lui  avoir  indiqué.'  Voilace  que 
dît  Galien.  L’homme  dont  il  parle  tenoit  peut-être  déjà  de  la  ladrerie ,  avant‘ 
qu’il  vînt  à  Pergame  ;  mais  comme  on  ne  prend  pas  plaifir  à  publier  ces  fortes 
dé  maux,  il  aima  mieux  qu’on  crût  qu’ri  lui  étoit  venu  tout  nouvellement,  &: 
que  le  Dieu  le  lui  avoir  envoyé  pour  avoir  l’honneur  de  le  guérir.  On  peut 
juger  par  cet  échantillon ,  que  lés  Prêtres  de  Fergame  n’étoient  pas  ignorans 
dans  la  Médecine.  On  fait  que  les  Médecins  ordinaires  ont  toujours  conte 
beaucoup  fur  les  viper  es,  dans  les  maladies  de  cette  nature,  &  l’on  en  rappor¬ 
tera  quelques  exemples  dans  la  fuite.  Mais  il  efi:  affeT,  furprenant  qu’Efculàpe' 
qui  aimoit  fi  fort/er  ferpens  &  qui  prenoit  quelquefois  leur  forme  ,  comman¬ 
dât  qu’on  les  tuât  pour  en  faire  des  remedes;  à  moins  qu’on  ne  dife  que  /«  vipe-> 
tes  font  bien  diâérentes  des  Coa/eiïwer  d’Epidaure,  qui  ne  faifbient  point  de 
mal,  &  qui  étoient  celles  qui  lui  étoieot  particulièrement  confacrées. 

Ces  bons  Prêtres  n’entreprenoienc  point  ceux  quinejoignoientpasaux  mé- 
dicamens  un  hosx^^gime  de  vivre ^  témoin  17  le  jeune  homme 
étant  hydropique  ne  laiffoit  pas  de  faire  de  bons  repas  &  de  s’enyvrer.  Il  avoir- 
beau  confulter  &  prier  le  Dieu ,  il  ne  lui  en voyoit  pas  même  des  fonges.  En¬ 
fin,  un  jour  que  cet  Affyrien  ,  après  avoir  été  extrêmement  irrité  contre  Ef- 
cu’ape,  s’éroit  endormi,  ilfongea  que  ceDieu  lertnvoyoitk Apollonius  de  Tya-^ 
ne,  lui  promettant  qu’il  fe  trouveroit  foulagé  s’il  faiveit  fon  confeil.  Lejeune 
homme  étant  venu  trouver  ce  Devin,  ou  ce  fourbe  ,  &  fe  plaignant  fort 
d’Efculape,  quipromettOit,  difoit-il,lafantémaisquineladoDnoitpas,  Apol¬ 
lonius  lui  fit  comprendre,  que  le  Dieu  accordait  la  fardé  qid-a  ceux  qui  voulôient 
H  3 


14.  Vtytf^  Part,  liv.  chap.  i6. 

ly  De  Subfîguraùoni  EmpirUa.  Dejlmplic.  medicam. 'fncuïtatiè .  Ut.  ni 

1 6  C’ étoit  la  patrie  de  Gaiien. 

17  Philojîrat.  invita  d-poUomi  Tyunai,  lib.  i.-cap. 
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Des  bien  guérir  y  non  pas  à  ceux  qui  y  vivans  comme  lui ,  fembloient  entretenir  kur 
xxviij.  mal  par  plaifiT. 

fremiers  Galien  dit  encore  1 8  ailleurs  >  qu’un  nommé  deSmyrne,  étant 

Siècles  devenu  fi  gros  qu’il  ne  pouvoitplus  fe  remuer,  fut  guéri  par  Efculapej  mais 
du  Mon- Il  jjg  jjQyg  point  quand,  ni  comment.  On  peut  joindre  à  fes  confeils 
d’Efculape  celui  qu’il  donnoit,  félon  qu’on  l’apprend  du  même  Galien,  à 
ceux  que  les  paflfionsde  l’efpritrendoient  malades,  &  que  nous  avons  rappor¬ 
tez  19  ci-delîus. 

,,  On  y  peut  aujjt  joindre  ce  que  ditioTacîte  d’un  miracle  qui  Je  fit  dans  le  temple 
,j  de  Sérapis,  à  Alexandrie,  21  Sérapis  ^  Efculape  d étant  point  difièrens ,  félon 
„  cet  auteur.  Vefpafien,  dit-il,  étant  à  Alexandrie,  un  certain  homme  du 
„  peuple,  conu  pour  avoir  les  yeux  deflechez  &  perdus,  vint  fe  jetier  aux 
„  genoux  de  l’Empereur,  le  priant,  avec  larmes,  de  vouloir  bien  apporter  du 
,,  rem  ede  a  fa  maladie,-  de  la  maniéré  que  leDieu  Sérapis,  quecette  nation  fü- 
3,  periïitieufe  adore,  le  lui  avoit  indiqué.  Ce  qu’il demandoit  au  Prince  étoit, 

„  qu’il  daignât  lui  oindre  avec  fa  faliveles  joües  &  le  tour  des  yeux.  Un  autre 
„  vint  en  même  temps  qui  ne  pouvoir  pas  feférvir  d’une  de  fes  mains,  &qui 
„  prioit  Céfar,  par  le  confeil  du  Dieu,  qu’il  lui  mît  le  pied  fur  cette  main. 

Vefpafien  s’en  rioit  au  commencement,  &  traitoit  cela  de  bagatelles;  mais 
Vs  comme  on  le  prelToit  de  tous  cotez,  tantôt  il  craignoit  de  pafiTer  pour  être 
33  trop  crédule,  tantôt,  pouffé  par  les  prières  des  uns,  &  par  la  flaterie  des 
3,  autres,  ü  concevoit  quelque  efperance  que  la  chofe  pourroit  réuffir.  Enfin 
33  ayant  commandé  aux  Médecins  d’examiner  fi  l’aveuglement  ou  la  perte  de 
3,  vüe  dont  il  s’àgiffoit,  étoit  guériffable ,  ou  non ,  par  lé  iècours  humain  ?  les 
i.  Médecins,  après  en  avoir  différemment  raifonné,  conclurent,  quelafa- 
33  culté  de  voir  n’étant  pas  entièrement  perdue  ,  dans  le  premier  de  ces 
3,  hommes,  elle  pourroit  être  rétablie,  fi  on  ôtoitles  obftacles;  &  que  la 
3,  main  du  dernier,  ayant  été  feulement  diüoquée,  elle  pourroit  fe  remettre, 
3,  fi  l’on  émployoit  en  cette  occafion  une  force  falutaire.  Ils  ajoûtoient, 
33  que  les  Dieux  avoient  peut-être  cette  affaire  à  cœur,  comme  ils  y  avoient 
3,  le  Prince  lui  même ,  qui  avoit  été  choifi  par  leur  miniftere.  Ils  difoient 
3,  enfin  ,  que  Céfar  auroit  la  gloire  de  ce  remede  ,  s’il  reiiffiffoit,  &  que  la 
3,  mocquerie  refteroit  à  ces  miferables,  s’il  en  arrivoit  autrement.  Sur  cela 
,3  Vefpafien  pèrfuadé  que  rien  n’étoit  impoffiblé  à  fa  fortune,  &  qu’il  n’y 
'3  avoit  rien  d’incroyable  fur  ce  chapitre ,  commença  à  donner  courage' à  la 
53  multitude  qui  étoit  préfente,  en  montrant  un  vifage  gay;  &  ayant  exécuté 
33  les  ordres  de  Sérapis  ,  l’impotent  èut  d’abord  l’ufage  de  fâ  main  ,  &  l’a- 
,i  veuglè  revit  la  clarté.  Ceux  qui  ont  affifté  à  l’un  &  à  l’autre  de  ces  évene- 
3,  ments,  ajoute  Tacite,  le  racontent  encore  aujourd’hui  que  le  menfonge  ne 
53  pourroit  plus  leur  être  utilè. 

Le  Leéteur  fera  fur  cette  hiftpire  les  réflexions  qu’il  trouvera  à  propos.  On 

remarquera  feulement,  pour  finir  ce  chapitre,  que  fi  lepeuple  donnoit  detout 
fon  cœur  dans  cette  fuperftition ,  il  y  avoit  d’ailleurs  parmi  les  Payens  des 
gens  de  bon  fens  qui  voyoient  bien  que  c’étoit  là  purement  une  adreffe  pour 

faire 


1%  De  different,  morbor.  cap.  ÿ, 

19  Cbap.  II. 

20  Hiflor.  lib.  4. 

ai  Voyesc.  çhdffHSt  çhap,  g. 
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faire  fubfîfter  les  Prêtres.  C’étoit  apparemment  la  penfée  de  Volémont  22dans  £)« 
Pfhiloftratej  qui  ayant  fongé  qu’Eiculape  lui  difoit ,  qu’il  s’abftint  de  boire  xxvijj. 
frais,  s’il  vouloir  être  guéri  de  la  goutte ,  s’écria  en  s’éveillant,  comme  s’ilfremiers 
avoir  parlé  à  ce  Dieu,  Vous n  ordotmeriez,  fas  un  autre  reniede,  fi ’vous'vouliezgué-^'^^^-^ 

/  r  9  du  Mon^ 

rtr  un  bœuf  f  '  A 

11  n’y  a  qu’à  voir  auffi  de  quelle  maniéré  Arifiophane  tourne  en  ridicules 
les  Prêtres  &  le  Dieu  lui  même.  Voici  comme  il  fait  parler  un  valet,  dans  la 
première  de  fes  Comédies.  Comme  le  Sacrificateur ,  du  temple  d’Efculape , 
après  avoir  éteint,  les  chandelles ,  nous  eut  dit  de  ai  dormir ,  ajoutant  que  fi  quel- 
cun  entendoit  24.  le  fijflement,  qui  étoit  ttne  marque  de  l'arrivée  du  Dieu,  qu'tlne 
bougeât  point ,  nous  nous  tinmes  tous  couchez,  fans  faire  de  bruit.  Pour  moi  3  conti¬ 
nue  le  valet,  je- ne  pouvais  dormir^  parce  quel' odeur  d'unpot  plein  de  potage  qtd  une 
vieille  tenait  a^ezprès  d^matête  me  frappait  furieujement  les  7îarines.  Souhaitant  donc 
paffionnément  de  pouvoir  me  gliffer  jufques  la,  je  levai  tout  doucement  là  tête-.,  ^ 
ayant  apperçü  le  Sacrifiain  qui  enlevait  les  gâteaux  <ér  les  figues  de  dejfus  la  table 
facrée ,  ^  quifaifoit  le  tour  de  tous  les  autels  V un  après  l'autre  ,  pour  voir  s* Un' étoit 
foînt  refié  quelque  chofe  ,  fourrait  dans  un  fac  tout  ce  qu'il  trowvoit ,  je  crûs  qtdil 
y  avait  beaucoup  de  mérite  en  ce  qu'il  faifoit,  ér  je  me  levai  pour  aller  vers  le  pot 
de  la  vieille.  Celle  à  qui  ce  valet  faifoit  ce  conte  lui  ayant  demandé,  fi  étant 
dans  le  dejfiein  défaire  une  aBion  de  cette  nature  ,  il  n' avait  point  peur  du  Dieu  ? 
il  répond,  qu'il  en  avait  véritablement  eu  peur,  mais  que  c' était  dans  la  crainte 
qu'il  ne  h  prévint ,  <ér  qu'il  n'arrivât  avant' lui  près  dupât  ;  car,' dit-il ,  le  Prêtre  m'a- 
voit  doimé  des  preuves  de  ce  que  le.  Dieu  favoit  faire.  Peu  après  il  régale  Efculape 
d'un  nom  2.q  fort  malhonête. 

Mais  on  dira  peut-être  qu’Ariftophane  étoit  un  Athée;  auiS  bien  que  celui 
à  qui  Cicéron  fait  dire,  que  les  malades  qui  guérijfent  tiennent  plutôt  le  réta- 
blijfement  de  leur  fanté  d'Hippocrate  que  ^  Efculape.  On  mettra  fans  doute 
dans  le.  même  rang  26  cePrince  qui  fit  couper  àl’EfcuIape  d’Epidaure  fa  barbe 
d’or,  difant,  qu'iln'étoitpas  feant  que  le  fils  eut  une  fi  longue  barbe,  pendant 
que  le  pere  (  c’eft  à  dire  Apollon,  que  l’on  repréfentoit  par  tout  comirié  un 
Jeune  homme)  7^en  avait  point, 

CHAPITRE 


‘  22  Invitis  Sophiftarum. 

^  23  Les  malades  couqfaoient  dans  le  temple  d’Efculape,  comme  on  l’a  mniàrqué  ci 

24  Ce  fifflement  étoit  celui  des  fèrpens,  qui  repréfentoient  Efculape,  &  dont  on- a 
dit  qu’il  prenoit  ordinairement  la  figure.  " 

if.  Il  l'appelle  trxa'npd’y©^ ,  Merdivprus 
ié  Denys  Tyran  de  Syracufi.  '  . 


Des 
xxviij. 
pefn.ers 
biicles 
Ww  Mon- 
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CHAPITRE  XXI. 

CYBELEi  LATONE;  DIANE;  P  ALLAS;  ANGItlA;  MEDÉE; 
CIRCE';  POLTDAMNA;  AGAMEDAy  ou  PERIMEDE' ;  HË> 
LENE  ;  &  ENONE ,  Deejfes,  ou  Heroines  qui  om  eu  ^an  à  l'inventm 
de  la  Médecine. y  ou  qui  ont  eu  conoiffance  de  cet  Art. 

Ous  finirons  ce  premier  livre,  en  parlant  de  quelques  Deeffes,  ôc  de<[i!eî- 
ques  Héroïnes ,  qui  fe  font  auflî  mêlées  de  la  Médecine.  A  l’égard  des 
Déeflés ,  il  femble  que  nous  aurions  pù  les  introduire  un  peu  plus  tôt  i  mais 
la  tradition  Égyptienne  que  nous  avons  fuivié  au  commencement,  &que  nous 
n’avons  proprement  quittée  qu’à  l’occafion  du  dernier  Efculape,  qui  a  été  con¬ 
fondu  avec  le  premier,  a  empêché  que  nous  ne  foiyons  entrez  danstout  ce  que 
la  Fable  Grecque  débite  fur  nôtre  fujet,  &  qui  n’a  point  de  rapport,  pour  le 
temps,  avec  ce  que  les  Egyptiens  difent  de  leur  côté  i  les  Dieux  de  ceux-ci 
étant  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs,  comme  on  l’a  déjà  remar¬ 
qué  ci-devanr. 

Cybele,  que  ces  derniers  peuples  regardoient  comme  la  femme  de  Saturne^^ 
&  la  mere  de  tous  leurs  Dieux ,  i  a  eu  la  réputation  d’avoir  enfeigné  des  re¬ 
mèdes  aux  maladies  des  petits  enfans. 

LatonEj  mere  d’^pc//aw,  &  de  Dhzney  devoir  aulE  avoir  conoiflance  de 
la  Médecine}  dans  laquelle  fes  enfans  étoient  fi  favans,*  auffi  Homere  i’intro- 
^Juit-il  penfant  de,fes  blefilires,  conjointement  avec  Diane, 

On  attribue  d’ailleurs  à  cette  derniere  l’invention  de  quelques  herbes,  entre 
lefquelles  on  conte  VArtemifey  ouArmoife,  qui  porte  2  lenomdecetteDeeffe. 
(^elques  uns  ajoutent  3  quelle  en  enfeigna  l’ufage  au  centaure  Chiron  3  quoi 
que  d’autres  prétendent  que  c’eft  à  Artemife  ,  Reine  de  Carie  ,  dont  on  par¬ 
lera  4  ci-après,,  que  l’on  a  l’obligation  de  la  découverte  de  cette  plante. 

Pallas  a  auffi  trouvé  ou  découvert  les  vertus  de  quelques  autres  herbes!' 
Gn  met  en  ce  rang  celle  qui  eft  appellée  Tartkenîum ,  ou  Matricaïre ,  &  qül 
.efi:  d’une  grande  utilité  aux  filles,  comme  étoit  Pallas.  D’ailleurs  5  Ovide  ex¬ 
horte  les  Médecins  de  facrifier  à  Pallas ,  afin  qu’elle  les  favorife  de  fon  fecoursi 
l’on  voyoità  Athènes  une  ftatue  de  Pallas,  avec  le  furnom  de  6  Hjigieia, 
,q}ii  avoir  été  dreffée  par  l’ordre  de  7  Pe'riclès,  à  qui  cette  Deeife  avoir  montré 
eh  fonge  l’herbe  dont  on  vient  de  parler ,  comme  un  remede  pour  un  de  fes 
cfclavcs  qui  étoit  tombé  du  haut  d’un  temple.  On  donnoit  auffi  à  la  même 
.Deefîè  le  fernom  de  Setera,  c’e&  à  dire,  qui  jau’ve. 

Après 


1  BioJore,  îiv.  4. 

a  Diane  s'appelloit  autrement  Arlimis.  Vegetius  appelle  l’Armoifc  Bknctrin. 

3  Apuleius ,  de  ’virib.  herbar.  cap.  1 3. 

4  Vart.  3.  lïb-  I.  chap.  x.  On  parle  en  cet  endroit  de  toutes  les  autres  femmes  qui 
.«Ht  anciennement  exercé  la  Médecine, 

J  Fajior.  l:b.  3. 

6  Voyez  ci-deffus ,  chap.  iç.  . 

7  t Marque  dam  la  vie  des  VtrkUs. 
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Après  avoir  parlé  de  ces  quatre  Deefles ,  nous  voici  revenus  au  temps  d’Efcu- 
îape&'defesfils,  dans  lequel  Ü  fe  trouve  diverfes  Héroines  qui  ont  auffi  exercé 
ia  Médecine.  fremiert 

g  Angitia,  fille  d’Æ‘É>Ytf,  Roi  de  Colchide^  eft  celle  de  qui /e#  Siec/w 

peuples  d’Italie,  avoient  appris  la  maniéré  de  charmer  les  Serpens,  On  luiattri-  daUon- 
bue  auflî  d’être  la  première  qui  a  découvert  les  herbes  venimeufes,  ou  lespoifins  de. 
tirez  des  plantes.  On  croit  qu’elle  s’appelloit  autrement  Angerona  ;  il  fe  trouve 
du  moins  une  9  ancienne  Infcription  où  ce  dernier  nom  eft  joint  à  celui 
^Angitia»  fans  qu’il  y  ait  de  point  entre  deux.  10  C^elques  uns  ont  crû  qu’elle 
s’appelloit ,  parce  que  leaRomains  étant  affligez  de  la  maladie  qu’oa 
appelle  Angina ,  c’eft  à  dire,  de  ŸEfyuinancie ,  en  furent  guéris  en  fuite  des  vœux 
^’ils  lui  avoient  faits.  Verrius  Flaccus  en  rend  une  raifon  difièrente.  Voyesi 
encore  article  de  Circé. 

On  fait  auffi  Angitia  fille  du  foM ,  &  l’on-  prétend  qu’elle  eft  la  même  que 
Medee,  qui  pafle  chez  d’autres  pour  fà  fœur.  Les  avantures  de  celle-ci  font' 
conues.  ii  Entre  les  chofes  furprenantes  qu’elle  faifoit ,  &  qui  lui  acquirenc 
la  réputation  de  fameufe  Magicienne ,  on  difoit  d’elle  qu’elle  pouvoir  rajeunie  ' 
les  vieillards.  Le  fondement  de  cette  opinion  vint  de  ce  qu’elle  conoiflbit  des 
herbes,  qui  teignaient  en  noir  les  cheveux  blancs.  Elle  fut  auffi  la  première  qui 
s’âvifâ  de  faire  des  bains  chauds 3  pout  rendre  les  corps  plus  fouples  &plusa.gi«, 
les  ,  &  pour  les  guérir  de  diverfes  maladies  j  ce  qui  fit  qüe  le  peuple3  ''qùf 
voy  oit  tout  cet  appareil  de  chaudières,  d’eau,  (8c  de  bois  j  fans  en  lavoir  l’üfage,' 
publia  qu’elle  faifoit  homllir  les  perfonnesq[üi  fe:rnettoient  entre  fès  mains.  Le 
vieillard  Eélias  ayant  voulu,  nonobftant  fon  âge,eflàyer  ce  nouveau  remede, 

&  y  ayant  trouvé  la  mort,  fut  caufe  que  l’on  ajouta  encore  plus  de  foi  à  cètte* 
fable.  . 

12  Il  y  à  d’autres  auteurs,  qui  conviennent  auffi  que  Médée  n’étoit  point 
Sorcière  3  mais  ils  tournent  la  chofe  un  peu  autrement.  Ils  difent,  qu’elle 
rendoit  TobuUes  8c  vigoureux  les  corps  les  plus  délicats  âc  lesqilus  efféminez, 
en  leur  enfeignant  de  pratiquer  divers  exercices  j  ce  qui  fit  qUe  ceux  qui  voyOienC 
ce  changement,  dirent  qu’ellë faifoit  cuire  leurs  chairs  pour  les  rendre  jeunes, 
Diodèrè  nous  apprend- d’ailleurs  gué  Médée  avoit  guéri,  par  le  moyen  de  cer¬ 
taines  herbes-,  les  bleflufes  de  faîon ,  fon  mari dé  Edèrtei  de  la  guerriere 
Atalanté3&,àésThefpïades. 

CiRCE ,  troifîé'me  fœur  de  Médée  8c  d’Angitia,  n’éft  pas  moins  fameülè.’ 

La  conoiffance  qu’elle  avoit  des  plantes  la-fit  pafler  pour  Bnchanterejfe  3  aufli 
bien  «que  Médée.  Nous  apprenons  de  Diddore,  que  Circé  avoir  fait  expérien¬ 
ce  d’un  grand  nombre  de  plantes  propres  contre  lès  venins.  Elle  donna  fon 
nom  a  celle  que  les  Hèrboriftes  ont  appellée-G«'de^*.  ^èlqües  auteurs  ont 
dit  qu’elle  avoit  un  fils  nommé  Marfus  3  de  qui  les  Mqrfes  y  dont  on  a  parlé  dan.<y 
l’article  d’- Angitia ,  étoient-fortis.  Telle -qu’-eRe  étoit  >  i^les  Cîrceiens  la  regar- 

I,  Partie.  I  ^  doient 


S  Sil.  Italie,  lib.  8.  J-:  - 

9  Keinef.  infeript.  i^ô.^îajf.  i.V 

10  Macrob.  lié.  i.  cap.  io« 

11  PaUpbat.  fabul.  lié.  i, 

I  a  Jliogenes  apud  Stobaum, 

IJ  Aid.  Gell.  lié.  i6.  cap.  ii.  Solia,  ehup.  i» 
^4  Cietrot  de  mturnDetrffm» 
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doient  comme  leur  Patronne  ,  &  lui  rendoient  un  culte  religieux.  Ceux  qui 
scxviij.  voudront  favoir  plus  particulièrement  pourquoi  Circé  pafla  ,  chez  les  Grecs, 
premiers  pour  une  Magicienne ,  &  le  païs  Latin ,  où  elle  habitoit ,  pour  le  lieu  des 
Sietles  Maléfices,  Ou  des  empoifonnemens ,  peuvent  confulter  le  Phaleg  de  Bochan. 
du  Mon-  PoLYDAMNA  j  femme  de  Thon,  Egyptien ,  eft  auffi  mife  entre  celles  qui  ont 
entendu  la  Médecine,  parce  qu’elle  avoir  conoiffance  de  divers  remedes  que 
produifoit  fon  pais ,  félon  la  remarque  d’Homere.  On  parlera  tout  à  l’heure 
de  quelques  uns  de  ces  remedes,  dans  l’article  d’Helene. 

Le  même  Poëte  rend  témoignage  à  AgamiiDa,  femme  de  MuUus  ;  qu'elle 
conoijfioit  autant  de  médicame?is  que  la  terre  en  murrijfioit.  15  On  l’appelloit  au- 
trement  Penmede.  16  Quelques  uns  croyent  même  que  celle  qu’Homere  ap* 
pelle  ailleurs  Hecameda  ,  qui  lavoit  la  playe  de  Machaon  avec  de  l’eau  tiede* 
étoit  la  même. 

Helene,  cette  belle  Grecque,  fi  conue  dans  la  fable,  ne  mérite  pas  moins 
de  trouver  ici  fa  place,  comme  ayant  eu  conoiffance  d’un  médicament  qu’Ho¬ 
mere  appelle  Népejtthes,  &  qu’elle  tenoit  de  Polydamna,  dont  on  vient  de  parler. 
Ce  médicament,  comme  17  l’étymologie  de  fon  nom  le  porte,  étoit  fi  admi-‘ 
râble  J  qidjl  appafioit  tout  deùil,  ^  toute  douleur ,  &  qu’il  faifoit  oublier  tous  les 
maux.  O'ft  ne  peut  pas  pleurer',  dit  le  Poëte,  le  jour  qu'on  en  a  goûté,  quand  même 
on  aurait  perdu  fonpere  fa  mere,  ou  laprjonne  la  plus  chere.  Les  quaHtez  de 
ce  Népenthes  ont  bien  du  rapport  avec  celles  de  Y opium ,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  ci-deffus.  Ce  qui  peut  faire  de  la  peine  c’effc  qu’Helene  en  fit  mêler 
dans  le  vin  que  l’on  fervit  aux  conviez  de  Ménélaus ,  apparemment  pour  les 
rendre  plus  gais,  &  non  pas  pour  les  afioupir.  On  peut  répondre  à  cela  que 
l’opium  fait  l’un  &  l’autre  de  ces  effets  en  ceux  qui  y  font  fortacoûtumez,  & 
il  faut  remarquer  que  cet  admirable  fuc  nous  vient  du  pats  d’où  Helene  avoit. 
tiré  fon  Népenthes ,  c’^eft  à  dire ,  de  l’Egypte;  D’ailleurs  ilfaut  remarquer  que 
tout  ce  qu’Homere  dit  des  merveilleux  effets  de  cette-drogue  ne  doit  pas  êtro 
pris  à  la  lettre  ,  &  qu’il  lui  étoit  bien  permis  d’employer  ici  l’exaggeration , 
qui  eft  fi  familière  aux  Poëte^  ^ 

Enone  ,  rivale  de  la  précédente,  n’étoit  pas  moins  favante qu’elle.  Apol¬ 
lon,  dit  celle  ci,  dans  Ovide,  m'a  lui  même  enfeigné  fon  Art.  Tout  ce  qu'il  y  a 
dherhes  de  racines  dans  le  monde pour  Tufage  de.  la  Médecine  ,  font  de  mit 
conoiffance.  Mais  helasl  malheur eufe  que  je  fuis,  l'amour  ne  peut  fe  guérir  par  au¬ 
cune  herbe ,  cét*  toute  ma  fcience  nd  eft  mutile  dans  cette  rencontre. 

19  Au  refte,  on  ne  fait  point  quelles  preuves  Enone  donna  de  fon  favoir  en 
Médecine.  On  fait  feulement  qu’elle  refufa  devenir  fecourir  Paris,  fon  époux, 
qui  avoit  été  bleffé  au  fiege  de  Troye  ;  quoi  qu’il  n’y  eût  qu’elle  feule  ,  à  ce 
que  dit  la  fable,  qui  pût  le  guérir.  La  même  fable  ajoûteque  Paris  étant  mort 


de 


■1  f  Voyez,  freferce,  liv.  z.  eleg.  2.  le  Scholiajle  de  Théocrite. 

,x  6  Vide  Tiraquell,  de  noèilitate. 

î7  Ce  mot  eft  compqfé  d’une  particule  négative,  &  figaifie  dewL 

Ipfe  ratus  dignam  medicas  mihi  tradidit  artes, 

Adnoifitque  meas  ad  fua  dona  manus.. 

Quæcumque  herba  potens  ad  opem,  radixque  medendî 
Utiiis  in  toto  nafeitur  Orbe ,  mea  eft. 

Me  miferam  !  quôd  amor  non  eft  medicabiliç  hçrbis , 

D  ftifuor,  prudens  artis,  abatte  mea.  . . 

'ïf  Vide  Ihotii  iibliothtcm,^  ;  —  ■ 


PREMIERE  PARTIE,  LïV,  l  Chap.  XXI.  éy 
de  Ces  bleffurfs#  Eaone  .eut  un  fi  grand  repentir  de  râYoir.abiadonné,  qu’elle 
fy  tua  elle  meme.  La  eaufe  du  refus  qu’elle  avoit  fait  de  venir  au  fecours  de  xxvüf. 
fon  époux,  e’êft  que  celui-ci,après  Pavoir  quittée  pour  Helene,  avoit  encore,  par  prmUf 
un  mouvement  de  jtloufie  Sc  de  colere,  tuéCew»/,  fon  propre  fils  qu’ü avoir  Sieeki 
eu  d’Enonej  &  qu’elle  avoit^envoyé  auprès  d’Helene^  dans  la  penfée  qu’étant 
plus  beau  que  fon  pere,  qui  étoit  pourtant  un  fort  bel  borome>  Helene  pren- 
droit  de  l’attachement  pour  lui,  ce  qui  obligeroit  Paris  à  quitter  cette  fécondé 

a  parlé  ci-deflus  de  quelques  autres  femmes  favantes  en  Médecine ,  com¬ 
me  d’ijîs ,  des  filles  d’Hercule  Ss  de  Chiron ,  êc  de  la  femme  de  des  filles 
d’Efculape.  On  peut  les  joindre  à  celles  dont  on  vient  de  faire  l’biftoire,  auiS- 
bien  que  celles  du  même  fexe  &  qui  ont  exercé  la  mime  profeifion ,  dont  noui  \ 
parlerons  aufîi  dans  nôtre  fécondé  Partie,  Livre  troifiéme,  Chapitre troifîémel 
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Ce  qui  s’efl:  paffe,  par  rapport  à  cet  Art ,  depuis  le  Siecle 
xxviii.  jufqu’au  xxxvi.  ou  depuis  le  temps  de  la 
guerre  de  Troye,  julqu  à  celle  du  Peloponnefe, 
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vuide  qui  fe  trouve  dans  THifioîre  de  la  Meâecînei  depuis  la  guerre  de 
Iroye  jufqu’à  celle  du  Pe'/opomefe. 

.  “T  Ous  avons  rapporté  jufques  ici  à  peu  près  tout  ce  que  nous  fournit  de 
hsTle  i^l  conoiffances  l’antiquiré  la  plus  éloignée ,  touchant  la  Médecine.  Si 
xxviiL  ^  furpris  de  les  voir  fi  incertaines  &  fi  mêlées  de  fables  jufqu’au 

temps  de  la  guerre  de  Troye;  il  y  aura  bien  plus  de  fujet  de  l’être,  quand  on 
qu’m  faura  que  depuis  ce  temps  là ,  i  la  Médecine  efi  demeurée  couverte  de  tenehres  très 
épaijfes^  jufyu’à  la  guerre  éi  Péloponnefe ,,  qu’Hippcrate  Va  remife  au  jouri  ce  font 
les  paroles  de  Pline. 

Depuis 


Sequentia^jus  ( Medicim)  à  Trojanis  tcmporibus  ,  mîrum  diftu  ,  in  noéte  den- 
fiffima  latuere.  ufque  ad  Peloponnefîacum  bcUum,  Tune  eam  in  lucera  revoeavit  Hip¬ 
pocrates.  Uè»  ay.  c/t$,  U  ‘  -  -  - - 
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'  Depuis  la  première  de  ces  guerres  jufqu’à  la  féconde  j  qui  commençaran  du 
Moncie  mmmdxviii  ,  fur  la  fin  de  la  première  année  de  l’Olympiade  Lxxxvii.  u  siecle 
il  s’eft  écoulé  fept  cent  foixante  trois  ans.  Celfe  ne  defeend  pas  tout  à  fait  fi  xxviij. 
bas  que  Pline,"  mais  il  ne  s’en  faut  qu’environ  quatre  vints  ans ^  qui  efl:  l’inter- 
valle  qu’il  y  a  eu  entre  Tythagore  &  Hippocrate  ;  le  premier  ayant  vécu  dès  la 
foixante  Olympiade,  &  le  fécond  dès  la  quatrevint.  Voici  de  quelle  maniéré 
Celfe  parle  de  cette  affaire  ;  2  Après  ceux  de  qui  fai  fait  mention ,  c’eft  à  dire 
après  les  fils  d’Efculape,  ilnf  a  perfonne  de  réputation  qui  ait  exercé  la  Médecine, 
jufqu’à  ce  que  l’on  eut  commencé  à  s’appliquer  avec  plus  de  foin  à  l  étude  des  Lettres, 

Et  comme  cette  étude  eft  autant  nuiftble  au  corps  qu’elle  eft  utile  à  l’efprit,  il  efi  arrivé 
que  ceux  qui  s’y  font  attachez,  ayant  ruiné  leur fanté  par  des  méditations  afiaues 
^  par  des  veilles  continuelles  ,  ont  eu  plus  de  hefoin  de  la  Médecine  que  les  autres 
hommes.  C’ efi  par  cette  raifon  que  la  fcience  de  guérir  les  maladies  faifoit  au  com¬ 
mencement  une  partie  de  d’étude  de  là  Philofophie  ÿ  m  forte  qu’on  peut  dire  que  la  Mé¬ 
decine  la  Fhilôfophie  font  nées  enfemh le ,  S"  qu’elles  ont  eu  les  mêmes  auteurs. 

Dé  là  vient  que  nous  apprenons  que  plufiéurs  des  anciens  Thilofophes  ont  été  experts 
dans  la  Médecine’,  entre  lefquels  on  peut  conter  Pythagore,  Empédocle,  ^  Dé- 

jXiocntQ  comme  les  plus  cùnfiderahles. 

Ce  que  cet  auteur  dit  ici,  q^is  la  Médecine  ré  a  comméncé  qu  avec  laPhilofophie^ 
eftune  fuitedecequ’ilâvoitditaupravant,  êc^jueronarapportéci-delfus;  que 
toute  la  Médecine  des  fils  d’Efculape  &  de  leurs  contemporains  ne  conffioit  qu’à  guérir  les 
plàyes.  S’il  faut  rendre  queiqueraifon  de  ce  grand  vuide,  que  ces  auteurs  font  ren-* 
contrer  encet  endroit,  dans  l’Hiftoirede  la  Médecine,  on.  peut  dire  que  la  fefen ce 
de  ceux  quirontexercée,pendant  tout  cet  intervalle,ayant  été  renfermée  dans  les 
bornes  d’unefimple  Empirique ,  ilsfecontentoientdeconoîtrecertainsreme- 
•des,  que l’experience  leuravoitfak  voir  être  propres  àde  certaines  maladies,  fans 
‘  raifonner  ni  fur  la  cauféèeces  maladies,  ni  {m  l’aéiondes  remedes-,  de  maniéré  que 
ces  mêmes  remedes  paflant  depereenfils,  commeparune  tradition  manuelle, 
êc  ne  fortant  point  de  la  famille,  il  n’étoit  pas  néceffaire  de  rien  écrire  fur  ce 
fujet.  .  .  ^ 

Celafjppofé,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  Médecins  ne  s’étant  pas  fait  conoî- 
tre  par  quelques  écrits ,tCeqaieftnmdesprincipauxmoyensdefeconferverdans 
la  mémoire  des  hommes,  leurs  homsTontdemeurez,  dans  l’oubli.  Une  autre  rai¬ 
fon  de  cela  quin’eft  pas  moins  forte,  c’eft  que  ceux  qui  ont  fu  ccedé  à  Efculape  &  à 
fes  fils,  quelque  habiles  gens  qu’ils  puffent  être,  n’ayant  pas  vécu  dans  le  temps  des 
Fables ,  &  n’ayant  pas  eu  occafion  de  fe  trouver  à  un  fiege  auflS  fameux  que  celui 
deTroye,  ils  n’ont  point euauflSd’Homerequiaitimmortaliféleur nom. 

Vixêre  fortes  ante  Agamemnona 

Multi  &c. 

L’on  auroit  pu  attendre  desHiftoriens  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas  efperer  des 
Roëtes.  Mais  l’hiftoire  de  ces  temps  là  eft  généralement  confufe  &  défedueufe, 

‘  I  3  ôc 


a  Celfi  frafat.  in  Uh.  i . 

3  II  y  a  plus  d’apparence  que  faifant  profeffion  d’étudier  la  Nature,  ils  croyoientque 
la  conoiflance  du  corps  humain,  qui  eft  le  plus  admirable  de  fes  ouvrages,  écoitnéceP 
làirement  de  leur  relTorr. 

^  4. On  expliquera  ce  tanae  ci-aptès î  Sç;!!  fe  trouve  déjà  expliqué  par  ce  qu’on  ajoute 
immédiatement  après. 
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T>eputs  ^  Médecins  ne  font  pas  lesfeiilsquiayentlieude  s’en  plaindre.  On  ne  faitpas 
le  S'ecle  certainement  5  quand  Hofuere  a  vécu>  &  l’on  fait  encore  moins  d’où  il 

xx-ûnj.  croit.  Quand  on  accorderoit  donc  à  Celfe,  qu’il  n’y  a  pas  eu  pendant  tout  cet 
ju/y  efpacedetemps,  de  Médccmsquiayent  fait  du  bruit,  ou  dont  la  mémoire  fefoit 
qu’au  con  fer  vée,  il  n  e  faudroit  pas  le  leur  ira  puter,  mais  au  temps  auc^uel  ils  ont  vécu  j  & 
.^x.xvj,  il  .ne  s’enfuivroit  pas  que  la  Médecine  n’ait  point  été  cultivée^  avant  le  période 
qu’il  marque.  •  '  • 

,  Neanmoins  I^dore iUifpalis  va  encore  plus  loin  que  lui.  6  Apollon>à:\t-^,paj[e^ 
chez  lesGrecs ,  pourl'auteur<érpourl'i7we?iteur  delà  Médecine.  SonflsEfcuîapeaam^ 
plifiécet  Art^  ou  du  moins  il  en  a  eu  U  réputation.  Mais  ayant  été  tué  d'un  coup  de  foudre» 

071  dit  que  dès  lors  la  Médecine  fut  interdite ,  que  Part  manqua  en  même  temps  que fou 

auteur  ÿ  cet  art  ayant  étéenjeveli,  ou  caché»  pefzdant  près  de  cinq  cents  ans ,  jufques  au 
temy  eP Artaxerxes  »  Roi  de  Rerfe ,  qu  Hippocrate»  fils  £ Afclepius»  de  P Ifle  de  Cos» 
le  remit  en  lumière^  S’il,  en  falloir  croire  cétauteurjVoiklaraifon  de  l’interruption 
de  la  Médecine  trouvée,  Efculape  étant  mort  il  ne  s’eft  plus  parié  de  cet  art  jufqu’à 
Hippocrate.  Mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  étoir  aufli  mal  informé  de  ce  qui  s’effc 
pafîe  pendant  l’efpace  qu’il  marque,  commeil  l’étoit  du  nom  du  pere  d’Hippocra- 
te,  qu’il  nommQ  AJ clepitis»  par  une  erreur  grofliere,  ayant  crû  qu’on l’appelloit 
Ajclepîadès, comvat  Homere  appelle  Achille  Feleiadès»  parce  qu’ Hippocrate  étoit 
fils  U’ Afclepius,  comme  Achille  i’étoit  de  Pelée  i  au  lieu  que  le  nom  d’Afclepiadès 
étoit  commun  à  tous  les  defcendans  d’Efculape,  qui  en  Grec  s’appelloit  AJclepius. 
Cequ’Ifidoreajoûteimmediatementaprès,  touchant  les  trois  Seétes  de  la  Méde-  ■ 
cine,  faitvoir  encore  plus  clairementle  peu  de  peinequ’ilavoitpris  de  s’éclaircir 
fur  cette  affaire. 

L’Hiftoire  des  Afclepiades,  dont  on  vient  de  parler,  ferala  matière  du  chapitre 
fuivant  J  &  l’on  y  verra  plus  particulièrement  en  quel fens  on  doit  entendre  ce  que 
.les  auteurs  que  nous  avons  citez  ont  dit,  touchant  le  vuide  qu’ils  prétendent  trou^ 
ver  en  cet  endroit  dans  l’hiftoire  delà  Médecine. 
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Des  ASCLE^IADES  i  &  des  Ecoles  qu’ils  ont  fondées, 

T  Es  defcendans  d’EfcuIape,  qu’on  a  appelle  les  Afclepiades»  ont  eu  la  réputation 
^  d’avoir  confervé  la  Médecine  dans  leur  famille,  fans  interruption.  Nous  en 
faurions  quelque  chofe  de  plus  particulier,  fi  nous  avions  les  écrits  d’Eratoflhenes» 
de  Fhéréçydes  »  à' Apollodore  »  dlArius  de  Tarfe,  &  de  Folyanthus  de  Cyrene, 

■  qui  avoient  pris  le  foin  de  faire  i’hifloire  de  ces  defcendans  d’Efculape.  Mais  quoi 
queles  ouvrages  de  ces  auteurs  fe  foientperdus ,  les  noms  d’une  partie  des  Afde- 

piades. 


J  Voyez  ci-après  ,  liv.  i.  chap. 

6  Medicmæj.utem  artisauaoracrepertor.  apud  Græcos,  perhibetur  Hanc 

pus  ejus  Æ/culap,us  \mdç  vel  opéré  ampliavit.  Sed  poftquam,  fulminïs  iftu,  Æfcu- 
lapiufi  incenit,  interdidta  fertur  medendicura.Sc  ars  fimul  cum  auÆtore  dcfecit.  latuîH 
quingentos,  ufque  ad  tempus  Artaxerxis  Perfarum  Regis.  Tuncf 
^^eap  I  Hippocrates»  ^dfclepio  pâtre  genitus,  in  Infula  Coo.Origin.  UH 
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piades  fe  font  au  moins  confervez  ,  comme  le  juftifie  la  lifte  des  prédecefleurs  Oe/;»» 
d’Hippocrate,  qui  fe  difoit  le  dixhuiriéme  defcendant  d’Efculape.  La  généa-  l^Stede 
logie  de  ce  Médecin  fe  trouve  encore  toute  entière  de  la  maniéré  fuivante. 

Hippocrate,  de  qui  nous  avons  les  écrits ,  éroit  fils  d’HE'a aclide 
qui  fut  fils  d’un  autre  Hippocrate,  filsdeGNOsiDicus^  fils  de  i  NEBRüsi^^^'  - 
fils  de  SosTRATüs  troifiéme  i  fils  de  Théodore  fécond  ;  fils  de  Cleomy- 
tide'e  fécond^  fils  de  Crisamis  fecondj  fils  de  Sostratus  fécond;  filsde 
THEODORE  premier;  fils  de  Crisamis  premier;  fils  de  Cle'omytide'e 
premier;  fils  de  Dardanus,  fils  de  Sostrate  premier;  fils  d’HiPPOLo- 
CHUs;  fils  de  Podalire;  fils  d’EscuLAPE.  Efiieme  de  Byzance  donne  en¬ 
core  deux  autres  fils  z  Gnofdicus ,  outre  celui  dont  on  a  parlé;  le  premier  de 
ces  deux  s’appelloic  Ænius,  &  le  fécond  Podalire  :  Nehruspere  deGmfidi- 
cus»  avoir  encore  un  autre  fils  nommé  Chrysus,  dont  on  parlera  auffi  bien 
que  de  Nebrus,  dans  le  chapitre  31.  du  livre  3.  ' 

2  On  dira  fans  doute  que icette  généalogie  eft  fabuleufe;  maïs  fuppoféqu’il 
y  eût  quelque  erreur  ou  quelque  choie  d’in  venté  en  cette  fucceifion  des  Afclé- 
piades,  il  eft  du  moins  certain  que  l’on  conoiffoit  avant  Hippocrate  diverfes. 
branches  de  la  famille  d’Efculape,  outre  la  fienne  ,  &  que  celle  d’où  ce  Mé¬ 
decin  étoit  ifîu ,  étoit  diftinguée  par  le  furnom  d" Afclefiades  Ne'brides, 
c’eft  à  dire  defcendus  de  Nékrm,  Celui-ci  s’étoit  particulièrement  rendu  fa-, 
raeux  -dans  la  Médecine ,  fur  quoi  la  PrêtrefiTe  d’Apollon  lui  avoit  rendu  un 
témoignage  très-avantageux ,  ielon  la  remarque  de  l’auteur  qu’on  a  cité  en 
dernier  liçu.  Pour  ceux  qui  font  au  deffus,  on  avoué  que  l’on  n’en  fait  rieii. 

Il  y  avoit  encore,  comme  on  l’a  dit,  d’autresbranches  des-^/c/^WÆier,  qui 
étoient  répandues  en  divers  lieux..  3  On  contoit  même  trois  célébrés  Ecoles 
qu’ils  avoient  éublies..;  La  prenjiere  étoit  celle  de  Rhodes  »  qui  manqua  auiïï 
la  première,  par  le  manquement  de  cette  branche  des  Suçceffeursd’Efculape; 
ce  qui  arriva  apparemment  long  temps  avant  Hippocrate,  puis  qu’il  n’en  par¬ 
le  point  ;  comme  il  fait  de  celle  de  Cnide  ,  qui  étoit  la  troifiéme  &  celle 
de  Cos  la  fécondé.  Ces  deux  dernieres  fleurifloient,  en  même  temps  que  l’E¬ 
cole  on  étoient  Pythagore ,  Empédocle  ,  &  d’autres  Philpfophes  Mé¬ 

decins,  quoi  que  les  Ecoles  Grecques  fuffent  plus  anciennes.  Ces  trois  Eco¬ 
les,  qui  étoient  les  feules  qui  fiffent  du  bruit,  avoient  une  émulation  récipro¬ 
que,  &  dilputpient  continuellement  à  qui  feroit  le  plus  de  progrès  dans  la.Mé- 
decine.  Cependant  Galien  donne  la  première  place  à  celle  de  Cos  ,  comme 
ayant  produit  le  plus  grand  nombre  d’excellens  difciples  ,  entre  lefquels  étoit, 
Hippocrate.  Celle  de  Cnide  tenoit  le  fécond  rang  ;  &  celle  ^Italie  le  troifié- 
me.  .  .  ;  _  ‘ 

.^cHérodete  parle  auffi  d’une  Ecole  de  Médecins  qui  étoit  à  Cyrene  ,  où; 
nous  avons  dit  qu’il  y  avoit  un  temple  d’Efculape  dent  le  iervice  étoit  different 
de  celui  qui  fe  pratiquoit  dans  l^Grece,  ce  qui  pourroit faire  foupçonner  qu’il 
y  avoit  auffi  4à  des  Àfclépiades  d’une  autre  forte. 

:  Le  même  Hifiorien  fait  auffi  mention  au  même  endroit,  d’une  Ecole  de 

Méde- 


t  Voyez  ci-après ,  liv.^.chap.  31. 

1  On  trouvera ,  dans  le  premier  chapitre  du  Hvfe  4.  une  Table  de  la  généalogie  des 
Afclépiades,  qui  va  jufqu’aux  derniers  de  leurs  defeendans  coaus.. 

3  Galen.  methed,  medend..liè>  u  '  '  . .  ,  . 

4  Lfb.  I.  *  "  ,  '  ' 
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Depuis  Médecine  qui  étoic  à  Crotono  >  patrie  de  Democede  ,  fameux  Médecin  ,  qui 
leSierle  viv-oic  en  même  temps  que  5  Pythagore.  Ce  Médecin ,  à  ce  que  ditHérodo- 
xxviij.  te,  ayant  été  chaffé  par  la  fé vérité  de  fon  pere,  qui  s’appelloit vint 
premièrement  à  Egme,  &  enfuitc  à  Athènes ,  où  il  fut  en  grande  eftime.  De 
qu  au  IJ  0,1  II  em-  occation  de  traiter  &  de  guérir  Folycrate  ,  Roi 

xxxvj.  d’une  grande  maladie,  ce  qui  lui  valut  deux  talens  d’or.  Quel-- 

que  temps  après,  ayant  été  pris  prifonnier  par  les  Perfans ,  il  cachoit  fa  pro-' 
feffion  i  mais  on  le  découvrit i  &  on  l’obligea  de  travailler  aufoulagementdu' 
'Koi  Darius ,  qui  n’ avoir  aucun  repos  enfuite  d’uneis^ij-/ofd:ÿi<?»  de  l’un  des  pieds.; 
Il  traita  auffi  la  Reine  Atojfa,  femme  du  même  Roi,  d’un  C<z»rer  qu’elle  a  voit 
au  fein.  Cet  Hiftorien  ajoute,  que  Démocede  ayant  réufli  en  ces  deux  cures,, 
reçût  de  très-riches  préfens,  &  s’acquit  un  fi  grand  crédit  auprès  du  Roi  qu’il 
le  fâifoit  mangera  fa  table.  Néanmoins  cela  n’empêcha  pas  qu’ayant  trouvé 
occafion  de  retourner  en  Grece ,  fous  la  promelTe  qu’il  av oit  faite  de  fervir 
d’efpion,  il  h’y  demeurât  tout  à  fait  j  méprifant  tous  les  honneurs  qu’on  lui 
avoir  fait  en  Perfe,  &  fe  mocquant  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  cette  com- 
miffion.  11  fe  maria  en  fuite  &  époufa  une  fille  du  fameux  Milon ,  fon  com¬ 
patriote. 

'  Oii  ne  fait  aucune  autre  particularité  de  la  Médecine  de  Démocede,  ni  de 
celle  des  autres  Médecins  de  Crotone.  On  n’a  rien  à  dire  non  plus  de  l’Ecole 
àQ  Rhodes.  Quant  à  celle  d' Italie  ,  il  fe  peut  que  Polyclete,  (Médecin 
dont  il  eft  parlé  dans  6  les  lettres  de  Fhalaris)  en  fûtj  puis  qu’il  étoit  Méde¬ 
cin  de  ce  Tyran  d’Agrigente,  ville  de  Sicile,  où  étoit  cette  Ecole. 

On  peut  juger  de  la  méthode  qu’on  fuivoit  dans  celle  à&Cnidet  par  quelques 
échantillons  qu’on  en  trouvé  dans  Hippocrate.  7  Ceux  ,  dit  cet  auteur  ,  qui 
ont  compilé  les  Sentences,  ou  les  Obfervations  Cnidiennes;  ont  fort  bien  marqué 
tout  ce  que  les  malades  fouffrent  en  chaque  maladie  ,  (^  comment  une  partie  de  cela 
leur  arrive  t  ^  en  un  mot  tout  ce  qu’une  perfonne ,  qui  ne  fauroit  rieti  de  la  Méde* 
cine ,  pourrait  écrire ,  après  s  être  informé  des  malades  de  ce  qu’ils  ont  fouffert.  Mais 
ils  ont  oublié  la  plus  part  des  chofes  qtdun  Médecin  doit  /avoir,  fans  avoir  oui  le  rap¬ 
port  du  malade. 

Le  mêmè'aùte-ür  remarque  de  plus  ,  que  les  Cnidiens  mettaient  en  ufage  très- 
feu  ilé  médicaméns  i  l’Elâterium  i  (qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concombre  £àu- 
vage)  le  lait,  &  le  petit  lait,  faifant  prefque  toute  leur  Médecine.  On  re- 
cueuille  de  ce  que  dit  ici  Hippocrate  premièrement,  que  ces  Médecins  fècôn- 
tentoient  de  faire  une  énumération ,  ou  une  defcripüon  exafte  des  accidens 
qUi'â'eeompagnènt  une  maladie ,  fans  raifonner  fur  les  caufes  ,  &  farts  s’atta¬ 
cher  au  prognoftic.  On  en  recueuille  en  fécond  lieu,  qu’ils  ne  fe  fervoientqUè 
d?ün  très-petit  nombre  de  fèmedes  ' qu’eux  &  leurs  prédécefleurs  avoient 
fens  doute  expérimentez.  •  .  ...  .  . 

Ges  deux  remarques  fuffilèht ,  pour  faire  conoître  que  lés  Gnidiens  n’étôient 
guereque  des  Empiriques,  ou  pour  le  moins  qu’ils  ne  fe  picqüoient  pas  de 
faire  de  p-ands  raifonneménts.  Le  plus  loin qu’ils  àllaflent  dé  ce  côté  là ,  e^eft 
lors  qu’ils  avoient  recours  à ,  qui  eft  une  cÇpcce  do  comparaifo» 
des  maladies  &  des  reme.des,  comme  ori  le  verra  par  l’exemple  que  Galien  en 

fap- 
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rapporte.  LesCniMens,  dit  cet  auteur,  ejfayoient  de  guérir  ceux  qui  avaient de^  Defuit 
abfcès  dans  le  poumon  }  par  cette  méthode.  Comme  ils  avoieTtt  remarqué  que  laleSieclt 
toux  fait  fortir  ce  qu’on  a  dans  le  poumon  ,  ils* faifoieM  tirer  la  langue  a  ceux  qui  xxviij. 
avaient  un  abfcès  au  poumon  >  tâchaient  de  leurfaire  entrer  quelques  gouttes  d’eau 
dans  l’âpre  artere  ,  â  deffein  d'exciter  par  ce  moyen  une  violente  toux,  qui  leur  fît 
fendre  tout  ce  qu’ils  avaient  de  pus  dans  la  poitrine.  On  parlera  encore  de  cette 
méthode,  &  de  quelques  autres  maniérés ,  que  les  Cnidiens  avoient  de  traiter 
certaines  maladies,  quand  on  en  fera  à  la  pratique  d’Hippocrate,  encre  les  li¬ 
vras  duquel  on  en  a  inféré  quelques  uns,  qui  ont  p'alTé  pour  être  l’ouvrage  de 
ces  anciens  Médecins. 

Le  feul  des  Médecins  Cnidiens ,  qui  ont  vécu  dans  l’intervalle  dont  il  s’agit^ 
qui  nous  foit  conu ,  c’efl:  Euryphon,  que  l’on  acrû  i’aüteur  àes  Sentetteeà 
Cnidiennes.  Nous  parlerons  encore  de  lui  8  ci-après. 

A  l’égard  des  Médecins  de  Cw,  on  peut  auffi  dire  que  fi  lesFrénotions  Coa-^ 
ques,  qui  fe  trouvent  parmi  les  oeuvres  d’Hippocrate  ne  font  qu’un  recueuil 
d’Obfervaîions  faites  par  lè%  Médecins  de  Cos,  comme  plufîeurs  des  ancien# 

Ibnt  crû,  il  ne  paroît  pas  non  plus  que  ces  Médecins  fuffent  de  grands  rai^ 
fonneursj  &  l’on  ne  voit  pas  même  qu’ils  fe  foient  du  tout  mis  en  peine  de 
rendre  raifon  de  leurs  pfognoftics.  Hippocrate  a  été ,  commeon Ta  dit,  d« 
nombre  de  ces  Médecins.  On  n’en  conoît  pas  d’autres,  que  fes  prédéceieur# 
que  nous  avons  nommeSi  ci-devant. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  prouve  qu’il  n’eftpas  fi  abfolument  vrai,  que 
Pline  Sc  Cêlfe  l’ont  crû,  qu’on  n’ait  point  eu  de  nouvelles  de  la  Médecine 
pendant  l’intervâUe  qu’Ms  marquent ,  èc  encore  moins  que  la  Médecine  n’ait 
commencé  qu’en  même  temps  que  laPhilofophie;  commeTairare  le  dernier  j 
fi  ce  n’eft  qu’il  ait  entendu  parler  de  h.  Médecine  Raifimnée ,  c’eft  à  dire  decellé 
qui  s’attache  particulièrement  â  h  rêcherehe  dès  caufes  cuehées  des  maladies  ,  J 
rendre  raifon  de  t operation  des  remedes.  A  la  vérité  celle-ci  ne  peut  guère  avoir- 
commencé  qu’avec  l’étude  des  lettres  &  des  fciences. 

On  dira  fans  doute  que  j’oUblie  de  parier  ici  d’une  diofè,  qui  fait  l'é  plai 
d’honneur  aux  Afclépiades ,  &  qui  rénverfe  non  fealement  tout  ce  que  Gelfè 
&  Pline  ont  dit,  mais  ce  que  j’ai  dit  moi  même,  lors  que  j’ai  foûtenu  que 
tés  Aiclépiâdës  n’étoieht  prèlquè  que  des  Empiriques  ;  c’efi:  qu’ils  ont  paflé 
pour  de  grans  Anatomifles.  11  effc  vrai  que  Galien  eft  de  ce  fentimenti  3ant 
le  temps  y  dit-il,  que  la  Médecine  était  toute  renfermée  dans  la  famille  des  AfiM-- 
piades ,  les  peres  enfeigmient  V  Anatomie  â  leurs  ènfans  ^  les  aco&tutnmnt ,  Ms 
t’enfancey  â  diffequer  des  animaux  y  enfaftequeeelapafantdepereenjils,  comme 
fff  une  tradition  manuelle  ÿ  il  était  inutile  écrire  comment  cela.fèfaifoît  ÿ  puis  qu’il 
était  autant  împoflble^  qd ils  toubliàJfêM  que  les  lettres  dci’alphakét ,  qdiis  àvoierfê 
-apprifes  prefqué  en  même  tsmps. 

On  trouve  encore  divers  autres  pafîages  dans'cetautear>  partefijuek  o'h  voiâ 
qu’il  a  crû  que  les  Afclépiades  poffedoient  parfaitement  l’ Anaromie.  Mikesn. 

•peut  premièrement  lui  oppofêr  l’autorité  d’un  ancien  commentateur  dé  Pla¬ 
ton,  qui  attribue  au  PhiloCüphQ  Alcmieon ,  dont  on  parlera  ci-après  ,  d’âvoiï 
■été  le  premier  homme  qui  aiediffequé  quelque  animal  j  ce  qui  détruit  tout  ce 
que  Galien  dit  dés  -Afclépiades,  du  moins  de  ceux  qui  ont  précédé  AlGmæo% 
êc  qui  font  ceux  dont  il  s’agiti  car  pour  ceux  qui  l’ont  fuivi/  ou  ils  ont  été 

P  art.  1.  K  cort- 


8  Paru  i.liv,  3.  chap,  33. 
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'Depuis  contemporains  d’Hippocrate  ,  ou  ils  font  venus  après-  lui.  Mais  quand  on 
ie  siècle  tiendroit  pour  fufpeâ:  le  témoignage  de  ce  dernier  auteur  j  on  peut  dire  fecon- 
xxviij.  cernent  qu’il  eft  plus  que  probable  ,  par  le  peu  de  progrès  que  l’on  avoit  fait 
J"/-  dans  l’Anatomie  du  temps  d’Hippocrate  mêmcj  que  l’on  n’avoit  examiné 
ati^  avant  lui  le  corps  des  animaux  qu’airezfuperficielleraent  ;  ce  qui  eft  bien  éloi- 
xxxvj-  ce  qu’aflüre  Galien  ,  que  V Anatemie  était  en  [a  perfeéikn  du  temps  des 

Afclépiades.  Et  quant  à  cequ’iiajoûted’uncertainintervalle,  qu’il  prétend  qu’il 
y  ait  eu  entre  les  plus  anciens  Afciépiades,  &  Hippocrate  pendant  lequel  il 
veut  que  TAnatomie  ait  été  négligée,  on  verra  5  ci-après  ce  que  l’on  en  doit 
juger. 

.Ce  n’eft  pas  qu’on  vueuille  dire  que  les  Afclépiades  n’euffent  aucune  conoif- 
ûnce  des  parties  du  corps.  Cette  penfée  feroit  abfurde,  carfans  cela  ils  n’au- 
roien:  pu  exercer  ni  la  Médecine  en  général  j  ni  la  Chirurgie  en  particulier, 
qui  eft  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux.  Ils  conoiffoient  fans  doute  fort  bien 
les  Os,  du  moins  à  l’égard  de  leur  fituation,  de  leur  figure,  &  de  leur  articula-, 
tion;  autrement  ils  n’auroient  pas  pu  les  réduire, ^ors  qu’ils  étoient  difloquez 
ou  caffez.  Ils  n’ignoroient  pas  non  plus  la  fituation  des  vaijfeaux  confidera- 
bles.  Il  falloitqu’ils  fûlfent  où  font  les  veines  &  les  arteres  qu’ils  ouvroientôc 
qu’ils  brûioie.nt  tous  les  joursi  car  l’on  a  remarqué  ci-delTus,  en  parlant  de 
Todalire,.  que  ces  operations  fe  dévoient  déjà  faire  dans  ce  premier  âge  de  la 
Médecine.  Il  falloir  d’ailleurs  qu’ils  fulfent  bien  inftruits  des  lieux  où  feren- 
con  rent  les  vaiffeaux  plus  profonds  pour  éviter  les  pertes  de  fang,  lors  qu’ils 
faifoieutdesincifions,  on  lors  qu’ils  coupoient  des  membres.  Ils  dévoient  en¬ 
fin  être  informez  des  endroits  où  il  y  a  des  tendons ,  &  des  ligamens  ,  &  quel¬ 
ques  nerfs  confiderablesj  quoi  qu’ils  confondilTent  ces  trois difterentes  parties, 
qu’ils  conuflènt  peu  les  dernieres,  10  comme  on  , le  verra  dans  la  fuite.  Iis 
conoiffoient  auffi  en  gros  les  principaux  vifceres ,  commtr eflomac , les  boyaux , 
iefoye,  laratte,  lesreins  Javejjîe ,  lamatrîce  Je  diaphragme ,  le  cœur ,  le  poumon  , 
le  cerveau,  &c.  auffi  bien  que  les  humeurs  les  plus  fenfibles^  comme  lejang, 
la  bile  jaune ,  verte ,  noire  &cc,  lephlegme^  les  férojïtez ,  ouïes  eaux,  &  toutes 
les  differentes  fortes  d’excremens  qui  fortent  des  diverfes  parties  de  nôtre 
corps. 

Il  femble  d’abord,  que  les  Afclépiades  ne  pouyoientpas  favoir  tout  cela  fans 
ctre  Anatomijies ,  ou  fans  avoir  jamais  diffequé  d’animal.  Mais  il  eft  aifé  de 
faire  voir  qu’ils  avoient  pu  fans  cela  acquérir  ces  conoiffances.  La  première 
êz  la  plus  familière  inftruélion  étoit  celle  que  leur  fourniffoit  ce  qu’ils,  voyoient 
faire  à  H  boucherie ,  &  dans  les  facrifices.  Et  pour  ce  qui  regarde  le  corpshu- 
main  en  particulier ,  ils  profitoient  avec  empreffement  de  l’occafion  qu’ils 
avoient  d^e  s’inftruire  lors  qu’ils  trouvoient  fur  les  champs  des  os  décharnez 
par  les  bêtes,  ou  par  la  longueur  du  temps  que  ces  corps  avoient  été  expofez 
3  l’airi  ou  lors  qu’ils  rencontroient  en  quelque  lieu  écarté  le  cadavre  de  quel¬ 
que  pauvre  voyageur  qui  avoit  été  égorgé  par  des  voleurs,  ou  ceux  des  foldats 
qui  etoient  morts  de  quelques  grandes  bleffures  dans  les  combats.  Ils  confi- 
deroient  alors,  fans  être  obligez  de  faire  d’autres  ouvertures  que  celles  qu’ils 
■trouvoient  faites ,  ni  de  paffer  par  deffus  le  fcrupule  qui  les  empêchoit  de 
toucher  ces  corps,  ce  que  le  hazard  leur  découvroit.  Le  fcrupule  dont  on 

vient 
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vient  de  parler  étoit  fi  grand  parmi  ces  anciens,  qu’il  confte  par  un  paffage  Depuis 
d’Ariftote,  qu’on  rapportera  dans  la  fuite,  que  de  fon  temps  oo-n’avoit  point  leSiecle 
encore  diffequé  de  corps  humain  j  or  ce  Philofophe  a  vécu  plus  de  quatre  vints^^^’"}* 
ans  après  Hippocrate.  ^  ^ 

Il  e&  vm  qne  les  Egyptiens i  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant,  ayant 
une  ancienne  coutume  d’embaumer  les  corps  morts ,  étoient  obligez  pour  cela  ‘ 
de  les  ouvrir,  ce  qui  leur  fourniflbit  un  moyen  d’apprendre  quelle  étoit  la 
difpofition  de  quelques-unes  des  principales  parties  de  ces  corps  ;  &  il  fe  peut  que 
les  Afclépiades  ayent  encore  profité  des  découvertes  de  ces  Egyptiens.  Mais 
comme  ceux-ci  avoient  principalement  en  vue  la  confervation  de  ces  corps 
qu’ils  ouvroient,  ils  n’alloient  pas  à  peu  près  auffi  avant  qu’il  auroitété  nécef- 
faire  pour  en  conoître  toutes  les  parties,  &  ne  fe  donnoient  pas  tout  le  loifir 
ôc  toute  la  liberté  qu’il  auroit  fallu  prendre. 

Voila  les  principaux  moyens ,  que  ces  anciens  Médecins  avoient  pour  décou-’ 
vrir  la  ftrudure  du  corps  après  la  mort  des  animaux.  Mais  la  meilleure  école 
pour  eux,  8c  qui  leur  fer  voit  plus  que  tout  le  refte,  c’étoit  la  pratique  de  leur 
métier,  qui  leur  fourniflbit  tous  les  jours  des  occafions  de  voir  fur  des  corps 
vivans  ce  qu’ils  n’avoient  pû  découvrir  fur  les  morts  ÿ  lors  qu’ils  avoient  à 
traiter  des  playes,  des  ulcérés  3  des  tumeurs 3  des  fraSiures,  des  dislocations  3  8c 
autres  maladies  dépendantes  de  la  Chirurgie.  Et  comme  la  Médecine  s’étoit 
confervée  dans  la  famille  des  Afclépiades,  pendant  plufieursfiecles,  8c  qu’el¬ 
le  y  paflbit  du  pere  au  fils,  la  tradition 3  8c  les  observations  pères  8c  des 
ancêtres  fuppleoient  au  défaut  d’expérience  de  chaque  particulier.  Ce  dernier 
moyen  joint  aux  premiers  eft  ce  que  quelques  Médecins,  dont  on  parlera  ci- 
après,'  ont  appellé,  une  voye  douce  ^  naturelle-^  quoi  que  longue,  d' apprendre  k 
conoitre  le  corps  humain  3  foutenant  que  cette  voye  éioit  feule  fuffifante  pour  la 
pratique.  Il  Gn  verra  dans  la  fuite  quelles  étoient  leurs  raifons ,  8c  ce  que 
les  autres  Médecins  avoient  à  dire  là-deflus.  On  parlera  aufîî ,  en  fon  lieu,  de 
quelques  Afclépiades  qui  font  venus  long  temps  après  Hippocrate. 


C  H  APITRE  IIL 

SALOMON I  ATHAN;  HEM  AN;  CHALÇOL;  DORDA;  On  parle 
aujji  des  ESSENIENSy  &  de  quelques  opinions  des  “Juifs  concernant  la 
Médecine  NECHEPSÜS  ,  PEtOSIRIS;  lACHEN;  HOMERE 
a  HESIODE. 


pEnaant  l’efpace  de  fept  à  huit  fiecles  qui  fe.  font  écoulez,  comme  onl’are- 
marque,  entre  les  fils  d’Efculape  8c  les  derniers  de  fes  defeendans  dont  oiî. 
a  parle,  on  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans  la  Grece,  par  rapport  à  la  Médecine, 
qim  ce  qu  on  tire-  de  quelques  auteurs  qui  n’ont  pas  été  Médecins  de  pro- 
feflion,  ak  referve  oe  trois  ou  quatre.  .  Les  uqs  font  Poètes,  8c  les  au¬ 
tres  i'hiiolophes.  .  Nous-  verrons  -ce  qu’üs  nous  -fournifîent  ,  après  avoir 

K  2  examiné 


Il  Part,  Z,  liv,  z. 


H  I  S  T  O  I  R  E  P  B  t  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

JDfpuh  examiné  ce  qui  s’eft  pafle  en  d’autres  pars,  dans  l’intervalle  dont  R: 
le  iiecle  s’agit. 

xxviij.  Nous  avons  ci-devant  fait  mention  de  quelques  Rois  d’Egypte,  qui  fe  font 
mêle2.  de  la  Médecine  j  ils’eneft  encoretrouvé  quelques  autres,  comme  nous 
Vxxvi  dirons  dans  ce  même  chapitre.  Les  Rois  de  Judée  leurs  voifins  s’attachoient 
auflî  quelquefois  à  cette  conoiffance  ,  témoin  le  grand  Roi  Salomon  ,  qui 
commença  de  regner  l’an  du  Monde  deux  mille  cent  vint  &  neuf,  environ 
eent  foixante  &  dix  ans  après  le  fiegc  de  Troye.  L’Ecriture  Sainte  dit  de  ce 
Prince,  \  (^u'ü avait  écrit  cinq  mille  Cantiques,  ou  Pièces  de  Poëüe,  ^  qu'il 
avait  pranoncé  ou  compofé  trois  mille  fentences  remarquables  j  qu'il  conoijjoit  de¬ 
puis  le  Cedre  du  Z.iban  jufqu'd  lïiyfjope  qui  croit  fur  les  murailles  j  qu'il 
ofüoit  écrit  touchant  les  reptiles ,  les  poijfons ,  les  oife aux  ^  ^  tous  les  autres  ani¬ 
maux.  Entre  les  autres  conoiffances  que  Salomon  s’attribue  dans  le  livre  de 
la  Sapience  (  chap.  7.  )  il  alFure  qu'il  était  infruit  des  différences  des  plantes  ^  des 
propriétés  des  racines. 

■Si  étendant  ce  qu'on  vient  de  dire  remarque  2.  que  Dieu  remplit  Salo- 

mon  d’une  ^effeSc  d’une  intelligence  fi  extraordinaire,  que  nul  autre  dans 
toute  1  antiquité  ne  lui  avoit  été  comparable,  &  qu’il  furpaflbit  même  de 
•J,  beaucoup  les  plus  capables  des  Egyptiens  que  l’on  tenoit  y  exceller.  Ilcora- 
M  pofa ,  ajoute  jofeph  ,  cinq  mille  livres  de  Cantiques  &  de  vers,  trois  mille 
a,  de  paraboles,  à  commencer  depuis  l’hyflbpejufqu’aü  cedre  i  coatinuer 

5,  par  tous  les  animaux  tant  oilêaüx  que  poiflbns ,  &  ceux  qui  marchent  fur 
3,  la  terre.  Car  Dieu  lui  avoit  donné  une  parfaite  conoiffance  de  leur  nature 
&  de  leurs  proprietez.  dont  il  écrivit  un  livre.  Et  il  employa  çette  conoif- 
»>  fence  à  compoîer  pour  l’utilité  des  hommes  divers  3  remedes ,  entre  lef- 
ai  quels  il  y  en  avoit  qui  avoient  même  la  force  de  bhalTsr  les  Démons,  fans 
qu’ils  ofalîent  plus  revenir.  Cette  maniéré  de  les  chafl'er  eft  encore  en  grand 
,,  ulàge  parmi  ceux  de  nôtre  nation  j  &  j’ai  vu  un  Juif,  nomméEleazar,  qui, 
„  en  la  préfence  de  l’Empereur  Vefpafien  &  de  fes  fils,  &  de  plufieurs  defes 
capitaines  &  foldats',  délivra  divers  pofledez.  Il  attachoit  au  nez  du  polTe- 
dé  un  anneau  dans  lequel  était  enchaffée  une  racine,  dont  Salomon  fe  fer- 
3,  voit  à  cet  ufagej  &  auflS-tôt  que  le  Démon  l’avoit  fentie,  il  jettoit  le  ma- 
a,  kde  par  terre,  &  l’abandonnoit.  Il  recitoit  en  fuite  les  mêmes  paroles 
„  que  Salomon  avoit  kiffées  par  écrit ,  & ,  en  faifant  mention  de  ce 
9,  Prince,  défendoit  au  Démon  de  revenir.  Mais  pour  voir  encore  mieux  l’ef- 
fet  de  fes  conjurations,  il  em^t  une  cruche  d’eau,  &  commanda  au  Dé- 
mon  de  là  jetter  par  terre,  pour  faire  conokre  par  ce  figne,  qu’il  avoit 
-,;si  abandonné  le  poffedé,  &  le  Démon  obéit.  ,  J’ai  cru  ,  pourfuit  Jofeph,. 
a,  devoir  rapporter  cette  hiftoire  afin  que  perlbnne  ne  puifife  douter  de 
a,  k  feience  extraordinaire  que  Dieu  avoit  donnée  à  Salomon,  par  une  grâce 
3,  toute  particulière. 

,  Jofeph  avoit  dk  immédiatement  avant  ceci ,  qu’il  y  avoit  eu  du  temps 
de^  Salomon  d’autres  Juifs  très-entendus  dans  les  mêmes  fciences ,  quoi 
.  qu’ils  n^en  lulfent  pas  autant  que  ce  Prince.  Voici,  dit-il,  les  noms  de  ceux 


qui 


i  Êôis,  liv.  i.chap.^. 
a  Liv.  8.  chap.  2. 

%  7î  i  ayant  compefe  des  enchmtemem, 

4  Voyes  ci-dejjHS,.  iiv.  1.  chap.  vx. 
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qui  étdient  les  plus  célébrés,  Athanj  Heman;  CHALCOLf  &  £)oRDA,  tous 
quatre  fils  de  Leurs  noms  fe  trouvent  auffi  dans  le.  premier  livre 

des  Rois.  5  Les  Rabbins  difent  qu’Ezechias  avoit  fupprimé  les  livres  de  Sa- 
lomoHr  qui  traitoientde  ces  fciences,  parce  e^ue plufieurs  avaient  plus  de  conf.an-  l^r 
fe  aux  vertus  des  herbes  (ju’enJyieu.  S’il  eft  vrai  que  Salomon  eût  décrit  dans  fes 
livres  des  remedes  fuperjiitieux  ou  des  enehantemens  ,■  qui  eft  ce  quefignifiepré- 
cifément  6  le  terme  .Grec  que  Jofeph  employé,  &  qui  eft  le  même  dont 
î^mere  &  Pindare  fe  fervent,  comme  on  l’a  vû  ci-deffus,  ce  feroit  plutôt 
par  cette  raifon  qu’E^cchias  auroit  fupprimé  ces  livres. 

On  dira  peut-être  que  le  mot  Grec  dont  il  s’agit  pourroit  auftr  lignifier  unq 
çfpece  de  charme  innocent,  fi  l’on  peut  s’exprimer  dç  cette  maniéré,,  ou  quel¬ 
que  oraifan  que  l’on  recite  fur  le  malade  ,  ôc  dont  les  termes  n’ont  rien  que  de 
bon.  Mais  on  ne  voit  aucun  exemple  de  femblables  cures  dans  l’Ecriture 
Sainte,  &  fi  les  Prophètes  &  les  Apôtres  ont  prononcé  quelques  paroles, 
lors  qu’ils  ont  guéri  des  .malades ,  ce  n’a  été  que  pour  exprimer  l’ordre  qu’ils 
avaient  reçu  de  I>ieu,  ou  la  puiHance  qui  leur  avoir  été  donnée  de  guérir  les 
maladies  j  Jîu  nom  de  Dieu  y  on  deyefus  Chrifi ,  difoient-ils ,  foyez  guéris.  Ou 
s’ils  ont  fait  des  prières  en  cette  occafion,  foit  en  public ^  foiten  particulier, 
pour  obtenir  de  Dieu  le  rétablifîèment  des  malades,  félon  ce  que  Notre  Sei¬ 
gneur  leur  avoit  enfeigné,  que  certains  poffedez  ne  pouvoient  être  guéris  que 
par  des  jeûnes  par  des  prières,  ces  prières  n’avoient  rien  de  commun  avec 
.les  paroles  ou  les  prétendues  oraifbns  des  fuperftiticux,  &  l’oii  ne  poùvoit 
pas  leur  donner  le  nom  que  Jofeph  donne  aux  paroles  qu’il  dit  que  Salomon 
avoit  compofées. 

Ajoutez  à  cela  que  fi  les  Prophètes,  ou  les  difciples  de  Jefos  Chrift  ont 
employé  quelques  matières ,  ou  fait  quelques  applications,  ça  éré  de  chpfes 
communes  &  conues,  comme  la  majfe  de  figues  qui  fut  appliquée  fqr  Fabfcès 
^u  Roi  Ezechias,  &  dont  J  efus  Chrift  lui  même  le  ièrvit  pour  ofndre 

les  yeux  de  l’aveugle  ;  ôc  ils  n’ont' accompagné  ces  applications  d^ucune  cé^ 
fémonie  qui  fentît  la  fuperftition ,  ni  qui  approchât  de  l’application  de  7  Fan- 
mau  &  de  la  racine  dont  parie  Jofeph.  Si  Salomon  avoit  véritablement  rempli 
fes  livres  de  tds  remedes,  ce  n’étoit  point  par  la  révélation  qu’il  les  avoit  ap-r 
pris  J  mais  par  le  commerce  qu’il  auroit  pû‘ avoir  avec  les  Egyptiens ,  &  les 
autres  peuples  Idolâtres.  .  ., 

Mais  les  Juifs  du  temps  de  Jolèph ,.  qui  étoient  fort  fuperftitieüx  & 
ignorans,  ou  ceux  qui  les  avoient  précédez  de  quelques  fiecles,  avoient  fans 
doute  attribué  à  Salomon  des  livres  dont  il  n’étok  point  l’auteur  j  à  peu  près- 
comme  les  fuperftitieux  d’ aujourdui  lui^tribuent  un  livre ,  qu’on  dit  être  ima:- 
'  K  3.  .ginaire' 


P  Suidas  (in  voce  Ezechias)  remarque  aufTi  que  l’on  avok  gravé  dans  le  vefiibqlp  du 
temple  de:  Jerufalem  tout  ce  que  contenoit  un  livre  de  Salomon,  inthulp,  Remedes- 
four  toutes  les  maladies,  safjbdrruŸ.-^Sisg  -nay-nij  lequel  livre  Ezechias  fit  effacer, 

parce  que  le  peuple  qui  en  tirôiç  des  rénaedes,  négligeôit  â  càofe  de  cela  de  s’addrelïer 
a  Dieu,  pour  lui  demander  la  fanté.  Sqidas  ne  parle  fans  doute  de  cette  affairé  quefur 
la  tradition  des  Rabbins  qui  fe  font  imaginez  qu’onavoit  pratiqué  la  même  chofe  dan» 
le  temple  du  vrai  Dieu,  que  les  Payens  pratiquoient  dansdes  temples  d’Efculape.  Voye^ 
^.-dfjjds  Part.  j.  liv.  i.  chap  so. 

6  E’îraiJ^' 2t  lignifient  la  même  chofe.^ 

7  Çet  unacAU  étoit  une  efpeae  d’amuleie.  Voyc^  ci-idl^S)  çhap. 


7^  HISTOIRE  DE  IA  MEDECINE 

jyepuis  ginairei  inritulé  la  Clavicule  de  Salomon  3  qui  doit  traiter  de  la  Magie.  Oa’ 
le  5w/e.peut  voir  fur>ce  fujec,  ce  qu’ont  écrit  les  Apologiftes  de  ce  grand  Roi  de 
xxviij.  Judde.  ;  ■  • 

Au  refte  la,  racine  dont  parle  Jofeph,  &  qu’il  ne  nomme  pas,  devoir  être 
qu  ati^  celle  de  la  planté  dé  Bar  a  qu’il  décrit  8  ailleurs.  Voici  ce  qu’il  en  dit  j  Dant 
xxxvj.  efirvtYonne  Macheron,  du  côté  du  feptentrion,  fs  trouve  »  à  Pendrait 

nommé  Bara,  une  flante  qui  ^ortele  meme  nam  ,  ^  c^uireffcmhle  à  une  flainme. 
'Elle  jette  fur  le  foir  des  rayons  refplendijfans  >  S"  fi  ret'ire  lorsqu'on  la  veut  prendre. 
Le  feul  moyen  de  P  arrêter  efi  de  jstter  dejfus- de  P  urine  de  femme ,  ou  de  ce  fangfi.^ 
perflu  dont  elles  fi  trouvent  de  temps  en  temps  incommodées .  On  ne  la  f aurait  toucher 
fans  mourir  3  ou  f  on  ri  a  dans  fa  main  de  la  racine  de  la  meme  plante  3  mais  on^ 
trouvé  encore  un  autre  moyen  de  lacueuillir  fans  péril.  On  creufe  tout  à  P  entour,  en 
forte  eyiPil  ne  re(le  qiéun  peu  de  fa  racine ^  d  cette  racine  qui  refie  on  attache  Un 
chien,  qui  voulant  fuivre  celui  qui  P  a  attaché-,  arrache  la  platite  ,  çfi  meurt  aujfi- 
tot  ;  comme  s'il  rachettoit  de  fa  vie  celle  de  fin  maître.  Après  cela  on  peut  fans 
péril  manier  cette  plante  <ér  elle  a  une  vertu  qui  fait  que  P  on  ne  craint  point  de 
s'expofer  d  quelque  péril  pour  la  prendre.  Car  ce^^ue  P  on  nomme  des  Démons,  cfis^qui 
ne  font  autre  que  les  âmes  des  méchans ,  qui  entrent  dans  les  corps  des  hommes  vi¬ 
vant ,  ér  qui  les  tuer  oient  fi  on  n'y  apportoit  pomt  de  remede,  les  quittent  auffi-tôt 
que  P  on  approche  d'eux  cette  plante.  V  oila  ce  que  dit  Jofeph  j  CredatJ-udceusApeU 
la ,  non  egoi  Cela  étoit  bon  po  ur  des  J uifs  crédules  &  fuperftitieux; 

;:  'On  tire  d’ailleurs  une  preuve  de  la  conoilTance  que  Salomon  avoit  de  la 
Médecine}  ou  du  moins  de  la  conftitution  du  corps  humain,  de  ces  paroles 
du  douzième  chapitre  de  PEcclefiafie,  où  Salomon  parle  de  cette  maniere^i 
Souvenez-vous  de  vôtre  Créateur  pendant  les  jours  de  vôtre  jeuneffe.,  avant  que  le 
tempSjde  Pajfiiiîion  vienne.,  ^  que  les  années  approchent  desquelles  vous  direz',  el- 
-J§s  ne. me.plaifint  point  .avant  que  le  Soleil,  la  lumière,  la  lune ,  <é‘  les.  étoiles  fi 
rTendent  tenebreufis,  (fiy  que  les  nuées  reviennent  après  la  pluye.  Ce  fera  alors  que  les 
-gardes  de  la  maifon  feront  ébranlez  -,  <én  que- les  hommes  vigoureux  chancelleront. 
Celles  qui  fervent  d  moudre  feront  oifives ,  <én  enpeüt  nombre,  ^  ceux  qui  regar¬ 
dent  par  des  trous  feront  obfcurcis.  Les  portes feront fermées  fur  la  place  ,  avecabaif- 
fement  du  bruit  de  la  meule.  Ou  fi.  lever  a  au  chant  dePoifiau,  gjn  toutes  les  Mu  fis  , 
ou  Mnliçieones,  tairont.  On  craindra  les  lieux  hauts,  -és‘  on  tremblera  enfai- 
faut  chemin.  L'amandier  fleurira',  la  fauterelle  s'engraijfera ,  la  câpre ,  ouïe 
câprier.,  fi^  perdra-.^,  carPhorméâra  dans  fa  maifon  éternelle,  gju  ceux  qui  le  plain¬ 
dront  tciurnoyeront  par  les  places.  Profitez,  dis- je,  de  la  leçon  que  je  vous  don¬ 
ne,  avant  que  la  petite  chaine  d'argent  fi  cajfi',  que  le  bandeau,  ou  le  vafi  d'or 
retourne -en.  arriéré  ',  que  la  conche.  fi  hrifi  fur  la  font  aine  ',  que  la  roue  qui  efi  fur  la 
cifierne  fi  rompe  ^  que  la  poudre  s'en  retourne  dans  la  terre  d'ou  elle  efi  venue, 
Vefprit  d  Dieu ,  qui  P  a  donné.  • 

-Il-eft  aifé-de voir  que  c’efb  icr  une  defeription  énigmatique  de  la  vieillefTe  & 
de  les  inconimoditez,  qui  font  enfin  fuivics  de  la  mort,  ou  de  la  diffolution 
du  corps  de  l’homme.  Lefoleil-,  la  lumière,  la- lune,  &  les  étoiles,  marquènt 
Vefprit,  le  jugement,  la  mémoire,  &  les  autres  facultéz  de  l’ame  ,  «qui  s’afFoi- 
bliffent  dans  les  vieillards.  Lés  nuées  Pd.  la  pluye ,  font  les  catarrhes  ôcles  fluxions 
familieres.rà  cet  Les  gardes  de  la  maifon,  Pd  lès  hommes  vigoureitn,  Poniles 
fensy  px  les  mufifis,  Pd  les  tendons.  .Celles  qui  fervent  d  moudre,  ioniks  dents j 

,  Çeud 


8  Di  la  guerre  des  Juifs  cmre  les  Romains,  liv..j.  chap.  3: 
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Cêux  qui  regardent  far  un  trou,  font  les  yeux.  Les  portes  fermées  fur  la  place,  &  Depuis 
rabaiffemeut  du  bruit  de  la  meule,  marquent  la  bouche  ,  qui  ne  s’ouvre  qu’a  peine  le  siècle 
pour  parler,  ÔC  la  nécejjité  de  manger  lentement  fans  bruit.  Le  chant  de,  l'oifeau,  xxviij, 
marque  le  matin:,  qui  eft  le  temps  que  les  vieillards  fe  lèvent,  parce  qu’ils  nejuf 
peuvent  pas  dormir.  Les  Mufciennes ,  ou  les  Mufes,  quife  taijent ,  figniâent 
qu'on  ne  chante  plus  à  cet  âge ,  àt.  que  les  Jciences  ou  les  études  ne  divertijfent  pîus.^xxvj, 
La  crainte  &  le  tremblement  des  :  perfonnes  ggées,  &  la  peine  qu’elles  ont.  à  mar^ 
cher  ,  ÔC  fur  tout  à  monter  ,  eft  exprimée  immédiatement  après.  L' Amandier 
fleuri,  ce  font  les  cheveux  blancs.  La  fauterelle  engraijfée,  c’eft  le  corps  des  vieillards, 
qui  de  mince  ôc  décharné  qu’il  eft  devient  fouvent  enflé  &  pefant.  La  câpre 
qui fe  perd,  marque  la  perte  de  F  appétit ,  ou  la  ceffation  des  plaiflrs.  Enfin  la  maifon 
d'éternité,  c’eft  le  tombeau  -,  ôc  ceux  qui  tournoyenî par  les  plaies ,  font  les  pleureurs 
o\xles  pleureufes  de  prof ejflon,  que  l’on  employoit  anciennement  dans  les  convois 
des  morts.  - 

Le  refte  de  l’énigme  eft  le  plus  difficile  à  expliquer,  &  il  faudroit , ,  pour  y 
réuffir,  avoir  la  même  idée  des  parties  du  corps  qu’en  avoit  Salomon.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’eft  que  l’auteur  facré a  voulu  marquer  fous  ces  termes  couverts 
la  diffolution  des  principaux  organes  de  nôtre  corps,  &  c’eft  tout  ce  qu’on  en 
peut  favoir.  Ce  que  l’on  a  écrit  d’ailleurs  fur  la  chaîne  dl argent ,  quei’on  apnfe 
pour  la  moûeUe  de  l'épine,  ou  pour  les  arteresc,  fur  le  bandeau  ,  ou  le  vafe  d'or, 
qui  marque  les  membranes  du  cerveau  ,  ou  le  cœur  ;  fur  la  cruche,  qui  doit  être 
le  crâne-,  ôcla  roue  qui  reprefente  le  poumon-,  tout  cela,  dis- je,  ne  font  que  de 
fimpîes  conjeâures. 

.  Il  fe  pourroit  qu’il  y  eût'quelque  chofe  dans  les  écrits  des  Rabbins,  qui  fervît  de 
commentaire  à  ce  paffage.  C’eft  ce  quejè  ne  fai  point,  &quejelaiflèchercherà 
ceux  qui  les  entendent.  Je  laiffe  de  même  ce  qu’on  peut  trouver  dans  les  livres  de 
.ces  Doéteurs  Juifs ,  concernant  la  Médecine.  Les  lumières  qu’on  tiré  de  ce  côté 
làfont  fortpeu  confiderables,  fi  tout  ce  qu’ils  difent  ne  vaut  pas  mieux  que  la  fable  ' 
de  l’os  nommé  Luz,  qui  fe  trouve,  félon  eux ,  dans  l’épine  du  dos ,  &  qui  eft  la  ra¬ 
cine  &  la  bafe  de  tout  l’afTemblage  du  corps  hum.ain  ;  en  forte  que  le  cceur,  le  foye, 
le  cerveau ,  &  les  parties  génitales  tirent  leur  origine  de  ce  merveilleux  os  -,  qui  a 
d’ailleurs  cette  vertu,  ou  ce  privilège,  qu’il  ne  peut  être  brûlé ,  ni  moulu,  ou  brifé, 
înais  demeure  toujours  le  même,  étant  le  germe  de  la  refurfeà:ion,  duquel  tout  le 
corps  pullule  derechef,  comme  les  plan  tes  fortent  de  leur  femence.  Riolan,  de  qui 
j’ai  pris  ce  que  je  viens  de  dire,  ajoûtequelesRabbinscontoientdeuxcentqua- 
rante  huit  os,&trois  cents  foixante  cinq  veines,ouiigamens,dans  le  corpshumain. 

Cela  paroît  ridicule  à  ceux  qui  entendent  l’Anatomie ^  mais  quelque  peu  déco- 
îioiffance  que  ces  Doéteurs  euftent  à  cet  égar  d,il  y  a  de  l’apparence  que  l’on  n’étoit 
-pas  plus  favant  fur  cette  matière  du  temps  de  Salomon ,  &  que  ces  fortes  de  contes 
pouvoient  déjà  s’être  débitez  depuis  Ion  g  temps  parm  i  les  Juifs . 

Au  refte  pendant  que  nous  en  fommes  fur  les  Doâreurs  &  les  Médecins  de  cette 
nation ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  les  Médecins  ordinaires  n’étoient 
•pas  les  fêuls  par  mi  eux  qui  fe  mêlaffent  de  la  Médecine.  Nous  apprenons  de 
que  les  Esseniens,  qui  étoient  attachez  à  une  ancienne  Seefte  du  Judaïfme ,  de  la¬ 
quelle  cet  auteur  décrit  au  long  les  réglés  &  la  maniéré  de  vivre ,  exerqoien  t  aufli 
cette  profeffipn.  9  Les  Ljféniens,  dit-il,  étudient  avec  foin  les  écrits  des  anciens, 
principalement  en  ce  qui  regarde  les  ehofes  utiles  àVame<^  au  corps,  ^  acquièrent  ainfi 
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netuis  trh-gYâUds  conoijfance  des  remedesÿropres  à  guérir  les  maladies, é'de  la’verfüdes 
le  &  des  métaux.  Voila  ce  que  dit  Jofeph.  Ces  mêmes  Efleniens 

xxvi\\.  ctoiert  t  autrement  appeliez  à  dire,  ou  Médecins,  quoi 

'juf-  que  ce  nom  puiffe  auffi  avoir  du  rapport  avec  le  culte cpxo.  ceux  de  cette Sede,  ou 
qu'au  cette  efpece  de  Mornes,  rendoient  à  Dieu,  d’une  maniéré  plus  pure  que  les  autres, 
xxxvj,  à  ce  qu’ils  prétendoient.  Quoi  qu’il  en  ibit,  cequeditjoi'ephnelaiflepaslieude 
douter  que  ces  ElTéniens  n’étudiaflentla  Médecine ,  par  où  l’on  voidque  ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui ,  ou  depuis  peu  de  temps ,  que  les  Moines  fe  font  ingerez  dans 
cette  profeffion. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  la  Médecine  Judaïque,  en  rapportant  les  noms  de 
trois  Anges  qui,  félon  les  Doéleurs  Juifs,  préfidentfurcet  Art.  Le  premier  s’ap¬ 
pelle  Séfioï;  le  fécond  Saafenof  ,  &  le  troifiéme  Sanmangelof,  comme  oni’apprend 
du  Rabbin  Elias. 

Apres  âvoirparlé  de  Salomon ,  qui  a  donné  matière  à  la  digreffion  quenousve-‘ 
nons  de  faire,  nous  palFerons  àNECHEPsus,Roid’Ëgypte,quivivoittroiscent 
-quarante  quatre  an  s  après  lui. 

On  aattribuéàNff^e^Jar  des  livres  de  Magie,  d’Aftrologie,  &de  Médedhej  8t 
i  O  Aufone  le  regarde  comme  le  Maître  des  Magicien  s,  1 1  Pline  le  cite  für  des  faits 
d’Aftronomie;  &  Julius  Firmicus  dit  que  Nechepfus,  très-jufte  Empereur  des 
Egyptiens,étoit  très-  bon  Aftronome,  &  qu’il  avoit  fait  des  recueuils  fur  toutes  les 
maladies,  &  trouvé  des  remedes  divins.  1 2  Galien  cite  aufS  Nechepfus,  en  parlant 
des  proprictez  du  Jafpe  verd.  Ce  Roi  d’Egypte  avoit  écrit,  que  le  Jafpe  verd  for- 
tifiel’orifice  de  l’eftomac,  lors  qu’on  fait  graver  fur  cette  pierre  la  figure  d’un  dra^ 
gon  rayonnant ,  &  qu’on  l’applique  fur  lapartie  dont  on  vient  de  parler.  Mais  Ga¬ 
lien  ,  qui  rapporte  cette  obfervation,  remarque  qu’il  a  vû,  le  même  effet  de  l’appli¬ 
cation  de  ce  Jafpe ,  quoi  qu’il  n’y  eut  rien  de  gravé  deffus.  On  trouve  d’ailleurs, 
dan  s  Aètius,  la  delcription  d’une  emplâtre,  &  de  quelques  autres  médicamens  at¬ 
tribuez  au  Roi  N echepfus  ou  Nechepfos. 

Petosïrïs  ,  autre  Egyptien ,  que  Pline  &  Julius  Firmicus  joignentâu  prece¬ 
dent  ,  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  les  mêmes  fciences.  Le  dernier  de  ces  au¬ 
teurs  l’appelle  legrandTétofiris.  lï  devoir  être  contemporain  de  Nechepfus,s’il  eft 
vrai  qu’il  eût  écrit  à  celui-ci,,  &  que  la  lettre  qu’on  ditavoirdeluinefoitpoint 
fuppofée.  13  Cette  lettre  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  derEmpereur.  Lesii- 
^  vres  de  Pétofiris  étoient  recherchez  anciennement  par  ceux  qui  faifoient  dépen¬ 

dre  la  Médecine  de  l’ Afirologie.  14  Juvenal  fe  mocque  des  Dames  Romaines  de 
fon  temps,  qui  étant  malad es  n’oîbient  point  prendre  de  nourriture  fans  avoir  au- 
\  paravant  confulté  Pétôfiris  fur  f  heure  la  plus  propre  pour  cela  ;  qüt  eft  le  même 

entêtement  qu’ont  aujourd’hui  ceux  qui  nefeconduifent  que  par  l’Almanach. 

Ôn  parie  encore  d’unEgyptién  nomméiACHEN ,  qüiavoit écrit,  àcequedit 
S  uidas,  touchant  les  remedes  tirez  des  amuletes,  &  des  enchantemens ,  qui  étôit  très 
babileMédecin,&quifavoitàtrêeerleprogrèsdelap^?,  êc  temperer l’ardeur  de. 
la  Canicule.  C’eft  pourquoi,  dit  cet  auteur,  on  i’ënfevelit  dansun  magnifique  tom- 
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beau  j  &  lors  que  quelque  maladie  Epidémique  regnoît  les  Prêtres  alloient  à  fon  oepuit 
temple;  où  après  avoir  faitlesfacrificesacoûtumez,  iIsprenoientdufeudedef-/e  siedg 
fus  l’autel,  &  en  allumoient  des  bûchers  difpofez  en  divers  endroits  de  la  ville;  de  xxvlij. 
forte  que  ce  feu  chaflbit  la  corruption  de  l’air,  &arrêtoitlecoursdelamaladie.ya/- 
lâcher  vivoit  fous  Sef^jes ,  Roi  d’Egypte ,  dont  le  temps  n’eft  point  marqué.  On 
le  joint  ici ,  par  occafion,  aux  autres  Egyptiens  dont  on  vient  de  parler,  quoi  qu’il 
puiffe  être  plus  ancien. 

Le  temps  auquel  Homere  avêcu  efl:incertain,auffi  bien  que  le  lieu  defanaif- 
fance.  Quelques  auteurs  difent  qu’il  nacquit  cent  foixante  huit  ans  après  la  prife 
de  Troye;  mais  les  Marbres  d’Arondel  marquent  fa  naiiîànce  feulement  trois 
cents  ans  après  le  fiege  de  cette  même  ville ,  qui  ell  le  temps  où  vivoit  l’Archonte 
"Diognetus. 

Homere  ayant  été  dans  la  réputation  d’avoir  donné  des  préceptes  fur  tous  les 
principaux  Arts,  n’a  pas  manqué  d’être  auffi  rangé  entre  les  Médecins.  Première¬ 
ment  on  a  crû  que  ce  Poète  entendoit  la  Chirurgie  ^  marquant,  comme  il  fait  en 
divers  endroits,les  moyens  que  les  Chirurgiens  empioyent  pour  traiter  les  playes; 
comme  de  tirer  les  flèches  ouïes  dards  qui  font  demeurez  dans  une  play  e;  d’arrêter 
le  fang;  de  laver  la  playe  avec  de  l’eau;  ^  l’effuyer;  d’y  appliquer  des  médicamens 
propres  ;  &  de  la  bander.  On  a  dit  auiS  qu’il  entendoit  '^Anatomie  ;  ayant  défigné 
par  leur  nom  prefque  toutes  les  parties  du  corps.  On  a  dit  pareillement  qu’il  co- 
noifîbit  les  plantes  ;  ayant  fait  mention  du  Molji  qui  fert  contre  les  enchantemens, 
commeonl’aremarquéci-deffus,  en  parlant  d’HemeV,  àcàlUlyJfe-^  ayantindiqué 
les  proprietez  de  quelques  plantes,  commecellesdu5We,dontlesfeuillesren- 
dent,  à  ce  qu’il  dit,les  femmes  ftériles.  On  joint  à  cela  qu’il  conoiffoit  le  Népenthes, 
dont  on  a  auifî  parlé  ci-devant,  aufujetd’He/e»e,  On  lui  fait  d’ailleurs  débiter  di- 
verfes  maximes  des  Médecins  ;  comme  lors  <^u’il  remarque  que  la  pefte  ceffa  lé 
neuvième  jour  ;  dans  le  camp  des  Grecs  ;  par  ouron  veut  qu’il  ait  eu  égard  à  ce  que 
les  Médecins  ont  enfeigné,  que  les  maladies  fe  terminoient  dans  les  jours  impaire. 

Il  donne  enfin  des  confeils  pour  la  Santé,  ou  pour  la  guérifon  de  certaines  mala¬ 
dies;  comme  quand  il  introduit  Thetys  confèillant  à  (on&\s  Achille ,  àevoirles 
femmes  pour fe  tirer  de fa  mélancholie ,  ce  qui  eft  quelquefois  un  très  bon  remede  en. 
cette  occafion. 

Hesiode  ,  qui  a  été  à  peu  près  contemporain  d’Homere,  efl:  auiS  cité  par 
Théophrafte,  par  Pline,  &  par  d’autres,  comme  ayant  écrit  des  proprietez 
des  plantes;  par  où  il  tient  rang  entre  les  Médecins. 


C  H  A  P  I  T  R  E  iV. 

r HALES-,  PHERECTDE ; EPIMENIDE;  tOXÀRlS;  PTÏHAGORE; 
&  ZAMOLXISy  les  plus  anciens  des  MEDECINS  PHILOSOPHES, 

JUfques  ici  il  ne  paroît  pas  que  l’on  ait  beaucoup  rai&nnédans  la  Médecine.’ 

Les  Thihfophes  font  les  premiers  ,  qui  s’étant  ingerez  de  cette  profefljon,  y 
ont  introduit  en  même  temps  les  raifimemens.  Ce  font  eux  qui  y  ont  joint  cette 
partie  qu’on  appelle  Thyfologie  ,  qui  traite  particulièrement  du  corps  humain , 
^quieftle  fujet  de  la  Médecine)  tel  qu’il  eft  dans  fon  état  naturel,  &  qui  cher¬ 
che  à  rendre  railbn  des  fonétions  de  ce  corps  en  examinant  fes parties,  &tout 
ce  qui  y  a  du  rapport,  par  ï Anatomie ,  &  par  les  princines  de  la  Phyfane'. 
^^^tie  I.  ,  .  L  ‘  .  PyUoagore 
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Pythagore  &  fes  difciples  ont  été  proprement  les  premiers,  qui  ont  entrepris, 
cstte  affaire,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus  après  Ceife.  Mais  avant  que 
de  voir  comme  ils  s’y  font  pris ,  il  faut  dire  un  mot  de  quelques  Philofophes 
anciens,  &  auxquels  on  a  aufTi  attribué  la  conoiffance  de 

Médecine^  quoiqu’ils  nel’ayent  pas  traitée,  comme  ceux  dont  on  vient  de 
X>sxvj.  parler.  ,  ,  .  . 

Thales,  Miléjfen,  qui  vivoit  vers  la  quarantième  Olympiade,  qui  revient 
â  l’An  du  Monde  trois  mille  trois  cent  trente,  a  paffé  pour  le  premiej|  qui  ait 
écrit  de  la  Phyfique  ,  d’où  l’on  peut  inferer  qu’il  avoit  quelque  conoillance  de 
la  Médecine,  auffi  bien  que  de  ce  que  dit  Diogene  Laërce,  que  ce  Philofophe 
avoit  converfé  avec  les  Sacrificateurs  d’Egypte  dont  une  partk  étoient  Méde¬ 
cins,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus.  On  peut  tirer  la  même  conféquence 
d’un  paffage  de  Paufanias,  où  il  eft  remarqué  que  Thalès  avoit  expié  ou  purifié 
les  Lacédémoniens  j  ce  qui  étoit  la  profefîion  des  Devins  &  des  anciens  Mé¬ 
decins,  tels  qu’étoient  Mélampe ,  Orphée,  &  les  autres  dont  nous  avons  parlé. 
Mais  cette  elpece  de  Médecine  n’a  aucun  rapport  avec  la  profefîion  de  Philû- 
fophe  que  faifoit  Thalès, 

!  Pherecyde  ,  Syrien,  (ou  plûtôt  de  l’Ifle  de  Scyros)  autre  Philofophe, 
contemporain  du  premier,  pafToit  auffi  apparemment  pour  Médecin,  i  puis 
qu’on  lui  a  attribue  un  des  livres  de  la  Diete  ,  qui  fe  trouve  entre  ceux  d’Hip¬ 
pocrate.  A  cela  près  je  ne  vois  pas  par  quel  endroit  il  peut-être  aggregé  au  corps 
des  Médecins  ,  fi  ce  n’eft  auffi  en  qualité  de  Phyficien  ,  ou  parce  qu’il  avoit 
écrit  de  P  origine  des  Afclépiades  t  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus,  fuppoféque 
ee  foit  le  même. 

Epimenide,  Crétain,  n’eft  à  mon  avis  mis  au  rang  des  Philofophes  que  par¬ 
ce  qu’on  la  conté  anciennement  entre  les  Sages  de  Grcce;  je  ne  vois  pas  d’ail¬ 
leurs  que  Diogene  Laërce  en  parle  comme  d’un  Phyficien.  Son  talent  étoit 
■plûtôt,  comme  on  le  recueuille  du  même  auteur,  laPoliticiue  >  la  Divination’^ 
{ciencc  d’expier  les  crimes  ,  Px.  de  re^er  les  Cérémonies  religieuses.  On  lui 
attribue  d’avoir  fait  cefler  la  pelle  dans  Athènes,  en  purifiant  cette  ville  d’un  cri¬ 
me  qu’avoient  commis  quelques  particuliers ,  &  qui  avoit  attiré  la  colere  du 
ciel  fur  tous  leurs  concitoyéns.  Cela  fuffifoit,  comme  on  vient  de  le  dire  en 
parlant  de  Thalès,  pour  faire  mettre  Epiménide  au  rang  des  Médecins.  Mafs 
on  peut  principalement  le  regarder  comme  tel,  par  la  conoiffance  qu’il  avoit 
des  plantés;  conoiffance  qu’il  avoit  acquife  en  demeurant  longtemps  caché  dans 
les  montagnes ,  ce  qui  donna  occafion  à  la  fable  de  feindre  qu’il  avoit  dormi 
dans  une  grotte  plufieurs  années  fans  fe  réveiller.  Epiménide  vivoit  à  peu  près 
en  même  temps  que  Thalès  &  Phérécyde,  Le  Scythe  Toxaris  étoit  auffi  de 
ces  temps-là.  Les  Atheniens.l’appelloient  le  Médecin  étranger,  &  lui  faifoient  tou¬ 
tes  les  années  des  facrifices ,  en  reconoiffance  de  ce  que  leur  ville  avoit  auffi 
été  délivrée  de  la  pefte  par  fon  moyen  ;  ou  plûtôt  par  le  moyen  d’une  femme 
qui  avoit  fongé  qnt  Toxaris qui  demeuroit  à  Athènes,  lui  difoit  que  la  pefte 
cefferoit  fi  on  arrofoit  toutes  les  rues  avec  du  vin;  ce  qui  ayant  été  exécuté, 
cette  maladie  ceffa  effédivement. 


P  Y  T  H  A  G^O  R  E ,  qui  vivoit  environ  la  lx.  Olympiade ,  &  qui  fonda  l’E- 
coleIr^%«.dontonaparle,  eft,  félon  Ceife,  le  plus  ancien  des  Philofô- 
phes  qui  ait  joint  1  etude  de  la  Médecine  à  celle  de  la  Phyfique.  Ce  n’eft 

pas 


1  'a  GaUn*  in  a^horifm,  fü^^ocr,  çmmmar,  6. 


:  PREMIERE  PARTIE,  Liv.  IL  Ghap.  IV.  Si 

pas  que  ni  lui  ni  fes  difcipies,  qui  l’imitèrent ,  fufïent  ce  qu’on  appelle  des  Depuît 
Praticiens  J-  Ils  ne  s’appliquèrent  guere  qu’à  là  Théorie  de  la  Médecine ,  à  la  lesiecls 
referve  du  feul  Ewp^docle-,  ou  du  moins  il  n’eft  pas  parlé  des  cures  que  les  au- 
très  ont  faites.  Pour  ce  qui  regarde  Pythagore  en  fon  particulier,  il  n’avoiti^/; 
rien  négligé- pour  fe  rendre  univerfel.  11  avoit,  pour,  ce  fujeC ,  voyagé  ' 

£gypte°  qui  étoit  le  païs  des  fci.ences  &  des  arts  ,  où  il  trouva  dequoi  s’inf-  ' 

trûire  dans  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux.  Il  y  a  apparence  que  c’eft  de  là 
qu’il  tira  ce  qu’il  avoit  de  conoilTance  dans  la  Médecine  i  mais  il  ne  nous  en- 
refte  que  quelque.^  petits  fragraens,  dont  il  y  en  a  même  une  partie  qui  mar¬ 
quent  encor  el’efprit  de  fuperftition,  que  l’on  a  vû  dans  les  Médecins  précedensj. 
le  relie  qui  concerne  la  Phyfiologie  n’étant  pas  grand’  chofe. 

-  2  II  croyoit  que  dans  le  temps  de  la-  conception  il  y  a  une  certaine  fubftan- 
ce  qui  defcend  du  cerveau  ,  &  qui  contient  une  vapeur  chaude  ,  dont  l’ame 
&  tous  les  fens  prennent  origine ^  pendant  que  la  chair,  les  nerfs  ou  les  ten¬ 
dons,  les  os,  les  poils,  &  tout  le  corps  en  géneraKe  forment  du  fang  &  des 
autres  humeurs  qui  abordent  dans  la  matrice.  Il  ajoûtoit,  que  le  corps  de  l’en¬ 
fant  efl:  formé  6f  folide  dans  quarante  jours-,  mais  qu’il  faut  feft  mois,  on  neuf 
mois,  ou  le  plus  ordinairement  ,  félon  les  réglés  àQ  l’ harmonie ,  pour  le 
rendre  entièrement  achevé.  Et  que  dès  lors  ce  qui  doit  arriver  à  l’enfant  pen¬ 
dant  toute  fa  vie  eft  tout  réglé ,  ôc  qu’il  le  porte  avec  foi ,  dans  un  ordre  ou 
une  enchainure  proportionnée  aux  lois  de  la  même  harmonie  dont  on  vient  de 
parler  ,  ehàque  chofe  arrivant  en  fuite  nécelTairement  en  fon  temps.  On  exa¬ 
minera  à  la  fin  de  ce  chapitré  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  là.  Il  difoit  auflî  que 
les  veines,  les  arteres ,  &  les  nerfs  font  les  liens  de  l’ame.  Selon  lui  l’ame 
s’étend  du  cœur  au  cerveau  ^  &  la  partie  de  l’ame  qui  efl  dans  le  cœur  eft  celle 
d’où  viennent  les  paflions  i  au  lieu  que  la  Rai  fon  &  l’Intelligence  réûdenc 
dans  le  cerveau.  Cette  opinion  qui  lui  eft  commune  avec  les  Ecrivains  Sacrez, 
venoit  peut  être  des  Chaldéens  avec  qui  il  avoit  converfé. 

■  Quant  aux  caufes  des  maladies,  il  avoit  fans  doute  appris  ce  qu’il  en  croyoit 
dans  la  même  école,  &  dans  celle, des  Magiciens  :qu’ii  avoit  aüffi  confultez. 

L’air,  difoit-il,  eft  tout  plein  d'ames,  ou  de  Démons,  oU  de  Héros,  qui  font 
ceux  qui  envoyent  les  fonges,  &  les  fignes,  &  les  maladies  aux  hommes,  & 
même  aux  bêtes  ^  &  ce  font  ces  Démons- ou  ces  Efprits,  que  regardent  les 
luf  rations,  les  expations  ,  ôc  ce  que  les  Devins  &  autres  experts  fur  ces  ma¬ 
tières  font  à  cet  égard. 

C’eft  du  même  lieu  que  venoit  ce  qu’il  avoit  écrit,  touchant  les  vertus 

des  plantes i  dont  il  avoit  compofé  un  livre  ,  que  quelques  uns  don-  ’ 
noient  à  un  Médecin  nommé  Cléemporus.  Pour  ce  qui  eft  de  leurs  proprie- 
tez  naturelles ,  Pline  nous  apprend  feulement  que  Pythagore  faifoit  un  cas  tout 
particulier  du  chou.  On  verra  dans  la  fuite  qu’il  n’a  pas  été  le  feul  parmi  les 
Anciens,  qui  ait  eftiroé  cette  forte  d’herbage ,  ou  qui  l’ait  regardée  comme  un 
bon  reraede  à  diverfes  maladies. 

On  trouve  encore  quelques  uns  des  préceptes  qu’il  donnoit,  touchant  la  ma¬ 
niéré  de  fe  conduire  par  rapport  à  la  fanté.  Il  faut,  difoit-il,  four  fe  bienfor^ 
ter ,  s' acoûtumer  a  la  nourriture  la  plus  fmple  ,  ^  qdon  peut  tr orner  par  tout. 

C’eft  pour  cela  qu’il  ne  mangeoit  point  de  chair,  &  qu’il  ne  vivoif  que  d’her-^ 

La  bdges 


1  Voyez.  Diogene  Laërce-,  l’Hifioire  Pbilofophique  de  Galien,  Ôçc. 
3  Voyez,  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  dise  chapitre. 
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Wepuis  bag£s  &  d’eau.  Il  défendoit  auffi  les  fèves,  foie  parce  qu’elles  font  un  fang 
ieSieclegïoÇCieï,  foie  pour  d’autres  raifons  myftérieufes  que  les  Anciens  ontrappor- 
xxviij.  tées.  Vivant  de  cette  maniéré ,  il  lui  étoit  aifé  de  fuivre  le  confeil  qa’il  don- 
noir,  de  ne  s’approcher  des  femmes  q^ue  lors  qu’on  vouloir  devenir  plus  foible, 
q^uatt  difoit  enfin  ,  faut  jàfddifêXcedef  par  rapport  au  travail,  &  à  lamur^ 

riture.  '  ‘  »,  -  ,  » 

Il  faifoit  confifter  la  Santé  eti  une  efpece  d  harmonie  ,  qu  il  ne  fpecifie  pas. 

Il  difoit  la  même  chofe  de /«  de  tout  ce  qui  eû  bon,  ou  de  tout  ce 

qu’il  y  a  de  bien,  &  de  D/e«  lui  inême^  en  forte  que ,  félon  lui ,  toutes  chofes 
fubfifient par  l'harmonie.  Il  femble  que  par  cette il  pouvoir  entendre 
un  rapport,  ou  une jujle proportion  que  toutes  les  parties  doivent  avoir  enfem- 
ble,  cni’ordre  naturel  de  toutes çhqfes.  Mais  ce  qu’on  a  dit  ci-devant  de 
eette  même  harmonie,  quePythagqrerrouvoit  dansl’ordre  des  chofes  qui  arri¬ 
vent  à  chaque  particulier  pendant  toute  fa  vie  ,  fait  croire  qu’il  y  avoir  là  de¬ 
dans  un  plus  grand  myftere.  Ce  myftere  pouvoir  bien  être  de  la  nature  de 
celui  que  ce  Philofophe  trouvoit  dans  les  nombres  ,  qui ,  félon  lui ,  ont  cha¬ 
cun  leur  dignité  ,  les  uns  étant  beaucoup  ^us  parfaits  que  les  autres.  Les^ 
nombres  impairs,  par  exemple  ,  font  plus  confiderables  ,  &  ont  plus  de  for¬ 
ce  que  lès  notubrespairs-,  les  premiers  repréfentent /e  mâle,  &  les  derniers 4? 
femelle.  Mais  le  nombre  de  fept  eft  le  plus  parfait  de  tous.  On  peut  voir  dans, 
4  Macrobe  &  dans  5  Aulu-Gelle ,  en  quoi  confiée  cette  perfeétion. 

C’eft  de  cette  opinion  qu’eft  venue  premièrement  la  dodrine  des  6  années 
ChmaBéripes ,  dont  on  attribue  la  découverte  aux  Caldéens ,  de  qui  Pytha^ 
gore  pouvoit  auffi  l’avoir  apprife.  On  donne  ce  nom  à  chaque  feptiéme  an¬ 
née  de  la  vie  d’un  homme,  &  on  Croit  que  c’eit  en  ce  temps-là  qu’il  court  le 
plus  de  rifque  ,  par  -l'apport  à  la  vie,  ou  à  la  faute,  &  même  aux  biens  de  la 
fortune ,  à  càufe  des  -changemens  quiarripnt  en  ces  années. 

C’eft  encore,  7  felon  Celfe,  fur  ie  même  fentiment  qu’eft  fondé  ce  que 
les  Médecins  ont  crû  de  la  force  du  nombre  feptenaire  dans  les  maladies,  & 
de  la  difterence  qu’ils  ont  établie  entre  les  jours  &  les  jours  impairs., 

comme  on  le  verra  8  dans  la  fuite. 

Ceux  qui  ont  ditque  Pythagore  n’avqit  point  laiffé  d’écrit-s,  &  que  tout  ce 
que  l’on  feit  de  fes  fentimens  n’a  été  tiré  que  des  écrits  de  fes  difciples  ,  au- 
roient  pû  nier  que  ce  Philofophe  eût  penfé  à  rien  de  ftmblable.  9.  Galien , 
qui  croit  par  d’autres  raifons,  que  par  celles  qui  fe  tirent  de  la  dignité  des  nom¬ 
bres  confideréi  en  eux-^mêmès  ,  que  l’on  doit  faire  attention  zux  iours  pairs 
Sc  impairs-,  s’étonne  que  Pythagore  ait  eu  cette  opinion.  Ilefi  fi  facile,  dit- il, 
•de  découvrir  f  abfur dit  la  vanité  de  ce  qu’on  débite  touchant  la  vertu  des  nom~ 
‘bres,  qtéily  a  lieu  d' être  furpris  que  Vphagore  ,  cet  homme  fifage,  ait  tant  donné 
nitix  nombres.  Ce  Philofophe  avoit  eu  lieu  de  les  examiner ,  &  d’admirer  ce 


qui 


4  l.ib.  i.  cap.  é. 

-f  Lié.  3.  cap.  10. 

6  Periciila  qiioque  vifæ,  foftunarumque  hominum  .  qnæ  Cîîtnaélerâs  Childæî  ap- 
pellant,  graviàîma  quæque  fieri  affirmât  Ariftides  Samius,  feptenariisj  Qell,  ibid» 
ïiC  mot  Clicna6fcerique  vient -du  Grec  tpii  Cigrûüi  un  efcalitr. 

J  Lib.^.  cap.  4. 

£  Part.  I.  liv.  3.  chap.  f. 
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«oi  ïéfiilte  de  leurs  combinaifoMW ,  poffedant,  comme  on  dit  qu^il  faifoitr,  l>épuU' 
V Arithmétique  &  h^Géometrie'.,  mais  ces  fciences  dévoient  plutôt  lui  donner  de  leSiede 
l’éloignement  pour  les  bagatelles  dont  on  a  parlé.  ^  xxviij. 

Zamolxis,  que /er  Getes  adoroient  comme  leur  Dieu,  apaCfé  pour l’ef- 
dave  &  le  difciple  de  Pythagorej  quoi  que  d’autres  i’ayenc  crû  beaucoup  plus 
ancien.  On  lui  a  auffi  attribué  la  conoifîance  de  la  Médecine.  Tout  ce  qu’on 
lâit  de  partieukritex  fur  ce  fejet  *  c’eli  qu’il  difoit,  qu’on  ne  pouvait  pas 
guérir  les  yeux  fans  guérir  la  tête  ,  ni  la  tête  fans  tout  lé  refie  du  corps  ^  ni  le  corps 
fizns  Vante.  Et  il  prétendoit  que  les  Médecins  Grecs  ,  qui  ignoroient  cette 
maxime,  ne  réuffiffoient  point  dans  la  cure  de  la  plus  part  des  rndadies,âcau- 
fe  de  cela.  Le  remede  qu’H'  etnpfoyôît  ppuf^guéfir  l’atne ,  ç’ étoit  des  enchan- 
fèmens,  non  pas  tels,  s’il  en  faut  croire  Platon',  que  ceux  d’Efculape.  Les 
enchantemens  y  dit  ce  Philofophe,  que^  Tiamolxis  entendait t  ne  fntt  autre  chofe 
que  les  difeours  ou  les  entretiens  honêtes;  Ces  difeours  produifent  la  fagejfe  dans  tes 
antes  ,.iaqueÜe  étant  une  fois  acquifey  il  efi  aifé  après  cela  de  procurer  là  fanté  éf‘  à 
la  tête  y  ^  d  tout  lé  réfie  du  corps.  . 

Mais  ce  que  lo  d’autres  ont  édÉt  des  moyens  ,  que  employa  pour 

fe  faire  paSer  pour  un  Dieu ,  fak  voir  qu’ il  étoit  bien  capable  de  mettre  en 
ufage  les  enchantements  proprement  dits. 


CH  A  P  I  T  R  E  V. 

BMPEDOCLEr  PAUSANIAS;  ALÇMÆON  ;  EPICHARME  g 
EüDQXE  ;  ^  TtMEE ,  difcipîes  ou  "Sénateurs  de  Pjthqgore, 
Premier  exemple  £ Amtom^,  . 

Le  plUsjcelebre  des  difcipîes  de  Pythagore  ça;écé,EMP®'i>oGLE.  ;L’on  â 
suffi  crû  qu’il  joign  oit,  comme  fon  maître,  à  la  Médecine,  ou 

que  fa  Médecine  étoit  Mais  il  fit  bien  voir  qu’il  s’at-tachoit ,  du 

moins  quelquefois ,  aux  agens  naturels  j  lors  qu’ayant  reconu  que  ia  fiérilité 
&  lapefiey  qui  ravageoiest  fouvent  la  Sicile  ,  étoient  caufées  par  un  vent  du 
fud  qui  s’jnfinuQit  par  les  oweriures  de  certaines  montagnes,  ils’avifa  defei- 
ces  ouvertures;  après  quoi  le  pais  fut  e.xemt  de  ces  deux  fléaux. 
11  fit  en(^re  patoîtxe  fon  habileté  en  .rémédiant  à  la  puanteur  d’une  riviere , 
qui  mfecloit  l’air  dans  une  cerraine  provinces •  par  le  moyen 'des  canauxqu’il 
nt  ^eufer  pour  faire  .entrer  deux  Ttutres  riyieres  dans  le  ;ik  de  la  première. 

^flofophe  acquit  une  grande  réputation  par  ces  endroits  ;  il  ne  futpas 
moins  eftinie  po.ur  quelquêscures  qu’il  eut  occafion  de  faire.  Diogene  Lapree 
Gît  qu  Empedocle  fut  particulièrement  admiré,  pour  avoirguériune  femme' 
que  ion.CToyoit. morte,  quoi  que  .ce  ne  fût,  à  ce  que  reconut  lePhîlofophe , 
gu  uneju^cation  de  mere.  Jl  appelloit  cette  maladie  .d’un  mot .  Grec ,  qui  •£- 
gnilie  I  Jans  refpiration,  &  il  aiTuroit  qu’on  pouvoit  vivre  en  cét  état  jufqu’à 
^ente  jours.  Il  affuroit  auffi  qu’il  avoit  des  remedes  contre  toutes  les  mala- 
.  E  3  -  .  - 


lo  Voyez.  Hérodote  y  ^  Strabon. 
î  A’w8î. 
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Depuh  dies,  &  contre  k  vieilleffe,  &  qu’il  pouvoir  même  faire  revivre  un  homme 

lèSieclé  môrt^  .  ; 

.yviij.  Eœpécibclè  avoit^une  opinion  affez  finguliere,  touchant  la  maniéré  dontfe. 
juf-  forment  les  animaux. -2.  11  croypit  que  de  certaines  parties  de  leur  corps 
qu'au  étôient  contenues  dans  la  femence  du  mâle ,  ôc  de  certaines  autres  dans  celle 
xxxvj.  femelle  j  &  que  c’étoit  de  là  que  venoit  l’appetit  vénérien  dans  l’un  &; 

dans  l’autre  fexe  y  fuppofant  que  les  parties  qui  étoieût  féparées  cherchoient 
naturellement  à'fe  rejoindre.  ■ 

A  l’égard  de  la  rèfprationj  3  il  croyoit  qu’elle  fe  faifoit  ainfl.  jy  abord,  di- 
foit-ilj  l'humidité',  qui  efi  fort  abondante  au  commencement  de  la  formation  du 
fœtus,  cofnmence  à  fe  àimmuer ,  l’air  fuccede  à  cette  humidité,  en  s’ mfmuant  par 
l auvent ure  des  pores.  En  fuite  de  cela  la  chaleur  naturelle  voulant  fortir  eüechajfe 
Vair  dehors  ,  ér  lors  que  cette  chaleur  rentre  ,  l’air  la  fuit  derechef.  Le  premier 
s’appelle  infpiration ,  &  k  fécond  expiration.  4.  Le  foetus ,  ou  l’enfant  dans 
le  ventre  defa  mere  j  a>  félon  ce  Philofophe,  rukgpde  la  refpiration. 

5  ïddüie  fe  fait  par  le  moyen  de  i’air ,  qui  frappe  le  dedans  de  l’oreille  ,  qui 
eft  entortillé  en  forme  de  coquille.,  &  attaché  au  lieu  le  plus  élevé  du  corps, 
comme  une  petite  cloche ,  &  qui  difcerne  toutes  les  impulfions  de  l’air  qui  y 
entre. 

La  chair  eft  compofée  d’une  égale  portion  des  qiiatre  élemens  ,*  les  nerfs  ^ 
de  feu,  de  terre,  &_de  deux paj;tie3__d’eau._.  .Z-ex..<?®g/w.lè..forment  des- nerfs^ 
■quTTé  font  réFrôidis  parTattouchement  dei’air.  Les  os  lui  paroiifoient  être 
compofez  de  parties  égales  d’eau  de -terre,  ou  du  moins  ces  deux  élémens 

y  prâominoient  par 'deflus'  lès  deux 'autres.  Les  fueurs  &  les  larmes  viennent 
du rangÆttenué,&  fondu.  ,  .  -  '  - 

'  Les Jemënces  dès plantes  Cont  comme  leurs  œufs ,  qui  tombent  dans  le  temps 
de  leur  maturité. 

Empédocle  avoir  écrit  fur  la  Médecine,  en  versj  &  il  en  avoit  compofé 
jufques  à  fix  mille  fur  ce  fujet.  Il  avoit  une.fi  grande  eftimç  pourçetart,  qu’il 
■çxétcé'aàoxl  que  les  Médecins  iï  \o\gVioit  les  Bevins ,  les  Poètes)  laif- 

foient  fort  loin' derrière,  eux  tous  les  autres  hommes  ,  ^  approchoient  beaucoup  dés 
Dieux  immortels.  :  Il  eut  un  difciple,  nommé  Pausanias  ,  qu’il  aimoit  beau¬ 
coup,  &  qui  fut- auffi  Médecin.  Le  pere  de  ce  Paufanias  s’appelloit  An-, 
ehitm. 

-  Empédocle  étoit  Ville  de  Sicile,  &  il  floriftbit,  felon.Dioge? 

ne  Laërce  ,  environ  la  . lxxxiv.  Olympiade  ,  qui  commence  l’an  du  Monde 
trois  mille  cinq  cent  fix.  Suidas  veut  qu’il  ait  auffi  exercé  la  pfofcffion  de 
.Sophifte  à  A±enes.  Sa  mort  fut  extraordinaire.  On  a  dit  que  voulant,  exa¬ 
miner  trop  curieufement  les  feux  du  mont  Etna  ,  il  s’en  approcha  c|e  fi  près 
qu’il  en  fut  confamé.  D’autres  ont  prétendu  que  ce  fut  un  effet  de  fa  vanité, 
.&  qu’il  voulut  bien  mourir  ainfi ,  afin  qu’étant  difparu  tout  d’un  coup,  on 
lefîtpaflér.  pour  un  Dieu.  ^  ^  ^  ^  ^ 

À  Le  MÆ  ON,,  autre  difciple  de  Pythagore,  étdit  à.eCrotone.  Il  étpit  par¬ 
ticulièrement  attaché  à  la  Médecine.  Son  nom  a  bien  dû  être  confervé  à  là 

pôftérité. 


.  <2  Galen,,de  femim ,  lié.  Z.  cap.  3,' 

3  Galen.  ièid,  de  hijloria  fhilofi^hica> 

4  Ibidem, 
f  Ibidem. 
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poftérité ,  s’il  eft  vrai ,  comme  l’a  écrit:  6  un  ancien  Commentateur  de  'Depuis 
Katon  J  qu’il  aie  été  le  premier  qui  ait  anatovüfé  Ms  animaux  ,  pour  ap- 
prendre  à  conoître  les  parties  qui  corapofent  leur  corps.  On  s’étonnera 
que  l’Anatomie  ait  tant  tardé  à  s’introduire  dans  la  Médecine  j  &  l’on  aura-^^^ 
peine  à  concevoir  qu’on  ait  pû  donner  le  nom  de  Médecins ,  oumêmedeChi-  \xxvu 
rurgiens,  à  des  gens  qui  n’avoient  jamais  diffequé  aucun  animal.  Pour  çefler 
d’en  être  furpris/on  n’a  qu’à  voir  ce  que  l’on  dit  fur  ce  fujet  7  ci-déiTus,  en 
parlant  des  Ajciépiades.  ,  ' 

Le  temps  nous  ayant  ravi  les  écrits  d’Alcmæon  ,  on  ne  fait  touchant  fon 
Anatomie  que  très-péu  de  chofé  qu’on  en  trouve-dans  quelques;  auteurs  anv 
ciens,  ôc  qui  regarde  même  piûtôt  la  Phyfiologie.  8.  Il  croyoit  que  l’oiiie  fè 
fait  parce  que  les  oreilles  font  vuides  au  dedans  &  que  tous  les  lieux  vuides 
refonnent  quand  la  voix  y  pénétré.  9.  Les  chevres  ,  à  ce  qu’ii  croyoit,  ref- 
pirent  en  partie  par  lés  oreilles.  -  .  ,  .  .  -  • 

A  l’égard  de  Podorat il  difoit  que  Tame dont  la  principale  partie  eft,  fé¬ 
lon  lui ,  dans  le  cerveau  i.  eft  celle,  qui  reçoit  les  odeurs  que  i’ôn  attire  en  ref- 
pîrant.  Il  vouloir  que  la  langue;  diftinguât  /exy^w»rr  par  fon  humidité  ,  par 
fa  chaleur  temperée  »  &  par  fa  molleffe.  La  femence  eft  une  partie  du  cer¬ 
veau.  Le  fœtus  fe  nourrit  dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  en  attirant  la  nourriture 
par  tous  les  endroits  de  fon  corps,  qui  eft  extérieurement  poreux  comme  une 
éponge.  La  Santé  dépend»  kfonzvisy  de:  l’égalité  de  Pa  chaleur»  dela.Jecheref~ 
fii  dn  froid.»  &  de  l’humidité  »  &  même  de  la. douceur  »  de  j amertume»  ôc  au¬ 
tres  qualitez  femblabies.  Les  au  contraire,  naiffent  lors  quel’une 

de  ces  chofes  domine  fur  les  autres,  &  en  rompt  par  ce  moyen  runion 
&  la  liaifon. 

;  E  P I  c  H  A  R  M  E ,  de  l’Ifte  de  Cos ,  fut  auffi  auditeur  de  Py  thagore.  Il  ayoit 
écrit  fur  la  Phyfique  ôc  fur  la  Médecine  ,  &  il  eft  fouvent  cité  par  Pline  ,  au 
fiijet  des  proprietev,:des  fimples.:  10.  On  dit  que  feséerics  fontencore  aûjour- 
d’hui  dans  la  Bibliothèque  du  ^Vatican. .  . 

Eu D O xE  avoit  été  inftruit  par  v^r%ÿ4f.,Tameux: Pythagoricien.  Il  vi- 
voit  un  peu  plus  tard ,  que  les  précedens.  On,  parlera  encore  de  lui  ii  ci- 
aprèsi 

'  Time'e,  de  L  ocres»  autre  Pythagoricien,  a  aufïî  été  mis  au  rang  des 
■Médecins.  12.  Pline  cite  un  autre  Ttmée  »  qui  avoit  écrit  de  la  Médecine 
Métallique. 

CH  A  PITRE. 


6  Chalcidius  in  Flatenis.  Timeum. 

7  Liv.  2.  chap.  2. 

8  Calen,  Hifior.  Vhihfopkica. 

P  Arijiotel.  Hifior.  Animal,  lié,  t.  eap.  i  i. 

10  Ttraquell.  de  Nobilitate,  cap.  51. 

11  Tart.  I.  liv.  4.  chap.  3.  ty  Part,  z,  Uv.  i.  chap.  i, 
P^  yidemdàcemaHclorum»  Ub.  II. 
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CHAPITRE  VI. 

HERACLITE;  DEMOCRITE;  ù  DI  AG  O  RAS,  autres 

dècins  Philofo^hes. 

LEs  Philofophes  Pythagoriciens  ne  furent  pas  les  feuls,  qui  fe  mêlèrent  de 
la  Médecine.  Heraclite^,  Ephéfmi ,  qui  vivoit  vers  la  lxix.  Olym¬ 
piade,  c’éft  à  dire,  prefque  en  même  temps  que  Pythagore,  &  qui  avoit  une 
Fhiloibphie  toute  particulière}  faifoit  auffi  le  Médecin. 

L’Hiftoire  dit  que  ce  Philofophe,  pouffé  par  fon  humeur  mifantropC} 
qui  a  fait  dire  qu’il  pleuroit  toujours,  s’étant  retiré  dans  un  lieu  écarté,  pour 
fuir  le  commerce  des  hommes,  &  ne  vivant  que  d’eau  &  d’herbages,  tomba 
dans  une  bydropifa:  Cet  accident  l’obligea  de  fe  rapprocher  des  lieux  habitez, 
pour  avoir  plus  de  commodité  de  fe  guérir;  fans  vouloir  pourtant  confulter 
les  Médecins,  auxquels  il  prétendoit  au  contraire  donner  de  la  confufion,  en 
les  rendant  les  témoins  de  la  cure  qu’il  croyoit  faire. 

Il  leur  demanda  donc  un  jour,  en  termes  obicurs  à  fa  maniéré,  i  s’iîspûur^ 
roîeat faire  de  la  pluye  la  lethefejfe,  ce  qui  n’ayant  pas  été  entendu  par  les  Médecins 
il  les  congédia.  11  s’enferma  en  fuite  dans  une  étable,  &fe  couvrit  tout  le  corps 
de  fumiers  dans  lâ  penfée  qu’il  confumeroit  par  ce  moyen  l’humidité  fuper- 
jlue  qui  étoit  dans  fes  entrailles.  C’efb  ce  qu’il  appelloit  changer  la  playe  en //- 
eheréjfe;  mais  il  nê  feüflît  pas  dans  fon  deffein ,  car  il  mourut  quelque,  temps 
àprèSi  2  Ariftote  dit  que  le  but  de  la  queftion  qu’Héraclite  faifoit  aux  Méde¬ 
cins  s  étoit  de  leur  faire  coaoître  qu’ils  doivent  tâcher  de  guérir  les  maladies 
des  hommes  comme  Dieu  guérit  celles  de  ces  grands  corps  dontle  monde  effc 
compolë,  en  rendant  égales  leurs  inégalitez,  &  en  mettant  les  contraires  en 
Oppofition  les  uns  aux  autres.  Car^  difoit-il,  tant  fe  fait  dans  nôtre  corps  de 
lamêmemaniere  que  dans  le  monde.  L’urine  Je  forme  dans  la  ^ejjie ,  comme  lapluye 
dans  la  fecôndê  régîOfi  dé  ï air.  Et  comme  la  pluye  ment  des  'oapeurs  qui  montent  de  la 
terre,  ^  qui  en  -s’épaiffijjknt  produtfent  les  mées:  de  même  lurine  fe.  produit  des 
sxhalaifons  qui  s’ elevent  des  alimejts ,  qui  s’infnuent  dans  la  vejjîe. . 

D’aütrès  Ont  dît  qu-’Héraclite  avoit  demandé  aux  Médecins;  s'il  était  pojji- 
hle  de  prefer  les  inteflins  de  quelcun,  en  forte  qu’on  en  fitfortir  l’eau  qui  y  étoit  con~ 
tenue  ï  Ce  que  les  Médecins  ayant  fôutenu  impolfible ,  il  s’expofa  tout  nud  au 
Soleil,  &  alla  en  fuite  fe  jetter  dans  une  étable  pour  y  faire  ce  que  l’on  a  dit; 
dont  le  fuccès  fut  que  les  chiens  le  mangèrent  dans  fon  fumier,  d’où  il  n’avoit 
pû  fe  relever  par  trop  de  foibleffe.  Il  y  en  a  d’autres  enfin ,  qui  ont  affuré  le 
contraire ,  &  foûtenu  qu’Héraclite  étant  guéri  ^de  fon  enflure ,  mourut  long 
temps  après  d’une  autre  maladie.  Le  plus  remarquable  de  fes  fcîuimens ,  par 
rapport  à  la  Philofophie ,  étoit  celuirci;  que  le  feu  eft  l’élément  de  toutes  chofes\ 
que  tout  ment  du  feu-.,  ^  que  tout  s’efifait  par  le  feu.  Ce  même  fontiment;  eft 
foutenu  dans  un  des  livres  d’Hippocrate,  comme  on  le  verra  ci-après. 


1  Diogen.  Laièrt. 

Z  Froélemar.  6,  b  3.  Vide  etiam  HeracUti  ’Eplftolas, 
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3  On  fait  Héraclite  auteur  de  cette  fentencei  lüy  aurait  rien  au  monde  Bepuit 
de  plus  fat  que  les  Grammairiens  »  s’ il  fi y  avait  pas  dei  Médecins.  Lamauvaifeopi-  leSiecU 
nion  qu’il  avoit  des  Médecins  paroît  d’ailleurs  j  dans  quelques  lettres  qui  nous  xxvHj, 
font  reftées  de  lui,  où  il  parle  avec  un  grand  mépris  de  ceux  qui  exerçoienti^/- 
de  fon  temps  cette  profeffion.  Mais  il  les  redrefle  d’une  maniéré  qui  fait  voir 
que  fa  Médecine  étoit  auffi  obfcure  que  fa  Philofophe  ;  comme  on  en  peut 
jugerparfesraifonnemens,  dont  les  plus  clairs  font  ceux  que  l’on  a  rapportez, 

6c°qui  font  tirez  de  fes  lettres. 

De'mocrxte  nacquitfeulement  dans  la  Lxxvii. Olympiade.  Il  s’attacha 
à  la  Médecine,  comme  à  toutes  les  autres  fciences;  &  il  eut  une  fi  grande  paf- 
Con  de  s’inftruire,  4  qu’il  confuma  tout  fon  patrimoine  à  voyager,  pourvoir 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  favans  dans  le  monde.  Il  avoit  été  en  Egypte,  en 
Perfe,  à  Babylone,  &  aux  Indes,  où  il  avoit  eu  des  entretiens  avec  les  Phi- 
lofophes,  les  Géomètres,  les  Médecins,  les  facrificateurs,  les  Magiciens ,  ôc 
les  Gyranofophiftes. 

Diogene  Laërce  rapporte  le  titre  de  plufîeurs  livres  de  Démocrite,  qui  con¬ 
cernent  la  Phyfique,  ou  la  Philofophe  en  général,  &  la  Géométrie.  Il  yen  a 
auffi  quelques-uns  fur  la  Médecine,  en  particulier.  Le  premier  eft  intitulé  de 
la  nature  de  r homme,  ou  de  la  chair-,  qui  eft  le  titre  d’un  des  livres  que  l’on, 
attribue  à  Hippocrate.  11  y  en  a  un  autre,  où  ce  Philofophe  traite  des  Pejles, 
qui  eft  auffi  cité  par  Aulu-Gelle  fous  ce  titre  j  delapefie,  ér  des  maladies pepi~ 
lentielles.  Untroiüémc  du  prognofiic -,  un  quatrième,  de  la  Diete ,  q\x 

de  la  maniéré  de  vivre;  un  cinquième,  des  Caufes  des  maladies,  &  des  chojes 
qui  font  propres  ou  contraires  au  corps,  par  rapport  au  temps.  Quelques  autres 
tech.tr<^oi&ntlescaufesdesfemenceSi  des  arbres ,  des  fruits,  èc  des  animaux.  li 
y  en  avoit  un  enfin,  qui  étoit  intitulé  5  de  la  Pierre,  c’eft  à  dire,  félon  les 
Chimiftes,  delà  Pierre  Philofophale.  L’onamêmeencoreaujourd’huiquelques 
manufcrits  Grecs  de  Chimie,  qui  portent  le  nom  de  Démocrite,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  la  Bibliothèque  du  Louvre;  mais  il  eft  vifible  qu’ils  font  fuppofez, 
comme  on  le  verra  plus  amplement  ci-après. 

.  Pline  cite  auffi  en  divers  endroits  des  livres  de  Démocrite  touchant/ér //d;»- 
tes ,  dont  il  ne  femble  avoir  particulièrement  rapporté  que  les  vertus  Magiques.  . 
pémocrite,  dit  ces  auteur,  le  plus  attaché  aux  Magiciens  qd  il  y  ait  eu  depuis  Py- 
thagare,  dit  même  des  chofes  plus  incroyables  <ér  plus  prodigieufes  que  lui.  On  peut 
voir  là-deflus  le  Chapitre  17.  du  vint-quatriéme  Livre  de  Pline.  On  y  trouvera, 
entr’autres ,  un  remede  ou  une  compofition  de  médicamens  pour  avoir  de  beaux 

de  bons  enfans.  Cette  . compofition  eSeîdxtQ  ào. pignons ,  broyez  avec  du  miel, 
îàc  myrrhe,  dç.faffran,  ^  éQ  vin  de  palmier i  à  quoi  l’on  joint  cfe &  un 
fîmple  appelle  Il  faut,  félon  cet  auteur,  boire  de  cela  immé- 

diatement^avant  ^ue  de  voir. fa  femme,  &  qu’elle  en  boive  auffi  quand  elle 
aura  conçu  &  même  en  allaitant  fon  enfant. 

Pline  parle  au  même  endroit  d’une  herbe,,  que  Démocrite  appelloit 
Æfchynoméné ,  c’eft  à  dire,  honteufe ,  qui  retire,  difbit-il',  fes  feuilles  lors  qu’on 
approche  la  main.  Il  femble  que  c’eft  la  même  qu’on  appelle  aujourd’hui  Sen~ 

Part.  I.  M  ftive. 


5  Vid.  Athen&um. 

dit  Clem.  Alexandr.  'Padagog.  lib. 

S  ntQt  d  Voyex.  ci-après  Fart  z,  liv.  il  chap.  8. 
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Xiepuis  fitive,  on  l’herbe  chafle -,  àc-l" herbe  vive,  &  qui  eft  fort  conue.  6Théophraf- 
leSiecle  te  attribue  la  même  chofe  aux  feuilles  d’un  arbre  qui  croît  en  Egypte.  S’il  n’y 
xxviij.  avoit  pas  plus  de  Magie  ou  de  fuperftition  dans  ce  que  Démocrite  difoitd ’ail- 
leurs,  Pline  auroit  eu  tort  de  l’en  aceufer^  mais  on  ne  peut  pas  douter  que  les 
qu’m  livres  de  Démocrite  ne  fulTent  remplis  de  remedes  fuperftitieux,  par  tout  ce 
xKXTJj.  ajoûté  dans  le  chapitre  que  nous  avons  cité,  &  par  ce  que  le  même 

Pline  en  rapporte  encore  en  d’autres  endroits. 

Tatïen ,  Rhéteur  Chrétien  difciple  de  Juftin  Martyr,  remarque  auffi  que 
Démocrite  n’avoit  écrit  que  des  bagatelles.  7  Columella  cite  deux  livres  de 
Démocrite,  dontl’unétoitintitulé,  àoV Agriculture ,  àcVzntxt  deP Antipathie. 
On  peut  juger  de  ce  que  contenoit  ce  dernier  par  ceci;  Démocrite,  dit  Colu¬ 
mella,  ajfûre,  dans  fin  livre  de  P  Antipathie ,  que  les  chenilles  les  autres  infec¬ 
tes,  qui  gâtent  les  herbes  des  jardins ,  tombent  &  meurent  tous ,  fi  une  femme  qui 
a  fis  mois  fait  trois  fois  le  tour  de  chaque  carreau,  à  pieds  nuds  ^  échevelée.  Mais 
il  faut  remarquer  que  le  même  Columelia  nous  apprend  8  ailleurs,  que  les  li¬ 
vres  qu’on  attribuoit  de  fon  temps  à  Démocrite,  étoient  d’un  nommé  Doks 
ou  Bolus  de  Mendès  en  Egypte,  &  qui  peut  être  le  même  que  9  Galien  ap¬ 
pelle  Horus  Mendefus.  10  Cœlius  Aurelianus  parle  de  deux  autres  livres  qui 
paffoient  fous  le  nom  de  Démocrite,  mais  qu’il  tient  auffi  pour  fufpeéls;  l’un 
traitoit  des  maladies  convulfives,  &  l’autre,  à&Péléphantiafi.  Ontrouvoit,  dans 
le  premier  de  ces  livres ,  un  remede  contre  la  rage.  Ce  reraede  confifte  en  une 
décoétion  origan,  qui  doit  être  bùe  dans  une  coupe  ronde  en  forme  de  bou¬ 
le.  Dans  le  fécond ,  la  faignée  eft  propofée  pour  guérir  l’élephantiafe ,  avec  une 
herbe  qui  n’eft  pas  nommée. 

On  concevra  une  plus  avantageufe  idée  de  Démocrite  fur  ce  qu’on  a  encore  à 
dire  de  lui.  Il  arriva  à  ce  Philofopheà  peu  près  là  même  chofe  qu’à  Héraclite. 
Il  fe  retira  comme  lui  dans  un  lieu  à  l’écart,  pour  y  être  plus  en  liberté;  mais 
la  différence  qu’il  y  avoit  entr’eux  c’eft  qu’au  lieu  que  le  premier  pleuroit  de  la 
fottife  des  hommes,  celui-ci  en  rioit  inceffamment.  ii  Cette  maniéré  d’agir 
fit  qu’il  paffa  pour  fou  dans  l’efprit  des  Abdéritains  fes  compatriotes  ;  ce  qui 
les  obligea  de  faire  venir  Hippocrate,  pour  le  traiter.  Ce  Médecin  étant  arrivé 
le  trouva  qui  s’occupoit  à  diffequer  divers  animaux  ;  &  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  le  faifoit,  il  répondit  que  c’étoit  pour  découvrir  la  caufe  de  la^à/îV, 
qu’il  regardoit  comme  un  effet  de  la  bile  ;  par  où  Hippocrate  conut  qu’on  fe 
trompoit  fort,  dans  le  jugement  qu’on  faifoitde  cet  homme.  Ileutenfuiteune 
longue  converfation  avec  lui  dans  laquelle  celui-ci  lui  apprit,  entr’autres  chô- 
fes,  que  la  vanité  de  l’homme  étoit  le  fujet pourquoi  il  rioit  continuellement; 

de 


6  lib.  4.  cap.  3.  hifor.  plant ar. 

7  lib.  II.  cap.  3. 

S  Lib.  7.  cap.  J-.  Divers  autres  auteurs  ont  parlé  de  'Bolus  Meniepus,  qui  étoit  un 
des  Sénateurs  de  Démocrite.  Aulu-Gdle  (liv.  10.  chap.  12.)  remarque  auffi  que  l’on  a 
abufé  du  nom  de  Démocrite,  en  le  faifant  l’auteur  de  divers  récits  fabuleux;  &  ilblâ- 
ine  particulièrement  Pline  d’avoir  attribué  à  ce  Philofophe  des  récits  de  cette  forte, 
qui  coiitienneot  les  chofes  du  monde  les  plus  abfurdes  &  les  plus  incroyables,  telles  que 
font  celle  qu  Aulu-Gelle  rapporte  après  le  même  Pline.  ^ 

P  De  AntUoùs  lib.  2.  cap.  7.  Voyez,  ci-après  Part.  3.  liv.  j.  chap  2. 

10  Acuur.  lib.  3.  cap.  14  é*  i  6.  Tariar.  lib.  4.  cap.  i. 

î  1  Voyez,  les  lettres  qui  font  h  la  fin  des  oeuvres  é’fiippstrate. 
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de  maniéré  qu’Hippocrate  le  quitta  fort  fatisfait,  ôcvintaffûrer  les  Abdéritains  Depuis 
que  bien  loin  que  leur  citoyen  fût  fou,  comme  ils  le  croyoient,  il  étoit  au  le  Siecte 
contraire  le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  ^  xxviij. 

12  On  a  dit  de  plus,  qu’en  préfence  du  même  Hippocrate,  Démocrite  fûti«/- 
difcërner  que  du  lait  qu’on  lui  apportoit  étoit  d’une  chevre  noire,  &  qui  n’avoit  , 
encore  fait  qu’un  chevreau;  &  qu’aiant  envifagé  une  certaine  fille,  il  conut 
qu’elle  avoit  été  déflorée  la  nuit  précédente. 

Ces  deux  grands  hommes  conçûrent  une  grande  eflrime  l’un  pour 
l’autre,  depuis  cette  entrevue.  13  Eiien  remarque  qu’Hippocrate  écrivit, 
à  caufe  de  Démocrite  ,  tous  fes  livres  en  langage  Ionique ,  quoi  que  ce 
Médecin  fût  de  l’Ifle  de  Cos,  où  la  Dialede  Dorique  étoit  en  ufage.  Si 
cela  étoit  vrai  ,  l’on  en  pourroit  inferer  que  Démocrite  étoit  de  Mi-^ 
ht  y  &  non  pas  d'Abdere,  la  première  de  ces  villes  ayant  été  àz.mV Ionie > 
au  lieu  que  l’autre  étoit  dans  la  Thrace.  Cependant  Juvenal  a  crû  qu’il 
étoit  14.  Abdéritain  ;  &  c’eft  ce  qui  l’a  obligé  à  lui  rendre  témoignage,  que  fa 
naiffance  dans  un  païs  auffi  groflier  que  celui-là,  juffcifioit  que  les  grands  hom» 
mes  naiflènt  par  tout. 

S’il  en  faut  croire  Pétrone,  Démocrite  avoit  tiré  des  fucs  de  toutes  le» 
herbes  ,  &  il  avoit  pafle  fa  vie  à  faire  des  expériences  fur  les  pierres, 

&  fur  les  arbriffeaux.  Il  fe  peut  que  ces  expériences  regardaffent  plûtôt, 
ou  du  moins  autant ,  diverfes  curiofîtez  naturelles  ,  que  la  pratique  de  la 
Médecine.  Ce  que  Seneque  dit ,  que  Démocrite  avoit  trouvé  un  moyen 
dl amollir  Fyvoire  y  ài  de  faire  des  émeraudes  en  faifant  cuire  des  cailloux  , 
marque  que  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  a  fait  des  fâtes  pour  contrefaire 
les  pierres  fines,  &  confirme  ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’ufage  que  Démocrite 
faifoit  de  fes  découvertes. 

Au  refteil  croyoit  que  bien  loin  qu’il  y  eût  des  fîgnes,  fur  lefquels  on  pûc 
certainement  juger  de  la  mort  prochaine  d’un  homme,  il  n’y  avoit  pas  même 
des  marques  aÇfez  fûres  ,  ou  fur  lefquelles  les  Médecins  puCTent  conter  fûre- 
ment ,  qu’un  homme  ne  vivoit  plus  ;  ce  qui  fe  doit  entendre  de  l’état  où  eft 
une  perfonne  que  l’on  croit  qui  vient  d’expirer.  Celfe,  qui  rapporte  ce  qu’on 
vientdedire,  appelle  Démocrite ,  i5unperfonnage  qui  étoit  avecjuftice  d’une 
grande  réputation.  On  lui  attribue  auffi  d’avoir  dit ,  que  le  coït  efi  une  petits 
épilepfie,  c’efl:  à  dire,  que  dans  l’aâre  vénérien  l’on  efl:  comme  dans  une  efpece 
d’épilepfie,  ou  de  convulfion.  16  II  faut  enfin  remarquer  que  ce  Philofophê 
avoit  un  fentiment  bien  particulier  à  l’égard  des  raé\£.àÏQs pefiilentielles y  &  de 
celles  qui  paiTent  pour  inconues ,  ou  nouvelles.  Il  croyoit  que  quelques-uns  des 
Mondes  qui  font  hors  de  celui-ci  venant  à  périr,  ou  àfe  diffoudre,  iltomboic 
M  2  dans 


E  %  Diogen,  Laért.  in  Démocrito. 
î  3  Variftr.  Hifior.  lib,  4.  cap.  20. 

14  Tuoc  quoquje  materiam  rifus  iavenit  ad  omnes 
Occurfiis  hominum,  cujus  prudentia  monftrat 
Summos  pofle  viros ,  8c  magna  exempla  daturos 
Vervecum  in  patria,  crafloque  fub  aère,  nafci. 
Ridebat  curas  hominum  ,-  aec  non  8c  gaudia  vulgl  i 
Interdum  8c  lacrymas,  cura  fortuns  ipfe  minaci 
^  Maadaret  laqueum  »  niedîumque  oftenderet  unguem, 
ip  Vir'jure,  magni  nominis. 

16  Blutarch.  Sym^jfket  Ub.  8.  quafi.  ÿ. 
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Depuis  le  nôtre  des  corps  étrangers  >  qui  étoient  les  caufes  des  maladies  dont  on. 
le  Siècle  vient  de  parler. 

eixviij.  Démocrite  mourut  âgé  de  plus  de  cent  ans.  17  On  a  dit  qu’étant  ennuyé 
jaf-  de  vivre ,  il  retranchoit  tous  les  jours  quelque  partie  de  fa  nourriture  j  mais 
qu'au _  qu’une  fœur  qu’il  avoit  l’ayant  prié  denepas  felaiffer  mourir,  dans  le  temps  de 
xxxvj.  certaines  grandes  feftes  qui  étoient  prochaines ,  afin  qu’elle  ne  fût  pas  privée 
du  plaifir  de  s’y  trouver,  il  fe  fit  apporter  du  pain  chaud,  &  vécut  encore  plu- 
fieurs  jours,  en  leflairant  feulement.  D’autres  difent  que  ce  fut  l’odeur  du  miel, 
qui  fit  cet  effet.  On  a  dit  auffi ,  qu’il  s’étoit  lui  même  rendu  aveugle  pour  être 
moins  diftrait  dans  fes  méditations.  Tertullien  veut  que  cefoit  parce  que  Dé¬ 
mocrite  ne  pouvoit  regarderie  fexe,  fans  émotion.  11  y  a  plus  d’apparence  qu’il 
devint  aveugle  par  accident ,  ou  par  vieilleffei  mais  de  quelque  maniéré  que  ce 
foit,  18  Cicéron  nous  apprend,  quecePhilofophes’enétoitaifémentconfoléi 
ôc  que  s’il  ne  pouvoit  plus  difcerner  le  blanc  d’avec  le  noir ,  il  favoit  neanmoins 
par4itement  bien  difcerner  le  bien  d’avec  le  mal,  la  juftice  d’avec  l’injuftice  : 
jie  laiffant  pas  de  fe  trouver  heureux,  quoique  privé  du  plaifir  que  donne  la  va¬ 
riété  des  couleurs. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  fentimens  de  Démocrite,  par  rapport  à 
la  Philofopnie.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’expliquer,  par  occafion  un  paf- 
fage  de  Diogene  Laërce,  &  un  autre  d’Hefychius  Milefien  fur  ce  fujet,  quipeu- 
rent  faire  de  la  peine.  Démocrite  croyoit,  félon  le  témoignage  du  dernier  de- 
ces  auteurs  ,  que  les  atomes  ^  le  vuide  étoient  les  principes  de  toutes  chofes ,  éf  que 
tout  le  refie  dépendoitde  l'opinion^  ou  du  jugement.  Pour  entendre  ce  qu’il  a  voulu, 
dire,  il  faut  nécefïairement  rapporter  le  paffage  tel  ^u’il  eft  dans  l’original; 

M  aùrâ  'dp'X.ù-i  T  o>mii  d’nwui  usta»  ,  tw  Jï  «■'».«  -nurru  Ce  que  l’in- 

terprete  Latin  a  traduit  ainfi;  Rerusn  primordia  atomos  (jr  inane  ejfie  cenfuit ,  cetera 
omnia  ex  opinions  fiatui  poffe  dixit.  On  trouve  ces  mêmes  mots  dans  Diogene 
Laërce,  mais  il  ajoûte  à  la  fin  le.  mot  ,  qui  n’eft  pas  dans  le  premier; 

TW  ^  dxsx  ’nûrm.  yt»e>«cSg  Le  traduéteur  rend  ces  paroles  de  cette  manié¬ 
ré;  omnia  legitimum  efie  opinari,  qui  nefignifierien,  ou  tout  au  plus-,  qui 

pQurroit  être  expliqué  comme  fi  Fauteur  avoit  voulu  dire,  qu'il  était  permis  de 
croire  ce  qu'on  voudrait  du  refie ^  comme  fi  ces  paroles  avoient  du, rapport  avec 
ce  qu’il  ajoûte  immédiatement  après;  qu'ily  aumzombre  infini  de  mondes ,  &c. 

Ce  n’eft  pas  là  ce  qu’a  voulu  dire  Démocrite,  comme  on  peut  le  juftificr  par 
un  paffage  de  Galien;  &ily  a  de  l’apparence  que  le  mot  qui  eft  Syno¬ 

nyme  au  premier >  &  qui  a  été  mis  pour  l’expliquer,  a  paffé  de  la  marge  dans 
le  texte.  Le  paffage  dont  on  vient  de  parler  fervira  de  commentaire  aux'deux 
autres.  19  Démocrite,  comme  on  l’apprend  de  Galien ,  difoit  que  les.atomés, 
qui  étoient  des  corps  indivifihles  &  inaltérables ^  n’étoient  ni  blancs  ni  noirs,  ni 
d’aucune  autre  couleur^  qu’ils  n’étoient  ni  doux,  ni  amers ,  ni  chauds ,  ni  froids, 
êc  qu’ils  ne  parficipoient  d’aucune  autre  qualité,  de  quelque  nature  qu’elle  fût. 
Il  aïoûtoit,  que  les  qualitez  qu’on  vient  de  défîgner  exiftent  feulement  par  rap¬ 
port  d  nous  qui  les /entons,  &  qu’elles  varient,  félon  les  diverfes  maniérés  dont  les 
atomes  vierment  à  fe  rencontrer  ou  d  s'unir  ;  en  forte  qu’à  regarder  les  chofes  fim- 
plement  comme  elles  font  en  éiies-mêmes ,  il  n’y  a  rien  de  blanc ,  rien  de  noir. 


rien 


17  Athen.  Ub.  x,  cap:  7. 

ï8  Tufculanar.  lié.  y. 

»  ÿ  Caler.,  de  Ekmentis ,  lié.  i .  cap.  z. 
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'dm  de  doux,  tienà’avier,  de  chaud ,  de  froid  dcc.  mais  toutes  tes  qualitez 
dépendent  feulement  du  fentiment  des  hommes  &  de  leur  opiuion,  ou  de  lemjuge-  le  Skcle 
■ment.  Ilaflïïroit,  dis-je  ^  que  les  atomes,  S^  levüide  font  tout  ce  qu’il  y  a  de  réel  xxvüj-. 
au  monde  mais  que  lereftenefubfifteque  dznsŸ  opinkm ,  ou  dans  le  fentiment.jMf' 
Ilfe  fervoit  dans  la  première  propofition  du  mot  ènàî,  qui  fignifie  ou 

réel-  &dans  la  derniereilemployoitlemot»é/*®-,  qui  fignifie»»e/oiou  unecoû-  xxxvy. 
tur^,  mdsqüifeprendmifi  po.iii:  uf^'opmon,  du  moins  dans  le  langage  deDé- 
mocrite  ;  &  en  ce  ièris  là  il  difoit  que  /ex  atomes  font  réels ,  mais  que  le  blanc, 

par  exemple  j  CftHanc  yép'Ÿ’-.dé&.zdiv.e,  JklmVopmioTi.,  &Æinfîdes  autres:  qua- 
litez.  Ce  dernier  mot  fe  prend  au  même  feiî'sdans  le  livre  de  la  nature  de  f  homme, 

(qui  eft  parmi  les  oeuvres  d’Hippocrâteo^mais  qu’on  a  dit  avoir  été  attribué 
à  Démocrite.)  Dans  ce  livre  >  ,  félon  la  nature ,  eS:  oppoié  z 

*ciAer,  félon  l’opinion  ,  j(j67k  ^  xtêpdTwii  7t,  h>la^éi^69,  comme 

l’explique  Galien ,  c’èft  à  dire félon  que  les  hommes  jugent:  ou  penfent.  On  trou¬ 
ve  ici  les  deux  verbes  20  joints  •&  expliquez  l’un  par 

l’autre.,  ce  qui.marquéq'uè  la  conjonétiona:  été:  oubliée  dans  Diogene  Laërce.  ■sis 
Le  favant  Gaffendi  avoit  bien  lû  cépaifage  de -Galien  ,  voici- comme  il 
l’explique.  21  Démocrite  ,  d\X.rd-,  croyait  que  toutes  les  qualitez  qu’on  void  dans 
les  chofes  ,  comme  font  la  couleur  ,  la-  chaleur  ,  &c.  ?dexijient  qué  ,  lége  i 
dépendemnient  dl me  certaine  Xôi^.  non  qu’elles  dépendent  dé: quelque  inÇtimtlovi  dès 
hommes  J  .  comtnf  det  interpreies'  le  prennent  mais .  ceShilafbpbe  employé  ici  un  mot 
fie  fan  pa'is.,~-i)u  défa.pxcvmcé,  il  fe  fer  t  en- même  temps 'drune  métaphore  i  ayant 

pjoulu  marquer  ÿ:éqdA  comme  fiîÿuflicé  ou  la  jufiiee.  des  actions. hum  aines  ce  qu’elles 
ont  -^hoTzête  4e  deshonêté ■  ‘de  louable ,  <ou  de  blâmable ,  dépend  de  ce  ' que  Its 
loix  ont  établi  -,  -  de  même  la  blancheur ou  la  noirceur ,  la  doucem,  oui’ amertume 
dépendent  de  k  difpofition,  ou  de  la  differente  dznziiQn  des  atomes.  Ce  favant 
homme  avoit  bien  rencontré  quand  il  a  dit,  que  Démocrite  employait  un  mot  par^ 
ticulier  a  fa  province ,  mais  il  s’êft  trompé  en  ce  qu’il  ajoûte  dans  la  fuite.  Au 
reffe  Je  n’ai  pas  remarqué  que  des:PhiiQfpphçs  un  :peu  plus  modernes  que, Gaf-' 
iendi ,  &  qui, font  entrez,  dansiià  penfée.  de  Démocrite:,  -fui  en  ayent  fait  hon^' 
peur..  ■  ;  ■  '  '  ■  -,  '  -- 

.  Diagoras  ,  de  l’Ifle  de  Mélos l’une  des  Cyclades ,  &  non  pas  de  MÏÏet, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit,  eft  ce  Phiiofophe conu  par  fon  athéifrae. 

22  Quelc.un  ayant  un  jour  voulu  le  convaincre  du  foin  que  les  Dieux  prenoient 
des  liommes.,  en  lui  montrant  lés  tableaux  que  divers  particuliers  qui  étoient 
échapez  du  naufrage ,  avoient  pendus,,  dans  un  temple ,- ,  pour  s’acquitter  de  leurs 
&jponî  donner.un  témoignage  public  de  leur  reconoiffance  envers  la  Di- 
vi^équi  les  av oit  fauvez,  on  dit  que  Diagoras  répondit;  que fi  c’étoit  la  coutume  afe 
faire  dés  tableaux  oh  fujfent  repréfèntez  tant  cTautres  malheureux  qui  ont  péri  fur  mer^ 
nonobftant  leurs  vœux ,  ces  derniers  tableaux  feroient  erî  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  premiers.  23.  On  rapporte  un  fécond  trait  de  ce  Phiiofophe,  qui  n’écoit 
pas  moins  impie  par  rapport  à  fa  Religion,  mais  qui  eft  affez  gaillard.  Etant 
un  jour  dans  un  cabaret  où  le  bois  manquoit,  il  prit  uneftatued’Hercule,  qui 
M3  fe 


ao  Voyez  encore  V explication  de  ce  mot  dans  le  premier  livre  ,  chap.  2.  ^  celle  du  met 
ci-après,  liv.  3.  cbap.  3. 

ai  Gajfend.  in  lié.  10.  Dsogen.  'Laërt .  îitulô ,  TJnde  qiiaütatcs  rerum  concretaeum. 
a 2  Diogenes  Laërt.  in  Diogene.  Cicero,  deNaturaDeorum. 

*•3  Arijloph^'a,  in  Nttbibus. 
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Depuis  fe  rencontra  dans  la  chambre  &  qui  écoitde  bois /&  la  jettant  au  feu.  Courage 
leSiecle  y  Hercule ,  il  faut  que  tu  faces  aujour£  hui  bouillir  mtre  pot  y  ce  fer  a  le  treiziéme 
xxviij.  (ér.  le  dernier  de  tes  travaux.  Diagoras  étoit  venu  à  douter  de  la  Providence  fur 
juf-  cequequelcun,  chez  qui  il  avoit  remis  une  fomme  d’argent  en  dépôt,  l’avoit 
qu’au  retenue.  Ce  Philofophe  croyoit  que  s’il  y  a  une  Divinité,  elle  doit  punir  les 
xxxvj.  méchans  &  particulièrement  les  parjures,  &  faire  profperer  les  gens  de  bien; 
ce  qui  apparemment  n’étoit  pas  arrivé,  à  fon  égard  &  àl’égardde  fon  débiteur. 
Plufieurs  bons  efprits  d’^ntr^les  Payens  font  entrez  dans  les  mêmes  fentimens, 
par  le  même  principe,  &  faute  de  meilleures  lumières,  comme  il  feroitaiféde 
le  prouver  par  divers  exemples ,  s’il  en  étoit  queftion, 

Diagoras  étoit  d’ailleurs  Médecin  &  Po'ête.  Je  ne  crois  pas  du  moins  que  le 
Diagoras  dont  Pline,  Diofcoride,  &  Aëtius  font  mention ,  fût  different  de 
celui-ci.  Ce  qui  confirme  que  ce  Philofophe  pouvoir  bien  avoir  conoiflance 
de  la  Médecine ,  c’efl:  qu’il  avoit  été  24  Efclave  de  Démocrite ,  qui  l’avoit 
acheté  fur  fa  bonne  Phyûonomie  ,  &  qui  avoit  apparemment  pris  foin  de 
rinftruire  aufiS  bien  dans  la  Médecine  que  dans  la  Philofophie;  Démocrite 
s’étant  appliqué,  comme  on  l’a  dit,  à  l’une  &  à  l’autre  de  ces  fciences. 

On  trouve  dans  Aëtius  la  compofition  d’un  collyre  décrit  par  Diagoras.  Je 
ne  fai  rien  d’ailleurs  de  ce  qu’il  peut  avoir  écrit  concernant  la  Médecine,  que 
ce  que  rapporte  25  Diofcoride;  que  Diagoras,  à  ce  que  difoit  Eraftfirate-,  avoit 
condanné r.Opium,  ou  le  fucde  pavot,  dont  on  fe  fervoitdansles  douleurs  d'or eille-^ 
^  dans  les  inflammations  des  yeux  ^  ^laraifonqu’ilenrendoit  défi  que  cette  drogue 
caufe  un  ajfoupîjfement  dangereux ,  affaiblit  la  vue.  26  Pline  dit  à  peu  près 
la  même  chofe.  On  recueuille  du  paffagede  Diofcoride,  que  le  Diagoras  dont 
il  parle  vivoit  avant  Erafiftrate ,  ce  qui  prouve  encore  qu’il  peut  être  le  même 
que  le  Philofophe  difciple  de  Démocrite.  On  verra  27  ci-après  en  quel  temps 
Erafiftrate  a  vécu. 

28  Pline  parle  encore  d’un  autre  Diagoras  de  Botrys  i,  mais  celui-ci  h’ étoit 
pas  apparemment  Médecin  ;  il  eft  du  moins  cité  fur  des  faits  qui  ne  Concernent 
pasla  Médecine.  Le  P.  Hardouin  remarque  qu’il  y  a  une  faute  dans  les  éditions 
ordinaires,  àc  eL\x\{GM  àe  Diagora  Botryenfe ,  il  lit,  Diagora,  Botrye,  en  deux 
mots,  comme  fi  Diagoras  &  Botrys  étoient  deux  noms  de  deux  difFerens  per- 
fonnages.  Je  ne  fai  fi  Botrys  peut  être  le  nom  d’un  homme,  29  mais  il  y  avoit 
dans  la  Phénicie  une  ville  ainfi  nommée.  Les  habitans  de  cette  ville  s’appel- 
loient  Botryeni ,  &  non  pas  Botryenfes ,  comme  le  remarque  Efirienne  de  Byzance, 
mais  on  peut  aifément  avoir  changé  cette  terminaifon. 

CHAPITRE 


i4  suidas. 

Lib.  4.  cap.  6f'. 

2.6  lib.  20.  cap.  18. 

27  Vart.  2.  liv.  i.  chap.  il 

28  Vide  indicem  auBorum  Plinii,  lib.  33.  34.  ^  jy. 

29  Vide  Stephan,  Byzmt.  in  voce  Botrys. 
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CHAPITRE  VIL 

ACRON  efiimé  le  Chef  des  EMPIRIQUES  ;  APOLLONIDES; 
ANTIGENES;  ÆGIMJUS EURTPHON. 

TL  y  eut  un  fameux  Médecin  contemporain  d’Empédocle,  nommé  Acron, 
■I  &  qui  étoit  aufïi  à!Agngentey  comme  ce  Philofophe.  i  Acron,  dit  Pline, 
fut  auteur  ^une  SeBe  de  Médecine  qfm  appella  la  Seâ:e  Empirique  ,  nom  forme 
dun  mot  Grec  qui  fignifie  expérience  i  parce  que  cette  SeBerejettant  les  raifonne- 

tsx&ns  s’ en  tenait  uniquement  à  l’expérience. 

Cet  auteur  ajoûte  ,  qu’ Acron  àvoit  été  recommandé  par  le  Phyficien  Empé- 
docle  ,  que  l’on  confideroit  bèàuco'up.  CaÊubon  acrûcjue  lors  que  Pline  éçri- 
voit  ce  qu’on,  vient  de  lire  il  avoir  en  yüe  l’Epitaphe  d’ Acron  compbfée  par 
Empédocle  &  rapportée  par  Diogène  Laërce,*  2.  Acron  Agrigentin,  le  plus  émi~ 
Tient  des  Médecins  y  fils  d’unpere  éminent  ,git  dans  ce  roc  éminent ,  dl  endroit  le  plus 
éminent  de  fia  patrie  émïnente.  Mais  il  eâ  fenfible,  par  la  cacophonie  qué  fait 
dans  le  Grec  la  lettre  r,  qui  entre  dans  tous  les  mots,  -  que  c’eftüne  pure  rail¬ 
lerie,  comme  3  Suidas  l’a  remarqué.  Empédocle  pouvoir  avoir  compofé  çette 
Epithaphe  pour  fe  mocquer  delà  vanité  de  cét  homme  ,  qui  par  une  froide 
allufîon  à  fon  nom  s’appelloit7ê;^/»r  excellent  des  Médecins.  Ce  qui  confirme 
cette  penféeî  c’eflrque  DiogeneLaërcè  nous  apprend  ,  immédiatement  aupara¬ 
vant,  que  ce  Philofophe  empêcha  qu’ Acron  n’obtint  la  demande  qu’il  faifoit  d’un 
certain  lieu  pour  y  bâtir  un  tombeau,  difoit-il,  qu^’il  tenait  le  premierrang 

entre  les^Médecins;  &  qu’Empédocle  ayant  fait  un  difcours  fur  peut- 

être  pour  prouver  que  les  Médecins  font  tous  égaux  Ac  que  l’un  rie  vaut  pââ 
mieux  quel’autrejfe  tourna  vers  Acron,  &  lui 

que  Ion  grave  fiur  vôtre  tombeau  1  Celle-ci  Vous  agréroit  elle  l  Acron  Agrigentin  &c. 

Cette  raillerie  pouvoir  aufiS  être  un  effet  delà  jaloufie  du  Philofophe,  qui 
avoir  de  la  çeine  à  fouÆirqu’Acrori  tint  le  premier  rang,  dans  une  profeffion 
dontil  fe  mêloit  lui-même;  fur  quoi  il  y  a  Une  réflexion  à  faire,  qui  efl:  impor¬ 
tante  à  l’hiftoire  de  la  Médecine.  C’eft  que  l’ambition  'd’ Acron ,  ou  la  bonne 
opinion  qu’il  avoir  de  lui-même,  reriverfe  entièrement  le  fêntiment  de  Celfe 
que  l’on  a  rapporté  ci-devant,  touchant  la naiffahce  ou  le  commencement  de 
la  Médecine;  puis  que  fi  cet  Art  avoir  dû  le  jour  a  la  Philofbphie,  comme  le 
fuppofe  Celfe,  &  qu’on  n’en  eût  eu  nulle  conoiflance  avant  les  Philofophës, 
iln’eft  pas vraifemblable qu’ Acron ,  qui n’étoit  venu qu’après eux,  oudumoins 
après  Pythagore,  eût  été  aflèz,  hardi  pour  prétendre  à  la  principauté  de  la  Mé¬ 
decine  à  leur  préjudice.  Il  efl:  certain  qu’il  y  avoit  eu  des  Médecins  avant  les 
Philofophes,  mais  leur  Médecine,  comme  on  l’a  remarqué ,  n’étoitqu’Em- 
pirique,  non  plus  que  celle  d’ Acron. 

On 


I  Lié.  Xÿ,  cap.  I. 

a  A’xgjy  krçÿ»  A«0sp<r»7ï»e» ,  merç^i 

,  _  .  KpviT%  xpufAyos  dxp<^ 

3  Epîgramma  7w^f^î>;(9y,  dit  cet  mteur. 


:  Depuis 
le  Siecle 
xxviij. 
jufi- 


XXXVJ, 
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Sifuis  On  pourroitmême  croire  que  ce  Médecin  n’apaffé  pour  le  chef  de  laSciSé 
le  skcle  qui  prit  ce  nom ,  que  parce  qu’il  avoir  entrepris  de  foutenir  cette  ancienne  ma-* 
xxvitj.  jg  f^ire  la  Médecine  i  contre  celle  que  vouloient  introduire  les  Philofo* 
plies  £ès  contemporains.  Le  paffage  de  Pline ,  que  l’on  a  cité,  l’infmue,  mais 
^  apparence  que  cet  auteur  s’eft  trompé.  La  Secte  Empirique  dont  Pline 
"  '  veut  parler  n’a  commencé  que  fort  long-temps  après  Acron.  On  accorde  que 
celui-ci  étoit  auffi  Empirique  à  la  maniéré  des  Afclépiades ,  &  de,  tous  les  autres 
Médecins  qui  l’avoient  précédé  j  c’eft  à  dire que  fa  Médecine  rouloit  toute 
lur  l’Expérience,  fans  beaucoup  deraifonnement  j  mais  il  n’ étoit  pas  pour  cela 
dehSeàe  Empirique-,  les  premiers  Médecins  ne  pouvant  pas  être  regardez  com¬ 
me  des  SeBaires ,  s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  en  cette  occafion.  On 
verra  4  ci-après  quelle  étoit  cette  Seéte  &  quels  ont  été  fes  fondateurs. 

Je  ne  fai  fi  Suidas  ne  s’eft  point  auffi  trompé ,  ou  s’il  n’a  point  confondu  Acron 
VEmpirique  avec  un  autre,  lors  qu’il  dit ,  qu’ Acron  avoit  exercé  la  profeffion 
de  Sophifie  à  Athènes.,  auffi  bien  qu’Empédocle.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il 
n’entende  parler  du  premier,  en  ce  qu’il  le  joint  à  Empédocle,  &  qu’il  ajoûte 
qu’ Acron  avoit  écrit  en  langue  Dorique  (qui  étoit  celle  qu’on  parloit  en  Sicile) 
un  livre  intitulé  V Art  de  là  Médechie  3  &  un  autre  qui  traitoit  de  la  maniéré. de  - 
•vivre  fainement.  Si  nôtre  Acron  étoit  Sophifie  il  ne  confondoit  pas  ce.  métier 
avec  celui  de  Médecin ,  autrement  il  n’auroit  pas  paffé  pour  Empirique  ,*  à 
moins  que  ce  mot  de  Spphifte  ne  s’explique  finapleraent  ici  par  celui  de 
Rhéteur. 

Plutarque  fait  auffi  trouver  Acron  à  Athènes ,  lors  de  la  grande  pefte  qui  y 
vint  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnefe,  &illuiattribued’avoir 
confeillé  allumer  de  grands  feux  par  toutes  les  rues  dans  la  vue  de  purifier  F  air 3 
qui  eft  la  même  chofe  que  faifoient  les  Prêtres  d’Egypte ,  dont  5  il  a  été  parlé 
ci-deflus. 

Quelques  manuferits  de  Pline lifentCr/i?»  J  znliendeAcroni  mais  la  première 
façon  de  lire  eft  la  meilleure.  .  ;  ' 

Apollonides  ,  Médecin  de  Cos  j  n’eft  conu  que  par  une  avanture  qui  le 
fît  périr  malheureufement,  &quine  fait  honneur  ni  à  fa  mémoire  ,  ni  à  fa  pro¬ 
feffion.  6  Mégahife  étant  mort,  fâ  veuve  qui  s’appelloit  Amytis  (fille  de  XerxeSj 
ôc  fœar  d’Artaxerxes  Longimanus)  qui  avoit  eu  auparavant  diverfes  galanteries> 
auffi  bien  que  fa  mere  Amyfiris  3.  eut  une  maladie  qui  parut  d’abord  de  peu  de 
conféquence,  pour,laqueUe  ejle  çpnfulta  le  Médecin  Apollonides ixpjd  étoit  dans 
cetteCour.  CeiuLci  voulant: fc; prévaloir  du.foible  derla.Princeftè,  lui  fit  aç-» 
croire  que  fon  mal  étoit  un-mal  de  mere,  dont  elle  ne  pouvoit  guérir  que  parle 
commerce  honteux  qu’il  lui  propofa^.Amytis  ayant  accepté  le  parti,  ne  lailToit 
pas  de  venir  tous  les  jours  plus  défaite  &  plus  maigre  i  ce  qui  fit  que  fon  Mé¬ 
decin  ceffa  de  la  voir,  &  qu’elle  eut  lieu  de  faire  réflexion  fur  la  mauvaife  con¬ 
duite  qu’elle  avoit  tenue.  Elle  rie  tarda  pas  après  cela  à  en  faire  confidence  à  la 
Reine  fa  mere ,  qui  ayant  porté  fes  plaintes  au  .Roi ,  fut  maîtreffe  du  fupplice 
d’ Apollonides  J  en  forte  que  ce  malheureux  fut  , condanné  à  des  tourmens  con¬ 
tinuels  pendant  deux  mois  entiers,  êcenfinenterré  vif  le  jourqu’Amytis  mou¬ 
rut  Apollonides  étoit  un  peu  avant  Empédocle ,  Artaxerxes  Longimanus 

fou$ 


4  T  art.  t,  iiv.  2.  « 

f  Part.  1.  Iiv.  2.  ehap. 

6  Ctefias  de  rébus  Perfids, 
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fous  lequel  le  premier  vivoit,  ayant  commencé  à  regner  dans  l’Olympiade  Lxxix.  Depuie 
dont  la  première  année  eft  en  l’An  du  Monde  trois  mille  quatre  cent  quatre-  le  Siècle 
vint  fix.  ,  xxviip 

Antigene  eft  le  nom  d’un  Médecin  dont  il  eft  fait  mention  dans uneiV" 
lettre  d’Euripide  à  Sophocle  i  mais  on  croit  cette  lettre  fuppofée.  Euripide 

nacquitdans  la  Lxxv.  Olympiade.  xxxvj^ 

Æg  iMÏus  eft  un  ancien  Médecin  de  Vélie y  ou  d'Elide  ,  que  7  Galien 
dit  avoir  le  premier  écrit  touchant  le  pouls  ^  quoi  que  fon  livre  foit  intkulé  des 
palpitations  i  parce  qu’en  ce  temps- là &  palpitation  fignifioient  une  même 
chofe.  Le  temps  auquel  il  a  vécu  n’eft  pas  marqué  j  mais  je  préfume  par  le 
titre  de  fon  livre  qu’il  doit  avoir  écrit  avant  Hippocrate,  qui  parie  du  pouls 
en  divers  endroits ,  quoi  qu’il  ne  paroiffe  pas  s’être  fort  attaché  aux  indices 
que  les  Médecins  des  Siècles fuivans en  onttirez,  commeon  le  verra  ci-après. 

8.  Pline  fait  mention  d’un  Ægimius ,  qu’il  dit  avoir  vécu  deux  cents  ans.  Je 
ne  fai  fi  c’eft  le  même ,  ou  un  autre. 

On  a  parlé  9  ci-devant  d’EuRYPHoN  ,  Médecin  Cnidien.  Il  doit  avoir 
été  plus  vieux  qu’Hippocrate,  ayant  pafle  pour  être  l’auteur  des.  Sentences  Cni^ 
diennesy  qui  font  citées  par  ce  dernier.  Néanmoins  10  Soranus  les  fait  ren¬ 
contrer  enfemble  chez  le  Roi  Perdiccas,  comme  on  le  verra  ci-après.  C’eft: 
apparemment  du  même  que  padoit  ii  Platon  le  Comique  ,  lors 

âu’ii  introduifoit  Cinéfias  fils  d’Evagoras  fe  jîroduifant  au  fortir  d’une  pleuré- 
e ,  maigre  comme  un  fquelette  ,  la  poitriîie  pleine  de  pus  ,  les  jambes  somme  un  ro~ 
feau,  tout  le  corps  chargé  des  efcarres  qu^Euryphon  lui  avait  faites  en  le  brûlant , 
en  un  mot  phthifque  ou  empyique  confommé.  Il  paroît  par  ce  pafîage  qu’Eury- 
phon  employ  oit  les  cautères  d^ms  P empyeme,  comme  on  verra  ci- après  qu’Hip¬ 
pocrate  le  pxatiquoit.  On  en  recueille  de  plus  qu’Euryphon  vivoiç  du  tempr 
de  Platon  le -Comique,  contemporain  d’Àriftophane,,  &  par  conféquent  da 
temps  d’Hippocrate,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’Euryphon  ne  pût  être  le  plus 
âgé,  comme  on  l’a  fuppofé. 


CHAPITRE  VIII. 

HERODICÜS,  Inventeur  de  la  Médecine  GIMNASIIQUE,  & 
ICCUSt  Médecin  &  Athlete. 

Ous.  finirons  ce  livre  en  parlant  des  innovation  s  qui  ont  é:é  introduites 
■  dans  la  Médecine  par  Héradicus,  -iLUteux  ds-lé  Qymnafiiquè  ,  nous.lui 
Joindrons  Iccus ,  autre  Médecin  qui  a  eu  à  peu  près  les  mêmes  vües. 

Hë'rodicus  ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,-en.rapportantlefentimeAt: 
de  Platon  fur  la  Médecine  d’Efculape,  étoit  de.  S  élymbre ,  puSélivrêe  y  ville  de 
Thrace  ^  %  comrhe  veut  Plutarque  ,  ou  plutôt  de  L>enitni  tn  Sicile  ,  &  frere 

Fart.  I,  N  '  du 


7  Qalen,  de  diffèrent,  puis.  lib.  4. 

8  Lib.  7.  cap..:^. 

9  Liv..  chap.  2. 

10  Voyez  la  vie  d’Hippocrate  par  Soranus. 

1 1  Galen.  in  Hippocrat.  Aphertfm.  Comment.  1» 
t  De  iis  qui  fer'à  a  nimine  corripjunîur* 
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Depuis  du  fameux  Rhéteur  &  Philofophe  Gorgias.  Il  vivoit  dans  le  temps  des  der- 
/e  niers  Philofophes  J  dont  on  a  parlé.  Il  étoit  Médecin ,  &  de  plus  Maître  d’une 
xxviij.  Académie  où  la  JeünelTe  venoit  s’exercer  ^  ce  qui  lui  donna  occafion  de  faire 
i*'/'  entrer  dans  la  Médecine  2  la  Gymnaftifue >  c’eit  à  dire:,  V art  de  exercer  le 

corps  'j  ayant  lui-même,  par  le  moyen  de  l’exercice  j  trouvé  un  moyen  de  vi- 
xxxvj.  [ong-temps,  ou  de  venir  alTexagé,  quoi  qu’il  eût  une  maladie  incurable, 

3  comme  on  l’a  remarqué  ei'deiïüs. 

Il  femble  que  Galien  fait  aufli  bieii  Efculape  auteur  de  la  Médecine  Gym- 
naftiquej  comme  du  refte  de  la  Médecine  J  lors  qu’ilditdanslepaflage  4  qu’on 
a  cité  ci-devant  j  Efculape  ordonnait,  à  plu fteur s  cH  aller  à  cheval  3  &  de  s'exer¬ 
cer  étant  avmeZi  &  qu'il  leur  marquait  les  fortes  de  mouvemens  qt^  ils  devaient  fai¬ 
re  3  é"  la  maniéré  dont  ils  devaient  s'armer.  Médée ,  comme  on  l’a  vû  ,  fai- 
fôit  aulFi  pratiquer  quelque  chofe  de  ferablable.  Mais  fuppofé  qu’ils  euffent 
déjà  reconu  l’utilité -de  /’ejferfife,  il  y  a  apparence  qu’Hérodicus  alla  beaucoup 
plus  loin ,  &  qu’il  fut  le  premier  qui  en  fit  un  Art ,  qu’on  appella  l'Art  de  la 
Gymnafiique  Médicinale ,  ou  l’Art  de  s'exercer  pour  la  fanté. 

On  pratiquoit  long- temps  avant  Hérodicus  plufieurs  maniérés  d’exercices 
dans  ÏQs  y’euxpuhUcs:)  qu’on  celebroiten  divers  lieux  de  la  Grece  avec  beaucoup 
de  folennité.  Ceux  qui  avoient  inftitué  ces  Jeux  ne  s’étoient  propofez  que 
de  divertir  le  peuple ,  &  de  rendre  les  corps  des  hommes  plusdifpôs,  plus 
forts,'  &  plus  propres  à  la  guerre  J  ou  d’obtenir  par  ce  moyen  la  faveur  des 
DivimteT;  à  l’honneur  defquelles  ces  mêmes  Jeux  fe  faifoient.  Et  ceux  qui 
s’y  exerçoientn’avoient  principalement  en  vue,  que  de  remporter  le  prix  qu’on 
donnoit  aux  vainqueurs. 

On  apprenoit  les  exercices  nécelïàires  pour  cela,  dans  des' Académies  qu’on 
tcç'p&Wok  Gymmafia  3  ovi  Eahefira,  lieux  propres  pour  s'exercer.  On 

ne  fait  pas  préciiement  quand  on  avoit  commencé  de  bâtir  ou  d’établir  ces  ef- 
peces  d’ Académies.  Ce  qu’il  y  a  de  fur  c’eft  qu’on  a  regardé  les  Grecs  comme 
les  premiers  auteurs  de  cet  établiffement.  On  peut  voir  là-deffus  Mercmiat. 
Mais  Hérodicus,  qui  étoit,  comme  on  Ta  dit ,  Maître  d’une  de  ces  Acadé¬ 
mies,  ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens  qu’il  avoit  fous  fa  conduite,  &qui 
apprenoient  ces  exercices ,  étoient  pour  l’ordinaire  d’une  très-forte  fanté ,  il 
imputa  d’abord  cela  au  continuel  exercice  qu’ils  faifoient.  Il  pouffa  en  fuite 
plus  loin  cette  première  réflexion  ,  qui  étoit  fort  naturelle ,  &  jugea  qu’on 
pouvoir  tirerde  beaucoupplus  grands  avantages  de  Tcxercice,  fi  on  fe  pro- 
pofoit  pour  but  principal  Tacquifîtion  ou  la  confervation  de  la  fanté. 

Sur  ces  principes  illaifïa  5  la  Gymnafiique  Militaire  ,  &  celle  des  Athlètes, 
pour  ne  s’attacher  qu’à  k  &  pour  donner  là-deffusles 

réglés  &  les  préceptes  qtthl  jugea  convenables.  Nous  ne  favons  pas  quelles 

étoient 


2  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec  qui  lignifie  s'exercer, 

5  T  art,  i.liv.  i.chap,  14. 

_  4  Liv.  I.  chap.  . 

V  La  Gymnaftique  nàilitaire  étoit  celle  des  jeunes  gens,  qui  s’exerçoient  pour  fe  for¬ 
mer  &  fe  durcir  le  corps,  &  pour  fe  rendre  propres  au  métier  de  la  guerre.  Celle  des 
Athlètes  étoit  regardée  comme  vitieufe  ,  parce  que  ces  gens-là  ne  fe  propolbient  d’au¬ 
tre  but  que  leur  utilité  particulière  ,  &  l’avantage  qui  leur  revenoit  de  remporter  les 
prix  que  l'on  donnoit  5  de  maniéré  qu’ilsne  penfoient  qu’à  fe  bien  nourrir  ,  fans  fe 
foncier  de  cultiver  leur  efprit ,  quorum  corpor a,  ditSeneque,  in  Sagm,  animi  in  m(t- 
ese  &  veterno  erant.  . .  *  ' 
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étoîênt  ces  réglés  j  mais  il  y  à  de  l’apparence  qu’elles  regardoient  d’un  côté  les  Depuis 
difiFerentes  fortes  d’exercices  que  ron  pou  voit  pratiquer  pour  la  fanté  ,  &  àeleSUclt 
1 -autre  les  précautions  qu’il  y  avoit  à  prendre  félon  la  différence  des  perfonnes  ,  xxviij, 
des  temperamens,  des  âges>  des  cliraats>  des  faifons  ,  des  maladies, 

Outre  cela  Hérodicus  regioit  fans  doute  fort  exaélement  la  maniéré  de  fe 
nourrir,  ou  de  faire  abffinence,  par  rapport  aux  differens  exercices  que  l’on  fai- 
Ibit,  &  aux  differentes  vues  que  l’on  avoir,- ou  à  Fétat  oùTon  ferencontroiti 
én  forte  que  la  Gyranailiquè  renfermoit /«  Dtétéi^ue,  qui  eft  cette  partie  delà 
Médecine  qui  étoit  inconue  aux  plus  anciens  Médecins,  comme  on  iaremar- 
qué  ci-devanr,  &  qui  fut  fort  cultivée  depuis. 

L’expérience  que  l’on  a  dit  qu’Hérodicus  avoit  faite  defon  Art,  fur  lui-mê¬ 
me,  femble  marquer  qu’il  dût  reüffir  heureufement  à  l’égard  des  autres  j  nean-? 
moins  Hippocrate  ,  qui  avoit  été  fon  difciple  ,  ne  lui  rend  pas  fur  ce  fujet 
Un  témoignage  fort  avantageux  ,■  lors  qu’il  dit ,  Hérodicus  tüoit  les  fébriei-^ 
tans. par  trop  de  promenades ,  par  la  lutte  ■i  ^  par  les  fomentât  tons  y  n’y  ayant  rief& 
de  plus  contraire  à  ceux  qui  ont  la  fevré que  la  faim,  la  lutte ,  les  promenades ,  leu 
eourfes 3  ^  les  jriéiions.  Hérodicus,  ajoute  Hippocrate,  prétendant  furmonter  lu 
fatigue  que  caufe  la  maladie  par  une  autre  fatigue  ,  attirait  a  fes  malades  tantôt  des  .. 
inflammations  y  tantôt  des  maux  de  côté Et  lés  féndoit  d’ailleurs  pâles:,  livW'"é'-'- 
dei ,  dfaitSi  ’  ' 

Mais  cette  cenfure  d’Hippocrate  ne  l’a  pas  empêeîaé  de  fe  prévaloir  lui-mê^-' 
ïne  de  la  Gymnaftique  en  diverfes  pccafions ,  quoi  qu’il  ne  la  crût  pas  utile 
dans  le  cas  qu’on  a  touché.  Et  tous  les  autres  Médecins  qui  vinrent  après 
Hérodicus  prirent  fi  bien  le  goût  de  cette  force  de  Médecine ,  qu’il  n’y  en  eut  j;'"  - 
poihfiÿui  ne  la  jugeât  une  partie  effentielle  de  fon  Art.  Nous  n’avons  plus  ^  '  -i  > 
les  écrits  que  6  Diocles  i  Eraxagoréy  Ehilotimê ,  Erdfiftratè  ,  Hérophile  y  Afchél^l^^f^ 
piade ,  Theon  Diotime ,  &  plufieurs  autres  âvoient  fait  fur  cette’ matière. 

Mais  ce  qui  s’en  trouve  dans  Galien  &  dans  les  autres  auteurs  qui  citent  ceux 
qu’on  vient  de  nommer ,  fuffit  pour  faire  voir  en  quelle  eftimeétoit  la  Gym- 
naftique  parmi  les  Anciens. 

Les  Médecins  n’étoient  .pas  les  feuls  qui  la  recommandoient.  Tout  le 
monde  étoit  fi  fort  convaincu ffe  Futilité  qu’on  en  retiroit  ,  ou  du  plaifir  que 
cela  faifoit,  qu’il  y  avoit  une  infinité  de  gens  qui  païToient  la  plus  grande  partie 
de  leurviedans  les  lieux  propres  pour  s’exercer  j  qu’on  bâtit  depuis  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grece,  d’où  cette  coûtume  fe  répandit  enfuite  ailleurs.  A  la 
vérité  ces  bâtimens  ou  ces  enclos  qu’on  appelloit  Gymnafla ,  n’étoientpas  uni¬ 
quement  deftinez.  à  la  Gy  mnaftique  Médicinale  j  ils  fervoient  en  même  temps 
à  plufieurs  autres  chofés.  Ony  vôyoitdivérs  appartemehspôurdifferensufagesa 
Il  y  avoit  premièrement  de  grandes  Places  y  à£  grmds  Portiques ,  ou  allées 

couvertes,  fort  longues  pour  fe  promener ,  on  pour  courir.'  Il  y  avoitaufli 
un  lieu  particulier  pour  les  Pkilofophes  ,  pour  les  Rhéteurs  ,  '&  pour  tous  les 
Gens  de  lettres ,  qui  venoient  y  faire  leurs  affemblécs  &  leurs  diiputes.  Ainii 
l’Académie,  &  le  Lycée,  deux  lieux  d’exercicèd’ Athènes,  -devinrent célébrés, 
ayant  été  choifis  le  premier  par  Platon,  &  l’autre  par  Ariffote,  pour  y  enfei- 
gner  leur  Philofophië.  On  appelloit  cet  appartement  des 'Gens  de  lettres  iS:c^- 
dra,  d’un  mot  Grec  qui  fignifie  parce  qu’iL  y  avoit  des  fiegespour 

cet  ufage.  Il  y  avoit  encore  d’autres  appartemens  pour  la  Jeuneffe,  quivenoit 
N  Z  s’exer- 


6  On  parlera  ci- apres  de  t ms  ces  Médecm* 
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9epuis  s’exercer,  fous  des  Maîtres  appdlezGymmfia,  qui  avoient  fous  eux  des  ferviteurr 
le  Siecle  qu’on  nommok  Vadotriha.  Les  Athlètes  s’y  rendoient  aufli.  Les  exercices 
xx-vitj.  qu’on  y  faifok  confiftoient  principalement  zjo'üer  au  paletÿ  à  lancer  le  javelot  > 

i“f;  ou  de  certaines  machines  pefantes  qu’on  appelloit  haltères-,  à  tirer  de  tan-,  à 

d  la  paume  3  ou  aû  ballon-,  à  lutter-,  à  fe  battre  à  coups  de  poing',  à  fauter 

de  diverfes  maniérés i  zdancer-,  z  courir-,  z  monter  à  cheval  àcc. 

Une  partie  de  ces;  exercices  étoient  aufïi  pratiquez  indifféremment  par  tou¬ 
tes  fortes  de  perfonnes,  pour  la  fanté.  Mais  les  appartemens  qui  étoient  plus! 
particulièrement  aflFedtez  à  ce  dernier  ufage,  étoient  le  lieu  du  Bain-,  celui  ok 

ton  fe  deshabilloit -,  où  l’on  fe  iz\k>it  frotter ,  7  oindre»  &c.  Chacun  ufoit  de 

ces  exercices  comme  il  lui  plaifoit  j  les  uns  ne  prenoient  part  qu’à  un  feul, 
pendant  que  d’autres  s’occupoient  fucceffivement  à  plufîeurs.  Les  gens  de  lettres 
commençoient  par  oüir  les  Philofophes  &  les  autres  Savants  j  ils  jpüoient  en 
fuite  à  la  paume,  ou  ils  s’exerçoient  de  quelqu’autre  maniéré,  &  enfin  ils  en^. 
îrbient  dans  le  Bain. 

Au  refte  on  peut,  avec  quelque  raifon,  trouver  étrange  que  8  Platon  fê  récrie 
fi  fort  contre  la  Gy mnaftiqueôc  contrefon  Inventeur.  Il  femble  qu’il  n’y  arien 
..  de  plus  naturel  que  cette  efpece  de  Médecine,  &  que  tout  homme  de  bon 
la  devoir  préférer  à  celle  ^ui  confifte  en  i’ufage  des  médicamens,  cette 
"^ériifore  étant  beaucoup  plus  fâcheufe  &  plus  dangereufe.  Mais  il  faut  favoir 
1  lofs  que  ce  Philofo^he  parloir  contre  la  Gymnaftique,  il  avoit  l’efprit  tout 

des  idées  de  fa  République  i  félon  lefquelles  voulant  que  chacun  contri- 
bien  public,  il  regardoit  ceux  qui  ne  penfoient  qu’à  leur  fanté  com- 
des  gens  inutiles,  &  qui  ne  font  boris  que  pour  eux-mêmes.  Et  quoi  qu’il 
^rprnmmznàé  l’exercice  en  général,  il  blâmoit  néanmoins  la  Gymnaftique 
^'‘^M^^nfiderée  comme  un  Art,  &  particulièrement  entant  qu’elle,  renfermoit  la 
Diététique i  parce  qu’elle  avok  de  grandes  fuites ,  &  que  ceux  qui  vouloient 
en  obferver  exaétemenc  les  réglés  étoient  obligez  de  vivre  d’une  maniéré  trop 
étudiée,  &  de  pratiquer  une  efpece  de  Médecine  continuelle,  qui  les  détour- 
'  noit  prefque  entièrement  des  occupations  auxquelles  ils  étoient  appeliez. 

Platon  fait  une  autre  remarque,  touchant  Hérpdicus  &  fes  maximes,  quieft 
affez  particulière.  9  C’eft  que  ce  Médecin  confeilloit  qu’on  pouffât  la  promena¬ 
de  <tAthepes:jufqu’ à  Mégare»  qui  étoit  à  plus  de  vint  milles  de  là,  (fy  que  b  tôt 
qu’on  auroit  touché  les  murailles  de  cette  dernier  e  ville ,  on  s’,  en  retournât  fur  fes  pas 
fans  s’arrêter,  un  moments  Celaeft  viûblement  outré,  &  il  y  a  apparence  que 
c’eft  un  conte  qu’on  faifok  à  Athènes  pour  tourner  en  ridicules  les  Médecins, 
êc  les  autres  perfonnes  qui  fuivoient  les  réglés  de  laGymnaftique. 

\  Les  Romains,  ne  commencèrent  à  bâtir  des  lieux  d’exercice,  que  long  temps 
après  les  Grecs  i.  mais  dès  qu’ils  en  eurent  une  fois  goûté  ils  les  furpafférent 
de  beaucoup ,  foit  par  le  nombre ,  foit  par  la  magnificence  des  bâtimens ,  com¬ 
me  on  en  peut  juger  par  les  ruines  qui fubfiftenc  encore  aujourd’hui.  On  en 
étokfi  fort  entêté  à  Rome,  que,  felonlaremarque.de  Varron,  lo  quoi  que 
ihacun  eût  le  fit»  >  âpeine  étoit-on.  content.. 

Ceux 


7  On  appelloit  ceux  qui-  oignoient  Aliptâ.  Ceux  qui  étoient  appeliez  latralipu  , 
aboient  les  premiers  fous  eux,  ou  étoient  peut-être  les  mêmes.  On  en  parlera  encore 
dans  le  premier  livre  de  la  Troifiéme  Partie. 

8  ficycz,  ci-dejfus-,^  liv.  i.  ehap.  14. 

Platon.  Phadr.  in  Principio. 

io  rixfittisfingula  trmti  Së  ?!  w  lib,  a.  proéemiôi 
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.Ceux  qui  voudront  être  inftruits  à  fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  Gy mnafti-  DepuH 
que  Médicinale  peuvent  confulter  le  favant  Mercuriah  quiaépuifé  cette  matière.  UStecht 
I  l  On  trouvera  d’ailleurs  diverfes  chofes  fur  ce  fujet  dans  la  fuite  de  cette  hif-  xxviij^ 
toire>  &  même  concernant  Hérodicus.  M- 

On  doit  joindre  à  ce  Médecin  un  de  fes  Confrères  ^  quia  vécu  un  peu  avant 
^  lui,  ou  qui  pouvoit  être  un  peu  plus  âgé  que  lui.  C’eft  Iccus,  de  Tarente  ,**^^-^* 
12  qui  floriffoit  vers  la  foixante  &  dix-feptiéme  Olympiade.  13  Platon  par!« 
de  Lui  comme  d’un  homme  quin’étoit  plus  lors  qu’il  écrit,  au  lieu  qu’il  remar¬ 
que  au  même  endroit  qu’Hérodicus  vivoit  encore.  Ce  même  Philofophe  joint, 

Iccus  à  Hérodicus  en  ce  qui  concerne  la  Gymnaftique,  de  laquelle  il  dit  qu’ils 
ont  tous  deux  fait  profelEon ,  auffi  bien  que  de  la  Phüofophie. 

Eftienne  de  Byzance ,  &  14  Euftathe  difent  expreffément  qu’Iccus  étoit 
Médecin  ;  Sc  il.  ne  faut  pas  croire  que  Platon,  lors  qu’il  dit  15  ailleurs ,  que 
le  meme  Iccus  de  Trente  avoit  été  allez  fage  pour  vivre  toujours  dans  le  cé>r 
îibat  &  pours’aBfténir  de  toute  débauche,  dans  la  vue  de  paroître  avec  hon¬ 
neur  dans  les  Jeux  Olympiques;  il  ne  faut  pas,  dis-je,,  croire  que  Platon  ait 
voulu  mettre  Iccus,  au  rang  des  fimples  Athleres.  Il  y  a  de  l’apparence  que 
Comme  la  Médecine  dont  il  Ê,  mêloit  rouloit  particulièrement  fur  la  Gyra-., 
naftique,  il  prenoit  plâifir  à  s’exercer  pour  fa  fan  té,  &  qu’il  {&  férvoitdei’oc- 
câîion  que  les  Jeux  publics  de  là  Grece  lui  preiêntoient ,  fans  qu’îl'  ,  dérogeât 
pour  cela  a  là  Médecine.  On  peut  faire  le  même  jugement  de  ce  que  dit  àùffi. 
ï6  Elièh  \  tj^ïccus  ,  Tar enfin  t  qui  s’ exerçoît  a  la  lutte  3.  ’viiiait  très  fobremenf y 
^gardait.  exaBement  le  célibat.  La  fobrieté  de  cet  homme  donna  lieu  à  ce  pro¬ 
verbe,  qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Grecs,,  le  repas  d’ Iccus  y  pour  dire  un  repas 
'où  il  n’y  a  rien  defuperEu.  Cetté  maniéré  de  vivre  d’Iccus  le  diftinguoitavan- 
tagéufement  des  autres  Athlètes,  dont  on  aparié  au  commencerrient  dé  ce 
chapitre.  Et  quoi  que  Platon  attribue  en  un  endroit  l’invention  de  la  Méde¬ 
cine  Gymnaftique  à  Hérodicus  feul,  comme  cePhilofopHê  lui'aifocie  ailleurs 
Iccus,.  il  eft  probable  que  celui-ci  ayant  vécu  le  premier  ii.avoit  jetté  les  fon- 
demens  de  l’art  que  l’autre  établit  dans  la.  fuite. 


I  CHAPITRE  IX, 

Mt^XîOns  fur  ce  quiîy  a  de  plus  effentieldans  ces  deux-  premiers  livres  deTlEj^  . 

toire  de  la  Médecine.  ' 

N  a  rapporté  ci-dev^t  tout  ce  que  l’on  a  pû  recueuillir  de  plus  confîdèra- 
bie,  touchant  ce  qu^n  peut  appeller  h  premier  âge  de  la  Médecine.  Il  fem- 
N  3.  ble  . 


I  l  Vcyez.ei-apr'éSi  /iv.  3.  chaf.  ij.  liv.  4.  chap.  i.  ?art.  Uv...  i.  chap.  4.  ^ 
Ailleurs. 

iiVid'e'Stephân.ByxarU.in'VéééT'AtaSr'"'‘'~^'~  .  .  • 

137»  Protagora. 

14  Commentar.  in  Jyior.yp.  Per\egefira. 

1/  OSlavo  de  Legibûs. 

16  Variar.hifiar.  Isb.  II.  cap. 
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Depuis  ble  d’abord  que  tout  ce  que  l’on  apprend  du  progrès  de  cet  Art,  pendant  le pre-i 
le  Siecle  tnkr  &  le  fécond  période  de  temps  que  l’on  a  parcouru,  fe  réduit  à  très-peu 
xxviij.  de  chofe.  Tout  y  paroît  preique  fabuleux  ou  incertain,  ou  du  moins  extre- 
i«/'  mement  confus j  &  les  découvertes  y  font  en  affez  petit  nombre,  &  fort  fu- 
qu'.tu^  perficielles,  par  rapport  à  celles  d’aujourd’hui. 

xxxv'j.  Néanmoins  fi  la  Médecine  conhite  plutôt  dans  les  effets,  que  dans  les  dif- 
coursi  &  fl  l’invention  des  reniùdes  efl  plus  importante  que  tous  les  raifonnemens 
qu’on  peut  faire  fur  les  maladies ,  i  comme  on  le  verra  ci-après,  il  fe  trouvera 
que  ces  premiers  Médecins  ont  conu  ce  qu’il  y  a  prefque  déplus  effentiel  dans 
la  Médecine,  ou  du  moins  ce  qui  pafl'e  pour  tel  encore  aujourdui  dans  toute 
l’Europe  i  &  qu’ils  ont  pratiqué  prefque  tous  les  remedes  fondamentaux  ,  & 
ceux  fur  lefquels  on  conte  le  plus.  Tous  les  Médecins,  à  la  referve  d’un  bien 
petit  nombre,  regardent  la  Saignée  &  la  purgation  comme  les  remedes  les  plus 
univerfels.  Or  il  paroît  par  les  preuves  que  l’on  en  a  rapportées,  que  ces  deux 
remedes  ont  été  mis  en  ufage  dans  l’efpace  de  temps  dont  il  s’agit. 

Les  autres  moyens  de  fatisfaire  aux  vües  ordinaires  &  générales  de  la  Mé¬ 
decine  ne  manquoient  pas  non  plus  à  ces  anciens  Médecins.  Ils  favoient , 
comme  on  l’a  remarqué,  fefervir  du  lait,  à.\x  petit  lait»  des  bains  &  à&Vexer^ 
cîce»  qui  font  encore  aujourd’hui  les  principales  armes  dont  les  Médecins  com¬ 
battent  les  maladies  les  plus  opiniâtres,  du  moins  dans  les  païs  où  l’on  ne  don¬ 
ne  pas  tout  à  la  Chimie.  Ces  mêmes  anciens  conoifToient  aufli  2  le  pavot»  & 
même  5  l’opium  »  ce  grand  &  univerfel  adouciffant. 

Enfin  il  eft  vraifembiable  qu’ils  poffedoient  plufieurs  4  remedes ^écifiques', 
&  peut-être  plus  que  nous ,  leur  pincipale  étude  ayant  été  tournée  de 
çé'  côté-là.  On  appelle  remedes  fpécifiques  des  remedes  que  l’expérience 
a  fait  voir  être  propres  pour  une  certaine  efpece  de  maladie  ,  quoi  qu’il 
foit  difficile  &  fouvent  impoffible  de  rendre  raifon  de  l’effet  qu’ils  pro- 
duifent. 

C’eft  fans  doute  ce  qui  faifoit  dire  à  Hippocrate,  que  toute  la  Médecine  était 
établie  depuis  long-temps;  ^  qu’on  avait  trouvé  le  principe  la  voje  de  découvrir» 
comme  on  l’ avait  déjà  fait  »  plufeurs  excellentes  chofe  s  ^  ^  qui  fervir  oient  encore  à 
en  découvrir  dé  autres  »  pourvu  que  celui  qui  les  chercheroit  fut  propre  a  cela  »  ^ 
qié ayant  conoïjfance  de  ce  qu’on  avait  déjà  trouvé»  il  fuivît  la  même  pifie.  Celui, 
ajoùte-t-il ,  qui  rejettant  tout  ce  qui  a  été  fait»  prend  une  autre  route  dans  fa  re- 
cherche  >  ér  je  vante  dJ  avoir  trouvé  quelque  chofe  de  nouveau»  Je  trompe  lui-même 
'^  trompe  les  autres  avechi.  Cette  ancienne  route  étoit  celle  de  l’Obfervation» 
&  des  Expériences  »  dont  oij.  ne  s’eft  que  trop  dévoyé  depuis. 

Mais  jeprévoique  ceux,  qui  font  pour  l’antiquité  de  la  Chimie»  ne  manque- 
.  ront  pas  de  dire  que  j’ai  oublié  le  principal,  &  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  Médecine  ancienne  j  c’eft  à  dire,  la  conoiffancede  l’art  que  je  viens  dénom¬ 
mer.  Si  j’avois  été  dans  leur  fentiment,  j’aurois  eu  occafion  de  l’appuyer  lors 
que  j’ai  fait  l’hiftoire  d’Hermès  Trifmégifie»  qu’ils  reconoiffent  pour  l’auteur  de 
la  Chimie.  Mais  j’avoüe  que^  n’ai  pas  d’aflez,  bons  yeux,  pour  ùécouvrirau- 
cunes  traces  de  cet  Art  dans  ces  vieux  temps.  Je  tâcherai  dans  la  fuite  de  ré¬ 


pondre 


1  Voyez,  ci-après.  Part.  z.  liv.  2. 

2  Homere  fait  mention  du  pavot,  Iliad.  ê,  Verf.  306. 

3  Vryez.  ci-dejfus ,  Itv.  1.  chap.  21. 

4  Voyez,  ci-après,  Pm.  z.  liv,  2.  chap.  6, 
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pondre  aux  argumens  de  ceuxquifoûticnnentle  contraire.  Mais  en  attendant,  Depuh 
&  afin  que  les  perfonnes  raifonnables ,  qui  peuvent  avoir  trouvé  dans  la  fable  -S’/ec/e 
ou  dans  l’hiftoire  ancienne  quelque  chofe  quifemble  favorifer  le  fentimentque^*'î"’'y  » 
ie  combats,  ne  fe  préoccupent  pas  contre  moi,  je  dirai  par  avance  i  qu’il  faut 
bien  diftinguer  entrela  Chimie  qui  enfeigne  la  mélioratim  oxxla  tranpnutation^^'*^., 
des  métauxy  on-le s  moyens  défaire  de  l’or,  ou  de  V argent  avec  quelque  matiere^^’‘'^^'’-‘ 
que  ce  foif^  &  celle  qui  n^a  four  but  que  la  préparation  des  médicamens,  &  dont 
Vobiet  efla  fantê.  Celle-là,  que  l’on  appelle^  autrement  Alchimie  ,  peut  être 
affez.  ancienne.  L’amour  des  richefles  eft  auffi  vieux  que  le  monde,  &  il  y  a 
apparence  que  l’on  a  tenté,  dès  le  commencement,  toutes  fortes  dé  moyens 
d’en  acquérir.  Mais  on  fera  voir  que  celle-ci,  c’eft  à  dire,  la  Chimie.  Médici¬ 
nale  n’a  été  inventée  que  depuis  peu  de  Siècles. 


HISTOIRl 


M  E  D  E  C  I  N  E> 

PREMIERE  PARTIE, 

LIVRE  TROISIEME. 

Où  Ton  voidjufques  où  HIPPOCRATE  a  poiaflecet 
Art ,  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Peloponefe  & 
pendant  la  plus  grande  partie  du  Siecle  xxxvi.  On 
dit  auffi  un  mot  de  quelques  Médecins  fès  contcm- 


GHAPITRE  I. 

HîPPOCRÆÏE  a  féparé  la  Médeàne  de  la  Philojophie  ,  quoi  qu'il  ait  fait 
fervir  la  derniere  de  ces  fciences  à  la  première.  Le  temps  de  fa  naijfance. 

Son  extraSîion.  Ses  Maîtres.  Il  a  pajfé  pour  l'Inventeur  de  la  Médecine  en 
général,  &  de  la  Médecine  Clinique  en  particulier.  Il  a  joint  le  Raifon- 
nement  à  TExpérience. 

'Skcîe  ‘^T Ous  venons  de  voir  que  k  Médecine ,  qui  avoit  été  pratiquée  au  commen- 
xxxvj,  cernent,  ou  par  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment,  ou  par  quel¬ 
ques  particuliers  qui  ne  fe  mêloient  d’aucun  autre  métier,  étoit  enfin  tombée 
entre  les  mains  des  Philofophes  vers  la  Lx.  Olympiade,  qui  fe  rencontre  avec 
fa  dixième  année  du  Siècle  xxxv.  du  Monde.  Mais  la  Philofophie  &  la  Médecine 

s’étant 
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s’étant  depuis  étendues,  par  les  conoiffances  que  Ton  avoir  acquifes  pendant  sUele 
l’efpace  d’environ  cent  dix  ans,  qui  s’écoulèrent  entre  lè  temps  de  Pythagoro  a;a;>;vjV 
&  celui  auquel  cotnnjença  la  guerre  du  Pélofionnefe  ,  il  fallut  néceflaire- 
ment  partager  ces  deux  profeflîons,  chacune  pouvant  occuper  un  homme  tout 

^^i^Hippocrate  a  été  le  premier,  qui  ait  entrepris  ce  partage^  Il  ne  s’en  étoit 
pas  tenu  fimplement  à  cette  forte  de  Médecine  qui  étoit  héréditaire  dans  fa 
famille.  Il  avoir  encore  pénétré  dans  la  Philofophie ,  auffi  avant  qu’aucun  hom¬ 
me  de  "fon  temps.  Mais  ne  jugeant  pas  que  les  fpéculations  de  cette  derniere 
fcience  fuffeht  auffi  utiles  à  la  focietê,  que  la  pratique  de  la  première ,  il  ne  re¬ 
tint  delà  Philofophie  qu’autant  qu’il  en  failoit  pour  raifônner  jufte  dans  la 
Médecine,  dont  il  fit  fa  principale,  ou  plutôt  fon  unique  étude. 

2  II  nacquit  dans  l’Ifle  de  Cos  ,  la  première  année  de  l’Olympiade  lxxx’ 
fur  la  fin  duSiecle  xxxv.  environ  xxx.  ans  avantla  guerre  du  Péloponnefe.  Son 
pere  s’appeiloitH<?'w/i^/ê’,  S^iamete  ^  F hênarete>  on  Praxithée^  4 Nous  avons 
vû,  .en  parlant  des  Afclépades -,  (piieft  le  «rom  de  fa  famille,  que  du  côté  de 
fon  péfè  il  fe  glorîfioit  d’être  le  dix-huitiénae  des  defcendans  d’Ejculape.  Il  n’é- 
toit  pas  moinsnoble  du  côté  de  fa  mere,  puis  qu’il  étoit  auffi  le  dix-neuviémc 
des  defcendans  - 

Hippocrate  ne  fe  cpntenta  pas  d’apprendre  la  Médecine  fous  fon  pere,  'A 
eut  encore  pour  fonlMaître  dans  cet  Axt  'Hérodkûs  ^  dont  on  a  parlé  au  livre 
precedent.- Il  fut  auffi  dilciple  du'Sophifte  frere  de  ce  Médecini  & 

félon  quelques-uns,  il  le  fut  encore,. du  Fhilofop^^^^^  comme  on  le 

recueuilIedepaâage  de  Ceïfe  ^’pn  yientde.c^er.  Mais  k’ii  apprit  quelque  choie 
de  ce  dernier,  il  y  a  de  l’apparence  que  ce  fut  plutôt  par  les  entretiens  qu’il 
eut  avec  lui ,  lors  qu’il  fut  demandé  par  les  Ahdériraihsf  '5  comme  jon  l’a  dit 
®i-devant,  pourvenirtraiter  ce  Philofophe.  Gn  pourroit  auffi  croire  qu’il  avoit 
fui vi  comme  on  le  verra  dans  là  fuite. 

Si  Hippocrate  n’a  pas  tout  à  fait  palïe.pOur  le  pfemier  inventeur  de  la, Mé¬ 
decine,  il  a  poürle  moins  eu,  de  l’aveu  de  toute  l’Antiquité,  la  gloire  d’être  le 
premier  après  Efculape  êc  fes  fils  qui.l’ait;  i  ce  qui  eft  la  même  chofe 

que  fi  l’on  dilbit  qü’il  l’a  inventée  ,  comme  on  le  peut  inferer  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant.  On  peut  encore  dire  que  par  la  grande  réputation  qu’il  s’eftac- 
quife,  il  a  effacé  tous  ceux  qui  l’ontprécedé,  au  Dieu  de  la  Médecine  près.;  en 
forte  qu’on  n’a  pas  vû  ou  s’arrêter  commodément  entre  ce  prétendu  Dieu  & 
lui ,  ou  qu’on  n’a  pû  marquer  aucune  Epoque  confiderable  qu’en  palfant  tout 
d’un  coup  de  l’une  à  l’autre,  quoi  qu’il  fe  fut  écoulé  plus  de  fept  cens  ans  en^ 
îr’eux  deux. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  Médecine  '6  CUniiue,  dont  nous  avons 
I-  O  .  fait 


1  Dsmocriti  autem ,  üt  quidam  tradiderunt.  difdpuîusH/ppïr/jüfw Cous,  primusqirr- 
dem  ex  omnibus  memoria  dignis. ,  ab  Audio  Sapientise  difciplinam  hanc  {M&diciaam) 
feparavit,  vir  àrte  8c  facundia  infignis,  Celf  pr&fat.  Ub.  i. 

2  Sorams ,  dans  la  vie  d’Hippocrate,  Il  y  a  d’autres  auteurs  qui  font  Hippocrate  ua 
peu  plus  ancien  ,  &  d’autres  qui  le  font  plus  nouveau.  Voyez,  ci  apres,  chap,  31. 

3  D’autres  veulent  que  Phénarete  fût  fa  grand-mere. 

4  "Part.  i.  liv.i.chap.z, 

5  2.  chap.  6. 

6  Voyez,  Vexpliçatm  dect  terme  (ui  liv,  i.chap,  13,  ^ci-apreSi  Pm>  3.  Ih,  i,  chap.t^. 


ioé  HISTOIRE  DE  la  MEDECINE 

fait  honneur  à  Efculape.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’on  ait  tant  tardé  àvifî- 
xxxvj.  malades  dans  leur  lit  i  mais  ce  quji  dîiftingua  fi  avantageufement  ceMé- 
decin^  c’eft^  comme  le  remarque  le  mêrne  auteur,  7  qit’îl  a  été  le  premier  qui 
ait  clairement  enfeigné la  Médecine.  Il  fe  prévalut  pour  cela  des  lumières  de  fon 
fiecle,  ayant  faitlervir  laPnilofophe  à  la  Médecine,  &  la  Médecine  à  laPhi- 
Ibfophe.  %  Il  faut  faire  entrer ,  dit-il  lui-même,  laVhîlofophie  dans  laMe'decine^ 
dr  la  Médecine  dans  laThilofophie  ^  car  un  Médecin,  qui  efiFhilofophe ,  efi  égala  un 
Dieu. 

C’eft  pour  cela  que  lës  Médecins  9  Dogmatiques ,  ouRaifonnans ,  ainfi  appel¬ 
iez  par  oppofition  aux  Etnpirîques -,  dont  on  a  parlé  &  dont  on  parlera  encore 
dans  la  fuite,  l’ont  unanimement  rcconu  pour  leur  chef  i  comme  celui  qui  a 
le  premier  joint  leRaifonnement  à  ŸÈxpérience ,  dans  la  pratique  delà  Médecine. 
Les  Philofophes,  qui  s’étoient  mêlez  de  cet  Art  avant  lui,  étoient  forts  enrai- 
fonnemens,  mais  l’expérience,  ou  la  pratique,  leur  manqu'oit.  Hippocrate 
efl:  le  premier,  qui  ait  pofTedé  l’un  &  l’autre. 

Ce  qu’on  vient  de  dir.e  feirible  contraire  à  ce  que  l’on, a  avancé  d’abord  fur 
la  foi  de  Celfe  j  qu' Hippocrate  avait  féparé  la  Médecine^  avec  la  Thilcfophie.  Pour 
fauver  cette  contradidion  apparente ,  il  ne  faut  que  fuppofer  qu’Hippocrate, 
qui  étoit  d’une  famille  où  l’on  fuçoit ,  pour  ainfi  dire ,  la  Médecine  aveclelair, 
ayant  trouvé  cet  art  entre  les  mains  des  Philofophes,  qui  s'en  étoient faifis de¬ 
puis  peu  J  au  préjudice  des  Afçlépiades ,  il  crût  ne  pouvoir  pas  mieux  foûtenir 
i’hdnneùr  chàricellantdefa'màtfpn,qu’én  tâchant  d’acquérir,,  outre  les  conoif-, 
fances  qu’il  avôit  par  tradinon ,  celles  qui  îaifoiént' valoir  ces  nouveaux  Méde¬ 
cins.  Mais  dès  qu’iriés'èùt  a’cqùifés  il  déclara  ouvertement  qu’eiicoré  que  la 
Philofophie  fût  trés-ütire  pour  donne^^  une  idée  jufte  des  chofes,  & pour  con¬ 
duire  méthodiqûenfiefit  ceux  qui  avoiéht  en  viiedeperfedionnerlesArts,  ce¬ 
pendant  elle  ri’étôit  pas  fuffiifante  d’èllé-même  pour  rendre  un  homme  habile 
dans  toutes  les  profeffions  ,,  il  l’on  ■ne;defcèndoit  dans  des  particularitez  qui 
n’étoient  plus  de  fôh  rèfïbrtî  qùélaPKÏÏoTdphiè  avoit  pour  objet  laNature  en 
général,  mais  que  làMëdèciné  s’àtfâchôit  en  particulier  à  conhdererla'Nature 
par  rapport  à  qu’elle  énvifagëdit  Ou  comme  fain,  ou  covats\c  malade. 

Qu’il  ne  s’erifufvoit  donc  pas  que'poür  être  THilofophe  l’on  fût  Médecin  ,  à 
moins  que  d’avoir  étudié  le  corps  hutiiain  en  particulier  ,  &  de  s’être  inftruit 
des  diuers  changeméns  qui  y  arrivent,  '&  des  nioyéns  de  le  conferveroudele 
rétablir.  Que  cette  conoiflànce'ne  pouvant  s’acquérir  que  par  une  longue  ex¬ 
périence,  il  falloir  pour  cela  un  homme  tout  entier,  qui  devoir  quitter  le  titre 
général  de  Fhilofophe  pour  prendre  Te  nom  particulier  de  Médecin ,  fans  qu’il 
s’abftint  pour  cela  de  philofopher  dans  fa  profeiEon.  C’eft  ce  qu’Hippocrate 
appelloit  ,  faire  entrer  la  Fhilofophie  dans  la  Médecine  ^  ^  la  Médecine  dans  la 
Thilofophie. 

CHAPITRE 


7  Prîmus  Hippocrates  medendi  praecepta  clariffimè  condidit  tlin.  lib.  i6.  cap.  il 

8  Libro  de  decenti  habita. 

9  Les  Grecs  les  appelloient  AêTtHs»  &  hyfJoxTiHÿl ,  de  a  t'y®-,  qui  lignifie  la  raifort,  ou 

le  raifonnement ,  &  une  opinion,  ün'dogme.  Les  Empiriques  ont  aufli  voulu  avoir 

Hippocrate  de  leur  côté.  Voyez,  ei-dprh ,  tart.  i.  'liv,  3.  chap.6. 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Chaf;  II. 


CH  A  P  I  T  R  E  11. 

Philofophie  à' Hipf  ocrais, 

n  ’li  en  faut  croire  i  Galien,  Hippocrate  n’a  pas  moins  tenu  le  premier^rang 
b  entre  les  Philofophes,  qu’entre  les  Médecins.  De  plus  il  affure  que  maton. 
n’a  reietté  aucun  des  fentimens  d’Hippocrate  i  que  les  écrits  d  Ariftote  nefonc 
aue  des  Commentaires  de  la  Philofophie  de  ce  dernier,  ÿ  qu’Ariftote  n  a  fait 
qu’interpreter  Hippocrate  &  Platon.  Que  c  eft  d  eux  qu  il  a  tire  la  dodrine  des 
auatre  amlitez  premières ,  le  chaud,  froid,  lefec,  &  1  humide.  A  la  vente  il 
femble  qu’Hippocrate  fe  déclare  en  quelques  endroits  pour  ces  qualités ,  ou 
qu’il  admet  les  quatre  élemens,  l’air.  Veau,  le  feu,  ^  la  terre-.,  il  combat  du 
moins  ,  dans  le  livre  de  la  nature  de  V homme ,  les  Philofophes  qui  n’en  reconoif- 
fent  qu’un  feul.  Mais  il  établit  un  autre  fyfteme  dans  le  premier  livre  de  la  Dietcy 
oùiln’eft  fait  mention  que  de  deux  principes,  le  feu.  Sel  eau,  dont  l’un  donne 
le  rnpuveraent  à  toutes  chofes,  &  l’autre  les  nourrit  Se  les  fait  croître.  Ces 
contradiélions,  &  d’autres  qu’on  remarquera  dans  la  fuite,  viennent  de  ce  que 
l’on  a  mêlé  diverfes  pièces  parmiles  œuvres  d’Hippocrate,  qui  ne  font  point 
de  lui»  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci-après.  -Celui  que  l’on  a 
cité  en  dernier  lieu;  eft  du  nombre  de  ceux'qui  ont  palîé  déjà  anciennement 
pour  fuppofeZy  ^  . 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fur,  &qui  eft  d’autant  plus  important  qu’il  regard© 
de  plus  près  la  Médecine,  c’eft  qu’Hippocrate  fait  paroître  prefque  dans  tous 
fes.ouvrages  qu’il  reconoiffoit  un  principe  général ,  qu’il  appelloit  2  la  Nature, 
auquel  il  attribupit  un  grand  pouvpir  ,  &  qui  étoit  par  deflus  tous  les  autres. 
Jjànature  ftfjjt feule  aux  animaux  pour  .toutes  chofes ,  ou  leur  tie^a  lieu  de 

tout.  Bile  fait  cVellermêmè  tout  -ce.<iui  leur  efnéceffâire  ,fans  a^joir  iefoijt  qiVonlelui 
enfeigne ,  ^ fans  V avoir  appris  de perfonne.  Et  fur  ce  pied-là,  comme  û  la  Na¬ 
ture  avoit  été  un  principe  doué  de  conoiffance,  il  luidonnoit  le  titre  de  jujie. 
Il  lui  attribuoit  3  une  faculté ,  ou  des  facultez  qui  font  comme  fes  fervantes. 
4  II  y  a,  dit-il,  une  feule  faculté,  il  y  en  a  plus  d’amie.  C’e/?,  ajoûte-t-il,  par 
ces  facultez.  ^ue  tout,  efl  adminifiré  dans  le  corps  des  animaux.  Ce  font  elles  qui  font 
pafferlefang,  les  efprits ,  ér  la  chaleur  dans,  toutes  les  parties ,  qui  reçoivent  pat 
ce  moyen  la  vie  ^  le  fentiment.  Il  dit  auffi  d’ailleurs,  que  défi  la  faculté  qui  nour¬ 
rit ,  qui  conferve.,  qui  fait  croître  toutes  chofes. 

O  2  La 


1  De  naturaWb.  facult.  lib.  i  .&i.  de  desretis  Hippocrat.éj  Platon.  lib.  e.  piethod.  med. 
lib.i  .  de  elementis,  lib,  i. 

2  L;b.  de  alimento.  Ce  mot  fe  prend  en  divers  fens  par  cet  auteur.  Il  entend  aulTi 
quelquefois  par  là  la  conftitution  particulière  de  chaque  être. 

3  àwayjKi .  faculté  ,  pouvoir  ,  force .  vertu  ,  propriété.  Ce  mot  s’employe  auffi  en 
quelques  endroits  par  nôtre  auteur,  pour  marquer  le  plus  haut  degré  de  force  ou  de 
pointe  que  les  humeurs  puiffient  acquérir}  comme  par  exemple,  la  plus  grande AÎvm/r 
que  les  humeurs  aigres  puiffient  avoir.  On  trouvera  eacorè  d'autres  fignifications  de  ce 
mot  dans  les  écrits  des  autres  Médecins  Grecs,  qui  font  venus  après  Hippocrate  Vert- 
tt-apres.  Part.  ■i.  liv.  r.chap.i. 

4  Lib,  de  alimento.  Ce  livre  eft  un  deceux  que  l’on  aunanimépaent  attdbuéà  Hippocrate. 


i  o8  H  I  S  T  O  I  R  E  D  É  t  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

La  maniéré  d’agir  delà  nature,  ou  fonadminiftrationlaplusfenfibleparreii- 
jcxitftÿi  tremife  des  facultez,  confifte  félon  lui,  d’un  côté  à  attirer  ce  qui  eft  bon,  ou 
qui  convient,  à  chaque  efpece,  à.le  retemrt_  klepréj»arer,  on  \e  changer -,  ôc 
de  l’autre  à  rejetter  ce  qui  eft  füperfiu  pu  nuifible ,  après  t’avoir  feparé de  ce  qui 
eft  utile.  C’eft  fur  quoi  roule  prefque  toute  la  Phyfiologie  d’Hippocrate  j  auflt 
bien  que  fur  un  certain  penchant  qu’il  veut  que  chaque  chofe  ait  de  fe  joindre  à 
ce  qui  a  du  rapport  avec  elle,  &  de  s’éloigner  de  tout  ce  qui  lui  eft  contrairej 
foppofântd’ailleurs  notafinité  entreles  diverfes  parties  du  corps  ,  qui  fait  qu’elles- 
compatirent  réciproquement  aux  maux  qu’elles  fouffrent ,  comme  elles  partagent 
le  bien  qui  leur  arrive  en  commun,’  félon  la  grande  maxime  qu’llétablit,  5  que 
tout  concourt ,  tout  confent ,  (ér  tout  confpirc  enfemble  dans  le  corps ,  &  cela  par 
rapport  à  Y  économie  animale,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans  les 
chapitres  fuivans. 

Voila  ce  qu’Hippocrate  appelloit /æ  H  ne  décrit  pas  autrement  ce 

principe  de  tant  de  merveilleufes  actions  ,  û  ce n’ eft  qu’il  femble  le  comparer 
à  une  certaine  chaleur  dont  if  parle  de,  cette  maniéré  ^  é  Ce  que  nous  appelions, 
dit-il,  la  chaleur  oulo  chaud,  me  paraît  être  quelque  chofe  éLimmortéi.,  qui  entend 
tout ,  qui  void  ^  qui  conoît  autant  ce  qui  efi  prefent  que  ce  qui  efi  à  venir.  On  void , 
du  moins  un  grand  rapport  entre  les  effets  qu’il  attribue  à  cette  chaleur,  dont 
on  parlera  plus  particulièrement,  &  ceux  qu’il  attribue  à  la  Nature. 

On  trouve  dans  un  des  livres  d’Hippocrate  qu’on  vient  de  citer,  &  qui  eft 
intitulé  q  des  Chairs  ,  o\x  Mon  d’autres  ,  des-Trintipes ,  quelque  chofe  d’affez  fin- 
gulier  touchant  la  formation  du  Monder  uni verfel,  &  des  Animaux  en  particu¬ 
lier.  Il  fuppofe  d’abord  que  la  produSion  de  P  homme  ,  ou  fin  être  ,  ce  qu’il  a 
me  ame,  ce  qu’il  en  fantéj  ou  ce  qu’il  e^malade,  ce  qu’il  a  de  bïéns,  ou  de 
maux,  ce  qu’il  ,  ou  ce  qu’il  meurt,  tont  c€l2l  vient  %  chofis  élevées  au 
dejfis  de  nous ,  ou  des  chofes  ceiefies.  On  pourroit  entendre  par  là  les  Afires,  donc 
l’influence  peut  beaucoup ,  felo n  cet  auteur ,  fur  les  corps  des  hommes ,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Mais  il  s’èxpliquelui-même,  lors  qu’ilattribuetout  ce  qu’on 
vient  de  dire  à  cette  chaleur  immortelle  dont  on  a  parié  ,.  &  que  l’on  a  dit  être 
la  même  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs  la  Nature. 

La  plus  grande  partie  ,  dit-il ,  de  la.  chaleur  que  je  viens  de  décrire  ayant 
gagné  le  haut  dans  le  temps  que  toutes  chofes  étoient  9  en  confufion  ,  elle  a 
formé  ce  que  les  Anciens  ont  appelle  Æther.  Une  autre  partie  de  cette  chaleur 
étant  demeurée  dans  le  lieu  le  plus  bas  que  l’on  a  appelléKrre ,  il  s’y  eft  aufS 
rencontré  du  froid  6c  du  fec,  &  une  grande  difpofîcion  au  mouvement.  Une 
troifiéme  partie  de  cette  chaleur,  ayant  tenu  le  milieu  entre  l’aecher  6c  la  terre, 
a  fait  ce  qu’on  nomme  ,  qui  eft  aufli  un  peu  chaud.  Enfin  une  quatrième 
partie,  la  plus  voifine  de  la  terre,  la  plus  épaiffe,  6c  la  plus  humide  a  formé 
ce  qu’on  appelle  JEæ».  Toutes  ces  chofes  ayant  été  brouillées  par  un  mouvement 
circulaire ,  dans  le  temps  de  la  confufion  dont  on  a  parlé,  la  portion  de  chaleur 
qui  étoit  demeurée  dans  la  terre ,  fe  trouvant  répandue  en  divers  endroits  6c  di- 

vifée 


f  |î»ppa«  lupÿtt, 

6  Lib.  de  Carntbus. 

7  le  dernier  eft  plus  naturel  Bt  répond  mieux,  au  fui  «t 

qui  eft  rratte  dans  ce  livre.  -  r  .  .  y 

8  7K  les  chofes  élevées  ou  fifpendue!,. 

5»,  C'eft  ce  qU’oa  a  appellé  Chaë;.  - 


PREMIERE  PARTIE,  Lev.  III.  Chap.  II.  lo^ 

Vifee  en  plufieurs  partieSi  dans  un  lieu  plus  &  dans  un  autre  moins  j  la  terre  fut  shete 
deflechée  par  ce  moyen;  &il  s’y  forma  comme  des  lo  membranes  ou  des  tuni~  xxxvjt, 
ques,  dans  lefquelles  les  matières  s’étant  échauflees,  comme  par  uneefpecede 
pourriture,  ce  qui  fe  trouva  de  plus  gras  &  de  moins  humide ,  avant  été  prom- 
tement  brûlé,  il  s’en  forms.  des  Os.  Mais  ce  quife  trouva  plus  gluant,  &  froid 
en  quelque  maniéré,  n’ayant  pû  fe  brûler,  produifît  ii  des  Nerfs,  ou  plûtôt 
des  Tendons ,  &  des  higamens,  qui  font  durs  &  folides.  Quant  aux  Veines,  elles 
ont  été  faites  de  ce  qu’il  ^  avoir  de  plus  froid  &  de  plus  gluant  en  même  temps; 
la  partie  gluante  ayant  été  rôtie  ou  delfechée  par  la  chaleur ,  ce.  qui  a  produit  les 
membranes  ou  les  pellicules  dont  elles  font  compofées;  pendantquela  partie 
qui  n’avoit  en  elle  rien  de  gras  ni  de  gluant,  s’étant  diffoute  a  donné  origine  à 
\2i  liqueur  ou  à  l’^««?/<^e'qu’elles  renferment,  La  Vejjîe,  avec  ce  qu’elle  contient, 
a  été  formée  à  peu  près,  de  la  même  maniéré ,  auffi  bien  que  toutes  les  autres 
eavitez. 

Dans  les  parties,  continue  Hippocrate,  où  le  gluant  furmontoit  le  gras,  it 
s’eft  fait  des  membranes-.,  &  dans  celles  où  le  gras  a  prédominé  fur  le  gluant,- il 
s’eft  fait  des  os.  Le  cerveau  étant  12  la  fource  ou  le  propre  lieu  du  froid  &  du 
gluant,  quela  chaleur  n’a  pû  ni  diifoudre  ni  brûler ,  il  s’eft  premièrement  formé 
des  membranes  ert  fa  fuperficie ;  &  enfuite  des  os;,  par  le  moyen  de  quelque- 
petite  portion  de  gras  que  la  chaleur  a  rôtie.  La  Mdüelle  de  V épine  du  dos  s’effc 
faite  de  la  même  maniéré ,  étant  froide  &  gluante  comme  le  cerveau,  &  par 
conféquent  fort  diftèrente  de  XzMoùelle  des  sf,  qui  étant  fimplemqntgraffen’eft 
point  revêtue  de  membranes.  Le  Cœur,  ayant  aufli  beaucoup  de  gluant,-  éft 
devenu  une  chair  dure  &  gluante  envelopée  d’une  membrane,-  &  creufe.  Le 
Foumon,  qni  eft  auprès  du  Cœur,,  s’eft  produit  de  cette  maniéré.  Le  Coeur 
ayant  échauffé  par  fa  chaleur  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  gluant  dans  l’humide,  fa 
promptement  deffeché,  êcenafait  comme  une  efpece  d’écume,  pleine  de 
ou  de  tuyaux,  l’ayant  auffi  rempli  de  petites  veines.  Le  Foye  s’eft  formé 

d’une  grande  portion  ^d’humide  &  de  chaud,  qui  n’ont  rien  eu  de  gras  ni  de 
gluant  parmi  eux;  en ‘forte  que  fe  froid  ayant  furmonté  le.  chaud  ,  l’humide 
s’eft  coagulé  ou  épaiffi..  - 

Hippocrate  raifonne  fur  ce  même  pied,,  touchant  la  productiornde  qUelqu^ 
autres  parties.  Ce  qu’on  vient  de  rapporter  eft  fuftifant,pour  donner  une  idée  de 
maniéré  de  philofopher  en  cette  rencontre.  Sur  quoi  je  fais  cette  réflexion  ; 
qu’il  femMe  que  ce  fÿfteme  d’Hippocrate  n’eft  pas  éloigné  de  celui  àéUéraclite. . 

chaleur ,  par  le  moyen  de  laquelle  le  premier  veut  qpe  toutes  chofes  ^ent 
été  produites  ou  formées ,  étant  à  peu  près  la  même  choife  que  le  feu, -cÿii  étoit, 
félon  le  dernier,  l’élément  ou  le  principe  detous  les  corps,  comme  onl’a  re- 
marqué-au  livre  précèdent.  On  peut  tirer  divers  paffages  du  premier  livre  dé 
la  Diete  ,  qui  confirment  ce. qu’on  vient  de  dire  ;  celui-ci  entr’autres  eft  for> 
mel;  En  un  mot-,  dit  Hijjpocrate  ,  dans  un  endroit  de  ce  livre  ,  le  iexx  a  difpofé'^ 
toutes  chofes  dans  le  corps  al’ imitation  de  l’univers.  Ces  paroles  fervent  de  con- 
clufîon  à  tdut  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant  fur  ce  fujet.. 

Mais  tandis  que  nous  fommes  fur  la  Philofophie  d’Hippocrate ,  il  ne  faut  pas 
■oublier,  de  peur  qvie.lesAlchimijles  ne.  nous  en  fiffent  une  affaire,  derappor.- 
O  5  ter 


lo 

J I  On  verra  dans  le  chapitre  fuîvant  la  fignification  du  mot  «wgj*  >  qui  ellici  employf. 
.12  t  la  métropole,  on  ia  ville  cafiiaie. 


Siecle 
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ter  ce  qu’il  dit  dans  le  dernier  livre  qu’on  a  cité  \  que  ceux  qui  travaillent  l’ori 
ou  qui  le  mettent  en  œuvre  ,  le  battent ,  le  lavent ,  <ér  le  fondent  à  un  feu  doux» 
0»  lent,  farce  >  ajoûte-t-il,  qu^unfeuyio\entn’efi  pas  fropre  pour  le  faire  prendre. 
On  prétend  que  ceci  regarde  le  myftere  de  hPierre Philofophale.  C’eft  de  quoi 
on  aura  occafion  de  parler,  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 

En  voila  affezpour  la  Philofophie.  Paflons  maintenant  des  principes  géné¬ 
raux  des  corps  aux  principes  particuliers  du  corps  de  l’homme ,  &  laiflbns  tout 
ce  que  ia  Philofophie  peut  çonfiderer  fur  ce  fujet,  pour  voir  ce  que  V Anatomie 
nous  y  montre ,  qui  eft  ce  qui  appartient  proprement  à  i’hiftoire  de  la  Méde¬ 
cine.  Ceux  qui  voudront  lavoir  plus  particulièrement  jufques  où  Hippocrate  a 
poufle  fa  Philofophie,  peuvent  lire  les  livres  de  Platibus,  de  Carnibus y  de  Na^ 
tura  Hominis,  de  Natura  Pueri,  &  celui  de  Diata",  mais  il  eft  bon  d’être  averti 
queprefque  tous  ces  livres  ont  été  foupçonnez  de  n’être  pas  de  lui.  Son  fen-^ 
timent ,  touchant  le  fege  de  Pâme  y  fe  trouvera  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  HL 

Æatomîe  ét Hippocrate, 

TL  eft  diffîcile  de^dotiner  un  extrait  bien  jufte  de  'd’Hippocrate." 

4  Trois  ehqfes  ernpêchent  que  l’on  ne  foit  éclairci  fur  ce  fujet,  comnaeil  feroit 
nécelfaire.  Il  fe  trouve  en  premier  lieu  diverfes  contradidlions  en  ce  qu’Hip- 
ipocrate  en  a  écrit,  ouplûtôt  dans  les  livres  dont  on  le  fait  l’auteur.  Seconde¬ 
ment  quand  on  ramafferoit  tout  ce  qu’il  dit  de  chaque  partie  ,  il  n’y  auroit  pref- 
que  rien  de  complet  ou  d’aflez  fuivi.  Enfin  quand  il  ne  fe  feroit  pas  gliffé  au¬ 
tant  de  fautes  dans  le  texte  qu’il  y  en  a,  ou  qu’il  yauroit  moins  de  variété  dans 
les  mantifcrlts  originaux  ,  fon  ftile  eft  fi  çoncis ,  &  il  y  a  quelques  endroits  fi 
obfcurs,  &  conçus  en  des  termes  qui  lui  font  fi  particuliers,  qu’il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  aiféùe  le  bien  entendre,  même  à  ceux  qui  poffedent  le  mieux  la  langue 
Grecque. 

Gn  regretteroit  fort,  par  toutes  ces  raifons,  un  livre  de  Galien  qui  étpit  in¬ 
titulé  qui  ne  fe  trouve  plusaujourd’huij  n’étoit 

que  cet  auteur  eft  fufped  par  la  pafiSon  qu’il  témoigne,  lorfqu’il  s’agit  des  in¬ 
térêts:.. de  cèt  ancien  iMédecin,  comme  on  en  verra  des  preuves  dans  la  fuite, 
par  rapport  à  l’ Anatomie  même. 

,  'Le  fecours  qu’on  pourroit  attendre  en  cette  occafion  des  Traduéteurs ,  ou  des 
Conîmentateurs  modernes ,  n’eft  pas  auffi  fort  confiderable.  S’il  y  a  quelques 
iumieres  à  en  tirer,  on  doit  moins  fe  fier  à  ceux  de  nôtre  fiecle qu’à  ceux  :des 
:-précédens;  parce  qu’il  eft  à  craindre  que  les  premiers  ,  tout  pleins  de  >  leurs 
nouvelles  découvertes,  ne  croyent  les  voir  par  tout;  tombant  dans  l’erreur  de 
ceux  qüitrou  vent,  dans  Homere ,  tout  ce  que  les  arts  &  les  fciences  ont  déplus  fin 
■&  de  plus  particulier,  ou  dans  celle  de  quelques  autres,  qui  rencontrent 
-IP.hilofophale  dans  tous  les  livres  des  Anciens,  de  quelque  matière  qu’ils  traitent. 

accufe  pas  nous-mêmes  de  préjugé,  nous  rapporterons 
ici  fidèlement  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueùillir  de  plus  diftinét  &  deplus 
net  des  defcriptions  des  parties  du  corps,  qui  fe'trou vent  dans  les  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate  ;  &  nous  prendrons  particulièrement  garde  de  ne  rien  «mettre  de  ce 

qui 
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mi  peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  matières  fur  lefquelles  les  Anatomif-^^^^® 
Ss  des  fiecles  fuivans  ont  eu  de  differéns  fentimens ,  ou  ont  prétendu  decou- J 
vrir  quelque  chofe  de  nouveau  i  afin  qu’on  puiffe  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  &  qu’on  ne  prive  perfonne  de  la  loüange  qui  lui  eft  due. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à  obferver  un  certain  ordre,  dans  ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  ce  fujeti  nous  rapporterons  indiflPeremment  ce  que  nous 
trouverons  de^delà,  dans  les  œuvres  qu’on  a  attribuées  à  Hippocrate,  félon 
que  les  matières  nous  viendront  en  main,  parce  qu’il  n’y  a  pas dequoi faire  un 
corps  complet  d’ Anatomie.  Ceux  qui  fouhaiteront  une  defcription  fuivie, 

©U  un  plus  grand  éclairciffement  fur  les  termes  dont  on  fe  fervira,  trouveront 
tout  cela  dans  un  traité  que  nous  donnerons  ci-après  fur  cette  matière  dans 
k  trôifiéme  partie  de  cette  hiftoire ,  quand  il  s’agira  de  l’Anatomie  de  Ga¬ 
lien. 

J  La  nature  du  cùt$s  3  dit  Hippocrate,  ep  le  principe  ,  ou  le  fondement  fur  /e- 
^uel  doit  être  appuyé  tout  raijonnement  en  fait  de  Médecine.  Il  femble  par  ce  dé¬ 
but  qu^il  veuille  recommander  l’Anatomie  ,  comme  étant  un  des  principaux 
fîîoycns=quei’on  ait  pour  découvrir  la  nature  du  corps.  Ce  qui  confirme 
cècte  explication  c’eft  qu’immédiatement  après  il  entre  en  matière  en.feignant 
quelle  eft  k  fituation  ,  la  compofition  ,  &  les  ufages  de  quelques  parties ,  fé¬ 
lon  qu’il  le  concevoit.  A  la  vérité  Hippocrate  vouloit  bien  qu’on  étudiât  la 
nature  du  corps  ;  mais  il  paroît  par  quelques  autres  paffages  ,  qu’il  jugeoit 
qu’on  it’en  pouvoir  point  avoir  de  conorflance  plus  certaine  ou  plus  utile ,  que 
celle  qui  s’apprend  en  pratiquant  la  Médecine  j  &  iliè  mocquoit  de  ceux  qui 
fe  croyent  grands  Médecins ,  parce  qu’ils  favent  quelque  chofe  d’ Anatomie, 
a.  fluelques  Médecins,  dit- il ,  ér  quelques  'Philofophes  difent  ^u’on  ne  peut  pas  en- 
tendre  f  art  de  la  Médecine  fi  l' on  ne  conoH  ce  que  défi  que  l’homme,  quelle  efl  fa 
première  formation,  ^  la  maniéré  dont  fon  corps  efi  compofé.  Tout  ce  que  ces  gens- 
Id  ont  dit  ou  écrit ,  touchant  lanature  ,  me  paroît  moins  appartenir  a  la  Médecine  qdà 
Hart  de  là  Beinture é^  je  fuis  perfuadé  qu’on  ne  peut  plus  clairement  conohre  la 
Nature  que  :par  le  moyen  de  la  Médecine  ,  comme  ceux  qui  pofi'ederont  bien  tout  cet 
artf<en  :apper.cemont  aifément.  Ceci  s’addreffe  apparemment  aux  Philofophes 
qui  1  avoientprecede  &  à  ceux  de  fon  temps ,  qui ,  comme  on  l’a  vû  s’étoient 
ingerez  de  la  Medecine ,  &  avoicnt  cherché  les  premiers  à  s’inftruire  par 
L^atomie.  L  on  -a  remarqué  ci-deffus  que  les  Afclépiades  ,  prédéceffeurs 
d  Hippocrate,  avoient  eu  d’autres  moyens  d’apprendre  à  conoître  le  corps 
P®  ^  d’Hippocrate,  il  eft  probable  qu’il 

dont  il  f  derniere  voye  qui  fembloit  attachée  à  la  Philofophie 

qu  on  lui  attribue ,  &  qui  a  pour  titre.,  de  1  Anatomie ,  hoït 
ÏSÏftï?  cela  n’eft  pas  certain  ,  3.  Erotien  ,  qui  a  donné 

en  fof  O?.'  poinVde  celui-ci.^  Quoi  qu’ü 

qui -fuit  jufques  où  il  étoit  allé  de  ce  eôté-là  ,  je  vTux 

-mie  fS?n.T' foitparMnato- 
^  autres  voycs  qu  on  a  touchées  en  parlant  des  Afclépiades  A 
Ug«d.dece  demander,  / 


*  üA  Je  loch  in  homine. 

2  De  pifin  Medicina.  / 

3  Cet,„un,,i,<,i.  d„,en,prd,Néro„.  eonrmeon  le  «m  ci-aprèr. 
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Siecîe  mains^  On  répondra  à  cette queftion  4  ci-après,  &  on  parlera  en  même  temps 
^xxvj.  d’un  fquelette  cÇ airain  qu’il  avoit  confacré  à  Apollon  ,  &  que  l’on  montroit 
dans  le  temple  de  Delphes. 

Origine  des  Veines  &  des  Arteres, 

I.  Hippocrate  reconoît  en  un  endroit  5  que  les  Veines  ’vîe7irtent JuVoye-,  qui 
m  efi  l’origine  ^  la  racine  »  comme  le  Cœur  eji  celle  des  Arteres.  Ailleurs  il  foû- 
tient  que  les  Veines  &  les  Arteres  viennent  également  du  Cœur.  6.  Il  y  a  y 
dit-il,  deux 'veines  caves  »  ou  creufes  qui  fartent  du  cœur  y  dont  f  une  s’appelle  Ar-- 
tere,  efa  l'autre  Veine  cave.  En  ce  temps-là  l’on  appelloit  indifféremment  du 
îiom  de  Veine  tous  les  vaiffeaux  qui  contiennent  du  fang  ,  &  le  mot  Artere 
marquoit  proprement  7  l' âpre  artere ,  ou  la  canne  du  poumo?}.  Hippocrate 
donne  encore  le  nom  de  Veines  aux  Ureteres  ;  &  il  femble  même  le  donner 
aufli  aux  Nerfs,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Il  y  a  d’ailleurs  peu  d’en¬ 
droits  où  il  diftingue  formellement  les  arteres  des  veines,  &  où  Mes  nomme 
du  nom  /faarteres.\  §  ce  qui  pourroit  rendre  fufpeds  les  livres  ,  ou  du  moins 
ks  paflfages,  où  cette  dilHndion  fe  trouve.  V Artere  y  ajoûte-t-il ,  immé¬ 
diatement  après,  renferme  plus,  de  chaleur  que  la  Veine  cam  ,  ér  V Artere  le 
refarvoir  de  l’efarit.  .Il  y  a  encore  d'autres  veines  dans  le  corps,  outre  ces  deux, 
^antd  celle  qu’on  a  dit  avoir  la  plus  grande  cavité ,  être  attachée  au  cœur  , 

elle  traverfa  tout  le  ventre  ^  le  dia^hrugme ,  (dr/epartage  à  l’unidr  à  l’autre  Rem, 
vers  les  lombes.  J^e  même  au  défaits  du  Cœur  cette  veine  fa  divifa  à  droite  d 
gauche  y  montant  d  la  Têtefadijlribue.à  chaque,  temple.  On  peut  joindre  d’ au-^ 
très  veines  d  celle-ci ,  qui  font  aujjtfort  grandes  ,  mais  ,  pour  le  dire  en  un  mot  ', 
toutes  les  veines  qui  font  dijper/ées  partout. le  corps  ,  viennent  fale  Ja  Veine  cave.^ 
del’Artete. 

Voila  déjà  deux  fentimens  fur  l’origine  des  Veines  &  des  Arteres.  On  ea 
trouve  un  troiliéme  en  trois  autres  endroits  des  œuvres  du  même  Hippocra¬ 
te,  foit  -à  l’égard  de  l’origine  des  Veines  ,  foit  à  l’égard  de  leur  diftribution, 
.9,  „  Les  plus  greffes  Veines,  dit-il  y  qui  foient  dans  le  corps  font  difpofées 
,,  de  cette  maniéré.  Il  y  en  a  quatre  paires  en  tout.  La  première  paire  fort  de 
,,  derrière  la  Tête  ,  &  defeendant  par  la  partie  extérieure  de  la  nucque  ,  '  de 
,,  chaque  côté  de  l’épine,  vient!  la  hanche  &  aux  cuiffes,  ôcde.là,  paffant 
„  par  les  jambes ,  aux  chevilles  externes  de  à  chaque  pied.  C’eft  par  cette 
„  raifon  que  dans  les  douleurs  du  dos  &  de  la  hanche  la  faignée  de  la  veine 
du  jarret  &  de  la  cheville  externe  foulage  beaucoup.  La -fécondé  paire  ve- 
„  nant  aufîi  de  la  Tête,  defeend  d’auprès  des  oreiliesle  long  du  coL  On  lui 
,,  donne  le  nom  de  Jugulaire  ,  dc  elle  fuit  l’épine  en  fa  partie  intérieure  juf- 
„  qu’à  ce  qu’elle  arrive  aux  lombes,  où  elle  fe  partage  de  côté  &  d’autre  vers 
J,  les  tefticules,  les  cuiffes,  &  le  dedans  du  jarret  ;  allant  de  là  par.  les  che?- 
„  villes  internes  au  dedans  des  pieds.  C’eff  pourquoi  dans  les  douleurs  des 
-  tefticules  &  des  lombes  la  faignée  des  veines  du  jarret  de  des  chevilles  in- 


„  ternes 


4  2.  liv.  I,  chetp,  6. 

Lié.  de  aliniento. 

,  .  d  -Lié:  de  carnibus. 

ffi  '  ^  ^  msii*,  parce  qu’elle  confarve,  ou  contient  de  Pair, 

■■  ■''  y  '8;.  Voyez  ci-après.  Fart.  i.  liv.  4,.  chap.  4.. 

lÂbé de  Qfaîum  sutura',  lié.  de  nutum  humam,  &  lié,  de  loch  in  homine. 
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^  ternes  eft  fort  utile.  La  troifiéme  paire  fort  des  Temples  ,  &  pafïànt  du  Siede 
5^  col  %'ers  les  épaules  s’en  vient  au  poumon ,  &  de  là  ,  croifant  d’un  côté  de 

la  droite  à  la  gauche,  va  fe  rendrefous  les  mammelles ,  àlaratte,  &  aux 
7,  reins,  &  de  l’autre  côté,  paflfant  de  la  gauche  à  la  droite  ,  vient  auffi  par 
„  deffus  les  mammelles  jufqu’au  foye  &  aux  reins  j  êc  ces  deux  branches  fe 
„  vont  enfin  terminer  au  boyau  re<â:um.  La  quatrième  paire ,  fortantdude- 
„  vant  de  la  Tête  &'des  yeux,  pafle  fous  le  poumon  &  les  clavicules .  &  de 
„  là,  par  la  partie  fupérieure  des  bras,  vient  fe  rendre  au  pii  du  coude  ,  aux 
,,  mains,  ^  aux  doits.  Et  derechef  elle  revient  des  doits  par  la  paume  delà 
„  main,  par  le  coudé,  &  par  le  delTous  des  bras  ,  pour  aller  fe  rendre  aux 
„  aifleiles^  &  par  la  partie  fupérieure  des  côtes ,  d’un  côté  à  la  ratte ,  &  de 
«  l’autre  au  foye.  Ces  deux  rameaux,  paiïant  par  defîusie  ventre,  fe  termi- 
„  nent  enfin  aux  parties  honteufes. 

-On  peut  dire,  pour  fauver  la  contradidion  qu’il  y  a  entre  ce  pafTage  &  les 
précedens ,  que  le  livre  de  Ja  nature  des  Or,  d’où  il  eft  tiré,  n’eft  pas  d’Hippo¬ 
crate,  mais  de  Volyheion  gendre.  Ni  Galien,  ni  Erotien  n’ont  fait  mention 
de  ce  livre  parmi  ceux  d’Hippocrate.,'  ils  n’en  ont  du  moins  pas  reconu  le  ti-  . 
tre,  quoi  qu’ils  paroilTent  avoir  expliqué  de  certains  mots,  qui  fe  trouvent  dans 
ce  meme  livre.  Il  y  a  auffi  un  paflage  10  d’Ariftote,  dans  lequel  ce  Philofo- 
phe  parlant  de  l'origine  êc  de  la  difiribution  des  'veines^  -,  &  rapportant  fur  ce  fu- 
jet  le  fentiment  de  divers  Médecins,  cite  les  propres  paroles  qu’on  trouve 
dans  le  livr^  de  la  nature  des  os,  que  nous  avons  traduites,  ôcies  cite  comme 
étant  de  Polybe.  Cette  preuve  paroîtroit  fuffifante,  mais  cela  n’ôte  pas  toute 
la  difficulté,  parce  qu’on  lit  les  mêmes  paroles  dans  le  livre  de  la  nature  hu~ 
maine,  que  Galien  foûtient  fortement  être  d’Hippocrate  i  prétendant  le  prou-  • 
ver  par  l’autorité  de  ii  Platon,  qui,  à  ce  qu’il  dit,  en  a  cité  quelques pafiTa- 
ges,  comme  étq|ft  d’Hippocrate  ,  quoi  que  d’autres  ayent  attribué  ce  livre  à 
Dé  mocrite.  Cependant  le  même  Galien  la  nie  que  ce  dernier  fentiment , 
touchant  l’origine  &  la  divifion  des  veines,  foit  d’Hippocrate ,  ou  même  de 
Polybe  ;  &  il  alTure  que  cela  doit  avoir  été  ajouté  au  texte  ,'  ce  qui  n’eft  pas 
probable,  puis  qu’on  trouve  encore  ce  fentiment  dans  le  livre  de  locisinho- 


Il  y  a  une  autre  difficulté  à  l’égard  du  livre  des  chairs,  ou  des  principes ,  d’où 
l’on  a  tiré  ce  que  l’on  a  dit  en  premier  lie\i  que  les  'veines  <ér  les  arteres  fartent 
du  cœur.  Ariftote,  dans  le  même  endroit  qu’on  vient  de  citer  ,  après  avoir 
remarqué,  que  prefque  tous  les  Médecins  s’ accordoie-at  avec  Polybe  à  faire  venir 
les  veines  de  la  tête,  conclut,  quils  fe  trompaient  tous,  ne  fachant  pas  que  c  eft  du 
cœur  non  de  la  tète  qu’elles  viennent.  Si  Hippocrate  eft  l’auteur  du  livre  «W 
chairs ,  où  ce  fentiment  d’Ariftote  eft  clairement  établi,  quelle  apparence  que 
ce  Philofophe  ne  l’eût  pas  fû &  pourquoi  n’auroit-ü  pas  lu  les  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  ,  auffi  bien  que  ceux  de  Polybe  ?  On  pourroit  inferer  de  ceci  que  ce 
dernier  livre  n’eft  pas  mieux  d’Hippocrate  que  celui  de  la  nature  des  os.  Mais 
^art.  1.  P 


îo  T>e  générât,  animal,  lïh.  5.  cap.  3.  â 

;  Voyez,  le  Vh&drm  de  Vlaton.  W 

i  Ds  Hippocratis  ép  fl^itonîs  deerttis  ,Ttb..6.  cif.  3.  Pélops,  précepteur 
étoit  d’un  fentiment  oppofé  ,  fbûrensnt ,  comme  on  le  Ferra  en  fon  lieu,  '  '' 

crate  avoir  crû  que  les  veines  8c  les  artères  viennent  du  cerveau  ,  auffi  bka''^uéi^'- 
aerfs,  ce  que  Pélops  croyoit  suffi.  '  's 


II4  HISTOIRE  db  la  MEDECINE 

Siècle  il  peut  fe  faire  qa’Ariftote  a  plutôt  cité  en  cet  endroit  Polybe,  ou  même  un 

xxxvj.  Syennefis  de  Cypre>  &  un  Diogene  d’Apollonie,  Médecins  de  peu  de  réputation 
au  prix  d'Hippocrate  i  qu’il  n’a  ciré  Hippocrate  lui-même,  dont  on  ne  trouve 
le  nom  13  qu’en  un  fcul  endroit  de  fes  écrits.  Il  fe  peut,  dis-j-e,  qu’il  ne 
l’ait  point  cité,  par  malignité  ou  par  envie,  quoi  qu’il  femble  en  parler avan- 
tageufemenc  dans  le  paffage  qu’on  a  indiqué.  Platon  en  a  ufé  avec  plusd’ho- 
nêceté  envers  cet  ancien  Médecin;  l’ayantnommé  avec  des  marques  d’eftime, 
en  plus  d’un  endroit,  II  fe  peut  auffi  que  le  livre  en  queftionne  foit  pas  d’Hip¬ 
pocrate.  On  n’en  trouve  du  moins  pas  le  titre,  dans  la  lifte  de  fes  ouvrages  que 
donne  Erotien. 

Defcription  du  Cœur. 

II.  Entre-des  livres  Anatomiques  que  l’on  attribue  à  Hippocrate,  il  n’y  en 
a  point  qui  foit  écrit  avec  plus  d’exaftitudc  que  celui  qui  eft  intitulé  du  Cœur. 
Comme  il  eft  fort  petit  on  va  le  traduire  tout  entier.  „  Le  Cœur  ,  dit  Vau^ 
„  teur  de  ce  livre,  a  la  figure  d’une  pyramide;  fa  couleur  eft  d’un  rouge  foncé. 
3,  Il  eft  enveloppé  de  tous  cotez,  d’une  tunique  unie,  dans  laquelle  il  fe  trouve, 
„  en  petite  quantité,  une  humeur  qui  eft  femblable  à  l’urine;  enfortequele 
„  cœur  eft  comme  dans  une  veffie.  Ce  qui  a  été  fait  de  la  forte  afin  qu’il  fe 
,3  confervât  mieux  3  dans  cette  efpece  de  chaffe.  Quant  à  l’ufage  de  l’humeur 
„  dont  on  vient  de  parler ,  il  n’y  en  a  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  raffraichir 
„  le  cœur,  ou  pour  empêcher  qu’il  ne  s’échauffe  trop.  Cette  même  humeur 
„  diftilledu  cœur,  qui  attire  une  partie  de  la  liqueur  que  le  poumon  reçoit 
,,  de  la  boiffon.  Car  lors  que  quelcun  boit  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il 
3,  boit  tombe  dans  le  ventre,  14  l’Efophage  étant  comme  un  entonnoir  qui 
,,  reçoit  ce  qu’on  avalle  de  liquide  &  de  folide.  Mais  le  i  y^Pharynx  ne  laif- 
,,  fe  pas'de  tirer  une  petite  partie  du  liquide,  qui  s’infinue  par  fafgnte,  l’epi- 
3,  glotte,  qui  eft  comme  le  couvercle  du  Pharynx,  empêchant  que  la  plus  gran- 
,,  de  quantité  n’y  tombe.  On  a  une  preuve  de  cela  fi  l’on  fait  boire  à  quelque 
ai  animal  que  ce  foit,  &  particulièrement  à  un  pourceau,  de  l’eau  teinte  de 
„  bleu  ou  de  rouge  ,  &  qu’on  lui  çoupe  la  gorge  en  même  temps  qu’il  boit, 
»  car  alors  on  trouvera  cette  eau  chargée  de  la  même  teinture  ;  mais  tout  le 
„  monde  n’eft  pas  capable  de  bien  faire  cette  expérience.  Il  ne  faut  donc 
„  point  faire  difEculté  de  croire  ce  qu’on  vient  de  dire  que  la  boifibn  entre  en 
,3  partie  dans  l’âpre  artere.  Mais,  difa-t-on;  d’où  vient  donc  que,  lors 
3,  qu’en  buvant  trop  vite,  il  entre  de  l’eau  dans  cette  fente  du  Pharynx,  elle 
3,  caufe  une  grande  toux,?  C’eft  parce  que  cette  eau,  qui  eft  en  trop  grande 
3,  quantité  ,  s’oppofe  direélement  au  retour  de  l’air  qui  revient  du  poumon 
-3,  dans  le  temps  de  l’expiration  ;  au  lieu  que  le  peu  qu’il  en  entre  par  la  fen- 
3,  te,  coulant  doucement  le  long  des  parois  de  Fâpre  artere,  n’empêche  pas 


„  l’air 


13  On  ne  doit  par  juger,  dit  Ar'-Jkte,  de  la  grandeur  d’une  ville,  (ou  durang  qu’elle 
doit  tenir  par  dejfm  les  autres  )  par  fon  étendue,  ou  par  le  nombre  de  les  habitans ,  mais 
par  fes  forces,  &par  fapuifîance.  Autrement  c’eft  comme  qui  diroit  qu’un  homme  plus- 
grand,  ou  plus  haut  de  taille  qu’Hippocrate,  feroit  plus  grand  Médecin  que  lui.  Holi-^ 
ticor.  lib.  J.  cap,  4. 

14  Le  canal  commun  du  boire  &  du  manger. 

ij-  La  partie  fupérietue  de  la  canne  du  poumon.  - 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  ni.  Chap;  KL  iiÿ 

;;  l’air  de  monter^  au  contraire  cela  lui  facilite  le  paffage  enhumedantrâpre  SUcU 
artere.  ,  .  --  ^xxvj: 

„  Or  le  coeur  tire  cette  humidité  du  poumon,  en  même  temps  qu’il  en  tire 
,,  l’air  i  ôc  après  que  Fair  a  fervi  à  l’ufage  que  le  poumon  en  doit  faire,  il  s’en 
„  retourne  par  où  il  eft  venu;  mais  le  cœur  abforbe  une  bonne  par  de  de  l’hu- 
,,  midicé  qui  pafle  dans  fon  enveloppe  ,  laiûant  échaper  le  refte  qui  remonte 
,,  avec  l’air.  Ce  même  air  étant  venu  jufju’au  palais,  i6  fort  par  un  dou- 
„  ble  chemin  ;  &  il  faut  bien  qu’il  forte  &  l’humidité  aufS ,  ces  chofes  étant 
„  inurilesàlanourriture  du  corps.  Comment,  je  vous  prie,  davent&del’eau 
„  crue  pourroient-ils  fervir  de  nourriture  à  l’homme  >  ce  n’eft  pas  que  l’un 
„  &  l’autre  n’ayent  d’ailleurs  leur  ufage ,  car  ils  fervent  à  foulager  le  cœur  de 
,,  fa  maladie  naturelle,  (de  fa  chaleur  exceffive.) 

J,  Le  Cœur,  pourfuit  nôtre  auteur»  eft  un  mufcle  très  fort ,  non  par  fes  ten- 
„  dons,  mais  par  fa  chair  dure  &  ferrée.  Iiadeuxw®#nV»/ejdiftinâ:s  17  dans 
,,  une  feule  enceinte,  l’un  deçà,  l’autre  delà,  &  qui  ne  font  point  femblables 
„  l’un  à  l’autre.  L’un  eft  du  côté  droit,  à  l’embouchure  de  la  grande  veine, 

&  l’autre  du  côté  gauche;  &  ils  occupent  le  cœur  prefque  tout  entier.  La. 

„  cavité  du  premier  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’autre ,  &  il  eft 
,,  plus  mou;  mais  il  ne  s’étend  pas  tout  à  fait  jufqu’à  la  pointe  du  cœur,  ou 
„  à  fon  extrémité,  qui  eft  toute  folide.  Il  femble  qu’il  ait  été  comme  coufu 
i,  ou  attaché  au  cœur  par  dehors.  Le  dernier  ventricule,  ou  legauche,  eft 
„  fitué  précifément  fous  la  mammelle  gauche  ,  à  laquelle  il  répond  en  droite 
„  ligne ,  &  où  il  fe  fait  fentir  par  fâ  pulfation  ,  ou  par  fon  battement.  Ses 
„  parois  font  épaiffes  &  il  a  une  cavité  femblable  à  celle  d’un  mortier,  laquelle 
„  va  répondre  au  poumon ,  quiitempere  la  chaleur  excefEve  de  ce  ventricu- 
,,  le  par  fon  voifinage.  Car  le  poumon  eft  naturellement  froid ,  &  il  reçoit 
„  encore  du  raffraichiffement  par  l’infpiration  de  l’air.  Tous  ces  deux  ven- 
,,  tricules  font  raboteux ,  &  comme  rongez ,  par  dedans,  particulièrement 
„  legauche.  18.  Le  feu  naturel,  ou  la  chaleur  qui  eft  née  avec  nous,  n’a 
,,  pas  fon  fîege  dans  le  droit  ;  ôc  c’eft  quelque  chofe  de  merveilleux  que  le 
„  gauche ,  qui  reçoit  du  poumon  un  air  qui  n’eft  pas  temperé  ,  foit  le  plus 
„  raboteux.  Auffi  a-t-il  été  fait  plus  épais  que  l’autre  ,*  afin  qu’il  confervât 
„  mieux  la  chaleur  dont  on  vient  de  parler. 

,,  Les  orifices  de  ces  ventricules  ne  fe  voyent  point,  qu’on  n’ouvre ,  ou  qu’on 
,,  ne  déchire  auparavant  les  oreilles  du  cœur,  &  fà  tête,  oufabafe.  Lors 
„  qu’on  les  a  déchirées,  on  découvre  deux  orifices  dans  chaque  ventricule;  mais 
„  la  veine  cave  qui  fort  de  l’un  de  ces  ventricules  (du  ventricule  droit  )  trorn- 
,,  pe  la  vüe  lors  qu’on  la  coupée.  Ce  font  là  les  fontaines  de  la  nature  humaine. 

„  C’eft  cette  fource  que  coulent  les  fleuves  qui  arrofent  tout  le  corps.  Ce  font 
„  cesjleuves , qui  donnent  lavie  al  homme ^  lors  qu’ils  tariffent  ,ilmeurt.  Auprès 
„  de  la  fortie  de  ces  veines  (de  la  veine  cave  ôc  de  la  grande  artere)  &  tout 
„  autour  de  l’entrée  des  ventricules,  il  y  a  de  certains  corps  mous  &  creux, 

„  qu’on  appelle  les  oreilles  du  cœur.  Ils  n’ont  pas  neanmoins  des  trous  comme 
„  les  oreilles,  &  ils  ne  fervent  pas  à  oüir  les  fons,  mais  ce  font  des  inftru- 
.5,  mens  par  lefquels  la  nature  attire  l’air.  Et  certes  ils  me  femblent  avoir  é:e 
E  2  î,  faits 


lié  H  I  s  T  O  I  R  E  D  E  L  A  M  E  DEC  I  N  E 


Siècle  „  izits  pur  UH  Ouvrier  l>iè»  ingénieux-^  lequel  ayant  confideré  15»  que  le  coeur 
xxxvj.  „  feroit  fore  folide,  comme  ayant  été  formé  d’un  fang  coagulé  ou  épaifli  au 
JJ  fortir  des  veines  j  &  qu’ii  auroit  d’ailleurs  la  faculté  d’attirer  j  y  a  at- 
5,  taché  des  fou-ffiets  comme  les  forgerons  en  attachent  à  leurs  forges  j  afin  qu’il 
J,  attirât  l’air  par  cette  voye-là.  Une  preuve  que  la  chofe  va  de  cette  maniéré, 
J,  c’eft  qu’on  voit  d’un  côté  le  cœur  s’agiter  continuellementj  &  les  oreilles 
JJ  en  particulier  s’enfler  &  fe  défenfier  tour  à  tour.  Je  fuis  encore  dans  cette 
JJ  opinion  J  que  20  les  petites  veines  attirent  l’air  dans  le  ventricule  gauche, 
JJ  &  que  l’artere  l’attiredans  le  ventricule  droit.  Je  dis  d’ailleurs  que  ce  qui  eft 
5j,  mou  eft  le  plus  propre  à  attirer  &  à  s’enfter  j  &  qu’il  étoit  néceifaire  queai 
5,  ce  qui  efi  attaché  au  cœur  fût  raffraichi,  puis  que  cela  a  aufli  fa  part  de  la  chi^ 
JJ  leur  i  mais  l’inftrumenr,  qui  y  apporte  l’air,  n’a  pas  dû  être  û  ample , ,  de  peur 
JJ  que  ce  qui  entreroit  ne  furmontât  cette  chaleur. 

J,  Je  dois  encore,  continue  Hippocrate,  décrire  les  membranes  cachées  dix 
J,  cœur,  qui  font  d’un  ouvrage  aaadmirable.  Les  unes  font  tendues  dans  les 
J,  ventricules  du  cœur  comme  des  toiles  d’araignée.  Elles  ceignent  les  orifices 
JJ  de  ces  ventricules  de  tous  côtez.,  ôcenvoyent  leurs  filamens  jufques  dans  là 
JJ  fubftance  du  cœur.  Elles  me. femblent  être  23  les  nerfs  (ou  les  tendons  )  dé 
JJ  ce  vifçere,  &  l’origine  ou  le  lieu  d’où  naiftent  24 /ex  Aortes^  Ces  mem- 
jj  branes  fant  difpofées  par  paires..  Car  pour  chaque  orifice  la  Nature  en  a 
JJ  fabriqué  trois,  qui  font  rondes  par  defl'us  en  forme  de  demi-cercle  j  enfor- 
jj  te  que  ceux  qui  conoiflTent  ces  membranes,  admirent  comme  elles  ferment 
SJ  l’extremité  des  aortes.  Et  fi  quelcunqui  fàura  quel  eft  25  l’ancien  ordre  (où 
JJ  l’ordre  &  la  di^ofitiom  naturelle  de  ces  membranes)  en  ôte  un  rang  (ou  en 


19  On  a  traduit  ces  deux  ligues  comme  on  a  pu,  le  paflage  étant  aflez  obfcur  ,  auffi: 
bien  que  divers  autres.  Si  l’on  n’a  pas  bien  réulfi ,  les  Traduâeurs  ordinaires  n’ont  pas 
mieux  rencontré. 

ai  ta  C’eft  à  dire  j  comme  je  penfg,  le  ventricule 

droit. 

22  d^tst7tyiy))'nju7ti,  digne  que  Von  en -parle ,  on  qu'on  l'admire. 

25  V<.yez,  diaprés  dans  ce  même  chapitre  au  norr.bre  V.  ou. l'on  parle  des  nerfs^ 

24  La  grande  Artere,  qui  eft  la  feule  que  les  Anatomiftes  des  Siècles  fuivans  ont  ap- 
■pêil&e  Aorte  ^  ^  laVeine  artérieufe. 

^  ào  ni  r  sc99'yM.«y  ,  dptXàn ,  r 

>  T  li  iTsuranXn/éi ,  u-n  vÂif  ân  êti>.êai  «5  -rid  ,  èn  <pém. 

Foëfius  traduit  ainfi  ces  paroles  ;  Ac  Ji  quis  veteris  infiituti  probe  gnatus,  rnormi  anima- 
lis  corde  exempte,  hanc  quidem  demat ,  illam  terl.  reclinet,  neque  aqua  ta  cor  penetrare, 
neqae  fiatus  emitti  poterit.  Cornarîus  n’eft  pas  fort  different;  Et £i  quis  veteri.i,  eximerJi 
ser  mortui,  morts  gnarus ,  alsam  auferat,  alram  rechnet,  &c.  Je  ne  fai  pourquoi  ces 
Traduéieurs  ont  rendu  le  mot  par  celui  de  mos,  ou  infiitutum,  qui  n’eft  point 

ce  qu’il  figaifie.  On  doit  le  traduire  par  ordo,  ordre,  &  le  rapporter  aiix  membranes. 
TLhris,©-  ,  félon  Mrotien,  eft  un  mot  Attique  qui  fignifie  or</r-e ,  on  rang,  îb|<5  C’eft 
dans  le  roênae  fens  que  Philoftrate  (in  Heroicis ,  pag.  642.)  dit  j  en  parlant  des  os  d’an 
fquelette qui  étoient  dérangez  i  iù  fS^  à?S ci  )i3<r(s>a  ta^n.  J’explique  aufti 
ancien,  comme  s’il  y  avoit  naturel  %  dit  Erotien  ,  «p©'  g 

Hippocrate  prend  ce  mot  au  même  fens  en  divers  endroirs.  Enfirr  je  foup- 
^onne  qu’au  lieu  de  ,  auferat,  il  faut  lire  ,  firmef,  l’égalité  de  la 

prononciation  ayant  pû  faire  écrire  aux  Çopiftes  le  premier  pour  le  dernier,  qui  me 
jf^roît  te  meiUëur.  ‘  ‘  t 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  ïll,  Chap.  III.  iiy 
tient  un  rang  tendu  )  &  baiffe  l’autre,  on  ne  pourra  faire  entrer  ni  eau  ni  shcle 
„  vent,  danslecœur.  ^  xxxvp 

,,  Ces  memes  membranes  font  difpofées  avec  un  plus  grand  artifice,  ou 
3,  avec  plus  de  juftefle,  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  La  raifon  de  cela 
„  câ.  quel’ ame  de  l’homme  3  ou  T  ame  raifonnable ,  qui  eft  •2.6  au  dejfus  de  l’ autre 
^  „  ame  ,  a  fon  fiege  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Cette  ame  ne  tire  pas. 

„  fon  entretien,  ou  ne  fe  nourrit  pas  des  viandes  qui  viennent  du  ventre; 

,,  mais  d'une  matière  pure  &  lumineufè  qui  fe  fépare  du  fang,  en  forte (ju’el- 
,,  le  répand  fes  rayons  de  tous  côtez;  à  peu  près  comme  la  nourriture  nam- 
„  relie,  qui  vient  des  inteftins  &  du  ventre,  fe  diftrihue  à  toutes  les  parties. 

„  Et  de  peur  que  ce  qui  eft  contenu  dans  l’artere,  n'arrêce  le- cours  de  la 
„  nourriture  envoyée  par  l’ame ,  &  ne  la  retienne  lors  qu’elle  eft  en  mcuve- 
„  ment,  l’orifice  de  cette  artere  a  été  fermé  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit.  Car 
„  la  grande  artere  fe  nourrit,  par  le  moyen  du  ventre  &des  inteftins,.  &non 
„  pas  par  cette  première  &  principale  nourriture.  Or  que  la  grande  artere  ne 
,,  fe  nourrifîe  pas  du  fang  que  nous  voyons,  c’eft  ce  qui  eft  fenfible  parl’ou- 
„  verture  du  ventricule  gauche  du  cœur  d’un  animal  qu’on  a  égorgé;  car  on 
,,  le  trouve  entièrement  vuide,  &  l’on  n’y  découvre  que  quelques  férofitez , 

J,  ou  un  peu  de  bile,  &  les  membranes  dont  on  a  parlé;  mais  i’artere  n’cft 
,5  jamais  vuide  de  fang,  ni  le  ventricule  droit.  Ce  vaifleau  donc  a  été  l’occa- 
„  fion,  pour  laquelle  les  membranes  ont  été  faites  ;  car  la  fortie  du  ventricule 
„  droit  eft  aufli  garnie  de  membranes,  mais. le  fang  ne  poulie  de  ce  côté-là 
„  que  foiblement.  Ce  chemin  eft  ouvert  du  côté  du  poumon,  pour  y  porter 
„  du  fang  pour  fa  nourriture,  mais  il  eft  fermé  du  côté  du  cœur;  toutefois 
„  en  forte  qu’il  refte  quelque  paffage  pour  l’air,  qui  doit  venir  infenfibleraenc' 

„  par  là  du  poumon  au  cœur;  non  pas  en  grande  quantité^  car  la  chaleurqur 
,,  eft  foibleen  cet  endroit  ferOitfurmontée  parla  force  du  troid;  le  fang  n’étant 
3,  pas  naturellement  chaud  non  plus  que  l’eau ,  mais  s'échauflFant  par  le  moyen 
„  de  la  chaleur  qu’il  reçoit  d’ailleurs  que  de  lui-même  ;.  quoi  que  la  plus  part 
„  du  monde  le  croye  chaud  de  fa  nature. 

Voila  où  finitle  livre  du  cœur  >  qui  feroit  la  pièce  la  plus  propre  pour  donner 
une  grande  idée  de  l’Anatomie  d’Hippocrate  &  de  fon  exactitude.  Mais  ce 
livre  eft  du  nombre  de  ceux,  qui  ne  fe  trouvent.citez  ni  par  Erotien,  ni  par  Ga¬ 
lien.  Ce  que  l’auteur  dit  aucoromencementduraêmelivred»  pajfage  delahoif- 
fon  da-ns  le  poumon-)  étant  un  fentiraent  fort  ancien,  puis  qü’il  eft  foûtenu  par 
Platon ,  qui  ne  pouvoir  l’avoir  pris  que  des  Médecins  qui  l’ont  précédé,  entre 
lefquels  Hippocrate  étoit  le  plus  confiderable;  il  femble  que  l’on  en  peut  in¬ 
férer  que  lelivre,^où  ce  fentiment  eft  foûtenu,  doit  être  de  cet  ancien  Médecin. 

Mais  rien  n’empêche  que  ceux  qui  ont  fuppofé  ce  livre  n’ayent  affeclé  d’y  in¬ 
férer  ce  fentiment,  comme  pour  fervir  de  garand  de  fon  antiquité.  Il*fe  peut 
auffi  que  le  véritable  auteur  de  ceJivre,  quoique  different  d’Hippocrate*,  & 
plus  moderne  que  lui,  fût  de  fba  fentiment  à  l’égard  du,  pafîkge  d’une  partie 
de  la  boiflbn  par  la  canne  du  poumon.  On  verra  encore  27  çi-après  d’autres 
preuves  de  la  fuppofïtion  de  ce  livre.  Au  refte  le  fentiment  dont  on  vient  de 
parler,  ôJ  qui  eft-  répété  dans  le  livre  de  la  nature  des  os ,  fe  trouve  amplement 
P  3  réfuté 


26  Voyez,  c:  après  les  fentimens  de  Pldto^i  touchant  Vame^  Part,  ft  îi-a.  4.  ehftp^ 
%-j  Part.  I.  ehap.^i  isv.i.  chap..^. 
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rjiVf/e .  réfuté  dans  le  quatrième  livre  maladies'^  mais  la  plus  part  des  auteurs  ont 
xxxti^  reconu  que  ce  dernier  livre  n’étoitpas  d’Hippocrate  j  non  plus  que  le  premier. 
On  trouvera  encore  quelque  chofe  touchant  les  ufages  du  cœur  ,  quand  on 
parlera  à&z  libres. 

Du  Mouvement  àîiS2LXi%  &  des 

III.  On  a  vû  ci-devant  qu’on  pouvoit  tirer  des  écrits  d’Hippocraté  trois fen- 
timens  difFerens,  touchant  l’origine  des  veines.  Il  femble  qu’on  en  trouve  en¬ 
core  un  quatrième;  ce  qui  eft  de  plus  particulier,  ce  dernier  fentiment 
fe  rencontre  dans  le  même  livre  où  le  troifiémeeft  foutenu,  je  veux  dire  dans 
le  livre  de  la  nature  des  os,  où  l’on  fait  venir  les  veines  la  tête.  Voicilepaf- 
fage;  Les  Veines,  dit  cet  auteur,  qui  font  répandues  par  tout  le  corps,  ^  qui  p 
portent  28  féfprit  ,  le  fus,  ^  le  mouvement ,  font  toutes  les  branches  dé  une  feulé 
veine.  J’avoue  qUe  je  ne  fai  point  d’où  elle  tire  fin  principe  ni  oh  elle  finit,  mais Jup- 
pofanî  un  cercle,  on  ne  Jauroit  trouver  de  commencement. 

Ceci  revient  à  peu  près  à  ce  qu’on  lit  29  en  nn  autre  endroit,  lln’yapoînt 
de  principe ,  ou  de  commencement  dans  le  corps  ;  mais  toutes  les  parties  font  également 
le  commencement^^  la  fin,  car  on  ne  trouve  peint  de  commencement  dans  un  cercle'.  Il 
y  a  encore  d’autres  pafTages  parallèles,  qp.  La  nourriture  vient  des  parties  du  de¬ 
dans  jufqid  aux  poils ,  aux  ongles,  lé’  à  la  fuperf  de  extérieure.  La  même  nourriture 
pajfe  aujfi  des  parties  du  dehors  ^  de  lafiperficie  extérieure,  auxspdrties  intérieures. 
Tout  concourt  i  toutconfent,  (é'tout  confpire  enfemble  dans  le  corps. .’EtVinçtn'fins 
ba.s'.fLegrandprincipeparvientjufqu’auxextrémitez ,  çfi les extremitèzvontjufqV au 
grand  principe.  Le  lait  ^  le  fang  viennent  du fupeffiu  delanourriture ,  ou,  font  ce 
qui  refie  üprès  que  le  corps  s’efi  nourri.  Les  31  Girbùlations  s’ étendent  fort  loinpat 
rapport  au  fœtus  ^  à  la  nourriture.  Après  qu’il  s’efi  nourri,  ce  qui  il ÿ  a  de  'refie  remonté', 
revient  en  lait  fait  la  nourriture  de  la  mere ,  ^  derechef  celle  du  fœtus  quelque 
temps  après.  Et  plus  bas;  Le  même  chemin,'  qui  va  enhaùt ,  va  aufi  embas ,  ou, 
U  n’y  a  qu’un  feul  chemm,  qui  va  enhaut  t^embas. 

3,  32  Toutes  les  veines  communiquent  entr’elles,  &  coulent  les  unes  dans 
a,  les  autres.  Car  les  unes  font  jointes  immédiatement  enfemble  ;  les  autres 
,3  s’entré-cômmuniquent  par  de.  petites  veines  ,  qui  font  tendues  d’un  tronc? 
J,  ou  d’une  grande  veine,  à  l’autre,  &  qui  font  faites  pour  nourrir  les  chairs. 
,,  33  II  y  a  un  grand  nombre  de  differentes  veines  qui  viennent  34du  ventri- 
3,  cule,  ou  du  ventre,  par  ieiquelles  la  nourriture  eft  portée  dans  toutes  les 

parties 


28  Vcyez  ci-après  dans  ce  même  chapitre ,  article  F. 

'  29  De  locis  in  homine  ,  in  principio,  .  * 

30  Ibidem. 

31  a^eebr,  On  trouve  auffi  le  mêir.e  mot  dans  le  premier  livre  de  la  Biete.  On  y 

trouve  encore  les  mots  fuivans;  tournoyer-,  ,  tournoyement ,  Sc  a&ir 

jpsg'iss,  qui  tournoyé,  qui  font  des  termes  par  lefquels  Hippocrate  exprime  ce  qui  fe  pat 
le  dans  le  corps,  par  rapport  aux  ouvrages  méchaniques. 

-  ax  B e  locis  in  homine. 

33  De  natura  hominis. 

34  ^  -f  Fûëfius  dit  que  tous  les  manufcrits  qu’il  a  vûs  lifent  CSIHme  ^la| 

Heaamoias  Galien  lifoit  ^  ^  uslMu  de  la  veine  cave.  “ 
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;;  pîrties  du  corps.  Cette  même  nourriture  pafle  auCE  des  greffes  veines  tant  skde 

internes  qu’externes,  au  ventre  &  au  relie  du  corps,  &  ces  veines  fe  four- xxxvj. 
J,  niffent  ent-r’elles  de  la  nourriture  j  celles  du  dehors  à  celles  du  dedans,  & 

53  réciproquement  celles  du  dedans  à  celles  du  dehors.  35  Les  chairs  tirent 
„  du  ventre  j  &  elles  tirent  auffi  du  dehors.  L’on  fent  même,  ou  l’on  dé- 
„  couvre  par  le  fentiment,  36  que  tout  le  corps  eft  tranfpirable  du  dedans  au 
„  dehors,  &  du  dehors  au  dedans.  Hippocrate  parle  encore  en  epuelque  lieit  dn 
,5  37  repos  du  lang  ^  des  elprits  dans  les  vaiffeanx,  ce  qui  fuppoje  un  mouve- 
J,  ment  precedent. 

On  a  rapporté  &  traduit  le  plus  exadement  qu’il  a  été  poffible  les  paffages 
qu’on  vient  de  lire,  qui  concernent  le  mouvement  du  fang,  des  elprits,  &  de 
lanourriture,  dans  le  corps^  parce  qu’ils  paroiffent  avoir  du  rapport  avec  la  plus' 
confîderable  des  découvertes  Anatomiques  de  nôtre  fiecle.  Un’y  a  pas  de  doute 
qu’Hippocrate  n’ait  reconu  une  elpece  de  circulation  du  fang  &  des  humeurs. 

Les  paffages  qu’on  a  citez  font  formels.  Il  fe  fert  encore  en  un  endroit  d’un 
terme,  par  lequel  on  exprime  en  Grec  38/1?  teflus  de  la  mer  »  pour  marquer  le 
retour  des  humeurs  de  la  peau  au  centre  du  corps. 

Mais  il  eft  néceffaire,  afin  qu’on  ne  prenne  pas  ici  le  change,  en  failknt 
honneur  à  Hippocrate  d’une  découverte  qui  a  été  refervée  à  nôtre  fiecle  ,  ou. 
tout  au  plus  au  précédent,  de  faire  les  remarques  fuivantes.  C’eff  qu’il  paroît 
clairement  que  cet  ancien  Médecin  prétendoit  que  ce  fins  &  reflus  ,  ou  cette 
circulation  dontonaparlé,  fe  fiffent  par  les  mêmes  vaiffeaux,  qui  portoient  ôc 
rapportoient  également  du  centre  à  la  circonférence,  &  delà  circonférence  an 
centre.  Et  quant  à  ce  qui  échappoit  aux  vaiffeaux  conus,  il  paffoit,  félon  lui, 
par  des  39  canaux  infenfibles,  &  par  des  voyes  qu’on  ne  peut  découvrir;  mais: 
qui  ne  iaiffent  pas  d’être  ouvertes  ,  tant  que  l’animal  vit ,  félon  les  principes 
qu’il  pofoit  &  que  l’on  a  rapportez  ,  c^uetout  confent  ^  tout  confpire  3  èctout 
concourt  enfemble  dans  le  corps  ÿ  ou  que  tout  y  efi  ouvert  ^  tranfpirable  du  dedans 
m  dehors  >  &  du  dehors  au  de  dans  i 

_  Si  ces  principes  lui  fervoient  en  cette  rencontre  dontonaparlé 

ci-deffus,  &  les  facultez,  ferv antes  de  la  Nature  ^  le  tiroient  ailement  d’affaire 
pour  le  refte.  C’eft  à  dire  ,  que  les  mouvèmens  du  fang  &  des  humeurs  fe 
régloient,  pour  l’ordinaire,  félon  la  nécejfté,  &  félon  que  Fattramon  les  dé- 
terminoit.  40  Le  faugs  dit-il ,  qui  dans  F  ordre  naturel,  ne  dejeend  qu'une  fois  le 
mois  vers  la  matrice,  y  va  tous  les  jours-,  lorfque  cpt  la  femence  ,  on  le  fœtus,  que 
y  efi  contenu  ,  tire  ce  qui  lui  ef  nécèjfaïre  félon  fes  forces  félon  que  fa  refpiration 
eft  plus  ou  moins  grande.  'Dans  les  commencemens  la  refpiration  du  fœtus  étant  pente,, 
il  vient  peu  de  fang  de  lamere  ;  mais  à  mefure  que  cette  refpiration  fe  fait  plus  gran~ 
de ,  le  fœtus  attire  auff  davantage  de  Jang,  ^  il  en  defeend plus  dans  la  matrice. 

Ce. 


3  y  Epidémie,  lib.  6.  feB.  6. 

^  6  Hs-nsiaof  eXey  to  oapi,». 

37  ?»««•  De  Duta  acutor.  Itb-âf.  On  trouvera  ci-sprès  {chap.  19.)  ce  paffsge  tout 
entier  qui  eft  aflearemarquable.  Nous  le  rapportons  au  fujet  de  la  iaigaee. 

38  dfjt/nîÎTii ,  lié.  de  hummbui ,  in  pr  'imipio, 

39  £)e  morbis,  lib.  4. 

40  De  natura  puerù 

41  33îà. 
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Skrh  fœtus  feul  qui  tire;  toutes  les  parties  le  font.  42  Le  veritru 

xxxvL  ailleurs  Hippocrate,  eft  une  font a  'me  qui  fournit  à  tout  le  corps  ^  lorfqt^il 

ef  plein mais  lorfquil  eji  'uuîde ,  il  tire  à  Jon  tour  du  corps,  qui  s'épuife.  Le  cœur , 
la  ratte,  lefoje,  ^  la  tète  font  quatre  fontaines  qui  fournirent  aux  autres  parties, 

qui  en  tirent  aujjt  à  leur  tour.  On  peut  trouver  dans  Hippocrate  divers  paffa- 
gesparalieles  a  ceux-ci,  &  Ton  en  rapportera  quelques  uns  dans  la  fuite.  L'offi¬ 
ce  àc  la  Nature,  ou  de&Facultez,  en  cette  occafion,  c’elî,  félon  lui,  deregler 
V  aura  Bien,  &  de  pourvoir  à  tous  les  befoins  de  l’animal.  La  Nature,cammt- 
on  l’a  remarqué  ,  ou  fes  Facultez  ,  nourrijfent ,  font  croître ^  font  augmenter.,^ 
toutes  chofes. 

On  ne  dira  plus  qu’un  mot,  fur  le  fujet  dumouvementdufang  danslesveines 
&  dans  les  artères ,  qui  fera  juger  de  l’idée  qu’Hippocrate  en  avoir  d’ailleurs. 

Il  y  a,  dit-ii ,  dans  43  un  des  livres  qu’on  a  citez,  deux  autres  44  veines  entre 
les  temples  ^  les  oreilles  s  qui  prejfent  les  yeux -ér  qui  battent  continuellement.  Ces 
veines  font  Iss  feules  dans  tout  le  corps,  qui  ne  contiennent  point  de  fang,  car  le  fang. 
fe  détourne  dl elles .  Or.  celui  qui  fe  détourfze  ,  ou  qui  reosient ,  a  un  snouvesnent  con¬ 
traire  àcelui  qui  va  de  ce  côté-là.,  en  forte  que  le  premier  voulant  fe  retirer  ou  s'éloigner  : 
de  ces  veines,  ^  celui  qui  vient  dé enhaut  voulant  defeendre.  Us  ne  s'accordent  pds:, 
mais  ils  fe  pouffent  tour  à  tour ,  fe  confondera  circulent  l'un  avec  l'autre  ,  ce  qui 
produit  ta  pulfation  3  eu  Je  battement  de  ces  veines. 

On  ne  parle  pas  préfentement  des  mouvemens  extraordinaires  du  fang,  ni 
de  ceux  des  humeurs;  ce  fera  pour  les  Chapitres  fuivans.  Je  fai  que  45  quel¬ 
ques  uns  des  plus  grands  Anatomiftes  de  ce  iiecle,  grands  Médecins,  &favans  ‘ 
d’ailleurs  dan  s  les  langues ,  &  en  tout  genre  de  littérature ,  ont  cr  û  &  croy  ent  • 
encore  que  les  paffages  qu’on  a  citez  en  premier  lieu  vont  plus  loin.  Nous 
aurons  occafion  d’examiner  leur  fentiment,  dans  lafuite  de  cette  hiftoire,  fi  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  pouvoir  la  continuer  jufqu’à  notre  fiecle.  . 

Du  Cerveau» 

IV.  Le  46  Cerveau  eft  mis  par  Hippocrate  au  rang  des  glandes.,  parce  qu’il 
lui  paroiiToit  de  la  même  nature  que  les  glandes  ,  étant  blanc ,  friable ,  <éi  fpongieux - 
comme  elles:,  &  il  croyoit,  que  le  cerveau  fe  charge  des  bumiditez  fuperjîues  du  corps, 
comme  h  s  autres  glandes,  qui  étant  toutes  d’une  nature  fpongieufe ,  s  imbibent  aijé- 
ment  deVhumidité.  .  :  ..  v  .  , 

Mais  il  y  a  ceci  de  plus,,  à  l’égard  du  cerveau-.  G’eft  que  la  tète  étant  creufe, 
és"  d’une  figure  ronde  ,  elle  attire  continuellement  ,  comme  une  efpece  de  ventoufe , 
thumidité  de  toutes  les  parties  du  corps ,  qui  s'éleveenforme  de  vapeurs ,  après  quoi  - 
îa  tête  s' en  trouvant  trop  chargée  ,  elle  renvoyé  aux  parties  dembas,  part iculie-  . 
rement  aux  glandes  ,  ce  quelle  en  a  de  trop  -,  d  ou  viennent  les  fluxions  qjn  les  ca- 
thdrres. 

_ _ _ _ _  .  . -  '  . - .  Quant" 


4Z  De  merb.  Ub.  4. 

45  Lib.  de  lacis  in  homi-e.  Ce  lîyre  eft  un  de  ceux  dont  tous  les  Anciens  ont  convenu, 
comme  d’un  ouvrage  légitime,  &nonfuppofé,  d’Hippocrate. 

44  II  faut  fe  fouvenir  de  ce  qu’on  a  dit  au  commencement ,  qu’Hippocrate  donne 
également  le  nom  de  ‘veines,  aux  ■veines  &  aux  arteres. 

4^  Mefiieurs  Rislan,  Drelincourt ,  &  divers  autres  qui  vivent  encore. 

46  Lib.  de  Glandulis,  Galien  croyoit  ce  livre  fuppofé. 
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■Quant  aux  autres  ufages  du  cerveau,  Hippocrate  le  fait,  ^6  en  quelques  en-  Shele  ■ 
droits,  le  Jtege  de  l’enterideîKent  de  la  prudence  i  quoi  47 .  qu’ailleurs  il  loge^Jfffw.- 
48  Yame,  qui  eft  la  mêmechofe  que  l’entendement,  dans  le  ventricule  gauche 
du  coeur,  comme  on  i’a  vu  ci-deffus.  Hippocrate  reconoiffoitd’ailleurs  que  le 
cerveau  eft  revêtu  de  deux  49  membranes ,  l’une  épaiûe,  &  l’autre  mince. 

Gn  aura  occafîon  de  dire  encore  un  mot  du  cerveau  &  de  fes  membranes,  lors 
qu’il  s’agira  des  organes  des  fens. 

Des  Nerfs,  .  :  ;  '  -  -  . 

V.  Si  l’on  ne  trouve  pas  ^and’chofe  dans-Hippocratetouchant  l’Anatomie  dtt 
cerveau,  on  y  trouve  encore  moins  pour  ce  qui  concerne  les  Nerfs.  Pour  en¬ 
tendre  ce  que  l’on  a  à  remarquer  fur  ce  fujet,  il  faut  nécelïàirement  favoir  que 
les  Anatomiftes  Grecs,  qui  font  venus  après  Hippocrate,  ont  diftingué  trois 
fortes  de  parties  que  i’on  confondoit  auparavant  ;  les  Nerfs  ,  appeliez 
qui  font  les  canaux  des  efprits  animaux,  qui  communiquent  le  fentirnent  &  le 
mouvement  à  toutes  les  parties  du  corps  j  les  Tendons  j  nommez  vwei'nç ,  qui 
fortent  des  extrémitez  des  mufcles,  &  qui  fervent  à  fléchir  les  membres,  à  les 
retirer,  &  à  les  étendre  j  &  enfin  les  Ligamensy  qui  fervent  particu¬ 

lièrement  à  afièrmir  les  articulations  des  os.  Hippocrate  a  donné  le  premier  de 
ces  noms  aux  deux  dernieres  parties  indiiferemment  j  en  forte  que  le  mot  «Sgjr, 
nerf,  marque  également,  &  très-fouvent  dans  cet  auteur  un  tendon  8c  un  liga-^ 
ment.  Il  femble  qu’il  marque  auffl  quelquefois  un  nerf,  quoi  que  félon  la  penféc 
de  Galien  ,  Hippocrate  fe  ferve  plus  fouvent  du  mot  s-é»®-,  enoette  flgni- 
fication. 

Il  y  a  un  paflage  dans  les  préiotions  de  Cos,  où  il  efl:  parlé  des  50  nerfs  înîer~ 
nés ,  &  des  nerfs  déliez,  par  leiquelson  peut  entendre  les  nerfs  proprement  dits. 

Voici  un  autre  paffage  où  le  premier  des  noms,  dont  on  a  fait  mention,  paroîc 
„  auffi  être  donné  aux  véritables  nerfs.  51  Ta  iorüc,  dit  Hippocrate ,  oul’ori- 
„  gine  des  nerfs  eft  du  derrière  de  la  tête ,  continuant  le  Ion  gde  l’épine  du  dos, 

M  &  jufqu’à  l’os  Ifchium.  C’eft  d’où  viennent  les  nerfs  qui  vont  aux  parties 
,,  honteufes,  aux  cuifîes,  aux  pieds,  aux  jambes,  &  aux  mains,  &  qui  fe 
«  diftribuent  même  aux  bras.  Une  partie  va  dans  les  chairs ,  8c  l’autre  le  long 
„  du  52  péroné,  &  au  gros  doit ,  pendant  qu’il  en  paflè  d’ailleurs  des  chairs 
„  dans  les  autres  doits.  Il  en  va  auffi  aux  omoplates.,  à  la’ poitrine  ,  au  ventre, 

„  par  les  os,  &  par  les. ligamens.  Il  en  vient  d’autres  des  parties  honteufes, 

„  lefquels  fuivans  l’ànus,  tendent  vers  la  cavité  de  la  hanche;  &  prennent 
«  enfuite  leur  chemin  ,  partie  par  le  deflus  de  la  cuifle ,  partie  par  deiious 
„  les  genoux  ,  &  du  genou  fe  vont  rendre  jufqu’au  tendon  ,  à  l’os  du  m- 
»  Ion,  aux  pieds,  quelques-uns  au  péroné,  &  quelques  autres  enfin  aux 
„  reins. 

1.  Partie.  .  Q  .  Il 


46  Lii.  de  morbo  facro. 

47  Idb.  de  Corde. 

48  yjdfjoTt,  qui  fignifie  ou  Pétrit,  entendement, 

yp  Ltè-  de  lûcis  in  hemine.  ■ 

Jo  TO  cires  iriügje,  As!rî«. 
y  1  Lib.  de  ojfum  natam. 
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SteeU  .  il  fembleii  comme  on  vient  de  le  dire,  qu’Hippocrate  parle  ici  de-s  véritables 

xxx'üj,.  -  nerfs..  Cependant  lorfqüe  dans  le  même  livré  il  parle  de, l’ufage des  nerfs; 
qu’il défigne  par  le  même  nom,  il-les  confbrid  av'èc  les  tendons,  hes  nerfs ^ 
dit-d?  fervent  h  fléchir  ,àretirer,<ÿ'^  à  étendre  iesrhembres.  On  pourroit  dire 

qu’en  ce  dernier  endroit  le  mot  de  nerf  àèfigné  un  tendon ,  au  lieu  qu’au  premier 
il  fignifie  a»  vrai  nerf.  Mais  fi  Hippocrate  conoifloit  les  nerfs  ,  il  femble  qu’il 
n’en  fa  voit  pas  les  ufages,  puifque  dans  le  même  paffage  il  afligne  leur  propre 
office  aux  veines.  Voici  le  paffage  tout  entier  ,  par  lequel  on  verra  ce  qu’il 
penfoit  de  l’ufage  de  quelques  autres  parties';  Les  Os,  dit-il ,  donnent  la  force 
au  corps ,  ^  le  font  tenir  droit.  Les  Nerfs  fervent  à  fléchir ,  à  retirer ,  <^>  à  éten~ 
d^e  les  memkrès.  Les  chairs,  éflaSeau  lient  (i;‘  uniÿênP.tciutes  ks parties  enfentble. 
Les  Veines  <pui  Jmt  répandues  par  tout  le  corps  portent  54.  Pejprit  ^  le  flus  ,  ou  la 
faculté  de  couler ,  le  mouvement.  Par  ces  veines  qui  portent  l’efprit  &c.  il 
^ut  entendre  /«  arter.es,  fuivant  ce  quL  a  été  remarqué  ci-deffus  de  l’office 
qa’Hippoçrate  donnoit  aux  arteres.  Il  y.  a  encore  un  endrbfti'dans  le  quatrième 
livre  de  la  Liete ,  oà  il  efi:  ■ç&ûé  cîu.paflfaga'd^s:efprits.dans'lès^v'eîms"^  da7ts  le 
fang.,  &  oùileff  .remarqué  yai'  f’'^  Iddeur  chemin  naturéh  ■  Les  convülfîonsjdà 
paralyfie,  la  privation  de  la  voix,'  les  vertiges  fontïmêmë  regardez  en  cet  en¬ 
droit,  comme  un  effet  de  V  interception  des-  écrits  dans  les  veines'^  &  l’apoplexie 
y  eff  indiquée,  fous.le  nom  55  dinterception  des  veines. 

:  A  l’égard  dumot  TOrsç,  quel’onaditqui  marquoit  lepîus  (auvent  un  nerf  y  il 
feut  examiner  les  prineipaux:endr©its  où  il  fe  trouve,  pour  efi  pouvoir  mieux 
juger.  Les. paSages  fulvans  font  les  plusoonfiderables.  On  propofera  en  pre¬ 
mier  lieuxelui  où  Hippocrate.,  après  avoir  marqué  quelques-uns  des-  lignes  & 
des  accidens  qui  accompagnent,  la  diflocation  de  Vos  de  la  cuijfe  faite  en  devant, 
ajoute  J  5  6  tpue  dans  cette  dislocation  Von  Jouffre  d’abord  une  grande  douleur ,  que 
Vurine  efi  fupprimée  ,  ou-retenuec,  parce.  que  la  tète  de  cet  os  efi  couchée  fur  des  nerfs 
■^ès-canflderahles’y  én  fQrîeyqdeEe  fait  ünesumeur  dans  Vaine  Oaiièn;  expli- 
cant  ce  pafîàge  ,  dit ,  q'jiqd Hippocrate  a  entendu  par  ces  nerfs  confidèrabks  les- 
perfs  qui  pajfent  par  Vaine,  conjaint&ment  avec  la  veine  <érjVartere^  lefquels,.  âjbûte- 
^il,  font  appeliez  conflderables,:  parce  qd ils  font  voifins  de  la  mouelle  de  flépine y 
cff  qti  ils  fartent  du  même  endroit  tV ok  viennent  ceux  qui.  vont  d  l'a  vejfle^  doùvient. 
que  la  tète  de  Vos  de  la  cuijfe  étant  disloquée  de  ce  côté-ld ,  la  vejjîe  eUe-même  en. 
Jouffre,  ^  il  y. fur  vient  de  V  inflammation ,  en  forte  qiV  elle  ne  peut  point  laijfer  for  tir 
éVurine.  il  arrivé  peut-être  aujjî.  quelquefois  ,  continue  Galien  i  que  Vurine  V ar^' 
tète  par  la.  grandeur  de  l inflammation  ,  qui  s" étend jufqiV au  col  de  la  veffîe,  où  efi 
h  mufcle  nommé  SphinBer ,  qui  bouche  par  ce  moyen  le.  pafffage. 

Si  la  fuppreffion  d’urine ,  dont  on  vient  de  parler ,  venoit  de  la  compreffion 
des  nerfs  défignez  par  Galien  j  il-faudroit  plutôt  attribuer  ce  premier  accident 
à  un  engourdijfement ,  on  à  nae  paralyfie  de  la  veffie,  qu’à  V inflammation  de  cette 
partie,  l’inflammation  n’étant  pas  une  fuite  fi  naturelle  de  la  compreffion  des 
nerfs,  que l’engourdiffement..  Mais  Hippocrate  lui-même  femble  reconoitre 

que 


53 

^■4.  miof/j»,  f^xlnieir. 

ff  ephiSSt  Voyez  ci- après  U  pajfage  tout  entier,  dans  le  chap,  Jg, 

J  6  Lib.  de  articulis, 

y  T  In  lib.  de  art  seul,  comment  ar.  3.  _ 
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que  cette'mfiammation  eft  une  fuite  de  la  douleur  qui  a  précédé;  &'ceîa  mefe- 
rôit  foupçonner  que  lors  qu’il  parle  ici  des  nerfs  ^  il  n’a  pu  n’entendre  par  laque  xxxvfi 
les  parties  fibreufes  &  tendineufes  de  la  veffie  ôc  de  fon  voifinage. 

Ôa  trouve  dans  le  même  livre  un^  autre  palTage  ,  où  Hippocrate  femble 
déûgner  les  nerf ,  par  le  même  nom  Lors  /^u'on  vent  3  dit-il,  cautMfer  ou 
brûler  la  peau  qui  efi  fous  f  aijfelle  ,  il  faut  bien  fe  garder  daller  trop  avant ,  ou^en 
prendre  trop ,  de  peur  de  bleffer  des  nerfs  canfdérübles  qui  font  voifns  des  glandes  de 
cette  partie^  Galien’ veut  auffi  qu’HippOcrâre  ait  indiqué,  en  cetendrpit  les 
nerfs  qui  vont- de  la  mou  elle  dei’épirie  aux  bras  ,  &  en  effet  il  ne  femble  pas 
qu’Hippocrate  ait  pu  entendre  autre  chofe.  Cependant  ce  qu’il  ajouté  un  peu 
plus  bas,  pourroit  faire  croire  qu’il  n’a  voulu  parier  que  des  tendons  desmu- 
fcles  qui  tirent  le  bras  embas  ou  de  ceux  qui  l’élevent.  Il  ne  fauppas  ignorer ^ 
dit-il,  que  lors  que  vous  aurex,  élevé  fort  haut  r  humérus  3  ou  lé  bras  3  vousnepour-^ 
rez  point  prendre  de  peaûfousfai£eîle-,  dû 'moins  que  vous  puijfeztant  foît  peu  éten* 
dre.  Car  le  bras  étant  levé 3  la  peau  qui  étoït fous  V  aiffellédiff  ar  oit -3  ou  ne  peut  plus- 
être  pinfée.  Et  il  faut  d'ailleurs  prendre  garde  aux  nerfs  ,  qui  dans  cette  pofiurè 
s"  avancent  ou  s'étendent  beaucoup  3  lefquels  Une  faut  en  aucune  maniéré  offencer.  Il 
fe  fert  auffi  en  ce  dernier  endroit  du  même  nom 

Le  même  livre  fournit  un  troifiéme  paffa'ge ,  où  Toh  rencontre  le  mot 
répété  piufieurs  fois.  ■  C’eft  en  parlàtit  de  l’articulation  des  vèrtebres.  Mais. il 
femble  que  tout  ce  qu’il  ditlàfe  peut  mieux  expliquer  à,tüigamens  3  que  des  nerfs 

proprement  dits.  '  •  '  '  '  ■  ; .  ''  ; 

On  trouve  enfin ,  dans  un  autre  livre  d’Hippocrate,  le  paffage  qui  fuit. 

Il  y  a  deux  nerfs  qui  viennent  du  cerveau ,  (fr  qni ,  paffant  au  deffous  de  la  grande 
vertebre  3  tirent  du  côté  dlenhaut  vers  la  gorge  ou  l' efophage  ^  ^  touchans  de  côté 
d:  autre  dl' artere  3  viennentfejoindrejcomme  s'iln'yen  avait  qid mi  <érfe  terminent  oie. 
les  vertébrés.  ^  le.  diaphra:gme  prennent  leur  origine  ,  oîe  fnt  attachez,  ^feelques 
uns  3  continue  cet  auteur,  ont  pupdnné  que  res  nerfs  rùmpaéi' eu  cet  endroit  leur 
fecieté 3  ou  fe  fépàrant  titrent  vers  le  foye  ^  vers  là  rdtte.  Il  y  ’a  3  pourfuit-il 
un  autre  nerf  3  qui  fort  de  chaque  côté  des  veriebres  fuivant  l'épine  3  ^  qui  paffant 
obliquement  fur  les  vertebres  ,  vient  fe  diftrihuer  aux  côtes.  Et  ces  nerfs  ,  au0 
bien  que  les  veines  (dont  j’ai  parlé  auparavant)  mé  femblent  truverfer  leâmphra-^ 
gme  çff  fe.  porter  au  mêfentere  ou  ils  finiffent.  Ces  mêmes  iperf s  fe  réjoignant  dere¬ 
chef  3  à  rendrait,  d'oh  te  diàphra^e  tire  fon  érigine  ,  ^  pdfjant  par  le  milieu,  du 
deffous  de  l'artère^  fe  vont  rendre  aux  vertebres ,  pour  venir  enfnfe  confumer  dans 
Vos  facrum. 

Ce  paffage  .eft  du  nombre  de  ceux ,  qu’il  eft  impoffible  deîjien  traduire  à  caufè 
de  leur  obfcurité.  Il  eft  tiré  d’un  petit  froment  d’ Anatomie,  qui  paroit  com¬ 
me  hors  d’œuvre  dans  le  livre,  qu’on  a  cité  ^  h’aÿant  aucune  liaifon  avec  ce 
qui  précédé  ,  ni  avec  ce  qui  fuit.  Galien  n’a  point  laiffé  de  commentaire  fur 
ce  livre  d’Hippocrate,  quoi  qu’il  rapporte  60  ‘quelque  part  les  premières  par  o-  . 
les  du  paffage,  qu’on  vient  de  traduire  i  ce  qüf  prouve  que  le  fragnient  d’où  il 
eft  pris  étoit  déjà  inféré  de  fon  temps  au  lieu  où  on  le  trouve  aujourd’hui.  Le 
même  Galien  fe  contente  d’inûnuer  en  deux  mots  que  dans  ce  paffage  il  s’agit 
des  véritables  nerfs  ,  fans  fe  donner  la  peine  de  l’expliquer  tout  entier.  Et 
comme  il  fentoit  que  ce  n’étoit  pas.ici  un  endroit  à  fec  de  l’honneur  à  Hip^- 
Q.  2  pocrate. 


fç  De  morh.  'Epidémie,  lib.  z .  Se3.  4. 
60  Commenter,  in  lié,  de  mifulis. 
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Sïecte  pocrate,  il  tâche  d’ailleurs  de  l’excufer  ,  difant ,  que  ce  qu  Hippocrate  en  avoii 
ssxx  vj.  écrit  était  que  pour  lui  fervir  com?fie  6 1  d'un  mémoire  ,  <éf  non  pas,  da^ts  le  dejfein 
de  traiter  cette  matière  exaéiemeitt  à  fo7id.  Il  ajoûte,  pour  le  mieux perl'ua- 

der,  que  le  premier  ér  le  troifiême  livre  des  Epidémiques  font  les  feuls  qu' Hippocra¬ 
te  ait  achevez,,  où  qu'il  ait  écrit  à  dejfein  de  les  donner  au  public  ,  d’oii  il  s’enfuit 
que  le  fragment  dont  il  s’agit  étant  pris  du  fbcondde  ces  mêmes  livres,,  on  ne 
doit  le  regarder  que  comme  une  efpece  de  brouillon  que  rauteur  n’avoïc  pas 
encore  mis  au  net.  Cela  peut  être,  mais  il  falloir  montrer  qu’tiippocrate  avoir 
dit  d’ailleurs  quelque  chofe  de  mieux  a  ou  dé  plus  clair ,  fur  ce  fujet. 

'  Il  né  fert  de  rien  de  fe  tourmenter  &  de  donner  la  gêne  à  fon  efprit,  pour 
trouver  dans  un  auteur  ce  qui  n’y  cft  pas.  Quandonacc  ordéroit  que  cet  ancien 
Médecin,.  &  les  Afclépiades  fes  prédéceffeurs,.  ont  conu  ou vmquelque tronc 
de  nerfs  des  plus  confiderables  j.  comme  il  eft  difficile  que  la  pratique  de  la 
Chirurgie  ne  leur  en  ait  pas  fourni  l’occauon ,  il  ne  paroît  pas  qu’ils  les  ayenc 
bien  diftinguez.  des  tendons,  ou  des  ligamens  ,,  ni  qu’ils  en  ayent  conu  le  -véri¬ 
table  ufage.  02..  Le  paffiage  qu’on  a  cité,  dans. lequel  Hippocrate  affigne  aux 
veines  ou  m%arîeres  les  fomclions  des  nerfs ,  effiune  preuve  convaincante  de 
l’ignorance  ou  l’on  étôit  alors  fur  ce  fujet.  Mais  il  n’y  a  rien  qui  la  prouve 
mieux,  que  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  de  cet  ancien  Médecin- touchant,  la 
maniéré  dont  il  raifonnoit ,  avec  Alcmæon  ,.  &  les  autres  Philofophes  ,de  ce 
temps-là  fur ,  l'odorat,  la  vue.,.  &. les  autres  fensj  on  ne  voit  pas  que. ni 
les  uns  ni  les  autres  euirent  feulement  penféà'la  part,  qu’ont  les  nerfs  dans  ces 
fenf^tions.: 

Organes  Æes  Sens^ 

¥1.  On  a  vu  ci-deffiis  ce  que  pen&ient  fur  ce  fujet  les  Philofophes.  ¥orci 
tes  defcriptions ,  que  Ton  trouve  dansiHippocraté  de.quelques.organesdesfensî 
„  Les  Oreilles,.  dit-il,.lont  untrouj.  qui  aboutit  à  un  os  durée  fec  comme  une 
„  pierre,  auquel  eft  jointe  une  cavité  fiftuieule,,  ou  une  efpsee  de  canalobli- 
„  que  &  étroit.  On  trouve  à  Centrée,  de  ce  canal  une  pellicule  fort  mince  ÔC 
„  feche,,  dont  la  fecberefle,.  auffi  bien  que  celle  de  l’os,.,  produit  le  fon  j  l’air. 
„  étant  réfléchi  tant  par  cet  os.  que  par  cette  pellicule.  Après  cela,  fans  faire 
mention  des  nerfs ,  il  tâche  de  prouver  que  ce. qui  eft  fec  refonne  le  mieux. 
1,  Dans  un  autre  endroit  il  dit,,  63.  que  les  vuides  qui  font  autour  desoreilles» 
„  ne  font  faits  pour  autre  chofo  que  pour  oüir  les  bruits  &  les  fons.  Il  ajoute^ 
que  tout  ce  qui  parvient  au  cerveau  par  la  membrane  {qui  l'enveloppe  ).  eft 
,,  clairement  entendu  i  &  que  c’eft  pour  cela  qu’il- n’y- a  qu’um trou  qui  pene- 
„  tre,  em  cet  endroit  j  jufqu’à  la  membrane  qui  eft  étendue  tout]  autour  du 
3,  cerveau. 

f  égard  de  TOdofat votcî  ce  qu'Hippocrate  en  dit  ;  Le  cerveau  étant:  hu- 
,,  mide,  a  la  faculté' de  fen tir,  ou  de  flairer,  en  attirant  l’odeur  des  chofes 
feches  avec  l’air ,  qui  pafle  au  travers  de.  64  certains  corps  fecs.  Le  cerveau, 
ajoûte-t^il,  s’étend  jufques  dans  la  cavité.du  nez.  Il.n’y  a  point  d’os  en  cet 

endmit 
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_  fia  Voyez  ci-après  dans  le  ehap.  un.pajfage  qui  prouve  la  même  chef, 
6^  De  locis  in  homme. 

Ai»  rm  ü»  trirvers  des  bronchies  qui  frit  fecheu . 
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7s  endroit  qui  fe  prefente  entre-deux,  mais  feulement  un  cartilage  moucom-  Sieeh 
„  meuneéponge,  qu’on  ne  peut  appeller  ni  os  ni  chair.  xxxvj: 

„  Il  décritfOzml  de  cette  maniéré.  Il  y  a,  dit-il,  depedtes  veinesfQrtdéliées,- 
«  qui  fe  portent  dans  65  l’oeuil  par  la  membrane  qui  enveloppe  le  cerveau.: 

„  Cesveinesnourrifïènt  lavüe,  ouPœuil,  d’une  humeur  très-pure  qui  vientdu- 
cerveau;  dans  laquelle  les  efpeces  des  chofes  apparoiffent  aux  yeux,  {ouqur 
„  ÿaroît  même  dans  les  yeux  )  Ces  mêmes  veines  éteignent  la  vüe  ,  lors  qu’elles  fe 
î,  deflechent.  Il  y  a  auffi  trois  naembranes,  qui  environnent  les  yeux.  Celle 
s,  de  delEis  eft  la  plus  épailTe;  celle  du  milieu  eftplus  mince;  ôclatroifiéme 
,,  eft  fort  déliée,  qui  conferve  l’humide,  ou  l’humeur  del’oeuil.  Lapremie- 
,,  re  étant  offenfée  l’oeuil  eft  attaqué  de  maladief;  la  fécondé  étant  rompue  le  m  et 
„  en  grand  danger,  &  elle  avance  au  dehors  comme  une veffieÿ  roaislatroi- 
„  fiéme  qui  conferve  l’humeur ,  eft  celle  dont  la  rupture  eft  la  plus  fâcheule. 

,,  On  trouve  ce  qui  fuit  dans  66  un  autre  livre.  Nouis  voyons,  par  cette  rai- 
,5  fon,  ou,  la  viûon  fe  fait  de  cette  maniéré.  Il  y  a  une  veine  qui  vient  delà 
,,  membrane  du  cerveau,  ôc  qui,  paffant  au  travers  de  l’os  entre  dans  chaque 
n  oeuil.  Par  cette  veine,  0»,  par  ces  deux  veines ,  le  plus  fiibtil de  l’humeur 
„  gluante  du  cerveau  diftilie  ou  coule,-  comme  par  une  couloire  ,  &  forme 
,,  autour  de  foi  une  membrauefemblableà  ce-qu’il  y  a  de  tranfparent  dans  l’œuil, 

„  laquelle  eft  expofée:  à  l’air  &  aux  vents  ceq-uife  fait  à  peu  près  comme  l’on. 

,,  a  dk  que  les  autres  membranes  fe  forment.  Or  il  y  a  piufieurs  de  cesmem-^ 

»  branesautourde  Tœuii,  qulfont  femblables  à  ce  qui  eft  tranfparent  au  de- 
,,  dans.  C’eft  dans  ce  tranfparent  que  k  lumière  &  les  corpslumineux  67  fe 
„  réflechiffeiTt,-  &  c’eft  par  cette  réflexion  que  la  vifion  fe  fait  ;  car  la  viüon. 

„  ne, fè  fait  point  par  ce  qui  n’eft  pas  diaphane,.  &  <58  qui  ne  réfléchit  point.. 

»  Ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  de  fcflanc  -autour  des  yeux  eft  une  efpece  dexhair  ;  &. 

,,  c^  qu’on  appelle  la  prunelle  paroîc  noir ,  parceque  cela  eftprofond  les  tu- 
„  niques  qui  font  autour  font  noires  par  la  même  raifon.  Nous  appelions  , 

„  pourfuit-il,  membrane,  ou  tunique cequieft  comme  unepeau,  laquellen’eft 
nullement  noire  en  elle  même  ,  mais  blanche  &  tranfparente.  Quant  à 
M  l’humide- quf  eft  dans  les  yeux  c’eft  quelque  chofe  de  gluant  ;  6^  car  nous 
,,  avons  fouventvû  après  larupture  de Fceuil,  qu’il  en  fprtoit  une  humeur  gluan- 
„  te,  qui  eihliquide  tant  qu’elle  eft  chaude ,  mais  <jui:  devient  folide  comme 
de  l’encens  quand  elle  eft  refroidie..  ... 

Ceux qui  croyent  qu’Hippocrâtefavoittoutcequiles  Médecins  faventaujouF- 
d’hui,  pourront,  dire  qu’il  donne  ici. le  nom. de  veines.  nerfs: optiques.  Il  eft: 
vrai  que  ce  nom  mar<jue  diverfes  chofès  dans  cet  auteur.  Il  rtq  le  donnoit  pas 
feulement  aux  arteres,.  comme  on  l’a  vû  ci-deffus,  Ilfe  trouve  même  qu’en  quel¬ 
ques  endroits  il  nomme  vemes  àts  vaiffëauxqui  ne  contiennent  point  de  fang, 
comme  fbnt  les  ureteres.  ;  parce  qu’ils  font  londs  5,  longs  ,.  creux  x  &  blancs 
0^3-  comme- 


6f  E’ç  tÎw  das!  îa  vüe  ,  ou  dans  Vcentl-,  hh.  de  loch  in  hominei 

66  Lib,  de  carmbui. 

67  A’nttv^i  Ceû  endroit  eft  affez  obfrur. 

éS  Ce  qui  eft  diaphane  ne  doit  pas  réfléchir.  Jeaefkî  fiHippoeratene  s'eftpas^hka 
expliqué,  ou  fî  on  ne  l’entend  pas  bien. 

6ç  Ceft  par  la  pratique  de  la  Médecine  oudeîs.  Chirurgie,  qu'Hippocrate  &  lès  pré.- 
déceffeurs  avoient  appris  la  plus  grande  partie  de  es  qu’ils  favoieac  d’AMîotaie.- 
cfdejfus,  Part.  1,  liv,  i.  chup>  "  ----- 
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SUeîe  comme  les  veines.  Il  eft.  encore  véritable  qu’il  diftingue  quelquefois  dé  cer-- 
taines  veines  par  une  épithète  particulière^  lesappellanc  70  des  veines  t^uieon- 
tiennenï  dufang\  quoi  que  ce  ne  foit  pas  par  oppotition  aux?^e>yxj  rriaisàd’au- 
tres  veines  J  qu’il  appelle  des  veines  71  minces  &  contiennent  peu  de  fang.  H 
a  auffi  parlé  d’un  nerf  plein  de  fang,  quifemblene  devoir  être  autre  chofe  qu’une 
veine  J,  félon  la  penfée  d’Erotien ,  quoi  que  d’autres  ayent  entendu  par  là 
7iiçuk  charjiesix..  ya/.t^Lln  favant  commentateurd’Hippocrate prétend  que  cetan- 
cién  Médecin  a  donné  à  queLques  veines  l’épithetedec^wjoufm^ef ,  pour  les 
diftinguer  des  veines  73  Joîides-,  mais  je  ne  trouve  point  ce  dernier  mot  dans 
Hippocrate,  quoi  que  les  veines  creufes.,  dont!!  eft  parlé  à  l’endroit  qu’il  cite, 
puilient  efFedivement  marquer  les  veines  &  les  arteres  en  général ,  qui  font 
les  unes  &  les  autres,  des  vailTeaux  Ce  que  le  même  interprète  dit 

7jf  ailleurs,  ; qu’Hippocrate  comprend  en  iun  endroit  fous  le  nom  de.  veines, 
d€&  nerfs,  des  tendons,  &,des  ligamens,,  mç.  me  pàroît  pas  bien  prouvé.  Nou& 
apprenons  de  Rufiis  Ephefius  que  les  plus  anciens  Grecs  donnoient  aux.  arterés  le 
mm  de  nerfs.  S’il  eft  vrai  qu’Hippocrate  tàt  nommé  les  nerfs  optiques , 
veines,  l’auteur  qu’on  vient  de  citer  auroit  dû  dire  aufli  que  les  mêmes  An¬ 
ciens  appelloient  réciproquement  les  nerfs  du  nom.  d’arteres  &  .de  veines . 

,  Ope  peut  on  recueuillir  de  tout  ceci ,  ifi.  ce  .n’eft  que  le;  peu  d’exaditude, 
d’Hippocrate,  &  des  auteurside cetemps-là'àjdiftinguér  cesjdifterens  vaiffeaux , 
par  des  noms  différenss  marqué  qu^iîs  ne  les  conoffoient  encore.que-,ft)rt  dit-î 
perficiellement?  Il  y  a  de  l’apparence  quejie  mot:  de.  jf:  veines iétok  aùffi. 
général  chez  eux  que  celui  de  jô  vaijfeau.^  qui  a  marqué  parmi  tous.i6a 
Anatomiftes  des  fteclesfuivans,  égdement  une  veine,  une  artère  ,*dcunnerf,  êç 
qui  peut  même  convenir  aux  ureteres,  &  àtouteslés  parties  qui.fervènt  à  con¬ 
duire  des  liqueurs,  oudes  efpdtsi  Gela  étant,  les  Anciens  n’dnt  rien  bazardé, 
quanduls -ont  nommé  des  veines:  tous' les  vaiffeaux  indifféremment; 

Fibres, 

,  VII.  Avant  que  de  quitter  les  nerfs,  il  faut  encore  examiner  le  mot  Grec 
lî,  dont  le  plurier  fait  as? par  lequel  on  prétend  qu’Hippocrate  ait  marqué, 
égâlémènt  une  fhre^  dc  un.  nérf  .^^elques-uns y  dxt'^rotien  ,  veulent  que  c» 
mot  fignifie  un  nerf.,  d"  autres  f  expliquent  fiulement-  des  fibres  dont  les  nerfs  font. 

Les  auteurs  Grées,  quLont  écrit  touchant  les  plantes  ,  ont  appellêde 
ce  nom  les  nerfs  où  les  filets  qui  parm-ffent  au  dos  des  feüillés,  &  les  filamens 
qui  font  àTextremitédes  racines.  Ceux  qui  ont  traité  ,  de  la  compofition  du 
corpsdesaniraaux,  ont  nommé  de  meme  les  filets  qui  font  dans  les  chairs,  ês 
,  en^d’autres  parties ,  &  les  Latins  ont  rendu  ce  mot  par  celui  de  fibra..  Per- 
fônne  ne  nie  qu’Hipp'ocfate  n’ait  auflfi  employé  le  même  mot  eri  cette  fignifi* 
cation, -comme  lors  qu’il  remarque  que  la^ratte  efi pleine  défibrés il  a  même 

reconû 


70  hci4[A$ni. 

71  ,  lib .  de  oJJÎum  natHra.: 
.7  X  jFoë/itts  i  in.O  économie  Hippocratis» 

73  ^Aï€sî  ,  Foëfitts  ibidem. 
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ïeconu  les  fibres  qui  font  dans  le  fang.  Mais  on  prétend  qu’il  a  aufE  par  là  dé-  Sîecle 
les  neifs.  On  citepour  le  prouvée  un  paj3^‘#jHippQciate,  ou  il  eft  xxxvjf 
dit,  77  que  le  cœur  a  des  nerfs,  ou  des  fibres  qui  viennent  de  tout  le  corps. 

Il  fe  &n  en.  cet  endroit,  du  mot,  ;qu’on  ne  t-rouve-'pas  ailleurs j  mais  Foë- 
fius  veut  qu’on  life  îms.  On  peut  auffi  bien  traduire  <;e  dernier  mot  par  celui; 
àe  fibres,  comme  par  celui  de  nerfs.  Ce  qui  pourroit  faire  pencher  du  côté  de' 
la  fécondé  fignification  c’eft  ce  qui  eft  ajouté,  comme  une  preuve,  ou  comme 
pour  confirmer  ce  qu’on  vient  de:  dire  ducôeur,.  qMe  kfisgeSfeP'timènt  efi  mtow, 
cbithorax^,plutbt  qden  aucune.,  autre  du  corps  ÿ  parce  <pe  qeci  a  du  rapp^t.  avec 
l’opinion  de  ceux  qui  font  venir-iesnerfs-du  cœur,  , comme  onilfiverrtâdansli 
fuite.  Mais  la  conféquence  a’cft  pas  jufte  ,  car.  78  ceux  qui  reconoiffent  le: 
cœur,  pour  le  principe  desnerfs,  ne  regardent  pas  pour  cela  les  nerfs  comme 
les  organes  du  fentimenr.  Dailleurs  il  fe  peut  que  ni  la  leçon  commune,  ni, 
celle  de  Foëfius  ne  font; bonnes  ôc  qu’il  faut  lire  avec  Ck>rnarius,  ,  hahe- 
nas,  les  rênes,  en  changeant  une  lettrejqui  ne  change  rjen  à, l’ancienne  pro-i 
nonciation.  Voici  comme  ce  dernier  auteur  traduiE^cetnndrpit  jn  he  cœur.  efi. 
fitué  comme  au.  détroit  £  un  P  affass»  afin  dé  tenir  \es  K^VkO&pQur  la  conduite  de.  tquf>. 
le  corps.  Ceji  pour  cela  que  le  fentment  efi  auteur  du.  thorax  ,  ou:de  la. poitrine ,  plué. 
tôt  qié en  aucune  antre  partie.  Les  changemens  de  la  couleur  du  vifage  fe  font 
auffi  felofî  que  le  cœur  refferre,  ou  relâche  les  veines,  filuand  il  les  relâche  ,  on  de¬ 
vient  rouge  on  prend  une  bonne,  ér  "vive  couleur  y  au  contraire  quandillesrejferre  * 

m  devient  pâle  éh  livide,  i  .  _  ' 

..  Mttfeks.: 

VIII,  On  ne  trou  ve  prefque  rien  dans.  Hippocrate  tou  chant que 
leur  nom  feul  ;  le  pafFage  fuivant  eft  le  premier  ouil  en  eft  parié;  Lespar^ 
ties  qui  ont'dela  chair  tourTiié  en  rondj-àu,  tout  autour  d’elles,  quàéfiieqidomap* 
pœlle  .%Q.  }in  :m\x{c\c',‘-  oftt  tçMescun  v'entre  ,':.ûîu,unexavité..  .  Car  tout âeiqùin^ efi 
pas  81  compofe'de  parties  differentes ,  fait  qu’il  fait  couvert  dan&peiUculéi- fait  que 
la  chair  le  couvre ,  efi  creux'.,  ^  tant  qu’il  ejl  fain ,  il  efi  plein  d’ejprit‘.y  mais  dès  qu’il 
devient  malade ,  H  ferempUt  d'une  efpecedeau,  ou  de fâng  corrompu.  Or  les  bras  ont 
une  chair  de  cette  forte ,  les  cuijfes  ^  les  jambes  en  ont  de  même,  aujfi  bien  que  les 
pl^  maigres  les  plus  décharnées.  . 

On  trouve  en  un  autre  endroit  le  mot  layayffljisç,  qui  ne  peut  ce  femble  être 
que  l’adjeâif  de  quieft  fous-entendu;  «<  luiayùfia  Jes  mufcles  qui  fer- 

vent  a  relever  â  rejferrer.  Il  s’agit  là  de  V.amts.  Je  neftis’ily  a  queiqufau^ 
tre  paffage ,  où  l’adion  d’un  mufcle  foit  touchée,  A  l’égard  des  noms  y  par„ief- 
quels  les  Anatomiftes  des  fiecles  fuivans  ont  diftingué  les  mufcles,  il  eft  parlé 
82  en  un  endroit,  du  mufcle  nommé  P  fias. 

m 


77  Lié.  de  Ojpum  natura. 

78  Veyez.  le.  chap.  4.  du  livre.fuimnt, 

79  Lié.  de  arte. 

So  O'  ftZi. 

81  élnffÂiPtmy. 

^  lié,  ie-  aniculisi 
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De  \'EÎQ^2i,gt  r  dnNtïitmxx{ti  &  des'^oyzm, 

IX.  -83  Zyfofhage  eft ,  feîon  Hippocrate-,  un  canal  qui  tient  depuis  la  langué 
pufqidau  ventricule ,  qui  ejl  le  lieu  ou  les  viandes  fe  pourrifîent  ,  ou  ,  fe  cuifent. 
On  trouve  Tune  &  raütre  de  ces  deux  expreffions  dans  Hippocrate.  Dans  le 
paffage  qu-on  vient  de  citer,  il  appelle  v-entricule,  ventre  pourrijfant. 
Ailleurs  il  fe  fert  du  mot,»*f»p»s!^«3  c’eft  à  dire,  qui  comnie'ace  à  fi  pourrir , 
parlant  de  la  nourrituie  ou  des  viandes  qui  font-dans  i’eftomac  ,  &  qui  ne  font 
qu’à  demi  poulies,  ou  fermentees.  Mais  on  trouve  bien  plus  fouvent  lés  mots 
coBîon y  ynes-î»,  cuire.  ,  Cette  codiion  fe  fait félon  lui,  par  la  cha¬ 
leur  du  ventricule,  qui  efi,  dit-il,  une  partie  toute  nerveufi ,  qui  joint  le fôp€ 

du  coté  gauche  ,  d’o.ù  lui  vient  ,  cette  chaleur.  86  Au  refte  il  faut  remarquer  que 
les  mots  ^  fignifieat  la  même  chofedansnôtre  auteur.  Le 

dernier  de  Ces  mots-tïfécs^,'-^  le  L&tin  Jlmmhus.i  8i  ie  Fïmçois  Efiomas- 
firent  leur  (^îgine,  m^que  àufîî  bien  fouvent  dans  Hippocrate  f-orifice  ,  où- 
^embouchure  quelqué'  vaiffeau  ou  de  quelque, partie  que  ce  ibità  comme  de . 

k  veflie  du  fiel,  de  la  matricè  &c. 

Il  femble  qu’Hippocrate  ne  diftingue  que  87  deux  boyaux ,  dont  le  premier, 
qui  efi  attaché  à  l  efiomac  ,  qui  efi  le  plus  étroit  ,  a  douze  coudées  de  longueur^ 
.^ant  djiilleurs  tout,  replié.  ,  ajoûte^tdl,  f. appellent  Colon.  Il  re¬ 

marque  88  en  un  autre  endroit  j  que  l'homme  a  ce  boyau  fimhlahte  -a  celui  d’un- 
chient  fi  ce  n’efi  qtlil  efi  plus  gros  dans  l’homme.  Ce  même  boyau  eft  fuipendu  ou 
attaché  à  une  partie,  qu’il  eep^QWtM^ocoIon ,  c’eft  à  dire,  le  milieu  du  Colon  ^  & 
cette  partie  efi  attachée  elle-même  aux  rserfs  qui  viennent  de  l épine  du  dos ,  ^ 
qui paffeht  fous  le  ventre.  Le  fécond  des  boyaux  êft  nommé  89  Archos.  Il  eft 
garni  tout  autour  de  beaucoup  de  chair,  &  vient  fe  terminer  à  l’anus.  Hippo>' 
crate  dit  ailleurs  que  ce  dernier  boyau  efi,  poreux  y  &  il  ajoute  quelques  autres 
partieulàritez,  touchant  les  inteftins,  que  nous  rapporterons,  dans  l’article  is 
©û  nous  parlerons  des  Reins. 

X.  Hippocrate  dit  àiFoye,  qu’il  eft  plus  abondant  enfang,  que  les  autres  vf-- 
mres,  &  qü’on  y  trouve  deux  éminences  cpü on  appelle  porter;  Il  veut  quelé  foye 
mt  cinq  lobes,  ou  foit  diviie  en  cinq  parties;  On  a  vu  ci-devant  qu’il  Je  faifôiê 
en  un  endroit  P  origine  des  veines,  il  remarque  que  plufièürs  90  bromhies  paflènt 
du  cœur  dans  le  foye,  &  avec  ces  bronchies  la  grande  veine,  par  laquelle  tout 

le 


2g  Lib.Je-aaatome.  . .  . . . .  _ 3, 

S4  (TjjîrZîxa. 

Lib.  de  alirnento.  -  ;  ^ 

26  Voyez  Vaecommie  d’Hippocrate  de  Toéfias,  Sc  les  diverfes  levons  de  Mercurial,  ïiv.  Y. 

chap.  I.  ,  '  . 

87  Lib.  de  anatome, 

88  De  morb.  epidem.  lib.  2.  feS.  4.  .4 .  . 

89  De  qui  fignifie  commencement  ou  principe,  parce  que  ce  boyau  cfl  le  we^ 

auer  ou  le  principe  des  autres,  à  commencer  par  le  bas.  “  -  ' 

90  ' . 
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le  corps  eft  nourri.  Il  appelle  ailleurs  cette  veine  91  /<«  veine  dufoye.  En&s.  sleeU 
aflîsrte  au  foy^  l’office  de  féparer  la  hile  t  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  veines  xxxi'j.. 
de  ce  vifcere ,  qui  attirent  ce  qu’il  y  a  de  bilieux  ^  ou  de  propre  à  faire  de  la 
bile,  dans  les  alimens.  Le  foye  fert  auffi  à  réchauffer  le  ventricule,  comme 
on  l’a  remarqué  dans  l’article  précèdent. 

La  Rate,  commençant  à  paroîtrevers  la  derniere  des  fauffes  côtes,  du  cô¬ 
té  gauche,  s’étend  en  forte  qu’elle  fait  comme  la  figure  de  la  plante  du  pied 
d’un  homme  imprimée  fur  la  terre.  Elle  reçoit  une  veine  qui  fe  divife  en  une 
infinité  de  filàmens des.  toiles-- d’aràigheSes^  qui  font  pleins  de  fang, 

&  répandus  dans  toute  fa  fubftance.  Elle  eft  attachée  ou  fufpendue  à  Vomen- 
tum,  auquel  elle  fournit  du  fang  par  diverfes  petites  veines,  Hippocrate  re¬ 
marque  que  la  rate  eft  fibreufe.  Il  dit  auffi  ailleurs  qu’elle  eft  rnolle  & 
Ipohgieufe ,  &  que  c’eft  pour  cela  qu’elle  attire  du  ventricule  ,  auprès  duquel 
elle;  eft  placée,  une  partie  .dé  l’Kutpide.quiyient-de  la  boiifon  j  le  refte  étant 
en  fuite  attiré'par  la  veffie  de  rjurinè.  . 

Du  Voumoïi  )  ét  de  la  Membrane 

XL.  Le  Toumon  a  ,  félon  Hippocrate,  cinq  lobes  comme  le  foye;  il 
eft  caverneux,  rarè,  ôr  percé  de  plufieurs  trous  comme  les  éponges.  .93.G’eft 
pour  cela  qu’il  attire  auffi  des  parties  voifines  l’humidité  qu’elles  contiennent» 
ou  qu’il  les  fuce. 

Le  nom  qù’Hippocrate  donne  à  la  membrane  qui  fépare  le  ventre  d’avec  la 
poitrine*  eft  le  même  que  celui  par  lequel  les Grecs.défignoienc  ^^l’efprit  ou 
l’eîitendement.  Les  plus  an  ctens  Médecins  avoient  ainfî  nommé  cette  partie ,  dans 
la  penfée  qu’elle  étoit  le  jtege  de  t entendement  ou  dp  la  prudence  ^  lui  faifant 
partager  l’office  qu’ils  attribuoient,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus,  au  cœur  qui 
eft  dans  fon  voifinage. 

Ce  n’eft  pas  que  cette  opinion  fût  generalement  reçue  de  tout  le  monde.’ 

On  la  croyoit  même  fauffe  déjà  du  temps  d’Hippocrate,  fi  le  livre  de  la  ma-^ 
îadie  facrée  de  lui.  Voici  de  quelle  maniéré  l’auteur  de  ce  livre  parle  de 
cette  affaire,  l^a  partie  t  dit-il  appelle  Phrénes,  a  été  ainf.  nomn^ée  mai  d 

propos  (ér  à  V aventure.  Ce  mm  n’ ejî  fo7idé  que  95  Jur  une  opinion  ^  non  p^  fur 
quelque  chofe  de  réel\^  car  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  partie  contribue  a  la  prudence 
ou  à  V  intelligence .  Tout  ce  qu’elle  fait  c’efi  que  jî  quelcun  efl  furpris  tout  d  un  coup 
d’une  grande  joye  ou  d’une  grande  trifejfei  cette  partie  trefjailUt  i  ^  caufepar  la 
quelque  efpece  d inquiétude  ou  de  douleur,  parce  qu’elle  efi  plus  mince  ^  plusfor~ 
tement  te7idue  qd aucune  partie  du  corps d aiqnt  aucun  ventre ,  ou ,  aucune  ca¬ 
vité ,  pour  recevoir  ce  qui  efi  bon  ou  ce  qui  efi  mauvais,  mais  étant  également 
troublée  de  Pun  ét'  de  l’jiutre -,  a  caufe.  de- fa  fôihle fie  naturelle.  Cette  partie , 
pourfuit-il,  fent,  ou  a  du  fintmeni  ,  mais  elle  n’ efi  pas  le  fiege  de  la  fagefie^ 

Fart.  L  .  .  R  •  ,  .  .  .non 


9 1  «îras'nsj. 

9z  itdhf.  \  . 

93  De  prifea  Medichta.  ? 
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HISTOIRE  D  B  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

Siecîe  7ton  plus  que  le  cosuT.  -  Cefl  pourquoi  le  nom  qu^ on  lui  a  donné  ne  lui  convient  pas 
r.xi^vj.  7meuxy  <que  celui  qu'ont  les  oreilles  du  cœur,  lefquelies  n'ente7ident  pas  pour  cela 
les  fans.  .  .  , 

Hippocrate  dit  ailleurs  de  cette  membrane  qu''elh  a  Jon  principe  vers  V épine 
du  dos i  derrière  le  foye\  &  en  un  autre,  endroit  ,  qu’elle  efi  nerveufe  forte. 

B  y  a  encore  un  autre  paflàge  où  il  dit,  que  cette  membrane  cmfe  le  délire^  ^ 
la  folie  ,  lors  que  le  fang  y.  féjourne  ou  fe  meut  lentement. 

&  de 

XII.  Nôtre  Auteur  parlant  dés  "Reins,  les  met  au  nombre  ^6 glandes I 

ou  du  moins  il  dit  qu’elles  en  ont,  &  même  de  plus  grolïes  que  toutes 
les  autres  qui  font  dans  tout  le  refte  du  corps.  On  pourroit  croire  qu’il 
a  plutôt  voulu  parler  des  glandes  de  leur  voifinage,  quelles  qu’eliés  puif- 
fent  être,  que  de  celles  qui  font  dans  cette  partie.  ïl  avoitditi  dans  re  rnêmé 
fens ,  un  peu  auparavant ,  que  les  intefiins  ont  des  glandes  plus  grojfes.  que  toutes  les 
autres,  <é‘  qm  ces 'glandes  aitirentfisumîStêfuperfke  des  intefinsr.  ^oi  qu’il  en 
foit,ii  étoit  dans  la  penfée  ÿy  que  les  Reins  ^  par  une  faculté  qui  leur  eft  parti¬ 
culière,  ou,  par  l^es  glandes  dont  on-  a  parlé  ,  attirent  des  veines près defquelles 
ils  font  ftueso,  une  partie  de  l humidité  qui  vient  de  la  boijfon\  que  cette  humù- 
Sîéjjs^fltrant,  ou  fe  coulant,  comme  de  Veau  y,  dans  la  fubfia7ice  des  reins  g, 
cerid  dans  lavejpe  par  les  veines  qui  s’y  portent pendant  que  fas^re  partie 
de  la  boijfou  paffe  immédiatement  des  intefiins  dans  la  même  ve^e  ;  les  intefi 
tins»,  ou,  l’intefiin,,  étant  fpongieux  ^  poreux  d  V endroit  où  il  la.  touche. 

Des  ÿmies  fit  àèfimgnent  les  Sexes  j  &  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la 

génération. 

'  XIII.  On  trouve  dans  Hippocrate  le  nom  des  principales  parties  qui  diflin- 
guent  les  deux  iexes ,  mais  il  ne  parle  point  de  la  maniéré  dont  elles  fonrcom- 
pofées.  Il  y  a  feulement  ce  mot  touchant  les  véficuks  féminaks ,,  ou  par  où  il 
femWe  qu’irait  voulu  décrire  les  véficules ,  que  de  grands  Anatomifbes  mo¬ 
dernes  n’ont  pas  fû  voir.  Il  fi  trouve,  dit-il,  de chaipte coté  de  la  vejfie  de 
petites  cellules.,  fimhlahîes  d  celles ohlesabeiUes  font  leur  miel,  dans  lefquelies  la fi<- 
mence  efi  contenue. 

Il  croyoit  que  la  kmenceyi&a.tàetoutesîes  parties  du  corps ,  mais  particulière^ 
ment  de  la  tête ,  defcendant  par  les  veines,  qui  font  auprès  des  oreilles,  jufques 
dans  la  moüelle  de  l’épine  du  dos,  &  de  là  dans  les  reins.  Quant  à  la  maniéré 
àcrnt  la  conception  fe  fait,  &  ce  qui  regarde  la  formation  de  î  enfant  dans  le  fein 
deiàmero,  il  prétendoit,  too  que  lés  deux  fimenee  s,  celle  de  l’homme  &  celle 
,,  de  k  femme,  s’étant  mêlées  dans  la  matrice,  elles  s’cpaiffiffent  &s’échauf- 
„  fent  ou  fe  fpiritualifentj  en  ibrte  que  dans  la  fuite  l’efprit  qui  eft  contenu 

dans 


56  Deglandulis. 
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Z  dans  leur  centre ,  fe  pouffe  au  dehors  &  attire  une  portion  de  l’air  que  la  Siecle 
mere  refpirej  par  le  moyen  duquel  le  mélange  de  ces  deux  femences  rece-  xxxvp 
„  vantdu  raflfraichiffementj  le  nourrit  j  ou  s’enfle,  jufques  à  ce  qu’il  fe  forme 
,,  par  deflus  une  petite  peilicuie,  qui  en  fuite  en  contient  d’autres  Idus  elle, 
qui  font  toutes  attachées  enfemble. 

„  Il  ajoûte,  qu’en  ce  temps-là  le  fang  de  la  meredefcendant  dans  la  matrice 
„  &  s’y  figeant,  fert  à  la  produdion  d’une  efpecede  chair,  du  milieu  de 
„  laquelle  tovt  le  nmiril ,  qui  effc  un  Canal  defcendant  de  ces  mêmes  pel- 
„  iicuies,  par  lequel  le  foetus  relpire,  fe  nourrit,  &  reçoit  de  l’acCroiffè- 
„  ment.  Ce  qu’on  'vient  de  dire  que  le  foetus  fe  nourrit  par  le  nombril,  ep  repe- 
,,  té  I  en  plus  dHun  endroit.  Mais  cela  n' empêche  pas  qù’Hipppcraie  liaffwe  2  ail- 
,,  leurs ,  que  le  fœtus  fe  nourrit  par  la  bouche ,  &  en  fuçanti  qu’au trement  il 
,,  n’auroit  pas  des  excrémens  dans  les  boyaux  eh  venant  au  mOndè,  Stne  fau- 
„  roit  pas  fucer  d’abord  la  mammeiie,  s’il  n’âYOit  fait  auparavant  quelque  cho- 
„  fe  de  femblable. 

„  Hippocrate  continuant  a  parler  de  la  formation  de  V enfant 3  dit,  que  la  chair 
„  dont  on  a  parlé,  ayant  été  formée,  le  fang  de  la  mere  qui eft  tous  les  jours 
,,  attiré  en  plus  grande  quantité  dans  la  matrice ,  par  cettè  chair  qui  reQ^ire, 

,,  eft  caufe  que  les  pellicules  s’enflent  &  qu’il  s’y  fait  comme  des  replis  ,  par- 
j,  ticulierement  dans  les  extérieures  ^  lefquelles  le  rempliffant  de  ce  fang, 

„  produifent  ce  qu’on  appelle  chorion.  Il  arrive  enfuite  à  mefure  que  la  chair 
„  croît,  que  l’elprit  en  diftingue  ou  en  débroüille  les  parties,  en  forte  que 
5,  chacune  va  vers  fa  femblable;  ce  qui  eft  épais,  vers  l’épais;  cequièftrare, 

„  vers  le  rare;  ce  qui  eft  humide,  vers  l’humide  ;  chaque  chofe  ailantenfon 
„  propre  lieu  ,  ou  du  côté  de  ce  qui  eft  de  fa  même  nature ,  &  d’où  elle  à  Ut 
,i  ré  fon  origine.  En  forte  que  ce  qui  eft  procédé  de  l’épais^dêmeure  épais* 

3,  ce  qui  vient  de  l’humide  demeure  humide  ,  &  le  refte  a^ proportion  ;  la 
a,  chaleur  amenant  d’ailleurs  les  os  à  la  dureté  qu’on  voit  qu’ils  ont.  Après 
a,  cela,  les  extrémitez  du  corps  fe  pouffent  au  dehors  comme  les  branches 
a,  d’un  arbre.  Les  parties  tant  internes  qu’externes  fe  diftingueht  mieux;  là 
a,  têté  s’élève  au  deffus  desépaules&  s’en  éloigne,  comme  les  bras  s’éloi- 
ai  gnent  des  cotez,  &  comme  les  jambes  s’écartent  l’iine  de  l’autre.  Les 
;,  nerfs,  ou  les  ligamens  vont  aux  jointures;  la  bouche  s’Ouvre;  le  nez* 
a,  &  les  oreilles  s’élèvent  au  deflùs  des  autres  parties  de  la  tête  a  &  fe 
a,  -percent;  les  yeux  fe  rempliflènt  d’une  humeur  pure  ;  ôc  les  marques 
ai  du  fexe  paroiffent.  Lesvifceres,  pourjùit  nôtre  auteur  ^  le  diftinguent  ou 
a,  fe  rangent  auffi.-  L’enfant  commence  à  refpirer  par  la  bouche  &  par 
5,  les  narines;  le  ventre  fe  remplit  d’elprit  ou  d’air,  auffi  bien  que  les 
,i  boyaux  &  il  y  vient  auffi  de  i’air  par  le  nombril.  Enfin  les  boyaux' & 
ii  le  ventre  s’ouvrent,  en  forte  qu’il  lè  fait  un  paffage  qui-  conduit  à  i’a- 
â,  nus  a  comme  il  s’en  fait  un  autre  qui  tend  de  la  veffie  au  dehors. 

Hippocrate,ou  l’auteur  du  livre  qu’on  a  cité,ayantraifonné  de  cette  manierefur 
la  formation  du  corps  de  l’enfant  a  fait  voir  qu’il  fe  paffe  à  peuprës  lamême  chofé 
àznslaproduBion  des  plantes  ;  &il  explique  fur  les  mêmes  principes  comment  elles 
naiffent  de  leurs  femences.  Il  tâche  même  défaire  voirque/fre^^^vnefëfor- 
R  â  ment 


1  Vth.  de  àliments.  M,  de  mtm  pferù 
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3jâ  histoire  DE  LA  MEDECINE 

Siecje  ment  pas  autrement  mais  il  ne  s’étend  pas  beaucoup  là-defTus.  Le 

sfxxvj.  jaune  dei‘ceuf  Q& ,  feion  lui  la  matière  dont  les  oifeaux  le  produifent ,  &  le  blanc  eft^ 
celle  de  leur  nourriture.  Il  conclut  enfin  de  tout  ceci  ^  quelaNatureefilamême^ 
ou  qu^elle  agit  i  une  maniéré  uniforme  j  par  rapport  àla  gêner çition  des  hovimes,  à  celle 
des  plantés  <é‘'à  tout  ci  fui  fort  delà  terre  3  c^ui  eft  le  même  fentiment  qu’avoit 
3  Empedocle.; 

Ce  qu’Hippbçrate  dit  delà  manier ej  dont  il  avoit  découvert  que  le  mélange,  otj 
le  refultat  des  i'emencesjdans  la  matrice,fe  couvre  bien-tôt  d’une  pellicule  eft  aflèz^ 
remarquable.  Il  eut,  dit-il,  occafon  de  s’ infiruire  Id-dejfus,  enfuited'unconfeilqu^il 
'avoit  do'ftné a  une  fclave  Muficienne,  qui  était  grojfe  depuis fix  jours.  Comme  cela  portait 
un  grand' préjudice  à  fesmakrès  •,  àcauje  d^favoix,  illuiditdefaireplufeursfautSiCe 
que  'c'ette  femme  ayant  pratiiqüê  la  femence  tom^a  avec  bruit.  Cela  était  fepiblabled  un. 
œuf crudp  dont  on  durait  ôté  toute  là  coquille  3  ^  dans  lequel  il  y  aurait  une-  liqueur  fort 
tranfpârënte'.  Il  ajoute,  qif'on  voyait  des  fibres  blanches  fort fubtiles fur  la  membrane 
qüiconte'nôiPcétfe  liqueur  ^  léf quelles  étaient  mêlées  cf  une  fanie  grojjieré  cjf  rougeâtre 
en  forte,  que  toutelamembraneparoiffoit  rouge.  Ily  avait  dans  cette  membrane  je  ne  fai 
qmidêdéliéqu’ilprenoitpourle  nombril ,  ^ d était oulàmembrane commenpoit oh 
elle  tirait  fan  origine,  '.'j'" 

Nôtre  Auteur  coiitînii^t  à  examiner  ce  qui.  arrive  à  l’enfant  dans  la  matri¬ 
ce  ,  depuis  qüé  fon  corps  eft  formé  jufqu’au  temps  de  l’accouchement ,  dit, 
qtre  ie  corps  des  femelles  a  toutes Tes  parties  formées  &  difcindes  au  bout  de 
quarante-deux  jours,  pour  le  plus  tard^  &  celui  des  mâles,  au  bout  de  trente^  ce 
J,  qui  arrive  ainfî,  premièrement,  parcequelafemenced’oùfeprpduitlafemelle, 
eft  plus  foible&plüshumidequecelled’ous’engendrelemâle.  Ilenrenden- 
côTé  fine  autre  mifon  tiréedu  temps  des  purgations  des  femmes  âprèsl’aGcouche- 
menf,  iarquellfeon  nef  appôrtêïapasîçi  pour  éviter  la  longueur:  Il  ajoute,  à  l’égaf  4' 
delà  differènce  des  fexes  j.qüè  les  mâles  fe  forment  iorlquela  femence,  tantdu 
3,  mâle  que  deiafemelie,  fetrouve  fortéi  &ies  femelles,  lorfque  ces  femençes 
„  font  plus  foibles ,  ou  plus  humides ,  &  moins  chaudes.  Il  remarque  aujji,  que 
lés' m'âlés 'viennent  du  cote  droit, de  laiiiàtrice,  qui  eft  le  plus  fort  &  ieplus' 
33  chaud;' &  les  femelles  dUçôté  gauche. 

;  ’  «  '  Ee  corps  dei’enfàht  àyàôt  été  ébauché  de  cette  maniéré,  s’augmenteÔc-croît ' 
53  tous  lés  jours,  attiranràfôicequ’iîy  à  déplus  ^àsdanslelang  delà  mere;ce  qui 
s,  fait  que  fes  osdèviennent  plus  durs  ;  fes  doits  fe  féparent ,  &  il  vient  des  ongles; 
5,  à  leurs  extrémitezyaufîi bien quedes  cheveux dcdespoils,  àlatête  ôçaurefte 
»  du  corps.  Alors  l’enfant  commence  à  fe  remuer,  lemaleauboutdetrbismpif 
3)  &la  féméïïe  aùbôut  dé  quatre ,  pour  j’qrdihaire ,  quoique  celapuiffe  quelque- 
3i  fois  un  peu  varier.'  Enfin  l’enfant  àfa  juftegrofTeur ,  Scgrandeur, 

„  cofn  méce  quj’il  tire  de  fa  ra'èfe  h’eft  plus  fuffifant  pour  le  nourrir il  fe  remue 
«  avec  force,  &  rompant  les  membranes  qui  l’enveloppoient >  il  fe  procurela 
„  fortie,  ceqUiarriveordinàirêmentledixiémemois.  Quandileftnéiifenour- 
,,  rit  du  lait  de  fa  mere ,  ou  de  fa  nourrice.  La  matière  de  ce  lait  fe  tire  de  ce  qu’il 
,,  y  a  déplus  gras  &  de  plus  huileux  dansles  alimens ,  ce  quife  fait  de  çette  manie- 
'■33  re.  La  matricé,  à  merurequ’eUegro^t,  prefïèies  parties  voifines,  &  principa- 
„  iement  l’omehtura  &  le  ventre;  &'par  cette  compreffion  les  oblige  dé  fcdé- 
charger  de  kur  graiffe ,  qui  eft  auffi'-tôt  attirée  par  les  mammelles ,  dont  la*. 
„  fttbftance  eft  fpongieufe,  &  dont  les  veines  fe  dilatent  enfuite  davantage,  à 
3,  mefure  que  1  enfant  fuce. 

'  -  -  .  -  '  -  ■  -  Voilà, 


3  Voyez,  le  çbap,  y.  du  livre  precedent. 
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Voikj  féloîinôtreAuteur^dequellemanierelesenfansféformënt&crôHrent^/ec/e 

dans  le  fein  deleurmere,  &commenr  ils  viennent- au  monde,-  cequifedoiten- 
tendre  de  ce  qui  arrive  ordinairement ,  &  qui  n’exclud  pas  les  cas  extraordinaires^ 
dont  Hippocrate  rend  auffi  raifon ,  dans  quelques  livres  qu’il  a  compofez  fur  cette 

inatiere  en  particulier.  - 

Des  enfans  qui  naijfent  à  fept  mois  ;  &  de  ceux  qui  hàijfem  à  hùh. 

XIV.  Il  y  a  un  de  fes  livres,  qui  eft  intitulé;  del’ enfant  qui  mit  à  fept  mois,  &uiî 
autre  qui  a  pour  titre,  de  r enfant  qui  naît  à  huit  mois,  jle  premier  de  ces  enfans 
peut  vivre  &  atteindre  l’âge  le  plus  avancé,  mais  non  pas  le  lècond,  qui  félon  nôtre 
Auteur,doitnéce{rairen:ient  mourir  en  venantau  monde,ou  du  moins  n’y  demeu¬ 
rer  que  très  peu  de  temps.  -La  raifon  qu’il  rend  de  cettèdififercnceeftquefept 
moisaprèslaconception,l’enfantquieftdanslamâtriceétantparfaitëmentformé, 

6c  fe  trouvant  déjà  fort,  quoi  qu’il  ait  encore  quelque  temps  à  croître,  fe  remue 
plus  vigoureufement ,  ce  qui  fait  que  les  membranes  qui  l’enveloppent  fe  relâ¬ 
chent  un  peu  ;  de  la  même  maniéré  qu’on  voitque  les  épiçs^’entr’ouvrept ,  quel¬ 
que  temps,  avant  que  le  grain  foit  mûr,.  Il  arrive  doncque  ce  relâçheinqnt  allant 
quelquefois  plus  loin  que  les  membranes  ne  peuVeut  porter ,  elles  fe  rpnqpent  ,,  en  ' 
forte  qu’il  faut  que  la  femme  accouche;  &fon  accouchemen  tétant  prématuré, 
plufieurs  de  ceux  qui  nailTent  à  ce  terme-là,  meurent  auffi-tôt  après.  Mais  com- 
me  on  a  remarqué  que  l’enfant  avoit  déjà  en  ce  temps  dà  toutes  les  parties  de  fou 
corps  bien  formées ,  il  ne  laiiïèpas  d’y  en  ayoir  quelques  uns  quiéçh^pent,  lors 
qu’on  les  éleye  avec  foin.  .  ■  .  ■  ;  ,  :  j 

Quant  a  ceux  qui  demeurent  encore  dans  le  fein  de  leur  meré apres  ce  termes 
ou  après  lé  relâchement  des  membranes ,  Hippocrate  fuppofe  que  les  grands 
efforts  qu’ils  ont  faits ,  les  rendent  languiffans  6c  malades  pendant  quarante  jours^ 
en  forte  que  s’ils  naiffent  dans  cet  intervalle  ,  les  nouveaux  efforts  qu’ils  font  obli¬ 
gez  de  faire,  pour  fortir  de  la  matrice,  achèvent  delesabbatre,,  éelestpent  né-; 
ceffairement;  au  lieu  que  ceux  qui  paffent  ce  terme',  6c  particulièrement  ceux  ’ 
qui  ontquârânte  autresjours  pour  fe  reprendre,  naiffantavec  toutes,ieursforces> 

■  fubfiftent  très  aifément. 

Les  deux  quarantaines  de  jours,  dôhf  6h  vientHéprlef ,  Tohf  lesdermerèsSes 
fept,  qu’Hippocrate  prétend  qui  fe  paffent  depuis  le  moment  de  là  conception, 
jufou’à  celui  delà  naiffance  des  enfans,  qui  viennent  félon  lesloix  ordinaires  de 
là  Nature.  Il  prétend  du  moins  que  ffun  enfant  n’aCComplit  pas  ces  feptquarah-. 
tain  es  toutes  entières,  cequipoufferoit  le  terme.de  la  naiffance  dix  joursaù  delà  ‘ 
deneufmois;  àcoùter,  comme  il  fait,' trénte  jours  pouf  c'Eaquémbis,irdôitpour  . 
le  moins  être  entré  dar/s  la  derniere  quarantaine  ;  comme  cela  arrive  à, ceux  qu* 
viennent  depuis  le  ccmmencemerit  du  neuyiéme  moisjufqu’àlafin.  Il  croyoit 
de  même,  àl’égarddesenfansquei’onaditquiviennentàfeprmois,  qu’il  fufïit 
pour  qu’ils  ayent  vie,  qu’ils  foient  entrez  dans  le  feptiéme;  6c  c’eff  pour  cela  qu’il 
roet  ceux  qui  naiffent  au  bout  de  cent  quatre- vint-deux  jours,  6c  une  petite  partie 
d’un  jour,  au  rang  des  enfans  venus  à  fept  m.ois  accomplis;  quoi  que  ce  nombre  de 
jours  nefaffe,  à  fon  conte,que  ôx  mois  6c  deux  joursj6c  qu’il  manque  dix-huit  jours 
quelecinquiéme  quadragénaire  ne  foit  achevé. 

Ce  qui  avoit  engagé  Hippocrate  dans  le  fentiment  dont  il  étoit,  a  l’égard  des 
enfans  venus  à  fept  mois qu’üprétendoitdevoirplûtôtvivrequeceuxquivien- 
nent  \huif.^  àc'kYégzxààts  fept  quadragénaires  cÿxis^écQvXQïix»  félon  lui  depuis  la 
R  3  eonceptioa 


H  I  s  T  0,1  R  E  DE  LA  M  E  D  E  C  I  N  E 

Sîecle  Goncçption  jufqu’àraccoucheracnt naturels  c’eft qu’il fuppofoic que knoml)ré 
xxxvj.  de  fep  étoit  le  plus  parfait  de  tous  -,  &  qu’il  lui  attribuoit  un  gran  d  pouvoir ,  non 
feulement  par  rapport  à  la  formation  du  corps  des  enfans,  ouàleurnailTance, 
inais  encore  par  rapport  autempsdela  vieéc  de  la  mort  de  tous  les  hommes,  & 
aux  maladies  aûxquelles  ils  font  fujets,  félon  ce  qu’il  dit  en  unendroit ,  l’âge 

de  l'homme ,  m  fa  vie,  efi  de  fept  jours,  ou  efl  réglée  par  le  nombre feptenaire ,  ^que 
tout  ce  .^ui  lui  arrive ,  ou  tout,  ce  rpi  ■regarde  l'économie  de  [on  corps ,  efi  adminifiré 
par  rapport  au  nombre  de  fept,  ou  à  des  périodes  feptenaires.  En  quoi  il  fuivoit 
l’opinion  de  Pythagore  qu’on  a  rapportée  ci-delTus,  &  reconoiflbit,  aveccePhi- 
lofopke,  les  loix d’une  certaine  5  harmonie,  félon  laquelle  tout  l’univers  eft  con¬ 
duit,  &  qui  fe  rencontre  dans  la  combinaifon  ou  dans  la  jondion  de  certains 
■mmhret ,  àont  ie  fepténaire  efl:  le  plus  conbderàble.  Mais  quel  qu’ait  été  le  fon¬ 
dement  fur  lequel  Hippocrate  s’eft  appuyé,  pour  décider  du  fort  des  enfans  qui 
naiflent  dans  lesdiverstèmps  qu’on  a  marquez,  j  c’eft  une  choie  remarquable  que 
fadécifion  ait  étéfuivie,  s’iifautainfi  dire,  de  toute  la  terre,  &  que  fon  autorité 
feule  ait  été  la  réglé  6  des  Jurifconfultes,  dans  les  loix  que  les  Empereurs  Ro¬ 
mains  ont  faites  fur  ce  fujet. 

Il  eft  temps  de  ftnk  ce  qui  regarde  fon  Anatomie ,  avec  cette  digreffion  que 
l’-oh  a  âiîè  â  l’occafîpn  des  parties  qui  diftiriguent  le  s  fexes ,  après  avoir  remarqué 
qukn  trouveencore  dans  les  écrits  d’Hippocrate  diverfes  chofes  concernant  les  os, 
leur  nombre ,  leur  figure ,  leur  affemblage,  &c.  C’eft  la  partie  de  l’Anatomie  fur 
laquelle  il  eft  le  plus  exad,  comme  étant  celle  dont  la  conoiffance  eft  la  plus  né- 
ceffaire  pour  l’exercice  de  la  Chirurgie,  qu’il  entendoit  très-bien,  comme  on  le 
verra  en  Ibn  üeuv  Cependant  on  n’a  pas  crû  devoir  rapporter  ici  ce  qu’il  a  dit  fur 
ce  fujet,  parce  que  Riolan  en  a  déjà  donné  un  extrait,  &  queckftlâ  partie  de 
l’AfiàÉoflaiè  fur  laquelle  l’on  ale  moinsdifputëdahs  la  fuite.  On  trouvera  un  abré¬ 
gé  complet  d’ Anatomie ,  où  l’Ofteologie  fera  jointe ,  quand  on  en  fera  à  Galien.' 
Voila  ce  que  l’on  avoit  à  dire,  touchant  l’  Anatomie  d’Hippocrate.  On  verra  enco¬ 
re  quelque  chofe  qui  y  a  du  rapport ,  dans  le  chapitre  fuivant ,  &  dans  la  fécondé 
partie  de  cette  hiftoire,  châp.  5  . 

-  -  CHAPITRE 


4  Ltb.  de  carnibus. 

5  Ltb.  de  Septimejîri  partu.  Yof  ez  encore  îafixiéme  feston  du  fécond  des  Epidéi 

thiqUeU  '  '  ‘  ^ 

6  Septim'o  mèûfe  nafci  perfeâüm  partum  jam  receptum  eft ,  propter  auâorita- 
tem  dodfcîflimi  viri  Hippocratis.  Paulm  ,  in  Leg,  5.  Paragr.  de  fiam  hommum. 
Hippocrate  eft  encore  cité  d’ailleurs ,  par  les  Jurifconfultes  anciens ,  fur  la  même 
matière» 
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SiecIe 

•  ■“  '  XXXV j, 

C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 

Dês^  Câufes  de  la  Santé ,  &  3e  celles  des  Maladies  ;  de  leur  Su^et  j  &  de 
Uur&  {nnciÿâks'X>iSç,Knç,^. 

ON  a  vu  ci-defTus  quels  font,  félon  Hippocrate,  les  élémens  de  tous  les  corps 
en  général.  Lorfqu’iL ^agit  du  corps  humain,  en  particulier,  ou  de  celui 
des  animaux,  il  établiÉoit  auffi  trois  principes  particuliers  ;  k  Solide,  PHumider. 

&  les  Ejpritsÿ  qu’il  explique  autrement,  par  ir?  <im  contient ,  ce  qui  efi  cmtem, 
ce  qui  donne  le  mouvement.  '  ''  \  r  '  ■  ' 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient,  cÿiéles parties  folides-yCoxam^  les  os» 

Tes  nerfs,,  ou  les  tendons,  &  les  ligamens,  tes  cartilages >  les  membranes,  tes 
fibres,  &  autres  parties  ferablables.  ce  qui  efl  contenu,  Hippocrate  enten- 
doit  principalement  quatre  fortes  (T  humeur  s,  ou  de  matières  liquides  quife  trou* 
vent  dans  le  corps  ;  ^lefang',  la  pituite  y  om  le  phlegme labile  jaune  y^lamé- 
lancholie ,  cm  hile  mire.  Par  ce  qui  donne  le  mouvement,  il  vouloit  marquer  ce 
qu’il  appelle  autrement  ’Efprrt  ,  qui  cft,  félon  luii  une  matière  qui  tient-  de  k 
nature  àcVair,  d’où  elle  tire  fon  origine,  &  qui  efo  répandue  par  fout  lecorps^ 
on  dira  quelque  chofe  de  pim  particulier',  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  humeurs,  Hippècrate  veut  que  le  fang  foit  naturel* 
îement  chaud  &  humide,  de  couleur  rouge,  ^  doux  au  goût  ;  la  pituite,  froide 
humide  y  blanche,  puante,  &  unpeu  falée ,  la  hile  jaune  ,  feche  ,  gluante  ,  amere, 

&  tirée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  gras  dans  te  kng  &  dans  lés  alimens  ;  la  màan* 
cholie  3  noire,  froide,  &c  feche,  très-gluante ,  flatueufe  ,  Sc  facile  à  fermenter  i 
Le  corps  de  l’homme  eft ,  félon  lui  compofé  de  ces  quatre  fubftances.  C’efo 
par  elles,  dit-il,  qu’on  a  la  fanté,  &  qu’on  eft  malade.  On  fe  porte  bien  tant 
que  ces  humeurs  demeurent  en  leur  état  naturel ,  &  qu’elles  font  dans  unejufte 
proportion  entr’elles,  par  rapport  à  leur  quantité,  à  leurs  qualités  ôc  à  leur  me* 
range.  Au  contraire  l’on  fc  porte  mal,  lorfquequelcuné  de  ces  chofes  eft  en 
moindre  quantité,  ou  qu’elle  eft  plus  abondante  qu’ilne  faut;  lorfqu’ellefe tient 
réparée  des  autres  en  quelque  partie  du  corps  ;  ôc  enfin  lorfque  toutes  ces  hu* 
meurs  n’ont  pas  les  qualitez-requifes,  ôc  qu’elles  ne  font  pas  mêlées  enfemble, 
comme  elles  le  doivent  être.  On  peut  définir  laJa^itéSc  la  maladie  î\xs  ce  qu’on 
vient  de  dire  de  l’une  &  'el’autre;  Hippocrate  lui-même  n’en  ayant  pas  donné 
de  définition  exprefTe,  fice  n^eftlbrfqu’il  ditjen  un  endroit;  qu’on  appelle  mala¬ 
die,  3  tout  ce  qui  incommode  F  homme mais  cela  eft  trop  gérerai. 

Quant  aux  ufages  de  chaque  humeur  en  particulier  ,  ü  erc^oit  que  le  fang» 
bien  conditionné,  nourrit  les  parties,  &  qu’iLeft  la  fource  de  la  c  laleur  ani¬ 
male;  qu’il  fait  la  bonne  couleur  &  la  bonne  lànté.  Il  croyait  aulS  que  la-Piîe 
jaune  conferve  te  corps  dans  fon  état  naturel,  empêchant  que  les  petits  vaif- 
foaux,  &,tes  yoyes  cachées,  qui  font  en  fi  grand  ntHubre,  ne  fe  bouchent;  & 

fënaht 


1  où  ï^caiu,  1U  7k  iffbimn.  lié,  C.feH.  8. 

Liii  de  mtura  hombiis. 

3  i  7i  MH  T  ildfèi&Ta*. 
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Sleck  tenant  ouverts  les  conduits  par  où  les  excretnens  s’évacuent.  Il  lui  attribue  de 
j^a6.4laigtHÙer-4€s^efls,--&-d-’aide^-à4a  Goâion-ùes  alimens.  La.  bUe..mirs 
félon  lui  une  efpece  de  lie  fervant  de  foûtien  &  de  fondement  aux  autres  hu¬ 
meurs.  La  fituîte  fert  aux  nerfs ,  aux  membranes  i  aux  cartilages ,  aux  articu¬ 
lations,  à  la  langue,  &  à  d’autres  parties  pour  les  rendre  fouples ,  &  faciliter 
leur  mouvement. 

Outre  les  quatre  premières  qualitez,  que  l’on  a  dit  qu’Hippocrate  attribuoiÇ 
aux  humeurs,  qui  font  l\bjumidiîé.,.  la  féfberejfe ,  la  chaleur-)  &  le  froid  ,•  outre 
ces  qualitez,  dis-je,  &  quelques  autres  que  l’on  a  touchées,  il  paroît  par  quel¬ 
ques- paffages  qu’il  croyoit  qu’elles  eri  poiredoienr  une  infinité  d’autres  j  qui 
avoient  leurs  ufages,  5c  qui  ne  devenoienr  nuifibles,  qu’entant  que  l’une  venoit 
à  acquérir  un  plus  grand  degré  de  force,  à  dégénérer,  à  fefeparer  du  relie  &c. 

,5  Voici  comme  il  en  parle  lui-mênije.^  4  Les  Aiiciens,  dit-il,  n’ont  point  crû' 
„  quelefec,'  le  froid,  le  chaud,  où  l’humide,  ni. aucune  .autre  qualité  lè|ny 
„  blable  ,  cau^t  quelquçincommpdipé.àVliomme  j  mais  ils  ont  crû  que  çè  qùlf 
:y  ayoit  de  plus  forpQUrd’exeelEf  en  chacune  de  ces 'qualités,  8c,qüéla.na?- 
,,  ture humaine  ne  pouv'oitpas  furmonter ,  éioit  ce  quiincbmmodbit,  5crc’éliî 
,,  ce  qu’ils  ont  tâché  de, corriger  ou  d’ ôter.  Or  entre  les  chofes  douces  ,  ce 
„  qui  efl  très-doux  ell  le  plus  forti  comme  entre  les  amers ,  &  lés  aigres,  ce, 
,,,  qui  eftltrès-amer  ^  trèsraigre  y  en  un  mpt-ce  quûtient  le  plus  h,àut  degré  en 
pi  ohaque  chofe.  -  Çe  ,  continue,  ^ippocrate  r  ces;  dernieres  chofes  quelès 
J,  ^Qci^ns  ont  crû  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  rhomme,  qui  lui  font  riuiH 
,,  'fibles.  Il  fe  rencontre  en  effet  dans  notre  corps,  de du  faîé,  àndoux^ 
„  àQ l’aigre,  à& l'acre,  àtl’inftpide  ,  &  une  infinité  d’autres  matières  qui  ont 
'  3,  diverfes  qualitez ,  félon  qu’elles  font  abondantes  ou  qu’elles  font  fortes.  Çes 
3,  ^differentes  qualitez.ne  s’apperçoivent  point  ,  ôc  ne  font  de  mal  à  qui  que  ce 
3,  fok  j  tantque  leshùmeurs ,  font  mêlées ,  &  que  par  ce  mélangé  elles'fe  tem- 
„  perentrune: l’autre.  Mais  s’il  arrive  que  les  humeurs  fe  féparent  êc.qu’élles 
3,  demeurent  à  part,  alors  leurs  quditez  deviennent  fenfiblesi  ôc  incommo- 
3,  des  en  même  temps. 

On  peut  recueuillir  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  qu’Hippocrate  n’entendoit  pas 
que  les  matieres,dpnt  on  a  parléjagiffent  feulement  par  les  qualitezque  lesPhiio-’ 
fophes  ont  appellé/;ré^iem,qUifont  celles  qu’on  a  touchées  d’entrée..Bien  loinde 
ià  il  dit  peu  après ,  que  ce  défilas  le  chaud  qui  a  une  grande  for  ce ,  mais  l’aigre,  l’infl-, 
pidcs  &c.  fait  dans  P  homme  ,  foit  hors  de  f  homme-,  fait  àP  égard  de  ce  qu^ilmange  ou  de 
ce  q^téil  boit,  ou  de  ce  q^on  applique  au  dehors  de  quelque  maniéré  q^ue  ce  fait  j  ^  /7  conclut 
que  de  toutes  5  les  facultez  il  ny  en,  a  point ,  qui  ait  rmins.de pouvoir  que  le  chaud  le 
froid.  _  _  ^ 

--Ce  que  l’on  adit  des  humeurs  qui  feféparent  dés  autres,;  adu  rapport  avec  çe 
qu’Hippocrate  remarque  en  àivQçsftiàxoïtp,  que  les.  humeurs  fé  meuvent.  [  Il  ex¬ 
prime  quelquefois cdmouvement  qui  caufe  diverfes  maladies,'par  un  termé  qui 
marque  6  une  impetuofté  à  peu  prèsfemblable  à  celle  des  animaux,  qui  entrent  en 
chaleur  en  certain  temps. 


4  jyéprlfcd  Médicm.'Vc/ez  au  livré  pfêcedenf  Thàp:  y.  le  fenfiment  d’Alcm&on. 
S-Yotez,ci-dej}us,liv..-^.chap.a.lafign'!ficationdumot^uû*iJUii. 

6  opyui  .  imteîu  ferri ,  libidine  accendu  De  cc  verbe  vient  le  nom  èf^iTMss ,  quiâé- 
ligue  cette  efpece  de  mouvement.  -  -  -  - . r<r’  1  ^ 
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Il  y  a  d’autres  paffages  par  lefquels  il  femble  qu’Hippocrate  n’accufe  que  6  deux  Shelt 
fones  d’humeurs,  la  bile,  &  la  pituite,  d’être  les  caufes  des  maladies.  Ce  qui 
arrive  lors  que  ces  deux  humeurs  fe  mêlent  avec  le  fang,  &  qu’elles  pechenc 
foit  par  rapport  à  la  qualité  ou  à  la  quantité  j  foit  par  rapport  au  lieu  où  elles 
doivent  fe  rencontrer,  ou  ne  ne  fe  rencontrer  pas.  Mais  comme  il  parle  ail¬ 
leurs  de  deux  fortes  de  bile,  ces  deux  humeurs  fe  pourront  réduire  à  trois  j  ÔC 
en  les  joignant  au  fang  il  s’en  trouvera  toûjours  quatre. 

7  En  d’autres  endroits  il  en  ajoute  une  cinquéme,  qai  eâl’eau^  dontil  pré¬ 
tend  que  la  ratte  foit  la  fource ,  comme  le  foye  ,  &  le  cerveau  ,  font  celles 
duiàng,  delà  bile,  &  de  la  pituite.  Quelques  Commentateurs  veulent  que 
cette  eau  foit  la  même  chofe^que  la  mélancholie  ,  à  laquelle  Hippocrate  la  fubf- 
titue.  On  ne  voidpas  dabord  comment  pouvoir  accorder  leur  lèntiment,  avec 
l’idée  qu’il  avoit  de  cette  derniere  humeur.  Nous  avons  dit  ci-deiTus  qu’il 
regardoit  la  mélancholie  comme  une  efpecede//>  des  autres  humeurs,  en  quoi 
elle  n’auroit  pas  du  rapport  avec  l’eau.  Et  il  femble  qu’on  ne  trouve  pas  mieux 
fon  conte  en  faifant  de  deux  fortes  de  mélancholie,  l’une  qui  eft  celle  qu’on 
vient  de  décrire,  &  l’autre  qui  doit  plûtôt  être  appellée  bile  noire ^  qui  n’eft 
autre  chofe  que  labile  jaune  que  l’on  fuppofe  qui  fe  noircit  en  s’échaudant  & 
en  fe  brûlant  par  une  chaleur  excelîiye,  parce  que  celle-ci  n’a  rien  non  plus  de 
commun  avec  l’eau.  Néanmoins  ce  qui  appuyé  le  femiment  donc  il  s’agit, 
c’eft  qu’il  eft  dit  dans  le  même  endroit  touchant  cette  eau,  qu’elle  eft  la  plus 
pefa'rite  des  humeurs.  Rien  n’einpêche  auffi- qu’on  ne  puifié  ,dire  que  c’eft  ici 
un  different  fyfteme,  comme  8  i’auteurduliyre,d’QÙiieft  tiré,apafféancien- 
nement  pour  être  different  d’Hippocrate,  .  ' 

Cette  eau  pourroit  encore  avoir  du  rapport  avec  ce  qu’Hippocrate  appelle 
ailleurs  Ichor  ;  par  où  l’on  a  entendu  toute  forte  d’humeur  claire  &  afueuje  , 
qui  fe  trouve  dans  le  corps  d’un  homme  ,  foit  fain,  foit  malade.  Mais  il 
femble  plutôt  donn'er  ce  nom  à  ce  qu’il  y  à  de  plus  clair  dans  les  humeurs  lors 
qu’elles  font  mal  difpofées  ou  corrompues  i  car  il  appelle  de  ce  nom  cette  ef^ 
pece  àt  fanie  qui  coule-d’un  ulcéré  malin,  &quieft  plus  claire  que  ne  doit  être 
le  pus-.,  il  parle  auffi  en  quelques  endroits  des  Icheurs  acres  ^  bilieufes ,  &  des 
Icheurs  brûlantes.  Mercurial  rapporte  toutes  les  lignifications  de  ce  mot,  dans 
fes  diverfes  leçons  liv.  4.  chap.  12. 

On  trouve, encore  un  troifiéme  fyfteme  fur  les  caufes  des  maladies  dans  un 
autre  livre  intitulé,  9  des  vents,  ou  des  efprits ,  qui  eft  parmi  les  œuvres 
d’Hippocrate,  mais  què  piufieurs  ont  crû  n’être  pas  délùi.:  L’auteur  de  celi- 
vrefefertfantôtdu  motde  lo/vesitr,  &  tantôtdü  nàbt  avec  cette  dif¬ 

férence  que  le  dernier  marque  les  eiprits  ou  l’air  , .  &  les  vents  qui  font  ren¬ 
fermez  dans  le  corps,  au  lieu  que  le  premier  marque  ceux  du  dehors,  d’où  il 
prétend  neanmoins  que  viennent  ceux  de  dedans  par  le  moyen  de  l’air  qu’on 
refpire,  &  de  celui  qui  eft  contenu  dans  les  alimens  que  l’on  prend.  Il  pa- 
rpîc  par  la  leéture  de  Ce  livre,^  qui  eft  un  des  mieux  raifonnez  ou  dont  le  raf- 
fonnemerit  eft  mieux  fuivi  qü’aucuiî  autre  de  ceux.  d’Hippocrate,  qu’il  regar- 

Part.  l.  -  :  .  ^  '  de 


6  Lsb.  de  affeciionibus  i  ^  lib.  I.  de  mor&ts, 

7  Lib.  de  mçrbis. 

8  Ce  livre  â  été  attribué  à  Pbly’oe.  gendre  d’ELfppocrate. 

P  lîïgl  poeat.  “  : 
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Sitcle  de  l’air),  ou ,  les  efprïts  comme  les  véritables  caufes  des  maladies  &  de  la  famé 
ai:;e:ç'ïy.  préferableraent  même  aux  humeurs }  qui  ne  tiennent  lieu  en  cette  rencontre 
q\xt  àQ  t2L\x(ts  aidantes ,  entant  que  les  efprits  fe  mêlent  avec  elles.  Maison 
peut  concilier  ce  dernier  fentiment avec  celui  que  l’on  a  rapporté,  &  que  l’on 
a  attribué  à  Hippocrate ,  touchant  les  effets  des  humeurs ,  en  difant  que  tout 
ce  que  l’on  a  remarqué  qu’elles  font,  par  rapport  à  lafanté,  ou  aux  maladies, 
fuppofe  l’impulfion  des  ejfritSt  comme  du  premier  mobile  ,  &  que  c’eft  pour 
cela  qu’Hippocrate  les  a  défignez.,  comme  l’on  a  vû  ci-deffus,  par  cequidonne 
le  mouvement.  -  ■  ; 

Il  y  a,  félon  Hippocrate ,  autant  de  catifes  externes  de  la  fanté  &  des  mala¬ 
dies,  qu’il  y  a  de  chofes  hors  du  corps  de  l’homme  qui  peuvent  agir  fur  lui,  & 
autant  qu’il  y  a  de  variété  dans  fa  conduite  ,  &  dans  tout  ce  qui  lui  arrive 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie.  Cela  fuppoféi  il  eft  facile  de  voir  que  la 
fànté  &  les  maladies  dépendent  en  general  des  caufes  fuivantes  ,*  de/’d'/>, 
qui  nous  environne;  àQ  ce  que  nous  mangeons  ^  àt  ce  que  nous  buvons  \ 
àxxfommeil,  &  des  l’exercice ,  &  du  repos-.,  des  chofes  fir- 

tent  de  nôtre  corps  y  &  de  celles  qui  y  font  retenues  &  enûn  des  paflons,  Oii 
met  aufE  au  nombre  des  caufes  externes  de  lafanté  &  des  maladies, 
des  corps  étrangers ,  qui  nous  eft  quelquefois  utile,  mais  qui  peut  auffi  nous 
nuire  ;  les  poifons  ,  &  les  animaux  venimeux  font  dans  le  rang  des  dernierés  de 
ces  caufes.  On  ne  s’engagera  pas  à  traiter  plus  particulièrement  ce  qui  re¬ 
garde  les  caufes  des  maladies ,  parce  que  cela  nous  meneroit trop  loin;  &i’on 
s’eir  difpenfera  avec  d’autant  plus  de  raifon  qu’il  faudroit  répéter  tout  cela 
quand  nous  en  ferons  à  Galien,  dont  le  fyfteme,  à' cet  égard,  eft  plus  clair  & 
plus  méthodique  que  celui  d’Hippocrate ,  de  qui  il  fuit  neanmoins  prefque 
en  tout  les  principes. 

On  touchera  feulement  en  peu  de  mots ,  premièrement  le  rapport  qü’Hippo- 
erate  trouvoiî  entre  quelques-unes'des  catifes  externes  ,  &  les  internes.  Tî 
faifoit,  par  exemple  comparaifon  des  quatre  humeurs  dont  on  a  parlé}  avec 
lès  quatre  âges  dt  l’homme ,  avec  les  quatre faifons  de  l’année,  &  avec  les  r/z- 
&  les /z>»jf,  qui  font  chauds ,  froids ,  fees  y  ou  humides.  Il  croyoitquc 
re7zfan£ey  ou  V  adolefcence  y  le  printemps  y  &  les  pais  temperez.  doivent  produire 
du  fang y  &  par  conféquent  plus  de  maladies  fanguinesy  &  moins  de  celles  qui 
dépendent  des  autres  humeurs.  Lajeunefey  l’étéy  &  les  pais  chauds, de  fe  es , 
font  propres,  félon  lui,  pour  produire  de  la  ^z/e ,  &  toutes  les  maladies  qu’el¬ 
le  caufe;  IJ  âge  viril  y  Vqutonne'  ôcles  lieux  dont  l’air  grofier  de  z»^^/  con¬ 
tribuent  à  la  formation  de  mélanchoUe  y  &  des  maladies  mélancholiques .  En¬ 
fin /<a:wzi/eÿê,  Ihyvety  de  les pdtJ froids humides engtndïtnx.lapituite  -,  ôcles 
maladies  pituiteufes.  Il  examine  de  même  avec  foin  quels  font  les  alimens  qui 
produifent  du  fang,  de  la  bile,  ôcc.  Il  traite  aufli  des  effets  du yôwzzjizez/ôc  des 
veilles  y  de  V exercice  &  dw  repos  y  de  des  autres  caufes  externes  que  l’on  a  tou¬ 
chées,  par  rapport  aux  quatre  humeurs  y. de  Xtodtd  rutilité  ,  Où  tout  le  dom¬ 
mage  qu’on  en  peut  généralement  recevdir. 

On  remarquera  en  fécond  lieu  ,  qu’èntre  toutes  les  caufes  dont  on  a  fait  men¬ 
tion*  les  fteux-plus-génerales  font,  félon  Hippocrate,  /ex va/zweax,  del’aity  de 
que  ce  font  celles  qu’il  examine  avec  toute  l’attention  pofSble.  Premièrement 

fiour  ce  qui  regarde  la  nourriture  y  il  a  compofé  divers  livres  fur  ce  fujet  feul. 
1  s’eft  attaché  fort  exadement  à  diftinguer  celle  qui  eft  bonne  de  celle  qui  eft 
mauvaife,  félon  les  diflferens  états  où  l’on  fe  trouve.  Il  y  étoit  d’autant  plus 
oblige  que  fa  maniéré  de  traiter  les  maladies  rouloit  prefque  entièrement  fur 

cet 
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cet  article,  je  veux  dire  fur  le  choix  de  la  nourriture,  foit  à  l’égard  de  ii  la  siecU 
qualité,  ioiiW ip-tààQ  la  quantité,  oudu/eM|^rproprepourladonner,  com- xxxvj, 
me  on  le  verra  dans  la  fuite.  ^ 

Il  faifoit  auffi  une  grande  conûderation  de  l'air ,  &  de  ce  qui  en  dépend. 

L’on  a  vu  en  gros  ce  qu’il  penfoit  fur  les  quatre  faifons  &  fur  les  divers  pais. 

Il  examinoit  d’ailleurs  les  vents,  qui  régnent  ordinairement  ou  extraordinaire- 
ment  J  Iss  déréglemns  des  faifons dx.  le  lever  o\x  le  coucher  12  des  Afires, 

ou  le  temps  de  certaines  Confleüatious  ,  comme  de  la  Canicule ,  àçth'.Aréiurus  x 
&  des  Vléiades-^  auifi  bien  que  le  temps  des  Solfiices,  &  àtsEquinoxes  j  parce 
qu’il  croyoit  que  ces  jours  ou  ces  temps-là  éaufent  de  grands  changemens  dans 
les  maladies,  mais  il  n’explique  pas  comment  cela  fe  fait. 

On  peut  inferer  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’Hippocrate  regardoitla 
conoiffance  de comme  nécelTaire  à  un  Médecin,  &  qu’il  étoit 
perfuadé  quelesAftres  ont  quelque  influence  fur  nos  corps.  Ceci  a  du  rapport 
avec  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  des  13  chofes  du  ciel ,  qu’il  conte  entre  les  caufes 
des  maladies,  &  avec  ce  qu’on  a  remarqué  14  ci-deffus,  que,  félon  Hippo¬ 
crate,  nôtre  fanté,  nôtre  vie  -,  nôtre  mort  ,  tout  ce  qui  regarde  nôtre  être ,  dê^ 

^e7îd  des  chofes  qui  font  élevées  au  dejfus  de  nous-,  ou  des  chofes  d’enhaut.  Et  il  y 
a  apparence  qu’il  a  encore  entendu  quelque chofe d’approchant,  quandil parle 
ailleurs  de  15  je  ne  fai  quoi  de  divin,  qu’il  reconoilïbit  dans  les  caufes  des  ma¬ 
ladies.  Quelques-uns  de  fes  plus  anciens  Commentateurs  avoientcrûquelors 
qu’il  parle  de  cette  maniéré  ,  il  fait  allufion  à  ce  qu’ont  dit  fur  ce  fujet  16  les 
Pôëtes,  &  Homere  en  particulier,  qui  attribue  à  la  colere  des  Dieux  certaines 
maladies  qui  arrivent  aux  hommes.  Mais  Galien  n’eft  pas  de  leur  fentiment-, 

&  il  a  ràifon  dé  leur  faire  cette  leçon  ,  17  que  ceux  qui  commentent  ou  qui  in~ 
terpretent  un  auteur ,  ne  doivent  pas  écrire  tout  ce  qui  leur  femble  être  véritable  ,  0^ 
ce  que  T  auteur  a  dû  croire ,  félon  eux-,  mais  ce  qui  efi  véritablement ,  félon  fonfenti~ 
kne'fZt  y  quand  môme  cela  feroit  faux.  Or  Galien  foûtîentj  qu’il  n’y  a  aucun  des 
livres  d’Hippocràte,  dans  lequel  il  ait  attribué  aux  Dieux  la  caufe  des  maladies. 

Et  il  prouve  d’ailleurs  qu’Hippocrate  n’a  pas  été  dans  cette  opinion ,  premiè¬ 
rement  par  la  raifon  que  ce  dernier  rend  des  accidens  qui  arrivent  dans  urté 
maladie  qu’il  décrit,  ôc  du  nom  qu’on  donnoit  en  ce  temps-là  à  cette  maladie. 

On  ajppelloit  ceux  qui  en  étoient  atteints  d’un  nom  qui  lignifie  frappez  dans 
la  prévention  où  l’on  étoit,  18  fans  doute  parmi  le  peuple  ,  que  ces  gens-là 
avoienc  été  frappez  de  cette  maniéré  par  quelque  divinité-,  à  peu  près  comme 
par  la  foudre.  Mais  Hippocrate  remarque  exprefîément  que  les  Anciens 
Sa  n’avûient 


il  Véioj,  aB<rs)i  ;  Lib  de  alimento. 

la  Lib.  1.  de  diata.  lib.  de  asre  ,  aqttis  ,  iocis.  lib.  de  hummbsis.  lib.  4.  de  morbis, 
aphorif-n.  lib-  5.  • 

13  'k7  7»  dtirS  ê^tfS  dfîTnTÔht*  un  ,  fi  les  chofes  qui  dépendent  du  ciel  ne  font  pas  favti 
T.tbles. 

14  Lrj.  5.  chap.  2. 

î  j-  S-HotT.,  Lib.  prognofiic.  lib.  de  natura  muliebri-,  éfi  lib.  de  marho  facro. 

ï6  Je  ne  fai  ce  que  Galien  a  entendu  lors  qu'il  dit ,  que  ceux  qui  attribuent  les  ma¬ 
ladies  à  la  colere  des  Dieux,  empruntent,  pour  le  prouver,  le  témoignage  dè  ceux  qui 
ont  écrit  ce^  qu'on  appelle  les  Htfioires,  ^  tkj  Tjesdas. 

17.  BAîjTSi ,  lib.  de  rations  viÉâs  in  acîtus. 

18  C'eft  du  moins  ia  confequence  qu’on  doit  tirer  du  raifonnement  ae  Gaîîen  ,  au- 
a  preuve  ne  yaudroit  rien.  Ôa  parlera  encore  de  cett?  na^^e  ci-âpresi 
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Siècle  n’avoient  ainfî  appelléceuxquiétoient  attaquez  de  cette  maladie,  que  parce  que- 
xxxvj.  ceux  qui  en  mouroient  av oient  après  leur  mort  les  cotez  livides  &  meurtris ,  com¬ 
me  ceux  qui  ont  reçu  des  coup'Si  II  le  prouve,  en  fécond  lieu,  par  un  des  li¬ 
vres  d’Hippocrate  qui  eft  intitulé,  de  la  maladie  facrée,  c’eft  à  dire,  du  haut 
mah  dans  lequel  livre  cet  ancien  Médecin  s’efforce  d’ôter  de  refpric  des  peu¬ 
ples  l’opinion  qu’ils  avoient,  que  les  Dieux  envoyment  certaines  maladies  aux  hom~ 
mes.  On  pourroittortifierles  preuves  de  Galien,  par  ce  qu’Hippocrate  dit  ly  ail¬ 
leurs  d’une  maladie  particulière  aux  qui  paffoitdemême.pouri5^ix'?»e,  & 

dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

Pour  revenir  à  la  fignification  de  ce  qu’Hippocrate  a  appelléi^w»,:  dans  les. 
maladies,  le  même  Galien  eonclud  que  ce  Médecin  n’a  entendu  autre  chofe 
par  là  que  la  confiitution  de  V air  qui  nous  environne  j  ce  qui  eft  équivoque  j  par¬ 
ce  que  l’air  peut  être  difpofé  d’une  maniéré  qu’on  pourroit  y  reconoître  quel¬ 
que  chofe  de  tout  extraordinaire,  &  que  l’on  appelieroit<^WK!  par  cette  raifon. 
C’eff  effeélivement  là  le  fentiment  de  quelques  20  Commentateurs  modernes,. 
qui  ont  crû  que  d’Hippocrate  dépendoit  véritablement  des  qualitezde 

l’air,  mais  de  certaines  qualitez  qu’ils  ont  nommées  occultes  i.  ou  cachées-^  par¬ 
ce  qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les  ordinaires,  ni  avec  aucune  autre  qua¬ 
lité  que  l’on  conoiffe.  Ce  n’eff  pas  cependant  ce  que  Galien  veut  dire  en  cet 
endroit;  niHippocrate  lui-même  qui  femble  s’expliquer  en  faveur  dupremier 
fentiment,  lors  qu’il  dit,  2.1  que  la  maladie  qu’on  appelle  tire  fon  origine 

des  memes  caufes  que  les  autres  maladies  ;  [avoir ,  des  chofe  s  qui  vont  viennent^ 
ouquififit  fujettesau  changement,  comme  font  le  froid,  le  foleil,  les  vents, 
[oiffrent  des  viciffttudes perpétuelles.  Or  quoi  que  ces  chojes,  ajoûte-t-ilv [oient  divi¬ 
nes,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  maladie  [oit  plus  di^in£  que  les  autres  ÿ  mais, 
toutes  les  maladies  doivent  être  regardées  comme  humaines  ,  comme  divines  ^ 
tout  enfemhle. 

On  dira  peut-être  quel’on  a  doute  de  l’auteur  de  ce  livre;  Mais  fi  l’on  fait  reiç 
flexion  fur  la  eoûtume  confiante  d’Hippocrate,  de  marquer  axadement  la  confti- 
tution  deafàifon  s,dan  s  iefquelles  ou-après  lefquelles  les  maladies  qu’il  v eut  déert  re 
.  ont  paru,  on  verraquede  quelque  forte  de  malâdiequ’il  veuille  parler,  mêmeiors 
qu’il  s’agir  de  mzhidiespeftilentiellesy  il  ne  fait  mention  que  deschangemens  ordi¬ 
naires  de  l’air,  par  rapport  au  chaud ,  au  froid ,  au  fec  &  à  l’humide;  il  ob- 
ferve,  par  exemple,  qu’un  printemps  pluvieux  a  été  précédé  d’un  hyver  hu- 
.^mide,  .  ou  fuivi  d’un  été  brûlant;  que  tels  ou  tels  vents  ont  foufflé  &.G,  fans 
dire,  un  feul  mot  des  autres  qualitez''particulieres  &  cachées  de  l’air  dsfquelles 
on  fuppofe  caufer  les  maladies  extraordinaires. 

Il  eft  vrai  qu’on  trouve  dans  fes  écrits  quelques  autres  paffages,  furlefquels 
on  prétend  fonder  les  qu alitez,  cachées,  dont  envient  de  parler,  &  queGalién 
admettoit,  auffi  bien  que  les  auteurs  modernes  qu’on  a  citez.  On  y  trouve 
premièrement  le  mot  de  22  caufe  cachée.  Galien  foûtient  que  quand  Hippo¬ 
crate  parle  des  maladies  23  Epidémiques,  qu’il  dit  venir  de  l’aire  ou  de  ce  que 

nous 


19  lÀb.  de  a'ére,  aquis,  ^  bch. 
âo  kernel,  Gorrâtu,  ^d'autres, 
il  'Lik.  de  tnorbo  facro. 
ai  cùmi  ,  lit.  de  alimenta. 

*■2  Oa  expliquera-ce  terme  dans  ce  même  ch"  pitre. 
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-nous  refpirons,  qui  cft  chargé  d’une  24  exhalaifon  mal- faine  ^  ou  propre  à  fai-  Siée  le 
re  des  maladies>  ü  prétend  que  cette  exhalaifon  raalfaifante  n’agir  point  par  les  xxxvj, 
•qualitex  ordinaires,  mais  par  une  propriété  cachée  ou  inexplicable  de  toute  fa 
fubftance.  Cependant  je  ne  vois  pas  qu’Hippocrate  fe  foit  expliqué  fur  la  na¬ 
ture  de  cette  exhalaifbn,  non  plus  que  fur  celle  de  l  inflaence  des  Alires,  ou. 
fur  la  maniéré  dont  ils  agifîènt  fur  les  corps  inferieurs ,  quoi  qu’il  fuppofe ,  com¬ 
me  on  l’a  dit,  leur  adion.  Il  femble  que  cette  exhalaifon  eft  la  même chofe que 
ce  qu’il  appelle  2.^  desimpuretez  -,  ondesiT^e&ions.  On  finira  ce- qui  regarde  iea 
caufes  des  maladies,  en  remarquant  que  dans  le  même  endroit  où  Hippocrate 
fait  venir  de  fair  les  maladies  Epidémiques  ,.  il  tâche  de  prouver  qu’el¬ 
les  ne  viennent  point  des  alimens ,  comme  les  maladies  ordinaires  ;  6c 
c’eft  par  où  l’on  voit  que ,  félon  lui,  l’air  efl:  la  caufe  la  plus  générale  des 
maladies. 

Les  Humeurs,  6c  les  Efprits  étant,,  comme  on  l’a  vû,  les  caufes  de  la  fan- 
té  6c  des  maladies,  les  parties  folides  6c  contenantes,  qui  font  la  troifiéme  forte 
de  fubllance  qui  compofe  le  corps  des  animaux  ,,  devront  en  être  le  fujet,  puis 
qu’elles  font  faines  ou  malades ,  félon  la  bonne  ou  la  mauvaife  difpofition  qu’y 
caufent  les  humeurs  6c  les  efprits ,  6c  félon  les  impreffions  avantageufes  ou 
fâcheufes  qu’y  font  les  corps  étrangers  6c  tout  ce  qui  vient  du  dehors.  C’eftla 
.conféquence  qu’on  peut  tirer  de  quelques  paflages  d’Hippocrate,  tels  que  font 
les  deux  qui  fuivent.  2,6  Lors,  dit- il,  epe  epuelcune  des  humeurs  fe  tient  à  part ,, 
ou  qu’elle  Jefépare  des  autres,  il  faut  néceffairemenf  que  le  lieu  d’ou  elle  eji  fortie 
foit  atteint  de  maladie',,  ^  même  que  celui  où  elle  fera  coulée  en  trop  grande  abon¬ 
dance  fouffre  du  mal  de  la  douleur.  Le  fécond  paflage  efi  celui  où  il  dit ,  2.7 
que  les  maladies  qui  viennent  d'une  partie  du  corps  qui  efi  conjtderabïe ,  font  les 
plus  dangereufes -,  car  ,  z\ovitc-t-i\ ,  fi  la  maladie  doit  àerneuxtr ,  oa  avoir  fonfiege 
dans  r  endroit  oit  elle  a  commencé,  lors  qu’une  partie  de  t  plus  importantes  fouffre,  il 
faut  que  tout  le  corps  fouffre. 

Al’égard  àts  différences  des  maladies,  on  ne  trouve  rien  de  fûivi,  ni.de  fort 
étendufur  ce  fujet  dans  Hippocrate.  Ce  qu’on  en  peut  recueuillir,  c’eft  premiè¬ 
rement  que  les  difiêrentes  caufes  dont  on  vient  de  parier,  6c  les  differentes 
parties  du  corps  font  autant  de  differentes  fortes  de  maladies,  félon  ceqii’ildit 
„  danscepaffage.  28  Les  différences  des  maladies  dépendent  des  chefesfuivan- 
,,  tes,  de  la  nourriture,  de  l’efprit,  de  lachaleur,  dafàng,  delà  pituite,  de 
„  la  bile,  6c  de  toutes  les  humeurs  j  auffi  bien  que  de  la  chair,  de  la.graiffe, 

,,  delà  veine,  de  l’artere,  du  nerf,  du  mufcle,  delà  membrane,  del’os,  du 
„  cerveau,  de  la  moüelle  de  l’épine,  delabouche,  de  la  langue,  delagorge^ 

,,  ou  de  l’éfbphage  ,  del’eftomac  ,  des  inteftins  ,  du  diaphragme,  du  ven- 
,,  tre,  du  foye,  delà  rate  ,.  des  reins  ,  de  la  vefiSe,  delà  matrice,  de  la 
„  peau. 

De  ces  maladies  Hippocrate  en  regardoit  quelques-unes  comme  mortel¬ 
les,  d’autres  comme  fimplement  6c- d’autres  comme  aifées  à  gué¬ 

rir  i  félon  la  caufe  qui  içs  produit,  ou  félon  la  partie,  ou  le  fujet  ma^âf^e 
S  3  II 


24 

if  uiiala-uittTtt-,  de  fjbtteimf,  je f  iHiU,^ je fiUs,  lih,  de fiaùbiiu 
3.6  Lié.  de  natura  hemink, 
ij-  ibidem. 
aà  Lib.  de  alimento. 
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■slecîe  II  fait  une  autre  différence  générale  des  maladies,  par  rapport  au  temps  de  leur 
fixxvj.  durée  ordinaire,  lors  qu’il  les  diftingue  en  29  aigues  ou  courtes  &  violentes,  ÔC 
en  30  chroniques  ou  longues-^  &  cela  encore  par  rapport  aux  diverfescaufes  dont 
on  a  parlée  les  maladies  aigues  étant  caufées ,  félon  lui,  par  la  bile  &  par  le 
fang,  &  cela  dans  la  fleur  de  l’âge,  au  printemps,  &  en  été;  &  les  longues 
au  contraire  étant  produites  par  la  pituite,  &par  la  bile  noire,  dans  la  vieillef- 
fe,  &  pendant  l’hyver.  De  ces  maladies  les  unes  font  plus  aigues,  les  autres 
moins-,  &  il  en  eft  de  même  des  longues.  On  verra  ci-après  quelle  eft  la  durée 
des  unes  &  des  autres. 

Hippocrate  diftinguoit  aufli  les  maladies  par  rapport  aux  lieux  où  elles  ont 
cours,  foit  ordinairement,  fôit  extraordinairement.  Il  appeiloit  les  premières, 
c’eft  à  dire,  celles  qui  font  ordinaires  èc  familières  à  de  certains  lieux,  des  ma¬ 
ladies  -^1  Endémiques  &  les  dernieres ,  ou,  celles  qui  régnent  extraordinaire¬ 
ment  tantôt  en  un  lieu  tantôt  en  un  autre,  ôr  dont  plufieurs  perfon nés  fe trou¬ 
vent  également  atteintes,  peiidant  un  certain  intervalle  de  temps,  maladies 
Epidémiques ,  c’eft  à  dirci  félon  là  même  etyraologie,  maladies  qui  ont  cours 
parmi  le  peuple comtifè  la  pefie,  qui  eft  la  plus  terrible  des  maladies  de  cette 
nature,  il  faifoit  un  troifiéme  genre  de  maladies,  oppofé  au  précèdent,  &  il 
le  marquoit  par  le  nom  de  maladies  dijperfées -,  indiquant  par  là  toutes  les 
maladies  de  differens  caraéteres  qui  attaquent  divers  particuliers  daiis  une  cér- 
îaine  faifon;  en  un  mot  les  maladies  ordinaires,  qui  font  l’une  d’une  forte  & 
l’autre  d’un  autre.  *. 

Il  diftinguoit  celles  33  qui  naijfentavec  nous  -,  ou  qui  nous  font  héréditaires-, 
èé  Vite  celles  qui  nous  viennent  dé  ailleurs. 

Il  regardoit  enfin  les  maladies  comme  étant  o^tL  dune  bonne  nature ,  ou  comme 
«tant  d'une  nature  maligne.  Les  premières  font  celles  qui  fe  guériffent  aifémenr, 
ouïe  plus  fôuvent;  &  les  fécondés  celles  qui  donnent  une  grande  peine  aux 
Médecins,  &  qui  fouvent  ne, guériffent  point,  quoi  qu’on  y  employé  tous 
fes  foins.  . 

.  ■  ■  e  H 


29  •!««,  «  aigues,  &  très-aigues, 

fjoaxpcfj. 

31  «  ciJ'jj/iiifli,  de  ci,  e»,  &  de  feuple ,  ou  nation ,  comme  qui  difoÎÊ 

maladies  qui  font  dans  la  nation  du  propres  à  ia  nation ,  telles  que  font  la  Fhthife  en 
Angleterre  ;  les  Scrophuîes  en  Efpagae. 

32 

3  3  tTVfjoPwm .  myÇtyiti,  g 

34.  tôrMsi,  «  de  ou  ’^êia,  qui  fignifie  les  moeurs,  les  coutumes ‘3  par  une 

métaphore  tirée  des  maniérés  d'agir  ou 'dé  l’hunieur  des  hommes,  dont  les  uns  fpnt 
d'un  bon  naturel,  les  autres  malins. 
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CHAPITRE  V. 

J^es  Changemens  remarquables}  qui  arriment  dans  les  maladies i  tj  ^articu- 
îierement  des  Crifes,  &  des  jours  Critiques. 

Hippocrate  envifageoit  lés  changemens  qui  arrivent  aux  maladies ,  par 
rapporta  quatre  diflFerens  temps  j  i  te  commencement  de  la  maladie  ^  fon 
augmentation'^  {on  plus  haut  dégré',  ^  ion  déclin.  Ce  qui  fe  doit  entendre  des 
maladies  dont  l’ilTue  eft  heureufe,  car  dans  les  autres  la  mort  tient  lieu  de 
déclin.  Le  troifiéme  temps,  ou  le  troifiéme  période  eft  donc  fuivi  du  change¬ 
ment  le  plus  confiderable,  car  il  décide  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade.  Ce 
qui  fe  fait  ordinairement  ,  Ou  du  moins  très-fouvent  par  une  Crïfe. 

Hippocrate  appelioit  Crife ,  c'eft  à  dire  t jugement,  tout  changement  fubit  qui 
arrime  dans  les  maladies  i  fait  en  mieux  ,  fait  en  pis  ,  fait  que  la  guérifon  fyime 
immédiatement ,  ou  peu  de  temps  après.  Ce  changement  fe  fait,  félon  lui,  parlar 
Nature ,  qui  juge  de  cette  maniéré  le  malade ,  en  l’abfolvant ,  ou  en  le  condan- 
nant.  Pour  entendre  ce  qu’il  veut  dire  ,  il  faut  fe  fouvenir  de  l’idée  qu’il  a  de  la 
Nature ,  qu’il  regarde  comme,  réglant  toute  l’économie  du  corps.  Si  doncles 
maladies  confiflent  en  un  défordre  de  cette  économie ,  comme  oh  le  recueuilie 
de  ce  que  l’on  a  dit  fur  leurs  caufes,  la  Nature  &  les  maladies  fe  doivent  tou¬ 
jours  trouver  oppofées.  Mais  comme  dans  leur  combat,  ou  dans  le  different 
qu’elles  ont  enfemble,  la  Nature  eft  covnvat  juge  partie,  elle  doit  avoir  le 
plus  fouvent  le  deffusi  &  c’eft  par  cette  raifpn  que  le  mot  de  Crife  fe  prerid  le 
plus  ordinairement  pour  un  jugément favorable,  ;  &  qui  termine  héureufement 
la  maladiet 

La  maniéré  dont  la  nature  agit ,  èn  cette  rencontre,  pour  détruire  fon  enne¬ 
mi,  c’eft  en  ramènant  leshumèurs,  dontle  défordre caufe celui  detoutcorpS}à 
leur  état  ordinaire,  par  rapport  à  leurs  qualités,  à  leur  quantité,  à  leur  mélange,* 
à  leur  mouvement,  ou  aux  lieux  qu’elles  occupent,  ôcàtoutes  les  autres  mar 
nieres  dont  elles  pechent.  Entre  les  moyens,  .quelaNature  employé  pour  cela, 
Hippocrate  contoit  particulièrement  fur  ce  qû’il  àppellé ,  2  la  coçtion  des  humeurs. 
C’eft  là  le  premier  but  qu’elle  fe  propofe.  C’eft  par  çette  codion  qu’elle  fe  rend 
la  maîtrelTe,  Sc  qu’elle  achemine  les  chofes  à  une 'bonne  cr  ife.  Les  humeurs 
ayant  été  amenées  à  ce  degré,  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  &  de  nuifible  fe  vuide 
promtement  de  lui-même,  ou  du  moins  il  eft  aifé  de  le  faire  fortir  par  les 
moyens  dont  on  parlera  quand  il  s’agira  de;  la  cure  des  maladies  ,  ou  des  foins 
que  la  Médecine  apporte  pour  aider  la  Naturè  ,,.en  cette  rencontre.  Le  fuperflu 
étant  évacué,  ce  qui  fe  fait  par  une  perte  de  fang'.,  par  ùn  flus  de  montre,  ou  par 
unmomijfement'.,  -ç^x  desfueurs'.,  ’çz.x  une  décharge tPurine çzx  des  tumeurs,  ondes 
djs Ailles desJ>outms  '.,  -des  pufiules  ;  des  Nature  réduit 

aifément  le  refte  en  l’état,  où  il  étoit  avant  la  maladie. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  évacuations,  dont  nous  venonsde  parler, 

ne 


ou^  m-me-ffSi.  Hippocrate  dit  aulE  quelquefois  qus  h  msdadie  tlle-mêmt  le’ 
ÇHiti  Ubtie  rmsnemiçiûs  m  sifHîiu 
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sietîe  ne  font  regardées  par  nôtre  auteur  comme  les  effets  d’une  vrayecrife,  quelpr* 
x.xxvj.  qu’elles  font  confiderables  par  leur  quantité  j  lés  petites  vuidanges  étant  point 

fautes ,  félon  lui,  pour  faire  une  bontte  crife.  Elles  font  au  contraire  une  marque  que 
la  Nature  cfl  accablée  fous  le  fardeau  des  humeurs,  qu’elle  laifTe  aller  faute  de 
pouvoir  les  retenir ,  parce  qu’elles  l’irritent  continuellement.  En  ce  cas-làce  qui 
fort  efi  crud,  parcequeiamaladieeftencorelaplusfortei  &  tant  que  les  chofes 
demeurent  en  cet  état,  on  ne  peut  efperer  qu’une  ou  qu’une  crife 

imparfaite)  qui  marque  ou  ïe  triomphe  de  la  maladie,  ou  que  fes  forces  égalent  cel¬ 
les  de  la  Nature  ;  d’où  s’enfuit  ou  la  mort,  ou  une  prolongation  de  la  maladie.  Eh 
ee  dernier  cas,  la  Nature  a  fouventdTez  de  terme, pour  tenter  une  nouvelle  crife 
plus  heureufeque  lapremiere,  aprèsavoirfaitde  nouveaux  efforts  pouravancer. 
de  fon  mieux  la  coftion  des  humeurs.  On  parlera  dans  le  Chapitre  fuivant,  des 
fgnes  de  cocHoU)  ou  de-rr^^/i/epropofez  par  nôtre  auteur,  &  de  queiques  autres 
lignes  qui  regardent  encore  les  crifes. 

'  Ce  que  nous  avonsp  rincipalement  à  remarquer  ici  5  c’efi:  que  la  coélion  ne.fe 
peut  faire ,  felonlui  qüe  dans  un  certain.terme ,  à  peu  près  comme  il  faut  à  chaque 
fruit  un  certain  temps  pour  meurir ,  'car  îl  compare  l’état  deshumeurs,  que  la  Na¬ 
ture  a  cuites ,  à  celui  des  fruits  qui  font  venus  àleur  maturité.  Le  temps  nécefl'airé 
pour  cela  fe  réglé ,  félon  les  différences  des  maladies  quel’on  adéfignées  dans  le 
Chapitre  précèdent.  Dans  celle  qu’Hippocr^e  a  z]p'pel[éQs.très-4igues ,  la  çoétion 
cft  parfaite  &  la  crife  fe  fait  âu  quatriénie  jour  ;  dans  celles  qui  font  fimplement 
aigues )  cela  vi  jufqu’âa/èptielme)  &  quelquefois  jufqu’à  rtfaziéke,  &  ipême  jufqu’au 
quatorzième  )  qui  efl  proprement  le  plus  long  terme  qu’Hippocrate  donne  aux 
maladies  véritablement  aigues  ;  quoi  qu’eii  quelques  endroits  il  femble  le  pouffer 
jufqu’au  4  vintîéme ,  ou  vint  ^  unième  jour,  &  même  jufqu’au  5  quarantième-) 
tiçfoixantième. 

Toutes  lés  maladies,  qui  paffent  ce  dernier.terme,  font  mifes  aurang  desr^fô- 
niques  ou  longues  ;  6c  au  lieu  que  dans  célles  qui  ne  paffent  pas  \&  quatorze) 
ou  au  plus  tard  le  vint,  chaque  6  quatrième  jour  fait  un  jour  de  crife,  ou  :du 
moins  eft  un  jour  remarquable,  6c  par  lequel  on  peut  juger  s’il  y  aura  crife 
dans  le  quaternaire  fuivant,  6c  fl  elle  fera  heureufe  ou  non;  dans  celles  qui 
vont  àe-'Vint  à  quarante,  Hippocrate  ne  conte  plus  que  par  chaque  feptenajre^ 
6c  dans  celles  qui  paffent  quarante-,  il  commence  à  conter  par  vintaines'-^  ,com-: 
me  il  paroît  par  la  progreffion  füivante ,  qui  contient  les  jours  marquez  expreffe-; 
ment  par  Hippocrate;' dont  le  premier  eft  le  qüatr.iêrme  ;  duquel  il  paffe  zufeptiémfy: 
pulsà m  quatorze;  zu  dix-fept;,  àuvint;  6c  de  celui-ci  au  vmt-fept;  au- 
tre-fite-quatre;  6c  enfin  de  ce  dernier  zu  foixante;  au  quatre -vmt  ;  zucent;  &  au 
fx-vint.  Après  ce  dernier  terme,  les  jours  de  çrife  ne  fe  content  plus  ,  6c,  la 
chofefe  réduit  à  ceci,  qu’au  lieu  que  les  maladies  qui  vont  jufqu’au  cent  vintiéme ^ 
jour,  ont  leurs  crifes  réglées  par  le  nombre  des  jours celles  qui  paffent  ce  terqie, 
ne  fontpius  regardées  que  par  rapport  aux  changérhens  generaux  des  faifoqs  ^ 

.  ■  '  ■  '  .  ^  v-eq; 


5  Afhorijm.  23.  feB.  %. 

4  Lib.  de  crifibus. 

5:  Lib.  de  diebus  criticis. 

II  faut  pour  trouver  le  conte  jufte,  conter  ce  quatrième  jour  deux  fois,  au  milieu 
des  deux  premiers  Septénaires ,  &  auflideuxfoisaucoaimencetnemdutroîfiéaïe  î  com¬ 
me  03  le  verra  ci-après  par  U  prpgreffiqn  de  ces  nombres  ,  telle  qu’on  la  trouve  dans 
Hippocrate.  '  ■  *  -  - 
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en  forte  que  les  unes  fe  terminent,  par  exemple,  vers  les  Equinoxes,  ou  vers 
les  Solftices,  les  autres  dans  le  temps  du  lever  ou  du  coucher  des  Aftres  ou  des 
Confteliations  dont  on  a  parlé.  Ou  files  nombres  ont  encore  lieu,  onneconte 
plus  que  par  mss  &  par  am/es  entières.  Cefi:  ainfi  qu’Hippocrate  veut  7  que 
certaines  maladies  des  enfans  foient  jugées  dans  le  feptiéme  mois  de  leur  naiffancei 
&  d’autres  feulement  dans  leur  feptiéme,  ou  même  à^nslQüx  quatorzième  année. 

Il  refte  une  remarque  à  faire  touchant  le  vintiéme  &  le  vint  ér  uniéne  jour. 
C’eft  que  l’un  &  l’autre  font  également  marquez  pour  des  jours  de  crife  8  en 
diffères  endroits  des  œuvres  de  nôtre  Auteur.  Voici  la  raifon  qu’il  rend  en  l’un 
de  ces  endroits,  pourquoi  il  préferele  premier  de  ces  jours  au  dernier,  quiferoit 
ieiconte  jufte  des  trois  feptenaires  complets;  c’effc,  dit -il,  que  les  joursd’uar 
maladie  ne  doivent  pas  être  contez  entiers,  parce  que  5  les  années  ni  . les  mois 
ne  font  pas  nonpluscompofezde  jours  entiers.  Cependant  cette  raifon  n’em¬ 
pêche  pas  qu’il  ne  mette  ailleurs  le  vint  é"  unième \om  pour  un  véritable  jour 
de  crife,  comme  prefque  tous  les  autres  impair  s ,  quiparoiffent  tellement 
âffeétez  pour  les  crifes,  qu’il  dit  dans  un  de  fes  Aphorifraes,  quelesfueurs  qui 
commencent  le  troifiétne,  le  cinquième,  le  neuvième,  l’onzième,  le  qua¬ 
torzième,  le  dixfeptiéme,  le  vint  6c  unième,  le  vint-feptiéme,  le  trente  & 
unième,  6c  le  trente-quatrième  jour  d’une  fièvre  font  bonnes;  6c  que  celles  qui 
arrivent  en  d’autres  jours  marquent  que  le  malade  fera  beaucoup  travaillé,  que 
fon  mal  fera  long  6c  fujet  à  des  rechutes.  Il  dit  encore  expreflément  dans  un 
autre  lo  aphorifme  ;  que  la  fièvre  qui  quitte  dans  un  jour  qui  ejl  /vrr  impair  efi 
ordinairement  fujeiie  à  une  rechute.  Galien  expliquant  ce  paffage  prétend  qu’il 
faut  lire ,  un  pur  de  crije ,  au  lieu  de  un  jour  impair  ;  mais  il  fe  donne  de  la  peine 
en  vain  ;  parce  que  la  même  chofe  fe  trouve  en  quelques  autres  endroits  ;  comme 
dans  le  fécond  des  Epidémiques ,  où  il  y  a  un  palTage  parallèle  à  celui  qu’on  vient 
de  citer,  6c  un  autre  qui  dit;  que  ceux  qui  meurent  de  maladie,  meurent nècejfai- 
Bernent  dans'm  des  purs  ^  même  fi  lamalaSe  efi  longue ,  dans  unmois  ou 

dans  une  année  qui  tombent  dans  le  nombre  impair.  On  peut  encore  voir  fur  ce 
fujet  le  quatrième  livre  des  maladies,  où  ce  qu’on  vient  de  dire  des  jours  impairs, 
eft  regardé  comme  un  fentiment  reçu  de  tout  le  monde  ;  en  forte  que  quand  ont 
objeâeroit  que  ce  livre  n’eftpas  d’Hippocrate,  mais  de  Polybe  fon  gendre,  1& 
■preuve  n’en  feroit  pas  moins  forte;  car  cet  auteur  ne  débite  pas  ce  fentiment 
comme  le  fien  propre  ,  mais  comme  un  fentiment  généralement  reçu. 

Galien  étoit  obligé  de  fe  déclarer  contre  les  jours  impairs,  parla  même  rai¬ 
fon  qa’il  rejette  tout  ce  qui  concerne  la  dignité  du  nombre  feptenaife,  &des 
autres  nombres,  qui  étoient  regardez  par  les  Pythagoriciens  comrne  ayans  par  eux- 
mêmes  un  certain  pouvoir,  ou  comme  étant  plus  parfaits  les  uns  queies  autres, 
de  la  manie-e  qu’on  l’a  dit  ci-devant.  Et  quoi  qu’il  convienne  que  les  crifes 
arrivent  dans  \qs  feptenaires ,  ce  n’effc  pas  à  la  force  de  ce  nombre  qu’il  attribue 
cet  effet,  mais  à  la  lune,  qui  gouverne /«-r  femaines ,  lefquelies  font.cûmpOfées 
de  fept  jours.  Je  ne  fai  fi  Hippocrate  penfoit  à  l’influence  de  k  lune  en  cette 
occafion,  maisce  qu’il  dit  dans  un  de  fes  livres,  qu’on  a  cité  ci-deffus,  ii  dèuTie 
I.  Fart.  T  harmonie 


Aphorif.  fe  ci.  5. 

Ltb.  de  crifîbus .  ^  lih.  de  diebus  critu 
Lib.  de  Septimefiri  partu.  Voyez,  ce  a.u. 
d  fept  mois. 


)  Apbcrifn.  6 fiel.  4, 
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été  d:t  cpîejfus  teuchmt  Us  ep.fe.tii  qui 
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Ssecle  qui  réfulte  de  la  jonBiori  de  certains  nombres  plus  entiers  (ér  plus  parfaits 

xxxuj.  autres i  ^fait  bien  vç: r qu'il avoit  donnédansle  fens de Pythagore^  &c’eft 

ce  que  reconoît  Celfe,  lorfqu’il  dit  12,  que  les  nombres  des 'Pythagoriciens  étaient 
autrefois  fort  célébrés  ^  ou  faijoient  grand  bruit ,  ^  que  défi  ce  qui  avait  fait  tom-^ 
her  les  anciens  Médecins  dans  P  erreur.  Il  efi:  vifibie  que  ceci  s’addreflé  à  Hip¬ 
pocrate. 

Au  relie  quelque  opinion  qu’eût  ce  dernier,  touchant  le  pouvoir  des  jours  im¬ 
pairs  &  des  autres  jours  de  crife  que  l’on  a  indiquez,  il  n’a  pas  laiffé  de  recé- 
noître  que  la  chofe  varie  quelquefois.  C’eft  ce  qui  paroît  par  l’exemple  qu’il 
rapporte  lui-même  d’une  crife  falutaire,  arrivée  dans  le  fixiéme  jour  d’une  mâ- 
îadie;  &  d’une  autre  de  même  nature,  qui  fe  fit  dans  un  quinziéme  ^  mais  ce 
font  des  cas  rares ,  qui  n’empêchent  pas  que  la  réglé  generale  qu’il  pofe  ne 
puilTe  fubfifter. 

Il  faut  encore  rem.arquer,avantque  de  finir  ce  Chapitre,p,remierement,qu’Hip- 
pocrate  ne  prétendoit  pas  que  toutes  les  maladies  fe  terminalïênt  toujours  par 
des  crilês;  mais  il  croyoit  neanmoins  qu’elles  ne  fe  terminoient  jamais  bien  fûre- 
mentfans  cela:  &  que  quand  on  guérilToit  fans  qu’il  y  eût  eu  crife,  on  étoitfujet 
à  avoir  des  rechutes.  Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  qu’outre  les  changemens 
que  l’on  a  dit  qui  arrivent  dans  les  m.aladies  enfuite  defquelles  le  malade  meurt 
ou  guérit,  Hippocrate  parle  fou  vent  d’un  autre  forte  de  changement  j  qui  efi: 
lors  que  la  maladie  au  lieu  de  fe  terminer ,  ne  fait  que  i  af  changer  d^ efpece  i  ,  comme 
quand  une  Pleuréfie  fe  change  en  Inflammation  de  pournon  >  oii  une  Ophthalmîe  eh 
Phthifie-,  ou  Cancer  des  mammelles ,  en  Cancer  de  la  matrice,  &c.  ce  qui  arrive 
lorfque  la  caufe  matérielle  delà  maladie  quitte.une  partie,  pour  fejetter  fur  une 
autre. 


CHAPITRE  VL 

Des  autres  Accîdens  qui  accompagnent ,  qui  precedent ,  ou  qui  fuivent  les 
maladies',  &  des  Signes  par  kfquels  Hippocrate  les  diflinguoit  les  mes  d/s 
autres,  &  comijfoit  par  mance  quel  en  feroit  le  fucces,  ou  celles  qu  on  demip 
avoir  dans  la  fuite. 

La  grande  réputation  qu’Hippocrates’efi:  acquifee£principalementun  effet 
de  fon  application  à  ofaferver  jufqu’aux  moindres  circonfiances  des  maladies^ 
êc  du  -foin  qu’il  a  eu  d’écrire  avec  une  grande  exaétitude  tout  ce  qui  les  avoit 
précédé,  &  tous  les  accidens  dont  elles  étoient  accompagnées  j  ce  qui  foula- 
geoit,  ou  ce  qui  faifoit  du  mal,  qui  eft  proprement  ce  qu’on  peut  appeller  faire 
l’hiftoire  d’une  maladie. 

Par  cette  voye  il  n’apprenoit  pas  feulement  à  difiinguer  les  maladies  les  unes- 
des  autres,  par  les fignes  qui  font  particuliers àchaque  efpece,  mais  il  fe  faifoit 

encore- 


II  Verûm  in  fais  quidem  Antiques  ,  tune  célébrés  admodum  Pytfaagorici  numeri» 
fefellerunt.  lié.  5.  eap.  4.  Voyez  ci-dejfus  liv.  ^  chat).  4. 

1 5  Hippocrate  appelloit  ,  ou  ce  changement ,  OU  le  mouvez 

ment  de  la  matiçxe  par  lequel  il  «ft  caufë. 
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éncorè  une  habitude,  en  comparant  les  mêmes  maladies  qui  attaquoient  diver- 
fes  perfonnes ,  &  les  accidens  qui  avoient  accoûtumé  de  précéder  ou  de  fuivre,  xxxvf. 
il  fe  fâifoit,  dis-je ,  par  ce  moyen  là  une  habitude  de  prédire  les  maladies  avant 
qu’elles  vinflent,  &  d’en  déterminer  au  jufte  le  fuccès,quand  elles  étoient  venues. 

Il  fembie  même  qu’il  veuille  infmuer,  14  en  quelque  endroit,  qu’il  eft  le  pre¬ 
mier  de  tous  les  Médecins  qui  ait  mis  cela  en  ufage,  ou  qui  ait  enfeigné  la  ma¬ 
niéré  de  pouvoir  dire  par  avance  à  un  malade  ce  qui  lui  doit  arriver,  qui  eft  ce 

qa’on  appelle  faire  k  ^rogm/i^ue  d’une  mzhdie.^ 

C’eft  par  cet  endroit,  je  veux  dire  par  le prognofiique ^  qu’il  s’ell  fait  admirer 
de  toute*!’ Antiquité,  qui  étoit  iàns  doute  perfuadée  delà  maxime  qu’il  débite 
lui-même  \  1 5  qu’un  Médecin  qui  fur  quelques  lignes  qui  lui  paroilfent  dans 
une  maladie,  dit  a  un  malade  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  &  ce  qui  lui  arrive  de 
jour  en  jour^  &  qui  après  avoir  été  informé  de  lui,  ajoûtece  que  le  malade  a 
omis,  &  marque  par  avance  ce  qui  arrivera  dans  la  fuite,  palfera  toûjours  pour  co- 
noître  parfaitement  l’état  de  ce  malade,  &  feraqu’on  s’abandonnera  entièrement 
à  fa  conduite.  Et  comme  il  n’eft  pas  toûjours  au  pouvoir  du  Médecin  de  fauv  er 
ceux  qu’il  traite ,  le  prognoftique  fervira  du  moins  à  le  mettre  à  couvert  de  tout 
blâme.  Hippocrate  polTedoit  fi  bien  la  doBrine  desjtgnes  qu’on  peut  dire  que 
ç’a  été  fon  fort.  Et  Celfe  remarque,  16  que  les  Médecins  qui  étoient  venus 
après  Hippocrate,  quoi  qu’ils  eulTent  innové  plufieurs  chofes ,  touchant  la  ma¬ 
niéré  de  traiter  les  maladies,  ils  s’en  étoient  tenus,  pour  ce  ^ui  efi  des  jîgnesf  à 
ce  que  celui-ci  en  avoit  écrit. 

•  On  trouve  un  très  grand  nombre  d’Gbfervations  touchant  des  7na^\ 

/«ar^^zwdans  tous  fes  écrits,  mais  ils  font  particulièrement  recueuiliis  dans  le  livré 
des  aphorifmes ,  &  dans  trois  autres  livres  qui  ne  traitent  que  de  cette  matière  feulej 
les  Prénotiom ,  ou  les  Prognofli^ues  j  les  Prédirions  j  &  les  Prénotions  de  Cos,  Galien 
ne  veut  pas  que  les  deux  derniers  foient  d’Hippocrate,  parce  qu’ils  font  pleins 
de  fautes.  Il  ajoute  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  a  été  pris  des  deux  premiers ,  & 
des  livres  des  maladies  Epidémiques.  Cela  n’a  pas  empêché  que  plufieurs  favans, 
tant  anciens  que  modernes,  n’ayent  commenté  ces  mêmes  livres  &  n’en  ayent 
fait  beaucoup  d’eftime. 

Pour  pouvoir  conter  en  quelque  façon  fur  un  prognoftique ,  c’eft  à  dire, 
pour  pouvoir  dire  par  avance  que  telle  chofe  paroiffant ,  telle  autre  fuivra  né- 
ceffairement,  il  faut  l’avoir  remarqué  très-fouvent ,  fans  que  cela  ait  jamais- 
manqué,  ou  du  moins  rarement,'  une  feule  expérience  ,  ou  même  deux  ou 
trois  n’étant  pas  fuffifantes  pour  s’en  alTûrer.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
de  tous  les  prognoftiques  d’Hippocrate.  On  jugeroit  plûtôt  à  l’égard  de  quel¬ 
ques  uns,  que  ce  font  des  obfervations  faites  en  des  cas  finguliers ,  par  des 
gens  qui  remarquoient  exaâement  ce  qui  arrivoit  à  chaque  malade  depuis  le 
commencement  de  iâmaladie  jufqu’à  la  fin ,  &  qui  comparant  ce  qu’ils  avoient 
vû  les  premiers  jours  avec  ce  qui  fuivoit,-entiroientdes  confequènees bonnes 
ou  mauvaifes. 

C’eft  ce  que  Galien  tâche  d’infinuer,  îorfqu’il  dit  qu’une  partie  dé  cés  Prognofti¬ 
ques  a  été  tirée  des  livres  des  Epidémiques.  Il  fe  peut  que  quelcun  avant  voulu 
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Skcle  l'endre  favant  dans  l’art  de  prédire  le  fuccès  des  maladies,  il  a  crùquelemeil- 

xxxvj.  leur  moyen  de  réuffir>  c’étoit  d’examin»r  les  h  i  Hoir  es  des  maladies  rapportées 
parles  plus  habiles  maîtres,  &d’en  tirer  des  conféquences  qui  fiffent  à  fonbut- 
Ce  moyen  étoit  en  effet  très  bon  ;  mais  pour  n’êrre  pas  en  danger  de  fe  tromper» 
il  falloir  avoir  recueuilli  un  nombre  infini  d’obfervations  far  chaque  maladie  > 
pour  pouvoir  trouver  parmi  ce  grand  nombre  fuffifamment  de  cas  tout  fembla- 
bles  5  dans  chaque  efpece  de  maladie^  en  forte  qu’on  pût  dire  fûrement  j  lorfqus 
dans  une  tel'e  maladie  de  tels  fgnes paroijjfent ,  le  malade  meurt  j  ^  au  mitrairs 
lors  ep'on  en  ’voit  tels  autres i  le  malade  échappe.  Si  de’ vint  malades,  par  exem¬ 
ple,  qui  dans  des  fièvres  continues  ont  rendu  quelques  gouttes  de  fangpar  ienez,. 
ou  qui  n’ont  que  legerement  fué  par  la  tête,  ou  par  la  poitrine,  il  en  eft  mont 
quinze  ou  dix-huii;  j  &  fi  de  vint  qui  ont  faigné  abondamment,  &  fué  de  même 
par  tout  le  corps ,  il  en  efi:  réchappé  autant  qu’il  en  efl:  mort  des  autres,  on  peut 
eonclurre  en  général  que  le  premier  accident  eft  funefte,  &  le, fécond  de  bon 
augure.  Mais  il  n’y  a  pas  apparence  que  ceux  qui  ont  recueuilli  ces  prognofti- 
qués  J  (^particulièrement  les  prénotions  de  Cos ayent  toujours  attendu  d’avoir 
autant  d’exemples  de  chaque  cas  qu’ils  prc^ofent,  qu’il  en  auroit  fallu,  La  vie 
dè  l’homme  n’efi:  pas  affez  longue  pour  celaj  c’eft  ce  qu’Hippocrate  a  reconu 
lui-même,  comme  on  le  verra  ci-après.  L’avantage  que  cet  ancien  Médecin 
âvoit  à  cet  égard  c’eft  qu’il  pouv bit  fuppléer  au  défaut  de  fa  propre  expérience, 
en  fe  prévalant  de  celle  de  fes  prédecefTeurs  les  Afclépiades,  fuppofé  qu’ils  euflent 
été  gens  capables  de  faire  comme  il  faut  des  expériences ,,  ce;  quircft  fort  diffi¬ 
cile,  cqinmeHippocrate  le  reconoît  auffi.  Ce  grand  bomme  étoit  fi , fort  con- 
yaincü  de  cette  difficulté,  qu’il  n’en  lait  aucune  d’avoüei^u’ on  peut  aiféraent 
fe  tromper,  particulièrement  en. fait  de  prognoftiquej  I^s  prédt3idm dit-ilj. 
qîii  concernent  tes  maladies  aigues  Jont^jncertaines^,  ée  ton  ne  fauroit  Sre  au jufto  fi¬ 
le  malade  mourra,  du  slil  en  échappeta.  On  verradans  la  fuite  d’autres-preuves 
de  la  bonne. foi&  dekmodeliie  deeet  Auteur. -  -  7:  -  '..y;::  .i 

Ce  n’efi:  pas  feulement  de.tout  ce  qui  compofe  l’homme,  qu’il  tifokdes  in- , 
dicés  pour  conoître,  6c  pour  prévoir  les  maladies  6c  leurs  fuites.  Les  fonétions; 
naturelles,  les  adion's,  6c  lés  maniérés  de  chaque  particulier,  fes  geftes,  fes. 
coûtumes,  en  un  mot  toutes  les  circonftances  qui  regardent  ce  qui  arrive  foit 
avant,  foit  pendânt  une  maladie,  par  nôtre  faute  ou  par  celle  dlautrui,:par  la 
difpofîdon  intérieure  de  nôtre  corps,  ou  par  celle  où  fetrouventànôtre  égard,, 
îés- chofes  qui  fodt  hors  de  BOUS  i  tout  cela,  dis  -je,  fourniffoit  à  ce  Pere  dela 
Médecine  des  fi^s ,  fur  lesquels  il  jugeoit  de  l’état  où  ion  étoit  par  rapport  aux. 
maladies,  préfentes  ou  à  venir.  ■  - 

Lapfémiere  cnofe  qu’Hippocrate  confideroit,  furtout  lorfqu’ils’agifïbit  d’une 
maladie  aigue, /c’étoit  kvifageàxx  malade.  C’eft  unbpn  figne,  feloirlui,  pour 
un  malade,  çmvoir  le  vifage  d’un  homme  qui  fe  porte  bien,  6c  tel  que  le  ma¬ 
lade  lui- mêple Ta  dans  fà  knté.  ■  Autant  que  le  yikge  s’éloigne  de  cette  difpo- 
fition,  autant  y  a-t-il  à  proportion  de  danger.  Voici  la  deferiptionqu’ildonne 
du  yifage  d’un  .homme  mourant;  -^^and  un  malade ,  dit-il,,  a  le  nez  aigu,  les 
yeux  enfoncez,  les  temples  ereufer,  les  oreilles  froides  éi"  retirées,  la  peau  du  front 
dure,  tendue,  ^  feche',^la  couleur  du  vif  âge  tirant  fur  le  plombé,  onpeut  afiurer 
^üe  la  mort  efi  d  la  porte-.,  à  moins.,  ajoûte-t-il ,  que  le  malade  n  eut  été  épuijé  tout 
^■itn  coup  par  de  kt^ues-veides ,  ou  par  un  fins  dèVëntrë ,  ou  qidil  tP  eut  etélongtemps 
fans  manger.  Les  Médecins  ont  appellé  cela  ,  la  face  f  Hippocrate ,  pour  marquer 
que  l’on  tient  de  lui  cette  obfervation.  L.eslevrespe?idantes,  relâchées ,  froides 
fon  t  regardées  aüleuîs  par  cct  Auteur,  comme  une  confii'matiqn  du  prognnflique 
precedent,.  '  '  "  |b 
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II  tiroit  auCïi  des  indices  de  la  difpofition  àcs  yeux  en  particulier.  l^oxsSiecte 
qu’un  malade  ne  peut  pas  fupporter  la  lumière  ^  lors  qu’il  répand  des  larmes  xxxv^, 
^volontairement  j  -lors  qu’en  dormant  on  lui  voit  une  partie  du  blanc  des  yeux, 
à  moins  que  ce  ne  foit  fa  coûtume  de  dormir  ainfi,  ou  qu’il  n’ait  le  flus  de 
ventre  ,  ce  dernier  fîgne  eft  de  mauvais  augure  ,  &  les  précédons  marquent 
•auffi  la  même  chofe.  Les  yeux  ternis  font  pareillement  un  préfage  de  mort, 
ou  d’une  grande  foiblelfe.  Les  yeux  étincelans,  fixes,  &  hagards  marquent  le 
délire,  &  la  phrenéfie,  préfente  ou  prochaine.  Lors  que  le  malade  voit  quel¬ 
que  chofe  17  de  rouge  ,  ou  comme  des  étincelles  ,  ou  des  éclairs  qui  palfenc 
devant  fes  yeux,  on  doit  attendre  U7ie  hémorrhagie ,  ou  une  perte  de  fang,  & 
cela  arrive  fouvent  devant  les  crifes,  qui  doivent  fe  faire  par  cette  voye-ià. 

La  maniéré  dont  un  malade  Je  tient  couché  indique  auffi  quel  efl:  fon  état. 

Si  on  le  trouve  couché  fur  l’un  des  cotez,  le  col,  les  bras,  &  les  jambes  un 
peu  retirées  ,  ce  qui  efl:  la  pofture  d’un  homme  en  fanté  ,  cela  efl:  bon  j  au 
contraire  fi  un  m^ade  fe  tient  fur  le  dos  ,  les  bras  étendus  ,  &  les  jambes 
pendantes,  c’efl:  un  figne  de  grande  foibleflTe,  &  particulièrement  lors  que  le 
malade  glijje  ^  ou.  fe  laijfe  couler  emhas  du  côté  des  pieds  ,  ce  qui  marque  la  pe- 
faûteur  de  fon  corps  &  la  mort  prochaine.  Lors  qu’il  fe  couche  fur  le  ventre  y 
à  moins  que  ce  ne  foit  fa  coutume,  cela  indique  le  délire ,  ou  la  douleur  de 
ventre.  - 

-Quand  un  malade  de  fièvre»  ardente  18  continuellement 

mains  &  des  doits  y  &  lès:  porte  devant  fon  vifage  ou  devant  fes  yeux,  comme 
pour  ôter  quelque  chofe  qui  lui  paife  par  devant  i  ou  les  étend  fur  fon  lit  & 
fes  couvertures,  comme,  pour  chercher,  ou  pour  ôter  quelque  ordure,  ou  pour 
en  tirer  de  petits  flocons  de  laine,  tout  cela  efl:  figne  de  délire  &  de  mort. 

Entre  les  marques  du  délire  préfent  ou  prochain  ,  Hippocrate  met  encore 
celle-ci.  Lors  qu’un  malade  ,  Vi.%mx€Ù.ome.nx.  taciturne  y  coxvLxaoxicez parler 
plus  que  de  coutume-,  ou  lors  qu’un  grand  parleur  demeure  dans  le  fiknee y  ce 
changement  tient  lieu  d’une  efpece  de  rêverie  i  ou  il  fignifie  que  l’on  ne  tar¬ 
dera  pas  à  y  tomber. 

Le  trémoujfement ,  ou  le  trejfailkment  des  tendons  qui  font  au  poignet  préfage  auflS 
-le  délire. 

Quant  aux  differentes  fortes  de  délire  ,  nôtre  Auteur  craint  beaucoup,  plus 
celui  qui  roule  fur  des  fujets  lugubres  y  ouÇuxàts.{u]cxsterriMes  y  quecelui  donc 
la  matière  efl:  &  qui  efl:  accompagné  de//^z7Æ;î2rm>. 

La  retiration  fi-equente  ou  preffée  marque  la  douleur  que  le  malade  fouffre, 
ou  l’inflammation  des  parties  qui  font  au  deffus  du  diaphragme.  La  refpira- 
xxon  longue  y  ou  qui  prend  beaucoup  de  temps,  eft  une  marque  de  délire  j  mais 
la  refpiration  aifée  &  naturelle  eft  toûjours  d’un  très-bon  augure  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues.  Il  paroît  que  nôtre  auteur  s’attachoit  beaucoup  à  la  rejbiratimy 
çn  matière  àofignes^  par  le  foin  qu’il  prend  de  décrire  en  divers  endroits  tou- 
tfs  les  diverfes  maniérés  de  refpirer  d’un  malade  ;  la  refpiration  preffée  y  rare, 
grande ,  petite  ;  celle  qui  eft  grande  ou  longue  en  deherrs ,  c’eft  à  dire  dans  le  temps 
de  l’expiration  i  celle  qui  en:  petite  ou  courte  en  dedans  ,  c’eft  à  dire  lors  qu’on 
tire  fon  haleine;  celle  qui  eft  cormne  doublée  &c.  ^ 
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Siècle  Les  veilles  continuelles ,  dans  les  maladies  aigues  3  marquent  ou  la  douleur  pre- 
fcxxvj.  fenEe3  ou  le  délire  prochain. 

Tous  les  excrêmenst  de  quelque  nature  qu’ils  foient  qui  fortent  du  corps  de 
l’homme,  fourniflent  auflî  à  Hippocrate  des  fignes fur lefquels il  contoit beau¬ 
coup.  Il  ne  faifoit  point  de  difficulté  d’examiner  l’urine  ,  la  matière  fécale, 
les  vents,  la  fueur,  les  crachats,  la  falive,  la  morve  ,  les  larmes,  les  ordu¬ 
res  des  oreilles,  le  pus  des  ulcérés  &c.  comme  des  chofes  d’où  il  tiroit  lesfi- 
gnes  les  plus  certains  de  la  difpofition  des  humeurs. 

Mais  il  ne  faut  pas,  pour  cela  ,  croire  ce  que  dit  19  un  auteur  moderne; 
qu’Hippocrate  étoit  ü  ardent  à  rechercher  les  occafions  de  s’inftruire  dans  fa  pro- 
feffion,  qu’il  n’avoit  point  de  honte  de  goûter  même  des  excrémens.  Siqueicun 
a  écrit  cela  avant  cet  auteur,  ce  ne  peut  être  que  quelque  plaifant,  qui,  pour 
tourner  ce  grand  Médecin  en  ridicule,  luiaappliquérépithetequ’Ariftophane 
donne  à  Efculape,  &  que  nous  avons  rapportée  dans  le  premier  livre.  C’eft 
ce  que  l’auteur  que  nous  avons  cité  femble  reconoître ,  lors  qu’il  ajoute ,  cpe 
autres  attribuent  la  même  chofe  à  Efculape.  . 

A  la  vérité  Hippocrate  examinoit  toutes  ces  chofcs3  par  rapportaleurs^-»;?,- 
//'rez,  c’eil  àdire,  à  leur  ro»/e»r,  zïem  odeur  ^  confifience  >  aux  matières 

étrangères  o\x  extraordinaires  cpii  s’y  rencontrent ,  à  leur  chaleur. ,  klenxfroidy 
à  leur  acreté  &c.  auffi  bien  que  par  rapport  a  leur  quantité,  aux  lieux  déoiielles 
-firtent,  temps  de- leur  fejour ,  à  la.  manierez  &  autres  circonflances  de  Jeur 
fortie.  On  ne  peut  pas  même  nier  qu’il  n’y  eût -quelques-unes  des  matières 
dont  on  a  parlé,  desquelles  il  jugeoit  par  le  ^0»/ qu’elles  ont;  mais  ilcontoit, 
à  cet  égard,  fur  le  goût  du  malade  &  non  fur  le  lien.  Il  tiroit, -  par  exemple, 
de  certains  indices  des  ao  crachats  Jalez  ou  doux  ;  icdtla  fueur  ,  ou  des  lar~ 
mes,  ou  des  excremens  du  nez  ,  qui  ont  de  la  falure  ,  ou  de  l'aigreur:  :^  Il  n’y  a 
que  l’eflài  de  21  la  cire  des  oreilles ,  qui  eft,  félon  lui ,  douce  dans  les  mourans, 
ou  dans  ceux  qui  doivent  mourir  de  quelque  maladie  ,  &  amere  dans  ceux  qui 
en  doivent  échapper.;  il  n’y  as  dis-je;  que  cet  effai  qui  femble  ne  pouvoir  être 
fait  par  le  malade  dans  l’état  où  il  le  fuppofe;  mais  rien  n’empêche  que  le  Mé¬ 
decin,  qui  jugera  cela  important,  ne  puifle  le  faire  faire  par  ceux  que  le  ma¬ 
lade  touche  de  près ,  ou  par  ces  fortes  de  perfonnes ,  qu’on  employé  tous  les  jours 
aux  plus  vils  offices. 

Il  y  a  un  autre  paflage  où  Hippocrate  parlant  des  excrémens  du  ventre ,  dit 
qu’ils  font  22  comme  falez  en  de  certains  cas.  .  Il  y  a  auffi  un  endroit  où  iifait 
mention  d’une  efpece  de  fièvre  ,  qu’il  appelle  falée.  Sur  quoi  Galien  remar¬ 
que  ,  qu’encore  que  la  falure  fe  découvre  ordinairement  par  le  goût  &  non  pas 
au  &  au  fentiment,  non  du  malade,  mais  du  Médecin,  qui,  en  lui 

tâtant  le  pouls,  fent  quelque  chofe  de  rude  ,  ou  qui  le  picque  ,  comme  s’il 
touchoit  de  la  chair  falée  ou  qui  eût  trempé  dans  de  la  faumure.  Je  crois  qu’on 
peut  en  effet  juger  de  certaine  efpece  de  ikhxxQ le  toucher ,  &  que  celle  des 
excrémens  dont  il  eft  parié  au  premier  paffage  qu’on  a  cité  ,  peut  fe  conoître 
par  la  maniéré  dont  ils  picquent  l’anus,  à  leur  fortie  ;  ,  mais  en  ce  cas  c’eft  le 
malade,  &  non  pas  le  Médecin,  qui  en  juge.- 

Entre 
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Entre  tous  les  excréraens  ^  f  urine  &  la  matière  fécale  font  ce  qui  fourniffoit  SUcïe^ 
à  Hippocrate  le  plus  de  lignes  j  par  rapport  à  prefque  toutes  les  maladies,  xxxvj; 
Voici  ce  qu’il  dit  de  plus  remarquable  touchant  l’urine.  La  meilleure  urine 
d’un  malade  eft,  félon  lui ,  celle  dont  le  fédment>  c’eft  à  dire,  la  crejfe  ou  ce 
qui  'va  au  fond»  eft  blanc,  doux  au  manier,  &  égal.  L’urine  continuant  d’être 
celle  pendant  tout  le  temps  qu’on  eft  malade,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  ju¬ 
gée,  on  ne  court  aucun  danger ,  &  l’on  eft  tôt  guéri.  C’eft  ce  qu’Hippocra- 
te  appelloit  une  urine  cuite,  ou  qui  marque  la  coétion  des  humeurs.  Il  remar-' 
quoit  que  cette  coétion  ne  paroît  fouvent  bien  entière  que  dans  les  jours  de 
crife  qui  terminent  heureufement  la  maladie.  23.  Il  faut,  difoit-il,  comparer 
l’urine  avec  le  ^us  qui  fort  des  ulcérés.  Comme  le  pus  qui  eft  blanc  &  qui  a  les 
qualitez  du  fédiment  de  l’urine,  dont  on  vient  de  parler; ,  eft  une  marque  qu© 
l’ulcere  eft  fur  le  point  de  fe  guérir j  au  lieu  que  le  puSquieft  24  clair,  d’une 
couleur  autre  que  blanche,,  &  de  mauvaife  odeur  ,  eft  un  figne  que  i’ulcere 
eft  malin,  &  par  corfféquent  dé  difficile  guérifon;  de  même  les  urines,  qui 
font  femblables  à  celle  qu’on  a  décrite,  font  les  feules  qui  foient  bonnes  j  tou¬ 
tes  les  autres  font  mauvaifes,  ôr  ne  different  entr’elles ,  à  cet  égard,  que  du 
plus  au  moins.  Les  premières  ne  paroiffent  que  lors  que  la  Nature  a 
furmonté  la  maladie ,  &  elles  font  un  indice  de  la  codion  des  humeurs,  fans 
laquelle  il  n’y  a  point  de  guérifon  fûre  à  efperer,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
devant,  Les  dernieres,  au  contraire  ,  fe  rendent  tant  que  la  crudité  fubfifte, 
ou  que  les  humeurs  ne  font  pas  encore  cuites.  Entre  les  urines  de  cette  der¬ 
nière  forte  les  meilleures  font  les  rougeâtres,  dont  le  fédiment  eft  ôe  égaly 
celles-ci  marquent  que  la  maladie  fera  un  peu  longue,  mais  fans  péril.  Les 
plus  mauvaifes  font  celles  qui  ont  une  couleur /ofr  rouge  ,  qui  font  en  même 
temps  claires  &  [ans  fédiment,  ou  confufes  &  troubles  en  les  rendant.^ 

Les  urines  ont  auffi  quelquefois  un  certain  25  nuage  ,  qui  ^^fuif  endu  dans 
le  vaiffeau  où  on  les  a  reçues.  Plus  ce  nuage  s’élève  ou  s’éloigne  du  fond,  ou 
de  la  couleur  que  l’on  a  marquée  en  parlant  du  fédiment,  plus  il  y  a  de  cru¬ 
dité. 

Celles  qui  font  blanches  &  claires  comme  de  Veau  marquent  auffi  une  grande 
crudité,  &  quelquefois  un  tranffert  de  la  bile  au  cerveau.  Celles  qui  font  jau~ 
nés  ou  roujfes  marquent  V abondance  de  la  bile.  Celles  qui  font  noires  font  les  plus 
mauvaifes,  pardculierémeiit  ft  elles  font  de  mauvaije  odeur ,  &  qu’elles  foient 
ou  tout  â  fait  é^ai^es,  ou  tout  a  fait  claires.  Celles  dont  le  fédirriçut  eft  fera- 
blable  à  de  la  farine  grojfere ,  ou  à  du  fin  ,  ou  à  de  p>etites  lames  ,  on  écailles , 
font  auffi  de  mauvais  augure  ,  for  tout  les  dernieres  j  &  6n  juge  par  là  de  la 
mauvaife  difpofition  de  la  veffie  ou  des  reins.  graiffe  ,  qui  fumage  quel¬ 
quefois  fur  les  urines,  &  qui  forme  comme  une  toile d araignée ,  indique  lacon- 
fomption  des  chairs  &  des  parties  folides.  L’effufion  d’une  grande  quantité du~ 
rine  eft  un  ligne  de  crife,  ou  fait  une  efpéce  de  crife, 

;  Il  faut  enfin  remarquer  qu’Hippocrate  comparoit  la  difpofition  à&lalangue% 
celle  des  Ceftàdirequelâ  langucérantj^aa^,  par  exemple,  &  chargéede 
hile,  l’urine  doit  être -de  la  même  couleur  ^  &  au  concraireque  la  langue  étant 
^vermeille  &  humide „  l’urine  eft  pareillement  d’une  couleur  naturelle. 

La 
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$îscle  ^  matière  fécale ,  qui  eft  molle ,  rouffe,  qui  a  de  la  confiftence,  &  n’eft 

xxocvf  pag  d’une  puanteur  extraordinaire,  qui  répond  à  la  quantité  de  ce  qu’on  a  pris, 

&  que  l’on  rend  aux  heures  accoûtumées  eft  la  meilleure  de  toutes.  Elle  doit 
auiïi  devenir  plus  épaiffe  lors  que  la  maladie  eft  prête  a  être  jugée,  &  l’on  doit 
prendre  à  bon  augure  qu’il  forte  en  même  temps  des  ronds  &  longs.  Que 
fl  la  matière  eft  liquide,  elle  peut  apporter  du  foulagement,  pour vû  qu’elle  ne 
fafl’e  pas  beaucoup  de  bruit  en  iortant,  &  qu’on  ne  la  rende  pas  en  petitequan- 
tité  &  trop  fréquemment,  ou  en  fi  grande  abondance  &fi  fouvent  quelema> 
lade  tombé  en  défaillance.  Toute  matière  aqueufe,  blanche,  d’un  verd  pâle, 
rouge,  écumeufe,  gluante,  eft  mauvaife.  La  noire,  celle  qui  eft  comme  dé 
la  graiife ,  la  livide ,  celle  qui  eft  de  couleur  de  vert  de  gris,  font  les  plus  fu- 
neftes.  Celle  qui  eft  purement  noire,  &qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  déchargé 
de  la  bile  noire  i  eft  toujours  d’un  très-mauvais  augure  i  cette  humeur,  de  quel¬ 
que  côté  qu’elle  forte,  ne  paroiflant  jamais  qu’elle  ne  marque  le  mauvais  état 
où  Ce  trouvent  les  eiitrailles.  La  matière  qui  eft  de  divejrfes  couleurs,  marque 
la  longueur  de  la  maladie,  &  qu’il  y  aura  en  même  temps  du  danger.  Hippo¬ 
crate  met  au  même  rang  là  matière ,  qui  eft  bilieufe  ou  jaune  &  mêlée  de  fangj 
celle  qui  eft  verte  &  noire,-  celle  qui  eft  comme  dé  la  raclure  de  boyaux.  Il  re- 
gardôitauffiles  felles,'  qui  ne  contenoient  que  de  la  bile  pure,  ou  de  la  pituite 
toute  feule,  comme  mauvaifes, 

,  Les  matières,  que  l’on  rend  ^ar  le  vomijfement ,  doivent  être  mêlées  de  bile  & 
de  pituite.  Celles,  oùl’on  hé  découvre  que  l’une  dé  ces  humeurs  feulé,  font  plus 
mauvaifes.  Les.noirês,  leslivides,  lés  vertes,  ou  de  couleur  dé  pourreau, 
font  funeftés.  Celles  qui  fentent  fort  mauvais ,  le  font  aufli  ;  &  lors  qu’elles 
font  en  même  temps  livides ,  ' la  mort  n’eft  pas  loin.  Le  vomiflement  defang 
eft  très-fouyent  mortel. 

Les  crachats ,  qui  foulagent  dans  les  maladies  du  poum.on  &  dans  lespleu- 
réfies,  font  ceuxqui  fortent  aifément  &  promtement  ;  &  il  eft  bon  qu’ils  foient 
d’abord  mêlez  de  beaucoup  de  jaune  i  mais  s’ils  paroiifent  de  cette  même  cou¬ 
leur,  ou  qu’ils  foient  roux,  longtemps  après  lé  commencement  du  mal,  ou 
qu’ils  ayent  de  lafalure  ,  ôc  dei’acreté,  &  qu’ils  caufent une  grande  toux,  ils 
ne  font  pas  bons.  Les  crachats  purement  jaunes  font  mauvais ,  &  ceux  qui  font 
blancs,  gluans,  &  écumeux,  ne  foulagentpoint.  La  blancheur  eft  bien  aufïi  une 
marque  de  coftion  à  l’égard  des  crachats,  mais  il  ne  faut  point  qu’il  y  ait  de  vif- 
cofité,  ni  qu’ils  foient  ou  trop  épais,  ou  trop  clairs.  On  peut /aire  le  même 
jugement  dés  excremens  dûnez ,  par  rapportàla  coétion,  &  à  la  crudité.'  Les  cra- 
châtsnoirs,  ou  verds,  ourougés,  font  très-fâcheux.  Dans, les  inflammations 
de  poumon ,  les  crachats  mêlez  de  bile  &  defang  font  de  bon  augiire,  s’ils pa- 
roiffent  au  commencement  j  maisils  font  mauvais  s’ils  ne  viennent qu’environ 
le  feptiéme  jour.  Mais  le  plus  mauvais  de  tous  lès  Agnes,  dans  les  mêmes  ma¬ 
ladies,  c’eft  quand  les  crachats  font  retenus,  &  que  la  trop  grande  quantité' 
de  matière  qui  fe  préfente  pour  fortir  par  cette  voye,  caufe  0®  bouillon¬ 
nement,  ou  un  râlement ,  dans  lé  goflef  ou  dans  la  poitrine.  Le  crachement 
de  fang  eft  fuivi  du  crachement  de  pus,  d’où  s’enfuit  la  phthifle,  &  enfin  la 
mort. 

La  bonne  eft  celle  qui  vient  dans  un  jour  de  crife,  &  qui  eft  abondan¬ 
te  &  univerfelle,  ou  qui  vient  de  toutes  les  parties  du  corps  en  même  temps, 
ôt  qui  emporte  la  fièvre.  La  fueur  froide  eft  mauvaife,  fur  tout  dans  les  fiè¬ 
vres  aigues,  car  dans  les  autres  elle  marque  feulement  de  la  longueur.  Lors 
qu’on  ne  fue  que  par  la  tête  Sç  par  le  col,  c’eft  un  fîgne  que  la  maladie  fera 

longue 
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longue  &  perilieufe.  E ne  legere  fueur ,  ou  moiteur  ,  de  quelque  partie  com-  s'edt 
me  de  la  tête,  ou  de  la  poitrine,  ne  foulage  point,  mais  elle  marque  lé fîege 
ùu  mal ,  ou  la  foiblefife  de  la  partie.  Hippocrate  appelle  cette  cfpece  de  fueur 
é^hidrofe. 

Pendant  qu’il  s’amafïè,  ou  qu’il  le  fait  du  pus  en  quelque  partie ,  on  fent  de  la 
douleur,  &  la  fièvre  ne  cefle  point  ;  mais  dés  que  le  pus  eft  formé  ou  cuit ,  la  dou¬ 
leur  &  la  fièvre  cefTent.  On  avû  ci-defïus  les  qualités  du  bon  àc  du  mauvais  pus, 
lors  qu’on  a  parié  de  celles  de  l’urine.  ,  '  ^ 

Les  hypochmdres^le  ventre,  en  général,  doivent  toujours  être  mous  & 
égaux,  tant  du  côté  droit  que  du  côté.gauche  &  par  tout  ailleurs.  Lors  qu’il 
y  a  de  la  dureté ,  ou  de  l’inégalité,  de  la  chaleur,  &  de  l’élévation,  ouqu’oa 
ne  peut  iôuffrir  qu’on  touche  ces  parties ,  c’eft  une  marque  de  la  mau- 
vaife  difpolition  des  entrailles  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  de  l’inflammation  exté¬ 
rieurement. 

Hippocrateexaminoitauffi  l’état  du  pouls,  on  àMhattement  des  arter es.  Il  eft 
même,  félon  la -remarque  de  Galien ,  le  premier  des  Médecins  conus  qui  ait 
employé  le  mot  de  27  pouls  dans  le  fens  où  on  le  prend  ordinairement,  c’eft 
à  dire ,  pour  le  battement  naturel  ér  ordinaire  des  arteres.  Car  il  faut  favoir  que 
les  anciens  Médecins  ,  &  Hippocrate  lui-même  entendoient  la  plufpart  du 
temps  par  ce  mot  lapulfation  extraordinaire-,  ou  le  battement  violent  tÿd  on  fent 
^  qu’on  apperçoit  dans  une  partie  enflammée ,  fans  y  porter  meme  les  doits. 

Mais  le  même  Galien-,  qui  rend  ce  témoignage  a  Hippocrate  ,  nelaiffepas 
de  remarquer  en  un  autre  endroit,  que  la  matière  du  pouls  eft-  la  feule  de  tou¬ 
te  la  Médecine  à  quoi  cet  ancien  Médecin  n’a  prefque  pas  touché.  28  Quelques 
auteurs  Grecs  plus  modernes  que  Galien,  ont  fait  aufli  la  même  remarque. 

On  peut  neanmoins  recueuiilir  des  écrits  d’Hippocrate  divers  préceptes,  fur  ce 
fujet  ;  comme  lors  qu’il  dit  29  que  dans  les  fièvres  très-aigues ,  le  pouls  efi  très 
fréquent <ir  très-grand:,  &  lors  qu’il  fait  mention,,  dans  le  même  endroit,  des 
■  poub  trembîans ,  qîii  battentiavec  lenteur Sc  lors  qu’il  obferve,  en  pariant 
des  pertes  blanches  des  femroes|  que  le  pouls  quifrappe  légèrement  ét  languiffam- 
ment  les  doits,  efi  un  flgne  de  mort  prochaine.  De  même  dans  les  prénotions  de  Cos, 
il  remarque,  que  les  léthargiques  ont  le  pouls  lent  ét  tardif.  Il  die  encore  30  en 
un  autre  lieu,'  que  celui  de  qui  la  veine  {ç:Ç&'ià.uo,l’zxtcré)  du  côude,  bat,  efi 
prêt  d  entrer  en  fureur’,  ou  bien  que  défi  une  perfomeextremsment  colere. 

Ges  citations -font  voir  qu’ Hippocrate  n’a  pas  êntieretnent  ignoré  les  fignes 
qu’on  tire  du  pouls  j  mais  il  faut  avoüer  que  s’il  a  donné  quelques  préceptes  fur 
ce  fujet ,  ils  font  en  petit  nombre ,  au  prix  de  ceux  qu’il  donne  avec  tant 
d’exaclitude  ôcfouventplus  d’une  fois  concernant  tous- les- autres  fignesy  &  il 
ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’il  en  ait  fait  lui-même  aucun  ufage,  ou  qu’il  air  ré¬ 
duit  fes  préceptes  en  pratique.  On  ne  trouvedu  moins  prefque-rien  fur  ce  fujet 
dans  fes  livres  des  maladies  iEpidémiques ,  que  les  deux  palTagcs  qu’on  a  citez, 
quoi  que  ces  livres  fbient  une  efpecedejournaU  o-àûl  rapporte  un  grandnom- 

7 art.  I.  V  -  jjj-g 
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^gflg  bre  d’hiftoires  de  maladies  qu’il  a  traitées.  Et  il  eft  furprenant  qu’étant  d’aiî* 
xxxvj.  leurs  fl  exact  à  obferver ,  jufqu’aux  moindres  fignes,  &  jufqu’aux  plus  legeres. 
drconftances  d’une  malaclie,  il  ne  nous  dife  rien  de  l’état  du  pouls  de  fe^ma- 
lades.  A  quoi  peut- on  juger  qu’il  conoiflbic  s’ils  avoient  de  la  fièvre,  ou  non? 
ou  qu’il  diftinguoit  les  divers  degrex  de  cette  fièvre ,  ne  parlant  point  du  pouls? 
31  11  y  a  de  l’apparence  qu’il  ne  s’arrêcoit  pas  beaucoup  à  ce  figne,  je  veux 
dire  à  celui  que  fournit  le  pouls.  32  Peut-être  que  les  divers  degrexde  la  chaleur 
oudu/mfl^quefoufiFxentîesfébricitans,  o\i  leur  m^uiéîude  plus  ou  moins  grande» 
êc  psnicülieremcnt  leur  manier  e  derefpirer,  qu’il  obferve  à  l’ordinaire  avec  foin, 
écoit  ce  qu’il  croyoit  de  plus  important  à  examiner ,  ou  même  ce  qui  lui  apprenoit 
s’ils  avoient  de  la  fièvre,  ou  s’ils  en  écoient  exempts,  &ficettefiévreétoitcqnfi- 
derable,  ou  de  peu  d’importance. 

On  auroit  bien  des  remarques  à  joindre  aux  précédentes,  fil’onvouloit 
épuifer  la  matière  des  Jignes.  Ceux  qu’on  a  touchez  regardent  particulièrement' 
le  prognofiique.  On  pariera  des  autres,  qui  fervent  ï  dipnguer  &  à  conohrs 
les  maladies,  lors  qu’on  examinera  ces  maladies  chacune  en  particulier. 

•  '  Si  Hippocrate  rencontroitjufte  dans  fesprognoftiques»  c’étoit  un  effet  de  fon 
jugement,  de  fon  exaétitude,  &  de  l’attention  particulière  qu’il  faifoit  à  cha? 
que  cas  qui  fe  prélentoit  ;  ce  qui  a  fait  dire  avec  j  uftice  à  Galien ,  3  3  quHîppocra.^ 
te  a.  été  le  plus fotgneux  ér  le  plus  exaB  de  tous  les  Médecins.  L’application  à  obferver 
tout  ce  qui  arrive  à  un  raaladefemble  tellementavoir  étédefôn  caractère,  qu’on 
ne  voit  pas  que  tout  Philofophe  qu’il  étoit>  il  fefoit  à  peuprès  autant  arrêté  àrai- 
fonner  furies  accidens, des  maladies,- comme  aies  rapporter  fidèlement.  Il  fe 
contentoicdebien  remarquer  quels  étoient  ces  accidens,  pour  diftinguer  par  là 
lesmaîadies,  &  pour  juger  de  l’ifTue  de  celles  qu’il  traitoit  aéfeuellement,  enles 
comparant  avec  des  femblables  qu’ilavoiteiks  auparavant  en  main;  &  il  ne  fe 
mettoit ,  pour  l’ordinaire ,  nullement  en  peine  de  rendre  raifon  pourquoi  telle 
■  ehofearrivantjtelleautrenemanquoitpasde.fuivre.  Les  ,  qui  étoient 

une  Seéle  de  Médecins  qui  s’éleva  après  lui,  &  dont  on  parlera  34  ci-après, 
difputoientpar  cette- raifon  aux  Médecins  Dogmatiques  ou  UaifonnanSi ,  l’avantage 
d’avoi^e#(^d^  Médecine  de  leur  côté;  caries  premiers,  prétendoient  que 
ia^j^^ode^é^ippocrate  n’a  voit  point  été  differente  de  la  leur,  ôtilsleregar- 
comme  un  des  auteurs  de  leur  Seéce. 

^^^i/^GalieH  a  eu  quelque  raifon  de  fe  récrier  contr’eux  à  çefujet.  Il  n’y  a  pas  de  doute 
^a‘Hippocraten’aitraifonné,&  même  quelquefois.philofophé  dansfa  profeffion^ 

comme 


51  Voyez,  ci-après,  Part.  a.  liv,  ^.feS.  z.  chap.  4.  ce  que  dirCelfe  furie-pouls,  ou  fur 
les  fignes  que  l’on  en  tire, 

gz  Gariopontus  remarque  qu’Hippocrate ,  &  les  autres  Médecins  de  cestemps-l^, 
^'avoient  point  d’autre  ligne  pour  conoîîre  la  fièvre,  que  la  chaleur  plus  grande  qu’elle 
n’eft  dans  l’état  naturel î  Mutaûo  enimpulfâs,  dit  cet  auteur,  feèricuU  fignum  conféra 
fed  fecuncium  Veterts  non.  Hippocrates  inim ,  ^  Eugenius ,  &•  Vhiftonicus  fdum  fervorem- 
naturalesn  moderathnem  txcedentem  fignum  febrium  pofuerunt.  de  ftbrib.  cap.  7. 

53  Stephanus  Athénien  dît  que  du  teinps  d'Hippocrate  on  n’entendoit  pas  encore  bien 
la  maniéré  d’examiner  le  pouls  j  &  que  ce  n’étoit  pas  par  le  moyen  du  pouls  ,  que-  l’on 
difcernoit  s’il  y  avoir  delà  fièvre  (%non;  mais  en  mettant  la  main  fur  diverfes  parties 
ia  corps,  particulièrement -for  la  poitrine,  qui  efi  k  domicile  du  cseur,  la  fièvre  étant 
une  affeâien  du  cœur.  Paragraph.  ig. 

Î4  Part.  Z:  h-<j,  a. 
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comme  on  l’a  vû  ci-levant.  Mais  les  Empiriques  n’auroient  pas  eu  tort  s’ils  Sieele 
avoient  dit  fitnplement  que  la  Philofophie  d’Hippocrate  n’eft  pas  ce  qu’il  a  de  xxxvj, 
meilleur  j  &  qu’ils  préferoient  les  defcriptions  toutes  nues  qu’il  donne  des  mala¬ 
dies  &  de  leurs  accidens,  &fes  préceptes  ou  fiâ  remarques  fur  la  maniéré  de  les 
traiter,  à  tous  les  raifonnemens  qu’on  trouve  d’ailieurs  dans  fes  ouvrages,  furies 
caufes  de  cesmêmes  maladies.  Ileftfûr,  dumoins,  quec’eft  principalement  par 
ceteiidroit,  je  veux  dire  par  celui  que  les  Empiriques  dévoient  regarder  comme 
le  plus  avantageux,  qtf  Hippocratearendufa  Médecinerecommandableà  lapof- 
téricé.  C’eft  par  là  qu’il  s’ell:  fait  admirer  même  de  ceux,  qui  ne  convenoient  pas 
d’ailleurs  de  fes  principes ,  comme  onl’a  déjà  remarqué,  &  comme  on  le  verra 
dans  lafuite.  Onpeutajoûter queles livresd’Hippocrate,quife)ntiesplusraifon- 
nez  ou  qui  contiennent  le  plus  de  Philofophie ,  font  ceux  qu’on  a  attribuez  à  d’au¬ 
tres  auteurs;  comme  le  livre,  la  nature  de  l'homme-^  celui,  ds  la  nature  de 
Versant',  celui,  desvents-^  le.premier,/^ quelques  autres.  L’au¬ 
teur  duHvre  intitulé ,  de  fuhfiguratione  Émpirka ,  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Ga- 

lien ,  aeu  une  femblable  penfee,  lors  qu’M  dit,  que  fi  Hippocratesfeftacquis, 

„  au  j  ugement  de  toute  la  poftérité ,  une  gloire  pareille  à  celle  d’Efcuiape  ;  ça  été 
,,  parce  qu’il  guériffoitdes  luxations,  des  fradures ,  &des  ulcérés  que  d’autres  ne 
5,  favoient  pas  guérir;  &  qu’ils  difoit  par  avance  ce  qui  devoit  arriver  à  un  mala- 
„  de,  ou  ce  qui  lui  étoit  déjà  arrivé,  fans  que  perfonnel’cn  eût  inftruit;  &non 
„  pas  pour  avoir  corn pofé  de  grands  livres,  ou  fait  des  raifonnements  a  perte 
„  de  vüe. 

Au  refte  il  faut  ici  remarquer  que  l’habileté  d’Hippocrate,  &  des  Médecins 
qui  font  venus  après  lui,  ôc  qui  l’ont  imité  par  rapport  au  prognofiique,  a  fait 
que  le  peuple,  qui  ne  fa  voit  pas  juiques  où  pouvoir  s’étendre  leur  conoiiTance 
à  cet  égard,  les  a  regardez  comme  des  devins,  &  a  exigé  d’eux  des  chofes  qui 
étoient  au  defîus  de  leurs  forces.  .Quelques-uns  de  ces  Médecins  ont  été  bien 
aifes  d’entretenir  le  vulgaire  dans  cette  opinion,  pour  leprofit  qu’ils  ont  efperé 
d’en  tirer;  puis  que  le  peuple  ^  ontd's  dit,  w*#  étre^trompé,  quHl  le  fait. 

Ce  qui  oblige  encore  aujourd’hui  divers  Médecins  à  fuivre  cette  maxime  peu 
charitable  &  peu  honéte,  c’eft  qu’on  remarque  en  effet  que  le  monde  veut 
être  trompé;  &  que  l’on  voit  fouvent  des  Médecins,  qui  croyans  avoir  d’ail¬ 
leurs  de  quoi  fatisfaire  des  malades  raifonnables,  ne  veulent  pas  faire  les  devins 
ni  les  charlatans  ,  font  ceux  qui  ont  le  moins  d’employ  î  ou  que  l’on  quitte. 

Et  pour  qui  ks  quitte-t-on  pour  s’adreffer  à  des  mifërables,  qui  quelquefois 
ne  ikyent  ni  lire  ni  écrire;  &  qu’on  va  chercher  bien  loin,  pour  apprendre 
d’eux,  ferla  yüe  d’un  verre  d’urine,  des  nouvelles  d’une  maladie  qu’ils  ne  co- 
noîtroient-point  quand  même  ils  verroient  le  malade.  Lors  qu’on  parle  ici  du 
peuple,  on  ne  yeut  pas  marquer  fimpkment  ce  qu’on  .appelle  la  lie.  Le  peu- 
ple  ,  ou  le  vulgaire  do^nt  on  entend  parler  eft  également  répandu  dans  toutes  les 
conditions,  éc/ait  toujours  le  plus  grand  nombre  dans  toutes  les  Societez.  II 
arrive  même,  je  ne  fai  pourquoi,  que  des  gens  qui  ontd’ailleurs  delà  pénétra¬ 
tion  &  du  bon  fens,  &  qui  font  très- en  tendus  en  d’autres  matières,  ferablent 
s’être  défaits  de  tout  leur  fàvoir  &  de  tout  leur  jugement  quand  il  s’agit  de 
ces  prétendus  devins,  pour  qui  ils  ont  autant  d’empreffement,  que  le  moindre  du 
peuple. 

Pour  revenir  à  Hippocrate,  c’eft  une  chofe  remarquable,  &  qui  releve  ce 
beaucoup fcn  mérite,  qu’ayant  vkcudansun  temps  où  la  Médecine  étoit,  com¬ 
me  on  l’a  vû  ,  toute  fuperftitieufe ,  il  ne  fe  foit  point  iailTé  entraîner  au  tor¬ 
rent.  Ni  fes  taiibnnemens,  ni  fes  obfervations,  ni  fes  remedes  ne  fe  fentent 
V  2  nullement 
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iieele  nullement  de  cçtte  foibleffe  qui  avoit  été  jufqu’alars  fi  generale,  &  qui  a  étg 

xx.^vj-  encore  fi  commune  depuis,  même  parmi plufieurs  Médecins.  On  ne  void  point 
non  plus  que  les  prognoâiques  d’Hippocrate  ayent  d’autre  fondement,  que  les 
ehofes  purement  naturelles.  Ilefi:  vrai  que  dans  fon  livre  és  Jonges ,  il  parle  de 
quelques  cérémonies,  ou  de  quelques  fàcrifices,  qu’on  devoit  faire  à  certaines 
OiviniteT.,  félon  la  nature  des  fonges  qu’on  avoit  faits  j  mais  cetoit  là  des  de- 
voirs  auxquels  fa  religion  enpgeoit  néceffairement.  Son  bon  fens  paroît  d’ail¬ 
leurs  en  ce  que,  dans  le  même  livre,  il  rend raifon^s fonges,.  parles  ehofes 
que  l’on  a  faites,  ou  que  l’on  a  dites  le  jour,-  ou  il  en  tire  des  conféquences 
pour  juger  de  l’état  auquel  fe  trouve  le  corps,  félon  qu’il  eft  chargé  de 
bile,  de  phlegmes,  de  fang,  6cc.  ce  qu’d  inféré  des  fujets  fur  quoi  roulent  ley 
differens  fonges ,  &  des  circonftances  qui  accompagnent  ces  mêmes  fonges. 
On  dira  encore  un  mot  de  l’éloignement  qu’il  avoit  pour  la  fuperlîition  en 
fait  de  remedes ,  lors  qu’on  en  fera  à  fa  pratique. 


C  H  A  P  I  T  R  E  VIL 


aî^Hîppmm  a  cornes  \  -nommées  y  ok  ' 

'  '  '  décrites.  \  - 

T  Es  maladies  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  peu? 
JLj  vent  fè  réduire  fous  cinq  eJaJfes  differentes.  La  première  eft  des  Mala? 
9,  dies  dont  les  noms  n’ont  point  changé  ,  &  qui  ont  toujours  été  conues  de-î 
„  puis  par  les  Médecins  .Grecs,  feus  les  ipêmes:  noms.j.  &  parles,  mêmes  iî- 
9,  gnespar  léfquels  cet  ^  ancien  Médecin  les  diftingue.  Xï^ttè  première  ..claffe 
eft  la  plus  confiderable>  &  contient  elle  feule  un  beaucoup  plus  gmnd  noni.^ 
bre  de  maladies,  que  les  quatrefuivantes  jointesenfemble.  La  fécondé  renferme 
3,  celles  qui  n’ont  pas  confervé  leurs  noms,  quoi  qu’on  les  ait  reconues  par 
J,  les  accidens  qu’Hippocrate  leur  a  attribuez..  Je  mets  dans  la  troîfiéme  queh 
„  ques  malaSes  n’a  point  nommées,  mais  qu’il  a  Amplement  décrites^ 
ti  érdans  la  quatrième  ÿ  eelks  qm  bien  que  nommées  &  décrites Æxaétement 
,i  dansdes  ouvrages'^’onrlui  attribue  ,  n’ont  cependaiit  point  été;reconues 
ÿ,:  depuis  ce  tempsdà,  ni  par  leurs  noms  qui  n’ontplus  été  en  ùfàge, :  nfpas 
,i  les  deferiptions  que  l’auteur  en  donne.  La  cinquième  enfin,  efi  de  celles  cpx 
3,  ont  des  noms  qu’on  ne  reconoît  plus,  &  qui  en  même  temps  ne  font  point 
5,  décrites ,  ce  qui  fait  qu’onm’en  peut  prefque  rien  dire- que  par  conjec- 
3, -turc.,  .  .  : 

.  -  -  CHAPITRE 
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CHAPITRE  VIIL 

Lijie  dês  Maladies  de  la  premkce  Claflfe:  ,  ou  de  celles  dont  les  noms  Grecs  fi 
font  conjermz, ,  &  ont  toujours  été  a^eu  ph  les  memes, 

ON  rangera  chacune  de  ces  maladies  félon Tordre  de  ralphabejt ,  par  rap¬ 
port  à  leurs  noms  François  ,  qui  fontr  une  parcie  formez,  du  Grec,  qu’on 
ajoute  au  bas  de  la  page. 

"  A. 

i  A  Éfeès  j  Apoftume.  a  Accouchement  fâchey:^.  Voyez  Arriere-fais , 
i^f-ur gâtions.  Aines,  Tumeurs  d.e$  Aines Voyez Buions.  3  Alpins-.,  maladie 
de  la  peau.  4  Alopécie  i  maladie  de  la  tête  -,  çu  les  ckeveux  tombent  ou  s’ édaircijfent 
en  divers  endroits.  5  Amygdales  i  maladies  de  cette  partie^  comme  Inflammation,. 
Suppuration ,  Ulceratm,  6  Ams,  Chute ,  'gelkehement ,  ou  Benverfement  de  éAfzus:, 

Vqyez  Wmorrig6'id.es-y  Inflammamn  dê.b. Anus.  7  Ancylé,pu  Ancyioié  j  Contrac’^ 
tim  des  jointures.  8  Aphonjeÿ  Brimtm  de  la,  -voix.  9  Âphthes  j  Vlceres  de  la 
bouche.  ,10  Apoplexie  ;  Frivatien  fuhite  du  mouvement  ^  du  fentiment..  Appérit; 
Manque  d appétit  ÿ  Voyez.  X>^oût  ',  Appétit  depu'ué  Voyez  Couleur  ,  ciy  Maladie 
desfemmes  groffes.  n  Arriere-fais  retenu,  ra  A^hmQ'^  Efpece  de  difficulté  de 
refpirer.  Voyez  Dyjpnée.  I  l  AvoxtexnmX.  .  , 

E, 

X4  T3  Aillement  continuel.  17  Bégayement;  Voyez  Lan^  empêchée. .  id  Boi- 
-Ptement;  Vhahitude  de  boiter.  17  Boife.  18  Bouche-.,  Alauvailê  odeur  de 
la  bouche.  19  Bouche  de  travers.  Ulcérés  de  la  boucde;  Voyez  Aphthes. 
ao  Branchus  ;  ai  Bras  plus  courts  &  plus  minces  qu’ils  ne  doivent 

être.  as.  Buboris;  Tumeurs  des  glandes  en  génepal ^  de  telles  des  ainey  en-^parr^ 
ticulier.  -  •  , .  d.  . 

.  V  3  '  -  .  .  Caebexie, 


I  "daioxin»,  'ddeu.SKi,  dunvmi,  i/A7zv}ipix.  a  A^xùc.  3  «A^àç.  4  dxd-mxii. 

.  P  TS&gdAibuL,  tù-ndh^.  Ceihïirdies.aamseoa3œ«s«îla-pai^  fe-àr-fcs-nîa:;3dTf*Fr' 
d  (luTÇÿ-nj ,  Ï$fïi  jmpM'yihoidmt.  7  «yxj/'Ajj.,  8  d>pmk.y  dfcuiém..  ç  dpSaf. 

*  'io  Ceux  qui  ëtoieht  atteints  dç  cette  niaAdie  ér<:uenr  ij2pelitZ]SA!jT5j;i..’eft 

SàiTèy  Frappéic.  Voyez  Foudre,  &Ç  Fbeur0e.  Hippofme  confond  «u0i  quelquci-dis  l'a¬ 
poplexie  kvéc  la  paraiyfie  .  ou  doiinç  le' premier  de  ces  noms  à  ces  deux  maladies,  .  îl 
îemb’e  suffi  qu’il  appelle  l’apoplexie,  Intercettbn  des  •veines.  Kyez  ci- 

deffits  li-u.  g. -chap.  îi  iâ  i  x  dApuet  15  asîfjBià,  sjpjp- 

%éit,  dxSeXa.  Ce  dernier  mot  m  rij'-e  l'â.ftiqn  d’a.îîorra’,  ou  de  le  biefler,  14. 
huiixm,  if  Tf^AstQUîss.  ,  16  -rorrbgiic^Mô.  1.  \j-xû(f>$is',ei  ,  xépzjT.ç.-îiShi^ 

Cr dernier  jiior ggnine aûffi  «n  Aodhidutx.  1 9  sAwt 

'  i  ï  ytXixyxxm,  Frai  de.  beUîte,  x  j  ,  mQIïi  cnjagayi  aux^afides  des  aiaes», 

Sî  à  leurs  snaladies. 


SiUÏe 
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C. 

^  Achexie^  Mauvais  état  des  chairs  de  tout  le  corps,  caufé par  la  corruption, 

(ér  par  r abondance  des  humeurs.  24  Calculs  0»  Pierre  des  Reins de  la 
Ve£ïe'.^  ^  même  de  la  Matrice  ^  {Epidémie,  lih.  <^.)  25  Cancer  j  efpe ce  de  tumeur. 

26  Cancer  extérieur.  27  Cancer  caché.  28  Cancer  héréditaire  s  ou  qui  vient  de 
naiflance.  Cancer  de  là  gorge  j  de  lapoitrine  j  de  la  matrice ,  &  d’autres  parties, 
Ulcerechancreux.  29  Cardialgie^ Malde cceuryDouleur  aT efiomac.  30 Cariej Po»r- 
riture  des  Os.  31  Carûs;  Ejpece  i âjfoupijfement  profond,  &  dont  on  ne  peut  revenir. 

X  2  Câtaphora  j  Autre  efpece  d^ affoupiffement  extraordinaire.  3  3  Catharre  ;  Fluxion 
fkr  quelque  partie.  Voyez  Rheume.  34  Catarrhe  falé^  nitreux^acre  &  chaud.  3  5  Ca- 
tharres  qui  tuent  fubireme'nt.  3^)  Catochus;  Maladie  oui’ on  demeure  dans  l a fituation 
oui  on fe  trouvoit  auparavant ,  avec  les  yeux  ouverts^  fans  avoir  de  conotjfance,  ni  de 
mouvement.  Caufusj  V.  Fièvre.  Cerveau  enflammé  i  Voyez  Inflammation.  Cer¬ 
veau  fphacelé;  Voyez  Sphacele.  Cerveau  ému  3  Pô/ez  Cerveau  Hydro¬ 
pique;  Voyez  Hydropifle.' ‘^y  CflriZÏxs  ou  Excrefcence  de  Chairs.  Chuté 

des  Chairs;  Voyez  Eryflpele.  3  8  Charbon  ;  Efpèce  de  tumeur,  3  9  Chaffie.  40  Chaffie 
feche.  41  Chauveté,  42  Choiera;  Grande  ^  fubite  décharge  d’ humeurs  par 
Âejfus  par  deflous.  43  Choiera  humide  ;  feche.  Chardapfus;  Veyez  Iléus. 

44 Col  de  travers.  45  Coma  ;  E/pece  d’ afloupijfement  profond.  46  Coma  veillant; 
Ejpece  d  âjfoupijfement ,  ou  de  foTjtmeil,  ou  l’on  a  les  yeux  ouverts.  47  Contufion; 
■m  Meîtrtrïfure.  48  Convulfions  y  Contrarions  involontaires  des  mufclWs,  49  Corps 
engourdi..  50  Coryfa;  Efpece  de  Catarrhe  y  Enrheumure-y  Enchfrénément,  51  Cou¬ 
leur  mauvaife>  pâle  ou  v'erte,  des  perfonnes  qui  par  un  appétit  dépravé  man¬ 
gent.  de  la  terre  &  des  prierrés.  52 Crachement  dé  fang.  Crâne  dont  les  os  fe 
réparent  les  uns  des  autres;  Voyez  Sphacele.  35  Crevafles  à  la  langue  y  &  aux 
ievres. 

D. 

54T\Artres.  55  Défaillance,  56  Dégoût  de  viandes.  57  Dégoût,  ««Æver- 
^  liôn  pour  les  viandes,  qui  eft  ordinaire  aux  femmes groues,  &  accom¬ 
pagnée  d’envies  de  vomir.  58  Délire,  ou  Rêverie.  59  Démence.  Voyez  Folie. 
<>oDémangeaifon.  61  Dents  y  Douleurs  de  Dents,  d?  Dents  agacées.  .63  Grin- 
cementdeDents.  44  Dents  ferrées  les  unes  contreles  autres.  DentSphacelée; 
Voyez  Sphacele.  Chute  des  Dents,  des  mâchoires,  &  du  palais;  Voyez  Mâchoi¬ 
res  y  Valais.  6%  Diarrhée;  Cours  de  ventre.  66  Douleurs.  67  Dyfenterie; 
Grandes  douleurs  des  înteflins ,  accompagnées ,  pour  l’ ordinaire ,  d  un  fins  de  fang. 
68  Dyfpnée;  Difficulté  de  refpirer  en  général.  69  Dyfurie  ;  Difficulté  d uriner  y. 
accornpagnée  de  douleurs.  Voyez  Strqngurie ,  ér  Urine  retenue. 

•  EEcroüelles 

2'8  myùpv’cC^.  29  .  >(ÿ^péiey{iiofi, 

3 -  ^  31  Jtjs'gpî.  ‘32  3  3  ,  hyf/jd.  ‘  ;  4  péopia.  ïj- 

àfwA? ,  ^  S-îp/Aa».  35'  (Tjvitf/jai  îiiznstLUTli.  36  lÿiôopjii.  37  lasTîp- 

iflpKasif.  38  39  40  41  42  Ài'aÀEejs,  43  -jAjgjs 

irioit.  44  çptQ>.o\.  C’eft  ainii  que  Ion t  noir. mez  ceux  qui  ont  le  col  dé  travers. 
4f  46  rjariwAç.  47  dup^v'jOKfiist ,  dv-pçiynani  48  oardvrp/^t.  49(7»^ 

j-o  ^  yjkè^,.  fz  eu/JbX’n^  dlvaii-  f 

VayezKupiures.  fy  Xeiytinç  yy  ec^sjij,  y6  dyo^i\én.  y -j  dsu^.  y8.w»- 

-Tmoypeet; ,  ,  ‘TmpyicpÿT.i  ,  yX)  ■na.pdysi».  "  60  yjtwfdiU 

61  ‘ss&i  ryifled-mi  dy.yffi.ct7K.  ôz^fcucoll».  6%  oitlir.iT  64  tnne^ri 

t/ui  aeiUTur,  6y  aq^osui!).  66  U?.yÿ.u.eiTK,  iêêicq.  <57  hmcnQ/.r),  68  ^ejridn.  69  Ji/oaeév- 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  IIL  Chap.  VIIL  i$ç 

.  siècle 

E.  xxx-vj. 

c'^QxG'àéXtSj  Maladies  des  glandes.  '^SoxXs-^  Vopz.  Extenfon.  Elevûres,' 

Voyex  Exanthèmes.  7 1  Emotion ,  ou  Ebranlement  du  cerveau.  72  Em- 
profthotonos^  Efpece  de  convulpoifi  ou  le  corps  fe  f  Ue  en  devant.  73  Empyemej 
.Amas  de  pus  dans  la  poitrine.  Enflure  y  Voyez  Qedeme.  74  Engourdiflement, 
Enroüearej  Voyez  Br anchus.  Entorfes^  Voyez  Luxations.  Ephélides,*  Voyez 
Taches.  75  Epilepfie^  Haut  mal ,  Malcaduc  >  Maladie  facrée »  Maladie  dlHerculet 
Grande  maladie,  tout  cela  font  les  noms  de  la- même  maladie.  76  Epilepfie  des 
petits  enfans.  77  Epine  du  dos  courbée  en  dedans.  78  Epine  du  dos,  qui 
va  de  travers,  ou  qui  fe  plie  à  droite  ou  à  gauche.  79-  Epinyctides;  Efpece.  de 
pufules.  SoEredion  empêchée,  eu  Manque  d'éreâion.  81  Eryfipelej  Efpece 
de  tumeur.  Eryfipele  de  toutes  les  parties  du  corps,  du  vifage ,  du  poumon ,  de 
la  matrice.  Erylipele  ulcerée  &  maligne,  avec  pourriture  &  chute  des  chairs.r 
Voyez  ci-après  dans  les  maladies  de  la  troiféme  claffe.  82  Efquinanciej  Maladie  dey 
la  gorge.  83  Efquinancie  s’étendant,  ou  fe  jettant  fur  le  poumon.  Efquinancie 
qui  fuit  la  luxation  des  vertebres  du  col,  faite  en  dedans,  &  qui  eft  fuivie  de 
la  paralyfie.  84  Etonnement ,  ou  Etourdiffement  fubit.  85  Exanthèmes, 

■ou  Elevûres  fur  la  peau  y  dont  voici  les  efpeces.  Exanth.  accompagnez  de  deman^ 
geaifon  &  de  chaleur,  comm.e  fi  Ton  s’étoit  brûlé.  Exantb.  ou  petites  marquef 
rondes  &  rouges.  Exanth.  femblables  aux  marques  qui  reftent  après  la  picquul 
re  des  couGns.  Exanth.  qui  reffemblent  aux  marques  que  laiifent  les  coups  d| 
foiiet.  Exanth.  où  la  peau  paroît  comme  déchirée.  86  Exflrafe;  Bavijfemenfy 
forte  alienation  d  efprit.  87  Exftafe  mélancholique.  88  Extenfion  violente  des 
fibres  j  ou  Efforts.  -  : 

R  / 

89  "P  Ace  de  travers.  90  Faim,  on  Famine.  Teuif^o/ezF/ow?.  9iFeùfauvagej 
Efpece  de  dartre.  92  Fièvre.  93  Fièvre  intermittente.  94  F.  continue.^ 

95  quotidienne.  96  F.  tierce.  ^jY.hèm.iiïkée-youtierce<é’ demi.  98  F.  quarte, 

99  F.  de  cinq,  de  fcpt,  de  neuf  jours  Fun.  i  F.  de  jour.  2  F.  de  nuit.  3  F, 
ardente,  autrement  appellée  Caufus.  4  F.  ardente  nommée  Feu.  5  F.  benigne. 

6  F.  maligne.  7  F.  qui  a  des  redoubîemens.  8  F.  brûlante.  9  F.  froide.  10  F, 
lipyrie  ;  ouje  dehors  eji  froid  pendant  que  le  dedans  brûle.  1 1  F.  humide.  :  12  F. 

feche. 


70  7  1  «îîîr^ç.  ÿi  75  ,  dxnvssr.i.  Ce 

Eom  le  donne  à  toutes  fortes  d'abfcès  par  Hippocrate  ,  qui  défigne  d’aiiieurs  heropye- 
me ,  ou  une  maladie  approchante  par  ,  poumon  purulent.  Il  nomme 

ceux  qui  y  font  fujets  ï/Xiîïvsi.  74  76  rW»»  CÆA«fi,4'<ss. 

78  pd^ei  2fg.sptp'a  79  i-7fivvxr(l‘H-  8o  Hippocrate  défigne  ceux  qui  font  dans  cette  im- 
pyilfance,  par  ces  mots;  cU  oè  cdhiitf  i-Tmlsm  ùS'wjtt'ni.  81  içv(r.7n>»c.  Si- r-uvdyyÿ  ,  & 
-misàxuvdy^  Ce  font  deux  efpeces  difereraes.  8-;  84  sxtrA^lts. 

8y  l%sui6ttitiemt ,  IhùnêhrpjX-m.  85  IjCskîîç  8"  ey.fxoïi  jU(îa«y;(ja>jxî)  88 '.«ssriûrjiX.a.  89  Tzœ- 
fÿepiljoijut  è»  (Ss&edTru.  90  91  î»^  pi  Voyez  ei-dprès  chap.  11. 

fur  la. fin.  93  94  sr.  |üys;giç.  py  tr.  96  ît.  fQ/.Tcuai. 

97  v.uuTe^rtiiei  98  sr.  TiTtopTu^g.  99  xtp.xiàiis ,  &c.  i  duÇnfjoigAfeç ,  & 

X  ruxlig^tas-  3  xx/onç.  4  fd'g.  y  6  7  iTîaiaifhsr.  8  9  ttiiftaaçv 

3^-yy;^5«S.  10  1 1  32 


lôo  H  î  S  T  O  IRE  D  E  LÀ  MEDECINE 

Slecle  lèche.  13  F.falée.  14  F.  venteufe.  15  F. rouge.  iSF.imde,  17  F. pâle.  i8F, 
xxxvj.  inquiété.  19  F. incombante.  20F. longue ôclente.  21  Petite  Fièvre  continue! 
22  F.  errante.  23  F.  aî^ue.  24  F.  hideufe.à  voir,  25  F.  dontla  chaleur  eft  douce 
ou  mordante  àlamain.  26  F.  tuante.  27  F.  molle  ou  douce.  28  F.  accompagnée 
de  hocquet.  29  F.  où  la  vue  eft  obfcurcie.  30.  F.  laborieufe,  ou  laffante.  31 
F.  modérée  ou  tiede.  32  F.  fans  ordre.  33  F.  yertigineufe.  34  F.  qui  tient  du 
caracfere  de  la  tierce.  35  F,  gluante.  ^6  F.^caufée  par  la  bile  pure.  37  F. 
dfiiyver.  Fi&üle&})forfesd’ulceres.  Fiftuie  de  l'anus.  Voye-zT^iércule.  39  Plus 
ou  perte- de  fang  des  femmes,  qui  dure  plus  long  temps  que  leurs  menftrues, 
&  dont  la  couleur  eft  tantôt  rouge,  tantôt  blanche,  tantôtrouffé}  &c.  Voyez 
ci-après  datis  la  cure  des  maladies  des  femmes  -,  chaÿ.  27.  Voyez  e7icore  Menfrues.. 
Fiuxianj.  Voyez  Catarrhe  Rhume  ,  Branchus  ,  Qoryfa'^  (ér  ci- après ,  chap.  10. 
40  Foli^  Woudre^  Maladie  où  l’on  eft  fubitement  privé  de  tous  les  fens,  &ab^- 
battu  comme  fi  on.  étoit  frappé  de  la, foudre  ^  Voyez  Apoplexie.  Autre  maladie 
où  Fond  après  la  mort  les,: cotez  livides,  ;  comme  fi  on  àvoit.été  meurtri,  ou, 
frappé- de  la  foudre  j  VoyezBleurefte.  41  Fo/e;  Inflammation  &  Douleur  de 
Foye.  Foyo  enflé-,  dur  &  abfcedé.  42  Fradures  des  os.  43  Frifîbn.  44  Froid 
estreme  qu’on  refîent  en  de  certaines  fièvres»  &  duquel  on.a  de  la  peine  à  re-^ 
venir.  45  Fureur.  4^  Furoncle.  .  :  . 

■  'G..  ■  -  ■  ;  ■!  : 

"47  Aile.  48  Gangrené.  49  Gencives  f  Démangeaifon  des  Gencives  des 
petits  enfans.  50  Gencives  chargées  de  caroncules  rondes',  ou  de  tu-^ 
hercules  livides  &  noirs.  5  r  Gencives  noires.  Abfcès  des  Genqivesi  Glan^^- 
des,'  Voyez  Bubons ,  Bcro'ùelles.  52  Glaucofis,  ou  Glaucoma  \  Maladie  de  Vœuil. 
53  Goiiettre;  Maladie  du  cou.  54  Goutte.  55  Goutte  avec  des  matières  dures 
auxjointqres  i  .  Gravelley  Voyez  Calcul,  Reins. 

•  H. 

fé  TT  E'morrhagie  j  Verte  de  fang  en  general.  Pertes  desfemmes;  VoyezVîusi 
yy  Hémorrhoïdes  ;  Tumeurs  de  l'anus.  Hémorrhoide-s  .avec  chute  de 
Voyez  A-nus.  58  Herpes  ;  Tumeur  ulcerée  ^ui  s'étend.  59  Hocquett 

do  Hydfo- 


15  e6AiK.ü^d|iM.  14.  if  i6  stîAjaî.  17  18  à,<mhiU 

10  i6)(ÿ67M?z»7®5.  7.0  77  ts^eu/kmi-  *3  «|vî.'  24  (SSv 

JVîï®.’.  2f  76  Cpond^iji.  7y  28  7Ç  d^'Xvd- 

hi-  7,0  31  33  34.Tg/,7Ki5(paî)5.  3J-y2toj^(^; 

36  dxfi}7t^o7.@^.  37  38  avzsTliç-  39  çSi  yjycuiiéi(^ , 

9tüpfcf.  Le  premier  fe prend  aujjt  quelquefois  pour  les  Menfirues.  40  On  trouve 

et-uffi le  mot  èfs,?^ôrn]-nii  qui  répond  au  Tyanpois,  étourdi,  écervelé,  ie  moi  in~ 

fenfe,  4 1  ,  ijimp  4>Xevuieiimy.  Ceux  qui  avcient  cette  tnaladie  font  appeliez  iimivrsï, 

d’un  nom  qui  ejlcommun  ictous  ceux  qui. ont  le  foye  mal  difpofé.  42  ay,^!  >  y^m'yfjox'ue- 
43.  44  4f  fAXtiii.  46  hiPllu,.  47  48  71  jcc'f^iyShi  >  ciiTnh^ 

m  fjosxcuvitf  -,  G'eftàdire,  pourriture  noire  &  fechei  pourriture,  ô e-<pdxO<.®-'t 

o-pxxsMirusii.  q.ÿ  .oàa%i(Fft$i.  fo  xôipoxot  dsaêe*  T  u>iW».  ft  ÿ>icq  /As?i.eu>eij.  y 7  •ykcwxoïstf, 

yxAxafAX  f' ^‘ysyStcq.  ^  ytpjd-Ahayp.,  U  yy  pUiT 

ixiTTueùiyjdTîùs  adbt  vam  y6  y]  cùfJtÿfpdhi.  y8  spmii  fÿ  2»y/^S«, 


PREMIERS  PARTIE  Liv.  III.  Chap.  VIÏÎ.  ï^î 

€o  Hydropifiedeplufieursefpeces;  generale,  &  particulière.  6i  Hydropi- ' 
fie  appelléeH/^o/^miior.  6z  Hydropiûeappellée  Leucoj>Meg!0afie)  ècFhlegme  xxxvy 
blanc.  62  Hydropiûe  formée.par  les  vents.  .  64  Hydropifie  feche.  65  Hydro- 
pifîe  "du  poumon.  66  Hydropifie  dé  la  poitrine  i  caufée  par  la  rupture  des  puf- 
tules  formées  fur  le  poumon.  Hydropifie  des  tefticulesi  de  la  matrice  ;  de  la 
tête.  Hypochondres  (c’efi  le  nom  Hippocrate  donne  aux  parties  qui  font  fous  les 
fautes  côtes,  ou  immédiatement  au  dejfous)  élevez  i.  tendus  ,  murmurans,  &c. 

Ce  font  de  differentes  di^ofttiens  de  ces  parties  ,  dés  àccidens  ou  des  fgnes  qui 
précèdent ,  ou  qui  fuivent  certaines  Maladie  des  Hypochondres  j  Vo¬ 

yez  dans  les  maladies  de  la  fécondé  clajfe.  6  J  Hypogloffe  ,  Tumeur  fous  la  lan-^ 
gue. 

l. 

# 

6Z  T  Auniflei  Jauniffe  jaune  ou  pâle,  venant  du  foye.-Jauniffe  noire,  venant 
J  dé  la  rate.  Autres  efpecés  de  cettè  maladie  4  Voyez  Ikm.  dp  Iléus; 
Maladie  des  boyaux ,  qui  fe  bouchent ,  en  forte  que  les  excremens  ne  peuvent  fortir. 

JO  Iléus  accompagné  de  Jauniffe.  71  Deus  fanglant.  72  Inflammation.  Dif* 
poftion  des  parties  ou  Von  fent  une  chaleur  ^  une  ardeur  extraordinaire  ,  fait  qu’il 
y  ait  en  même  temps  tumeur ,  f oit  qu’il  n’y  en  ait  point.  ^  Inflammation  de  poumon; 

Voyez  Féfîpneumonie.  73  Inquiétude  des  malades  ;  Impoffibilité  de  demeurer  ets 
une  placé'.  Intefiin  ;  Gros  inteftin  enflammé.  Chute  du  gros  iüteftin  ;  Voyen 
aînus.  DodlcnrsàçsinX.c^ms'-i  VoyezJyyfenteriey  ’B'enchéès.  :  ; 

L 

74  T  Angue  empêchée  qui  fait  qu’on  héfite  en  parlant.  75  Volubilité  trop 
J — i  grande  de  la  langue,  qui  fait  bredoüiller.  75  Lepre  ;  Maladie  de  U 
peau  (é"  de  toutes  les  chairs.  77  Léthargie;  'Ejfece  £  affoupiffément ,  avec  manque¬ 
ment  de  mémoire ,  fièvre  <^c.  Efpece  de  Léthargie  où  le  poumon  eft:  affeâré. 

78  Leucé;  Maladie  de  la  peau,  qui  devient  blanche  i  ou  qui  efl  remplie  de  tachés 
blanches  en  divers  endroits.  Leucophlegmatie  ;  Voyez  Hydropifie.  Levres  ,UL 
ceres  des  Levres ;  Voyez  Aphthes.  Lichen;  VoyezFartie.  79  Lienterie;  Ma¬ 
ladie  ou  Von  rend  les  viandes  par  le  bas  comme  on  les  a  prifes  i  ou  fans  qu’elles  foient 
beaucoup  changées.  80  Tombes',  Mal  ou  douleur  des  Lombes.  81  Luette  re¬ 
lâchée.  82  Luette  retirée.  83  Luette  comme  fondue  ou  pourrie.  84  Luxa¬ 
tions,  &  Entorfes. 

X  8î  Ma- 


do  de  uAïf,  em.  di  eâaoMtgi-j'Jiaï  !  C'eji  à  dire  qui  vient  fous  les  chairs. 

63  jubsr 

^^^idelib.i.  de  niorbui  lib.de  miërntsaÿéclionsèus.  67  ikji- 

yXeas-ii.  <58.  69  .Ei/ssç  ,  V^ez  ci-après ,  Uv.  i^.chxp.f.  70  E<- 

a£85  71  E^tîss  7^  ,  Fhîegmon.  Ce  mot  marque  une 

elpece  de  tumeur,  dans  les  auteurs  Grecs  plus  nouveaux  qu’Hippocrate.  73 
^Î  ,  pinner^i,  cc>Jxii ,  «Avît^'ç.  74  i-Ékiîr/o'ç  ,  jf  Ceux  qui  ont  ce  dé¬ 
faut  font  appeliez  7  <5.  A®??®'  7,7  .78  Acbtij  ,  >dsixj^. 

76  80,  O'rpvei  wmei.  Sï  ’ZmipuÂn.  gi  dtsajyaa-fSdétti,  Sj  Krt- 

«S  S4  EWto^î,  \ 
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Siede 

:i;cxvj.  M. 

85  Ty/r  Achoire  fphacelée,  &  qui  tombe  ea  faîte  d’un  mal  de  dents,  &  après 
avoir  été  chargée  d’excrefcences  de  chair.  [Maladie  Cncrée  ,  Maladie 
d’Herculei  Grande  Maladie  ;  Mal  Caduc  i  Hmt  mal  ;  .  Foyez  E^ÜepJie.  Ma¬ 
ladie  Deflechantej  Maladie  Rudueufe;  Maladie  des  Veines  Caves  Mala¬ 
die  des  Hypochondresi  Maladie  Corrompante  i  Maladie  Epaifle  ,  Maladie  des 
Scythes i  Maladie  Livide  ;  Maladie  Noires  Maladie  appelîéeSoucii  Maladie 
Phénicienne  y  Voyez  dans  les  claies  fuivantes.  Maladie  des  Vierges  i  Voyez 
Vierges.  Maladie  des  femmes  grofles,  qui  ont  l’appetit  dépravé  J  Voyez  Appe- 
tit.  Manie  i  Voyez  Vureur.  86  Matrice  ;  Piufieurs  maladies  de  la  Matrice  j 
87  Ses  Egarements  j  ou  fes  changemens  de  lieu.  88  Chute  de  la  Matrice. 
Suffocation  de  Matrice.  89.  Enflure  de  la  Matrice,  caufée  par  des  eaux  oupa0 
des  vents  J  Voyez  JJydropiJie.  Excrefcence  de  chair  qui  vient  à  l’entrée  du  coi 
extérieur  de  la  Matrice  j.  Voyez  Parties  hanteufes.  Tumeur  &  durèté  de  rorifi- 
de  de  la  Matrice.  Clôture  du  même  orifice  ,  caufânt  la  ftérilité  3  ou  la  fup- 
preflion  des  menftrues.  Repli  &  Contorfion  de  cet  orifice.  Le  même  orifi¬ 
ce  trop  ouvert.  Matrice  purulente,  enflammée  i  pleine  de  pituite^  ulceréei 
chancreufe,  &c.  Voyez  ci-après  la  cure  des  maladies  des  femmes  »  danslechap.2j. 
90  Mélancholie  ;  pu  Maladies  Mélancholiques.  9 1 .  Menûrues,  trop  abon- 
dans..  92  Menftrues  en  petite  quantité.  93,  Menftrues  fans  couleur.  94.  -  Mehf- 
trues  fans  mélange.  95  Menftrues  retenus.  9,6  Menftrues  purulents.  Ménf^ 
trues  femblables  à  des  membranes  i  ou  à  des  filets  d’araignées  j  pituiteux  j  icho- 
reuxi  noirs,*  grumeleuxj  acresj  bilieuxj  falez;  qui  remontent  vers  les  mam- 
melles  &c.  Voyez  Plus  »  (^Purgations.  97  Mole  3  Majfe  de  chair  qui  fe  form& 
dans  la  matrice-.  98  Mules, 

■  ■  -  N.  .  ^ 

99  E'phr étique, i  Malàdie  des  Pieins  accompagnée  de  douleurs,  fupprejjton  du- 
LN  ri-ae,  <éf- autres  accidents.  {Voy  ez  Calcul.)  '  Nez  ;  Pinxxû.àix.é&xtx&Oïé.ïnâ.i- 
re  du  Nez  J  EJfece  de  Fluxion  j  Voyez  Coryza,  i  Nombril  enflammé, .  ulcéré, 
&  ouvert  dès  la  naiftance.  2  Nyâalopiei  Maladie  de  ceux.qui  voyetit  mieux  dt 
nuit  que  de  jour.  v  -  ■  • 

, O.  .  r',-;-.-. 

y  /^.Edeme;  Enflure,  ^Tumeur  en  gêner  al.  {VoyezTumeur.)  Omentum\Ch\x-- 
te  de  i’Omentum  dans  l’aine  i  VoyezTumeur  s.  4.  Ophthalmie;  Infl.amma- 
fï07t  des  yeux ,  humide,  &  feche.  5  Opifthotonos  i  E^ecedeconvulflonouTe 


corpj 


Bf  Tïç  yndéu  Vide.  Bpidsmici  lii>.  f.  fed.  7.  86  T«  C’eft  un 

jsorr.  commun  à  toutes  les  maladies  de  la  matrice  ;  mais  il  marque  aufli  en  particulier 
la  fuflocation  de  matrice.  87  Tl^dteq  t  SjTfsay.  88  ÈKjrroais  d  89  'ostQ/i- 

3L/i.  90  MeJMVTATd»! ,  Ttt  91  ¥.ct.7tii*tyi(ictf  ri ’id -ytieuictix  Tiddom.  çi  Kefin- 

ohlyt.  9^  K«7KM,«?<(i6  VLetTUfjnîiyi*  çf  dx- 

AtiTTDtTtt.  96  étdctua.  Ifjutyâhtt  ,  &CC.  97  MoXn.  98  99 

1  <Sft,pu,hùq  ScG.  2  N&x7KA®5nî  i  C'ell  ainfi  que  font  nommés  par  Hippo= 

pocrate  ceux  qui  ont  cette  maladie  ,  qu’il  ae  nomme  pas,  clle-mêmei  J  d'km* 
4  ~  "  . - 
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mps  fe  plie  en  arriéré.  Oreilles  -,  Tumeurs  derrière  les  Oreilles;  Fbjfez  Parofi-  Skcle 
des.  6  Oreilles  humides  des  petits  enfans.  7  Douleurs  d’OreiJJes.  8  Bruit  &  xxxvj, 
tintement  d’oreilles.  9  Orgelet  ;  Tubercule  ,  ou  petite  tumeur  qui  vient  au  bord 
des  paupières.  10  Orthopnée;  EJ^ece  de  difficulté  de  retirer ,  qui  empêche  de  pou¬ 
voir  fe  coucher ,  Voyez,  DyJfnée  i  udfhme.  ii  Oûie  ;  Dureté  d’oüie  ;  Voyez,  fur^ 
dité. 

P. 

12  Ahfcès&  ülcere  rongeant  du  Palais.  Chute  &  féparatioa  3e 

l’os  du  palais  &  des  dents  ;  d’où  s’enfuitl’enfoncementdu  nez.  13  Pal¬ 
pitation  de  cœur.  -  Palpitation  des  chairs  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Pal¬ 
pitation  entre  le  nombril  &  le  cartilage  qui  eft  vers  l’eftomac.  14.  Paralyfie; 
Privation  du  fentiment  du  mouvement ,  univerfelU  ,  ^  particulière.  15  Paro- 

nychie,  ou  Panaris  ;  Abjcès  à.  la  racine  des  ongles  ^  qui  caufe  beaucoup  de  douleur^ 
x6  Parotides;  Tumeurs  des  glandes  qui  font  derrière  ks  oreilles.  Parties  hont  eu- 
fes;  17  ExcrelTence  de  chairs  à  l’entrée  des  parties  des  femmes.  Pourriture 
&  Chute  des  chairs  des  parties  honteufcs.  Voyez.  Eryfipele.  18  Paupières  gal- 
leufes.  19  Paupières  garnies  par  dedans  &  par  dehors  d’excreCTences  de  chair, 
en  forme  de  hgues  GU  de  verrues.  Tubercule  des  paupières;  Voyez  Orgelet. 

20  Paupières  renverfées.  21  Paupières  dont  le  poil  eft  tourné  en  dedans. 

22  Paupières  collées  &  jointes  enfemble.  23  .  Peripneumonie  ;  Infiammatioif 
de  poumon.  24.  Périrrhée;  Grande  décharge-  d’humeurs  ,  particulièrement  par  les 
urines.  2f  Peau  qui  s’enleve  par  écailles.  2<î  Pefte  ,  ôc  Maladies  peftilentiel- 
les.  27  Peur  en  dormant;  Maladie  des  petits  enfans.  Phagédéne;  VoyezUl- 
cere.  Phlegme  blanc;  Voyez  Lcucophegmatk.  Phlegmon  ;  Voyez  Inflammation. 

X  2  28  Phly- 


6  n’-T»»  k/çgTffTtu  7  Tntet.  8  Bofti?®*  h  -Zsi  ,  %-^t.  -  Ç 

ïo  rd ^Jsmtlvt.  ji  Bx^cysbi.  l^  On  trouve  la  defeription  de  cette  maladie,  au  com¬ 
mencement  du  quatrième  &  dufixiémelivredes  Epidémiques.  13  14  AW- 

Ce  nom  eft  commun  dans  Hippocrate  à  V Apoplexie,  U  à. la  Paralyjiei 
ri  W  inufistTo  fi  quelque  partie  du  corps  qui  efi  devenue  paralytique  ,  ou  qui  a  perdu  le  mou¬ 
vement  le  fentiment.  On  y  trouve  auifi  le  mot  rc^a^-ûe»,  relâcher  ,  en  pariant  des 
jiarties  qui  font  paralytiques,  parce  qu’elles  fe  relâcfaSl^r  8c  fêlaiffent  aller,  n’ayant  plus 
de  maintien.  C’eft  de  ce  verbe  qu’eft  formé  le  mot  ,  paralyfle  ;  mais  je  ne 

le  vois  pas  dans  Hippocrate.  Il  défigne  d’ailleurs  ce^te  même  maladie,  ou  une  efpecc 
de  cette  maladie  par  le  mot  Paraplégie  ;  par  où  il  fembie  qu’il  ait  princi¬ 

palement  entendu  cette  efpece  ue  Paralyfie  particulière  qui  arrive  à  quelque  partie  da 
corps  en  Ihite  d’une  Apoplexie  ou  d’une  Epüepfie.  G’eft  comme  l’expüque  Giliea. 
Le  mot marque  aufli  la  même  chôfe  ,'  quoi  qu’Hippocrate  fembie  lui  don¬ 
ner  en  un  ^  endroit  un  .fens_  difterent.  Fiÿ'êx,  P Oeconomie  dt Hippocrate/,  de  Foëfius. 

I ^  16  Ta df  Hippocrate  parle .aufliA’ùnemaladiedes  enfans, 

qu’il  appelle  Satyriafine,  cpii  fembie  être  la  même;  &  il  explique  ailleurs 

ce  mot  par  epif/^Twmta  éf  da  mr.y  S,a-ivqytm  -,  Tumeursqui  viennent  derrière  les  oreilles  com¬ 
me  aux  Satyres  ■  ou  plutôt  qui  font  rejfemèler  aux  Satyres  ,  que  l’on  peignoit  av'ec  les 
oreilks  droites,  telles  que  les  ont  ceux  à  qui  il  vient  des  tumeurs  derrière  les  oreilles. 
Il^appelle  encore  ces  mêmes  tumeurs  pé-gia  ;  parce  que  les  Satyres  étoienfr  appeliez 
tfliief,  en  langage  lorüque.  Ou  verra  ci-apies  une  autre  fignification  du  moi  Satyriafme, 
dans  la  Parp^a.  hv.  4^  fêâ*  i.  chap.  6-  17  iSen  h  cùeSlcif.  B^apoéaa»  ‘pS^. 

19  eonpuattf ,  méi’eçf,.  2,0  BAeÇalaat  iaafe-x};,  z  l  Tÿ/^osf  zz  ^sut~ 

23  54,  Ui^KHn,  2/  A«!ïw,  z6  AeîpSi-  zq  ^îSss  W  fWsi:. 
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SkcU  2^Phljd:encs‘,fortedepufiulefoud’elevûretenlapeau,comme  celles  qui  arrivent  Quim  A 
mKvj..  on  s’eft  brûlé.  2.9  Phrenefie.  Fiévreaigue.a.vec  grande.ré'verieé'degran^em-. 
ÿ_ane7nens.io  Vhi\iÇ\Q-^  Maladie  ,  du.  poumou  avec  toux  y  fièvre  lente  èit 
3.1  Phthifiedorfale.  32  PhthifieNephrétique,ouj»/w»#</^jm»^.  3^  Phthi- 
lie.  Ifchiadique  ,  ou  qui  vient  de  la  hanche.  34  Phthifie  de  toute  l’habitude  dû 
corps.  35  Picquures  par  tout  le  corps,  &  en  particulier  au  bout  de  la  langue 
3  6  Pitliyriafe  ;  Maladie  où  les  cheveux  tombent ,  é-  où  il  s'enleve  des  écailles  %  la 
peau  de  la  tête,  Playes.  38  Pleurefie  i  Douleur  de  côté  avec  fièvre  continue , 
é^c.  39  Pleurélie  humide i  où  Ton  crache.  40  Pleurefie  fechej 
point.  41  Pleufefie  où  l’on  a  après  la  mort  les  cotez,  liŸidés  ,  coiîime  ks  oflî 
ceux  qui  ont  été  frappez  de  la  foudre.  42  Poils  j  Maladie  où  les  poils  de  tout 
le  corps  tombent.  Voyez  Alopécie',  Chauveté.  43  Pollutions  noéturnes  j 
Semence.  44  Polype  i  Excrejfience  de  chair  dans  lé  nez.  Poumon  enflammé* 
Voyez  Féripneumonie,.  Lobes,  du  pournon  en  convulfion.  Hydropifle  du 
poumon;  Fbj/eis  Tubercule  du  poumon  ;  Voyez  Tubercule.  Varice 

du  poumon  j  Voy.e.z  Varices .  _  46  Pourriture  des  chairs  des  parties  nâturélie-s^ 
Pourriture;  Fo/ez  47.  Prunelle  gâtée.  48  Prunelle  blanchâtrê  3  de  ,, 

couleur  d’argent;  de  couleur  d’eau  marine;  de  couleur  bleue.  49  Prunelle 
qui  a  changé  de  place,  ço,  Prunelle  qui  paroît  plus. petite  ,  ou  plus  large,  & 
qui  a  des  angles.  51  Prunelle  qui  ayançe  par  l’oeuil  rompu.  52  Cicatrice  fur 
la  prunelle.  5.3  Ulcéré  dQlzÿruQelle.  Voyez  Vùey  ^  Teux.  Püïû.tiùàdesHy~: 
pochondres  ;  Voyez  Falpitafm-  54^  Pargatiern3>  qui  fuiventTaccouchement  , - 
arrêtées.  55  Purgations ,  ou  màtiere  des  purgations  ,  remon£anc;jufques- an 
poumon ,  ou  à  la  tête ,  &  fortant  par  la  bouche ,  ou  par  les  narines  &c.  Puf* 
tules  ou  Elevûres  de  diverfes  fortes;  Voyez  Exanthèmes,  Termintbi  ,..Epmy Eli¬ 
dés.  5(>  Puftules  provenan.£es  d’une  fueur  acre  &.  mordantd,  qui  .  ulcéré  la 
peau. 

R. . ,,  .  -- 

^7  O  Âlement.  :f8  Rate  enflammée.  59  Rate  élevée ,  éüenflée.  do  Ra= 
te  groiîie.  Reins;  Voyez  NephritV,  (^Calcul.  'Relpiration empêchée 

Voyez 


a8  éohvivréaicjq.  19  Ce  mot  vient  de  ,  qui  eftle  nom  que  lès  anciens 

Grecs  don  noient  au  &  qui  lignifie  proprement  ,  ou Voyez: 

ci-delius  lib.  3.  chap.  3^  article  ir.  30  éfthni,  qéEn,  (pêtmPïitvteiêfisfaw,  de  (pêb- 
mv,  cotijùmer,  &  de  ,  fondre  ,  parce  que  dans  ces  maladies  le  corps  i'e  confume 
&  fe  fond  par  maniéré  de  dire.  Le  poumon  eft  ordinairement  le  fiege  de  ces  mêmes 
maladies,  quoi  qu’elles  s’attachent  auffi  à  d’autres  parties,  comme  on  le  verra  par  les 
exemples  fîiivans.  31  <£>AWr»w*f.  •èêlmnpe/.'nx'ii.  3  3  34  Oô/aïs 

ÿ^sei-  KuMnsi  Silÿ. , TV.  oÂfiÿi  ,  Sac.  ^6  nl)v^xsii;.  37  UXiv^ü?- 

39,  m.  :  41  Ceux  qui  en  étoient  atteints  étoient  appeliez 

aufiî.  bien  que  les  Apoplectiques.  Voyez  41  Mxàim  42  Ce 

îîom  ne  fe  trouve  pas  dans  Hippocrate;  mais  on  y  trouve  le  verbe  omedtxyHv,  avoir  des 
fanges  vénériens.  44  4/  A’.f5p*  vshvSfAsyei  caya^hnt.  46  Alhlm  miTuPîm  1 

Voyez  les  maladies  de  la  troifiéme  clajfe.  47  (Bfctj.  48  yXxvKéiBfitti  • 

9ee^aas-enliiç,  Kvxféetfi  hwaitziPlf,  Voyez  Glaacoma.  49  Tüg  e-^ioç  fÂitreiKi- 
.  yo  Ké^f  eâ  (pedvevTetj,  â  f  Sijd  pdyfjbvs  bm- 

péjcnazt.  fZ  ÙJiJt  â>  Koeji-  .  y  3  ÏAjtasJs.  y4  Aa^dv  J®67ï;(ja^j>.  yy  Ce 

cas  efl:  rapporté  en  quelque  endroit  par  Hippocrate,  yd  l'P^S».  47 
Ceàesni&rmotûgmneronfiemenf.  yS  yp  I  do 
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Voyex,T)y^^  ;  Orthopnée  ;  Afihms.  Rhume  i  Voyez.  Flnxion.  Siecle 

VoyezFàlemenU  6i  Rupture  de  la  poitrine  cm  du  dos.  dz  Rupture  de  quel-^**^/* 
que  vaiiteâu,  ou  de-queiquè  abfeès  j  au  dedans  du  corps, 

S, 

62  C  Alivation  frequente.  64.  Sang  j  Vormiffement  de  fang.  Grande  per- 
^  te  de  fang  par  les  Telles  ,  dans'une  fièvre  ardente.  Perte  de  fang  i  Vo¬ 
yez  Hémorrhagie.  Satyriafme  ;  Voyez  Farotides.  65  Sciatique.,  Scromn  j  Vo- 
jezrunieurs.  66  Semence  Plus  de  femence  ,  ou  de  quelque  matière  qui  ref- 
femble  à  la  femence  ,  &  qui  fort  involontairement  j  Voyez  Fottutions.  Som¬ 
meil  profond  Voyez  Carus '■}  Catochus Cornai  Létargie.  Sphacele  i  Efpece 
de  Gangrené;  Voyez  Gangrené.  67  Stérilité  ;  Voyez  Matrice.  Sl^xsxa y  Voyez 
F-o'fiflement.  68  Strangurie,  Urine  jortant  goutte  a  goutte  avec  douleur  j  Voyez- 
hyfuyie.  Suffocation  de  matrice,  69  Super fcetation.  70  Sur¬ 

dité,  Voyez. Oreille ,  O'ûie. 


71  'T’ Aches  qui  viennent  aux  jambes,  pour  s’être  tenu  près  du  feu.  72.  Ta-: 

ches  qui  viennentau  vifagè,  pouravoir  été  auSoleil,  Tayesdesyeuxy, 
Voyez  Yeux.  75  Tenefme  ,  pu  Eprèmtes,^'  . T çïvaimhi ,  EJ^eces  de  ^ujîuley. 

75  Tefticule  grofïi  ou  enflé.  Varices,  &  autres  tumeurs  des  tefiicules  ,  Vo¬ 
yez  Tumeur  s.  76  Ttî'mns»  Ej^ece  de  convulfon  outouslesmujcles  font  tendus,  ^ 
tiennent  le  corps  droit.  77  Tête  pointue.  78  Mal  ou  Douleur  de  Tête.  79  Tê¬ 
te  peTante  ou  chargée.  80  Douleur  de  Tête  ,  dans  laquelle  il  fort  du  pus  par 
le  nez.  Douleur  de  Tête  caufé  par  de  l’eau  renfermée  dans  le  cerveau ,  ou 
au  dedans  du  crâne,  VoyezHydropife.  Zi  82  Tretnblement.  83  Tren- 

ehées.  Voyez  Dyfenierie.  84.  Tubercules  ,  on  petites  tumeurs  ,  de  diverfés  for¬ 
tes.  Tubercule  de  derrière  les  oreilles  ,  Voyez  Farottdes.  Tubercules  fur  les 
Voyez  Gencives.  85  Tubercule  cruddu  poumon.  86  Tubercule  vers 
la  veffie.  87  Tubercule  dans  le  canal  de  l’urine.  88  Tubercules  ou  petites 
tumeurs  dures  qui  viennent  au  vilàge.  89  Tubercules  durs  &  pierreux  des 
jointures  des  goutteux,  &  qui  leur  viennent  quelquefois  à  la  langue.  90  Tu¬ 
bercules  durs  vers  l’anus  ,  d’où  s’enfuit  un  abfeès ,  &  enfin  une  fiffcule,  qui 
X  3  ■  pene- 


61  S7^%5>  'n  On  ne  fait  pas  precifémeat  ce  qu’Hippocrate  a  en¬ 

tendu  par  poB-iuppva».  Il  femble  que  c’eft  la  partie  du  dos  qui  eft  vis  à  vis  du  Diaphra¬ 
gme.  61  De  là  vient  le  mot  C'eft  ainfi  qu’Elippocrate  appelle  ceux 

qui  ont  quelque  vailTêau  rompu  ;dans  le  corps,  ou  quelque  abfeès  qui  s'eft  ouvert  in¬ 
térieurement.  Voyez  Creva ffes.  65  U-n/sMa-fuJi.  64  E’Wtvç  6ÿ  t%isK. 

66  Te  Q^veSeïiSiih^f.  67  7  à'pBQi  \  fmmes  JiénLes.  68  'S>iça.y'}seM- 

69  'E’-ntTiv^fiss-  70  Kdpaxi.  71  Oathi-  72.  E‘^5>./As.  y  g  Teiytz/ngç.  74 
7f  fJbéyxç.  76  Tstkïoç.  '  77  C’eft  comme  on  appelle  ceux  qui  ont  la  tête  . 

de  cette  maniéré.  78  K.tp^xct>.ÿ.-4.  79  80  Tî-Sbu.  zJJ.  fnS) ,  &c.  81 

8a  ’EçÿffSi  85  Srgj^si ,  rg  atHÀi-Bf;.  84  8^ 

epufisi  do  ■as^siffsn.  86  rià  kot}».  Éy  en  88  I’cjiJb»,  89  fia- 

£pi>  himnsipdf/^jî' ,  >■  ,  e,  f.itiSi»  <2^  nüm  d^canu  90 

«xAîîgÿ»,  &c.- 
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Sttcle  pénétré  dans  le  boyau.  Tumeurs  &  Enflures  en  général;  Fty'ea 

xxxvj.  tj2  Tumeurs  dures.  53  Tumeurs  Scrophuleufes;  Fo/ez  94  Tu¬ 

meurs  de  Taine,  dufcrotum,  ou  des  cefticules ,  caufées  par  la  chute  de  To- 
mentum,  ou  de  Tinteftin,  ou  par  des  varices  dutefticule,  ou  par  des  eauxra- 
maffées  dans  le  fcrotum.  95  Typhomanie;  Voyez  les  maladies  de  la  cinq^uïéme 
elaÿe.  Typhus;  Voyez  celles  de  la  quatrième. 

V. 

9^'î7Arices;  Veines  enflées  ou  dilatées  extraordinairement.  97  Varice  du  pou- 
*  mon.  98  Veines  bouchées,  ou  reflferrées,  qui  empêchent  le  mouve¬ 
ment  du  fang.  99  Veines  qui  vomiffent  du  fang  fur  le  cerveau.  Voyez  dans 
les  clajfes  fuivantes.  i  Verrues.  2  Vers.  3  Vers  ronds  &  longs.  4  Vers 
larges  &  çlats.  5  Vers  nommez  Afcarides,  qui  fe  trouvent  vers  Tanus;  & 
quelquefois,  dit  Hippocrate,  dans  les  parties  naturelles  des  femmes;  d  Ver¬ 
tiges.  7  Vertige  tenebreux.  8  Veflie  fermée  ou  bouchée.  Voyez  Urine.  Tu¬ 
bercule  de  la  Veflie  ;  Voyez  Tubercule.  Calcul  de  la  VeflSe;  Voyez  Calcul.  9 
Vierges-,  Maladie  des  vierges.  10  Ulcérés.  11  Ulcérés  delà  tête,  qui  ren¬ 
dent  une  humeur  de  la  couleur  du  miel.  12  Ulcérés  malins  &  rongeans.  13 
ülceres  fiftuleux  ;  Voyez  Fiflules.  14  Ulcérés  Scrophuleux  ;  Voyez  Ecrouelles 
ér  Tumeurs.  15  Urine  retenue  ;  DilSculté  d’Urine;  Urine  fortant  goutte  à 
goutte  ;  Voyez  Dy furie  shatigurie.  16  Vuey  EhloniGlèment  ou  aiFpibliflretnent 
^de  la  Vüe.  Vue  de  ceux  qui  yoyént  mieux  de  nuit  que  de  jour;  Voyez  NyBa^ 
hyie.‘  17  Perte  de  la  vue  ;  Aveuglement;  VoyezEauftere-,  Trunelle.-^  yeux.: 

;  Y.  ■  '  '  •  . 

ïB'^Eüx  de  .travers  comme  font  ceux  des  louches..  19  Nuages  qui  paroif-  ,' 
fent  devant  les  yeux.  Tayes  &  Cicatrices  blanches  &  d’autres  couleurs,, 
qui  rendent  la  vüe  trouble.  VoyezErunelle.  20  Ongle  de  Toeuil.  21  Ulcéré: 
deTœuil.  22  Oeuil  rompu;  Voyez  Prunelle^  Ye\xx&n^2LmmfL-,VoyezOpbthalmi€, 
Yeux  collez;  Voyez  Paupkre. 

Voila  quelles  font  les  maladies  du  pren>ier  ordre.  On  renvoyé  à  en  donner 
des  définitions  ou  des  defcriptions  plus  exaétes,  &  à  marquer  d’autres  circonf- 
tances  touchant  leur  nature  ;  leurs  caufes ,  &  leurs  lignes ,  quand  on  en  fera  à  la 
quatrième  partie. 

CHA- 


91  gi  exTtijsutribaTU.  9;  94  jsîâ«/.  C’eft  le  nom  gé- • 

neral  qu’Hip*ocrare  donne  à  ces  tumeurs,  dontii  rapportelesefpeces  qu’on  a  marquées. 
95'  ’rupawmiï).  96  Apint,  ^lâ4,  97  àv  ■xvivyooyi,  98  dnâ^isitpti  Voyez 

apoplexie.  99  vsrc^iUi>BT®^  x  (pXiQla»  T  iyxiçiseXe».  1  2. 

VjXcà,  ^s/.x  5  iXfjotvJok  ççÿy^vXci.  4  iX[XjiyS.  'TSS^.xTiicej.  f  dm»e/.hi  6  l'Xiyfet.  7  axtno- 

ÿiffl  ,  iras  Gx.o’ïûha.  ’8  jtDfjç  9  Cette  maladie  eft  décrite  par  Hippocrate, 

mais  il  ne  lui  donne  pas  de  nom  particulier.  lo  ÏXkî»  ii  x.n^.aj,  Erotian. 

1%  ÏXusti  >csti(gséix-  Ceux  qu’Hippocrate  nomme  qut  rongent,  éo 

qui  mangent ,  en  font  des  efpeces.  13  iXxtct  14  sAkîi»  •^^igûhx,  if;  îçÿ'» 

,  S^c.  i6  i-j  tlpXuKne,,  àtpJdXjjoay  si^Tini,  ig  insumi,  ofjofjod- 

TO>»  19  npsXoj,  "^yiiJOWî ,  %o  nlep-J^»,  zi  opJdXjJiiÿ  iXxa- 
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CHAPITRE  IX. 


Maladies  de  la  Seconde  Clafle  ;  qui  rtont  pas  conferve  les  noms  quHipptî^ 
crate  leur  donne',  quoi  quon  les  reconoijfe  par  les  accidens  quil 
leur  attribue. 

T 7 Oicila  defcription  qu’Hippocrate  fait  delà  i  Maladie dejfechante.  Ceur,  • 
^  dit-ii ,  quifont  atteints  de  cette  maladie  ne  peuvent  demeurerfàns  manger, 
ni  fupporter  la  nourriture  qu’ils  prennent.  Lors  qu’ils  font  fans  manger  leurs 
entraiilés  font  du  bruit,  &  l’orifice  de  refiomac  leur  fait  de  la  douleur.  Iis 
vomiflent  tantôt  d’une  forte  d’humeur,  tantôt  d’une  autre.  Ils  rendent  de  la  bi¬ 
le,  deialàlive,  de  là  pituite,  des  matières  acres  j  &  après  avoir  vomi,  il  leur 
femble  qu’ils  font  mieux  i  mais  lors  qu’ils  ont  pris  de  la  nourriture  ,  ils  font  tra¬ 
vaillez  de  rapports  &  de  rots  j  üs  ont  levifage  rouge,  &  une  chaleur  brûlante. 
Illeur  femble  qu’ils  doivent  beaucoup  aller  du  ventre,  mais  le  plus  fouvenr 
ils  ne  rendent  que  des  vents.  Ils  ont  mai  à  la  tête  ils  fentent  des  picqueures 
par  tout  le  corps,  tantôt  en  une  partie,  tantôt  en  l’autre,  comme  fi  on  les  pic- 
quoit  avec  des  aiguilles.  :  Ils  ont  les  jambes  pefantes  &  foibles  &  ils  fe  confument 
enfin  &  s’aiFoiblifTeht  peu  à  peu.  Cette  maladie,  ajoûte-t-il,  efl:  longue^ 
elle  ne  quitte  que  dans  la  vieileffe,  fuppofé  que  l’on  n’en  meure  pas  avant  ce 
temps-là. 

-  Cette  defcription  convient  affez  bien  à  un  e  maladie  que  l’on  a  appellée ,  dans 
la.  fuite,  Maladie  des  hypochondres.  Celle  qu’Hippocrate  appelle 
fi  ,  c’eftàdire,  où  l’on  rotte  fréquemment,  en  eft  une  efpece,  ou  une  dépen¬ 
dance  i  auffi  bien  que  la  Maladie  mire  3  dont  il  parle  un  peu  après. 

Quant  à  la  maladie  qu’il  nomme  ^  Souci  ^  &  qu’il  dit  être  très  fâcheufe, 
on  la  peut  ranger  fous  les  maladies  Mélancholiques,  defquedes  Hippocrate  lui 
même  parle  ailleurs ,  ôcqu’on  a  mifes  entre  celles  delà  ClafiTe  precedente.  Dans 
cette  maladie,  dit-il,  on  fent  comme  une  épine  qui picque les  entrailles.  Ceux 
qui  en  .font  atteints  font  extrêmement  inquiets  ;  ils  fuyent  la  lumière  &  la 
compagnie;  ils  fe  plaifenr  dans  l’obfcurité  &  ils  ont  peur  de  tout.  La  mèmr- 
brane  quiféparelebasdu  ventre  d’avec  la  poitrine  eft  enflée  en  dehors;  ilsfouf- 
frent  &  craignent  beaucoup  quand  on  les  touche  ;  ils  ont  des  fonges  terribles ,  & 
flscroyentvoiràtout  coup  des  objets  épouvantables,  ou  des  morts^ 
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CHAPITRE  X. 


Maladies  de  la  trbifiéirie  Claffc,  ;  font  celles  qui  n  ont  point  été  dejtgnés 
à’  Hippocrate  par  aucun  nom  ;  mais  que  l'on  peut,  ou  que  l'on  croit 
reconoître,  jür  la  defcriptïon  qiiïl  en  donne. 

IIJ  Ippocrate  parlant  deS  accidens  -qui  arrivent  à  ceux  qui  ont  la  -^te  groffel 
=*-■^1  dit,  que  leurs  gencives  fe  corrompent  &  que  leur  bouche  fent  mauvais. 

Il  ajoute,  que  s’il  ne  leur  arrive  pas  quelque  hémorrhagie,  Ôcque  leur  bouche, 
n’ait  point  mauvaife  odeur ,  dis  ont  de  fâcheux  ulcérés,  &  des  cicatrices,i:  ou 
des  taches  noires  aux  jambes.  i  ^ 

On  prétend  que  c’efl:  iciunemalâdiequieftaujourd’hui  familiereauxpeuples 
du  Nord..  -  -  ■  • 

Hippocrate  fâifant  2  ailleurs  une  defcription  exade  de  divers  accidens  qui 
accompagnoient  une  maladie  qui étoit devenue  Epidémique,  &  dontilremar- 
quequ’ü  mouroit  plus  de  perfonnes  qu’il  n’en  échappoit,  dit  que  césàccidens 
„  fe  réduifpient  à  ceux-ci,  des  Eryfipeies  ou  des  Dartres  malignes  y  desthaut 
,3  dégorgé  avec enroüeufej  une-névre. ardente  avec  phrenetie;  des  u^eres 
33  rongeans  àla  bouche  ;  des  tumeurs  aux  parties  honteuffô,  des  dphthalmies; 
3,  des  charbons;  des  émotions  de  ventre  ;  un  grand  dégoût  ;  des  urines  trou- 
,,  blés  &  en  quantité},  de  l’afloupiffement  en  un  temps,  des  veilles  en  l’autre; 
3i  point  de  terminaifon  entière  &  parfaite  des  mal  adies  3  dumoins  qui  fût  heu- 
„  reufc  mais  un  changement  qui^roduifbk  des  hydropifiés  dc  dés  phthifîesi 
„  Après  avoir  débuté  de  cette  maniéré ,  .  U  ,  qu’en  plufieurs  de;ces-malâ\ 

,,  des  de  très-petits  ulcérés  dégeneroient  en  dartres  ou  en  eryftpèlës,  qui  ga^ 
,,  gnoient  toutes  les  parties  du  corps;  qu’il  en  venoit  particulièrement  autour 
„  de  la  tête  aux  fexagenaires ,  pour  peu  qu’ils  négligeaflent  leur  mal.  Dahsle 
3,  temps  même  qu’on  faifoit  aftuellement  des  remedes  pour  ces  maladies,  il 
„  furvenoit  des  inflammations  &  des  dartres,  qui  fe  rendoient  fortcomrau-i* 
3,  fies.  Ces  dartres  venant  à  s’abfceder  &  à  fuppurer,  on  voyoit  tomberàplu- 
„  fleurs  les  chairs,  les  tendons 3  &  les  os;  &  ce  qui  couloit  de  ces  ulcérés n’é- 
„  toit  point  femblable  à  du  pus  ;  c’étoit  une  pourriture  toute  particulière,  de 
,,  diverfes  couleurs ,  &  fort  abondante.  Ceux  auxquels  il  a  rrivoit  quelque  choie 
„  de  pareils  autour  delà  tête,  avoient  cette  partie*pelée  particulieremefit  vers 
i,  le  menton,  &  les  os  tout  à  fait  nuds,  qui  tomboient  même  en  partie.  Ces 
,,  accidens  étoient  quelquefois  avec  fièvre,  &  quelquefojs  fans_ fièvre;  &  ils 
5,  faifoieht  pour  l’ordinaire  plus  de  peur  que  de  mal;  du  moins  à' ceux  en  qûî 
3,  ces  matières  venoient  à  fe  cuire  où  à  produire  une  bonne  fuppuratiqn,  car 
„  ils  en  èchappoient  la  plûpart.  Mais  ceux  dont  l’éryfipele  ou  l’inflammation 
„  ne  fuppuroit  point .  mouroient  prefque  tous.  En  quelque  partie  que  ces 
3,  èryflpelesvinifent,  la  même  chofe  arrivoit.  A  quelques-uns  le  bras  s’écouloit 
,,  tout  entier,  c’eftàdire,  fe  dénuoit  on  fe  dèpouilloit  entièrement  des  chairs 

qui 
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7i  qui  le  couvroient.  A  quelques  autres  les  cotez ,  ou  quelque  endroit  du  devant  slecît 
n  OU  du  derrière  du  corps  étoit  expofé  à  un  fèmblable  mal.  Il  arrivoit  même  xxx'vi. 
j3  quelquefois  qu&la  cuiffe  entière,  la  jambe ,  ou  tout  le  pied  revoient  tout  à 
«  fait  dégarnis  de  chair.  Mais  ceux,  dont  le  bas  ventre,  ou  les  parties  hoateufes  ^ 

,,  étoient  atteintes  de  ce  mal,  IbufiFroient  plus  que  tous  les  autres. 

J’ai  rapporté  tout  au  long  la  defcription  de  cette  maladie,  afin  qu’on  puiffc 
k  conférer  avec  quelques  autres  dont  on  parlera  dans  la  fuite,  &  qui  ont  été 
regardées  comme  nouvelles,  &  comme  n’apnt  point  été  conues  du  temps 
d’Hippocrate,  ni  même  fort  long-temps  après  lui^  quoi  qu’elles  fe  trouvent 
accompagnées  d’accidens*,  qui  ont  du  rapport  avec  ceux  qu’on  a  touchez.  Il  fe 
trouvera  encore  d’autres  exemples  de  maladies,  que  l’on  a  crû  nouvelles  par  rap¬ 
port  à  celles  qui  font  décrites  par  Hippocrate,  ou  que  l’on  prétend  avoir  feu¬ 
lement  commencé  en  un  certain  temps.  C’eft  ce  que  nous  examinerons  à  me- 
fure  que  l’occafion  s’en  préfenterai  &  c’eft  principalement  dans  cette  vüe  que 
nous  avons  crû  devoir  rapporter  les  noms  &  les  defcriptions  des  maladies,  qui 
fe  trouvent  dans  les  écrits  de -Cet  ancien  Médecin,  afin,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  qu’on  puiflè  conférer  ces  defcriptions  avec  celles  qui  fuivront, 

&  voir  les  changemens  qui  peuvent  être  arrivez,  à  l’égard  de  quelques-uns 
de  ces  noms. 

On  peut  mettre  dans  cette  Clafle  cette  maladie  particulière  aux  Scythes,  de  la¬ 
quelle  Hérodote  fait  mention ,  &  qu’il  attribue  à  la  colere  de  Venus  Uranie, 
dont  ces  peuples  avoient  pillé  le  temple.  Voici  ce  qu’Hippocrate  en  a  écrit- 
3  Plufieurs,  dit-il,  d’entre  les  Scythes  deviennent  eunuques,  font  tout  ce  que 
les  femmes  ont  accoutumé  de  faire,  &  parient  ou  difcourent  comme  s’ils 
étoient  des  femmes,  d’où  .vient  qu’on  les  appelle  efféminez.  Les  habitans  du 
pais,  qui  rapportent  4  à  Dieu,  ou  à  la  Divinité,  la  caufe  de  cette  maladie,' 
ont  de  la  vénération  pour  ces  perfonnes-Ià,  &ieur  rendent  une  efpece  de  culte, 
craignant  que  pareille  chofe  ne  leur  arrive.  Pouf  moi,  continue  Hippocrate, 
je  crois  que  ces  maladies  font  divines,  aufli  bien  que  toutes  les  autres,  6c  qu’il 
n’y  a  point  ée  maladie  qui  foit  plus  divine  ou  plus  humaine  l’une  que  l’autre; 
mais  qu’elles  font  toutes  divin  es,  que  chacune  a  £à  nature  particulière,  6c  qu’il 
n’y  en  a  point  où  la  Nature  n’ait  part.  Je  dirai  donc  de  quelle  maniéré  je  pen- 
fe  que  vient  cette  maladie.  Les  Scythes  font  fujets  à  de  certaines  5  fluxions  fur' 
les  jointures,  qui  font  fort  opiniâtres  6c  qui  durent -long- temps  ;  ce  qui  leur 
arrive  parce  qu’étant  inceffamment  à  cheval,  ils  ont  toujours  les  jambes  pen¬ 
dantes.  Quand  ce  mal  efl:  à  fon  période  ils  deviennent  boiteux  par  la  contrac^ 
tion'dé  leurs  hanches,  6c  oii  les  traite  de  cette  maniéré.  Dès  le  commencement 
de  ce  m.al ,  on  leur  ouvre  les  veines  de  derrière  les  oreilles  ;  ôc  le  fang  coulant 
en  grande  quantité,  ils  s’endorment  de  foibleCTe,  6c  quelques-uns  fetrouvent 
guéris  à  leur  réveil.  .Or  il  me  femble  qu’ils  fe  perdent  par  cette  maniéré  de  fe 
faire  traiter;  car  les  veines  de  derrière^  les  oreilles  font  d’une  telle  nature,  que 
ceux  à  qui  on  les  ouvre  deviennent  inhabiles  à  engendrer  6c  c’efl:  ce  qui  arrive 
aux  Scythes.  Quand  iis  s’approchent  donc  de  leurs  femtnes,  6c  qu’ils  voyent 
qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir  leur  compagnie  ,  ils  ne  s’en  merteùt  pas  d’abord 

Part.  I.  Y  fore 


3  Lié.  âe  a'êre ,  aquis ,  ^  lacis. 

4.  Il  y  a  en  cet  endroit  ©,35  fans  l’article. 

f  Hippocrate  appelle  ces  fortes  de  flaxioas  ,  ou  l’effet  qu’elles  produifent, 
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S'ecîe  fort  en  peine  j  mais  s’appercevans  dans  la  fuite  que  leur  foibleffe  continue; 

xxxv\  alors  ils  s’imaginent  qu’ils  ont  oflFencé  le  Dieu,  ou  la  Divinité,  ôcilsluiattri- 
buentla  caufe  deleur  difgrace.  Ils  prennent  l’habit  de  femme;  ils  avoüent  pu¬ 
bliquement  qu’ils  ne  font  plus  hommes;  ils  fe  tiennent  avec  les  femmes,  & 
rempliiïent  les  devoirs  de  ce  fexe,  ou  s’attachent  aux  occupations  ordinaires  à 
ce  même  fexe.  Il  faut  remarquer  qu’il  n’y  a  que  les  plus  riches  des  Scythes,  ou 
ceux  de  la  plus  haute  condition  qui  foient  fujets  à  ce  mal,  &  que  les  pauvres 
n’en  font  jamais  atteints;  fans  doute  parce  que  les  premiers  font  prefque  tou¬ 
jours  à  cheval,  au  lieu  qüe  les  derniers  n’y  vont  qu’affez  rarement.  Or  fi  cette 
maladie  étoit  plus  divine  que  les  autres ,  elle  n’attaqueroit  pas  feulement  les  plus 
riches  ,  elle  feroit  également  commune  à  tous.  Ilarriveroit  même  que  les  pau¬ 
vres  y  feroient  plus  expofez  que  les  autres,  du  moins  fi  les  Dieux  prennent plai- 
fir  que  les  hommes  les  honorent ,  &  s’ils  leur  accordent  pour  cela  des  grâces. 
Car  les  riches  facrifient  aux  Dieux,  leur  offrent  des  victimes,  lesièrvent,  & 
leur  élevent  des  ftatues  plus  fouvent  que  lés  pauvres ,  parce  qu’ils  ont  dequoi  t 
le  faire;  au  lieu  que  ceux-ci  n’en  ont  pas  le  moyen,  &  qu’ils  maudiflent  mê¬ 
me  quelquefois  les  Dieux  de  ce.qu’ils  ne  leur  ont  pas  donné  des  richeffes;  en. 
forte  qu’il  feroit  plus  convenable  que  les  pauvres  fuffent  châtiez  de  leurs  crimes 
par  cette  maladie,  plutôt  que  les  riches.  .Cette  .maladie  eft  donc  véritablement 
divine,  comme  je  l’ai  dit  au  commencement,  mais  toutes  les  autres  le  font 
âuffi,  &  attaquent  naturellement  tout  le  monde.  "  •  y  . 

La  penfée  d’Hippocrate  touchant  la  diftinéïion  queles  Dieux  dévoient  faire  des 
riches  &  des  pauvres,  au  fujet  des  facrifices,  pourroit  faire  .qu’on  l’açeufâtde 
libertinage,  par  rapport  à  fa  Religion;  mais  on  auroit  autant  de  raifon  de  blâ- 
mér  Homere,  lors  qu’il  introduit  eri  divers  endroits,  Jupiter  quittant  toutes 
affaires  pour  aller  prendre  un  repas,  ou  pour  aller  humer  la  fumée  d’unfacri- 
fice  chez  les  Ethiopiens,  avec  tous  lès  Dieux  a  fa  fuite.  Il  paroît  d’ailleurs  par 
céqü’Hippocrate  dit' touchant  Cette  maladie:,  qu’il  n’ étoit  point  fuperffitieux,. 
'  comirie  on  l’a  déjà  remarqué  ci-deffus  ;  &  ce  qu’il  penfe  fur  ce  fujet  eff  bien 
digne  du  fiecie  de  Socrate, , qui  étoit  fon  contemporain.  Il  femble au refteque 
cette  maladie  des  Scythes  s’attachoit  plutôt  aux  riches  qu’aux  pauvres,  par  la 
même  raifon  qui  fait  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui  plus  de  riches  hy~ 
pochondres  ,  ou  mélanekoli<yues ,  que  de  pauvres  ,  &  qui  n’eft  pas  difficile  à 
trouver. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XI. 

Maladies  de  la  quatrième  Claffe;  m  qui  nom  point  été  reconues  des  Méde¬ 
cins  qui  font  venus  après  Hippocrate ,  ni  par  la.  defcripmn  qutl  end  fai¬ 
te  ^  ni  par  les  noms  quil  leur  donne  j  qui  n  om  plus  été  en  ufage. 

■p  Ntre  les  maladies  de  cette  Claffe,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  non 
“*^plus  que  celles  des  deux  précédentes,  les  plus  remarquables  font.ce_3.  deu_x; 
ïleTypk'us^  ^  2.  la  Maladie  E/Æ5^;‘cé  font  les  noms  par  lefqueîs  Hippocrate 

les 
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les  déSgne.  Quelques-uns  de  fes  Commentateurs  ont  crû  que  la  première 
de  ces  maladies  étoit  une  efpece  de  Fièvre  ardente  t  qui  caufe  une  aliénation 
d’efprit,  avec  étourdiCTement.  '  On  verra  par  la  defcription  s’ils  ont  rencon¬ 
tré  jufte. 

Il  y  aj  félon  nôtre  auteur,  de  cinq  efpeces  de  Typhus.  La  première  eft  vé¬ 
ritablement  une  fièvre  continue  /qui  abat  toutes  les  forces  j  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  de  ventre,  &  d’une  chaleur  dans  les  yeux,  qui  empê¬ 
che  le  malade  de  regarder  fixement  quelque  chofe  que  ce  foit,  ne  pouvant 
d’ailleurs  répondre  à  ce  qu’on  lui  demande,  à  caufe  de  la  grande  douleur 
qu’il  fouffrej  fi  ce  n’eft  lors  qu’il  eft  prêt  de  mourir,  qu’il  parle  &  regarde 
hardiment. 

La  fécondé  efpece  commence  par  une  fièvre  tierce,  ou  quarte,  fui  vie  de  dou¬ 
leur  de  tête.  Le  malade  rend  beaucoup  de  falive,  &  de  vers  parla  bouche.  Les 
yeux  lui  font  de  la  douleur^  le  vifage  lui  pâlitj  il  lui  vient  une  tumeur  ou  en¬ 
flure  molle*aux  pieds,  &  quelquefois  par  tout  le  corps.  La  poitrine  ôcle  dos 
lui  font  par  fois  mal  ^  fon  ventre  fait  du  bruit  j  il  a  les  yeux  farouches  j  il  crache 
beaucoup,  &  fa  falive  s’attache  à  la  gorge,  ce  qui  lui  donne  une  voix  de 
fauffet. 

La  troifiéme  fe  diftingue  par  des  douleurs  très-vives  dans  les  jointures ,  & 
quelquefois  par  tout  le  corps.  Le  fang  infeété  par  la  bile  fe  caille  &  s’arrête 
dans  les'  hanches  ^  &  la  bile  ,  qui  eft  retenue  dans  les  jointures,  fe  durcÜTant 
comme  du  tuf,  on  devient  boiteux. 

On  conoît  la  quatrième  à  une  grande  tenfion,  élévation  &  ardeur  du  ventre, 
fuivie  d’une,  diarrhée  j  qui  conduit  quelquefois  àl’hydropifie  ,  &  qui  eft  aufli 
quelquefois  accompagnée  de  fièvre. 

Enfin  la  cinquième  a  pour  fîgnes  une  pâleur  &  une  tranfparence  de  tout  le 
corps,  comme  fi  c’étoit  une  veffie  pleine  d’eau  ,  fans  qu’ily  ait  pour  cela  d’en¬ 
flure.  Au  contraire  le  corps  eft  exténué,  fec,  &  foible,  fur  tout  vers  les. 
clavicules ,  &  vers  le  vifage.  Les  yeux  font  fort  enfoncez  ,  &  le  corps  eft 
même  quelquefois  noir.  Le  malade  cligne  rarement  les  yeux.  Il  cherche  ou 
tâtonne  avec  les  mains  fur  fes  couvertures,  commes’il  vouloir  prendre  des  poils 
de  laine  ou  des  pailles.  Il  fe  trouve  plus  chargé  après  avoir  mangé,  quelorfqu’il 
fe  portoit  bien.  Il  aime  l’odeur  de  la  lampe  éteinte.  Il  a  fouvent  des  pollutions 
quand  il  dort,  &  la  même  chofe  lui  arrive  aüffi  en  veillant. 

Voila  pour  le  Typhus,  hz  Maladie Epaijfe  n’eft  pas  moins  particulière,  &  il 
y  en  a  aufli  de  plus  d’une  forte.  La  première  eft  caufée'par  la  pituite  &  par  la 
bile  qui  fe  jettent  dans  le  ventre  ,  le  font  enfler ,  &  fortent  par  deffus  &  par 
deâbus  comme  un  torrent.  Le  malade  eft  faifi  de  friûTons  &  de  fièvre.  La 
douleur  pafle  du  ventre  à  la  tête  j  &  quand  elle  defeend  jufqu’aux  entrailles, 
elle  caufe  une  fuffocation.  C^elquefois  le  malade  vomit  de  la  pituite  aigre,  & 
quelquefois  de  la  pituite  falée.  Après  le  vomiflement  il  a  la  bouche  amere q  il 
lui  vient  des  rougeurs  aux  cotez,  accompagnées  de  chaleursi  &  fon  dos  fe  courbe. 
Il  ne  fauroit  fouffrir  qu’on  le  touche  en  aucun  endroit  j  &  la  douleur  qu’il  fent 
eft  fi  grande  que  les  chairs  lui  palpitent,  fes  tefticules  fe  retirent,  &  là  chaleur 
&  la  douleur  paflent  en  même  temps  jufqu’à  l’anus  &  à  la  veflie.  Il  rend  des 
urines  épaifles  comme  font  celles  des  hydropiquesj  les  cheveux  lui  tombent  de 
la  tête  ,•  il  a  toûjours  les  piéds  froids.  '  'Enfin  la  douleur  occupe  partlcUlierê- 
ment  les  cotez,  le  dos ,  êclamucque,  &  il  fembleau  malade  que  quelque  chofe 
îîri  court  ou  Inf  rampe  par  toute  la  peau.  Cette  maladie-  donne  qae'qt^oisdu 
relâche ,  ÔC  d’autres  fois  elle  n’en  donne  point.  La  peau  de  la  tête  devient 
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SietU  î’ouge  &  épaiffe.  Cette  même  maladie  dure  fix-ans,  &  quel  quefoisjufqu’à  dix. 

xxxvj.  Sur  la  fin  le  malade  fue  copieuièmentj  &  fa  fueur  eft  fort  puante.  En  dormant 
il  a  très- fréquemment  des  pollutions  j  &  la  femence  qu’il  rend  eft  ianglante  & 
livide. 

11  femble  d’abord  qu’Hippocrate  décrit  ici  le  Choiera ,  ou  quelque  elpece  de 
Colique,  mais  la  fuite,  comme  on  voit,  n’y  a  pas  grand  rapport. 

La  fécondé  efpece  de  maladies  épaijfes  eft  produite  par  la  bile  feule ,  qui  fe  jette 
fur  le  foye  '&  dans  la  tête.  Le  foye  s’enfle  &  preflè  le  diaphragme.  La  tête  ôg 
particulièrement  les  temples  font  d’abord  faifies  de  douleurs.  Le  malade  n’en- 
tend  pas  bien ,  &  fou  vent  il  ne  void  que  fort  peu.  La  fièvre  &  le  friffon  fur- 
viennent  alors;  c’eftàdire,  au  commencement  du  mal,  &  en  ce  tcmps-làon 
a  par  fois  de  grands  relâches,  d’autresfois  on  en  a  de  moindres.  Plus  le  mai 
dure  &  plus  la  douleur  devient  forte;  les  prunelles  fe  dilatent,  &le  malade  ne 
yoid  goutte;  en  forte  que  fi  vous  mettez,  le  doit  devant  fesyeux,  ilnel’apper- 
çoit  point  &  ne  les  'cligne  point.  Que  s’il  lui  refte  quelque  peu  de  vue,  il 
tire  incelTamment  avec  les  doits  les  petits  flocons  de  laine  qui  font  fur  fès cou¬ 
vertures,  croyant  que  ce  font  des  ordures,  ou  des  poux.  Mais  lorfque  le  foye 
s’étènd  davantage  du  côté  du  diaphragme ,  le  malade  rêve ,  &  s’imagine  d’avoir 
devant  les  yeux  des  reptiles,  ou  des  bêtes  farouches  de  toutes  les  fortes,  ondes 
hommes  armez;  il  veut  fe  battre  contre  tout  cela;  il  parle,  il  s’agite,  comme 
s’ilétoit  à. un  combat.  Si  on  ne  le  laiflfe  pas  en  liberté,  il  menace;  ôcfionle 
laifTe  aller ,  il  tombe;  il  a  les  pieds  toûjours. froids.  S’il  dort  c’efl:  avec  des  tref- 
fâillemen s  continuels;  il  efo  épouvanté  par  des  fonges  affreux,  &  à  fon  rëverl 
il  raconte  tout  ce  qu’il  a  fait  &  vû.  D’autres  fois  il  demeure  couché  tout  le 
jour  &  toute  la  nuit,  fans  dire  un  mot»  ayant  la  refpiration  fort  prelïée.  Son 
.délire  paffe  auffi  par  intervalles;  il  revient  à  lui;  il  répond  à  toutes  les  quef- 
.tions!qu’on  lui  fait,;,  il  entend  tout  ce  qu’on  dit  mais  peu  de  temps  après  il 
retombe,  derechef  dans  le  premier  état.  Cette  maladie  attaque  principalement 
les  voyageurs,  ou  ceux  qui  ayant  paffépar  des  lieux inhabitez,  ont  été  effrayez 
,  par  la  vue  de  quelque  fpeétré. 

La  troifiéme  efpece  eft  caufée  par  la  pituite;  ce  qui  fè  découvre  par  les  rap¬ 
ports  qu’a  le  malade,  qui  fentent  comme  s’il  avoit  mangé  des  raiforts.  Cette 
maladie  ,  ou  la  douleur  qui  l’accompagne  ,  commence  par  les  jambes,  d’où 
elle  monte  jufqu’au  ventre;  &  fe  répandant  vers  les  entrailles  y  caufe  un  grand 
bruit  J  qui  eft  fuivi  d’un  vomiffement  de  pituite  aigre  &  pourrie.  Mais  cette 
évacuation  ne  foulage  point  le  malade;  il  tombe  au  contraire  en  rêverie,  ôc 
fent  une  douleur  fi  inquiétante  dans  les  entrailles ,  &  par  fois  une  douleur  de 
tête  fi  grande  &  fi  fixe  ,  qu’il  n’entend ,  ni  ne  void  que  fort  confufément.  lî  fac 
beaucoup ,  &  fa  fueur  eft  fort  puante  j  mais  il  en  eft  foulagé.  Il  a  la  même 
couleur  que  ceux  qui  ont  la  jauniffe.  Cette  maladie  eft  moins  fouvent  mor* 
telles  que  la  précédente. 

La  quatrième  efpece  tire  fon  origine  du  3  flegme  blanc,  &  fuit  les  fièvres  qui 
ont  duré  long-temps.  Cette  maladie  commence  par  la  face,  qui  s’enfie  ;  elle 
paffe  enfuite  au  ventre,  qui  s’élève.  On  fent  une  douleur  comme  fi  on  avoit 
faitbeaucoup  d’exercice,  &  le  ventre  fôuffre  comme  s’il  étoit  chargé  d’un  grand 
fardeau.  Les  pieds  s’enflent  auffi.  S’il  tombe  de  la  pluye  fur  la  terre,  le  malade 
ne  peut  fouffrir  cette  odeur;  &  s’il  fe  cronve  par  hazard  expofé  à  cette  pluye. 


5  Voyep.  (i-sleJjHs,  chaf.  g. 


PREMIERE  PARTIE»  Livr.  IIL  Chap.  XL  17^ 

&  qu’il  fente  l’odeur  de  la  terre  ^  il  tombe  d’abord.  Cette  maladie  a  des  inter-  Siecïe - 
valles  libres^  mais  elle  eft  plus  longue  que  la  precedente ,  fa  durée  éft  de  fîx-ans.  xxx^j. 

Voila  quelles  font  les  efpeces  des  maladies  qu’Hippocrate  décrit  ici.  On-ne 
trouve  point  que  nos  Praticiens  modernes,  ni  même  ceux  d’entre  les  anciens 
qui  font  venus  après  lui ,  ayent  décrit  aucune  maladie  particulière  qui  fût  ac¬ 
compagnée  de  tant  d’accidens  tout  à  la  fois,  qui  ayentfi  peu  de  rapport  les  uns 
aux  autres.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier  c’ell  qu’Hippocrafe ,  ou 
l’auteur  du  livre  qu’on  a  cité,  fait  quatreoucinqefpeces  de  chacune  de  ces  deux 
maladies,  qui  fe  trouvent  fi  difierentes  les  unes  des  autres,  qu’on  rie  peut  com^. 
prendre  pourquoi  elles  fe  trouvent  rangées  fous  un  même  genre.  C’efteequi 
a  fait  que  les  Médecins  des  fiecles  fuivans,  qui  ont  aifément  reconu  rHydropi- 
fie,  par  exemple,  laVhthifie,  laFleurefie,  aux  caraéleres  qu’Hippocrate  leur 
donne  à  chacune,  ont  méconu  les  deux  maladies  en  queftion. 

On  pourroit  donc  inferer  de  là,  ou  que  le  Typhus -,  ôc  ta  Maladie  'Bpaijfe  ont 
ceffé,  &  n’attaquent  plus  perfonne  aujourd’hui  ;  ou  qu’elles  n’ont  jamais  été 
&  que  ce  font  des  maladies  feintes,  dont  la  defoription  eft  faite  à  plaifir.  On 
ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  à  là  première  de  ces  conjeétures,  quoi  qu’il  né  foit 
peut-être  pas  impofiSble  que  quelques  maladies  ceÏÏent,  comme  on  prétend  qu’il 
en  nait  en  de  certains  temps  de  nouvelles  j  cette  queftion  fera  traitée  ci-après.. 

Il  n’y  a  pas  non  plus  de  l’apparence  que  ceux  qui  ont  décrit  ces  maladies  l’ayent 
foit  pour  nous  tromper  j  mais  voici  de  quelle  maniéré  on  peut  préfumer  que 
la  chofe  éft  ailée.  . 

Premièrement  il  faut  fovoir  que  4  la  plus  grande  partie  des  auteurs ,  tant  an- 
ciensque  modernes  ,  conviennentquele  livreoû  ces  maladies  font  décrites  n’éft 
point  d’Hippocratej  mais  que  c’elt l’ouvrage  des  Médecins  Cnidiens,  defquels 
bn  a- parlé  dans  le  livre  précèdent.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment  c’eft  que  Ga¬ 
lien  remarque  expreffément  que  ces  Médecins  contoient  quatre  fortes  de^au- 
niffes,  trois  fortes  de  Ththifies,  differentes  de  celles  qui  font  ipécifiées  dans  la 
lifte  des  maladies  de  la  première  Claffe,  &  qu’ils  multiplioient  de  même,  fans 
néceffité,  les  efpeces  de  diverfes  autres  maladies.  Or  èft-il  qu’on  trouve  tou-- 
tes  ces.  diftindions  dans  ce  m  ême  livre ,  ce  qui  eft  une  preuve  qu’il  doit  être  de 
la  façon  de  ces  mêmes  Médecins.  Et  bien  loin  qu’Hippocrate  en  ufe  comme 
eux,  5:  que  lui-même  a  blâmé  les  Cnidiens  de  ce  qu’ils  avoient  diftingué  trop 
curieufement  les  maladies  ;  comme  fi  une  maladie  de  voir  toûjours  avoir  un  nom 
different ,  parce  qu’elle  diffère  enquelque  petite  chofe  d’une  autre ,  qui  fe  trouve 
la  même  quant  àTeffentiel ,  ou  aux  caraderes  qui  diftinguent  réellemerit  les 
genres  oulés  efpeces  des  maladies.  C’eft  la  même  erreur  dont  Galien  reprenoit 
auffi  les  Empiriques ,  qui,  faute  de  méthode,  s’attachoient  plûtôc  aux  fymptomes 
ou  aux  accidens,  dont  la  variété  peut  être  infinie,- qu’à  la  maladie eile-même, 
d’ou  vient  qu’ils  multiplioient  les  maladies  a  llnfini.  Le  grand  nombre  d’êlpe- 
ces  de  Fièvres  ,  que  l’on  trouve  dans  Hippocrate,  &  dont  nous  avons  donné 
la  lifte  dans  le  Chapitre  huitième  de  ce  même  livre,  doit  auffi  être  attribuéaux 
mêmes  Cnidiens.  L’inutilité  de  la  plufpart  de  ces  diftindions  ayant  été  reconüe 
par  les  Médecins  des  fiecles  fuivans,  ils  ont  réduit  les  efpeces  de  fièvres  à  un 
beaucoup  plus  petit  nombre,  comme  on  le  verra  ci- après. 

Y  3  Le 


4  Profper  Marîianus,  Médecin  Romain  qui  a  commenté  Hippocrate,  ior  la  fie  de 

gçcle  paffe,  efi  prelque  le  feul  qui  foit  d’un  avis^eoatsaire.  *  -  - 
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Sitch  ■  ■  Le'raêm'e  défaiurde  méthode  qui  faifoit  faire  aüxÇnidiens  des  diftihdioni 

xxxtj.  fans  néceffité ,  avoit  produit  l’embarras  &  la  confufion  qu’on  trouve  dans  le's 
defcriptions  du  TyphUs  &  de  la  Maladie  Epaiffe^  En  un  mot  la  faute  de  ces 
Médecins  confifte  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  diftingué  les  accidens  qui  font  propres 
à  de  certaines  maladies  en  particulier ,  &qui  en  font  inféparables ,  d’avec  ceux 
qui' font  communs  à  plufieurs.  Ce  qui  peut  être  venu  de  ce  que  ces  mêmes 
Médecins  ayant  obfervé  tous  les  accidens  qui  écoient  arrivez  a  un  particulierj 
peiidant  plufieurs  années  qu’il  avo'it  été  malade ,  ils  ont  rapporté  tous  ces  fymp- 
tomes  à  une  feule  maladie,  quoi  que  ce  particulier  en  eût  eu  plufieurs  fuccef- 
fivcment,  &  qui  étôient  toutes  differentes:  CJne  preuve  de  cela  eft  qu’ils  re¬ 
marquent  eux-mêmes  que  quelques-unes  des  maladies,  qu’ils  décrivent, avoient 
duré  jufqu’à  dix  années.  Mais  quand  ces  màladies  n’auroientpas  été  filongues, 
nous  voyons  tous  les  jours  des  perfonnes,  qui  ont  des  maladies  qu’on  appelle 
compliquées,  c’eft  à  dire,  qui  ont  tout  à  là  fois  trois  ou  quatre  maladies  diffe¬ 
rentes.  Enfin  il  fe  peut  que  la  faute  vienne  des  Copiftes,  &  que  ces  pièces  an¬ 
ciennes  ayant  pafîe  par  les  rhâins  d’une  infinité  de  gens  ,  l’on  ait  confondu  ôt 
mêlé  des  obfervations  differentes ,  fans  que  les  auteurs  ayent  eu  de  part  a  cê 
défordre. 

On  peut  joindre  a  ces  maladies  ,  celle  qui  efi:  appellée  ,  grande  maladie  des 
reines  caves  ,  &  celle  qui  eft  nommée  ,  Vomi ffement  des  •veines  fur  le  cerveaà. 
Ces  noms  qui  avoient  été  mal  impôfëz,  oüqui 'dépendoient  de  l’idée  particu¬ 
lière  que  ces  anciens  Médecins  avoient,  du  corps  ,  n’ayant  pas  mieux  été  retèf- 
nus  ni  reconus  que  les  précedenS.  '  ' 


C  H  A  P  I  T  R  E  XII. 


Maladies  de  la  cinquième  Ciâfle  ;  ou  qui  ont  des  noms  que  Ton  ne  reconoU 
fins  ,  &  qui  en  même  temps  ne  font  point  décrites  ;  ce  qui  fait 
quon  n  en.peut  rien  dire  que  par  conjeBure. 

TT.Ippocfate  fait  mention  d’une  maladie  qu’il  appelle  i  Maladie  Fhthimquel 
Le  rapport  qu’il  y  â  entre  Phthinique,  &  Phthifique,  a  fait  croire àquel- 
ques  Interprètes,  qu’irs’agiffoiticide.^!  Phthife  -^  mais  les  plus  favans  convien¬ 
nent  qu’il  y  a  une  faute,  &  qu’au  lieu  de  epSiuxV.,  H  faut  lire  maladie  de 

Phénicie.  Ils  appuyent  leur  fentiment  fur  ce  qu’on  trouve  ce  dernier  mot  dans 
les  anciens  Glouateurs  d’Hippocrate,qui  ajoûtent,ya!’i/Æ  entendupar  làune  maladie 
commune  dans  laPhéf^icie,  dans  les  autres  pais  Qrie?itaux ,  qui  femble  jd  être 'autre 

chofe  que  TÉléphântiafé.  Ce  qui  confirme  cette  explication  c’eft  qu’Hippqcrate 
traire  dans  lé  même  endfpit  de'maiadies  approchantes,  comtné  {ontda  ÎLepré, 
les  Dartres,  &  la  malàdié  appellée  Leucé.  Je  remarquerai  feulement  que  Ga¬ 
lien  ,  qui  eft  l’auteur  du  Gloffaire  qu’on  a  cité  ,  pourroit  s’êcré  trompé  à  cet 
egard  ,  en  cela  feulement  qü’il  croit  que  la  maladie  de  Phéjzicie  ,  eft  la'  même 
que  celle  qu’on  a  appellé  Eléphantiafe  ;  au  lieu  qu’il  fe  peut  qu’elle  y  eût  fimple- 
ment  quelque  rapport ,  6c  que  par  cette  maladie  de  Phénicie  Hippocrate  eût 

entendu 


ï  iTorrkstic,  lié,  a.  ftté  finem. 
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entendu  2  la  Le^re  des  Juifs ,  qui  étoit  une  efpece  de  lueucé,  &  qui  ^onrxoit Sieeh 
à-voir  quelque  chofe  de  éonimun  av  ec  l’Eléphantiafe ,  fans  que  ce  fût  précifëment  xxxvj. 
la  même  chofe.  -  ,  ^  „  ,  .  .  ^  „ 

Les  Gloffes  d’Hippocrate  defquelles  on  parlera  ci-apres,  fourmflent  d  autres 
exemples  de  maladies ,  qu’on  ne  peut  non  plus  conoître  que  par  conjedlurej 
parce  que  leurs  noms  ne  font  plus  en  ufage ,  &  que  d’ailleurs  elles  ne  font  point 
décrites.  Telle  eft  cette  maladie  qu’Hippocfate  appelle  que  l’on  croît 

être  une  efpece  de  tumeur.  Telle  eft  encore  celle  qu’il  nomme  4  Hippourisy 
par  où  l’on  foupçon ne  qu’il  marque  une  certaine  forte  de  fiuxion  longue  & 
opiniâtre,  qui  fe  jette  fur  les  parties  génitales  de  ceux  qui  vont  trop  long-temps 
6c  trop  fouvent  à  cheval,  ou  une  foibleffe,  ou  quelqu’autre  incommodité  de 
ces  mêmes  parties ,  provenante  de  la  même  caufe.  Celle  qu’il  nomme  5^»/- 
mie,  que  l’on  croit  être  un  gonflement ‘de  veines  caufé  par  un  fang  flatueux, 
ce  qui  les  met  en  danger  de  fé  crever  ,  eft,  auffi  du  même  rang  j  auffi  bien  que 
6  la.  Typhomame,  que  l’on  prend  pqur  une  maladie  qui  tient  de  la  Léthargie  & 
de  la  'Pfarénéfîei  Sc  celle  qui  eft  appellée  7  Pi’éré';?, 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  II  I; 


Des  moyens  de  conjerver  la  fanté. 

A  Près  avoir  vû  en  quoi  confiftent  la  fanté  &  les  maladies  ,  quel  en  eft  le  fu- 
jet,  ôc  quelles  en  font  les  caufes,  &  les  diflèrençes:,  il  faut  premièrement 
dire  un  motdesconfeilsqu’Hippocrate  .donnoitàceuxqui  féportentbien  j  après 
quoi  l’on  examinera  les  moyens,  qu’il  emp'oy  oit  pour  guérir  les  malades. 

L’une  de  fes  principales  maximes  étoit  celle-ci  i  1  que  pour  entretenir  fa  jantéy 
il  ne  faut  ni  trop  fe  charger  de  nourriture  y  ni  être  parejfeux  d  prendre  de  l  exercice  y 
ou  à  travailler. 

Il  difoit  en  fécond  lieu,  qu’ilnefalloit  point  s' accoutumer  a  un  y  égime  de  vivre 
trop  exaBy  ni  trop,  étudié,  ni  à  manger  trop  peUy  parce  ,  ajoûtoit-il,  que  ceux  qui 
fe  font  fait  une  fois  cette  réglé  fe  trouvent  très-  mal  pour  peu  qu^ils  s'’en  écartent  j  ce 
qui  n  arrive  pas  a  ceux  qui  vivent  un  peu  plus  irrégulièrement  y  ou  avec  plus  de 
liberté. 

Il  ne  laiffc  pas  néanmoins  d’examiner  avec  foin  tout  ce  dont  les  perfonnes 
faines  le  nourriffoient ,  en  ce  temps-lL  Sur  quoi  on  ne  fauroit  s’empêcher  ce 
remarquer  qu’ils  étoientbien  moins  délicats  que  nous ,  ce  quiparoîtpar  le  foin 
qù’Hippocrate  prend  de  dire  ,  quelle  eft-  la  qualité  de  la  chair  de  Chien ,  de 


Renard_y, 


X  Monfieur  Le  Clerc  doit  donner  une  Diflertatioa  for  la  Lepre  des  Juifs  ,  où  l’on 
pourra  s’éclaircir  fur  cet  article. 

-  3  Epidémie,  lié.  a.  ' 

4  J  Epidémie,  lié.  j. 

"  J  dttfjbsrj  „  iéidem.  - -  -  -  — 

<5  -nÇioijttXïl,].  Epidémie,  lié.  4* 

7  Epidémie,  lié.  6.  fscl.  ?.  Voyez  ci-defus,  chap,  8..  au  mot  Taroîides. 

i  dranr.i  oyteitii ,  dm^TSWfi  t,  Epidémie,  lié.  6.  fecî.  apherifm.  2.0, 
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■Siede  Renard 3  Cheval,  dlAfne,  ce  qu'il  n’auroit  pas  fait  fi  ces  viandes  n’av oient 

été  alors  en' uiâge,  du  moins  parmi  le  peuple.  On  ne  rapportera  pas  ici  ce 
qu’Hippocrate  a  écrit,  touchant  les  autres  fortes  de  viandes.  Ilfuffitde  favoir 
qu’il  examine  prefque  toutes  celles  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  ^  comme  font 
les  herbages,  le  lait,  le  petit  lait,  le  fromage,  les  chairs  tant  de  la  volaille  que 
des  bêtes  à  quatre  pieds,  le  poiffon  ,  frais  &  faié  ,  le  bled  ,  les  legumes,  & 
toutes  les  fortes  dé grams  dont  on  fe  nourrit,  aufÏÏ  bien  que  lej  differentes, 
fortes  de  pain  qu'e  Fon  en  fait.  Il  parle  auffi  très-fouvenc  d’une  efpece  de 
nourriture  liquidé,  ou  de  bouillon  ,  qui  fe  faifoit  avec  de  \z farine  d'orge,  ou 
d’autre  grain,  que  Fon  délayoit  &  que  Fon  faifoit  cuire  avec  de  Feau.  Mais 
comme  cet  article  regarde  auffi  la  maniéré,  dont  il  nourriflbit  les  malades,  on 
en  parlera  plus  particulièrement  dans  le  chapitre  qui  fuir. 

Hippocrate  n’eft  pas  moins  exaét,  fur  la  matière  àQ  la.  hoijfon.  Il  s’attache 
premièrement. à  diftinguer  les  bonnes  eaux  d’avec  les  mauvaifes.  Les  meil¬ 
leures,  félon  lui,  doivent  être  fort  claires  i  legeres ,  fans  odeur ,  ni  goût,  fui- 
fëes  de  four  ces  quifoient  tournées  au  leva'nt.  Les  eaux  falées  ,  &  celles  qu’il  ap-ï 
dures ,  c’eft  à  dite,  à  mon  avis  pefantes,  &  celles  qui  font  marécageufes 
font  les  plus  maüvaifes,  auffi  bien  que  celles  qui  viennent  des  neiges  fondues. 
Mais  quoi  qu’Hippocrate  faffe  toutes  ces  diftindions,  il  confeille  neanmoins 
à  ceux  qui  fe  portent  bien  de  boire  de  la  première  eau  qu’ils  rencontrent,  ce 
qui  a  du  rapport  avec  le  confeil  qu’il  a  donné ’aupara vaut,  de  n’être  point  fi 
exad  dans  le  régime  de  vie.  Il  parie  auffi,  mais  en  deux  mots,  des  eaux 
mmufes,  ou  qui  tiennent  de  l'alun,  êc  de  celles  qui  font  chaudes ,  fans  s’étendre 
davantage  fur  leurs  qualités  ou  fur  leur  ufage.  On  vôid  feulement  par  là 
qu’il  a  eu  conoiffance  des  eaux  minérales^  quoi  qu’il  n’en  face  point  mention 
dans  fa  pratique,  &  qu’il  ne  les  ordonne  dans  aucune  maladie. 

A  l’égard  du  vin  ,  il  confeille  en  quelques  endroits  de  le  mêler  avec  une 
égale  partie  d’eauj  &  Galien  remarque  qu’Hippocrate  reglepar  là  la  jufte  pro¬ 
portion  qu’on  doit  garder  dans  ce  mélange ,  en  forte ,  dit-il ,  quele  vin  puifTe 
chafTer  par  fa  force  ce  qui  nuit  au  corps  ,  &  l’eau  contribuer  à  ternperer  Fa- 
creté  des  humeurs.  Mais  je  penfe  qu’il  ne  s’agit  en  ces  paffages  que  des  cas 
particuliers  qui  y  font  expofez,  &  peut-être  que  c’étoit  la  plus  grande  quané 
tiré  de  vin  qu’on  bût  en  ces  temps-là ,  où  Fon  n’en  buvoit  prefque  jamais  de 
pur.  Auffi  v-oit-on  qu’Hippo  .  rate  réglant  la  quantité  de  vin  que  Fon  doit  pren¬ 
dre,  par  rapport  aux-differentes  faifons  de  l’année  ,  dit  qu’en  été  on  le  doit 
beaucoup  tremper  ,  au  printemps  &  en  autonne  un  peu  moins,  &  qu’en  hy- 
ver  on  doit  2  moins  y  mettre  d’eau  qu’en  tout  autre  temps ,  ce  qui  préfjp- 
pofe  qu’il  en  faut  toûjours  mettre.  li  n’y  a  qu’un  feul  endroit ,  à  la  fin  du 
troifiéme  livre  delà  Diete,  où  Hippocrate  confeille  de  boire  du  vin  pur  ,  une 
fois  ou  deux,  ou  de  boire  jufqu’à  la  gayété,  pour  fe  remettre  delà  fatigue  qui 
fuit  un  travail  pénible.  Il  femble  même  qu’il  confeille  de  s'enyvrer.  -  C’eft 
comme  Font  pris  les  Traduâreurs,  6c  c’eft  ce  qui  a  donné  ,  occafion  aux  dé¬ 
bauchez  de  dire  qu’Hippocrate  veutquel’on  s’eny  vre  uneou  deux  fois  par  mois... 
Mais  il  faut  traduire  le  mot  par,  boire  du  vin  pur ,  comme  le  traduit 

Monfieur  Dacier ,  ou  par  boire  beaucoup ,  ou  boire jujques  àlagayeté',  fanstoute- 
fois  s’eny  vrer,  comme  on  l’explique  dans  lepaffage  du  deuxième  chapitre  de 

FEvan^le 


i  Ohoi  «5  c’eft  à  dire  le  vin  le  moins  tre'/rpé  aptil  fe  puijfe}  ce  qui  eft  op- 

pofé  à  ce  qu’il  appelle  ««s  du  vin  extrêmement 
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l’Evangile  de  S  Jean,  où  le  même  mot  fe  rencontre.  Hippocrate  diftingue  ^ 
d’ailleurs  les  diverfes  fortes  de  vins  qui  étoient  alors  en  ufage  ,  &  marque 
exadlement  leurs  qualités.  ,  / 

L’Exercice  qu’il  confeille,  tant  a  ceux  quî  fe  portent  bien,  qu  auxvaletudi- 
naires,  "devoit  être  pris  félon  les  réglés  &  avec  les  précautions  qu’il  marque, 

&  qui  font  les  mêmes  qu’on  a  touchées,  en  palfantj  lorsqu’on  a  parlé  d’He- 
rodiçus,  que  l’on  a  dit  avoir  été  l’auteur  de  la  Médecine  Gymnapque  ,  ou  de 
tArt  de  s^exercer  pur  lafanté.  Snt  quoi. il  faut. remarquer  qù’Hippocrate  lui 
même,  dans  fes  trois  livres  intitulez,  delaDietey  èz  àms'itïmc  des  Songes  » 
qui  eft  une  fuite  des  préçédens  ,  prétend  que  c’eft  à  lui  que  l’on  ai’obiigatioa 
de  la  même  chofe,  je  veux  dire  d’avoir  inventé  la  Gyranaftique,  qui  renfer* 
me  la  Diete.  Mais  ces  livres  ont  été  regardez ,  déjà  du  temps  de  Galien , 
comme  étant  d’un  autre  auteur,  &  on  les  attribuoit  alors,  félon  la  remarque- 
du  même  Galien,  à  Eury^hon,  à  Vhaon»  à  Fhüipon  ,  à  Arifion  ,  ou  à. quel-’ 
qu’autre  des  Médecins  qui  ont  vécu  à  peu  près  du  temps  d’Hippocrate.  Si 
j’ofois  joindre  mes  conjeélures  à  celles-là,  je  dirois  que  les  livres  en  queftion 
pouvoient  être  tFHérodicus-,  qui  a  paffé,  du  confentement  de  toute  l’Antiqui¬ 
té,  pour  l’Inventeur  de  la  Gymnaftique  Médicinale,  comme  on  l’a  vû  ci- 
deffus. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  confeils  de  l’auteur  de  ces  livres,  par  rapport àl’art 
dont  on  vient  de  parler  ,  roulent  fur  les  differens  temps  qu’on  doit  prendre 
pour  fe  promener,  ou  pour  s’exercer  de  quelqu’autrc  maniéré,  &  fur  l’état  où 
l’on  doit  être  avant  que  de  l’entreprendre  ,  fi  ce  doit  être  à  jeun ,  ou  après 
avoir  pris  delà  nourriture,  le  matin,  oulefoir,  àl’air,  aufoleil,  ou  à  l’om¬ 
bre,  s’il  faut  être  nud,  c’efi:  à  dire,  fans  manteau,  ou  s’il  faut  être  habillé,  quand 
il  faut  aller  lentement,  &  quand  il  eft  nécefîaire  d’aller  plus  vite,  ou  deçou- 
rir^  le  tout  par  rapport  aux  differens  âges,  &  aux  difièrens  temperamens,  6c 
dans  la  vüe  de  diminuer  le  trop  d’embonpoint ,  de  diffiper  les  humeurs,  ou 
d’en  tirer  quelqu’autre  avantage. 

La  lutte  même,  quoi  que  ce  foit  un  exercice  violent,  entroit  en  conte  avec 
les  autres.  Il  eft  encore  parlé  au  même  endroit  d’un  jeu  de  mains  .Sc  de  doits, 
que  l’on  jugeoit  utile  pour  la  fanté ,  &  qui  écoit  appellé  Çhirommie.  Il  y  eft 
auffi  fait  mention  d’un  exercice  qui  fe  faifoiî  autour  d’une  efpece  de  Balion  fuf- 
pendu  qu’on  nommoit  Corycus  ,  &  qu’on  pouffoit  de  toute  fa  force  avec  les 
mains.  On  peut  confulter  fur  tout  cela  Mercurial  qui  traite  à  fond  de  ces  ma¬ 
tières.  Et  comme  l’on  a  vû  ci-devant  que  les  Bains  écoient  compris  dans  la. 
Gymnaftique,  auffi  bien  que  la  coutume  de  fe  faire  froter,  &  de  fe  faire  oin¬ 
dre,  on  trouve  dans  cet  auteur  tout  ce  qui  regarde  ces  anciennes  pratiques. 

Mais  Galien  remarque,  à  l’égard  des  Bains  ,,  qu’ils  n’éroient  pas  encore  bien 
communs  du  temps  d’Hippocrate,  ce  qu’il  rec’ueuille  d’un  paflage  de  cet  au¬ 
teur,  où  il  dit,  ,3  qu’il  y  a  peu  de  maifo/is  ou  Vo7î  trouve  les  chofes  necejfairespou? 
la  commodité  du  Bain.  On  verra  dans  le  chapitre  fui  vaut  ce  qu’Hippocratepen- 
foit  du  Bain  &  de  fes  utilitez. 

Au  refte,  comme  la  fanté  ne  dépend  pas  feulement  du  bon  ufage  de /Æ^cfcr- 
riture-i  &  de  Pexsrcice  j  ou  du  repos  ^  &  qu’il  eft  d’ailleurs  important  d’avoir 
des  réglés  pour  les  autres  chofes  dont  on  a  parlé  ci-devant  ,  en  traitant  des 
caufes  de  la  fanté,  comms  {ont  le  fanmeil  y  on  les  veilles -y  Pair,  ^  les  autres 

Part.  J.  Z  corps 
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Shclê  corfs  qui  nous  environnent. y  ce  qui  .doit  fortir  de  nôtre  corps,,  ou  y  être  retenu,  ^ 

xxxvj-  esiànles pjiffmis-y  la  confervation,  dis-je,,  de  la  faute  dépendant  de  toutes  ces 
caufes ,  Hippocrate  n’a  pas  manqué  de  donner  des  préceptes  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  chofes  qui  doivent  fortir  de  nôtre  corps ,  ou  y 
être  retenues,  il  vouioit.qu’on  eût  un  grand  foin  de  ne  pas  amalTer  ou  garder 
trop  long-temps  les  excremens.  Outre  l’exercice  dont  on  vient  de  parler  & 
qui  en  confume  une  partie  >  il  vouloir  que  l’on  excitât  ou  que  l’on  réveillât  la 
Nature  ,  iqrs  qu’elle  ne  travailloit  pas  à  l’expulfion  du  reâe,  ou  que  l’on  ôtât 
les  obftacles  qui  i’empechoient  d’agir.  Il  émployoit  premièrement  pour  cela 
des  viandes  propres  à  relâcher^  &  quand  ce  moyen  ne  fuffifoit  pas ,  il  vouloir 
qu’on  fe  fervît  de  lavemens,  &  de  fuppojîtoires.  La  matière  dont  il  conipofoit 
deslavemens  5  pour  lesperfonnes  exténuées  &  maigres,  c’étoit  du  lait  &  des 
chofes  .ondueufes  qu’on  tnêioit;avec  de  la  décodion  de  pois  chiches  ^  au  lieu 
que  pour  ceux  qui  étoient  replets ,  il  fe  fer  voit  feulement  d’eau  marine,  ou  d’eau 
falée.  On  verra  dans  le  chapitre  feixiéme  d’autres  compofîtions  de  lavemens i 
&  d’autres  particularitez.  touchant  ce  remede.  L’on  y  parlera  auffi  des  fûppo» 
fitoires  ôc  de  la  maniéré  de  les  préparer. 

Hippocrate  eonfeilloit  encore,  comme  un  grand  prefervatif  contre  les  malâ- 
dies,  les  vomitifs'y  qu’il  faifoit  prendre  une  ou  deux  fois  le  mois,  pendant Fhy- 
ver  &  le  printemps.  Les  plus  fimples  de  ces  vomitifs  fë  faifdient  avec  de  la 
décodion  d’hyiïope,  y  ajoutant  un  peu  de  vinaigre  &  de  fel.  Il  faifoit  pren¬ 
dre  cette  boiübn  à  jeun  à  ceux  qui  avoient  beaucoup  d’embonpoint  ;  àü  KeU, 
que  ceux  qui  étoient  maigres  la  prenoient  après  avoir  foupé,  ou  difoé.  Mais 
comme,  les  vomitifs  font  des  remedes ,  qui  fervent  auSi  dans  les  maladies  i  on 
.  én  parlera  encore  cûaprès  en  même  temps  que  des  purgatifs. 

-  .Le  coït  efb  utile,  félon  Hippocrate ,  pourvû  que  l’on  eonfidte  fes  forces  9 
&  que  l’on  n’aiiie  pas  à  l’excès ,  qu’il  blâmoit  toujours  en  toutes  fortes  de- 
rencontres;  ôc  qu’il  voüloit  aulS  qü’oa  évitât,  par  rapport  au  fommeiidc  aux 
veilles. 

On  trouve  aüffi  dans  fes  écrits  diverfes  remarques,  touchant  le  bon  &  le 
mauvais  <wV.  Il  fait  voir  que  la  bonne  ou  la  mauvaife  difpofition  de  l’air  dé¬ 
pend  non  feulement  des  divers  climats,  mais  de  la  fituation  de  chaque lieuen 
particulier  qu’il  examine  à  cet  égard  avec  foin.  Ce  n’eft  pas  qu’il  prétende 
infinuer  que  l’on  doive  être  trop  fcrupuleux  fur  cet  article,  ou  qu’il  veüille 
obliger  chacun  à  quitter  fon  lieu  natal,  ou  celui  où  l’on  eft  établi ,  pour  en 
chercher  un  meilleur,  ce  qui  troubleroit  toute  la  focieté  ;  mais  c’eft  pour  faire 
conoître  aux  Médecins  quelles  font  les  maladies  qui  doivent  regner  en  un  en¬ 
droit  plutôt  qu’en  un  autre  ,  afin  qu’ils  tâchent  de  les  prévenir,  ou  qu’ils  s’é-^ 
tudient  à  y  apporter  du  remede  &  qu’ils  apprennent  à  conter  fur  la  diverfe 
fituation  des  lieux,  par  rapport  à  la  fanté  &  aux  maladies. 

Hippocrate  reconoiflbit  enfin  le  bon  &  le  mauvais  efiêt  des  &  il 

vouloit  qu’on  fe  modérât  beaucoup  à  cet  égard. 
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chapitre  XIV. 

.Pratique  d^Hippocratei  ou  fa  manière  de  tMferks  iMÎadïês^^  f'Mctyimex 
génerdlef  -Jur  lefquelks  cette  Pratique  efifù^  y  ‘ 

SI  l’on  fait  réflexion  fur'ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  dypouvoirquTiipV 
pocrate  attribuoit  à  la  Nafure,  par  rapport  à  J’éeonPînie.atiimalp^^u&  aitx 
«maladies  en-  partiGulier,^  dont  la  Nature  eft,  fèlcMaliii,  rartîitre.&  iejugei  les 
terminant  dans  un  certain  temps  limité  &  par  des  raouvetnens.regîeZ  jr  comr 
me  nous  Tavons  remarqué  ën  parlant  des  Cwyêr ,  on  eni. inférera  d’abord  qu’il 
devoir  fè  contenter  d’être  fpeétateur  des  efforts  de  la  Nature' j  iàns  en  faire 
beaucoup  de  fon  côté>  pour  l’aider  en  cette  rencontrei  i  c  -  .  /: 

On  fera  même  confirmé  dans  cette  penfée>  fi  l’on  confulte  les  livr^  Intitu- 
le!z  des  maladies  Epidémiques ,  qui  font  comme  les  journaux^  de  la;  pratique 
d’Hippocrate;  car  il  en  réfultera  que  cet  ancien  Médecin  ne  faitde, plus  four 
vent  autre  chofe  que  décrire  les  accidens  dlune  maladié  i.  &  ëe  qufeff  arrivé 
à  chaque  malade  jour  par  joui-,  jufqu’à  fa  mort  ou  àfon  rétabliffement fans 
parler  d’aucun  remede.  Il  n’ell  pas  néanmoins  abfolument  vrai  qu’il  n’en  fit 
jamais  point,  comme  on  le  reconoîtra  par  la  fuite;  mais  ilfautGonvenirqu’il 
en  faifoit  très-peu  ,  par  rapport  à  ce  qui  s’eû  pratiqué  dans  les  fiecles  fuivans. 

Oh  verra  quels  font  ces  remedes ,  après  que  l’on  aura  rapporte  en  abrégé  les 
principales  maximes,,  fur  lefquelles  ils  font  fondez.  ’  ,  5  '. 

Hippocrate  difoit  en  premier  lieu  ,  que  les  contraires  >  ou  les  oppojez  font  les 
remedes  de  leurs  oppofez-^  C’eft  à  dire  que  fuppofé  que  de  certaines  chofes  foient 
dppofées  les  unes  aux  autres  ,  il  faut  les  employer  les  unes  contre  les  autres. 

Il  explique  cette  maxime  dans  l’aphorifine  où  il  dit.;  que  llévacuapienguéritjes 
'maladies  qui  viennent  de  replet  ion ,  la  tepîétion  celles'  qui  jontcmféesi  par  l^éifa^ 

euation.  Ainfi,  lechaud  détruit  le  froid,  de  le  froid  le, chaud  ,i&c.- 
Il  difoit  fecondement  que  la  Alédecine  eft  une  addition  de  ce  qui  ntanqué  ^  ^ 
mejoufiraétion,  ou  un  retranchement^  de  ce  qui  eflfuperflu-^  axiome  qui  fe  trou¬ 
ve  auffi  expliqué  par  celui  ci  ;  U  y  a  ,  dit  nôtre  auteur,  des  fucs  y  ou  des  hu¬ 
meurs  i  qd  il  faut  en  de  certaines  rencontres  vuider  3  ou  faire fortir  du  corps,  ouïes 
deffècher  3  ^  dl  autres  qd  il  faut  remettre  dans  le  corps ,  ou  faire  qd  elles  s’y  produî- 

fent  derechef .  '  ■  — .  -  --  . .  - - - 

Quant  à  la  maniéré  de  s’y  prendre,  pour  ajouter  ou  retrancher,  il  avertit  en 
general,  que  l’ on  doit  fi  garder  de  vuider ,  ou  de  remplir ,  tout  dùn  coup- 'fàu'trop 
vite^  ou  trop  abondamment,  qdil  eft  même  dangereux  de  réchauffer-  ,  ou  'deré- 
fioidir fubitement  i  ou  plus  qd  il  ne  faut ,  tout  ce  qui  va  dl’excèsétanijen^vüdela. 

Nature.  "  -  ' 

^  Hippocrate  reconoiffoit  en  quatrième  lieu;  qdil  faut  tantôt  dilater,  (^ta7î- 
tot  refferrer  ,  dtlater  ou  ouvrir  4  les  pajfages  par  lefquels  les  hu7neurs  fi  vuident 
naturellement ,  lors  qdils  ne  font  pas  Jùfffamme7it  ouverts,  ou  lors  qu’ils  fi  fer  mejzfy 
au  contraire  refferrer  ou  étrejfir  les  paffage  s  relâchez,  lors  que. le  s  fucs  quiypafi 
Z  2  fent 


4  Alipthtj 
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Shûs  fent  ?//  doivent  ^oint pafer ,  ou  qu^il  en  pajfe  trop.  Il  ajoûce,  qu’il  efi  des  occafions 
xxxvj.  où  l’on  doit  ■■sÀOüCïr  .y  qu'il  en  efi  d’autres  oit  il  faut  endnvâr ,  (éf  autres  ou  U 
faut  ramollir  j  d autres  où  il  ^aut  rendre  plus  mince  ou  plus  fubtil,  <dr  d’autres 
OH  il  faut  épaiffir  j  d  autres  où  F  on  doit  exciter  ou  re  veiller  ;  lé"  d’autres  enfin  où  l'on 
efi  obligé  de  rendre  engourdi  ou  d’ôter  le  fentimentj  le  tout  par  rapport  aux  hu¬ 
meurs  i  ou  aMX  parties  folides  du  corps,  ■  .  ™ 

Il  donne  cette  cinquième  leçon  j  qu’il  faut  prendre  garde  au  tours  que  tes  hu¬ 
meurs  prennent ’d  où  elles  viennent ,  ou  elies'Vonff  éf' en  conféquence  de  cela^  lors 
quelles  vont  où  elles  ne  doivent  pas  aller,  qu’on  leur  faffe  5  prendre  un  détour>  ou 
qu’on  les  eonduife  d un  autre  côté,  d  peu  près  comme  on  détourne  les  eaux  d un  ruifi 
fiau.  Ou^  en  d’autres  occafions ,  quojstâche  de  6  rappeller  0»  faire  retourner  en 
■^xnsxQ  ces  mêmes  humeurs  ,■  attirant  enhaut  celles  qui  fe portent  embas,  .<é‘  embass 

celles  qmfêporteiïtènhmti-  J.  .  .  .  ■ 

Il  remarqué' en  fixiéme  lieu  J  doit  faire  fortir  par  des  vo^es  convenables 

ce  qu’il  faut  necéjfàirement  qui  forte  ,  ^  qu’ on  doit  prendre  garde  que  les  humeurs,  qui 
font  une  fois  forîies  des  va'^eaux,  .idy  entrent  pas  derechef,. 

Voici  un  fêptiéme' précepte  J  dit  nôtre  auteur,  quelque  chofs 

félon  l'd  ràifon,  quoi  que  le  fuccès  œ  réponde  pas  toujours,  on  ne  doit  point  aifémem 
eu  trop  vifie  dhanger  éde  maniéré  dlagir.i  tant.  que  les  raifons  que  l’ on  a  eües  &ucom- 
■méncemén^fuhjîfient.  Mais  comme  cette  maxime  peut,  quelquefois  tromper,  ea 
voici  une  Huitième,  qui  iui&rt  de  correctif,  ou  de  limitation.  Il  faut ,  dit  Hippo¬ 
crate,  /aire  une  grande  attention  q  à  ce  qui  foulage,  ^  d  çe  qui  fait  du  mal\  ace 
qu’on  fupporte  aijémenî ,  ér  à  ce  qd on  ne  fauroit' fouffrir ,  - 

Le  neuvième  confeil  eft  un  des  plus  importansi  8  il  ne  faut  rien  faire  téine- 
raifement.  Il  faut  quelquefois  fe  repofer  ,  ou  demeurer  fans  rien  fairei  "De  cettemq^ 
niere,  fi  vous  ne  faites  point  de  bien  au  malade  ^  vous  ne  lui  faites  du  moins. point  de 
'  mal,  '  “  .  :  ,  . 

j!qux  extremes  maladies  il  faut,  félon  Hippocrate ,  des  remedes  extremes.  Ce 
que  les  mêdicamensne  guériffent  pas,  le  fer  le  guérit',  ce  que  le  fer  ne  guérit  point ,  le 
feu  le  guérit mais  ce  que  le  feu  ne  peut  guérir ,  doit  être  regardé  comme  incurable. 
Enfin  nôtre  auteur  avertit,  qu’.ôn  ne  doit  pas  entreprendre  les  maladies  défcfperées, 
cela  étant  au  deffùs  des  farces  de  la  Médecine. 

Voiladix  ou  onze  maximes»  des  plus  generales  de  la  Pratique  d’Hippocrate» 
qui  fuppofent  toutes  ce  grand  principe  qu’il  a  pofé  au  commencement,  que  U 
Mature  guérit  elle-même  les  maladies. 

chapitre 


s  Berlvare. 

6  dsTscsr^r,  Repellere. 

7  àâipsOiti,  rè  î9f«|«y  ,  tI 

S  Epidémie^  lib,  é. 
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CHAPITRE  XV. 

J^es  Remedes  (lù Hippocrate  mettoît  en  ujage^  premièrement. de da  Dicte» 
ou  du  Régime  de  vivre. 

La  Diete  étoit  le  premier^  le  principal,  &  fouvent  le  feul remede qu’Hip- 
pocrateemployoit,  pour  remplir  la  plufpart  desvüesqu’on  aitouchées.  Par  ce 
moyen  il  oppofoit  l'humide  au  l'ec,  le  chaud  au  froide  il  ajoûtoitou  fuppléoic 
à  ce  qui  manque;  il  diminuGit  du  fuperflu  &G.  Et,  ^e  qui  effc,  félon  lui,  le 
point  ie  pius  confiderabie,.  il foûtenoit  la  Nature,  il  raidok  à  lurmonter  la 
caufe  du  mal,  en  un  mot  il  la  mettoit  en  état  de  faire d’eile-même  tout  ce  qu’it 
faut  pour  la  guérifon  des  maladies. 

La  Diete  des  malades  eft  un  remede  qui  eft  tellement  propre  à  Hippocrate, 
qu’il  n’a  pas  jnoins  voulu  paiïer  pour  en  être  l’Inventeur,  que  de  celle  des  per» 
formes  qui  font  en  fanté  ,  dontoo.  a  traité  ei-devant.  Et  pour  mieux  fàireVoir 
que  c’eft  un  remede  nouveau,  il  dit  expreflément ,  i  les  Anciens,  c’efi:  à 
àre  tous  les  Médecins  qui  i’avoient  précédé,  fdavoientprefyue  rien  écrit  touchant 
la  Diete  des  malades  i  ayant  omis  cet  article ,  qui  étoit  neanmoins  Vm  des  plus  ejfen~ 
tiels  de  l'art.  La  maniéré  dont  on  a  vû  qu’Efculape  &  fes  ôls  trâitoient  leur 
malade,  par  rapport  à  cela  ,  eft  une  preuve  qu’Hippocrate  difdit-  la  vérité; 

&  l’on  peut  joindre  à  fon  témoignage  celui  de  Platon  ,  qui  tâchoit  mêmè  dé 
juftifier  àcetdgard  la  conduite  de  ces  premiers  Médecins,  comme  on  Fa  re¬ 
marqué  dans  le  même  endroit.  En  force  que  ce  que  Pline  a  dit  a,  qu’Hippo¬ 
crate  étoit  l’Inventeur  de  la  Médecine  Clinique fe  peut  dire  à  plus  jufte  titre, 
ou  peut  être  expliqué  de  la  Médecine  Diététique ^  nom  qui  fut  donné  à  la  plus, 
noble  partie  de  tout  l’Art,  en  fuite  du  partage  qui  fe  fit  de  ce  même  art  quel¬ 
ques  fieclès  après  ,  comme  on  le  verra  en  fori  lieu  ;  ce  qui  marque  combien 
l’on  contoit.en  ces  anciens  temps  fur  le  lecours  que  les 'malades  tirent  d’ime 
bonne  conduite  par  rapport  au  boire  &  au  manger.  Le  féal  des  anciens  Mé¬ 
decins,  GU  de  ceux  qui  font  venus  avant  Hippocrate,  qui  lui  put  difputer  au¬ 
tant  qu’il  nous  parole,  l’invention  de  la  Diététique,  c’eift  3  Hérodicus ,  à  qui 
Platon  femble  l’attribuer  dans  le  paftàge  qu’on  a  cité  ci-devanE  ;  maisdl  y  adé 
l’apparence  qu’Hérodicus  n’avoit.  fait  qü’ébauche» -ce: -  qui  regardé  cet  art^v 
qu’Hippocrate  amena  en  fuite  à  fa  perfeftion  ,  du  moins  félon  qu’on  en  a 
jug-é.  -  ,  ,  -  , 

Dans  les  maladies  Chroniques^  Hippocrate  nourrififoit  fes  malades  d’une  ma¬ 
niéré,  &  dans  les  aipies  d’une  autre.  Dans  ces  dernieres,  qui  font  celles  qui 
■demandent  particulièrement  de  Fexaditudè  par  rapport  à  la  nourriture,  il 
•préferoit  la  liquide,  à  la  fplide.^  furtaucquand  il  v  avoir  de  la  fièvre.  11  énîpioyoit 
pour  cela  une  efpece  de  houiUms  d: orge  mondé»  auxquels  on  donnoit  alors  le 
Z  3  nom 
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Shde  ;  nom  de  j^ptijane^  qui  étoit  commun  tant  à  ces  boüiilons?  qu’à  la  farine  du  graia 
jcA-Â-^'/.-dont-on  les  coiîîpofoit.  Voici  de  quelle  maniéré  les  ‘Anciens  apprêtoièhtTa 
ptifanej  iis  faifoient  premièrement  tremper  l’orge  dans  de  l’eau ,  jufqu’à  ce  qu’il 
s’enflât  i  &  ils  le  faifoient  en  fuite  fechèr  au  foleii,  ^êçle.battoient  pour  en  ôter 
l’écorce.  Après  cela  ils  le  faifoient  moudre;  Payant  fait  long-temps  boüillir 
la  farine  dans  de  l’eau ,  ils  i’expofoient  au  foieiU  &  quand;  e-ile  étoic  feche  ils 
la  ferroierit.  -C’eâ  proprèrétent  cette  farine 'aiiifi  préparée'' qu’-ils  appellôienf 
ptifane.  On  faifoitbienàpeü  près  la-même  ehofè  avec  du/r<??«e®^,  duw,  des 
lentilles  &  d’autres  grains,  mais  on  nommoit  ces  ptifanes  du  nom  de  ces  mê¬ 
mes  grains,,  ptijane  de  lentilles  j  dè  kled  àic.  au  lieu  que  la  pîilàne  d’orge  s’ap- 
peÙoit  fimpleraent^/^»e,  par  excellence.  Lors  qu’on  vouloit  s’en  fervir,  on 
en  faiiok  bqüilUr  une;  partie  dans  dQ.u2.e  ou  quinze  parties.d’eau,  &  quand  elle 
commpngoit-à  s’enfler  en  çuifant,  ori  y  ajoûtoit  un  filet  de  vinaigre,,  avec  un 
‘  peu  d’fluile  ôc  4e  fel,  ,&  par  fois  un  peu  d’anéth ,  ou:. de. porreau,,  pour  corri¬ 
ger  ce  que  laptifane^voitdegluant,  &  empêcher  qu’elle  ne  remplît  de  vents; 
Hippocrate  propofe  ce  boüilion  pour  les  femmes,quiontdesdouleursdeven- 
îre  après  l’accouchepient;  5  dit-il,  de  la  ptifane ,  avec  du  porreau 

^  delap'oi^e  de  chevre,  en  donner, d  P accouchée.  On.netrouveraBpas  ce  ragoût 

fort-étrange,  fi  l’pn  fait  réflexion  fuï cci que  nous  avons  dit cLdevant delà ma4 
nière.de  vivre-de  cesltetnps-là. .  ;  !..  '  .  •  ;  .  "  ‘  ■ 

Il  préferoit  la  ptiiàne  à  toute  autreforte  de  nourriture,  dans  lesfiévres  ;  parce, 
difoit-il,  qu’elle  adoucit  &  qu’elle  humede  beaucoup ,  outre  qu’elle  efl:  de  fa¬ 
cile  digefl:ion.  S’il  s’agiffoit  d’une  fièvre  continue,  il  vouloir  , .  qu’au  commen¬ 
cement  qm donnât  au. malade  de  la  ptifane.  qui  fût  médiocrement  épaifife;  & 
qu’on  diminuât  enfuite  peu  à. peu  la  quantitédela.  farine  d’orge à  raefure  qu’on 
approchQitdes  jours  ofolè- mal  doit  :êtreà,.fon  plus:  haut  période. .  Alors  il  ne 
nourriffoit  le  malade,  qu’avec  ce  qu’îL  appelloit  fi  lefuc.iâe  .ld  ptijkne  s  c’eâ 
à  dire,  de  la  ptifane  coulée  \  afin  que  la  Nature  étant  en  partie  déchar^ 
gée.  du  foin  de  cuire.. les  sdimens ,  elle  pût  plus  aifément  furmonter  la 
'maladie  -  ->  o;- '  ■  :  ■  ■■ 

,  -  Pour  eequi-efi  de  la.quanfcité.de  la  .-nourriture  &du  temps  de.  kfoonner;'  il 
fâifoit  prendre  deux  fois  le:  jour:  de  la:  ptikne  aux  malades  ,  qui  faifaienr.  deux- 
repas  par  jour  dans  ieqf  fanté  ;:.ne.jugéant:pas  qu’ils  en  dûfîent  prendre  :plus 
fouvent  étant  mdades,  que  lors  qu’ils  fè  portoient  bien.  Il  n’ofolt  pas  même 
d’abord  accorder  de  là  nourriture:  deux  fois  le  jour  à  ceux  qui  ne.mangeoient 
qu’uncfois  le  jour  en  fenlé.,  mais  ii  vouloir  qu’on  y  vint  peu  à  peu.  Dans  les 
accè^dç  fièvre..,;  il LttkaçdmtîPit  point  :da  rout;V&:  dans  les  maladies  oùdi  y  a 
des.jrêdpubieme'ns^di.'Stoit  la:  naurriture‘.pfindânî:cei.temps-ià.;  -il  npurrif- 
îoit  plus  lès  en  fans  ,  &  moins  ^les  hommes  faits,  ou  les  vieillards;  don¬ 
nant  neanmoins  beaucôt^.  à  cet  égard  à  la  coûtume  de  chaque  particulier,  ou 
à  celle  du  pais.  ^  .. 

Mais  quoi  qu’il  ne  fût  pas  d’avis  de  nourrir  trop  les  malades,de  peur  d’entretenir 
-leur  n3âladie,.n€annioins;  il  faut  remarquer- qu’il  n’ëtok  point  du  fentiment  dè 
-  .S  -  ■  ■  •  -  :  quelque 


4  dltoTcéyti,  dé  teZcs-êii,  qui  ûgaiüe  éroyer ,  ou  ôter  V écorce. 

5  Lib.  de  dentitione. 

6  dUcirdwAyÿ-ilci.  On  fe  nonrrifToît  suffi  anciennement  fle  bpÿiÜons  faits  ^ec  ^ 

en  qû'oa  âppëlîoit  en  Grec 

ç  eft  a  dire,  gratrt,  &  en  Uûn  Mica,  Voyèa  ci-apiès  Part,  ai  hV.  4.  feét.  i :  cS  ' 
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quelques  Médecins  de  fon  temps  qui ietir  ordonnoient  une  longue  abftinence,  Siede  ■ 
fur  tout  au  commencement  des  fièvres.  La  raifon  qu’il  en  apportoit,  c’eltque 
par  cette  méthode  on  les  afFoiblifToit.  extrêmement  pendant  les  premiers  jours 
de  la  maladie,  ce  qui  obligeoit  en  fuite  de  leur  donnerplus  de  nourriture  qu’il 
n’en  falloit  dans  le  gros  du  mali  qui,  félon  lui,  eft  le  temps  qu’il  en  faut  le 
moins  donner.  Il  reprochoit  aux  Médecins  qui  en  ufoient  de  cette  maniéré,  7 
qu'ils  deffechoient  leurs  malades  comme  desharangs  avant  qu'il  en  fût  temps , 
ks  faifoient  mourir  de  faim. 

Hippocrate  choififfoit  d’ailleurs  dans  lés  maladies  aigues,  &  particulièrement 
dans  les  fièvres,  des  nourritures  qui  raflfraichiffent  &  hume<fl:âffent ,  ôcilpro- 
pofe  entr’autres  la  hlete,  la  citrouille  y  le  melon les  arroches,  &  Impatience.  Il 
nourrifîbit  decette  maniéré  ceux  quiétoient  en  état  de  manger,  ou  de  prendre 
quelque  chofe  de  plus  que  de  la  ptifane.  ,  . 

8  La  boiffon  la  plus  ordinaire  qu’Hippocrate  donnoit  aux  malades  étoit  faite 
de  huit  parties  de  au  fur  une  de  'dans  de  certaines  rnaladies,  onyajoûtoit 
un  peu  de  ^  vinaigre.  On  avoit  auflî  alors  une  autre  efpece  de  bruvage  appro¬ 
chant  de  celui,  dont  on  a  dit  ci- devant  que  l’un  des  fils  d’Efculapebeuvoit  étant 
blefîe.  10  Cebruvage  étoit  plus  ou  moins  eompofé  ôc  fe  fai-foit  différemment 
félon  les  maladies.  On  en  trouve  ii  use  dèfcription  propofée  pour  un  Phthi- 
fiqûe,  dans  laquelle  il  entre  de  la  w  *  ^è&Vaneth  ,  àxk  jâm  ,  -^-ë  h.- coriandre  » 
àxx  vin  rouge  âpre,  à&Veau,  deh  farine  de  froment,  ôf  decelie/or^e,  avécda 
vieux  fromage  de  chevre. 

Hippocrate  n’approuvoitpas  qu’on  ne  donnât  que  de  l’eau  aux  malades  j  & 
quoi  qu’il  leur  ordonnât  fouvent  les  boiffons,  donjon  vient  de  parler,  il  ne 
leur  défendoit  pas  toûjours  12  le  vin.  lien aceordoit  même quelquéfoisrufa- 
ge  dans  les  maladies  aigues  &  dans  lès  fièvres pourvu  qu’il  n’y  eut  ni  rêverie, 
ni  douleurs  de  tête.  La  quantité  d’eau  qu’il  voüloît  qu’on  y  mit  dans  h  fan'té, 
faifoit  qu’il  ne  le  croyoit  pas  nuifible  aux  malades  étant  pris  de  cette  maniéré. 

Il  diftingue  d’ailleurs  avec  foin  les  vins  propres  en  cette  rencontre,  préférant 
à  tous  les  autres  le  vin  blanc  qui  eft  clair,  qui  porte  l’eau,  &  qui  n’a  ni  dou¬ 
ceur,  ni  odeur. 

Voila  quelle  étoit  la  Diete  des  maladies  aigues.  Quant  à  celle  des  maladies 
chroniques,  on  verra  en  quoi  elle  differoit  de  la.  première,  dans  les.  exemples, 
qu’on  rapportera  ci-après  des  cures  des  maladies.  Ôn  remarquera  feulement  par 
avance,  que  le  lait  &  le  petit  lait  étoient  fort  employez  en  cette  occafion ,  foie 
qu’ils  tinflent  lieu  de  nourriture ,  foit  qu’Hippocrate  les  regardât  comme  un 
médicament. 

.  On  a  vu  ci-devant  que B3z»f  &/’j:;ffw«re  entroient,dans  la  Dicte, d&s  per- 
fonnes  en  fanté,'  il  en  étoit  de  même  des  malades.  '  Il  y  avoit  plufîeurs  mala¬ 
dies,  où  Hippocrate  jugeoiriebainnécefiairëj  &  il  marque  toutes  les  conditions 

requifes 


7  II  appelloifcela  ts's  dfSfd^ssi.  Il  dsiignoit.  auffi  la  trop  grande  abât- 

nence  par  les  mots  de  >  6c  de  ,  la  faim  ,  &  dieifett , 

tuer,  étrangler. 

8  Onappeiîoit  ce  breuvage  en  Grec  ou  Hydromel,  8c  en  Latin  Mulfad 

9  Quand  on  y  ajoûtoir  du  vinaigre  on  l’appelloit  Oxymd. 

10  On  appelîoit  cette  boiffon  Çyceon,  qui  fignifie  mélange, 

1 1  Hsppocr.  lié.  de  internn  affèéi. 

Il  Veyex,  ci, après,  liv.  3.  chap  26, 
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Skcîe  ïcguifes  pour  rendre  le  bain  utile ,  entre  lefquelles  celles-ci  font  les  principale^' 

x:<xvj.  Que  le  malade  qui  fe  baigne  fe  tienne  en  repos  dans  fa  place,.  &  qu’il  ne  parle 
point,  mais  qu’il  laifTe  faire  ceux  qui  le  baignent,  ou  qui  lui  verient  de  l’eau 
fur  la  tête,  ou  qui  l’effuyent.  Qu’onfeferve  d’épongespour  l’efîuycr,  êcqu’on 
n’employe  point  rinftrument  appcllé  Strigél  (qui  fervoità  racler  de  deflus  la 
peau  les  ordures  que  les  huiles  ou  les  onguens  dont  on  s’oignoit ,  y  avoient 
îaiffées.)  Que  l’on  fe  précautionne  contre  le  froid.  Que  l’on  ne  fe  baigne  pas 
incontinent  après  avoir  mangé  ou  bû  ^  &  que  l’on  s’abftiennede  même  de  man¬ 
ger  &  de  boire,  d’abord  au  fortîr  du  bain.  Que  l’on  prenne  garde  fi  le  malade 
avoir  accoutumé  de  fe  baigner  dans  fa  fanté,  &  fi  le  bain  lui  faifoit  du  bien  ou 
damai.  Enfin  que  l’on  s’abftienne  du  bain  lors  que  le  ventre  efb  ou  trop  libre, 
ou  trop  reflerré  j  &  fi  on  ne  l’a  pas  déchargé  auparavant ,  ou  fi  l’on  eft  trop 
foiblej  fi  l’on  a  des  envies  de  vomir,  ou  un  grand  dégoût,  ou  que  l’on  faigne 
du  nez.  ' 

.  L’utilité  que  le  bain  apporte  efl: ,  félon  Hippocrate,  qu’il  rafFraichit  &  hu- 
mede,  qu’il  ôte  la  laffitude,  qu’il  ramollit  la  peau  &  les  jointures,  qu’il  fait 
uriner,  qu’il  diffipe  la  pefanteur  de  tête,  qu’il  rend  les  narines  humides ,  &]es 
autres  conduits  ouverts.  Hippocrate  accorde  jufqu’à  deux  bains  par  jour  à  ceux 
qui  y  font  accoutumez  dans  leur  fanté.  On  parlera  ci-après  d’une  efpece  de 
bain  particulier,  ou  du  demi-bain ^  13  quand  il  s’agira  des  autres  remèdes  ex- 
térieursi 

A  l’égard  de  ï^xercice  desmalades,  Hippocrate  l’approuvoit  fort  daasles  ma* 
ladies  Chroniques ,  comme  on  le  verra  par  quelques  exemples  de  fes  cures  que 
nous  rapporterons  dans  la  fuites  mais  il  ne  jugeoit  pas  qu’il  fût  bon  dans  les 
'  •  maladies  aigues,  &  il  blâmoit  ouvertement  14  fon  maître  Hérodicus,  qui  fa- 
tiguoit  meme  les  fébrickans  par  de  violens  exercices,  comme  on  l’a  remarqué 
dans  le  livre  précédent.  Ce  n’efi:  pas  qu’il  crût  qu’un  malade  dût  toûjours  de¬ 
meurer  au  lit,;  il  n’approuvoit  point  la  parefle  ou  le  peu  de  courage  de  ceux  qui 
ne  peuvent  quitter  le  lit,  ou  plûtôt  qui  ne  veulent  pas,  quoi  qu’ils  le  puiffent. 
IÇ  11  faut  ^uelfjfois  ,  dit -il ,  poujfer  hors  du  lit  les  timides  ,  exciter  les 
reffeux. 


CHAPITRE  XVL 

De  h  Purgation  ;  fous  laquelle  en  comprend  tous  les  moyens  de  décharger  les 
intefiins  refiomac. 

T  Orlque  la  Dicte  ne  paroifToit  pas  fuffifante  à  Hippocrate,  peur  délivrer  la 
A-'  Nature  du  fardeau  des  humeurs  ou  trop  abondantes,  ou  corrompues ,  iL 
employoit  d’autres  moyens  pour  les  évacuer,  &  pour  fatisfaire  à  l’une  des  vües 
que  l'on  a  touchées  ci-delTus,  qui  efi:  de  diminuer  ou  d’ôter  ce  qui  efcfiapêrôu. 
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premier  de  ces  moyens  écoit  i  la  Purgation,  qui  comprend  tous  les  artifices  gigote  ' 
dont  on  fe  fert  pour  décharger  l’eftomac  &  les  boyaux  j  quoi  que  ce  mot  marque  ■ 

auffi  en  particulier  l’évacuation  des  excremens  du  bas  ventre  &  des  humeurs  qui 
viennent  de  tout  le  corps,  &  qui  fe  vuident  avec  les  excremens  par  les  felles, 
enfuite  de  quelque  médicament  pris  par  la  bouche.  Sur  quoi,  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  de  remarquer  dequelle  maniéré  nôtreauteur  concevoir  que  cemédicamenc 
agit.  Il  croyoit  que  le  médicament  purgatif  étant  entré  dans  le,  corps  fait  pre¬ 
mièrement  vuider  l’humeur  qui  a  le  plus  de  rapport  à  fa  nature  ,  après  quoi  il 
attire  &purge  auffi  les  autres.  a.Toutde  meme,  difoit-il,  que  ckaqtie  plante  attire 
de  la  terre  premièrement  le  fuc  qui  adu  rapport  a  fa  nature,  enfuite  des  fucs  étran¬ 

gers  ;  ainfi  un  médicament  qui  doit  purger  la  bile,  tire  premièrement  la  bile  ;  mais  s  il 
’ef  trop  fort ,  ou  fifon  aSion  continue  trop  long-temps ,  ne  trouvant  plus  de  bile  d  purger, 
il  purge  encore  la  pituite ,  ^  apres  la  pituite  ,  la  bile  noire  ,  ^  enfn  le  fang.  Ce 
fentimenteft  conforme  a  cecpxïeiétcà.it'^ècrattraévion^zx  le  moyen  de  laquelle 
nôtre  auteur  veut  que  fe  faffent  la  plulpart  des  chofes,  qui  concernent  l’économie 
animale.  ^  ■ 

Les  purgatifs  que  Ton  employoit  du  temps  d’Hippocram  ont  la  plupart  \% 
propriété  de  purger  par  les  felles,  &  de  faire  vomir  en  même  temps,  ou  s’ils 
ne  font  pas  toujours  ce  dernier  effet,  du  moins  ils  purgent  prefque  tous  violem- 
ment.  Ces  médicaraens  font  TEllehore  blanc,  ■St.V'Ellehorenoir ,  dont  le  premier 
eff  un  des  plus  viblens  médicamens  qu’on  puiffe  donner  pour  faire  vomir  j  les 
Eayes  Cnidiennes ,  qui  ne  font  autre  cliofe  que  la  femence  du  Tymehsa  ;  le  Çneo^ 
ru77z,  qui  eft  auffi  un  remede  thé èuTymelaa  ou  du  Chamelaa-^  l&Pepliwm,  qui 
efc  une  efpece  de  Tuhymale^  auffi  bien  quele  Peplus\  IcThapfa-^  hUncàcl’Hip- 
pophaë,  efpece  <5 e  Rkafnnus  i  TElaterium,  cyxi  eh  le  fac  àw  Concombre  fauvage , 
îa  Coloquhite ,  léScasnmonée ,  &  la  Pierre  Magnéfenne ,  qui  eft  une  efpece  à"  Aimanta 
Hippocrate  parle  encore  du  Cnicus ,  qu’on  prend  pour  le  Carthatne  ,  &c  d’une  ■ 
elpece  de  Pavot,  qu’il  appelle  4  Pavot  blanc,  &  qu’il  met  au  rang  des  purga¬ 
tifs  ,  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avec  le  pavot  blanc  d’aujour¬ 
d’hui. 

Comme  ces  purgatifs  étoientlaplufpartfortvigoureux,  nôtreauteurprenoit 
de  grandes  précautions  lorfqu’ii  vouloit  s’en  fervir.  Il  n’en  donnoit  point  dans 
le  temps  de  hCanicule.  Il  ne  purgeoit  jamais  les  femmes  grojfe s ,  fi  ce  n’eft  dans 
le  cas  du  gonflement  des  humeurs,  dont  on  pariera  dans  ce  même  Chapitre; 

8c  il  donne  cet  avis ,  qu’en  cette  occafion  il  eft  même  dangereux  de  purger  avant 
le  quatrième,  &  après  le  feptiémemois  de  lagroffeffe.  Hippocrate  devoir  auffi 
par  la  même  raifon  s’abftenir  de  purger  les  enfans  ôc  lès  vieillards ,  ou  du  moius 
y  venir  fort  rarement. 

Le^principal  ouïe  plus  fréquent  ufage,  qu’il  fit  d’ailleurs  des  purgatifs,  c’étoît 
dans  les  maladies  chroniques.  Dans  les  aigues  il  étoit  beaucoup  plus  circonfpect 
Ù  cet  égard.  De  tous  les.  fébricitans ,  ou  autres  malades  de  maladies  aigues, 
dont  il  fait  Fhiftoire  dans  fes  livres  intitulez  des  maladies  Epidémiques ,  il  y  en  a 

I.  Part.  A  a  très 


I  às  ait»  f ,  purger ,  nettcyer,  tnjns,  de  iMa ,  je  purge ,  févacuei 

Hippocrate  fe  fert  aufli  du  mot  (pap^uxei-o,  qui  vient  de  tnédicament.  Voyez, 
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iiecle  ^  avoir  donné  des  médicamens  purgatifs.  Il  remarque  même 

iixxvf.  expreffément  5  que  ces  remedes  ayant  été  donnez  en  certains  cas,  dans  les  ma- 
ladies  dont  il  s’agit,  a  voient  produit  de  très-mauvais  effets. 

Il  femble  qu’on  pour roitconclurre delà qu’Hippocrate  rejettoit  abfolument 
i’ufage  des  purgatifs  5  dans  ces  maladies  j  mais  il  confie  d’ailleurs  qu’il  n’étoit 
pas  de  ce  fentiraent.  Il  donnoit  effeélivement  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aigues,  auffi-bien  que  dans  les  chroniques,  mais  non  pas  fi  fouvent,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué.  Il  croyoit  par  exemple  ,  6  que  la  purgation  étoit  utile 
dans  Izpleurejïe  ,  lorfque  la  douleur  efl:  au  deffous  du  diaphragme  ^  &  il  don¬ 
noit,  en  cette  occafion  de  l’Ellebore  noir,  ou  du  Peplium,  mêlé  avec  du  La- 
ferpitium.  Il  déclare  d’ailleurs  en  divers  endroits  qu’on  peut  donner  des  pur¬ 
gatifs  dans  les  maladies  aigues,  en  y  apportant  les  précautions  requifes,  qui  font 
tirées  des  règles  fuivantes. 

La  principale  réglé  qu’Hippocrate  donne  touchant  la  purgation,  effc  celle-ci; 
^ue  ron  doit  Jeulement  purger  les  humeurs  qui  font  cuites  i  <ér  non  pas  celles  qui  font 
encore  crues  ;  ^  qu^il  faut  bien  fe  garder  de  purger  au  commencement  dune 
maladie},  q  f  ce  défi  que  les  humeurs  s’enflent  ou  fe  remuent  extraordinairement ,  ce 
qui  arrive  peu  fouvent.  L’intelligence  de  cette  maxime  dépend  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant,  de  la  des  humeurs.  Par /e  commencement  de  la  maladie,  Hip¬ 
pocrate  entendoit  tout  le  temps  qui  fe  paffe  depuis  le  premier  jour  jufqu’au  R 
quatrième  accompli.  Il  n’avoit  pas  été  le  premier  qui  eût  remarqué  qu’on  fe 
trouvoit  mai  de  remuer  les  humeurs,  ou  de  purger,  avant  ce  temps-là.  L’on 
a’vû  dans  le  premier  livre  5  que  lesMédecinsEgyptiensavoientdéjafaitlamênie 
obfervation.  Hippocrate  pouvoit  l’avoir  apprifè de Démocrite,  quiavoitlong- 
temps  voyagé  en  ce  païs-là,  ou  de  quelque  Egyptien,  fuppofé  que  les  Afdé- 
piades  fes  prédéceffeurs  u’euffent  pas  aufÏÏ  fait  eux* mêmes  cette  obfervation. 

Il  y  a  un  autre  aphorifine,  qui  paroît  diamétralèment  oppofé  au  précèdent.  C’eft 
celui  où  il  efl  dit;  ^que  dans  les  commencemens  des  maladies  il  faut  remuer,ce&  à  dire, 
-gmgtr-ice  que  l’on  croit  devoir  remuer.  Cet  aphorifme  a  fait  de  la  peine  aux  Médecins 
des  fiecles  fuivans,  qui  ont  tâché  de  le  concilier  avec  le  premier.  Galien  tiré  Hip¬ 
pocrate  d’afïàirc,  en  expliquant  le  mot  remuer,  pzr  faire  tous  les  remedes ,  qu’il  faut 
pour  le  foulagement  d’un  malade,  entre  lefquels  il  conte  particulièrement 
née,  èc.  la  purgatmi ,  enforteque  le  remuement  qu’Hippocrate  confeille  dans  cet 
aphorifme  fe  fait  plûtôc ,  félon  la  peiifée  de  Galien,  par  le  premier  de  ces  remedes 
que  par  le  dernier;  quoi  que  cecAuteur  convienne  que  le  dernier,  ç’eft  à  dire^>. 
la  purgation  ,  peut  auffi  quelquefois  avoir  lieu  au  commencement  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  mais  plus  rarement.  Cette  explication  de  Galien  pourroit  être  admife 
s’il  n’y  avoit  pas  un  troifiéme  aphorifme  qui  explique  celui  qu’on  vient  de  citer 

ôc 


5'  Vide  hiftoriam  Scomfhi  pleuritici  j  Eflidemicori  lib.  y.  in  princip.  hiftoriam.  Sed- 
mandri,  &  alias  fequsntes.  • 

6  De  ratime  "viciûs  in  acutis. 

7  e<  fMi  èpyfi,  nifi  mrgemt.  On  ne  fait  pas  bien  ce  qu^i!  a  entendu  par  «y/Sr,  qui  eft 
un  terme  qui  exprime  proprement  les  mouvemens  des  animaux,  comme  oiî  l'a  dit  ci- 
defîus,  chsip.  4.  _  La  plufpart  des  Commentateurs  croyent  qu’il  a  voulu  marquer  un 
mouvement  fubit  des  Humeurs,  qui  fe  gonflent,  &  cHerchenVà  fortir  de  quelque  côté, 
00  à  fe  jetter  fur  quelque  partie.  .Aphorifin.  fiel,  i, 

§  Lib.  de  r.'itione  viclûs  in  acutis. 

§  Aphenfm,  2g.  feci.  2.  ' 
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&  qui  paroît  contraire  au  fens  de  Galien.  Ceft  le  vint-quatriéme  delà  premie-  shcU^ 
re  fedion ,  qui  dit,  qu^U  faut  rarement  furger  da7îs  les  maladies  aigues,  &  le  fa  ire 
dans  le  commencemeiit ,  après  avoir  foipieufement  examine' fi  c'efi  bien  le  cas.  Galien 
fauve  la  contradidion  apparente  qui  fe  trouve  entre  cet  aphorifme&  le  premier, 
en  difant ,  que  c’eft  dans  les  maladies  longues  qu’il  faut  toujours  attendre  la 
codion  avant  que  de  purger  ^  mais  que  dans  les  aigues,  on  peut  le  faire  dès  le 
commencement,  lorfque  les  humeurs  fe  gonflent;  &  il  ajoute,  que  le  cas  étant 
rare  c’efl:  ce  qui  oblige  Hippocrate  à  avertir  que  l’on  examine  bien  routes  chofes,  = 
en  cette  occafion,  avant  que  de  faire  ce  remede. 

11  paroît  efFedivement  qu’ Hippocrate purgeoit quelquefois,  au  commence¬ 
ment  des  maladies  aigues  ;  &  outre  ce  qu’on  trouve  dans  l’aphorifme  qu’oa 
vient  de  lire,  il  dit  ailleurs  en  termes  exprès,  que  Von  doit  purger  au  commejîce- 
we-at  des  fièvres ilorfque  les  urines  des  malades  fo7tt  troubles,  mais  qu’il  faut  s’en  abfle-- 
nir  fi  elles  font  claires.  Néanmoins  il  faut  convenir  qu’il  le  faifoit  rarement, 
comment  que  les  chofes  allaffent.  Ce  que  l’on  a  dit  d’entrée,  quefur  un  grand 
nombre  de  malades  de  maladies  aigues ,  dont  il  parle  dans  les  livres  que  l’on  a 
citez  ,  il  ne  s’en  trouve  que  très  peu  à  qui  il  ait  donné  des  purgatifs ,  en  eft.: 
une  preuve. 

Il  donne  d’ailleurs  eet  important  avertiCfement,  quia  du  rapport  avec  le  pre¬ 
mier  des  aphorifmes  que  nous  avons  rapportez  ;  10  Ceux,  dit- il,  qui  ejfayent 
de  réfoudre,  ou  de  di(ftper ,  par  un  remede  purgatif ,  les  inflammations  qui  fejformenP 
dans  quelque  partie ,  ne  tirent  rien  de  cette  partie,  oîi  efi  t’ inflammation ,  d  caufe  dé' 
la  grande  ten^fion  quily  a,  éé  parce  que  la  maladie  efi  encore  crue,  au  contraire  ils 
fondent  ou  corrompent  ce  qui  refloit  de  fain  dans  la  partie,  <ér  qui  tenait  encore  bon 
contre  le  mal.  •  'Mais  pour  revenir  aux  contradidions  véritables  ou  apparentes- 
des  aphorifmes  que  l’on  vient  de  lire,  ce  ne  feroit  pas  une  chofe  fort  furpre-^  _• 
nante  que  ces  aphorifmes  ne  s’accordaflTent  pas ,  s’il  eft  vrai ,  comme  Galien 
lui-même  en  convient,  que  dans  le  recueuilqüi  porte  le  nom  d’aphorifmes,  il 
y  en  ait  de  fuppofez.  On  pourroit  inferer  de-làque  cette  fuppofltion  a  eu  lien 
à  l’égard  de  quelcun  de  ceux  dont  il  s’agit  ici,  quoi  que  Galien  ne  la  reconoif- 
fe  pas.  "  i 

Au  refte  Hippocrate  vouloit  1 1  qu’avant  que  de  purger  un  malade ,  on  ren¬ 
dît  fon  corps  fluide,  ou  fes  humeurs  difpofées  à  s’évacuer,  en  les  détrempant 
fufnfamment,  afin  qu’elles  puifent  fortir  avec  plus  de  facilité. 

Il  difoit  enfin ,  à  l’égard  du  choix  des  purgatifs ,  qu’il  falloit  donner  aux  bi¬ 
lieux,  ou  dans  les  maladies  bilieufes ,  les  médicamens  qui  purgentk  bile;  dans 
les  pituiteufes,  ceux  qui  purgent  la  pituite;  dans  les  méiancholiques,  ceux  qui 
purgent  la  mélaneholie  ou  la  bile  noire,  &  dansThydropifieen  particulierceux 
qui  purgent  les  eaux.  Il  ajoùtoit  que  l’on  conoît  fi  un  purgatif  a  tiré  du  corps 
ce  qu’il  eft  néceffaire qui  en  forte,  félon  quel’ons’en  trouve,  ou  bien  ou  mafl 
Si  l’on  s’en  trouve  bien,  c’eft  une  marque  que  le  médicament  a  effcétivement 
vuidé  l’humeur  qui  péchoir.  Au  contraire,  fi  l’on  eft  plus  mal,  Hippocrate 
prétendoit,  que  l’on  n’a  point  rendu  l’humeur  qui  fait  le  défordre,  quelque 
Quantité  d’humeurs  que  l’on  rende  ;  car  il  ne  jugecit  pas  qu’une  purgation  put 
être  avantageufe,  par  la  quantité  des  matières  qu’elle  faifoit  fortir  du  corps ,  mais 
parleur  qualité,  &  par  l’effet  qui  s’enfuivoit. 
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SkcU  12  Le  Vomijfement  eft  encore  une  maniéré  de  purgation ,  qui  fe  fait  par  le: 

scKxvj.  &  qui  tire  de  plus  loin  que  de  i’eftomac  ,  pour  peu  que  le  vomitif  foie 

fort.  On  a  vû  ci-devant  quels  écoient  les  vomitifs ,  qu’Hippocrate  ordonnoit. 
par  précaution  aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  A  l’égard  des  malades  il. 
leur  en  confeiiloit  quelquefois  de  fembiabîes,  lorfq.u’il  n’avoit  delTein  que  de 
nettoyer  leur  eilomac.  Mais  quand  il  vouloit  rappeller  les  humeurs  des  ré¬ 
duits  les  plus  cachez. du  corps,  il  employoit  des  raédicamens  plus  vigoureux;, 
&  Ÿ Ellébore  blanc  ,  que  nous  avons  mis  au  rang  des  purgatifs  ,  étoit  un  de 
ceux  dont  il  fe  lérvoit  le  plus  fbuvent  en  cette  occafion.  Il  en  faifoit  parti¬ 
culièrement  prendre  13  aux  mélancholiques  &  znxfousyS^  c’eft  du  grand  ufage 
que  tous  les  anciens  Adédecins  ont  fait  de  ce  médicament  en  femblable  cas,, 
qu’eft  venu  le  proverbe,  avoir  befoin  Ellébore,  pour  dire,  avoir  perdu  le  fins,. 
n  en  donnoit  auffi  dans  les  fiuxions,  qui  viennent,  félon  lui,  du  cerveau  & 
qui  fe  jettent  fur  les  narines,  ou  dans  les  oreilles,  ou  qui  rempliffent  la  bou^- 
cbe  de  falive  ou  qui  caufent  des  douleurs  de  tête  opiniâtres ,  ou  une  laiTt- 
tude  &  une  pefanteur  extraordinaire  ,  ou  une  foibieite  de  genoux  ,  ou  quel¬ 
que  enflure  de  tout  le  corps.  lien  donnoit  en^e  aux  i/^.PhthiJï^ies  avee 
du  boüillon  de  lentilles;  à  ceux  qui  étoient  malades  de  l’hydropifie,  appellée. 
Leucopklegmatie ,  &  en  d’autres,  maladies  Chroniques;  mais  on  ne  void  pas 
qu’il  s’en  foit  fervi  dans  les  maladies  aiguës  >  fi  ce  n’efl;  dans  le  1 5  Choiera, 
taorhus,  où  il  dit  avoir  donné  de  l’Ellébore  avec  fuccès..  On  ne  vomit,  déjà 
que  trop  dans  cette  maladie;,  mais  en  ce  cas  le  vomiflement  fut  guéri  par  le 
vomiflement,  ou  par  un  vomitif,  comme  cela. arrive  quelquefois.. 

Quelques  uns  prenoient  ce  médicament  àjeun  ,  mais  la  plufpart  le  prenoient 
après  avoir  fbupé,  de  la  même  maniéré  qu’on  a  dit  que  cela  fe  pratiquoit  à 
l’égard  des  vomitifs  qu’Hipprocrate  faifoit  prendre  par  précaution.:  La  raifon. 
pourquoi  il  les  donnoit  le  plus  fouvent  après  le  repas,,  c’etoit  apparemment 
afin  qu’ils  fe  mêialTent  avec  les  viandes,  &  que  perdant  par  ce  moyen  un  peu 
de  leur  acrimonie,  ils  agilTent  avec  moins  de  violence  fur  l’eflomac.  IL  dom 
noit  aulE  quelquefois  d’une  plante  nommée  Sefatnoides,  dans  la  même  vue  de. 
faire  vomir,  &  quelquefois  il  la  joignoit  à  l’Ellêbore.  Il  faut  enfin  remarquer, 
qu’il  donnoit  en  de  certains,  cas  de  L’ElIebore  ,  qu’il  appelle  16  mol,,  ou  doux. 
Il  fe  peut  que  ce  fût  une  préparation  particulière,  par  laquelle  ce  médicament 
avoir  été  adouci,  afin  que  fon  action  fût  moins  forte. 

Lors  qu’Hippocrate  vouloit  Amplement  tenir  le  ventre  libre ,  ou  procurer 
l’évacuation  des  excrémens  contenus  dans  les  boyaux,  fans  tirer  de  plus  loin  , 
il  fe  fervoit  premièrement  de  quelques  fîmples  propres  pour  cela,  comme  delà 
•mercuriale,  ouduc/^ija,  dont  il  faifoit  boire  le  fuc  &  la  décodtion.  Il  emr 
pioyoit  pour  le  même  effet  le p£itit  lait ,  &  même  le  lait  de  vache  ou  i'ânejje , 
Y  ajoûtant  un  peu  de  fel ,  &c  le  faifant  quelquefois  boüiliir.  Il  donnoit  aufîï 
en  quelques  occafions.le  lait  d’âneffe  feul,  en  bonne  quantité,  afin  qu’il  lâchât 
ie  ventre.  Il  en  ordonne,  17  dans  un  endroit,  inicÿdii  feize  Cotyies  ou  hémi- 

I  ■  nesÿ 


14  twmi,  àeifitint,  vomir,  d'où  vient  le  mot  émétique,  qui  lignifie  vomitif.. 

Be  Diata,  lié.  J..  Voyez  ci-deJfas.  Uv.  i.  chup.  Z.  ii  ÿ, 

14  De  morbh,  lih.  4.  &  de  inter».  âfeSmiéfiJ. 

‘t  y  Epidémie.  1:%  f. 
î  6  fitctXêx,{ÿi  i^s^spçi, 
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m  or  chaque  hémine  contenoit  neuf  onces  Italiques  de  liqueur.  Je  ne  fai  s’il  Siede 
n’y’ a  poinr  ûe  faute  en  ce  paflage.  Ün  trouve  dans  le  fcpciéme  livre  des  ma-  xxxvj,  ■ 
ladies %idémiques  l’exemple  d’un  jeune  homme'  à  qui  nôtre  auteur  en  fait 
preaàrc  neuf  he'7nmes  en  deux  jours  ce  qui  eil  beaucoup  moins.  On  pourroit 
LiS  dire  que  le  temps  néceffaire  çour  prendre  les  feize  cotyles,  dont  il  eft 
parlé  dans  le  premier  paflage,  n’érant  pas  marqué,  rien  n’empêche  qu’on 
n’entende  que  cette  quantité  de  lait  étoit  pour  plus  d’un  jour. 

Il  femble  qu’Hippocrate  faitaufîi  quelquefois  mention  de  certains  demi-pur¬ 
gatifs,  ou  d’une  maniem  de  purgation  ,  qui  peut  tenir  le  milieu  entre  les  la- 
vemens  &  les  purgatif^ proprement  dits  ;  mais  le  terme  qu’il  employé  eft  équi¬ 
voque,  &  il  peut  également  fignifier  ûne  purgation  incomplète,  comme  quel¬ 
ques  commentateurs  l’expliquent,  &  une  purgation  qui  fe  fait  par  le  bas,  ou, 
par  dejfous,  c’eft  à  dire  une  purgation  ordinaire  ,  ainfi  appellée  par  oppofition 
au  vomiffement  >  qui  eft  une  purgation  par  le  haut. 

-  On  a  déjà  remarqué  ci-deflus  qu’Hippocrate  mettoit  en  ufage  les  i^  Suppo- 
f  foires  &  les  20  Lavemens  dans  le  même  deflein  de  lâcher  le  ventre.  Le® 
fùppofîtoires  étoient  comipofez.  de  miel,:  de  fuc  de  mercuriale ,  de  fef  de  nitre, 
de  poudre  de  coloquinte ,  &  d’autres  ingrédiens  acres  pour  irriter  l’anus ,  dans 
lequel  on  les.  introduifoit  en  21  forme  ronda  comme  une  halle  ^  ou  rondeur 
longue,  à  peu  près  comme  le  petit  doit ,  ou  plus  ou  moins  , longue  felon  la  né- 
ceflîté.  On  a  déjà  vu  ci-devant  quels  étoient  les  lavemens,  qu’Hippocrate  or- 
donnoit  aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  Ceux  qu’il  faifoit  pour  les  mala¬ 
des  étoient  quelquefois  compofez  de  la  même  maniéré.  D’autres  fois  il  pre- 
noit  de  la  décodion  de  bletes ,  ou  d’autres  herbes  femblables,  dans  laquelle  il 
délayoit  du  àt  l'huile,  &  du  nitre,  ou  d’autres  ingrédiens,  félon  qu’il 
vouloir  attirer  ,  laver  ,  irriter,  adoucir,  ou  félon  les  maladies  dont  il  s’agif- 
foit.  La  quantité  de  la  liqueur  alloitjufqu’à c’e&kdive,  trente- 
fx  onces  Italiques^  ce  qui  femble  marquer  qu’il  faifoit  donner  ces  lavemens  à 
diverfes  reprrfes. 


CHAPITRE  XVIL 

la  Purgation  de  la  Tète  &  de  celle  du  Poumonv 

XT  Ippocrate  fe  propofoit  auflî  quelquefois  de  i  purger  la  tête  feule.  Il  pra- 
tiquoit  ce  remede,  après  avoir  purgé  le  relie  du  corps  ,  dans  l’apople¬ 
xie,  dans  les  douleurs  de  tête  invétérées,  dans  certaine  efpece  dejaunifle,. 

Aa  3  dans 


"  tS  Sï  lib.  de  ulceribus ,  &  dr  victâs  rat.  in  acutis,  dum  de^ 

fleuritide. 

19  TJçÿiQ-tid.  jidXettiei. 

Xo  KXva-f^t,  K>.-JirfC3^Tte  ,  xXaa-ffshnx  ,  ,  de  xxé^a ,  je  lave  ,  je  netuyel 

Le  mot  ,  d’où  eft  tiré  celui  de  clyftere  ,  marque  daos  Htppdcrate  i’infiratnccf 
avec  lequel  on  donne  le  cîyjîere  ou  le  lavement. 

X  t  Les  fuppoËtoires  ronds  étoient  ceux  qu’on  appelloit  /Sa'aaysi.  en  Grec ,  Sc  Glandes ,  en 
^tîB.  Ceux  qui  étoient  ronds  &  longs  s’appelioient  Voyez. ci-après,  Pjut-s- 

Hv,  a.chap.  r. 

î  «f V9pr.Ti-â^rli  Xart.  i,  ChaI.  i» 
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slecle  dans  la  phthifîe  ,  &  dans  la  plufpart  des  maladies  chroniques.  Il  employoifc 
pour  cela  les  fucs  de  quelques  plantes,  comme,  parexemple,  le fuc de/e/m , 
auquel  il  ajouioit  quelquefois  des  drogues  aromati  iUes,  failknt  tirer  ce  mêlan-!. 
ge  par  les  narines.  Il  fe  fervoit  auffi  de  poudres  compofées  avec  la 
\z  fleur  ^airain,  &  Velléhore  blanc,  lefquelles  il  fâifoit  mettre  dans  le  nez  pour, 
faire  éternuer,  &  pour  attirer  de  la  pituite  du  cerveau,  par  cette  partie. 

Il  raettoit  encore  en  ufage  pour  cet  effet  un  inftrumeiit,  ou  une  drogue,  ou 
une  compofition  qu’il  appelle  Tetragonon  ,  c’eftàdire,  qui  a  quatre  angles \ 
mais  on  ne  fait  pas  ce  qu’il  a  entendu  par  là.  On  ne  le  favoit  pas  même  du 
temps  de  Galien,  2  qui  conjecture  que  ce  pouvoit  être  de  f  antimoine ,  ou  de 
certaines  tables  ou  lames  qu’on  trouve  dans  l’antimoine.  Ne  pourroit-on  point 
dire,  que  c’étoit  le  nom  d’une  compofition  ainü  appeilée  par  rapport  à  iafor- 
me  extérieure  qu’on  lui  donnoit,  à  peu  près  fembiable  à  celle  des  TrochiA 
ques,  dont  on  parlera  ci-après.  Ce  qui  me  fait  croire  que  ceiapourroit  êtrej, 
c’eft  que  3  Galien  lui-même ,  &  les  autres  Médecins  de  ces^temps-là  &  des 
fuivans,  fe  font  fervis  d’une  efpece  de  Trochifque,  qu’ils  appellent  auffi  3>i-; 
go'dus.  Il  eft  vrai  que  le  trochifque.  trigone  de  ces  derniers  étoit  plutôt  aftrin-. 
gent  ou  adouciffant  que  picquant  i  mais,  cela  n’empêche  pas  qu’on  n’eût  pû 
donner  auparavant  le  même  nomàune  autrelbrte  deTrochifques ,  quieuffent 
cette  derniere  qualité,  c’eft  à  dire ,  celle  de  picquer  ou  d’irriter.  . . 

Hippocrate  entreprenoit  auffi  de  purger  ou  de  nettoyer  le  Poumon  y  on  ia 
Poitrine  en  particulier  ,  dans  la  maladie  .  appeilée  Empyeme.  Il  ordonnoiü 
pour  ce  fujet  au.  malade.^  qu’il  tirât  la  langue  autant  qu’il  le  pouvoit.  Cela- 
étant  fait,  il  tâchoit  de  faire  eutrer  dans  la  canne  du  poumon  une  liqueur  qui- 
irritoit  cette  partie,  &  qui  excitaqt  une  violente  toux,  obligeoit  le  poumon  à-, 

.  fe  décharger  desfmatieres  purulentes  qui  y  étoient  contenues.  Lesmédicamensy 
dont  il  fe  fervoit  pour  cela,  étoient  de  diverfes  fortes  y  quelquefois  il  prenoit 
la  racine  .(P arum-,  qu’il  faifoit  cuire  dans  une  fuffifantequantité d’eau  &  d’huile," 
avec  un  grain  àt/el,  y  délayant  un  peu  de  miel.  D’autres  fois  ,  lors  qu’ft 
vouloir  purger  plus  fortement,  il 'pxenoïda  fleur  de  cuivre,  àcT  ellébore.  Après 
celailfecoüoit fortement  le  malade  par  les  épaules,  afin  que  le  pus  fe  détâ¬ 
chât  mieux.  Ceremede,  qui  fe  trouve  4.  en  deux  endroits  des  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  eft  attribué  par  Galien  aux  Médecins  Cniâiens  ,  donc  on  a  parié  ci- 
devant.  Les  Médecins  des  fiecies  fuivans  ne  l’ont  plus  pratiqué  ,  foit  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  des  malades  qui  i’ayent  voulu  fouffrir ,  foit  qu’on  l’ait  jugé  inu¬ 
tile  ou  impraticable.  Ces  anciens  Médecins  avoient  inventé  ce  remede  pour . 
exciter  la  toux,  fur  ce  qu’ils  avoient  vu  que  la  toux  étoit  le  feul  moyen,  par 
lequel  le  pus  fe  vuide  naturellement  de  la  poitrine,  &  fe  tire  du  poumon 
comme  par  une  pompe.  G’eft  ce  qu’on  a  déjà  remarqué  dans  le  livre  préee-:' 
dent. 

CHAPITRE. 


Z  Voyez  les  Gkjfes  dHippoemte,  dans  Galien. 

3  Galen.  methoa.  med.  lib.  12.  cap.  i.  Cal.  Awelian.  Tarder,  lié.  t,  cap,  14,.  A'êtim» 

^  alii.  -  , 

4  De  morb,  lib.  z.  &  de  intern,  ajfecimibus. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Si  Hippocrate  a  mis  en  ufage  les  purgations,  ou  les  purifications  fuperfii- 
tküks  dont  il  a  été' parlé  ci-dejfus  ? 

ON  avû  ci-devant  que  Mélampe  ,  Polyide  ,  &  quelques  autres  ^  fe  fer- 
voient  de  certaines  purgations  gu  expations,  qui  regardoient.  autant  les  cri¬ 
mes,  que  les  maladies.  Il  femble  qu^Hippocrate  ait  auffi  approuvé  cette  prati¬ 
que,  lors  qu’il  dit  \  l  qpun  Médecin  doit  avoir  conoijfance  des  purgations  ou  des 
purifications  utiles  à  la  vie.  %  Cornarius  l’a  entendu  de  cette  maniéré  ;  &  en 
eiFet  on  ne  fauroit  autrement  expliquer  ce  paflage  ou  ce  mot  car  il  ne  s’agit 
point  ici  des  purgations  dont  pn  a  parlé  dans  les  chapitres  précedens  j  ôc  les 
autres  Commentateurs,  qui  l’ont  pris  en  ce  dernier  fens,  fe  font  trompez. 

Mais  on  peut  dire  que  comme  il  fe  rencontre  de  la  variation  dans  les  3  ma- 
muferits  originaux,  à  l’égard  du  mot  en  queftion  ,  &  que  tout  ce  paflage,  y 
compris  ce  qui  fuit  immédiatement,  eft  fort  obfcur,  il  fepeut  qu’Hippocra- 
te  ait  voulu  dire  tout  autre  chofe.  4  Lé  éloignement  pour  la  fuperfiition  ,  qui  eft 
une  des  qualitez  qu’il  requiert  en  un  Médecin ,  dans  ce  même  endroit ,  où  il 
fait  un  parallèle  d’un  Philofophe  avec  un  homme  de  cette  profeflion ,  paroît 
contraire  à  cela  j  car  enfin  comment  accorder  la  néceflîté  qu’il  impoferoit  aij. 
Médecin  d’entendre  les  purifications  »  qui  confiftoient  en  des  cérémonies  fupêrf- 
titieufes,  zvqc  T  éloignement  pour  tout  ce  qui  efi  fiuperfiitieux.  Il  eftvrai  5  qu’un 
autre  Traducteur  d’Hippocrate  lit  autrement  ce  dernier  mot ,  &  l’entend  en 
un  fens  oppofé.  Mais  le  penchant  à  la  JitperJtition  ,  ou  la  crainte  JùperfiitieuJè 
des  Dieux  n’eft  pas  ce  dont  on  a  accuféles  Philofophes,  non  plus  que  les  Mé¬ 
decins,  qu’Hippocrate  compare  ici  les  uns  avec  les  autres^  ^  comme  on  l’a  dé¬ 
jà  dit. 

On  n’a  d’ailleurs  qu’à  lire  le  livre  intitulé  ,  de  la  maladie  fiacrée ,  pour  voir 
comme  Hippocrate  fe  mocque  ouvertement  de  toutes  les  cérémonies  ridicu¬ 
les  qu’on  pratiquoit  de  fon  temps  pour  guérir  cette  maladie,  &  en  particulier 
des  expiations  ou  des  purifications  qui  fe  faifoient  pour  ce  fujet.  On  ne  rap¬ 
portera  pas  tout  ce  qu’il  dit  là-deflus.  On  remarquera  feulement  qu’il  ’  met 
ceux^qui  fe  mêloient  de  ces  expiations,  les  Magiciens  >  &  les  Bateleurs  dans 
le  même  rang,  finiflknt  un  long  difeours  qu’il  fait  üir  cette  matière  ,  par  ues 
paroles,  plus  dignes  d’un  Chrétien  que  d’un  Payen  comme  il  étoit  ,  Cefiy 
dit-il,  la  Divinité  qui  nous  pur  fie  ,  qui  nous  lave  denos  plus  grands  pechez  , 

de  nos  crimes  les  plus  énormes.  C’efi  la  Divinité  qui  nom  protégé  ,  &  défi  en  entrant 
dans  les  temples ,  qui  font  la  demeure  des  Dieux  ,  que  nous  devons  aller  chercher  d 
mus  purifier  de  ce  que  nous  avons  déimpur. 

Je 


I  V  asési  tsyx'yncdûtT  li3,  de  decenit  habita. 

a  Traduâeur  moderne  d’Hippocrare, 

3  Quelques  manufcriîs  lifent  aufingulier,  ce  qui  fait. entièrement  varier 

îe  fens ,  &  qui  ne  figuifîe  rien ,  fi  on  !e  rapporte  au  mot  fuivant ,  qui  eft  auffi  fort  obfcur, 

4  A’iVï 

f  Fabius  Cal  vus  p-aduit  comme  avait  lû  hiT.éa-.psm. 
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'Sieele  Je  fai  bien  que  le  livre  qu’on  vient  de  citer  a  paflfé  pour  être  d’un  autre  auj 

üxxy.  teur.  Mais  on  a  d’ailleurs  une  preuve  convainquante  qu’Hippocrate  n’étoit 
point  pour  les  remedes  fuperftitieuxi  en  ce  qu’il  n’en  propofe  aucun  de  cette 
forte  dans  fa  pratique  ,  &  que  ceux  dont  il  fe  fer t  font  purement  naturels. 
On.peut  jencore  voir  comme  il  fe  mocque ,  5  en  un  autre  endroit  j  de  la  cou¬ 
tume  qu’avoient  les  filles  de  fon  tempsj  qui  étoient  travaillées  de  la  mere, 
d’offrir  à  Diane  des  habits  d’un  très-grand  prix.  Il  ne  fait  point  difficulté  de 
dire  que  les  Devins  ou  les  Prêtres  j  quidonnoient  ce  confeilàcespauvres  filles, 
ïes  trompôient  rniferablemènt.  Si  l’on  joint  enfin  à  toutes  ces  raifons  le  ju¬ 
gement  que  fait  Hippocrate,  touchant  la  maladie  des  Scythes  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant,  il  paroîtra  clairement  qu’il  n’étoit  rien  moins  qu’adonné  à  lafu- 
perftition. 

UnSavant  qni  acommencé,  depuis  peu  de  traduire  Hippocrate  en  François,' 
^  veut  que  cet  ancien  Médecin  ait  entendu  par  les  purgations  dont  on  a  parlé, 
■les  purgations  de  l’e^rit>  qui  font  un  effet  de  la  Philofophie  j  mais  je  ne  fai  ü 
cela  n’eft  point  trop  rechaché. 


CHAPITRE  KiX, 

De Saignée  j  &  de  P  application  des 

T  A  Saignée  ell  encore  un  autre  moyen  qu’Hippocrate  avoit  dlévaeuer  ou 
dé  Oter  le  fuperfiu  de  ce  qui  eil  dans  les  vaiffeaux  &  dans  les  parties.  Il  fe 
propofoit  en  fécond  lieu  par  là  de  détourner  >  ou  de  rappeller  lefangqui  fe  por¬ 
te  en  des  lieux  où  il  ne  doit  pas  aller.  Un  troifiéme  but  de  la  faignée  c’étoit 
de  procurer  unmouvemeut  libre  au  fang  aux  eJpritSy  comme  pn  le  recueuiile  dù 

paffage  fuivant;  iori,  dit  Hippocrate,  que  quelcun  per ^ tout  dé  un  coup  la  para- 
ie,  ce  font  i  les  veines  qui  fi  bouchent  ou  fe  ferment  3  qui  caufint  cet  accident  ^  fur 
tout  quand  il  arrive  d  une  perfinne  qui  fi  porte  bien  d’ailleurs ,  fans  qd  il  y  ait  eu  de 
violence  étrangère ,  ou  de  caufe  finfible.  En  ce  cas-là ,  il  faut  ouvrir,  la  veine  inter-' 
Tte  du  bras  droit,  tirer  plus  ou  moins  d.e  fang,  filon  la  conjiitution  ou  l’âge  du  ma¬ 
lade.  Jb-arrive  e7z  même  temps  à  ceux  qui  perdent  ainf  la  parole  des  rougeurs  de 
vif  âge  ç,  desjmmohilitez  des  yeux -.y  des  tenfons  extraordinaires  des  bras  y  des  grince- 
mens  de  dents  y  des  battemens  déarteres  ,  ou  des  palpitations.  Ils  ne  peuvent  def- 
firrer  les  mâchoires  y  ils  ont  les  extremitez  fi-oides  les  eff  rits  2  font  intercep¬ 
tez,  ou  les  paffage  s  que  ces  effrits  ont  dans  les  veines  font  bouchez.  §^e  s’il fur- 
vient  des  douleurs  y  c’efi  par  l’abord  de  la  bile  noire  ^  des  humeurs  acres.  Or  les 
parties  internes  étant  mordues  ,  ou  irritées  ,  par  ces  humeurs  y  elles  fouffrent  beau¬ 
coup,  les  veines  étant  pareillement  irritées  deffichfis  fe  tendent  extraordinai¬ 

rement,  s’ enflamment  y  (S’  attirent  tout' ce  qui  y  peut  coûter ‘y  en  forte  que  le  fang  fe 
corrompant ,  cfi  l^^  efirits  ne  pouvant  plus  paffer  au  travers  de  ce  fang  5  par  leurs 

chemins 


6  Lib.  de  his  qui  ad  ’virgir.em  fieclanî. 

ï  Il  dit  alleurs  dans  le  même  fens,  avsis  la  ve fie  bon- 

a  <>otAijv<£5  «)-«  tkç  ctXiQâi,  Interceptiones  Spiritntm  in  vents, 

3  T«s  r^TÛ  font  ,  leurs  chemins  naturels. 
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shmm  ouparleurspajfages  ordinaires ,  il  arrive  (^ue  les  parties  fer  éfroidiffent  à  caufe  Siècle 
du  fejouroudurepos  des  écrits.  De  là  viennent  les  vertiges ,  lesmanquemens  delavoix,  xxxvj,. 
lapefanteur  de  tête  &les  convulfions,  ficede'fordre  s'efi  fait  fentir  jufqu’au  4  cœur  y 
aufoye,  ou  à  la  5  grande  veine.  De  làviennent  encore  les  épilepfies&lesparalyfes^ 
fi  la  fluxion  tambefur  le  voifinage  des  parties  qu'on  vient  de  nommer,  qu'elles  Je  def~ 

fechentparl’impoffibilité  où  font  les  efpritsi y  pouvoir  paffer.  En  ce  cas-là,  après  avoir 
fait  des  fomentations  ;  il  faut  dl  abord  ouvrir  la  veine ,  pendant  que  les  efprits  çjy  les fucf^ 
font  encore  6  fufpendus  ou  s'éleve7it  encore, 

Hippocrate  avoir  une  quatrième  intention,  lors  qu’il  faignoit  y  c’eft  qu’il  pré- 
ten doit  par  ce  moyen  de  Ainfîj  7  à^cas  l' Iléus ,  il  ordonne  la  fai- 

gnée  au  bras  &  à  la  têtej  ^n,  dit-il  ,  que  le  ventre  fupérieur  cefledH être  échauffé. 

Les  autres  v  ües  particulières  qu’Hippocrate  pouv  oit  avoir,  dans  l’adminiflration 
de  ce  remede ,  paroîtront  dans  l’examen  qu’on  va  faire  des  principaux  cas  où  il 
îe  jugeoit  néceflaire.  On  verra  en  même  temps  quelles  précautions  il  prenoit 
en  cette  rencontre ,  quelles  font  les  veines  qu’il  ouvroit ,  la  quantité  de  fang  qu’il 
tiroit,  &  d’autres  circonftances  concernant  la  faignée. 

Il  faut  premièrement  remarquer  qu’il  fe  regloicà  peu  près  de  même  pour  la 
faignée,  que  pour  les  purgatifs,  par  ^(apport  au  temps  &  aux  perfonnes.  On  doit, 
dit-il ,  tirer  du  fang  dans  les  maladies  'argues  ,  lors  qu'elles  font  véhémentes  ou  fortesy 
^  fuppofé  que  le  malade  fait  robufte  ^  à  la  fleur  de  fin  âge.  Il  s’enfuit  delàenpre- 
-œier  lieu,  qu’il  ne  faignoit  ni  les  enfans  ni  les  vieillards ^  &  j’ai  été  furpris  de  la 
conféquence  que  8  Riolan  tire  d’un  palTage  de  nôtre  Auteur,  par  lequel  il  pré¬ 
tend  prouver  que  Cet  ancien  Médecin  faignoit  quelquefois  des  enfans.  On  peut 
voir  ià-deffus  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page. 

Hippocrate  ne  faignoit  point  non  plus  les  femmes  grofles,  &  il  remarque 
expreffémentquela  faignée  leur  eau  fe  l’avortement,*  mais  il  faignoit  quelquefois 
au  pied  celles  qui  demeuroient  trop  long-temps  au  travail  d’enfant,  fuppofé 
qu’elles  fuffent  jeunes,  robuftes,  &fanguines. 

Il  infinue  auffi  ailleurs  qu’il  faut  avoir  égard  au  temps ,  foit  par  rapport 
à  la  maladie  ,  foit  par  rapport  à  la  faifon ,  lors  qu’on  veut  ,  faire  une 
faignée. 

Il  ajoûte,  dans  le  premier  pafîàge  qu’on  a  cité ,  comme  pour  expliquer  ce 
■qu’il  entend  par  les  maladies,  qui  font  aigues  (é’vehémentes  en  même  temps;  II 
ajoûte,  dis-je,  ^  que  l'on  doit  tirer  du  fang  dans  les  grandes  d.ouleur s,  &  particu¬ 
lièrement  dans  les  inflammations  y  entre  lefquelles  il  conte  celles  qui  attaquent 
les  principaux  vifeeres,  comme  le  foye,  le  poumon,  lara.e;  celle  oui  caufe 
^art.l.  B  b,  ^  Tefqti- 


4  Voyez,  ci-deffus  iiv.  5.  chap.  5.  article  z.f.d.  &  7, 

f  èm  T,i»  II  faut  remarquer  qu’il  n'eft  point  fait  ici  mention  àucervesHtâifæ 

nerf. 

6  yjiziàeeij 

7  Demorè.  hb.-^.Vide  Cal.  Aurelian  acutar.^ajf.lib.  -^.cap.i-j.K  - 

8  Câliimedontis  puero,  propter  tiiberculum  ad  collum,  feâra  vena;  Epidémie-  lib. 

5*.  7.  Nota,  dit  Riolan  ,  puero  detraéium  fanguinem.  Il  y  a  dans  le  Grec  zZ  Ks!;ai. 

filio  Câliimedontis,  &  non  pas  puero ,  comme  a  traduit  Cornarius,  ce  qui  a 
tromp-é  Riolan  ,  pour  n’avoir  pas  daigné  coafulter  le  texte  Grec,  qu’il  entendoit  fort 
bien.  Il  n’eft  point  dit  quel  âge  aroit  ce  fils  de  Caliimedon.  Riolan.  de  circulât  fanguin. 
cap.  t- 

9  Dê  r.^tims  viciât  sa  acutis. 
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Siule  l'ejqmmncie  ,  &  celle  qui  fait  la  pleur êjîe-^  fuppofé,  à  l’égard  de  cette  derniere, 
sexxvj.  que  la  douleur  îoit  plus  haut  que  le  diaphragme.  En  ce  cas  il  w&nt  qu’on  laîff's 
■**  couler  le  fang  jufques  à  ce  que  le  malade  tombe  en  défaillance  ;  fur  tout  fi  la  dou¬ 
leur  eft  très  aigue i  ou  bien  il  confeiile  qu’on  ne  terme  point  la  veine  que  la 
couleur  du  fang  ne  change  ,  en  forte  que  de  rouge  il  devienne  livide ,  du  de  livide  rouge, 
êcc.  Dans  l’Efquinancie ,  il  faignoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  La  difficulté 
4è  reipirer  eft  auffi  pontée  entre'les  principales  maladies^  qui  demandent  la  fai- 
gnée.  Hippocrate  fait  encore  mention  d’une  efpece  £  inflammation  de  poumons. 
qu’il  appelle  ou  du  poumon  caufée par  la  chaleur  dans  laquelle  il 

veut  que  l’on  tire  du  fang  de  toutes  les  parfies  du  corps ,  &  ü  indique  particu¬ 
lièrement  les  bras  s  la  langue,  &  les  narines. 

Dans  les  douleurs,  il  vouloit  lo  qidon  ouvrit  la  veine  la  plus  proche  de  V  endroit 
douloureux-.^  &  il  remarque  expreffément,  tonchmi  la  pleur  éfe  en  particulier,*  fi 
qu  il  faut  ouvrir  la  veine  interne  du  bras,  du  coté  delà  douleur.  Parla  même  raifon 
il  faifoit:  ouvrir  les  veines  des  &  celles  du dans  les  douleurs  de 

tête.  C’eft  auffi  ce  qui  l’obligea  à  faigner  au  pied  une  efclavelduméenhej  qui 
après  avoir  accouché  fouffroit  de  grandes  douleurs  àunehanche&àunejambe, 
eequilui  caufoit  des  convulfions.  Lors  que  la  douleur  ne  preffoit  pas  j  &  qu’il 
s’agifîbit  de  faire  des  faignées  pour  la  prévenir  >  il  vouloit  alors  12  qu’on  ouvrit 
les  veines  des  parties  les  plus  éloignées,  afin  de  rappellér  infenfiblement  le  fang  qui  fs- 
porte  vers  le  fege  ordinaire  de  la  douleur. 

LesjSé''ürê'rr£>®ri®aer  les  plus  ardentes  J  où  il  n’y  a  pas  de  la  douleur,  ni  des 
marques  d'inflammation  ,  ne  font  pas  miîes  par  Hippocrate  au  rang  desmaladie& 
aigues  qui  demandent  la  faignée.  Il  prétend  aü-eontraire  que  la  fièvre  elle-mê¬ 
me  doit  empêcher,  en  certain  s  cas  s  qü’on lie  tire  du  fang,  ïfSîquelcun,  dit-iL 
a  un  tâcere  à'.la  tête  il  faut  le  faigner  ,  pourvu  qu’iln’ ait  pas  de  la  fièvre.  i^Ilfaut, 
dit-il  encore,  faigner.  ceux-  qui  perdent  tout  £un  coupla  parole^  Juppofé  qu’ils foient 
fans  fièvre. 

Peut-être  craignoit-illa  faignée  dans  les  fièvres,  parce  qu’il  fuppofoit,  com- 
me  il  paroît  par  quelques  palTages  ,  que  la  fièvre  eft  caufée  par  la  bile  &  la  pi¬ 
tuite  qui  s’échauffent,  &  échauffent  en  fuite  tout  le  corps  ce  qui  produit  la 
fièvre,  &  qu’il  jugeoit  que  ces  humeurs  ne  peuvent  pas  être  vuidées' par  la  fai¬ 
gnée.  On  voit  d’ailleurs  qu’il  regarde  la  prefence  ou  l’abondance  de  la  bile, 
comme  un  empêchement  à  ce  remede  j  &  qu’il  veut  15  que  l’on  s’ abftienne  de 
faigner,  même  dans  le  crachement  de  fang,  lors  qu’il  y  a  pleuré  le ,  qu’il  y  a  de 
la  bile,  c’eft  à  dire,  à  mon  avis,  dans  une  pleur éfie  bilieufe ,  &  qui  n’eftpasâC- 
cdmpagnée  d’une  grande  douleur. 

Il  faut  ajoûter  à  cela  qu’Hippocrate  faifoit  une  grande  différence  entre  la  fiè¬ 
vre  qui  ne-fuccede  d  aucune  autre  maladie,  mais  qui  eft  elle-même  la  maladie  prin¬ 
cipale  ,  on  P  accident  principal,  &  entre  la  fièvre  qni  fidt  ou  accompagne  les  inflam¬ 
mations.  En  ce  temps-là,  félon  la  remarque  de  Galien,  on  n’appelloit  propre¬ 
ment  fièvre  que  celle  de  la  première  forte  j  la  derniere  n’étant  point  nommée 


de 


lo  ’EfiderniCf.lib.  6.  SeS.  6, 
ï  I  JDe  ration,  viciûs  in  acuK 
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14  Ibidem. 
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de  ce  nom,  mais  de  celui  de  la  partie  où  eft  rinflammation  j  comme  fleur  éfte,  skcU 
péripneumonie,  héputitis ,  nephritis  ^c.  qui  font  des  noms  qui  marquent  que /æ 
pleure  y  le  poumon,  lefoye,  /ey  font  atteints  de  maladie,  mais  qui  ne  défî- 
gnent^nuUement  la  fièvre  qui  acco^mpagne  cetce  maladie.  Dans  ce  dernier  genre 
de  fiéVre  Hippocrate  faignoit  toujours,  mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  du 
pretuieE*  ^ 

Cela  fuppofé  3  il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  dans  tous  les  livres  des  maladies  Epi- 
démiques,  que  l’on  a  dit  être  des  journaux  de  la  pratique  de  nôtre  Auteur,  il 
eft  fi  rarement  fait  mention  de  lafaignée  dans  les  malaÆesaigues  &particulie- 
rement  dans  les  fièvres,  quoi  que  continues  &  très-ardentes,  qui  y  font  décri¬ 
tes  en  grand  nombre.  Dans  tout  le  premier  &  le  troifiéme  livre,  qui  font  les 
plus  achevez,  on  ne  trouve  qu’un  feul  exemple  de  ce  remede  qui  fut  pratiqué 
dans  une  pleur éjte  -,  encore  Hippocrate  avoit-iîrenvoyèdele  faire,  jufqu’au  hui¬ 
tième  jour  dé  cette  maladie. 

Galien  rend  une  autre  raifon  de  là  conduite  de  cetancien. Médecin,  en  cette 
3,  rencontre;  id  Hippocrate,  -n’ayànt  point  parlé  de  la  faignée,  non 

„  feulement  à  l’égard  dé  Pythion ,  mais  éncore  de  divers  autres  malades,  qui 
„  fembloient  avoir  befoin  d’être  faignei,  félon  fes  propres  principes,  autant 
„  que  nous  en  pouvons  juger  par  fes  édrits,  il  faut  néceflàirement  conclurre 
„  de  deux  chofes  l’une  ;  ou  qu’on- ne  leur  a  point  tiré  de  fkng,  ou  qu’Hippo- 

crate  a  oublié  d’en  parler  dans  fhiftoire  ^’il  fait  de  leur  maladie.  Or  il  n’eft 
„  pas  vraifemblable  qu’il  ait  manqué  de  faigner  ceux  dont  la  maladie  le  reque- 
j,  roit ,  car  ce  grand  homme  aimoit  la  faignée,  comme  il  paroît  par  fès  écrits 
,,  les  plus  légitimes  &  qui  font  reconus  de  tout  le  monde  pour  êtreveritable- 
„  ment  de  lui  ;  tels  que  font  les  aphorifmes,  le  livre  du  régime  de  vivre  dans 
„  les  maladies  aigues,  celui  des  articulations ,  &  enfin  celui  que  nous  avons  en 
,,  main,  où  il  parle  de  cette  maniéré;  ai  ouvert  la  véine  du  bras ,  le.  huitième 
„  jour  ,  éf  il  en  ejlforti  beaucoup  de  fang  comme  cela  était  nécejjaire.  S’il  a  fait  une 
„  faignée  le  huitième  jour  de  la  maladie  dqnt  il  parle,  il  eft  à  croire  à  plus  forte 
3,  raifon,  qu’il  a  mis  en  ufage  ce  remede  les  jours  précédons.  D’autre  côté, 

3,  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  ait  oublié  d’en  faire  mention  dans  les  cas  où  il 
,,  l’a  pratiqué,  d’autant  plus  qu’il  rapporte  des  remedes,  beaucoup  moins  im- 
„  portans  ,  n’ayant  pas  même  omis  les  fuppofitoires.  S’il  y  a  donc,  pourjùii 
„  Galien,  de  la  difficulté  de  part  &  d’autre  à  l’égard  de  ces  deux  fentimens, 

3,  il  faut  fe  déterminer  pour  celui  où  il  y  en  a  le  moins.  Cela  fuppofé,  ma 
„  penfée  eft  que  le  remede  en  queftion  a  été  employé  en  plufieurs  de  ces  ma-; 

3,  ladesqu’ Hippocrate  a  traitez;  mais  qu’il  a  été  omis ,  dans  la  narration  de  la 
3,  maladie,  comme  fi  cela  s’entendoit  de  foi-même.  Je  tombed’autant mieux 
„  dans  ce  fëntiment  ,  qu’Hippocrate  a  marqué  ex-prefiTément  qu’il  a  faigné  au 
„  huitiémejôur;  &  je  crois  qu’il  n’a  fait  cette  obfeîvation  que  parce  que  c’eft: 

,,  une  chofè,  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  ordinairement  i  n’ayant  point  parlé  des 
,,  faignécs  faites  les  jours  précedens,  parce  que  cela  étoit  de  l’ufage 
„  commun. 

Plufieurs  d’entre  les  Commentateurs  modernes  d’Hippoérate;  font  dufenti» 
ment  de  Galien.  Mais  onpourroit  leur  répondre  qu’Hippocràte  ayantété  fort 
exaâ:,  comme  Galien  le  reconoîc  lui-m-ême,  à  rapporter  jufqu’aux  plus  petits 
.  . Bb-2'  -  -  .  -  remedes 
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âjgek  remedes  dont  il  s’étoit  fervi^  tels  que  font  les  fuppofitoites,  il  eft  difficile  de 

xxxvj.  croire  qu’il  eût  omis  ici  l’un  des  plus  confiderables.  On  peut  ajoûter  que  Galien 
a  foûcenu  dans  un  autre  endroit,  qu’Erafiftrate,  Médecin  dont  on  parlera  ci- 
après,  n’avoit  jamais  faigné  perfonnei  par  cette  feule  raifon  que  ce  Médecin 
n’avoit  jamais  parlé  delà  faignée,  en  faifant  mention  des  remedes  qu’il  avoit 
employeT.  en  diverfes  occafions.  Si  l’argument  eft  bon  contre  Erafiftrate,  il 
le  fera  auffi  contre  Hippocrate,  Il  étoit  d’ailleurs  auffi  important  que  l’on  fût 
informé  des  remedes  qui  avoient  été  faits  aux  malades  de  ce  dernier,  que  du 
progrès  de  leur  mal  j  car  enfin  les  accidens  qui  furvieniient  dans  une  maladie 
dépendent  quelquefois  autant  des  remedes  que  l’on  pratique,  ou  que  l’on  omet, 
que  de  la  nature  de  la  maladie  eile-mêmie.  Il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  fi 
Hippocrate  ne  parle  point  de  la  faignée ,  dans  la  plûpart  des  cas  qu’il  a  décrits, 
c’eft  qu’il  ne  s’en  eft  point  fer  vi  ;  &  cela  n’eft  point  tant  contre  fes  principes,  que 
Galien  le  veut  infin uer  J  ilparoît,  au  contraire,  qu’illesfuitenceiaprécifé- 
ment,  comme  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  le  juftifie. 

Si  Hippocrate  avoit  fait  debonnes  faignées  à  fes  fébrieitans,  dans  les  premiers 
jours  de  leur  maladie,  comme  le  prétend  Galien  j  il  n’auroit  peut-être  pas  eu 
occafion  de  voir  tant  de  fièvres  fe  terminer  par  des  Crifes,  c’eft  à  dire,  com¬ 
me  il  a  été  remarqué,  par  des  évacuations  naturelles,  &  qui  viennent  d’elLes- 
mêmes  en  de  cert^ns jours.  Cet  ancien  Médecin  contoit  d’une  telle  façprffur 
îefecoufs  de  la  ,  &  £ür  le  Régime  »  qui  étoit  fon  remede  favori,  qu’ÏI 

croyoit  qu’en  ayant  foin  de  nourrir  les  malades  félon  les  réglés  qu’ü  donne  ^ 
on  devoir  pour  le  refte  les  laiiTer  leplus  fouvent  en  repos.  Ce  font-là  fes  véri¬ 
tables  principes,  &  qu’il  n’abandonne  points  en  forte  que  fes  livres  des  mala¬ 
dies  Epidémiques  femblent  n’avoir  été  faits,  que  dans  la  vue  de  laiffer  àla  poftérité 
un  modelle  dedâ  maniéré  dont  il  croyoit  que  l’on  doit  fe  conduire,  par  rapport 
à  ces  mêmes  principes.  / 

Pour  revenir  aux  réglés  qu’Hippocrate  fe  prefcrivoit  concernant  la  faignée  , 
17  on  remarque  que  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  leixxÇiçgeaudêjfusdîtfoye^ 
il  faigne  aux  bras,  ou  aux  autres  veines  fupérieures mais  que  dans  les  maladies 
qui  attaquent  les  parties  plus  bajjes^  il  ouvre  les  veines  d'embas\  comme  font 
des  pieds  t  o\x  delà  cheville -,  on  du  jarret.  18  Si  le  ventre  étoit  trop  libre, 
&  qu’on  jugeât  la  faignée  néceffaire ,  Hippocrate  vouloir  qu’on  le  raffermît 
avant  que  de  faigner. 

Les  exemples  qu’on  a  rapportez  j  ufques  ici  des  faignées ,  ordonnées  par  Hip¬ 
pocrate  ,  ne  regardent  prefque  que  des  maladies  aigues.  On  entrouve  auffi  piu- 
fieûrs  concernant  les  maladies  chrom^ues.  Gn  jeune  homme  fe  plaignoit 
d’une  douleur  de  ventre ,  accompagnée  d’un  grand  bruit,  lors  qu’il  demeuroit 
quelque  temps  fans  manger,  &  qui  cefloit  après  avoir  pris  de  la  nourriture: 
Cette- douleur  &:  ce  bruit  continuant  ,  les  alimens  ne  profitoient  point  à  ce 
malade  i  au  contraire  il  s’amaigriffoit  &  devenoit  tous  les  jours  plus  exténué. 
On  lui  avoit  inutilement  donné  divers  médicamens,  tant  purgatifs  que  vomitifs. 
Enfin  on  s’avifade  lui  tirer,  par  invervalles,  du  fang  de  l’une  &  de  l’autre 
main,.  20  jufqu’àce  qu’il  ne  lui  en  reftât prefque  plus,  ce  qui  le  guérit  parfai¬ 
tement. 

_ ^  ■'  Hip- 


17  Galen.  comment,  in  aphorifm.  6.  lib.  6, 

De  rations  viBûs  m  acutis,  fub  finem. 

19  'Epidémie.  Itb.  K.  fub  princip. 

au  SAIS  s-yas’ni  se  tÿdil  fut  fans 
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Hippocrate  faignoit  aufS  dans  VHydropifie  ,  ôc  mênne  dans  VHydropifie  vea-  siecte 
teufi-  Il  propofe  dans  Tune  &  l’autre  de  ces  maladies  la  faignée  du  bras,  xxxvj. 
21  Dans  une  maladie  où  la  rate  graffiti  &  où  il  y  a  divers  autres  accidens  ^  il 
veut  que  l’on  réïtere  plufieurs  fois  la  faignée  du  brasj  delà  veine  qu’il  appelle 
veine  de  la  rate^  On  parlera  encore  de  cette  maladie  dans  la  fuite. 

A  l’égard  de  la  faignée  de  la  langue ,  qu’il  pratiquoit  22  dans  une  efpece  de 
Jauniffie,  il  fe  peut  que  ce  fût  un  remede  Empirique, ou  qui  étoit  uniquement 
fondé  fur  l’expérience,  fans  qu’on  pût  rendre  raifon  pourquoi  ilétoit  utile  en 
cette  occafion.  Ce  qui  confirme  cette  penfée  c’eft  que  le  livre,  où  il  eft  fait 
mention  de  ce  remede  ,  a  palfé  pour  être  un  ouvrage  des  Médecins  Cnidiens^ 
qui  étoient,  comme  on  l’a  vû  ,  des  Empiriques.  Il  fe  peut  aulTi  que  ce  reme¬ 
de  fût  fondé  fur  quelque  raifon,  que  nous  ne  favons  point  ;  parce  que  nous 
n’avons  pas  la  même  idée  de  la  difpofîtion  des  veines ,  ou  du  rapport  qu’elles 
ont  avec  les  diverfes  parties  du  corps,  qu’en  avoient  ces  Anciens.  Cequ’Hip- 
pocrate  dit  ailleurs  ,  epue  fi  Von  ouvre  y  ou  fi  l’on  brûle  à  quelcun  les  veines  ou  les 
arteres  des  temples 3  il  îie  peut  plus  engendrer  »  ne  paroît  pas  mieux  appuyé  fur 
aucune  raifon  ,  &  il  y  a  autant  lieu  de  demander  quelle  communication  par¬ 
ticulière  il  y  a  entre  les  veines  des  temples  &  les  parties  qui  fervent  à  la  géné¬ 
ration,  comme  de  rechercher  celle  qu’il  peut  y  avoir  entre  le  foye  ou  la  rate, 
qui  font  les  parties  malades  dans  la  jauniffc,  &  les  veines  de  la  langue.  On  ne 
fe  tireroit  pas  mieux  de  l’une  de  ces  difficultez  que  de  l’autre  ,  fi  Hippocrate 
ne  nous  avôit  appris  lui-même  23  que  la  femence ,  qui  vient ,  félon  lui ,  de 
toutes  les  parties  du  corps  &  particulièrement  de  la  tête,  defcend  par  les  vei¬ 
nes  des  temples  ou  de  derrière  les  oreilles  i  en  forte  que  quand  on  brûle  ces 
veines,  on  coupe  le  chemin  de  la  femence.  L’ona  vû  24.ci-delfus,  que  cette 
ouverture  des  veines  de  derrière  les  oreilles  étoit  familière  aux  Scythes,  qui  fe 
tiroient  parla  d’une  certaine  efpece  de  Sciatique.  Au  refte  il  n’y  a  pas  de  doute 
quela  faignée,  auffi-bien  quela  purgation,  qui  font  les  deux  remedes  des  effets 
defquels  on  peut  le  plus  aifément  rendre  raifon,  ne  doivent  être  regardez  en 
diverfes  rencontres  que  comme  des  remedes  Empiriques.  Il  fuflfifoit  àHippo- 
crate  &  aux  autres  anciens  Médecins  ,  de  favoir  que  ces  remedes  avoient  été 
utiles  en  certains  cas,  pour  les  obliger  à  s’en  fervir  le  même  cas  fe  préfentanti 
quoi  qu’ils  ne  vifient  point  pourquoi  ces  mêmes  remedes  cperoient  de  telle,  ou 
de  telle  maniéré. 

On  voit  par  ce  qui  a  été  dit  touchant  la  faignée,  qu’il  étoit  des  occafionsoù 
Hippocrate  ne  faifoit  qu’une  faignée  dans  une  maladie,  mais  il  la  faifoit  gran¬ 
de  ÿ  il  la  pqufloit  quelquefois  jufqu’à  ce  que  le  malade  tombât  en  défaillance. 
D’autrefois  il  faignoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  En  d’autres  rencontres  il 
Taifoit  plufieurs  faignées  les  unes  après  les  autres ,  en  diverfes  parties  du  corps, 
mais  il  ne  marque  pas  la  quantité  de  fang  qu’il  tiroit  à  chaque  fois. 

Les  veines  qu’il  ouvroit  étoient  celles  des  bras 3  25  ou  des  mains»  des  chevïl- 
B  b  3  les  3 

2 1  Lib  de  affecîiombus. 

22  De  morb.  tsè.  2. 

23  Veyez.  ci-deffias  3  liv.  3.  chap.  3. 

24  Liv.  3.  ehap.  i  o. 

if  Par  ie  mot  main,  les  Grecs  eatendoient  jEbuvent  tout  le  bras  ;  ea  forte  que 
quand  ils  vouloient  défigaer  la  main  feule  ,  ils  difoient  quelquefois  î  V extré¬ 

mité  du  bras,  ou  la  main  extrême.  Hippocrate  fait  particulièrement  mention  de  deuK 
veines  du  bras  ,  Pune  qu'il  appelle  hepaîiiis,  &  l’autre  fplenitis  >  fappofant  que  k  pre= 
nûere  vient  du &  la  deraiere  de  la  rate.  .  .  .  .  . 


Siecle 
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les,  en  dedans  &  en  dehors  j  celles  du  jarret,  du  front,  du  derrière  de  la  tetel 
àedejous  les  mammelles ,  des  temples ^  de  la  langue ,  du  nez,  &  enfin  celles  dé 
l’anus;  fans  conter  qu’il  en  brûloir  quelques-unes  &  qu’il  ouvroit  auffi  les  arte~ 
tes,  comme  on  le  dira  en  parlant  des  reniedes  de  la  Chirurgie. 

Hippocrate  appliquoit  auffi  des  Ventoufes  y  pour  rappeller  &  pour  attirer  le 
fang,  ou  les  autres  humeurs  qui  fe  pprtoient  fur  quelque  partie.  Quelquefois  il 
fe  Gontentoit  de  la  fimple  attradtion ,  qu’avoit  fait  la  ventoufe.  D’autrefois  il 
fcarifioit  encote  ,  c’eft  àdire  .,  i\  découpait  onfaifoit  diverfes  piqueures  ,  à  f  en¬ 
droit  fur  lequel  elle  avoir  été  appliquée.  On  pariera  ci-après  plus  particu¬ 
lièrement  des  diverfes  fortes  de  ventoufes  dont  ufoient  les  Anciens  j  &  de  la 
maniéré  dont  ils  les  appiiquoient.  On  pariera  auffi  des  Cautères  quand  on  en 
fera  à  la  Chirurgie  d’Hippocrate. 


CHAPITRE  XX. 

Des  RmedesTyimixk^tSi  &  àeiS\xà.onücpss, 

QÛand  la  faignée  &  la  purgation  ,  qui  étoient  les  deux  principaux  &  plus 
univerfels  moyens  dont  Hippocrate  fe  fervoitpour  diminuer  le  fuperflùdu 
fang  ou  des  humeurs,  ne  fuffifoient  pas,  il  avoir  recours  aux  Diurétiques  ,  & 
aux  Sudorifiques.  C’efi:  ce  qu’il  infinue  dans  le  paffage  fuivant,  où  il  n’eft  pas 
néanmoins  fait  mention  de  la  faignée.  i  Toutes  les  maladies,  dit-il,  fe  terminent 
ou  fe  guérirent  par  les  évacuations  qui  fe  font  par  la  bouche  ,  ou  par  le  ventre  ,  où 
par  la  vej^e,  ou  par  quelqu’ autre  femblahle  ouverture;  mais  là  Jueurefi  communes 
toutes  les  maladies,  ou  les  termine  toutes  également. 

'Lqs  rtmcàQs  “iDiurétiques ,  c’eftàdire,  qui  font  uriner  ,&  înÇoïtnX. 
ment,  félon  la  néceffité,  ou  la  difpofition  des  perfbnnes.  Quelquefois  on  em- 
ployoit  le  bain  pour  cela,  d’autrefois  on  donnoit  du  vin  doux.  La  nourriture 
que  l’on  prenoit  y  contribuoit  auffi.  Entre  les  herbages  dont  on  fe  fert  ordi¬ 
nairement  ,  Hippocrate  recommande  en  cette  occafion  Y  ail,  l’oignon,  Ispor* 
reau,  ïq  concombre,  \q  melon,  citrouille ,  leféleri,  l^cithyfus,  le  fenouil,  l’a-- 

diantum,  le  folanum,  auffi-bien  que  toutes  les  chofes  acres,.  &  qui  ont  de  rôdeur. 
Il  met  au  même  rang  le  miel  m.êié  avec  de  l’eau  &  du  vinaigre,  &  toutes  les 
viandes  falées.  Mais  quand  il  vouloit  pouffer  plus  fortement  de  ce  côté-là,  il 
prenoit  quatre  cantharides ,  auxquelles  il  ôtoit  les  ailes  &  les  pieds,  &  en  faifoit 
boire  la  poudre  avec  du  vin  &  du  miel.  Il  ordonnoit  ces  divers  remedes  en  di* 
verfes  maladies  Chroniques,  après  avoir  purgé,  lorfqu’il  croyoiî  que  3  le  fang 
étoit  encore  chargé  de  cette  efpece  d’humeur  qu’il  appelle  IfW  j  oulorfqueles 
urines  étoient  retenues. 

Hippocrate  fe  fervoit  auffi  de  remedes  Sudorfques ,  ou  qui  font  fuer.  Il  y  a 
même  de  certains  cas  où  il  veut  4  que  l’on  provoque  les  fueurs,  auffi-bien  que 

les 


2.6  Voyez.  Part.  4.  Uv.  4.  feü.  2.  chap.  4.  f , 

1  De  ratione  viclûs  in  aculis.p.  m.  403. 

2  de  ûgieir,  uriner. 

3  Vc^z  ci-dejfus ,  Uv.  3.  chap.  4: 

4  w M  é'iifeiep  «'w  »  Satih  urinam  ^ffethremprovoem ,  mftlitr.  Hh 
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les  urines,  mais  ii  ne  dit  pas  comme  il  faut  s’y  prendre  pour  cela.  Il  avertit  Siecle 
dans  un  autre  endroit ,  5  faut  bien  examiner  s'il  efi  à  propos  de  faire  fier  >  xxxvf 
^  quand,  éf’  commenf^y  mais  il  n’en  indique  point  non  plus  les  moyens.  6  II 
n’y  a  qu’un  feul  paffage,  que  je  fâche ,  où  il  parie  de  provoquer  la  fueur ,  enver- 
fant  fur  la  tête  du  malade  une  grande  quantité  d'eau  chaude,  jufqu’à  ce,  dit- il,  que 
les  pieds  fient,  c’eft  à  dire ,  jufqu’à  ce  que  la  fueur  s’étende  par  tout  le  corps, 
ou  qu’elle  paffe  de  la  tête  aux  pieds.  Enfuite  de  cela  ,  il  veut  qtie  l’on  mange 
beaucoup  de  farine  cuite,  que  l’on  boive  du  vin  pur  par  dejfus,  que  l’on  fe  couvre  ou 
que  l’on  s’envelope  avec  des  couvertures  ,  (dr  l^on  fe  tienne  en  repos.  Ce  qu’il 
ajoûte  immédiatement  après ,  ou  que  l’on  mange  deux  outrais  bulbes  de  narcifes  d 
fonfouper,  ne  me  paroîc  pas  avoir  du  rapportav.ee  le  but  d’exciter  kfueur,  les 
narciiïes  étant  mis  au  rang  des  vomitifs  par  Diofeoride.  Il  fe  peut  qu’Hippo- 
crate  donne  le  choix  au  malade  de  fuer ,  ou  de  vomir.  Il  fe  pourroit  auflS  que 
le  nârciffe  dont  parle  Hippocrate  n’ait  fùus  été  conu  fous  le  même  nom,  dans  là 
fuite:  comme  cela  eft  arrivé  à  l’égard  de  quelques  autres  fimpl.es,  dontles  noms 
ont  changé.  Je  ne  vois  pas  dans  Hippocrate  d’autres  mécicarhens  fudorifiques 
pris  par  la  bouche.  La  maladie  pour  laquelle  il  propofe  les  remedes,  dont  on 
vient  de  parler  ,  c’efl:  une  fièvre ,  qui  n’efl ,  dit-il ,  point  caufée  par  la  bile  ni  par  la 
pituite,  mais  qui  vient  ou  de  lajfitude,  ou  de  quelqu’ autre  caufe.  On  voit  par  là  qu’Hip- 
pocraten’approuvoit  pas  que  l’on  fit  fuer  ceux  qui  avoiént  d’autres  fièvres  ,  que 
celle  qu’il  défigne. 


C  H  A  PITRE  XXL 

t>es  Médkamens  fmpîes  qui  changent  la  dijpojîtwn  du  corps  ,  &  des  humeurs, 
par  rapport  à  leurs  qualitez/fenfibles ,  fans  faire  aucune  évacuation, 

%  T  Esmédicamensy  dit  Hippocrate,  qui  ne  purgent  ni  la  bile,  ni  le  phlegme,  c’en  à 
^  dire,  qui  ne  font  purgatifs,  agijfent  ou  en  raffraichiffant ,  ou  en  êchatgam  f  ou  en 
fechant,  ou  en  hume  étant,  ou  en  rejferrant  ^  épaijfijfant,  ou  en  refolvant-,  ou'dffipant.  Il 
joint  à  ces  remedes  ceux  qui  procurent  le fommeihàeüyaéis  on  parlera  dans  le  chapitre 
fuivant.  Une  fpécifie  point  quels  font  ces  médicamens  qui  raffraichiffent,  qui 
humedent  &c.  &  ii  y  a  de  l’apparence  que  ce  qu’il  appelle  icimnmédicamenf, 
tenoit  aulE  lieu  de  noürriture.  C’efl:  ce  qu’il  femble  inûnuer,  lorfqu’'ii  dit  un  peu 
plus  bas  j  que  les  viandes  ^  let  boijfdns  dont,  les  hommes  fe  férvént  dans  leur  fant éi 
doivent  aujfi  leur  fervir  quand  ils  font  malades  ,  enlëschoifijfant,  ou  en  les  préparant 
félon  laneceffitê  qu’il  y  a  de  raffraichir,  d' hume  Ber,  de  dejjecher  ,  ou  d  échauffer. 

Comme  ceci  a  du  rapport  avec  la  Diete  des  malades,  on  peut -voir  ce  qui  à 
été  dit  ci-defllis  à  cet  égard.  Pour  ce  qui  eft  des  médicamens  qui  epaijfiffent, 
réfolvent,  atténuent,  ramaffent ,  fondent ,  dijfipent ,  H.ippocïa.tQ  les  employoit 

extérieu- 


f  Efidsmic.  lit.  6.  feS.  z. 

6  Epidémie,  lit  2.  fect.  6.  Vide  ér-  apherifm.  41.  Ut.  7. 

1  De  affeSicKitus  p.m.fzf.  Ce  livre  a  éîé  attribué  à  Voyez  ci- après  chiD.  2(5’.. 
ce  qui  eir  remarqué  touchant  les  remedes  rafitaichilTans.- 

2  l^epvemisTÛgniheramaffer srefernr,  épaiffry^lsr^CQ&â, 

fsfudre,  àtffper ,  fendre ,  répandre,  cxiéttvdre. 
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extérieurement  &  intérieurement,  foit  pour  faire  ramaffer  la  matière  d’uti 
abfcès  J  foit  pour  réfoudre  ou  diffiper  une  tumeur  ;  foit  pour  épaiffir  une  hu¬ 
meur  acre  &  fubtile;  ou  pour  atténuer  &  fubdliferun  fuc  épais  &  gluant.  On 
parlera  de  tous  ces  remcdes:.  dans  le  chapitre  vint-quatriéme,  où  l’on  traitera  de 
la  Pharmacie  d’Hippocrate. 


CHAPITRE  XXIL 

Des  Médicamens  Somnifères,  ou  qui  procurent  le  fommeiL 

TT  IppQcrate  parlant  dans  le  palTagequ’on  vientdeciter  des  remedes  qui  pro= 
curent  le  fommeil ,  dit ,  i  ^u’ilsproduifent  cet  effet  en  donnant  2  du  repos  »  ou  du 
calme  y  au  fang,  niais  il  n’indique  point  non  plus  quelsfont  ces  remedes.  Il  parle 
en  divers  autres  endroits  d’une  plante.qu’il  appelle  ‘^Mécon^  qui  efi  le  nom  que 
les  Grecs  donnent  au  Vavot  j  mais  il  faut  remarquer  qu’il  attribue  fouvent  à  cette 
plante  une  qualitép»?‘^<ïri‘ye ,  ce  qui  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  du  pavot  qu’il  entend 
parler  en  ces  endroits-là.  4  Galien  nous  apprend  que  quelques-uns  prenoientîe 
Wepîus ,  qu’on  a  mis  au  rang  des  purgatifs ,  &  le  Vapaverfpumeum  pour  une  même 
plante;  &  dans  les  Gloffes  d’Hippocrate,  il  dit  que  lignifient 

quelquefois  la  même  chofe,  dans  nôtre  Auteur.  J e  pen  fe  qu’il  faudroit  lire  Mécony 
&non  Méconium Pline  reraarquantque  le  Tz/ê/zWi?/?,  quieftla  même  chofe 
que  le  Peplus,  s’appelloit  autrement  ou  du  moins  Galien  auroit  dû  dire^ 

que  le  Méconium  étoit  le  fuc  du  Peplus,  ôcnonpaslePeplusmême. 

On  trouve  aulïi  dans  Hippocrate  d’autres  paflàges,  danslefquels  ces  deux  mots 
Mécon  &  Méconium  fe  prennent  dans  la  même  fignificatiomqueleur  ont  toûjours 
donnée  les  Grecs  des  fiecles  fuivans ,  c’eft  à  dire,  que  le  premier  marque  lepavot 
fomniferey  &  le  dernier /e  fuc  qu’on  en  tire;  ce  qui  fait  voir  qu’on  a  appellé  d’un 
même  nom,  du  temps  d’Hippocrate,  deux  chofes  fort  differentes,  l^Feplus^  qut 
cft  comme  on  l’a  dit,  une  efpecé  deTithymale,  qui  purge,  &le  Pavot qnieii 
aftringent  &  qui  fait  dormir.  Cet  Auteur  fait  même  encore  mention  d’une  troi-  - 
fiéme  eCpece  de  Méconium;  quin’eft  autre  chofe  quelespremiersexcremens,  que 
rend  un  enfant  nouvellement  né. 

.Dmslefecondàivre  des  maladies  des femmesAetXiême  Auteur  ^-propofc  lé  fisc  de 
Pavots  pour  une  maladie  dé  matrice;  &  une  preuve  qu’il  a  bien  entendu  par  là  le 
Pavot  qui  fait  dormir ,  c’eft  qu’il  ordonne  quelques  lignes  plisshaslc Méconiumy 
qu’il  appelle  6  fomnfere,  pour  le  diftinguer  des  autres,  liconftepar  cespalTages 
qu’Hippocrate  conoiflbit  la  propriété  qu’a  le  Pavot  défaire  dormir.  Mais  il  faut . 
remarquer  qu’il  en  ufe  très-rarement;  &  l’on  ne  void  point  qu’il  propofè  ce  re- 
N  mede 


I  Oa  a  remarqué  dans  le  Chapitre  precedent,  que  ie  livre  d’où  ce  paflàge  eft  tiré  a  été 
attribué  à  qùrétoit,  ’ comme  on  le'verrà,  plus  grand  railbnneur  qu’Hippocrate. 

'J,  fti'ixar. 

4  De  fimpî.  medicam.  ffcult.  lih.  S. 

J  0305  Du  psot  0305  fuc,  a  été  formé  celui  de  '4mof,  en  Latin  Opium.  Oa 

peut  voir  dans  Diofcoride  b  differenco  que  Ton  a  faite  entre  Obitm  &  Méconium. 

6  ‘eUffüTiK^  fJtti'.xmiSï,  '  ■  r 
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inede  dans  les  cas  où  onl’a  donné  depuis.comme  dans  les  veilleî  qui  accompagnent  shde 

div-erfes  maladies,  &particulierement  dans  les  ^ 

Il  propofe  7  en  un  endroit,  où  il  s’agit  de  Convulfo-ds ,  la  racine  de  Mandragore ^ 
oui  a  une  qualité  approchante  de  celle  du  Pavot,  ou  de  l’opium  j  mais  il  avertit 
qu’on  n’eh  doit  donner  qu’une  petite  quantité,  de  peur  de  troubler  le  cerveau. 

Il  ordonne  encore  ailleurs,  pour  une  fièvre  quarte,  la  Mandragore ,  &lafem.en- 
xxàejufqtdame y  quiefird’unefFetàpeu  prèsfemblabie.  On  parlera  encore  8 ci- 
après  remedes  fomiiiferes ,  &  de  l’ufage  qu’on  en  a  fait ,  ou  de  ce  qu’on  en  a 

crainr  ,  dans  ces  anciens  temps.  ... 

Hippocrate  parle  encore  ailleurs  àn^avot  bîancy  &  pavot  noir ,  en  ces  termes; 
le pavoiià\t~û,  rejferre  le  ventre-  le  noir  plus  que  le  blanc.,  quoi  que  le  blanc  lefaj[e  au^y 
mais  ilnourrit  &  tîabeaucoup  de  force.  A  la  vérité  nous  apprenons  de  Diofeoride  & 
de  Galien  que  les  Anciens  mettoient  de  la  femencede  pavot,  dans  des  gâteau^ 
qu’ils  faifoient  avec  de  la  farine  &  du  miel,  &  quelquefois  même  dans  du  pain; 
mais  il  ne  femble  pas  que  ce  fiat  à  dèfTeindéfe  nourrir  de  cette  femen ce.  9  II  y  a 
neanmoins  des  gerfs  qui  eû  font  Encore  aujourd’hui  du  pain ,  ouqui  en  mêlent 
avec  de  la  farine  dont  ils  font  leur  pain .  Peut  être  qu’en  le  faifant  cuire ,  ou  la  fe- 
mence  dont  il  efc  cômpofé ,  cela  lui  ôte  fa  Qualité  fomnifere  ôc  malfaifante. 


GHAPrX^R^ 

Des  MMkàmèns'm  Remedes  appropriez,  à  chaquè  efpece  de  maladie ,  de  Peffet 
defquels  on  ne  rend  point  de  raifon, 

L  Es  re  medes  dont  on  a  parléjufquesàprefentagî{fent  d’une  maniéré  fenfible^' 
par  leur  moyen  qu’Hippocrate  rèihpiriroit  les  vues  generales,  que  l’on 
adit  qu’il  fe  propofbitdansia  cure  des.  maladies.  Outre  ces  remedes  il  en  em- 
ployoit  encore  d’une  autre  forte,  fansautre  raifon,  quel’on  feche;  ficen’efi:  par¬ 
ce  qu’ils  avoient  âccoCitamé  d’être  utiles,  dans  les  cas  particuliers  où  on  les  appli- 
quoît.  Son  expérience,  jointe  à  celle  de  ceux  qui  l’avoient  précédé,  luipouvoic 
fu’fËre  en  cette  occafion  pour  le  porter  à  l’ufage  de  ces  remedes,  quoi  qu’il  ne  vid 
pas  comment  pouvoir  rendre  raifon  des  eflFets  qu’ils  proGuiiQient. 

■  -  OnS^erra  quels  étpient  cesremedes  ,  dans  lès  exetriplès  que  nous  donnerons  de 
la  maniéré  dont  Hippocrate  traitoit  quelq’ies'  niâladies  particu^ere'Si  -  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  ;  que  ces  derniers'  reme'de.s  font  apparemment 
ceux qn’ilûvoitürezdeCespïéàéccffc-arslesAfclepiadesy  quien qualité 
quesy  qu’ils  étoient,  fe  mettoient  peu  en  peine  de  la  maniéré  dontleurs  remedes 
Ôperoient  5' pouf\' û  qu’ils  guérifient  les  maladies  pOuï  içfquell es  ils  s’en  fervoienc. 
Quoi  qu’Hippocrate  contact  beaucoup  furîésp'remiers'férhedes,  dbnt'on'aparié 
Cf-devant,  Une  négligeoit  pas  néanmoins  ceux-ci  j  &  prefquetous  les  Médecins 
qui  font  venusaprès  lui  ont  continué  de  joindre  ces  deux.fortes  de  remedes.  pour 
la  guérifon  des  maladies. 

.  i.  Part.  Ce  CHA- 


f-Veyeî  ci-.^-pŸ'è.^i.  chat.  i-6.  '  ' 
S  fart.  ï.  liy,  2.  chap.  7. 

5  Vide 


histoire  de  la  MEDECINE 
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T>$s  remeâes  qui  fe  font  par  P  application  extérieure  de  certaines  matières  fur 
d  werjès  partis,  du  corps  ;  Des  Médicaments  compofez,  en  gêner  ali 
&  de  la  Pharmacie  f  Hippocrate, 

Ntrelesremedes  qui  s’appliquent  extérieurement,  i  IcsFomentationstÏQn- 
^  nent  ie  premier  lieu.  Hippocrate  les  employoit  très-fouvent,  &  en  fai- 
foit  de  diverfes  maniérés,  La  première  étoit  celle  où  il  faifdit  %  affeoir  le  ma¬ 
lade  pendant  quelque  temps,  dans  un  vaiffeau  où  l’on  avoir  rpis delà déco^ipri 
d’herbes  GU  dé  fimples  appropriez  à  foh  'rnàîj  /eri-Tqrté  que  la  .partie  où  erpitlê  • 
mal  trempât  dans  cette  décôétion.  Cela  fe  pratiquoit  jùinçipalémént  d,àh0é^^ 
maladies  de  la  matrice',  de  l’anus.  ,  dé  la  vdfîé,,.  dés  rçms  ,  géneraîemént 
de  toutes  les  parties  qui  fonrau  defTous  du  diapKrâgm'ef  On  pouvoir  âuilt'  par¬ 
ler  de  ce  remede  en  même  temps  que  des  Bains,  dont  il  effc  une  efpece. 

Pour  la  fécondé  maniéré  de  fomenter  ,  on  prenoit  dé  Féau' chaude  qu’on 
mettoit  dans  un  outre  ,  ou  dans  une  'vejjte  ,  ott  même  dans  un  vaijfeaù  de  cui¬ 
vre  ou  de  terre  i  &  ;on  àppiiquoit  -celâ  fùî*laIpal;ié^mJâd>?  comme  par  exem¬ 
ple,  fur  le  côté,  dans  la  pieuréfie.  On  fe  fervoit  auffi  d’une  grofle 
qu’on  trempoit  .dans  de  l’eau  ,  ou  dansquelqu’autre  liqueur  chaude,  &  qu’oii 
exprimoit  en  fuite  pour  en  faire  fortir  une  partie  de  l’eau  avant  que  de  l’appli¬ 
quer.  On  employoit  au  même  ufàge  de  Forge,  ou  de  la  femence  dorohe ,  ou 
du  fon ,  que  l’on  avoit.fait  cuire  ayec_ quelque  liqueur  propre  êc.  .q^ue.l’on  avoir 
mis  dans  xxn  fac  dé  toile.  ’  .Ômappéiloit  'ces  fôméntatioiîs^.dés^ei®?^^ 

mîdes.  .  . .  /  .  ' ■ 

■  Il  s’en  faifpitaufÏÏ  de^^i^Ê'r,  ayéc  du  feîcm  dû  «®i5^/lrÔü,/.quéFpn'mettpit 
dé  même  dans  des  lachèts  qûé  Fon  appiiquoit  fur  la  partie,  f  •  . 

La  derniere  forte  de  fomentations  étoit  celle  qui  fe  faiibit ,  par  lé  moyen  de 
la  vapeur  qui  s’élevoit  d’une  liqueur  chaude.  On  trouve,  dans  le,  premier  livre 
des  maladies  des  femmes ,  un  exemple  de  cette  elpece  de  fomentation .  LQh.  jet- 
toit  à  diverfes  reprifês  dans  Furiné  de  petites  pièces,  de  Ter.  qu’oia.  évôit  fait 
rougir  au  feu  oh  fâifoit  eh' forteqùé  la  perfonne  malade  recévoi’t  là  vapeur: 
qui  s’  élevoit.  Hippocrate  fe  prop'oloit  par,  lés  fomentations  de  réchauffer  les 
parties  fur  lefquelles  il  les  applîqü oit ,  de  réfoudre,  oudiffiper,  ouattirer  de¬ 
hors  l’humeur  malfaifante  qui  y  étoit  contenue;  de  ramollir;  d’appaifer  les 
douleurs,  ôcd’ouvrir  les  conduits,  ou  même  deles  fermer,  fclon  que  les  mar, 
tieres  étoient. émollientes  ou  . àftringéntes.  ;  .'.1.  .  :  j 

'  T  '  '3-  Les 


1  TSiie/v  >  dve^fisi ,  ,  de  ,  qui  lignifie  du  feu  ,  &  de 

échauffer.  On  difoir  suffi  ,  de  «Iva»  ,  échauffer  ,  rendre  tiede.  Le  dernier 

de  ces  noms  efl:  commun  aux  fomentations,  aux  cataflâmës ,  &  a  toutes  Tes'âpplications 
extérieures  d  huiles  ,  d^ofiguens ,  &c.  he  Lzàn  Fomentum  vieat  de  fovêre  ,  échauffer, 
tenir  chaud. 

2  On  appelloît  cette  maniéré  de  fomentation  î‘Ÿ>(d3iFf{ÿi ,  de  Faffeoir  de" 

ixnti  iio.  defu^erfoitatt  de  m.  viü,  inacHt,  de  rmrèh,  3.  “ 
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2  Les  Farfums  étoient  auffi  fort  pratiquez  par  Hippocrate,  pour  des  vues  ap-  Siede 
-nrocnances.  Ainfi  4  dans  rEfyumancie ,  ü  faifoit  brûler  de  I  hyff'opei  zvtcxxxvj, 
à\xfouf/e  &  du  bitume  >  &  l’on  en  attiroit  la  fumée  dans  le  gofier  avec  un  tuyau, 
ce  qui  faifoit  fortir  beaucoup  de  pituite  par  la  bouche  &  par  le  nez.  Ou  bien 
il  prenoit  pour  le  même  effet  5  du  nitre  ,  de  l'origan ,  &  de  la  femence  de 
creffon,  qu’il  faifoit  cuire  avec  de  l’eau ,  du  vinaigre  &  de  l’huile;  &  pendant 
que  cela  éroit  fur  le  feu  il  vouloit  qu’on  en  attirât  la  vapeur  dans  la  bouche  avec 
une  canne.  . 

On  trouve  particulièrement  dans  Hippocrate  la  defcription  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  parfums  pour  lesmaladies  desfemmes,  pour  leur  provoquer  leurs  mois, 

&.  pour  arrêter  leurs  pertes  de  fang,  pour  aider  à  la  conception,  pourappai- 
fer  les  douleurs  &  la  fuflfocadon  de  matrice  &c.  Ilemployoïtdanscesoccafions 
les  aromates  que  l’on  conoilfoit  alors;  cotamt  leCinnamo?ne ,  hCa^a,  Is.  myr¬ 
rhe,  &  diverfes  plantes  odorantes,  auffi  bien  que  quelques  minéraux,  comme 
le  nitre  3  lefoujre,  le  bitume  .  ëg  il  en  faifoit  recevoir  la  vapeur  dans  l’orifice 
de  la  matrice,  par  le  moyen  d’un  entonnoir. 

Les  Gargarifmes  ,  qui  font  des  efpeces  de  fomentations  de  la  bouche 
&  de  la  gorge  ,  étoient  pareillement  conus  d’Hippocrate.  Il  fe  fer- 
voit  dans  l’Efquinancie  d’un  gargarifme  fait  avec  de  V origan ,  de  h/arriette, 
du  féleri,  de  la  mente  3  &  du  nitre  3  le  tout  cuit  avec  de  l’eau  &  un  peu  de  vi¬ 
naigre.  Cela  étant  coulé  on  y  ajoûtoit  du  miêl,  &  on  s’en  gargarizoit,.  c’eÆ 
.  à  dire ,  on  s’en  lav.oit  la  bouche  &  le  gôzier  de  temps  en  temps. 

Il  faifoit  auffi  un  grand  ufagedes  7  huiles  &  des  ongtiens  3  dans  le  deffein  de 
ramollir,  d’adoucir,  d’appaifer  les  douleurs,  de  meurir  les  abfcès,  de  réfou¬ 
dre  les  tumeurs ,  d’ôter  la  laffitude  ,  de  rendre  le  corps  fouple,  ôc  pour  di¬ 
verfes  autres  vues  particulières.  On  aura  encore  occafio'n  de  parler  de  i’ufa- 
ge  &  de  la  préparation  à.e%  onguent  des  parfums  liquides ,  &  àeshuiles,  quand 
on  en  fera  à  8  P difciple  d’Hippocrate,  &  à  9  AndromachusMédecia 
de  Néron  ;  .  c’efl;  pourquoi  on  ne  s’étendra  pas -beaucoup  ici  fur  cette  matière. 

On  remarquera  feulement  qu’Hippocrate  employoitôc  de  l’huile  fimpie,  c’effi 
à  dire  de  l’huile  ^ olive  toute  pure  ,  &  des  huiles  plus  ou  moins  compofées. 

Celles,  qui  l’étoient  le  moins  fe  faifoient  par  le  moyen  de  quelque  herbe,  ou  de 
quelque  fleur;  comme,  par  exemple, afer  rofss3  ou  des  feuilles  de  quei’on 

faifoit  infufer  dans  la  première  huile  dont  on  a  parié.  Celles  qui  l’étoient  le 
plus  fe  faifoient  avec  plufieurs  fortes  d’ingrédiens.  Il  n’^  entroit  pas-  feule¬ 
ment  des  feuilles  &  des  fleurs  de  plus  d’une  forte  ;  on  y  ajoûtoit  encore  des 
aromates  &  d’autres  matières.  Hippocrate  parle  entr’autres  d’une  huile  ou  d’un. 

10  onguent  appelié  ii  Sufnum3  dans  lequel  il  entroit  des  fleurs  de  lis,  avec 
quelques  aromates;  d’un  Onguent  NarciJJinum3  qui  fe  failbit  auffi  avec  des 
Ce  2  ■  f  -fleurs 


3  •Js7z'^(/nd<rsii- 

4  De  morb.  lib,  3. 
f  JDe  morb.  lib.  i. 

6  Si  ccs/ct^^fyctQ/tçzi. 

7  ’E’ficuett  fjtivçÿ».  Ces  trois  noms  marquent,  dans  Hippocrate,  tout  ce  qui 

eft  propre  à  joindre.  ^  _  • 

8  Voyez,  ci- après  Uv.  4.  ckap.  z.  '  ,  ' 

P  fart,  ■^.li'ü,  2.  chaf  2.  -  '  , 

la  Voyez  au  même  endroit  ln  diference  qu‘ily  dvçit  enVfè  Iss  huiks  é' 

Il  Vo^ez  Diofeoridé.  ^  T  -H 
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SiicU  fleurs  de  narcijj’es  &  des  aromates  infuiez  dans  de  Thuile  d’olive.  Mais  le  plus 
üxxvj.  confiderable  ou  le  plus  eompofé  de  tous  les  onguens,  dont  ileft  fait  mention 
dans  nôtre  Auteur  c’eft  celui  qu’il  appelle  Netopum,  dont  il  fe  fervoitparticu- 
lierement  dans  les  maladies  des  femmes.  Nous  apprenons  d’Hefychius  que- 
c’ctoit  un  onguent  fort  eompofé.  Hippocrate  parle  auiïi  d’une  huile  ou  d’un 
onguent  d'Egypte >  quifecompofoitj  commeon  lefaitd’ailleurs,  avecplufieurs- 
fortes  d’aromates  j  &  qui  femble  être  le  même  que  le  Netopum  ,  ou  comme 
Diofeoride  l’appelle  Metopium.  A  l’égard  d’une  autre  huile ,  qui  eft  appellée  par 
Y^vppacx2X.Q.hu'üe  blanche  d  Egypte  ,  Galien  prétend  12  en  un -endroit  que  ce 
n’étoit  que  de  Fhuile  d’olive  très- pure  &  très-bonne  que  l’on  tiroit  d’Egypte  j 
maisil  remarque  13  ailleurs  que  c’eft lamême  huile,  ouïe mêmeonguent qu’on 
appelloit  autrement  Mendejium. 

Hippocrate  fe  fervoit  aufB  d’une  autre  forte  d’onguent,  qu’il  appelle  14.  un 
Céràt^y  qui  étoit  eompofé  principalement  dmtile  &  de  cire  ,  le  dernier  de  ces 
ingrédiens  ayant  donné  fon  nom  à  ce  médicament.  Voici  la  compofîtion  d’un 
cérat  que  nôtre  Auteur  recommande  pour  ranaoilir  une  tumeur,  &  pour  net¬ 
toyer  une  play  e^  Preaee,  dit-il,  de  la  mo'üelle ,  ou  de l agraire  d'oye  ,  gros  com^ 
me  une  noix\  de  la  rejine  de  lent  if  que  ou  de  la  térébenthine  ,  gros  comme  une  fève', 

^  autant  de  cire^  Faites  fondre  cela  a  feu  lent  avec  de  l’huile  de  rofes  ,  pour  en 
faire  un  cérat. 

M  joignoit  aulH  quelquefois  de  la  poix  à  la  cire  &  à  l’huile ,  &  il  en  faifoit 
une  compofition  qui  avoit  plus  de  confiflence  ,  ou  qui  étoit  plus  dure  que  la 
précédente;  &  il  l’appelloit  15  Céropiffm. 

16  Les  Cataplâmes  étoit  une  forte  de  médicament,  qui  avok  moins  de  con- 
fifteneeque  les  deux  préeedens.  Iis  étoient  compofez  de  poudres  ou  d’herbes, 
que  l’on  délayoit,  ou  que  l’on  faifoit  cuire  dans  de  l’eau  ou  dans  qnelqu’autre 
liqueur;  &  on  y  ajoûtoit  quelquefois  de Thuile.  Dans  l’Efquinancie,  Hippo¬ 
crate  propofe  un  cataplâme  fait  avec  de  la  farine  d’orge  ,  cuite  dans:  du  vin  & 
de  l’huile.  Les  Cataplâmes  s’appliquoient  dans  le  deflTein de  ramollir.,-  . d’adou¬ 
cir,  de  réfôudre  une  tumeur  ,  de  faire  mearir  un  abfcès  ,  à  peu  près  comme 
les  cérats.  11  y  avoit  auffi  des  cataplâmes  raffiraichüTans^,  compofez.  avec  des 
feuilles,  depoirée  cuite  dans  de  l’eau,  ou  des  feuilles  d  olivier,  ds,  figuier  ou  de 
chêne. 

Hippocrate  préparoit.  encore  une  forte  de  médicamentqu^ilappelioit  17  un 
Collyre.  Il  étoit  compofo  avec  des  poudres  auxquelles  on  joignoit  une  très- 
petite  quantité  d’onguent,  ou  de  quelque  foc  de  plante,  pour  en  formerune 
maffe  folide  &  feche,  dont  la  figure  étoit  ronde  &  longue.  On  parlera  plus 
amplement  de  ce  remede,  dans  le  premier  chapitre  du  livre  fécond  de  la^troi- 
•fléme  partie..  On  y  parlera  auffi  d’une  autre  forte  de  compofition  ,  qui  nedif- 
feroit  de  la  précédente  qu’à  l’égard  delà  forme;  les  ingrediensérant  à  peu  près 
«ie  la  même  nature.  Cétoit  de  certaines  18  Tablettes,  de  la  grandeur  d’une 

petite 

3  Z  Dé  fimpl.  mtàicam.  facuUai.  UL  z. 

15!»  Glofiîs  Hippocr^ 

lô  KuTWXÂecTjuÿiiu. 

37  Kease-»®»’  de  morb.  Kb. 

ï8  fiijlîcxci,  de  que  lignifie  parce  que  ces  tablettes  étoient 

plaîtes  &  rondes  comnie  un  petit  g4;eati  ,  aro,  ,  Dff  tablette}  de 

grandeur  su  du  poidi  d’um  dragme.  J}e  morb.  mutier,  lié.  l.  ' 
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^titepiecedemonoye  qui  fervoient  à  parfumer,  en  lesjettant  fur  des  charbons  S/fc/# 
allumez,  &  à  d’autres  ufages.  On  y  parlera  enfin  .des  ^otfdres,  quifonclabafe  xxxvf. 
de  divers  médicamens.. 

Voila  prefque  toutes  les  compofitions ,  qui  fervoient  aux  applications  exté¬ 
rieures  ,  aux  Feffaires  près  ,  dont  on  parlera  dans  le  chapitre  des  maladies  des 
fevnnes.  A  l’égard  des  médicamens  compofez  qui  fe  prennent  intérieurement, 
on  les  peut  cnvifager  ou  comme  liquides  ou  comme  folides.  Ceux  qui 
étoient  en  formeliquidefepréparoicnt,  en  faifant  cuire  ou  infufer  quelques  fira- 
ples  dans  des  liqueurs  appropriées,  &  en  gardant  la  colature  pour  s’en  fervir 
au  befoin  ;  ou  en  délayant  dans  ces  mêmes  liqueurs  quelques  poudres  qui  fe 
prenoient  en  même  temps  j  ou  en  joignant  divcrfes  matières  liquides  enfem- 
ble.  On  peut  voir  20  ci-deffus  la  préparation  d’un  breuvage  appeilé  Cyceon» 

&  de  quelques  autres. 

Les  mécücamens ,  qui  étoient  en  forme falide^  étoient  compofez  de  fucs  épaif- 
fis,  dégommés,  deréûnes,  ou  de  poudres  qui  étoient  liées  avec  ces  matiè¬ 
res,  ou  avec  du  miel,  ou  quelqu’autre  chofe  propre  à  donner  à  cette  forte  de 
médicament  la  confiftence  nécefîàire.  On  le  formoit  en  fuite  d’une  maniéré 
&  d’une  groffeur  commode ,  pour  pouvoir  être  21  avallé  aiiement. 

On  peut  mettre  au  rang  des  médicamens  folides  celui  qui  eft  indiqué  dans 
le  premier  livre  des  maladies  des  femmes i  fous  le  titre'de  22  médicament  compofé 
de  feîs. 

li  y  avoit  une  troifiéme  forte  de  médicament,qui  tenoit  le  milieu  entre  le  folide 
&le  liquide,  lequel  on  devoir  prendre  comme  23  ,  c’eft  àdire ,  en  met¬ 

tre  un  peu  fur  la  langue ,  &  l’av aller  doucement.  Ce  remede  fervoit  à  adou¬ 
cir  l’acreté  des  humeurs  qui  irritent  la  gorge,  ôc  la  canne  dû  poumon,  Scqui 
caufent  la  toux,  &  d’autres  incommoditezi  àincifer,  à  atténuer,  ou  à  epaif- 
fir  les  matières  qui  fe  jettent  fur  ces  mêmes  parties  &c.  Le  miel  en  étoit  la  - 
bafe,  comme  on  le  verra  dans  quelques  defcriptions  qu’on  en  donnera  ci- 
après,  en  rapportant  quelques  exemples  de  la  cure  de  certaines  maladies  de  la - 
poitrine,  félon  la  méthode  d’Hppocrate. 

C’eft  ce  que  l’on  avoit  à  obferver ,  touchant  les  médicamens  qu’Hippocrate 
compofoit.  On  aura  occafion  de  traiter  plus  amplement  cette  même  matiè¬ 
re,  je  veux  dire  celle  de  la  compofition  des  médicamens  ,  à  mefure  que  l’on 
avancera  dans  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  Si  l’on  joint  à  ceci  ce  qu’il  y  a  fur 
le  même  fujet  dans  la  troifiéme  partie,  à  l’endroit  que  nous- avons  cité,  Ton 
aura  un  détail  aflez  exact  de  toute  la  Pharmacie  ancienne. 

-  On  voit  partout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  quelle  forte  étoient  les 
médicamens  compofez  dont  il  eil  fait  mention  dans  les  écrits  d’Hippocrate.  Si 
le  livre  de  offèBionibus  étoit  de  lui,  on  en  pourroit  inferer  qu’il  avoir  écrit  fur 
cette  matière  en  particulier  j  car  l’auteur  de  ce  Üvre  en  cite  d’autres,  qui.ne 
tïàicoient  que  des  médicamens  feuls.  Ces  derniers  livres  portaient  le  titre  de 
Ce  q--  'B karma ca. 


19  •mû. 

20  tev.  chap.  ïf»  ^ 

21  On  sppeî'oitcesiiiédîcameCE  de  avaîlerquélque  chofe  de fiîfde^ 

21  T'a 'ekié ci>div  Les  manufcrits  du  Vatican  lîfent  crsTkSt,  de  plujieart 

îagrédUns. 

25  Oa  appelloit  à  caafe  de  cela  ce  remede  de  ,  Ucker^ 

©n  dit  en  François  en  termes  de. Médecin. 
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Skcle  Pharmaca,  èc  àpPharmacHiSi  ut  fcriptum  efiinPharmacis ,  dit  cet  Auteur,  c’eft 
xxxyj.  \  Phatmacïs  agent ihus.  Qn2i.nl  m  moi  Pharmacitis ,  c’eft  ua 

adjeâif  avec  lequel  on  doit  joindre  le  fubftantif  liber,  qui  eft  fous-entendu; 
Pèarmacitis  Liber,  livre  concernant  les  médicamens.  Mais  le  livre  d’où  ceci  eft 
tire  p&  auribué  à  Polybe ,  gendre  d’Hippocrate ,  6c  il  faut  remarquer  que  ces 
livres  pu  ce  livre  de  médicajnens  n’eft  point  cité  ailleurs  par  Hippocrate  lui-mé- 
me.  Au  refte  Galien  remarque  que  cette  forte  de  livres  écoient  fort  rares  en 
ces.  a.ncieBs.  temps  3  parce  que  les  Médecins  de  ces  temps-là  avoient  accoûtu- 
mé  de  dpnriér  la  defcription  des  médicamens  qu’ils  employoient,  en  même 
ternps  &  dans  les  mêmes  endroits  où  ils  décri  voient  les  maladies  auxquelles  ces 
médicamens  étoient  propres.  / 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  ici  une  réflexion  très-importante  fur  la 
Pharmacie  d’Hippocrate ,  c’efl:  queles  médicamens compofezdontilfefervoic 
étoient  en  très-petit  nombre ,  &  qu’il  y  entroit  auflî  très-peu  de  Amples ,  deux 
ou  trois;  pour  l’ordinaire,  quatre  ou  cinq  pour  le  plus,  &  rarement  davantage. 
A  la  vérité,  on  trouve  dans  ABuarius  la  defcription  d’un  Antidote  fort  com- 
pofé,  qu’il  l'Antidote  d’Hippocrate ,  pourlefuel-,  ajoûte  cet  Auteur,  tire- 

put  une  couronne  des  Athéniens;  maisil  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  un  conte faità 
plaiflr ,  6c  qu’Aduarius  donne  à  l’Antidote  dont  il  s’agit  un  de  ces  titres 
fpécieux,  que  les  Grecs  fa  voient, fl  bien  donner  à  leurs  médicamens,  pour  les 
pouvoir  mieux  débiter,  comme  on  en  verra  divers  exemples  dans  la  fuite. 

'  IL  faut  encore  remarquer  qu’Hippocratç  polTedoit  la  ou  l'Art 

\  de  préparer  ié' 4^  compofer  les  médicamens ,  C’eft  ce  que  24  Galien  prétend  prou¬ 

ver  parun  paffage  du  fécond  livre  desEpidémitpues,  où  il  fait  parler  Hippocrate 
de  cette  maniéré  ;  25  Nous  conoijfons  la  nature  des  médicamens  ou  des  Jîmples,  àvec 
lefquels  fe  font  tant  de  chofes  differentes'^  car  les  médicamens  ne  fe  çompofent  pas  tous 
également,  mais  les  uns  dé  une  maniéré ,  les  autres  dé une  autre,  ^luelques  fimples  doi-i 
vent  être  cueuillis  tôt ,  ér  quelques  autres  tard.  Onles prépare  aujji  différemment.  Qtu 
feche  les  uns'.,  on  broyé,  ou  on  pile  les  autres-,  on  les  fait  cuire  6cc. 

Enfin  la  derniere  obfervation,  que  l’on  doit  faire  fur  la  Pharmacie  d’Hippo¬ 
crate,  c’eft  qu’il  favoit  non  feulement  commentles  médicamens  fepréparent, 
mais  qu’il  lespréparoit  encore  lui- même,  ou  les  faifoit  préparer  dans  fa  maiibn 
par  des  ferviteurs  qu’il  inftruifoit  à  cela.  C’eft  ainfi  qu’en  ufoient  tous  les 
Médecins  de  fon  temps ,  6c  la  Pharmacie  ne  faifoit  pas  encore  alors  une 
profeflÎQn  particulière,  non  plus  que  la  Chirurgie  dont  on  pariera  bien-tôt. 

CHAPITRE 


24.  Lib.  de  Theriaca  ad  Pifmem. 

Ce  palTage  eft  aflèz  gbfcur  dans  Hippocrate,  Galien,  ou  l’.âuteur  du  îîyre  qu’on 
cite  rapporte  ce  même  paffage  fort  different  de  ce  qu*il  eft  dans  nos  Éditions  d’HiP’» 
pocrate. 
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Sieeîe 

_  _ _ — — - - - —i  xxxvj, 

CHAPITRE  XXy. 

Lrjte  des  médicamens  fimples  dont  U  efl  fait  mention  dans  les  icriu 

à'Hjfpcrate,  .  . 

ABrotarmmi  Abfîntliea  Adiantum ,  Agnus  caftus.  Ail,  Airain  ,  fleurs 
d’airain,  limaille  d’airain,  écaille  d’airain,  airain  brûlé,  i  Alica ,  Althæa, 
Alun,  Alun  d’Egypte,  Alunfciffile,  Alun  brûlé.  Amandes,  Ammoniac, 
Amomum,  AnagaUis,  Anagyris,  Anchufa,  Anémone,  Aneth,  Anis,  An- 
themus,  ou  Anthémis,,  Apariné-,' Argent,  fleurs  d’argent,  Ariftoloche,  Ar- 
moife.  Aromates  en  général,  Arriere-fÉs  d’une  femme  j  Arroches ,  Afne  , 
fiente  d’afne,  Afpalatura,  Afperges,  Afphodeles,  Atriplex,  Avoine,  Auron- 
ne.  Yojt'L  Ah'otanum.  Aymant.  ' 

Baccharis ,  Beurre,  Bitume ,  Blettes ,  Bombylium  ,  2  efpece  de  Mêiÿe, 
Bryonia,  Bulbe  blanc,  petit  Bulbe  qui  croît  parmi  les  bleds,  Bupreftis,  mm 

d  animal, mm  dherhe.  .  .  ’  '  ,  :  •  . 

'  Cachris,  Çaiamintha,  Câlamus  aromàticus,  Cantharidès,  Càpprès,  Ca-' 
f abé ,  Cardarnome ,  Cafl:oreum ,  Cedre ,  Cedria ,  Centaurée ,  Cerf,  fes  cor¬ 
nes,  fa  moûêlîe  &c.  Châlcitis,  Chamæleon,  Chanipignons,  Chaux  vive. 
Chêne,  Chevre,  ,fon  lait,  fa  graiffe,  fa  fiente,  l’ordure  de  fa  peau,  &  fes 
cornes.  Chien j  3  Chondrus,  Chou,  Chrethmus,  Chryfocolla,  Chryfitis, 
Ciguë,  Cinnamome,  Cire,  Cire  blanche,  Cneorum,  Cneftrum,  Cnicus, 
Cridra  grana.  Coins,  Coloquinte,  Concombre,  Concombre  fauvage,  Co- 
ryfà.  Coriandre,  Cormes ,  Cornes  de  bœuf,  de  cerf,  de  chevre,  râpee  ôc 
i^rûlée.  XtonrgQS,  ou  Citrouilles,  Cratæogorion,  Creffoh,  Crinanthemum, 
Cumin,,  Cumin  d’Ethiopie,  Cyclamen,  Cyperus,  Cyprès,  Cytifus. 

Daphnoïdeaj  Daucus,  Diélam  ,  Diétam  dé  Crête,  Dracontiurn,  Dra- 
Cunculus.  "  - 

Eau  marine  ,,  Ebene  ,  Ecrevices ,  Elaterium  ,  Eflebore  Blané,  Ellébore 
iioir;  ‘Encens,,  manne  cfEhCens,  Epervier,  Epine  blanchè.  Epine  d’E^p- 
te ,  Epîpetron ,  Ericé  ,  Erviblùm,  Erviirn  ,  „Eryfîmum,  Efcarbots  ,-vÉùan- 
themuih.  ■ 

,  Farine  de  divers  grains,  groflSere,  fine  &c.  Fenugrec,  Fenouil,  Férula,^ 
Fèves,  Fiel  de  bœuf,  de  pourceau,  de  fcorpion  marin  &c.  Figuier  dp- 
meftiqué,  '&  fauvage  ,  léurs  bois,  leurs'  feuilles  ,  &  leur,  fruit ,  Fleurs  d’ai-- 
rain,  d’argent.  'Voyez  Airain,  Argent ,  Yrèné,  Yxomige,  Yromem-, 

,  C^Ûanum,- Galle,  Genevre,  GlansÆ^ptia,  Glaftumi  4  Grains  formez 
èyec  dêia  farine.  Voye%  Chondrus  ér  Alïca.  'G raille'  dé  divers  animaux.  Gre¬ 
nades,  Grenouilles. 

Herbe 


1  VojG-L  chondrus.  Si  Grains. 

2  Voyez  Erstien. 

3  Voyez  .nlica,  &  Grains. 

4  Voyez  çi-dejfas  liv.  3.  chap.  if. 
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Sleds  Herbe  appellée  Churîen  ,  HérifTon  ,  HériCTon  marin,  Hippomarathrum'; 
xxxvj.  Hippophaë  ,  Holoconitis Horminum  ,  Huiles ,  Kippocyftis  ,  Hyffope, 
Hyflbpe  de'Cilide. 

Indicum  ou  poivre ,  Jonc  odorant ,  ïrio^  Voyez  Bryfmum,  Iris,  Ifatis^ 
VoycT.  IlafiùTTi,  Jufquiame. 

Laitde  Chevrej  d’Anefle,  de  Vache,  de  Brebis,  de  Jument,  de  Chienne, 
petit  Lait,  Laitue-,  Lagopyrus,  Laferpitium,  Laurier,  Lentilles,  Lentifque, 
réfine  de  Lentifque,  iTiedévin,  Liede  vin  brûlée.  Lierre,  Lievre,  fonpoil, 
Ein,  Lotus,  Lupins, 

Maîicorium,  Mandragores,  Mauve,  Méconitis,  5. Méconium  purgatif,' 
Méconium  foranifere  ,  Méconium  des  excremens,  Mélantbium,  Méiilot, 
Mente,  Mercuriale,  Meures,  Miel,  Miel  de  Cedre,  Millet,  Minium, 
Mify,  Modus,  racine,  Molybdæna,  Mouffe,  Moutarde,  Mulçt,  fa  fiente, 
Myrica,  Myrrhe,  Mÿrrha  Stade,  Myrthe,  Myrtidanum, 

NarcifTe,  Nardus,  'Nitrê,  Nitrê  rouge.  Noix,  NoixThafie’nnes.  1. 

■■Ocymum,  Oenanthé,  Oefype,  Oeufs,  Oignons,  Olivier,  fonbois,  fes 
feuilles,  fa  galle,  fon  fruit,  fes  lioyaux,  fon  huile.  Orge,  Orge  d’Achille, 
Origan,  Orobe,  Orpiment,  Ortie,  Oye,  fagraiflè,  fa  moiielie,  fa  fiente. 

Panax,  Parthenium,  Paftenade,  Paifules,  6  Pavot,  Pentaphyllum ,  y 
Peplium ,  Peplus ,  Pepoiis,  Perféa ,  Perfil ,  Perfîl  frifé ,  P eucêd^um ,  Peu¬ 
plier,  Phafeolus  ,  Phiiiftium  3  Pierre  Cyanéenne,  8  Pierre  ..Màgnéfienne  , 
Pignons,  Pin,  Pivoine,  Poiree,  Poires,  Pois,  Pois  chiches.  Poivre.  Voyez 
Indicum,  Poix,  Poliüm,  Polygonura,  Pommes,  Porreaux,.  Pourpier,  Prat 
fium,  Pfeudodidamnus,  Pulegium.  -  T  ' 

l  Racine  Blanche,  Raifort,  Raifîns,  marc  de  Raifins,  Ranôhcule,  Ravéi 
ReguelifiTe,  Renard,  fa  fiente,  Réfine,  Réfîne  du  Lentifque,  &  du  Téré?= 
bihthe,  Rhamnus>  Rhus,  Ricihus,  Roncçj  Roquette,  Rofé,  Rômârm* 
RuHa^  'Rue:  ■  . '  r 

Saâran,  Sagapenurh,,  Sandâfacha,  Sarriette,  Sauge,  Sâulë^iScàmmphée,’ 
Sciile,  Scolopendre,  Seche,  os  de  Seche,  &  fes  œufs.  Self  Sel  dé  Thébes, 
Séleri,  Serpent,  Selame,  Sefamoïdes,  Sefeli,  Sifyrabrium,  Soranum,  Sor¬ 
bes,  Soufre,  Spodium,  Staphifagre,  Stœbé,  Struthium  ,  Sty bis.  Styrax 
Sucçinura ,  Sureau  ,  S uye.  ,  '7,  •  ' 

'  Tseda-, 'Taureau ,  fon  fpÿe,  fon  fiel ,  fon  uriné  :  Teîéphium,,  Térebinthq, 
Voyez  Réjîne.  Terre'  blanche  ,  Terre’ d’Égypte,  Terre  noire  déSamOs,! 
pfia,  Thlafpi,  Thyfff,  Tithymale,  Tithymaîis,  Tofpedôi  Torthéi 

TraguSj  kerhe ,  yrïhvàns,  9  Trigonum,  Triolet,  Tymbra. 

Veau  marin,  fon  poumon,  Verbafcum,  Vêrbena,  Vert  de  gris,  Verjùs, 
Vers V' Vigne  ,  farméns  ,  pampre,  tendrons.  Vins  de  diverfes-foftês^,  Yindrl. 
gré  ,  Violétre'bknche ,  'Viôlétre  noire, "Üfobiliçus  Vênerisi  Uriné;;';  /  ■; 

Xanthiüm.::  Yeufoi  .  Z^â.  .7:^  '  7  '  .7  "7 

'  Voila  les  noms  des  fimples  'dont  il  efr  parlé  d£ns_Hippocrafo,  à  quelques-uns 


5“  Voyez,  ci-dejfas ,  liv.  x^chsp.  la.  &  i6. 

6  Voyez,  h  chap.  iz. 

7  Voyez,  le  chap. 

S  Jb^ds.-n. 

g  Voyez,  çi-4effi*s  l\v,  3.  chap.  \f. 
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crès  Que  l’on  peutavoir  omis ,  mais  qui  font  en  petit  nombre.  La  langue  Grec*  SiecU 
Gue  avant  eu  fes  changemens,  auflî  bien  que  la  plus  part  des  autres  Langues,  xxxv^L 
&  les  noms  des  plantes  n’ayant  pas  moins  changé  que  les  autres  j  il  eft  arrivé 
que  quelques-uns  de  ceux  dont  Hippocrate  fe  fert  n’ont  plus  ete  en  ufage  dans 
les  fiecles  fuivans,  de  forte  qu’on  étoit  déjà  en  peine  deux  ou  trois  fiecles  après 
lui,  pour  deviner  quelles  plantes  il  avoit  voulu  marquer  par  tel  ou  tel  norrii 
mais  comme  cela  n’en  regarde  qu’un  très-petit  nombre,  la  chofe  n’eft  pas  de 
fl  grande  importance.  De  plus  il  faut  remarquer  qu’Hippocrate  pouvoir  conoî- 
tre  plufieurs  autres  fimples,  outre  ceux  dont  nous  avons  rapporté  les  noms; 
mais  il  n’en  parle  pas  dans  fes  écrits.  Ce  qui  fait  croire  qu’il  en  conoilToit  da¬ 
vantage,  c’eli  que  Théophrafte,  qui  vivoit  environ  cent  cinquante  ans  après 
lui,  en  a  décrit  un  beaucoup  plus  grandnombre,  comme  on  le  verra  ci-après. 


C  H  API  T  R  E  XXVL 

Exemples  de  la  cure  particulière  de  quelques  maladies  ^  tant  aigues  que 

chroniques.  ^  ] 

ON  trouvera  ici  outre  une  application  des  réglés  générales,  que  l’on  àlion- 
nées  ci-devant ,  divers  reiiiedes  particuliers  dont  il  n’a  point  été  parlé. 
Pour  commencer  par  la  cure  àesfiévres,  l’on  a  vu  la  différence  qu’Hippocrate 
faifoit  entre  celles  qui  ne  fuccedent  à  aucune  autre  maladie,  mais  qui  font  elles-mê¬ 
mes  la  maladie  principale ,  ou  T  accident  principal  de  la  maladie  ,  ^  entre  celles 
qui  accompagnent  les  inflammations.  On  a  remarqué  en  même  temps  que,  dans  la 
première  forte  de  Fièvre ,  la  Diete  étoit  prefque  le  feul  remedè  qu’il  employât^ 
ne  jugeant  point  qu’il  fût  néccffaire  ni  de  faigner,  ni  de  purger,  ni  dé  faire 
aucune  autre  chofe  fice  n’eft  de  nourrir  le  malade  de  la  maniéré  qu’onl’a  mar¬ 
qué.  Ou  ne  répétera  pas  ce  qui  a  été  dit  là-deffus. 

On  a  vû  de  même  à  l’égard  des  Inflammations ,  ou  des  maladies  accompa¬ 
gnées  d’inflammation,  comme  font  la  pleur éfle,  àcla  Véripneumonie,  rüragè 
qu’il-faifoit  dela  faignée  &  de  la  purgation,  &  les  précautions  qu’il  prenoit 
par  rapport  à  ces  deux  remedesqui  fontlesplusconfiderables.  Il  faut  encore  re¬ 
marquer,  à  l’égard  de  la  première  de  ces  maladies,  qu’il effayoit premièrement 
d’appaifer  la  douleur  de  côté,  ou  de  diffiper  la  matière  qui  la  caufe,  en  appli¬ 
quant  des  fomentations  fur  cette  partie,  comme  on  l’a  vû  dans  l’exemple  que 
l’on  a  rapporté  ci-devant  d’un  homme  atteint  depleuréfle,  qu’il  ne  faigna  que 
le  huitième  jour  de  la  maladie.  Il  eft  expreffément  remarqué  à  l’endroit  que 
l’on  a  cite  que  les  fomeptatmis  fi^avoient  point  diminué  la  douleur ,  ce  qui  fuppofê 
qu’il  avoit  commencé  par  ce  remede.  Les  fomentations  étoient  alors,  &  ont 
■été  pendant  long-temps^un  remede  prefque  univerfel;  &  l’ufage  des  huilés  , 
des  onguens,  des  catapl-âmes,  &  des  autres  applications  extérieures  n’étoic 
guère  moins  fréquent,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Hippocrate  n’appli- 
quoit  pas  feulement  ces  remedes  fur  la  partie  malade,  dans  la  pleureflei  i  il 
faifoit  quelquefois  oindreprefque  tout  le  corps,  &  particulierementles lombes 
^art.  1.  D  d  &les 


i  De  Hat*  in  acutk. 
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Skcîe'_  &  les  jambes  i  quoi  qu’il  n’yiait- proprement  que  la  poitrine  qui  fouïFre  dans 
eette:  maladie;  •  ‘ 

A  l’égard 4es  remedes  J  qu’il  donne  intérieurement  pour  le  même  mal,- il 
paroîtqu’il.contok  beaucoup  fur  ceux  2  qui  font  cracher.  Il  propofe  de  plus  la 
rernede  qui  fuit.  3  Trenez,  dit-il,  de  l’ auronne ■,  Ju pomre ,  ^  de  l"Ellehore  ?ipir. 
Vêifes  cuire  ledmt  dans  du  vinaigre,  ou  l’on  aura  délayé  du  miel ér  donnez  cela  âu 
■commencement  de  la  maladM ,  Jî-la  douleur  efi  pr'ejjdhte.  .11  propofe  enfin  pour  le 
■même  mal  ;  auÆ  bien'ique  pour  leâïnflanimations  de  foÿe,  &  les  dofilétifs-  qüi 
Xont  vers  le  diaphragme  ^  dü  f  ânax''cviit  dans  là  même  -liqüedr  j-  8t4i4nfihue 
que  cesremedes  fervent  à  lâcher  doucement  le  ventre,  &  àprovoquéf  lès  urines^ 
.de  maniéré  que  ï Ellébore  noir^  qu’il  ordonne  en  premier  lieu  3  ne  doit  pas  être 
,  regardé  eom,me  un  véritable  purgatif,  ce  qui  aur oit  été  contre  fes  principes,  mais 
\  fimplement  comme  un  rernede  qui  tenoit  le  ventre  libre. 

'  ^■■Emquelqu’autre'endroit  it'acCôYdë'4'dü  wi',''aüx'plèurêtrqüês7pbüfvu"qüe 
ce  ne  foit  pas  d’un  .vin  viqlent,,,  ôçy^u’k  foit-forç  trempé.,  lien  accorde  même 
dans  une  efpece  à’-infiafnmatiot^Ue  -pounkn-l-  &'^ans  l-t  léthàrgîe ,  ce  qui  fait  que 
l’on  doit  moins  s’étonner  qu’il  ordonne  du  foivre  ,  dans  la  pleuréfie  3  &,  qui 
ell  une  preuve  que  l’intention  de  du  la  crainte  d’erédfKj^r  ,  n’étoient 

pas  les  plus  puiflans  motifs  par  lejfquels  Hippocrate  fe  déterminoit  dans  la  cu¬ 
re  des  maladies  aigues.  Il  recommande  néanmoins  d’un  autre  côté,  à  l’égard 
.des.pleurédques,  qu’on  leur  dQnne’fouventêc beaucoup. à bqirç d’une  boiJSbn 
çbinpoféé  avec  de  f  éâü  &  du'vinâigre  ,  où  on  raêloit  quelquefois  un  peù-d% 
iniel  J  ié  tout  pour  faire  cracher,  &  pour  humeder.  Il  fe  "peut  auffi  que  le  re- 
mede,  où  entre  le  poivre,  fût  5  un  de  ces  rem edes  dont  on apar lé  ci-devant, 
que  l’on  donne  pa^rce  que  l’on  en  a  vû  de  bons  effets  en  de  femblables  occafions  j 

4ns  raifonner  d’aîliéùfs^ff  manière,  4  prp4^i4?f.-  . 

"c^pxs  ŸJnfiammdtion  du  poumon,  b,  fe  epndujiqit  ..à  peu  près^cqmtne  .dans  U 
jpJp^'éCie.  Ûôâ  àTyû  ci-devant.qû’ff  ^ffok'diverfes  faignées.,'  - ff^ut-encore  re¬ 
marquer  qu’il  cherchoitl  g -dégagér  le  pounibh,,  par  le.n^qy'en  des-ïemed^-ÿii 
atténuent  ^  incifénf  les  matières  ëpaiffes ,  &  qui  facilitent  le  crachement.  Il 
indique  particulièrement  pour  cela  6  un  éçlegme  qui  .eft  cqmpofé  avec  dès 
ÿignéns  ,  àu  gâlba.0in  l,  é!^  àvLmiel  d^Attique.  : .  :  -  :  -  •  '  •  , 

É’on-a  vû  de  rpeme  "qù’il  ordonne  la  faignée  à  ceux  qui  per4enp,  tout rd’un 
cçup la  parole ^  ôÇquio'nt  dès  âccidens  feniblables  à  ceux  de  l’apoplexie,.  deJa 
paralypé,  dès'  cqnpulf  ons ,  &  autres  maladies  de  cette  nature.  Aprq.s  ce  rernede, 
il  veut  que  l’on  fÆe.  vomir,  &' qu’en  fuite  on  purge,  en  donnant  7  une  grande 
quantité  de  lait  d’ânejfe.  Mais  ce  dernier  rernede  femble  plûtôt  convenir  à 
ceux  qui  font  réchapex  de  ces  maladies,  ou  du  moins  qui  fe  font  tirez  d’une 
première  attaque,  h&s  fomentations  doivent  auffi  avoir  été  mifes  en  ufage  dès 
le  commencement.  - 

Pour  les  Convuljions  en  particulier  ,  après  avoir  faigné  il  donnoit  du  poivre, 
êc  de  V  Ellébore  noir,  dans  du  bouillon  de  poule.  Il  faifoit  éternuer.  Ufomentoiî. 


a  I>e  iocii  in  homine. 

3  .T>e  di&ta  in  acutis. 

4  Voyez  ci-dejffis,  liv.  3.  chap.  r^.' 

^  Voyez,  ci-dejjus ,  liv.  3.  chap.  23; 

6  Voyez  le  chap.  24. 

7  Jufqa'à  doBze  hémincs,  8ç  même  jufqu’à  fcize.  Voyez,  fi-dtjfus  ,  çhup.  i  €.liv,fo 
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Il  coatinueiiemenL  ^  8  En  ün  autre  endroit,, 

Von  fàjJeldu\fe,U':des  deux;côte.z:,  du  du  malade-^  gu’on  lui  donne  4?  i.a  racine  xxxvp 

de  Q  Mmdrdgoze. ,  en  petite  quantité  ^vdepenr^.qu'e  eeia  ne.  trouble  le  ce.r-v;eau4 
ôc  qu’on  lui  applique  des  Sachets  îoit  chauds  fur  lès  tendons.de  derrière  ,  c-eft* 

à  direi  îaux'ÆendoBsdela  nUeque.  i,  ;  ci',-.-  ï  >i 

Dans  VEfyuimnciet  ii  ouv.roit  les  veines  des  bras  ,  jÇc  celles  qui  Coni  fous  îd 
laTigue &  fous  les  mâmmelles.  Il  dbnnoit  des  éclegmes &  il  voüloit  que  l’on  fe 
^«rl^rizé^  chaudernent,  OiTa.vu  ci-deffus nomment  il  compofoit-les  éclég- 
tnes:,j  &  ks.gargarifmes,  :&  \csjaifumSj,\dpnt,ilfç^  fefvpit  a.ufl5  en  cetteocça-^ 
fioB.  Ilnonieilloit-âe  plus^qu.e -l’onife  fit>rafer;ia.  tête  j.  que  l’bny.appliqnât  urf 
cérat  i  -nulB  bien  que  fur  le  col,;  que  l’on  iomentlt  quel’pn  oignît  cette 
derniere  partie  Sc  qu’on  la  couvrît' de  laine.:  lo  Lprfqu’il  y  avoit  grand  dan^ 
ger^de  fuffpeation  il  introduifpitune.  cannuleouun  tuyau ,  jufqqes  dans  Iqgo- 
^er ,  afin  que  l’on ,  pût'  refpirer:  par  là.  .Enfin  :  quand  le  mal  relâchoit ,  il  purf. 
geoitavec;deTé'4î!2fm>?»  récent,  .pour  prévenir  par  ce  moyen  uné  rechute.  -  -, 

,  .  il  commençoit  lâ  cure  de4’I/É‘««'ri  par.  un  quoique  dans  cetteimaîa' 

diel’on  ne  vonii0e  déjà  qûêîrppa  ,à peu  près  ji.  cominePon  a  remarqué'qu’ii 
en^ufoit  dans  lé  Choiera ,  qui  eft  :  auffi  unemaladiédpnt  le  principal  accident  eft 
le  vomiffement.  Il  tiroit  enfuite  du  fang  des  veines  des  bras,  &  de  celles  dk 
la  tête.  Il  rafFraichiifoit  les  parties  du  corps  qui  font  au  deffus  du  diaphragme , 
à  la  reièrvedu  cceuri  .&  il  échâuffoit  celles  qui  font,  au  deffous.  Dans  cette  vüë 
lail-faifoitaiTeoir  le  maladedans  un  vaifTeauTOil  il-y  avait  de  l’eau  Ghaudè,.& 
l’oi^hoit- enfuite  cojntiauèllemeht.d’huiiesi  ou  lui  appliquoit  des  çatapianies  le 
plus, chaudement  qu’il  /épouyoit,  1  Ikfeféjvoitauffi  en  cette  pccafion  de.tj 
fitppofitoires  ,  dè  lalprigueur  de  dix  doits  i  faits  avec  du  fnielfeul  j  ;  4e  il  les  endui¬ 
sit  de  fiel  de  Taureau,  à  l’une  des  extrémiteZi  Ces  füppofitoires  ayant  tiréles 
plus  prochains  excrémenss,  il  donnoit  uniavemeht..  Mais  fi  les:fup.pQÛtoires 
fié  produifôient  pas  cet  effet ,  il  introduisit  dans  l’anus  de  forgeron  ^ 

êc  ayant  faitenfieEle  ventre,:  4c les  boyaux: en-lesremîfiiffant  de  vënt.,r;ilii- 
Boit. le  fotiffieti  M  donnoit  le  lavement..  :  ll^vértiVque.ee  lavement  doitrêtrq 
compôfé  de  chofes  qui-m’échauffent  pas  beau eoup>  -  mais  qui  diffoivént  les  ex- 
crémensf  4c.ii  veut  qu^après  l’avoir  pris,.  on‘boùche:l’anùs:avee  uoe|eponge  i  4è 
que  le  malade  14  s’àiïeye  dans  le  démi-bâimd’eaa  chaude,  retenantlepluslong-. 
témps  qu’il  fe  pourra  Sn  lavement.  ,  , 

En  voila  aflez  pour  les  maladies  aigues.  A  l’égard:  de  cèll.es  qu’on  appelle 
ou  commencera  par  îacufede  la  vidladiedeffeehanté,  c^i 
a  .  été  décrite,  ci-devant ,  4e  que  l’on  aldit  ’êtré  une  malade  des:  hypo- 

chondres;  ^  Pour  la  guérir  Hippocrate  propofoiC  prèmiereinent  la  promenade ,  a, 
pied,  &  l’exercice  j  &  û  l’on  étoit  trop  foible  ,  il  confeilloit  que  l’on  fe  fer.vrt 
de  quelque  voiture ,  &  que  Ton  fit  foüvent  dé  petits  voyages.  Il  ajoûtoit  que 
l’on  devoir  fe  purger ,  4&  même  fe  faire  vomir ,  de  temps  en  temps  j  prendre 
D  d  2  le 


8  De  locU  in  homine.  ■ 

9  Voyez  ci-dejfus,  Uv.  3.  cha^.  2i. 

10  De  morb  lib.  3. 

1 1  Liv.  3.  chap.  1 6. 

1 2  Voyez  ci-dej]u5 ,  liv.  ■^.  chap.  24. 

13  Voyez  ci-dejfus,  chap.  16. 

04  Voyez  ci-deJfus ,  //v.  3.  chap.  24. 
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Sleeîe  le  baw  à' eau  froide  en  été  j  &  oindre  en  automne ,  &  en  hy  ver  avecdes  huiles* 
XXXV îjoire  du  lait  d'ânejfe ,  ou  du  petit  laîf,  s’abftenir  des  viandes  douces»  &  huiku. 
jes  \  ufer  de  ehofes  rajfraîchijfantes ,  &  qui  tiennent  le  •ventre  libre  »  &  enfin  pren¬ 
dre  des  lavemens. 

Hippocrate  fait  15  ailleurs  mention  d’un  jeune  homme,  qui  avoit  une  ma¬ 
ladie  approchante  de  celle  dont  on  vient  de  parler ,  &  qui  fut  guéri  par  des 
fâignces  réitérées. 

Il  traitoit  ItsFhthiJtques »  premièrement  en  les  purgeant  avec  d’aflèz  violens 
purgatifs,  tels  que  font  les  bayes  de  TbymeUa  »  ou  de  Ttthymale.  Après  cela  il 
leurfaifoit  boire,  du  lait  d’ânelfe,  oudu  laitde  vache,  y  ajoutant  le  tiersd’eau 
mêlée  de  miel.  Il  leur  donnoit  aufli  du  petit  lait,  &  enfuite  du  lait  de  toutes 
les  fortes,  du  lait  de  vache,  dechevre,  d’ânefiTe,  de  jument,  foie  pur,  foit 
mêlé  de  laWniere  qu’on  vient  de  le  dire;  ou  bien  il  y  joignoit  un  peudefel 
iorfqu’il  vouloir  le  rendre  purgatif.  Il  leur  16  brûloit  aufli  le  dos,  &  la  poi¬ 
trine  èn  plufieurs  endroits ,  &  il  entretenoit  ouverts  pendant  quelque  temps, 
les  ulcérés  qü’avoit  fait  la  brûlure.  Enfin  il  avoit  recoursà  la  purgation  deia  tête» 
qui  fe  faifoit  de  lâ  manière'  qui  a  été  indiquée  17  ci-delTüs.  Et  pour  ce  qui  ré¬ 
garde  le  régime  de  vivre  convenable  à  cette  maladie,  il  ordonnoit  aux  Phthi- 
liquès  de  fe  nourrir  de  chair  de  chevre  »  &  quelquefois  de  celle  àe  pourceaux» 
qui  eft  comme  on  l’a  vû,  le  confeil  que  donnoit  Efcuîape  dans  le  même  mal. 
Hippocrate  ordonnoit  même  à  ceux  qui  ne  crachoientpas  aifémentle  pus  dont 
leur  poumon  étoit  plein ,  de  fe  nourrir  de  viandes  fort  grajfes  »  8>c  fort  falées.  » 
pour  aider  à  rendre  cepu3&  pour  leur  nettoyer  la  poitrine.  lileurpermettoiten-^ 
core  l’ufage  dû  vin»  pourvu  qu’il  fût  en  petite  quantité,.  &  noir  &  âpre ,  tel 
qu’étoit  celui  qui  entroit  dans  le  18  Cyceon»  dont  on  a  parlé,  quiétoitauffi  une 
efpece  de  breuvage  qu’il  ordonnoit  pour  cette  maladie.  Il  confeilloit  enfin  un 
exercice  modéré,  &  particulièrement  la  promenade. 

Dans  VEmpyéms»  qui  efl:  une  maladie  caufée  par  du  pus  ramafle  entre  le 
poumon  &  les  côtes ,.  Hippocrate  propofe  la  purgation  de  la  poitrine  »  dont  il  a 
auffi  été  parlé  19  ci-devant.  On  trouve  encore  une  autre  cure  de  l’Empyéme 
par  le  moyen  de  la  Chirurgie,  comme  on  le  verra -ci -après. 

Nôtre  Auteur  guérilfoit  la  douleur  de  tête ,  premièrement  en  lavant  ou  /»- 
mentant  long- temps  cette  partie  avec  de  l’eau  chaude  ,  &  enfuite  en  failknt 
éternuer»  &  en  tirant  de  la  pituite  ,  qui  eft  ce  qu’il  appelloit^»r^ey  la  tète.  Il 
défendoitle  vin,  &  recommandoit  que  l’on  s’humeàât.  Si  cela  ne  fuffifoit 
pas  il  ouvroit  les  veines  des  narines  »  &  celles  du  front;  &  fi  nonobftant  ces  re- 
■medes  le  mal  s’opiniâtroit ,  il  brûloit  les  veines  de  la  tête  en  divers  endroits, 
&  faifoit  diverfes  incifions  fur  cette  partie ,  comme  on  le  verra  ao  ci-après, 
dans  fa  Chirurgie. 

2,1  II  teméàioïx.'^'^  enflure  ou  à  la  grojfeur  de  la  Rate,  qui  eft  une  maladie  qui 
fuit  quelquefois  les  fièvres,  en  donnant  des  purgatifs  qui  vuident  les  eaux;  & 


35-  Epidémie,  lié.  p.  fah  princip.  Voyez,  ci-deflus ,  liv.  3,  chap.  19. 
16  Voyez,  ci- après ,  cbap. 

37  Voyez,  liv.^.  chap:  17. 

J  8  Ibid.  chap.  ij** 

19  Liv.  3.  chap.  17. 

10  Chap.  ig. 

11  De  licU  ht  hommel 
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22  de  la  nourriture  qui  Toit  propre  à  diminuer  Ufîtuite  ou  à  la  purger.  Si  ce  sit^^ 
n’étoit  pas  aflez  >  il  vouloit  que  l’on  brûlât  legerement  tout  au  tour  du  nom- 
bril  en  divers  endroits,  pour  tirer  par  ce  moyen  des  eaujr. 

Pour  une  autre  maladie  de  la  Rate,  Hippocrate  confeille  au  malade  de  fen^ 
dre  du  bois ^  pendant  plufieurs  jours,  de  lutter  fortement,  &de  prendre  beau¬ 
coup  d’exercice.  Entre  les  viandes  qu’il  ordonne  en  cette  rencontre,  il  y  a  de 
la  chair  de  chien. 

Il  tï2xx.6\t.^tlydroftfie ,  premièrement  en  preferivant  un  régime  de  vivre  qui 
tendoit  à  deflecher  le  corps,  &à  le  décharger  des  humiditez  fupérflues.  a?  Il 
vouloit  que  l’on  fe  promenât,  que  l’on  prît  autant  d’exercice  qu’il  eft  poffibles 
ou  que  l’on  entreprît  quelque  travail  pénible  ,  que  l’on  fe  fit  fuer,  &  que  l’on 
dormît  enfuite.  A  l’égard  du  manger  &  du  boire,  ilétoit  d’avis  quel’on  tnan- 
geit  des  chofes  feches  &  acres,  ce  qui  eli,  difoit-il,  le  moyen  de  rendre  beau¬ 
coup  d’urine  ,  &  de  fe  fortifier  i  &  que  l’on  fe  nourrît  de  pain  chand  trempe 
dans  du  vin  noir,  &  de  l’huile,  &  de  chair  de  pourceau  cuite  dans  du  vinai¬ 
gre.  Ilfall oit  d’ailleurs  boire  très-peu  choifîr  du  petit  vin  blanc  danslescom-  . 

mencemens  ,  &  du  gros  vin  noir  quand  le  mal  avoit  déjà  fait  de  grands  pro¬ 
grès.  Que  s’il  arrive,  ajoute  nôtre  Auteur,  que  le  malade  ait  de  la  difficulté 
de  refpirer,  il  faut  lui  tirer  du  fang  du  bras,  fuppofe  que  ce  foit  en  été,  qu’il 
foit  àla  fieur  de  fbn  âge,  &  qu’il  ait  beaucoup  de  forces. 

Dans  l’endrpit  où  Hippocrate  donne  ces  confeils,  il  femble  qu’il  confonde 
la  cure  de  l’hydropifie  2%  hypofarcidios i  avec  celle  de  l’hydropifie  venteufhy  qui 
font  les  deux  efpeces  de  cette  maladie  dont  il  fait  mention  dans  ce  pafîàge.  Il 
y  a»  dit-il ,  de  deux  fortes  d' hydropif e ,  Vune  hypofarcidios  ,  queVon  ne  petit 

pas  éviter  lorfqu’ elle  commence  une  fois  de  venir'.,  ^  l'autre  qui  ef  venteufè,  dont 
on  ne  peut  guérir  que  par  un  grand  bonheur  ,  qui  demande  que  le  malade  fe  tra* 
vaille  beaucoup  ou  qu^  il  prenne  un  exercice  pénible  y  qtdon  lui  fajfe  des  fmentat ions» 
qti  il  vive  avec  beaucoup  de  retenue  »  qu'il  mange  ,  pourfuit  Hippocrate  »  des 
chofes  feches  acres ,  &c.  qui  eft  ce  que  l’on  a  dit  auparavant.  Je  crois  qu’il 

commence  la  cure  de  la  première  efpece  d’hydropiûe,  parces  dernieres  paroleà, 

&  que  ce  qu’il  a  dit  avant  cela  en  deux  mots  de  V exercice  »  des  fomentations  ■» 

&  de  la  retenue»  ou  de  la  tempérance»  regarde  la  derniere  efpece,  à  moins  que 
la  même  cure  ne  ferve  pour  toutes  les  deux  efpeces. 

Outre  ces  remedes,  Hippocrate  propofe  en  d’autres  endroits  des  purgatifs» 
qui  falTent  vuider  par  le  bas  Veau»  &  la  pituite  ,  &non  pas  la  bik.  Et  derechef 
2,y  en  un  autre  endroit,  ou  il  diftingue  l’hydropifie  qui  vient  éw  foye  »  d’aveç 
celle  qui  vient  de  la  rate  y  il  veut  que  l’on  prenne,  dans  le  commencement  de 
la  première  de  ces  maladies  ,  un  remede  cpmpofé  avec  de  V origan  »  cuit  dans 
du  vin,  &  du  laferpitium »  gros  comme  un  grain  d’orobe..  Ce  bruvage  devoit 
être  fuividu  lait  de  chevre»  dont  on  prenoit  quatre  kémines»  avec  Je  tiers  d’hy¬ 
dromel-  11  vouloit  de  plus  que  Ton  s’abftint  de  nourriture  folide  les  dix  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie ,  pendant  lefquels  il  découvroit  fi  le  mal  étoit  mor- 
tei-ou  nom j,  que  l’on  prit  de  laptifene  coulée,  cuite  avec  du  miel,  êc  quelon 
O  d  3  bût 


a-Ast,  là  i^>i£y/4i«7»AVa7w,  Voyez.  VOecommie  de  Tcëfius  fur  le  mot  ^>.î^yyb»tdhi’  Ce 
que  cet  Auteur,  dit  en  eet  endroit  vaut  mieux  que  traduâion  de  ce  palTage» 
a  3  Lib  de  viSûs  rat.  in  acutis. 

34  Veyez..ci-dejfus ,  liv.  3. 
àÿ  De  intsm.  afecîmib. 


2^.14'  H  r  s  T  O  I  R  E  DE  LA  M  E  D  E  C  I  NE 

Skâ'e  '  ■  Æuae  (om  de  vin.blanc  qu’iiïpécifie ,  &  qui  n’étoit  pas  violent,  ■  'Lesdixjoupî'' 

\3cxxvj:  étanû^aCfeZt^'  il  zccoràoitdehchaitdecdcqrôtiy  qu’il  vouloir  qiiel-on  mangeât 
chaude,  decellede  2.6  petits  chiens ,  &quelquëfortede/>tf^»qu’ilnbmme,ayec' 
le  mê  one  vin  donc  on  a  parié.  Mais Iprfque les  eaux'com'mençoieht  à  toniber  dan? 
le.veatre,  ou  qudl’hydropifieétoitformée,  il  venoitaux  mêmesremedesquiont” 
étéindiquez,auparavant,  au  vin  noir,  &  âpre,  à  l’exercice  &c.  Pour  i’hydropifie 
qui  vient  de  la  rate,  il  donnoit  au  commencement  de  Y  Ellébore ,  dans  le  defTeinde 
feireivomit-i  &il  purgeoit  ehfukeavec  du  27 düfucd’H«>/>o>^«e ,  bu 
d&s,Gsramf-Cmdkns.  ^ ,  ce  qui.étoit  fuivi  du  lait  dl ânejje',  ■  à  la  quantité-  dé  2  8  huit  hé^ 
wines.,.  y  délayant  unipeu  de  miel:  Si  ces  remedesn’étoientpasfûffi^nsi,;  il  âvdit' 
recours  à  ceux  que  la  Chirurgiefournit,  comme  on  le  verra  ci-aprës;  ;  .  T- 

Hippocrate  guérilFoit  h.  fièvre  quarte-,  premièrement  en  purgeant  par  le  bas.’ 
Cette,  purgation  étqit  fuivie  de  celle  de  là  tête  i  &  après  avoir  pargéencore  une 
fois;  comme  la  prerniere fi  lafiévre  continuoit ,  illaifTpic  palTef  le  temps  de  deux 
accès,  6c.après  celaikvenoit  au  bain  d’eaü  cliaudé.  Auibrtir  dü.bàinildpnnbic 
gros  rotnme  ungrâin  de  milletdu  fruit  deap^^^wiméî  autant  àë  Mandragorei 
du  fncde  Eaferpitiutruy  50  gros  eomme'trbis:fév€sb  pareîHequantité  dëTrïoléii 
ie  îout  délayétdansûu  vin  pu  r  .  Que  fi  le  malade  étoit  robuft  e  &  parpifiToit  fè  porter 
Men  d’ailleurs,.ou  qu’ une  fièvre,  venue  de  iaffitudeou  de  fatigué,  fe  fût  changée  en 
quarte ,  il  commençoitpar  des  fomentations,  &  donnoit  enfuite  de  l’ail ,  -  &  dû- 
miel;,'  r&  du  boüillonde  lentilles  daUsleqUeioh  avoit  mis  du  rniei,’  &  duyinaigre> 
Lé  malade  ayant  pris’  cette  nourriture ,  -nptré  Auteur  Je’-fâifoit  vbmir ôc  après 
l’avoirbaigHédans-un  bain-chaud ,  quand  il  étoif  rérrbidi,iî'%ifaifôit  bpiié  dü 
3  i-C/feo» ,  avec  de  l’eau  i  &  lélbir  illénburrijOfeitdé  viandés  légères  iuipermèté 
tant  d’en  pfendre,  autant  qu’il  vouloit.  Dans  l’accès  îuivant  ,  il  iébaignoit  encore 
chaudement,  &aprèsravoircouvertdeplufieurscouvertures  pour  le  faire  fueri 
dlui  faifoit  boir  e  un  br  uvage  compofé  avec  des  racines  d’Ellébazé  blmc  j.  Pu  plutôt 
avecüneiéule  fibre  longue  de  trois  doits,  une  dràgme  de  trMét  s  du  li^rpi'tium 
le  poids  de  deux- fèves  ,  ôc  dû- vin  pur.-  Si  lé- malade  vomilïbic  c’éflrCeqûe  nôtre 
Auteur  demand.3it 7  fi^^rfon,.  il  lé  fâifôit  vomir -avéc  Ud  médicament  fait  exprè^ 
aprèslui avoir  purgé  la  tête;-  -Il  lui  Prdonnbit  enfisisne  nourritarélègere  s  &  acré 
enmême  temps-,  &  fi  l’accès  prenoit  à  jeun  j  îifâMôit  alors  s’âbftènir  de  médicàé 
ment  vomitif. 

-  ,3  2  Dans  une  diarrhéff^  Sc  dyfienterie,  ■  avec  douleur  dé  ventrej  6é  ayecenfiùre  des 
pieds ,  Hippocrate remarqâeque  de  lafatine-déldjéddMns  du  làit ,  c’éft  à  direT  'dé  '■  ïà 
bouittie  s  fut  plus  utile  que  n?âvpit  été  le  petit  lait  de  chevre  ,■  qu’prr  avQÏf  employé 
aüpârav-attt^  &Vii  ajoute,  i-qu’ufï  autre  maladé  dé  la  mêtné-nrakHie  's’étPitfort 
bien  ttùuvéduJait  dlânefieicpieY  on  avait  fait  cuire.  '  Il  avoit  remàrquéauparavant 
que  du  petit  lait,  Së  dulaiA,  okl’on  avait  éteint  dès  caillous  ardent ,  .avôit'{ou\agé 

^  une  perfonne  qui  fe  trouvoit  dans  Je  même  cas.  On  voit  par  là  qu’Htppocrate  ne  £e 

1'  ;  ..  ■’  fervoit 


26  Voyez- ckdejjus ,  Itv.  5.  chàp.  if. 

i.y-Voyez  ci-deffHS  ,  Uv.- 1  -  chapri  Ss  ' 

iS  Ibtdem. 

'■  a^  -Voyez  ci-dejfus ,  liv.  chap.  22. 

30  Je  nelài  s'il  n'y  a  point  de  fautedans  la  dofe  de.ces  médicamens. 

3 1  Epidémie.  ïib.  7. 

32  ykha  7n7iv^u(â/jof.  On  trouve  dans  ce  paflâgé,-  qui  eft^au  commenceiîïeiltjduiivré 
qu'on  vient  de  citer,  plufieors  autres  çaaniercs  de  fe  fervir  du  lait. 
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fcrvoitprefquequedu  lait,  dans  cette  niaiadie.  Il  propofe  en  ain  autre,  endroit,  Skde 
pour  le  même  mal,  des  fèves  cuites  avec  du  ruhiatmèortm,  dans  un  bouillbn,  xxxvj 
2ras.  On  trouvera  encore  un  remede  bien  fingulier  pour  lady  fênterie  3  3  quand 
on  parlera  des  écrits  d’Hippocrate. 

Au  reftè  il  faut  remarquer  que  les  exemples  des  cures,  que  nous  avons  rap- 
Bortées'^dans  ce  Chapitre ^  font  tirez  indifféremment  des  ouvrages  q^on  a  at'< 
mbuez.  à  Hippocrate,  fans  difcincdon  de  ceux  qui  ont  paffé  pour  n’etre’ pas  de 
lui,  6c  de  ceux  q.ue  l’on  a  crû  légitimes.  ' 


CHAPITRE  XXVII. 

^  Des  Malaàmàes/Fmmes. 

Le  corps  des.femmes  étant  autrement  difpofé  que  celui  des.hommes ,  el¬ 
les  ont  auffi  des  maladies  qui  leur  font  particulières.  Ces  maladies  dé¬ 
pendent  principalement  de  la  matrice .,  &  elles  font  en  allez  grand  nombre;, 
cojnme  on  a  pù  voir  par  la  lifte  que  nous  en  avons  donnée  ci-deffusl  Hip¬ 
pocrate  attribuoit  une  bonne  partie  de  ces  maladies  aux  divers  de 

lieuàQ  la  partie  qu’on  a  nommée  j  l^uelle  il  fuppofoit  pou  voir  non  feüiemeht 
iè  relâcher,  &  tomber  en  telle  forte  qu’elle  ^péndc  en  dehors,  :ffiais  encofè 
s^éiever  jufqu’au  fOye,  jufqu’au  cœur,  &  même  jufqu’à  la  tête  j  ou  tourner 
fon  orifice  à  droite,  à  gauche',  en  avant  ôc  en  arriéré.  De  tous  ces  mouve- 
mens  ceux  qui  produifent  de  plus  terribles  :  accidens,  ce  font ,  félon  Hippo¬ 
crate,  ceux  par  lefquels  la  matrice  remonte,  6c  preffe  le  foye,  le  cœur,  6c 
les  parties  les  pl  us  hautes.  Les  accidei^ont  il  s’agit  font  un  promt  change¬ 
ment  de  couleur,  un  grincement  de^nts>;.des  mouvcmens  convulfifs ,  une 
difficulté  de  refpirer  qui  va  jufqu’à^  fuffoc.ation  entière  ,  une;  privation  dé 
tous  les  fensi  enfin  un  froid  univêrfel ,  comme  fi  la  perfonne  étoit  morte. 

Pour  tirer  d’affaire  les  femmes  qui  font  en  cet  état  Hippocrate  veut  qu’Oii 
leur  bande  le  defllis  du  ventre  avec  une  bande,  êc  quel’on  pouffe  doucement 
la  matrice  embas  j  qu’on  leur  ouvre  la  bouche  j  qu’on  leurfaffeavallerdubon 
vin  J  6c  qù’après  qu’elles  font  revenues  à  elles  on  leur  donne  un  médicament 
purgatif,  èc  enfin  du  lait  d’âneffe.  ; 

Sile  mal  eft  plus  opiniâtre,  après  avoir  remis,  la  matrice  en  fon  premier 
lieu,  il  faut  que  la  malade  boive  d’une  décoction  où  il  entre  du  cafioreumt  de 
l’herbe  appellée  corjfa,  de  la  rue,  du  cumin  d Ethiopie  ,  de  la  femence  de  rai~ 
fort,  du  foufre,  6c  de  la  myrrhe.  Il  faut  d’ailleurs,  pour  la  réveiller,  pour  la 
faire  éternuer,  6c  pour  faire  defcendre  la  matrice ,  lui  tenir  fous  le  nez  des 
chofes  puantes,  ou  lui  en  faire  recevoir  la  fumée  en  les  brûlant.  Nôtre  Au¬ 
teur  choififloit  pour  cela  de  la  laine.,  du  bitume,  du'  cafiofetim,  du  fotfre-,  delà 
poix,  des  cornes,  àts  plumes  d'oifeaux  ,  ou  la  mèche  dune  lampe  nouvellement- 
éteinte.  Pendant  ce  temps-là  il  faifoit  oindre  d’un  autre  côté  les  parties  d’em- 
bas  avec  des  huiles  ou  des  parfums  liquides  de  la  meilleure  odeur,  tel  qu’étoit 
celui  qu’il  appelloit  i  Netopum. 


E 


H  I  S  T  O  I  R  E  D  £  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

.siècle  II  «mployoit  encore  divers  autres  remedes  foit  intériereument  foit  extérfèu- 

SrXxvj.  rement,  entre  lefquels  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  2  ks  Pe£aires.  On 
appelloit  ainfi  une  elpece  de  fuppofitoires ,  que  l’on  introduifoit  dans  le  col  ex¬ 
térieur  de  la  matrice.  Ils  fe  faifoient  avec  de  la  laine  ou  du  charpi ,  ou  du 
linge,  avec  quoi  l’on  mêloit  diverfes  chofes,  comme  des  poudres,  des  hui¬ 
les,  de  la  cire  &c.  On  donnoit  enfuite  à  cela  une  forme  ronde  &  longue 
comme  celle  d’un  doit.  L’ufage  des  Peflaires  étoit  anciennement  fort  fré¬ 
quent,*  on  en  faifoit  un  remede  prcfqUe  univerfel  pour  les  maladies  des  fem¬ 
mes.  On  s’en  fervoit  dans  l’intention  de  ramollir ,  d’adoucir,  d’ouvrir, 
d’attirer,  d’irriter,  derefferrer,  de  purger  &  nettoyer  la  matrice ,  deladef- 
fecher,  de  la  retenir  &c.  On  employoit  pour  cela  tantôt  des  huiles  &  des 
graiflès,  ou  des  fucs  d’herbes;  tantôt  des  matières  acres  ÔTirritantes,  comme 
le  nkre,  la  fcammonéë:,  le  tithymale  i  les  cantharides  ,  Vail ,  le  cumin  s  tantôt 
desaffcringentes,  comme i’éoorce& la  fleur  degre»/ï^ey,  lerhus,  ou  le fumach j, 
Palunèzc.  tmtot  des  aromates 3  de  la.  myrrhe  3  du  cafioreum 3  &  des  plantes  odo¬ 
rantes.  Il  n’eft  point ,  comme  on  l’a  dit,  de  maladies  de  matrice  où  l’on 
n’employât  les  peflaires.  On  remedioit  par  ce  moyen  à  la  fuflFocation  que  l’on 
prétendoit  que  cette  partie  caufât;  on  provoquoit  les  menfbrues,  où  on  les 
arrêtoit;  on  apportoit du  remede  au  relâchement,  à  la  chute,  à  l’humidité 
iüperflue,  aux  ulcérations,  &  aux  inflammations  de  la  matrice,  à  l’hydropi- 
fie  de  cette  partie,  aux  fleurs  blanches ,  à  la  ftérilité;  on facilitoit l’accouche¬ 
ment  des  enfans  morts;  on  faifoit  fortir  l’arriere-faix,  oi^rocuroitles  purga- 
rions  des  femmes  accouchées  &c.  fans  conter  que  l’on  fe  fervoit  aüflS  de  ce 
moyen  pour  faire  avorter. 

Ce  n’eft  pas  qu’Hippocrate  n’employât  d’ailleurs  divers  autres  remedes,dans 
les  maladies  qu’on  vient  de  nommer.  On  ne  les  parcourra  pas  tous,  pour  évi¬ 
ter  la  longueur.  .On  fe  contentera  de  donner  ici  un  abbregé  de  la  maniéré 
dont  il  traitoit,  deux  maladies  des  plus  confiderables,  quoi  qtie  fort  commu¬ 
nes,  &  qui  font  oppofées  Tunè  à  l’autre ,  la  fupprejjîon  des  mois ,  &  leur  trop 
grand  ^  trop  jheymnt  écoulemeM.  Il  commençoit  la  cjne-dc  la  première  de  ces 
maladies,  en  donnant  3  des  purgatifs  &  des  vomitifs.  Et  après  avoir  mis  en 
ufage  les  peflaires  les  plus  acres,  les  parfums,  les  fomentations ,  &  les  bains 
chauds,  pratiquez  deux  fois  chaque  jour,  il  faifoit  prendre  intérieurement  di¬ 
vers  medicamens  que  l’expérience  avoit  fait  conoître  propres  à  attirer  ,  ou  à 
faire  fortir  le  fang  par  les  voyes  ordinaires.  Il  fe  fervoit  quelquefois  pour  ce¬ 
la  du  ou  crête  marine,  cuite  dans  du  vin  fait  avec  l’arbre  appellé 

Ttsda'^  Td-^z\outoit  de  la  mer  curiale -3  despois  chiches.  Si  ces  remedes  étoient 
trop  doux  ,  il  préparoit  une  boiflon  avec  cinq  cantharides  dont  il  ôtoit  la  tête, 
les  ailes,  &  les  pieds,  avec  du  tribulus  marin 3  de  Vanthemus  3  de  la  femence 
de  Jékri  ou  de perfil3  Sc  quinze  de  feche 3  le  tout  infufédans  du  vin  doux. 
Il  prenoit  encore  des  feuilles  &  des  fleurs  de  ranoncules ,  qu’il  faifoit  auflî 
tremper  dans  du  même  vin  ,  ^  \oi^ant  dux  diBam  de  Crête  3  du  peucedanum  3 
àupanax3  de  la  racine  de  pivoine  3  delaPemence  de  violettes  blanches  3  dufuc  de 
chou-3  du  laferpitium3  gros  comme  un  grain  d’orobe,  &  de  la  femence  de 
creJfoK.  Ces  deux  derniers  médicamens  dévoient  être  délayez  dans  du  vin  ou 

dans 


,  i  Ilsoï-a*,  <îÿfli&£TK,  Oa  les  appelloit  encore  ^7K'^jf(*OT57s«7B!,  à  caulè de 

leur  figure  ,  mais  ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Hippocrate.  Voyez,  ci-après,  Part,  Z. 
Isv.  ip.feB.  1.  chap.  j-.  &  Tart.  5.  liv.  2.  chap.  1.  "  ■  - 

^  Be  moré.  muder,  Itb.  i.^Pde  aatur.  mulieèr. 
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^ans  du  laït  de  chienne.  Hippocrate  employoic  encore  divers  autres  {impies 
pour  guérir  cette  maladie^  lefquels  on  ne  rapporte  pas. 

^  P^Yé^^ixààx  fins  immodéré ,  il  recommandoit  que  l’on  s’abftint  4  du  bain, 
&  detoutce  qui  peut  échauffer ,  auffi  bien  que  des  viandes  &  des  médicaraens 
qui  font  uriner,  ou  qui  lâchent  le  ventre.  Il  vouloit  aufli  que  Ton  fît  le  Ut 
plus  haut  du  côté  des  pieds,  &  que  l’on  introduifit  des  peffaires  aftringens. 

5  II  vouloit  de  plus,  que  l’on  fomentât  le  ventre  &  les  parties  d’embas  avec 
une  éponge  &  des  linges  trempez,  dans  de  l’eau  froide i  que  l’on  fît  boire  à  k 
malade  d’une  boiflfon  compofée  avec  la  femence  de  perfdxoïic ,  pilée  &  pafiféc 
par  le  tamis,  celle  d’eryfmum  de  même,  cqIIq  àt' pepUum ,  ou  de 

pÆWjf  paffée  avec  de  M  farine  groffiere,  celle  Sortie,  Iz galle  oxx  mouffe £ olivkj^ 
fauvagey  11  galle,  lar»^,  l’origa?i  ,  le  pulegium  ,  h  f&xine  d’orge  ,  la  farine  de 
froment,  &  le  fromage  dechevre',  le  tour  accommodé  en  maniéré  6  de  Cyceon.. 
Voila  les  remedes'qa’Hippocrate  faifoit  au  commencement  de  cetre  maladie, 
auxquels  il  faut  joindre  7  l'aplication  Sune  grande  ventoufe  fur  lesmamraeiles. 
Mais  dès  que  la  perte  de  fang  commençoit  à  diminuer  ,  il  pratiquoit  les  re- 
medes  qui  fuivent  ,  pour  l’arrêter  entièrement.  Il  donnait  des  purgatifs  &des 
vomitifs,  ôc  il  faifbit  des  fomentations  adouciffantes  &  affringentes  aux  par¬ 
ties  baffes,  &  il  y  appiiquoit  en  fuite  un  catapiâme  fait  avec  de  la  farine  d’é~ 
f  antre  d’où  l’on  n’avoit  pas  ôté  le  fon,  du  fruit  de  figuier  fauv  âge ,  d^à^feuiî- 
les  d’olivier.  Enûn  il  yenoit  a.\i  lait  de  vache ,  cuit  ou  crud,  félon  l’état  de  la 
malade.  De  plus  il  recominande7«  femence  d’éryjimuîn  rôtie ,  &  délayée  dans 
du  vin  j  &  ü  y  joint  des  parfums  où  il  entre  du  vinaigre  ,  du  [oufre  ,  de 
Vépautre,  %  àelnvtyrrhe ,  ^dufiuitdeferpent.  Ces  derniers  remedes  regardent 
proprement  une  efpece  particulière  de  perte  de  fang,  laquelle  il  dit  venir  des 
lieux  qui  font  9  fous  les  articulations  de  la  matrice.  Dans  un  autre  endroit  il 
met  la  cigüe,  prife  intérieurement,  entre  les  remedes  qui  arrêtent  les  pertes 
de  fang.  Vrenez,  dit-il,  autant  de  cigüe  que  V  on  en  peut  tenir  avec  trois  doits ,  ^ 
heuvez  en  la  déco Slion  faite  dans  de  V eau.  On  fera  10.  ci- après  quelques  réfle¬ 
xions  fur  ce.  remede. 

La  cure  des  pertes  de  fang  qui  font  accompagnées  de  douleurs  ,  d’acreté,' 
de  mauvaife  odeur ,  &  autres  accidens  fe  faifoic  à  peu  près  de  même.  Hip¬ 
pocrate  àonnoit  r Ellébore  blanc,  &  enfuite  quelqu’autre  purgatif,  ôtenfinles 
aftringens  &  des  adouciffans  dont  on  a  parlé.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de 
remarquer  qu’outre  les  fomentations,  il  recommande  encore  les  clyfieres  owles 
lavemens pour  la  matrice ,  qui  étoient  employez  dans  les  ulcérés  ôc  dans  quel¬ 
ques  autres  maladies  de  cette  partie,  ôc  qui  étoient  compofezdcs  mêmesma- 
tieres  dont  on  faifoit  les  fomentations ,  les  cataplâmes,  &  lespeffaires.  Nô¬ 
tre  Auteur  employoit  aufli  dans  cette  cure  le  lait  dlànefie.  Et  à  l’égard  du  ré- 

Part.  I.  E  e  gime 


4  Liô  de  loch  in  homme, 
f  De  mcrb.  muUer  Ub.  2. 

6  Va^ez  ci-dejfus  liv.  3.  chat.  ij. 

7  A^horifm.  fo.  feSh.  f. 

5  KetsTTOi  5  B^is.  Cet  Oplns,  oa  csfirpent,  pouvoit  être  une  efpece  de  plaate. 

9  vzsà  ^  têajpa».  Ce  mot  figaiSe  diVerfès  chofes  dans  Hippocrate;  &  il  n’efl  pas  tou¬ 
jours  ailé  de  lavoir  cequ’ il  entend  parla.  Voyesci-deffusdansia  lifte  des  maladies  chap,  §. 
àu  mot  poumon. 

■  I  O  Part.  a.  lit;^  z.  chap.  7.  ’  . 
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Ssecîe  gimc  de  vivre ,  il  confeilloit  que  l’on  ulat  d’herbages  cuits ,  qui  n’euffent  rien 

xxkvf.  d’acre  >  de  poiffpns  gluants ,  cuits  avec  de  l’oignon  &  de  la  coriandre  ,  dans 
de  la  fauiBuré  douce  &  graffe  ;  que  l’on  mangeât  dé?  chairs  de  porC ,  d’agneau  5 
de  mouton ,  plutôt  rôties  que  boüillies  j  que  l’on  ’bût  ide  petit  vin  blanc  avec 
un  peu  dé  miel  ;  que  l’on  me  le  baignât  pas  trop  fouvent ,  &  que  le  bain  ne 
■fût  pas  trop  chaud.  Enfin  la  matrice  ayant  été  affez  humeétée  ,  &  racreté 
des  humeurs  adoucie ,  il  défendoit  entièrement  le  bain  3  &  finifîbit  par  un 
régime  &  des  remèdes- propres  a  relférref  ^  tels  que  font  ceux,  que  l’on  a  indi¬ 
quez  ci-devant.  '  ;■  . . 


chapitre  XXVIII. 

ÇUrurgi^.d'Hippoerflte. 

I  B  les  médicamens  ne  guenffeni  pasy  le  fer  lé  guérit }  le  fer  ne  fer't 

^  dé  rien»  .Ufmt  avoir  recours  au  feu.  û’eft  de  la  Chirurgie  qu’Hîppocrate 
tiroit  les  deux  derniers  remedês  dont  on  vient  de  parler,  ou  la  maniéré  de  lés 
adminiftrer3  .&  pluEeurs  autres  moyens  dé  guérir  les  maladies.  On  a  vû  ci- 
delTus  qu’il  exerçoit  lui-méme  la  Pharmacie;  il  enétoitdemêniédelaGhirür- 
^e.  En  ceiemps-ià  une  feule :&  même  perfonne  étoit  chargée  dé  tout  céqui 
concerne  la  Médecine  en  géneràl  ;  eh  forte  que  celui  qu’on  ^pelloiî  alors 
Médecin  J  ordonnojr  les  médicamens,  les  préparôit  >  &  faifoit  tous  les  re- 
medes  &  toutes  les  opérations  néceffaires  pour  la  guéiifoà  des  maladies ,  ou 
du  moins  faifoit  faire  tout  cela  à  des  ferviteurs ,  qui  travailioient  fous  ia 
main  .&  fous  lès  yeux.  C’eft  ce  que  Galien  remarqué,  &'qui  parQÎtd’^ail- 
leurs.  par  la.feule levure  jdes4crits  d^Hippocrate  >  particuliérement  par  le 
ferment  qu’il  exige  de  fes  difciples  ;  auxquels  il  fait  promettre  i  quHls-  ne  tail¬ 
leront  point  ceux  qui  ont' J  a  pierre  3  niais  qd  ils  lai  feront  faire  cette  opesration  à  ceux 
qui  en  font  une  prof e fan  particulière  ;  ee  qui  fuppofe  qü’illeur  permettoit  i’exèr- 
cice  de  tout  le  refte  delà  Chirurgie.  D’ailleurs  un  de  les  livres,  dans  lequel  il 
ne  traite  que  de  choies  appartenantes  à  la  Chirurgie ,  eft  intitulé  2  la  Boutique 
du  Médecin ,  &  non  pas  du  Chirurgien ,  qui  efb  pourtant  le  titre  .qu’Hippoerate 
-auroit  dû  donner  à  fon  liyre>  ;  fi  lâChirurgie  avoit  été  alors  un  art  détaché  du  rèfte 
deiaMédeçine.  Mais  bien  loin  que  cela  fûts  3  la  Côzr»r|:/f;n’âŸoit  pas  même 
rie  nom  particulier  ,  &  i’on  ne  conoiflbif  pas  encor  e  cette  par  tie  delà  Médecine 
fous  ce  nom ,  qui  ne  fe  trouve  en  nul  endroit  des  écrits  de  nôtre  Auteur ,  &  qui  n’a 

appa- 


ï  Voyez  ci-dejjfus ,  liv.  ehup.  14. 
a  r«7féïei». 

3  On  trouve  dans  Hippocrate  les  mots  fuivans  ,  ytistefdi)  tpià 

approchent  de  ,  mais  qui  ne  marquent  pas  pxécifément  la  même  chofej  les 

premiers  de  ces  termes  n’étant  employez  que  pour  déûgaer  l’aclion  de  rnmier  ou  de 
penfer  une  partie  du,  corps ,  ou  ^opérer  défis ,  ou  pour  marquer  la  cure  d'une  maladie  par 
le  moyen  de  la  wam  ;  au  Heu  que  le  dernier,  quoi  qu’il  fignifie  auffi  operation  delamas»i 
comme  on  l’a  remarqué  dans  le  premier?  livre  ,  au  fujet  de  Chiron  ,  a  été  donné  à  i’art 
même  qui  tnfeigm  h  opérer»  &  non  a  VaUm  déptrer,  ou  à  toper mion»  ^  ‘ 
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apparemment  commencé  à  être  en  ufage,  que  dans  le  temps  du  partage  de  h.shdè  ^ 
Médecine  dont  on  parlera  4  ci-après.  ; 

Mais  comme  les  noms  ne  changent  point  les  chofes,  de  quelque  maniéré 
oue  l’on  nomme  l^Art  qui  enfeigne  à  guérir  les  maladies  par  l’operation-  de  la 
main»  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’Hippocrate  ne  le  poffedât,  &  même  que  cet 
art  n’eût  une  grande  part  dans  toute  fa  pratique  de  la  Médecine  prife  en 
général. 

On  a  vû  ci-devant  qu’Hippocrate  brûloit  ou  cautérifiDÎt  la  poitrine  &  le  dos  ; 
des  Phchifiques  &  le  yentre  de  ceux  qui  avoient  la  rate  grofle.  Les  inftru mens 
dont  il  fe  fervoit  pour  cet  effet,  étoient  tantôt  5,  des  fers  chauds,  tantôt  des 
fufeaux  de  hdüis ,  qu’il  trempoit  dans  de  l’hui^  boüillante,  tantôt  une  efpece  . 
de  châmpignon,  qu’il  faifoit  brûler  fur  la  partie,  tantôt  ce  qu’il  appelle  du  lin 
crud.  Il  faifoit  un  grand  ufage  de  ces  maniérés  de  brûler,  dans  toutes  les  dou¬ 
leurs  qui  fontfixes&  attachées  à  une  partie.  .Dans  laGoutie y  exemple,  & 

dans  la  Sciatique»,  il  bfûlôit  ou  cautérifoit  les  doits  des  pieds  &  des  mains,  & 
la  hanche ,  avec  le  lin  crud.  6  Un  fameux  Médecin  Anglois  mort  depuis  peu 
d’années ,  comparoit  cette  maniéré  de  cauterifêr  avec  celle  que  l’on  pratique 
aujourd’hui  aux  Indes  ,  ou  l’onfe  fert  pour  cela  d’une  mouffe  nommée  Moxa-y 
mais  la  comparaifon  qu’il  fait  n’eft  pas  tout  à  fait  jufte.  Elle  le  feroit,  fiparle. 
mot  ,  lin  crud ,  il  falloit  entendre  dujil  ou  de  la  fila^  de  Un»  comme, 

le  prennent  les  Commentateurs  d’Hippocrate  ÿ  au  lieu  que  cemot  Grec  lignifie 
de  la  toile  faite  avec  du  fil  de  Un  qui  ida  pas  été  hlaruhi  diale ffrae.  7  Le  lavant 
curial»  qui  n’a  pas  ignoré  cette  dernierefignification  ,  n’apaslaiiTé  j  de  croire, 
que  dans  l’endroit  où  Hippocrate  parle  dé  hrûler  avec  du  lin  crud ,  il  entèndoit 
par  ce  lin  crud  des  étoupes  ou  de  la  filajfe-  de  lin,.  Il  y  abien  plus  d’apparence  que 
l’ancienne  maniéré  de  cautérifer  avec  le; lin  crud,  nu  plûtôt  &vecla  toîk  de- lin 
neuve ,  étoit  .la  même  que  l’on  pratique  encore  aujourd’hui  en  Egypte,  com¬ 
me  nous  l’apprenons  de  Profper  j^pinu  s  qui  en  parle:  ainfiy  % 'Les  Egyptiens  y 
dit  cet  auteur,  prennent  un  peu  de  cotton  qu’ils  enveloppent  dans  une  petite  piece  de 
toile  de  lin,  roulée  en  forme  de  pyramide,  (fy  ayant  mis-h  feu  du  cotf pointu  de  cette' 
pyramide»  ils  appliquent  le  côté  large  fur  la  partie  qu’ ils  veulent  cauté'ifir ,  appuyant 
toujours  dfjfius  jufques  d  ce  que  toute  la  pyramide  ou  la  toile  fait  brûlée. .  Foila  ce  que- 
dit  Alpinus  j  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  dans  cette  operation  ce  n’eft  pas- 
feulement  le  feu  qui  brûle,  i’huiie  eauftique  quldiftilieleddng.du  lingey  con¬ 
tribue  beaucoup,  &  le  cotton  qui  eft  au  milieu  ne  fert  que  pour  mieux. faire 
brûler  le  linge. 

Le  Caurere  eft  fi  familier  à  Hippocrate,  qu’iln’y  aprefqueqointde-  maladie* 
chronique  où  il  ne  le  propofe.  Dansrhydropifienaiirance,  iicaucérifoit  leventre* 
en  h  uit  endroits,  vers  la  région  du  foye.  Dans  les  douleursde  tête  ,.il  anpliquoit- 
auffi  huit  cautères  fur  cette  panie,  ,  deux  vers  les,  oreilles  ,  deux  fur  iederriere 
de  la  tête,  deux  à  la  nucque ,  ôc.deuxauprès  dea angles  des. yeux.  Loa-s  que- 
ies  cautères  ne  fervoient  de  rien  ,  il  faifoit  uaeincifion  tout  autour  du  fmnt  emfor- 


E  n  2  me 


4  Part.  liv.  I.  chap.  g. 

5  Cauîere»  c’eiî  à  dire,  infirument  dent  on  fe  fert  pour  brûler  quelque  ckofe, 

6  Mr.  Sydenham. 

7  Voyez,  le  fixiéme  livre  des  diverfes  leçons  de  Mercuriale  2.  Athénée  y  liv.‘  9,  Eufiathe 
fur  POUyJJée  liv.  y.  Hefichius,  Tharvorin  ,  les  autres  Lexicograthts, 

8  Médecim  Ægyptmutn,  isb.  |  cap.  1 2, 
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Siecle  mede  couronne,  &  il  entretenoit pendant  quelque  temps  les  bords  de  la  playe 

«xxvj:  ouverts  &  relevez,  par  le  moyen  du  charpi qu’il  mettoit  entre  deux,  pour  don¬ 
ner  iflue  aux  humeurs-,  &  au  fang.  ^ 

Il  fratiquoit  auffi  les  mêmes  inciûons,  dans  les  fluxions  qui  fe  jettent  furies 
yeux\  &  il  n’y  épargnoit  pas  non  plus  les  cautères ,  qu’il  failbic  non  feulement 
à  la  tête,,  mais  encore  au  dos.  _Ceux  qui  feront  réflexion  far  la  violence  &  l’o¬ 
piniâtreté  de  ces  maux,  &  particulièrement  ceux  qui  y  font  fujets,  ne  devront 
pas  trouver  étrange  qu’on  ait  tâché  de  les  guérir  par  des  moiens  auflî  vigoureux, 
ou  auffi  cruels;  Ec  il  n’y  aura  pas  dequoi  s’étonner  fi  . ces  maladies  fontprefque 
aujourd’hui  au  rang  des  incurables,  i’averfion  ou  l’horreur  que  l’on  a  pour 
des  remedes  de  cette  nature  étant  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’étoit  au¬ 
trefois. 

On  faifoit  alors  fi  peu  de  difficulté  de  fe  lailTer  cautérifer  ou  brûler  quelque 
partie,  qu’on  le  pratiquok  même  fans  être  malade.  9  Lès  Scythes  Nomades  fe 
faiToient  brûleries  épaules,  les  bras,  la  poitrine,  les  cuilTes,  &  les  lombes, 
pour  avoir  le  corps  &  les  jointures  plus  fortes  &  plus  fermes  ,  &  pour  con- 
fumer  l’humidité  fuperflue  des  chairs  ,  qui  empêchoit,  à  ce  qu’ils  croyoient , 
qu’ils  ne  bandaffent  leurs  arcs,  &  qu’ils  ne  lançalTentleur^javelots  avec  aflèz  de 
force.  Ces  mêmes  peuples  fe  cauterifoient  encore  fréquemment  lesarteresdes 
temples,  pour  prévenir  10  une  fluxion  qui  leur  tomtek  ordinairement  fur  la 
hanche,  pour  aller  trop  à  cheval.  On  peut  joindre  à  ces  Scythes  les  Sauromates 
leurs  voifins,  dont  les  femmes,  ii  à  ce  que  dit  Hippocrate ,  vont  à  cheval , 
fe  fervent  de  l’arc  &  du  javelot,  &  font  la  guerre  tant  qu’elles  font  filles;  fans 
pouvoir  fe  marier  qu’elles  n’ayent  tué  auparavant  chacune  trois  de  leurs  enne¬ 
mis,  ôc  offert  un  fâcrifice  à  la  Divinité  félon  la  coutume  de  leur  pais.  Dès 
qu’elles  font  mariées,  ajoûtenôtre  Auteur,  elles  font  exemtes  d’aller  à  la  guerre, 
il  ce  n’elf  dans  un  befoin  preffant.  Elles  n’ont  point  de  mammelle' droite,  parce 
qu’on  la  leur  a  krûle'e  pendant  leur  enfance  avec  un  fer  chaud  pour  cela; 

afin  d’empêcher  que  cette  partie  ne  croiffe,  &  de  faire  palïer  touteJa  force  au 
bras  &  à  la  l’épaule  du  même  côté.  Voila  ce  que  dit  Hippocrate  de  ces  fem¬ 
mes,  que  l’on  a  appellé  à  caufe  de  céla  Amazones,  c’eft  à  dire  ,  fans  mamel¬ 
les ,  &  dont  on  trouve  i’hiftoire,  vraye  ou  faulfe,  dansjuftin,  dan^trabon, 
&  ailleurs. 

Hippocrate  employoit  encore  unremede  plus  confiderable  que  lesprécedens, 
pour  une  efpece  de  douleur  detête,  qu’il  eroyoit  venir  d’une  eau  renferraéedans 
le  cerveau,  ou  encre  le  crâne  &c  le  cerveau.  Il  faifoit  en  cette  occafion  une 
ouverture  au  crâne  avec  un  inftrument  qui  emportoit  une  piece  de  l’os.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  trépaner,  qui  eft  un  mot  dérivé  du  iz  nom  Grec  de  i’inftru- 
ment  dont  on  vient  de  parler.  Cette  opération  avoir  été  principalement  in¬ 
ventée  pour  les  fraSvures  du  crâne,  dans  l’intention  de  feire  forcir  par  l’ouver¬ 
ture  qu’on  faifoit,  de  petites  pièces  d’os  pointues  &  raboteufes,  qui  p-icquenc 
en  ce  cas  la  première  des  membranes  du  cerveau;  ou  pour  vuiderdu  fang,  ou 
du  pus,  qui  par  leur  fej.our  fur  cette  partie  caufent  divers  accidens;  ou  enfin 
pour  pouvoir  relever  le  crâne  lors  qu’il  fe  trouve  enfoncé. 

Si 


f  Hi^pccr.  lib.  de  aère ,  at^nis ,  ^  lacis, 
a  O  Veyes.  ci- de  fus ,  Irv.  5.  chaf.  10. 

3  1  lio  de  aère  >  eq^uis  ^  heis. 

îi  ‘sfvnmn'.  eu  i  y?;#  minet  antre  mjirumem  propre  à  ptr:?r. 
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Si  Hippocrate  mettoit  en  ufàge  des  reraedes  de  la  nature  de  ceux  donc  on  siecte 
vient  déparier,  pour  des  douleurs  de  tête  &  pour  des  fluxions  fur  les  yeux,  il  xxxvf.- 
n’efl:  pas  furprenant  qu’il  ait  beaucoup  fait  valoir  la  Chirurgie  en  d’autres  ma¬ 
ladies  plus  dangereufes.  Il  ouvroitforchardimentlapoitrinedeeeuxquiavoieat 
I%u7î  Empyeme,  lors  que  les  remcdes  plus  doux  n’étoient  pas  fuffifansi  &  il 
s’y  prenoit  de  cette,  maniéré.  Quinze  jours  après  le  temps  qu’il  jugeoit  que  le 
pus  éîoit  formé  ou  extravafé  dans  la  poitrine  du  malade  r  il  le  faifoit  mettre 
clans  un  bain  chaude;  &  l’ayant  en  fuite  placé  fur  un  fiege,  il  lui  fecoüoit  les 
épaules,  &  approchant  l’oreille  de  fa  poitrine,  il  écoutoit  s’il  s’y  feroit  du  bruit, 

&  de  quel  côté  cela  arriveroit.  Il  étoit  plus  avantageux félon  nôtre  auteur, 
que  le  bruit  fe  fit  du  côté  gauche ,  &  il  croyoit  qu’on  pouvoir  faire  une  inci- 
lion  de  ce  cM-là  avec  moins  de  danger.  C^e  fi  i’épaifleur  des  chairs ,  &  la 
quantité  du  pus  empêchoient  qu’on  ne  pût  oüir  du  bruit,  il  choififîbit  le  côté 
où  il  y  avoitlepius  d’enflure&  de  douleur,  &il  faifoit  foninciûon  de  ce  côté- 
là,  plûtôt  fur  le  derrière  que  fur  le  devant,  &  le  plus  bas  qu’il  pouvoir.  11 
ouvroit  donc  premièrement  là  peau  feule  ,  entre  deux  côtes ,  avec  un  rafoir 
larges  &  en  ayant  pris  enfuite  un  plus  étroit  &  plus  pointu,^  il  l’envelopoit 
avec  de  la  toile,  ou  quelque  autre  étoffe ^  en  forte  qu’il  n’y  eût  que  la  pointe 
qui  parût,  de  ialongueurde  l’ongle  du  gros  doit,  &  lepouflfoit  dans  la  partie 
jufqu’à  cette  profond^eur.  Cela  étant  fait,  &  le  pus  étant  forti  en  une  quantité 
fiiffifante,  il  bouchoit  la  playe  avec  Une  tente  de  linge  attachée  à  un  fil,  & 
pendant  dix  jours  il  vuidoit  du  pus,  une  fois  chaque  jour.  Le  pus  étant  à  peu 
près  tout  écoulé,  il  feringuoit  dans  la  plaie  du  vin  &  de  l’huile,  &  le  faifoit 
en  fuite  fortir  après  qu’ü  y  avoit  demeuré  douze  heures.  Enfin  dès  que  lepus 
commençoit  à  devenir  clair  comme  de  l’eau,  ou  un  peu  gluant,  il  mettoit  dans 
la  playe  unetente  d’étain  creufe,*  ôcàmefure  que  l’humeur  fetarifToit^ilHimi- 
nuoit  la  tente,  &  laiffoit  peu  à  peu  confolider  la  playe. 

:  14  II  faifoit  la  même  opération  dans  Ihydtdpijîè  du  ‘ventre,  ouvrant  auprès 
du  nombril,  ou  fur  le  derrière,  vers  la  hanche ,  pour  vuider  les  eaux  qui  s’y 
recontroient.  Mais  il  remarque  expreflément,.  <pue  ceux  qui  fe  tirent  d'affaire 
par  ce  moyen  font  enpetit  nombre.  En  un  autre  endroit  il  avertit,  qu’ilfautprom- 
tement  venir  a  cette  operation ,  avant  que  le  mal  ait  beaucoup  avancé,  &  qu’il 
feut  bien  fe  garder  de  tirer  trop  d’eau  à  lafois>  parce  que  ceux  en-  qui  le  pus  on 
les  eaux  fe  vuident  tout  d’un  coup,  meurent  infailliblement. 

15  'DiiXisVhydropifede  lapoitrine,  après  avoir  préparé  le  raalade  comme  dans 
l’empyeme,  il  découvroitla  troifiéme  côte,  en  commençant  àeonter  par  la  plus 
baffe  i  &i’aiant  percée  avec  une  efpecede  trépan  y.  il  tiroit  une  petite  quantité 
d’eau,  &  bouchoit  la  playe  avec  une  tente  de  x6-lincrud.  Il  mettoit  enfuite  une 
éponge  molle  par  deflus ,  &  bandoit  la  plaie  ,  de  peur  que  la  tente  ne  tombât.  Il 
continuoit  après  cela  de  tirer  de  l’eau  pendantdouze  jours,  une  fois  le  jour,  & 
au  bout  de  ce  temps-là  il  tiroir  toute  celle  qui  venoiti  travaillant  d’ailleurs^ 
àdeflecherlâ  poitrine  par  des  médicamens,  &  parun.Tégime  de  vivre  par¬ 
ticulier. 


Al’égard  de  Venfiute  qui  furvienî  aux  jambes,  aux  cuiflès,,  &.  au  fcïotum., 
Ee  3  Hip- 


15  Voyez,  ci-dejfus,  liv.  ^..chap.  ad. 

24  Lit.  de  affeHioniéus. 
iy  Lib  de  intern,  affeclioniètis. 

3  d  Vejsx^  au  commencernem  de  ce  chfxf  hrti 
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Siecîe  Hippocrate  dit  qu’il  faut  hardiment  1 7  fcarifier  ces  parties ,  c’eft  à  direHes  pic- 

xxxvj.  quer  en  plufieurs  endroits  .18  avec  une  lancette  pointue.  Il  raifpit  d’ailleurslcs 
opérations  les  plus  hardies  &  les  plus  difficiles  de  la  Chirurgie.  llou^roitledospQut 
yuider  /er  abfcès  desseins.  Il  tirait  ks  enfajis morts.  à\xvcnXxtàQ\QViXVaGXQ,  avec 
des  crochets,  ou  avec  un  crochet,  auquel  il  donne  le  nom  parcequ’il 

étoit  comme  l’ongle  d’unoifeau  de  proye.  Il  les  droit  même  pieceàpiecelors 
qu’il  ne  pouvoir  mieux  faire.  . 

Mais  il  donnoit  particulièrement  despreuvesdefQnadrefre.&defadextérité, 

danslacurede  la  maladie  qu’il:  appelle  lÿ  Trkhofaj,  qui  eft  lors  que  les  poils  des 
paupières  fe  tournent  en  dedans ,,  ce  qffi  eau fe  une  douleur  &  des  picqueores  in^ 
fupportâbles.  Il  prenok  une  aiguille  enfilée,  qu’il  paffoit  par  la  partie  fupérieure 
&  la  plus  tendue  de  la  paupière  jufques.  embas  j  &  ü  en  paffoit  une  autre 
plus  bas ,  au-deffous  de  l’endroit  où  la  première,  avoir  été  paffée^  coufant 
en  fuite ,  &  liant  les  deux  filets  enfemble.  julques  à  ce  que  les  poils  tom- 
baffent.  .  ,  ,  •  ,  .  ■ 

On  tailloit  aulE  de  fon  temps  ceux  qui  avoient  la  pierre  dansJavejJte^  mais 
il  y  a  de  l’apparence  qu’Hippacrate  ne  fe  mêloit  point  de  faire.lui-même  cette 
opération,  dont  la  pratique  faifbit  déjà  de  ce  tempsrlà  im  métier  particulier  & 
féparé  du  refte  de  la  Chirurgie,  comme  on  l’a  remarqué  au  commencement- 
de  ce  chapitre.  Acelaprès  ilexerçoit  tout  le  reâe  de  laChirurgie.  Il  réduifoit 
fort  hienles  as  ca£êz8c  Sfioqmz.,  &fbslivreaquitraitentde  cettema£iereGon- 
tiennent  des  leçons  qui  font  encore  prefque: toutes  fuivîes  aujourd’hui.  Onne 
fera,  pas,  un  détail  des  préceptes  qu’il  donné  fiir  ce  fujet,  f  êxtenJion% 

qui  fe  doit  faire  delà  partiea.vanrqueL’onpuiffe;re^welesos-.en- leur  place,  foitî 
touchant  les  inffrumens.  ou  les’machines.  néceffàires  pour  cela ,  fbit  enfin 
touchant  h.  mmmïQ  éei.bmder  ,  ou  de  fimrcettQ  même  partie,  après  la  réduc- 
tîonfâite.  ^  ,  ...  ' 

Onne  rapportera  pas  non  plus-tout  ce  qu’il  enfeigne  concernaatlâ  trianiere 
de  trépaner  &  les  précautions.  queron.doitprendreavantqiied’en:venirlài  lés 
diftinéfions  des  diverfes  fortes  defraélures  &  de;contufions  du  crâne '&Ci -les 
moiens  que  l’on  a,  pour  arrêter  le  fang,  ou  pour  rejoindre  les  hor-ds..  d'une  playe  »... 
&  pour  la  cpnfolider.’,  pour  dete^’ger  oxx  nettoyer  le  pus  d’un  ulcéré  y  pour  \q  dëjje~ 
cher  y  ipouT  faire  c/ostre.la.  chair»  •  &enfin  le  réduire,  à-cicatrice. .  On  ■  ne  s’attachera- 
pas,dis-je,àtout  cela parce.qu’illefaudroitrepeter. quand  nous  en  feronsàaoGe^- 
qui  a  fait  un.traité:complet  de  Chirurgie,  tiré  une  bonne  partie  d’Hippocrate, 
duquel  traité  ondonnera.un  extrait.  On  remarquera  feulement  que  la  matieré- 
des  médicamens  chirurgicaux,,  dont  Hippocrate  fe  fervoit  ,  n’étoit  pas  tirée  des 
herbes  feules,  comme  du. temps  àe.Chiroû  &  d'Efculape.  On  trouve  déjà  dans 
Hippocrate  l’ufagede  plufieurs  fortes  de  minéraux  ,*ç  comme  àwnitre,  de  F  alun» 
àxtpjert  de  iXis.»A<Ë.ltL  fleur,  if  airain.»  àn  cuivre  brûlé»  du  plomb»  du  Jpodium-»  du 
chalcitis»  &  autres  de. cettemature. 

On  remarqueràenfinqubutredivers.préceprestrès-utiles  qu’Hippocràtedon- 
ne  fur  la  Chirurgie,  on  trouve  dans  tes  écrits  quelques  obfervarions-  fur  co 
fujet  faites  en  des.  cas  particulier  s,  qui  fervent  beaucoup  pour  finffruéliondu 

Chirurgien 


17  IÇÿt7K^«». 

18  ô|u7B!Ta)  fi,si^eusA‘ÿ‘' 

19  De  vià.ration.^n  acutU. 

20  Veyex.  ci-aprh  iart.  2.  liv.  4.  /e5.  2.  chap.  p. 
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Chirurgien,  &  pour  le  porter  à  ne  point  négliger  même  les  plus  petites  bief- 
fures.  C’eft  dans  eette  viie^ue  nôtre  auteur  rapporte  quelques  exemples  de^^^^v 
perfonnes  qui  font  mortes  d’une  très-pêtxte.  pjayp  au  front ,  dont  l’os  étoit  un 
peu  découvert  j  de  quelques  autres  à  qui  une  ûmple  playe  d’un  doit  du  pied 
acaufé  des  conyulfions,  &la  mprtj  d’autres  qui  ont  eu  un  pareil  fort  pour 
s’étre  froiffé  un  doit  de:  la  piain  ;  d’autres  qu’un  coup  donné  avec  la  main  fur 
îe  devant  de  la  tête,  a  fait  mourir,  quoi  que  ce  coup  eût  été  donné  en  jouant; 

^  d’autres  enfin  qui  en  fuite  d’une  grande  douleur  au  pouce  du  pied,  &  de 
quelques  puftules  noires  furvenues  tout  d’un  coup  à  une  tuiaeur  du  talon  ,  ont 
été  emportées  en  deux  jours.,  ■ 


CH  A?  l  T  KE  XXIX. 

Semimens  ^  Maximes  à^Hippcrâte  csmeYnam  la  Médecine  ^  les  Médecim 
en  gemf al.  . 

i  'T’Oute  la  Médecine  eft  établie  depuis  Ipng-temps;  &  l’on  a  trouvé  le 
principe  &  la  voye  pour  découvrir,  comme  oij  l’a  déjà  fait,  plufieurs 
exçellèntes  chofes,  quiferviront  encore  a. .en  découvrir  beaucoup  d’autres; 

1  pourvu,  que  celui  qui  les  cherchera  fbitpfopxe  à  ,çela ,  «St  qu’ayant  çpnpiflànce  de 
ce  qu’on  a  déjà  trouvé,  il  Jfuive  la  meme  pifte.  Celui  qui  rejette  tout  ce  qui  a 
été  fait. avant  lui,  &  prenant  une  autre  route  dans  fa  recherche^  fe  vanted’avoir 
trouvé  .quelque  chofe  de  nouveau,  fe  trompe  lunmême  ,  &  trompeles  autres 
avec  lui.  .  . 

,  a  La  Médecine  eft  le  plus  noble  de  tous  les  Arts.,  Maisrignorance  deçeux 
■  qùil’exércen't,  &  de  ceux  qui  en  jugent  témérairement,  fait  qu’elle  eft  regar- 
-dée  cptnme  le  moindre.  D’ailleurs  ce  qui  nuit  à  la  Médecine,  c’eft  qu’elle  eft 
."la  feule  entre  les  arts  où  il  n’y  ait  point  d’autre  .peine  établie  contre  ceux  qui 
l’exercent  mal,  que  le  déshonneur  &  la  honte;  mais  c’eft  à  quoi  ces  fortes  de 
^ens  ne  font  pas  fenfibles.  Ce  font  des  e4>ece3  de  Comédiens,  qui  répréfen- 
tent  des  perfonnages  bien  differens  de  ce  qu’ils  font  eux-mêmes.  Car  il  y  a 
.  beaucoup  de  Médecins  de  nom ,  maispeuquilefQienteffaftivement,  oudont 
lés  œuvres  répondent  à  la  profeffion  qdils  font.  ,  - 

3  11  en  eft  dé  la  Médecine  comme  aés  autres  arts ,  il  y  a  de  bons  &  de  mau¬ 
vais  ouvriers.  4  L’art  eft  long,  &  la  vie  eft  courte,  l’occafion  échappe,  l’ex- 
-périence  eft  trompeufe ,  &  le  jugement  dificile.  Il  ne  fufe  pas  que  le  Mé¬ 
decin  faffe  fen  devoir;  Id  malade  &  ceux  qui  font  auprès  de  lui  doivent  faire 
le  leur;  &  il  faut  que  les  chofes  de  dehors  foient  dilpofées  comme  il  eft  con¬ 
venable.  - 

5  Pour  pouvoir  acquérir  la  fcience  dé  la  Médecine  dans  un  haut  fiegré,  les 

conditions 


1  De  ^rifca  Medicinst. 
a  Lex. 

3  De  frifia  Meiicsm. 

4  A^hcrifm,  i.lié.i. 

5  Lsx. 
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Skcîe  conditions  fuivantes  font  néceffairement  requifes,  la  difpofition  naturelle,  Içg 
xxxvj.  moyens  de  s’inftruire,  l’étude  ScTapplication  dès  l’enfance}  un  efprit  docile 
&  bien  tourné,  de  la  diligence.  &  beaucoup  de  temps. 

6  (Jn  Médecin  ne  doit  pas  avoir  honte  de  s’informer  des  moindres  perfon- 
îies  du  peuple,  touchant  des  remedesquecesperfonnesontdonnezavecfuccès. 
C’eft  à  mon  avis  par  ce  moyen-là  que  l’art  de  la  Médecine  s’eft  établi  peu  à  peu, 
c’eft  à  dire,  en  ramaffant,  •&  recueuillant  une  à  une  les  obfervations  faites  en 
divers  cas  particuliers ,  iefqueiles  étant  enfuite  toutes  jointes  enfemble ,  ont 
fait  un  corps  complet. 

7  Quelques-uns  fe  font  un  métier  de  décrier  celui  d’nutrui,  fans  obtenir  ee 
qu’ils  fe  propofent ,  &  fans  qu’il  leur  en  revienne  d’autre  avantage  que  celui 
•de  faire  une  vaine  parade  de  leur  favoir.  11  y  a,  à  mon  avis,  bien  plus d’efprlt 
à  trouver  ,  ou  à  inventer  des  chofes  utiles  {comme  efe  la  Médecine)  &  à  per- 
fedionner  ce  qui  ne  l’eft  pas -encore  ,  qu’à  s’efforcer  par  des  difeours  peu  ho- 
nêtes  de  détruire  auprès  des  ignorans,  &  des  gens  fans  expérience,  des  chofes 
de  cette  nature ,  qui  ont  été  établies  par  d’habiles  gens ,  &  que  i’expérien", 
ce  a  confirmées. 

J8  Ceux  qui  tâchent  de  détruiréla  Médecine,  fous  le  prétexte  que  l’on  meurt 
fouvent  entre  les  mains  des  Médecins  ,  n’ont  pas  plus  de  raifon  de  blâmer  la  con¬ 
duite  des  Médecins,  que  celle  des  malades ,  comme  fi  les  premiers  ne  pouvoient 
qu’ordonner  mal  à  propos  des  remedes ,  &  que  les  derniers  ne  fiffent  point  de  fau¬ 
tes  de  leur  côté,  ce  qui  leur  arrive  neanmoins  très-fouvent  !  Ou  comme  fi  l’on 
ne  pouvoit  pas  imputer  la  mort  du  malade  à  la  violence  infurmontable  de  la  ma¬ 
ladie  auffi  bien  ,  ou  plûtôt  qu’à  la  faute  du  Médecin  qui  l’a  traité  ! 

9  Ce  n’efl:  pas  que  les  Médecins  ne  faffent  jamais  de  fautes.  Ceux  qui  en  font 
le  moins ,  ou  qui  en  font  peu  fouvent ,  doivent  être  fort  eftimez  ;  car  il  effc 
impofïîble  que  l’on  rencontre  toûjours  auffi,  jufie,  qu’il  feroit  nécefiaire. 

10  Les  plus  habiles  Médecins  font  quelquefois  trompez  dans  les  cas  qui  fe 

reffemblent.  '  '  '  . , 

1 1  C’eft  plûtôt  l’opinion  ou  la  conjecture  qui  juge  des  maladies  obfcürés  & 
difficiles  à  conoître,  quel’art;  quoi  qu’en  cette  rencontre  ceux  qui  ontde  l’ex¬ 
périence  foient  préférables  à  ceux  qui  n’en  ont  point. 

13  Un  Médecin  approuve  fouvent  ce  qu’un  autre  Médecin  défaprouve.  C’eft 
ce  qui  expofe  leur  art  à  la  calomnie  du  peuple  ,  qui  s’imagine  à  caufe  de  cela 
quffi  n’y  a  rien  de  plus  vain  que  cet  art.  Il  en  eft ,  dit-on ,  de  même  du  métier 
des  Médecins  que  de,  celui  des  Augures ,  dont  frin  dit ,  à  régard'  du.rhême 

■  oi&au. 


6  Prdcéptioms.  :  ii  1 

7  Lié.  de  arte-  On  void  par  ce  que  dit  ici  Hippocrate  qu’il  y  avoit  déjà  defotl  temps,' 
aufll  bien  qu'il  y  en  a  aujourd'hui,  des  gens  qui  fe  mocquoient  de  la  Médecine ,  &  des 
Médecins.  Le  Philofophe  Heraclite,  dont  on  a  parlé  ci-defTusétoit  de  ce  nombre.  Peut 
être  qu'Hippocrate  a  auffi  en  vue  les  Poètes  Comiques  de  fon  temps  qui  n’épargnoîent 
pas  faprofeffion.  La  maniéré  dont  on  a  vû  qu’Ariftophane  traitoit  le  Dieu  de  la  Mé¬ 
decine  ,  fait  juger  qu^il  ne  devoit  guère  mieux  parler  des  Médecins. 

8  Ibidem.  , 

9  De  prifea,  Medkina.  .  . 

10  Epidémie,  lib.  6.  .  ‘ 

lyi  Lib.  de  fiatibus.  - 

iz  De  vtcîiis  ratione  hi  geutii. 
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©ifeau,  que  5’il  a  paru  du  côté  gauche  c’eft  un  bon  figne>  mais  que  fi  on  l’a  vû  siecU 
vdu  côté  droit  le  préfage  eft  mauvais ,  &  l’autre  dit  tout  le  contraire. 

Il  II  ne  faut  jamais  afiurer  pofitivemeilt  qu’un  tel  remede  guérira ,  parce  '' 
que  les  moindres  circonftances  font  varier  les  maladies^  &  qu’elles  fe'readenc 
quelquefois  plus  longues ,  &  plus  mauvaifes  que  l’on  ne  penfe. 

^  14.  Le  but  de  la  Médecine  eif  de  délivrer  entièrement  les  malades  de  leurs  ma¬ 
ladies ,  ou  du  moins  d’en  appaifer  la  violence  j  mais  on  nedoit  pas  entreprendre 
ceuxdontla  maladie  eft  incurable  par  elle-même ,  ou  par  la  deftrudion  totale  des 
organes  i  caria  Médecinenepeut  pas  s’étendre  jufques-là. 

t5  Un  Médecin  doitfouvericviûîer  fes  malades  &  prendre  gardeà  toutavec 
'  une  grande  attention . 

1 6  II  importe  beaucoup  à  un  Médecin  pour  établir  fon  crédit,  d’avoir  un  air 

de  fanté,  &  une  bonne  couleuf.  On  s’imagine  quelquefois  qu’un  homme,  qui 
n’a  pas  le  corps  biendilpÔfé,  ne  faufoit  donner  d’utiles  avis  aux  autres  qui  font 
dans  le  même  état.  .  ^  ^ 

17  Un  Médecin  doit  avoir  dé  la  propreté  dans  fes  habits;  de  la  gravité  ckns 
fes  maniérés.  Il  doit  être  modéré  dans  toutes  fes  aétions;  chafteôc  retenu  dans 
le  commerce,  qu’il  eft  Obligé  d’avoir  avec  le  fexe.  Il  ne  doit pointêtre  envieux» 
ni  injufte,  ni  aimer  le  gain  deshonête.  Il  ne  doit  pas  être  grand  parleur  ;  mais 
il  faut  neanmoins  qu’il  foit  prêt  à  répondre  àj:out.le  monde,  avec  douceur.  Il 
doit  encore  être  modefte,  fobré,  patient,  promt  à  faire  tout  ce  qui  eft  de  fon 
devoir,  fans  fe  troubler  ;  pieux,  fans  aller  jufqu’à  la  fuperftition ,  fe  condui*» 
fant  avec  hoDêteté  dansfaprofeftîojn,  &  dans^uresIesaâ:ionsdera  vie.  18  En 
un  miOt  il  doit  être  horam.e  dé  bien ,  &  avoir  en  même  temps  la  prudence,  ôc 
i’induftrie  requife  pour  bien  exercer  fon  art.  , 

19  II  n’y  a  point  de  deshonneur  pour  un  Médecin,  îorfqu’il  eft  en  peine  tou¬ 
chant  la  maniéré  dont  il  dpit  fe  conduire  en  de  certains  cas  auprès  d’un  mala¬ 
de,  de  faire  appeller  d’autres  Médecins ,  afin  d’avifer,  conjointement  avec  eux, 
fur  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  le  bien  du  malade.  ' 

ao  Pour  ce  qui  eft' du  falaire  qùe  l’on  doit  au  Médecin,  il  en  ufera en  cette 
rencontre  avec  hoiiêceté ,  &  avec  humanité  ;  ayant  égard  au  pouvoir ,  ou  à 
l’impuiflance  où  fe  trouye  le  malade  de  le  recbmpenfer  plus  ou  moins  libéra¬ 
lement.  Il  eft  même  des  occafions  où  le  Médecin  ,  ne  doit  point  demander  ni 
point  attendre  de  recompenfe;  comme  lorfqu’il  a  traité  un  étranger,  ou  un  pauvre, 
qui  font  des  perfonnes  que  tout  le  monde  eft  obligé  de  fecourir.  Il  y  a  d’autres 
occafions  où  ü  peut  convenir  par  avance  defon  falaireavec  le  malade,  afin  que 
ce  malade  fe  remette  avec  plus  d’àftûfance  entre  fès  mains  ,  &  foit  perfuadé 
qu’il  ne  l’abandonnera  point.  .  ,  • 

21  Ceux  qui  ont  les  premiers  jugé  que  la  Médecine  étoit  digne  que  l’on-re- 
I.  Part.  F  f  .  CPnûc 


13  tiè.  praceptimum.  -  .  ..  . 

1 4  Lié.  da  arte. 

1  f  Lié.  de  decenti  habita. 

'  1 6  Lié  de  Medic^. — ' 

17  Ibidem,  ^ decentihaèiîk i  ksmMi  pncept.  ^  'iasinrand. 

18  Lié.  de  glandulis.  '  .  ‘'  7' 

îp  Lié.  praceptionum. 

20  Ibidem.  ;  ' 
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Ssecle^  confît  Dieu  pour  fon  Auteur,  ont  à  mon  avis  raifonné  jufte.  22  La  Médecine 
xxxvjy  a  une  grande <venefation  poiir/les  Dieux,’  Scles  Médecins-'ont  ceia 'de  commun 
'  avec  des-Pbil53fophes'j''^du'avéc'ceux  qui  fontprofeflion  de  iafageffe,  qu’ils  ont 
-  la  conoifîancé  de  la  Divinité  fortement  imprimée  dans  leur  efprit. 

Voilà  que!  les^fôrit  lés  prmcipales  maximes  d’Hippocrate ,  &  ce  qu’il  penfoit 
touchant  la  Médecine  en  general &  le  devoir  des  Médecins.  11  ne  fe  peut  rien 
dé  mieux;  Gn'làîffe  au  Lééteur  à  faire  là-défîus  les  réflexions  convenables,  & 
amcMédecmà'a  enïàire  îeùr  profit.  Ceux-ci  y  apprendront  d’ailleurs  qu’il  y 
avoir  déjà  du  fempàd’Hippoçrate  un  grandnombre  de  Médecins  ,  mais  peu 
de  bdns;  -Ils'y:  appréndronf  encore v  quèPufage  dès’  f<i;5^-/rÆdo»r  étôit  déjà 
établi  en  Ce  temps-là,  ce  qui  efl:  une  remarque  importante  à  nôtre  Hiiloiré. 
On  parlera' 23  ci-après  du  ferment,  qu’HippoGrate  exigeqit  de  fes  difciples ,  & 
qui  renferme-quelques-unes  des  maximes  que  l’on  a  touchées.*, ‘  \ ; 


CHAPITRE  XXX, 


, ,  :  IUs:M^iîSi 


Tii- y  a  trois  remarques  principales  à  faire  touchant  les  écrits  de  nôtre  Auteur; 
■i-  la  première  S  qüï  côncémé  l’éÆimê  qfîe  l’oti  en  a  toujours  faite  ;  làTeconde, 
la  diftinétion  que  l’on  doit  faire  dé  fes  écritslégitimes  d’avec  ceux  qui  font  fup- 
pofez;  êc  la  troifiéme,  fon  langage,  &  ion  ftyié.:  Ôn  refflârquéra  donc,  en 
premier-lieu  ,  :qûe  Fott  a  eu.  de  tout  temps  une  eftimé,;5ç  ün  fêfpéét  fonf  ^ 
ticulîér  pour  les  écrits  d’Hippocrate.  Gahen  veut  ^ue  l’on-rêgarde  ce  qu’Tîippo- 
crate  a  dit  comme  la  par,ole  f-up  Dieu,  il  ajoute que  Jicet, ancien  Médecin  a  écrit 
avec  quelque-oBfcurité,- pour  être  plus  court,  ous*ilfemhk  avoir  oWts'en  cértains'en- 
droits  qUélqüê  petite  çhoje,  iÎT^a  du  moins  rien  éctit  qui'ne  fiiftrès~  à  propos.  Les 
livrés  5’ Hippocrate ,  dit  Suidas  ,  font  très-conus  de  ceux  qui  étüàiént  la  Médecine  , 
^ui  en  font  un  jî  grand  cas  qu'ils  croyent  que  ce  que  cet  autéur  a  dit  éfiforti  «f  une  bouche 
divine ,  npnpas  d'une  bouche  humaîneé  ,  ”  .  -  '  - 

Mais  outre  cés  tëmôignàgés,  uiie  marque  éyidéntè  dé  la  cdnflderatipn  que 
l’on  à  tofîjours  feite  des  écrits  d’Hippocraté ,  c’éft  qu’ily  à  peu;  d^  Auteur  Tuf  qui 
l’on  ait  fait  tant  de  commentaires.  Entre  les  Anciens  qui  y  jpntTfàvàillé,  Ga¬ 
lien  parle  d’un  Marinus,  d’un  Afclépiade,,  d’un  HéraclideTarentin,  Sxxa.  Héra- 
clide  ErytJoréen,  &u.n  Zeuxis ,  d’un  Métrodore,  dlunSatyrus,  Sahinus ,  d’un 
'Rufus  Ephéfen ,  d’ an  Pelops,‘ d’un  Numef  anus,  d’un  ^intus  ,  auxquels  il  faut 
joindre  Galien  lui-même;  Celfe,_  qui  a  fouyent  traduit  Hippocrate  mot.à  mot; 
Palladius,  Auteuf  Grec  plus'  nôuyeau  que  les  précedens,  &  de  qui  nous  avons 
un  Commentaire  fur  le  livre  desFraélures,  &  fur  le  fixiéme  des  Epidémiques, 

ac 


12  Lié.  de  decenti  habitu.  On  peut  voir  de  quelle  maniéré  Monfîeur  Dacier  a  traduit 
ou  paraphrafé  tout  ce  paffage.  Ce  que  j’en  rapporte  efl:  ce  qu’il  y  a  de  plus  clair.  La 
crainte  que  j  aieüe  de  faire  dire  à  Hippocrate  des  choies,  à  quoi  il  ne  penfoit  [^ut  être 

©as,  a  fait  que  je  m’en  fuis  tenu  I  ces  premières  ligues, 

23  Feyez  k  chupy  '  - 
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&enfin  Mnémon,  dantooparlera;  j  cL-aprèsk  aiiffi,bienque;de  kplûpart  de.  ceux 
que  Ton  vient  de  nommée.  ;j’oublibis  l’Auteur  du  Commentaire,  fan  les  aphô- 
rifmes,  attribuéàOribafe.'CetAuteurjoiiîtàxiuelques-.unsdesCommentateurs 
d’Hippocrate  dont  oh  vient  de  i  un  'Sormus  y  unDomms ,  êc  ntxAttaho. 

li  y  en  a  eu  fans  doute  plufieurs  Autres  parmi  les  anciensi  fans  conter  ceux  qui 
ont  expliqué  fes  mots  obfcurs,  comme  on  le  verra  dans  ce  même  dîâpitre. 
Le  nombre  des  Modernes n’eû  pas  moins  grand ,  comme  on  le  remarquera  auiR 
én-ionlieuf  ■  .  ^  ■  y  ~ 

Pour  venir  â  la  diftin  dion  que  l’on  doit  faire  des  véritables  écrits  d’Hippocratc 
d’avec  les  faux  »  on  commencera  par  la  lifte  que  donné  Eforie^.  GetAutéür  ,  qui 
vivoit  fous  Néron ,  diftinguanties  livres  d’Hippocrate»  ou  qui pafîbiént.pour  tels 
defôn  terhps,  félon  les  matières  dont  ils  traitent  »  conte  ceux  qui  fuivertt.  Les 
livres»  dit-il»  qui  concernent  la  doélrine  des  fignes  font  le  livre  intitulé  le  Frognofii- 
deux  livres  des  Fr  édifiions ,  lefquels  deux  derniers»  ajoûte-t-il»  nefontpâs 
d’Hippocrate»  comme  nous  le  ferons  vokâüleüis  ÿ  &cl&  livre  des  Humems.ihes 
livrés  qui  appartiennent  àlaPhyfique»;  & qui  font  les  plus  railbnnez  r  fohtlélivré 
des  vents ir  (xhii  de  la  nature  de  l'homme  3  celuide.lâ  maladie  facrée 3.  ceXxxi  de M 
nature  de  V enfant  3  celui  des  lieux  <ér  des  faifons.  Les  livres  con cernant  Ja  ma^ 
niere  de  traiter  les  maladies»  font  le  livre  des fraBures 3  celui  des  articulations, 
c&lvû  des  ulcérés 3  celui  des  flayes 3  éf- des  dards  ,  celui  des  playes.de  la  tête  ^  celui 
de  la  boutique  du  Médecin 3  celui  qui  eft  iuiuuié  Mochlicus 3  CelxûÀes  loomorrho'i-' 
des  (éf  des fiftules 3  celui  de  la  Diete-,  deux  qui  font  intituIe2i^ej!iî»<î/<8'^;^/>fi  celui 
de  la  ptifdne  3  celui  des  lieux  y  ou  des  parties ,  fui  font  dms  Vhonime:,.  deux  livres 
des  maladies  des  femmes  3  un  autre  des  femmes  fiériks  ,  un  autre  d[ela.nourrmtre3 
&  un  autre  enfin  des  eaux.  A  d’égard  des  Aphorfmes.y.&Z  des  dix  livres  des  md^ 
ladies  épidémiques  i  ils  traitent  de  matières  naêlées.  -'  Ceux  qui  reftént  concer¬ 
nent  l’art  en  général»  le  livre  intitulé  le  ferment  »  celui  de  la  loi ,  &  celui  de 
Vancmpie  Médecine.  Quant  à  la  harangue  de  rambajfade ,  &  au  difeours  prononfi 
d  Tàuiel ,  ces  deux  pièces  fervent  plutôt  poun  prouver  les  bienfaits  d’Hippo- 
Gfâté  envers  fa 'patriéf -qu’ils  ne  repr dent  la  .  Médecine.  :  , 

Voila  ce  que  dit-Rrotîen.:  '  Galien  parle-  d’un  Aftémi^rus.  Capito  »  &  d’un 
ü  Dio/cofide',  qui^toîént  tous  deux  d’Alexandrie  ,  qui  avoient  ramaffé  ÿ  :6c 
donné  au  public  tous  les  écrits  d’Hippocrate  joints  enfemble.  If  ajoute  que 
cette  édition'  avoit  eu  l’approbation  èe  l’Empereur  Adrien  »  fous  lequel  fis  vî- 
voiént,  6c -qui  avoit  beaucoup  de  pafiSon  pqur  la  Médecine.  Mais  Galien, ne 
laiffé  pas  de  les  céhfurêr  péûr  a’être  donné  trop  de  liberté  j  ôc  avoir,  .changé 
divers-  mbtf  du  tejfte^é^^’üs  m’a  voient  pas^tencfos.^  On  ne-peut-pas  dne-  fi  le 
catalogne  deslîvres  rfHippcCrate  que  ces  Auteurs  avoient  reeueuiliia  étôic  plus 
grand  que  celui  que  donne  Erotien  ,  màis  ii-y^afoiendel’apparehcequ’iri’étoitj 
puii^e  Galien  qui  lés  a  fuivisdeprès,  fait  mention  de  quelqueslivres  comme 
étant  d’Hippocrate»  ou  comme  paffans  pour- être  de  lui ,  defquels  le  nom  ne 
retrouve  point  dansda' lifte d’Ër.otiea.  -Ces  livres  font  celui  qui:  eâ  intituré 
dés  a^Bions  3  çéluî  qui  â  ÿour  titre  des  affè Bions  intémeSy  êc  déux  autres  livres 
des  outre  ceux ^onf  Erotien  parié.-  Galien  reconoîtauffiiineaddîtioix 

F  f-a  - .  l --■■■  . .  au 


1  Fart.  i.  liv.  i.chap.  8.  Ge  Mnémon  pafîbit  pour  être  l’auteur  des  caraaeres  qui  £e 
trouvent  à  la  fin  de  quelques -Hüioiîes-des  maladies ^u’-Hlppocratedécrit .dans. foniLroi- 
fiéme  livre  des  maladies  Epidémiques.  -On  c^îiquera  ceci  à  l’endroit  que  i’ou  cite, 
a  Veytu,  Cfuprh ,  iart.  3.  îivix.xhàp.  f,~'  ‘  - 
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&iecU  au  livre  intitulé  Mochlicus,  qui  n’eft  autre  que  le  livre  que  nous  avons  aujour- 

xxxvj.  d’hui  J  intitulé  de  la  nature  des  os.  Il  avoit  pareillement  vu  le  titre  du  livre 

des  Glandes ,  qui  paffoit  pour  être  d’Hip{)ocrate,  quoi  que  Galien  le  crût  &p- 

pofé.  Il  reconoît  encore  que  le  livre  intitulé ,  àc l’enfant  qui  nait  à  fept  mois ,  le  fui- 
vant  qui  eft  de  l’e7fafit  qui  nait  a.  huit  mois  y  pouvoir  ne  Taire  alors  qu’un  même 
livre  avec  le  precedent.  Ilfemble  auffi  ;  que  Galien  parle  de  plufieurs  livres 
touchant  la  Dicte ,  au  lieu  qu?Erotien  n’en  cite  qu’un.  Et. quoi  qu’il  ne  crût 
pas  que  les  Fre'notions  de  Cos  fulTent  d’Hippocrate  ,  il  paroît  qu’elles  paUoient 
communément  pour  telles;du  temps;  du  même  Galien  j  &  que  Ton  avait  reçu 
le  feptiéme  livre  des.  maladies  quoi  qu’il  lo  regardât  comme  manir 

,  feftement  fuppofé.  .  .;.oqc- 

•  Suidas,  qui  ei% des  derniers  auteurs  Grecs,  parle  de  cette  maniéré  des  li-. 

vres  d’Hippocrate,  à  la  fin  du  paflage  que  l’on  a  cité  ci-devantÿ  Le  premier,; 
dit-ili  des  livres  d’Hippocrate  elt  celui  .qui  contient  le  Serment.  Le  fécond 
îcnferme  les  Fvédicîiom:..  ..Dans.Je'  .troifiéme  ,  font  les.Aphorifnes ,  .ouvrage  qui 
furpafie  l’efprit  humàim  Le  quatiûéme  fait  cet  admiraHe  .recueuiljqu’on  a  ap- 
'^eWéExécontabiblos y  c’eft  x.dàxQ  y  compofe  de  foixante  Jivres  y  qui  contient  tout  le, 
refte  d^  ce  qui  regarde  la  Médecine  &  Jâ  Philofophie,  .  :  ,  q 

Nous  en  avons  aujourd’hui  pour  lemoins  autant  que  Suidasen  conte.  Ceux 
dont  le  titre  ne  Te  trouve  ni  dans  Erotien,  ni,  à  ce  que  je  crois,  dansGalien, 
TontTes  fuivéns.;  Le  livre  intitulé  de  la  ttature  de  Ufemme-.,  celui  de  ce  qui  con~ 
cerne  hs  vierges  de  là  fememe ‘.y  celui  des  chairs’y<,ce\u\.de  la  fuperfetatio7i\ 

celui  de  la.  dentition^,  ou  de  la  naijfance  des  dents ^  celui  du  ctàur  i-  delavüe 
ou  la  prunelle 'ÿ  CQ\m  de  l’anatamiey  celui  de:  la. manier e  de  tirer  les  enf ans  morts 
du  ventre  de  leur  mete  y  du  Médecin  y  celui  de  la  hienféance' ^  èç  cthn  dp, 

préceptes.  Gaffiodore  j  {  divinar.  leél.  cap.  31.)  cite  un  livre  d’Hippocrate,  quif 
avoit  été  traduit  en  Latin,  fous  ce  titre.  De  herhis.  ér  curis..  Ce  livre  étoit  fans 
doute  fuppofé.  »  .  . 

•  <  On  trouve  de  plus  à  la  fin  du  recueuil que  nous  avons'des  œuvres  d’Hippo¬ 
crate  ,  de  certaines  pièces sqùi  paroifiTent  fous  le  nom  '^/F-ieces-  étrang^TP  > 
foif  parce  qu’elles  nè.  font  pas  toutes .  d’Hippocrate ,  fok  parce  qa’  elles  ne  trai¬ 
tent  pas  toutes  de  la  Médecine.  ,  Ces  pièces,  conûftent  en  quelques  que 
Ton  fuppofe  avoir  été  envoyées  ou  reçues  par  Hippocrate,,  ou  avoir  été  écri¬ 
tes  àTon  fujet,  en  un  Arrejr.oa  Senatus-Confulte  xksr Athéniens  y  en  fa  faveur  j 
aux-deux  difccurs  qu’Eroticn  défigne.,.  comme  on  l’a  vû;,  fous  le  .nom  de 
Harangue  de  fAmb  a  fade  Gis  Meda  Déput  ationy  ^  éGiJMifcoàrs  prononcé  à 

en  la.  vie  Sx. la  généalogie  tdimppocrateshcntQ  par  So.ranûl?^.-On  y  a  joint  deux 
petits  livrets.,  dont  Tun  traite  des  Furgatifsy.  &  ,i’autreqfI  :  â^itUléÿe  T<ï  cojfipa- 
ftion,  du.  corps  humain  y  (ÿilG&^OiàxQiSém^GÂFegdiccas.  -.T:',:  : 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que  les  Critiques  ont  dk ,  touchant  la  dif- 
tinétion  des  véritables  écrits  d’Hippocraté  d’avec  les  faux,  ou  les  fuppofex. 
Ou  remarquera  feulement  qu’il  y  en.avoit:déj.a  plufieurs  .de.fufpeé^s  dutemps 
de  Galien  &  d’Erotien  ,  entre  ceux  dont  ils  rapportent  les  titres.,  Queiques- 
îins  de  ces  livres  étoient  déj.â  attribuez  ^nces  témp.s:là&nxfilsMHippoç.ratey_  les 
autres  à  fin  gendre  ,  ou  à  fis  petits-fils  y  du  à  fis  difiiples  ,  ou  à  fes  prédecef  eur s ÿ 
comme  celui  Mes  articulations  &  celui  des  jraéiures  ,  que  quclquels-uns  ont  crû 
être  de  fon  grand-pere ,  qui  portoir  le  même  nom  que  lui  3.  quoi  que  d’autres  ayent 

foûcenn 


3  T«  Ç’sS  Teefus  qui  kut  a  Ç£  aoülf 
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foûtenu  que  cc  premier  Hippocrate  n’a  rien  écrit.  L’on  en  a  même  attribué  à  fucte 
d’autres  Médecins,  qui  ont  éré  avant  lui,  ou  à  peu  près  en  même  temps  qucx}çx.vj. 
lui,  &  à  des  Pbilofophes,  comme  à  D/mocrite,.  que  Fon  a  crû  Fauteur  du  li¬ 
vre  de  la  nature  de  F  homme, 

4  Galien  impute,  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  ctttcjupp^tion  de  livres 
^  de  litres,  qui  eft  fi  ordinaire  à  l’égard  des  écrits  les  plus-  anciens  r  à  l’avidité 
que  les  Copiftes  &  les  gens  de  lettres  ont  eue  pour  le  gain  ;  &  il  afîure  que  les 
fomnaes  confiderables  que  les  Rois  f  Attalus  &  Ftolomée  ,  qui  travailloient 
àFenvi,  à  faire,  chacun  une  grande  Bibliothèque,  donnoient  à  ceux  qui  leur 
apportoient  des  écrits  d’auteurs  fameux,  ontcaufé  cette  fuppGütion  de  noms, 

&  cette  confufion  qui  fe  trouve  dans  la  difpofîtion  des  ouvrages  anciens. 

On  vient  de  dire  que  Fon  ne  s’arrêteroit  pas  à  rapporter  ici  le  jugement  des 
Critiques  touchant  les  véritables  écrits  d’Hippocrate.  Ceux  qui  voudront  s’é¬ 
claircir  à  fond  là-deflus  peuvent  conûrker  Mereurial  &  les  autres  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ce  fuj et.  On  avertira  feulement  qu’il  eft  important  de  remar¬ 
quer  que  c’ell  à  cétte  fuppofition ,.  dont  on  vient-de  parler ,  que  l’on  doit  attrP 
huer  les  contradictions  qui  fe  rencontrent  dans  quelques  fentimens  d’Hippo¬ 
crate,  dont  les  uns  paroiffent  direéiement  oppofez  aux  autres ,  comme  on  a 
pû.  le  voir  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant. 

-  On  remarquera  en  fécond  lieu  que  les  livres  d’Hippocrate ,  qui  fe  trouvent 
les  mieux  raifonnez,  font  ceux  dont  on  a  le  plus  douté  ,  ou  que  Fon  a  tenus 
pour  les  plus  fufpeéts,  comme  on  Fa  déjà  infinué  précédemment. 

On  doit  enfin  obfer  ver  que  les  pièces  qu’on  a  appellées  étrangères ,  &  que 
Fon  a  dit  être  jointes  à  la  fin  des  œuvres  d’Hippocrate,  font  la  plus  parc,  ôc 
peut-être  toutes,  fuppofées,.  comme  on  le  fera  voir  plus  particulièrement  dans 
le  chapitre  fuivant. 

.  Quant  au  ftyle  &  au  langage  d’Hippocrate ,  qui  eft  la  derniere  chofe  que 
nous  avons  à  examiner,  par  rapport  àfes  écrits,-  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
que  Capito  &  Biofcoride,.  dont  on  a  parlé  dans  ce  même  chapitre,  n’entendif- 
fent  pas  toûjours  Hippocrate,  quoi  qu’ils  fulTent  Grecs  naturels,  oudumoins 
d’une  ville  où  l’on  parlok  Grec.  Erotieii  dont  on  a  aufiS  fait  mention,  & 
qui  vivoit  environ  cinquante  à  foixante  ans  avant  eux,  avoir  déjà  fait  mi  Glof- 
Jaire,  c’eft  à  dire  un  Diélionaire  des  mots,  ohfcurs  ^  furannez  dont  cet  ancien 
Médecin  s’étoit  fervi  ,  ou  du  moins  de  ceux  qui  n’étoient  plus  en  ufage  dès 
long-t-émps  dans  la  langue  Grecque. 

Nous  apprenons  même  de  cet  Auteur  ,  dontl’ouvrâge  eft  venu  j ufea’à  nous, 
que  plufieurs  autres  Médecins  ou  Grammairiens  avoient  travaillé  à  la  même 
chofe  long-temps  avant  lui,  entre  lefquels  il  nomme  les  fai  vans  ^  Xémcrit^y 
Grammairien ,  qu’il  dit  avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  fur  cefujeti  CalJima~ 
fhus„  difcipkd’HéropJîile;  Bacchius;  P hilinusŸ Empirique, ApoVoniusQktien-, 
Apollonius  Ophisp  J>iofcoride  Phocas  ,  ou  plutôt  Pkacas'^  Glaucias,  autre  Em- 
.  F  f  3  ,  .  pirique^ 


4  I»  lih.  Hifpocr.  de  nat.  hum.  comment,  a. 

^  Galien  ne  dit  point  de  quel  Roi  Attalus  ni  de  quel  Ptolomée  il  entend  par¬ 
ler  j  mais  coname. il  remarque  ailleurs  (mlib,  5-  Epidémie,  con.m.  a.)-  què  Ptolomée 
Evergetes  avoir  eu  beaucoup  d’eropreiTement  pour  avoir  des  livres  ,  il  lànblequ’ Atta¬ 
lus  Galatonifes  ayant  vécu  en  même  temps,  ceforentcesdeuxRoisqnidifputerentàqui 
anroît  les  meilleurs.  Tous  les  autres  auteurs  ont  attribué  à  Fhiladeilplie  ce  qué  Galien 
dit  ici  d’Evergetes  j  &  ce  qu’il  dit  d’Aîtalus  ,  Strabon  k  diî  ^Eutnenes, 
agrès,  Parts  î. liy,  3.  cSap,  3,  T  ‘ 
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Siech ,  pirique  i  Lyjiwdchus  ,  de  Cos  ^  Eu^horion'j  6  Arif^arque -,  Atifiocks',  Arifia< 

xxxvj.  pas  J  Antig07ius  &  Didymey  tousdeuxd’Alexandriei.  &  le  dernierauffiGratn- 
rnaitien  j  Epiclè^  j  Eycus  Néapolitain  j  Straton ,  &  Mneftheus.  Voila  quels, 
font  ceux  qu’Erotien  nomme  dans  fes  Gioffesj  auxquels  il  faut  joindre  G«/ie»  , 
èçHeradofe,  dont  les  Gloflaites  nous  foht  auffi  reftez.  On  parlera  d’Héro¬ 
dote  ci-après  Part.  2.  liv.  2.  chap.  2. 

.  On  a  déjà  remarqué  à  l’égard  du  ftyle  d’Hippocraté  ,  qu’il  eft  fort  concis, 
ce  qui  fait  que  l’on  a  peine  d’entendre,  ce  qu’il  veut  dire  en  divers  endroits.- 
On  peut  ajouter  qu’il  a  d’ailleurs  de  la  gravité  ^  Erotien  obferve  que  la  phrafe 
d’iiippocrate  eft  la  même  que  celle  d’Homere.  ' 

'  Son  langage  femble  être  proprement  Ionique^  &  l’on  a  vû  7  ci-deffusque 
quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu’Hippocrate  avoit  écrit  en  cette  Dialeéle,  ou 
en  ce  langage,  en  faveur  de  Démocrite,  au  lieu*  qu’étant  de  l’Ifle  de  Cos  il 
auroit  dû  écrire  en  Dorique  J  mais  8  Galien  veut  que  le  langage  de  cet  ancien 
Médecin  tienne  quelque  chofe  de  l’Attique  î  &  il  ajoute  ,  que  quelques-uns 
difoient  qu’Hippocrate  avoit  écrit  en 

.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’il  étoit  arrivé  un  changement  âflez  confîde- 
rable  dans  la  langue  Grecque ,  pendant  l’cfpacè  qui  s’étoit  écoulé  entre  Hip¬ 
pocrate  &  quelques-uns  de  fes  Gloffatcurs ,  parla  peine  où  étoient  ces  Autéurs- 
ià  d’entendre  ce  qu’il  avoit  voulu  dire  par  tel  mot  ,  quoi  qu’ils  fuiTent  Grecs 
aulS  bien  que  lui.  On  peut  confulter,  touchant  les  mots  de  cette  natüre,  Ero¬ 
tien  &  Galien.  /  ' 

.  Mais  il  faut  encore  remarquer  qù’outrel’obfcurité,  qui-réfulte  des  mots  dif¬ 
ficiles  à  entendre  qui  fe  trouvent  dans  Hippocrate ,  il  y  en  a  une  àutreqüi 
vient, des  fautes  qui  fe  font  gliflees,,  &  des.  diverfes.leçpns  qui  fei  trouvent 
dans  les  manufcrits  de  cet  Auteur,  dontles  ouvragesontpaffépârtkntdèmains 
difFerentes ,  qu’il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  de  grandes  variations;  On  en  rap¬ 
portera  un  feul  paflage  dans  lequel  on  verra  un  exemple  de  la  variation  dont 
on  vient  de  parler ,  &  où  l’on trouvera  même  un  mot  qui  a  fait  de  là  peine 
aux  Interprétés,  &  qui  a  donné  lieu  à  une  équivoque  afîez plaifantè.  On  lit 
dans  le  feptiéme  livre  des  maladies  Epidémiques  y  iâï  là  fin,';  lês  paroles  qui  fui- 
vent:  mfvm  d)c,feefA$<i  hjosi-nmi  Eahius  Càhus  >  Médecin  dé  Ravenne-,  qui 
a  le  premier  traduit  Hippocrate  en  Latin  fur  unManufcritdu  Vatican  ,  par  or¬ 
dre  de  Clement  Septième^  explique  le  premier  mot  de  ce  paffage  comme  s’il 
avoit  lu  viéfyv,  meretriscy  au  lieu  de  mpétn,  firaicatioy  &  prenant  le.  nom  qui- 
fuit  poùr  un  nom  de  femme, '.il  traduit  ainû  tout  le  paffageq  Mèretrix  Aehr-o- 
tnos  dyjenten^  medda  ;  comme  s’il  y  avoit  eu  ,  du  temps  d’Hippocrâte,  une 
femme  débauchée  nommée  qui  eût  un  remede  pour  la  dyfen- 

terie.  ,  ;  -  -  ■  -  -  —, 

Cornarius  &Foëfîus,  autres  Interprètes  modernes  d’Hippocrate,  traduifent 
le  même  paflage  de  cette  maniéré  j  Scortatio  impudens,  vèl  tUrpis  ,  dyfeMerHe 
medettir.  En  effet  9  Aëtius  &  10  Paul  Eginete  remarquent  que  le  coït  a  quel- 
,  .  .  ^  . .  quefois 


6  II  y  a  eu  un  Ariftarque  Médecin  ,  qui  étoit  de  Tarfe  ,  &  qui  eft  cité  par  Galien  j 
Je  ndêii  fi  c’eft  le  même  qui  fut  Médecin  de  Bérénice  veuve  d'Antiochüs  ,  &  fille  dé 
Ftoloasée  PfcÜadélphe.  Vc^ez  Polyanus  liv.  8.  II  fe  pourroit  auffiqùe  le  fameux  Gram¬ 
mairien  Afiftarqüe  eût  travaillé  à  expliquer  les  mots  difficiles  d’Hippocrate. 

J  Livi  X.  chap.  6.  ' 

8  In  lib.  HippocTi  de  fraHuris  t  eommentar. 
ÿ  TetruMl.  i.ferm.  3.  tap.  8.  le.  Lié.  i.  cap.  Jy. 
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^uefois  été  utile  Ÿouf  guérir  de  weilles-  diarrhées ,  &  peut-être  foht-ils  aiîufipn  à  Siecle, 
ce  paCfage..  Suppôfé  dohcqu’i]  faille  lire  ,  avec  Cornarius  &  FoëGüs,  &  xxxvj. 

non  pas  srsp?.  le  premier  de  ces  mots  fe  trouvant  dans  tous  les  manufcrits^ 
il  n’y  aura  plus  de  difficulté  que  fur  le  mot  Voici  quel  eft  là-def- 

fus  le  fentiment  de _ii  Monfieur  Dacier.  Il  prétend  qu’Hi,ppqcrate^jditto.at 
autre  chofeTIue  ce  qü’dnTui  fait  dire,  &  il  traduit  ainfi  ce  paffage  ;  La  for¬ 
nication  efi  un  méchant -ér  détefiahie  remede  a  la  dyfenterie.  Il  faut,  félon  cet  Au¬ 
teur  ,  lire  dxii’eifs»  aü  lieu"  >  &  le  rapporter  à  uKSi‘  Cs  mot 

eft,  dit-il,  un  vieux  mot,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  Hippocrate  ^  dans  Ar- 
témidbrè ,  &  l’orl  ne  fâit  pas  bien  fûrement  ce  qu’il  fighifîe.  Suidas  Vex- 
fiiciue  impudique  3.  impudenti  dQ&^àiïG,  qui  èfi  fans èeideur ,  qui  ne  rougit  point. 

C’eft  lapremiere  idéedu  mot,  mais  il  fighifîe  en  même  temps  méchant  »  dé- 
teliabie -^comme  9^1  eft  le  même  qu’«;%;;i»/<gy,  eft  expliqué  par  Hefy- 

chius  srafijflj»,  méchant.  Par  ce  feul  mot  donc  Hippocrate  fait  entendre  que  ce 
remede,  dont  quelques  autres  Médecins  avoierit  fans  doute  fait  mention  >  eft 
très  méchant  &  pour  la  fanté  &  pour  les  moeurs,,  en  ce  qu’il  bleffeThonêtèté 
&  la  bienféaheé.  Hippocrate  n’avertit  pas  avec  plus  de  foin  de  ce  qu’il  faut 
fuivre,  que  de  ce  qu’il  faut  éviter.  Cette  fentence  eft  du  dernier  genre.  Voila- 
ce  que  dit  Monfîeur  Dacier,  qui,  à  mon  avis ,  a  ouvert- le  véritable  fens  de 
ce  paffage  ,•  fur  lequel  je  m’étois  trompé  avec  tous  les  autres ,  quoi  que  d’une 
autre  maniéré.  J é  ne  doute  point  que  la  correétion .  que  ce  lavant  Critique  a 
faitei  en  changeant  le  s  du  mot  en  un  »  ,  &  en  rapportant  ce  mot  à 

dm ,  ne  foit  très  jufte.  Je  remarquerai  feulement  qu’il  me  femble  qu’on  peut 
laiffer  au  premier  de  ces  mots  la  fignification  que  lui  donnent  Suidas  &  Pha- 
vorin,  ou  du  moins  une  qui  en  approche.  Ces  deux  Lexicographes  expli¬ 
quent  dieuHi,  impudent  »  qui  n'a  point  de  home,  crois,  avec* 

Henri  Èftienné.,  que  le  mot  d,t%çÿy>.  'vilain,  /»/»z«e,feroitpluspropre&expri- 
meroit  beaucoup; mieux  le  . lèns  du  paffage  que,  ces  Auteurs  rapportent  fur  le- 
mot  ëc  qui  eft  le  même  que  le  paffage  d’Artémidore  dont  parle  Mon¬ 

fîeur  Dacier,  lâns  marquer  le  livre,  ni  le  chapitre  où  il  fe  trouye.  Ce  paffa¬ 
ge  eft  dans  le  quarante  quatrième  chapitre  du  livre  quatrième  d’Artémidore. 

Il  s’agit Jà  d’un  homme  qui  a  voit  fongé  qu’il  voyoit  fa  femme  dans  un  lieu 
public,  w  II  arriva  en  fuite,  dit  le  même  auteur,  que  cet  hommefut fait  ' 

peager'.^  ^  défi  ce  que  fon  fange  lui  avait  marqué^  car  ce  nouveau  métier  qu^ il  exér- 
foit  ejt  un  métier  infâme  ,  ou  deshonête  y  m  ^  dvrS  i  îfyotna  dx^afAsi.  La  lignifi¬ 
cation  du  dernier  mot  eft,  comme  on  voie,  fort  claire,  par  ce  qui  précédé, 

&  fert  beaucoup  à  éclaircir  ce  qu’a  voulu  dire  Hippocrate  quand  il  s’eft  fervi 
du  même  terme.  Je  traduirois  donc  fîmplement  le  palïàge  dont  il  s’agit  de 
cette  maniéré,  en  retenant  d’ailleurs  la  correélion  de  Monfîeur  Dacier  ÿ  La 
fornication  efi  un  vilain  remede  a  la  dyfenterie 'y  &  je  ne  prendrois  pas  ceci  pour 
im  confeil  qu’Hippocrate  donne  ,  mais  pour  une  obfervation  d’un  fait  ou  d’un 
cas  arrive  à  quelque  perfonne.^  Il  fe  peut  même  que  cette  obfervation  ne  foit 
pdint  d’Hippocrate,  étant  tirée  d’un  livre  qui  n’a  point  été  reconu  par  les  plus- 
anciens  Critiques  ,  pour  un  ouvrage  légitime  de  cét  auteur.  Et  c’eft  fans 
doute  par  cette  raifon  que  le^mot  dxfuftai  Jie  fe  .  trouve  point  dans  les  Gloflai- 
rès  d’Hippocrate,  ou  peut-être  parce  que  ce  n’eft  pas  un  mot  qui  fut  hors 
d’ufege  du  temps  des  Glolïàteurs,  puis  qu’Artémidore,  qui  vivpit  fous 

.  ^  ‘  tonin 


Il  Remarques  fir  U  iroifémt  livre  de  la  Uiém 
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S'tecU  tonin  le  débonnaire,  l’a  employé.  Pour  revenir  au  paflage  d’Hippocmcy  fe 
■ptxxij.  ne  fai  pas  même  s’il  n’y  a  point  quelque  plus  grande  ^ordure  cachée  fous  le 
mot  sropvwjjj  car  autrement  cet  ancien  Médecin  auroit  pu  fe  fervir  du  terme  de 
-riweein.  En  voila  affez.,  &  peut-être  trop,  fur  cette  matière. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  Lettres  ÆITtppmrate,  ^autres  pièces  qui  fini  ajoutées -à  h  fin  de  fes  Oeu¬ 
vres;  où  Ton  trouve  diverfes  circonflances  touchant  fa  vie^  fa  mort  ,  ^  ks 
„  p  ïncipales  ouafions  quü  a  eues  de  -paroître  dam  L exercice  de  fa  pro- 
-  fiffton, 

A  Près  avoir  parlé  des  écrits  de  nôtre  Auteur ,  ou  du  moins  de .  ceux  qui 
•^lui  ont  été  le  plus  généralement  attribuez  ,  il  faut  nécelTairemênt  examiner 
les  pièces  que  nous  avons  appellées  i  étrangères.  On  a  déjà  vu  en  quoi  elles 
confiftoient ,  &  op  commencera  par  les  deux  difeours,  dont  parie  Èrotien, 
comme  par  les  plus  anciennes  de  ces  pièces.  Celui  que  l’on  prétend*  gu’Hipr 
pocrate  prononça  devant  l’autel  de  Minerve s’adreflè  aux  villes  ou  aux  Corn- 
munautez  de  ThèlTâlic,  auxquelles  il  fé  plaint  de  ce  queies  Athéniens  avoient 
fait  -delTcin  de  réduire  fous  leur  domination  rifle  de  Gps  £à  patrie,  les  priant 
de  la  fecourir  dans  ce  danger  preflànt,-  ce  difeours  eft  fort  court.  Celui  que 
l’on  attribue  àTheiTalus,  qui  eft  intitulé  Harangue  de  la  députation,  eft  au  con¬ 
traire  fort  étendu.  Il  eft  addreffé  aux  Athéniens,  &  on  les  y  fait  reflbuvenir 
des  bienfeits  qu’ils  ont  reçus  des  prédeceflèurs  d’Hippocrate,  depuis. un  temps 
fort  éloigné,  &  d’Hippocrate  lui-même,  auffi  bien  que  de  fa  famille.  Lés 
obligations  que  l’on  fuppofe  que  les  Athéniens  &  les  autres  Grecs  avoient  aux 
Ancêtres  d’Hippocrate,  confiftoient  au  fecours  que  Neirus  ,  : {on  trifaÿeul, 
dont  il  a  été  parié  dans  la  fécondé,  partie,  avoit  donné  aux  Amphiétyons.  Voici 
en  abrégé  comme  la  chofe  fê  paftà.  Les  Amphydions  ayant  affiegé  la  ville  de 
Cri/a ,  la  pefte  fe  mit  dans  leur  campi  ce  qui  les  obligea  de  confulter  l’oracle 
d’Apollon  fur  ce  qu’ils  avoient  à  faire.  L’oracle  leur  réponàityqu’ifs  codtimaf- 
fentle  fiege,  prendraient  la  ville  ,  pourvu  ^uiîs  allaient  inceffamment  a  Cos  P 

ér  ‘ptdils  amenaient  le  fan  dune  biche,  avec  de  V or.  Ils  envoyèrent  donc  à  Cds,' 
où  Nebrus,  qui  étoit  de  cette  ville  là,  &  grand  Médecin,  leur  explicâ  l’Oracle 
difant  qu’il  étoit  lui-même  le  fân  de  biche^ ,  dç  Chryjùs ,  l’un  de  fes  fils  ,  /’Or, 
3  félon  la  fignification  deleursnoms.  Ilajoûta  qu’il  équiperoità  fesdépens une, 
galere  de  cinquante  rames ,  fournie  de  tout  l’appareil  de  guerre  &  de  médecine, 
qui  feroit  néceffaire.  Il  vint  effedivementau  campavec  fon  fils,  &contribua 
à  la  prife  de  la  place,  mais  par  un  moyen  qui  eft  indigne  dé  la  profeflipn  qu’il, 
exerçoit,  Î1  empoifonna  une  fontaine  qui  ailoit  dansla  ville,  ce  qui  obligeales 
Criféens  de  fe  rendre. 

Ce  qu’Hippocrate  &  fes  enfans  avoient  fait  pour  les  Athéniens  &  pour  les 
Grecs  engéneral,  c’eft  premièrement  que  le  pere  avoir  refufé  d’aller  chez  les 

Illyrient 


.1  Voyez,  le  ehapitre  precedent. 

a  figuifie  itn  fm  de  éichsi  ^  fignifie  de  Vor, 
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îllyrtens  &  \tsFao7zs,  qui  l’avoient  demandé^  &  lui  avoient  offert  de  grande® 
forames,  pour  qu’il  vint  les  délivrer  de  la  pefte  qui  ravageoit  leur  pais.  La  rai-  xxxvj, 
fon  de  ce  refus,  c’eff  qu’ayant  conu  par  certains  vents  qui  regnoient  alors ,  que 
cette  maladie  viendroit  en  fuite  dans  la  Grece ,  il  crut  que  ù.  préfence  &  fes 
avis  ne  feroient  pas  inutiles  à  fon  pais.  En  effet  il  envoya  fes  fils,  fon  gendre 
&  fes  difciples  par  toutes  les  Provinces ,  pour  donner  les  confeils  néceffaires  pour 
fe  garantir  de  ce  mal,  6c  vint  lui-même  en  Theffalie  6c  peu  de  temps  après  à 
Athènes  ,  où  il  leur  fut  d’un  grand  fecoursi  dequoi  les  Athéniens  eurent  alors 
tantde  reconoiffance,  qu’ils  donnèrent  à  Hippocrate  une  couronne  d’or ,  6c 
l’initierent ,  auffi  bien  que  fon  fils  qui  parle ,  dans  les  mjfteres  de  Gérés  6c  de  Pro- 
ferpine.  On  montre  en  fécond  lieu  que  les  Atbëniens  etoient  encore  obligez  par 
un  autre  endroit  à  Hippocrate ,  6c  à  Tbeffalus  lui-m  ême  j  en  ce  que  celui-ci ,  par 
le  commandement  defonpere,  fuivit,  en  qualité  de  Médecin  la  flotte  qu’ Alci¬ 
biade  mena  en  Sicile ,  ayant  fait  de  plus  tous  les  préparatifs  pour  ce  voyage  à 
fes  dépens  ,  6c  ayant  refufé  le  falaire  qu’on  lui  avoir  offert. 

Voila  les  principaux  articles,  auxquels  Theffalus  s’attache,  pour  faire  fendr  aux 
Athéniens  combien  ilsétoient  redevables  à  fa  maifon.  De  ces  articles  je  n’exami¬ 
nerai  que  celui  qui  concerne  la qu’Hippocrate  prévit  devoir  venir  dans  k 
Grece,  fur  quoi  jetrouve  quelques  difScultez.  Premièrement  le  temps  n’enefl: 
pointmarqué,  6c  on  ne  trouverien  d’ailleurs  dans  les  auteurs  touchant  cette  pefte 
Tenue  de  Vîllyrie.  A  la  vérité  Aëtius  remarque  qu’Hippocrate  fe  rencontrant^ 
Athènes  dans  untempsde  pefte,  confeilla,  q^ue  Von  allumât  de  grands  feux  parles 
rues,  afin  de  purijîer  r air  i  ou  de  le  rendre  plus  fec.  Galien  attribue  auflî  le  même 
confeil  à  Hippocrate  en  pareille  occafîon  ,  difant ,  quil  ordonna  que  Ton  fit  de 
grands  feux  en  divers  quartiers  de  chaque  ville  de  la  Grece  3  ^  que  Ton  jetlât  dans 
ces  feux  3  des  fleurs  3  des  herbes  3  des  drogues  de  bonne  odeur mais  il  y  a  cette 
différence  e&ntielle'^qu’il  fait  venir  cette  pefte  dont  il  parle  de  l’Ethiopie  j  indi¬ 
quant  par  là  cette  grande  pefte  qui  a  été  .fi  bien  décrite  ^‘3xThttcydide3  Sc  que  cet 
^iftorien  dit  être  venue  précifément  du  même  endroit.  Or  l’Ethiopie  eft  direc¬ 
tement  oppoféeàriliyrie,  la  première  étant  au  midi  de  la  Grece,  6c  l’autre  au 
Septentrion. 

On diraàcelaqu’ilpourroitn’y avoirdel’erreuroudel’incertitude qu’à  l’égard 
dû  lieu  derorigine  de  ce  mal,le  fait  ne  laiffantpas  d’être  le  même.  Mais  fi  l’on  veut 
qu’il  s’agiffe  dans  la  harangue  de  Theffalus,  de  la  grande  pefte  d’ Athènes,  il  fe 
trouvera  deux  difficultez  très-confiderables  ;  la  première  c’eft  que  l’Auteur  qu’on 
a  cité  en  dernier  lieu ,  6c  qui  eft  des  plus  dignes  de  foi,  remarque  que  cette  pefte 
fut  fi  terrible ,  particulièrement  dans  Athènes ,  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  le  fe- 
coursdela  Médeciney  eût  fait  grand’ chofe.  Au  contraire,  le  même  Hiftorien  af- 
fure,  que  les  Médecins  n’y  conoijfioie-nt'rmf^  que  T  on  mouroitégalementarjee  Médecin 
^ fans  Médecm  ;  ér  que  les  Médecins  mouroient  eux. mêmes plutôt  que  les  autrès  3  parce 
qu’ils  avoient  plus  de  commerce  avec  les  malades.  Cela  étant ,  j  e  ne  iàilquel  hdïineur 
Hippocrate  pourroit  y  avoir  acquis;  outre  qu’il  n’eft  pas  probable  que  Thucy¬ 
dide  eût  omis  deparler  de  ce  Médecin,  fi  celui-ci  avoit  été  à  Athènes  6c  s’y  étoit 
diftingué. 

La  fécondé  difficulté  confîfte  en  ce  que  fi  l’on  veut  qu’Hippocrate  ait  pû  fe 
rencontreralorsà  Athènes ,  .ilkudraleiairenaîtreiong-temps .  3  .avant  la  lxxx. 

I.  Eart.  G  g  Olym- 


5  On  ne  s’arrête  pas  à  ce  que  dît  Suidas,  fur  le  mot  que  IDémocrite  futle  maî- 

ire  âé  ce-Métredore  ,  duquel  Hippocrate  le  Hédscm  ^^  Hsiaxarqut  SeSateur  de  Hémocrite 
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Skele  Olympiade,  qui  eft  le  temps  auquel  on  a  dit,  aprèsSoranus,  qu’il  vint  au  mon- 

p(xxvj.  de,  car  à  ce  conte,  il  n’auroit  eu  que  trente  ans  la  fécondé  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnefe  &de  l’Olympiade  lxxxvii.  que  cette  pefte  s’éleva.  Mais  quand  on 
fuppoferoit  qu’à  cet  âge-là  il  pouvoir  déjà  s’être  rendufameux  dans  fa  profeffion , 
ce  qui  ne  feroit  pas  impofliblej  il  s’enfuivroit  toujours  qu’il  n’auroit  pu  avoir  alors 
des  fils  en  état  de  pratiquer  la  Médecine,  &  une  fille  mariée  à  un  Médecin  fon 
difciple. 

Pour  trouver  à  peu  près  fon  conte  il  faudroit  fui  vreE^^ye^e,  quiveutqu’Hip- 
pocrate  ait  fleuri  dans  la  Lxxxvi  Olympiade  j  on  Aulu-Gelle-i  qui  le  range  avec 
Sophocle  3  Euripide,  ôtDémocrite,  qu’il  dit  avoir  été  tous  un  peu  plus  âgez  que 
Socrate.  Or  tousles  Auteursconviennentqueeederniernaquit  fur  lafindei’O- 
lympiade  Lxxvii.  Quant  àDémocrite,  il  n’avoit  qu’un  an  plus  que  Socrate; 
mais  Euripide  étoit  né  la  Lxxv  Olympiade,  &  Sophocle  laLxxiii.  Ilfaudroit 
flonc  faire  Hippocrate  du  moins  aufîi  vieux  que  ce  Poète  Tragique,  afin  que  les 
faits  qu’on  a  pofez  touchant  la  peflre  d’Athènes ,  puffent  être  véritables  ;  en  ce  cas 
il  auroit  eu  cinquante-huit  ans,  ôc  par  conféquentil  aurpit  déjapû  avoir  des  fils 
Médecins.  Mais  il  y  abien  plus  d’apparence  que  ce  que  difent  Aëtius  &  Galien  , 
ou  l’auteur  du  livre  laTheriaque,  eftfuppofé,  &  qu’ils  imputent  à  Hippocra¬ 
te  ce  que  Plutarque  a  dit,  avecplusde  vraifemblance  ^d'Acron,  qui  étoit  quel¬ 
que  temps  avant  Hippocrate.  S’il  y  a  eu  d’ailleurs  une  pefte  qui  foit  venue  d’Illyrie, 
en  Grèce,,  c’eft  eequenousnefavonspas. 

luoSenatus-Confulte  àes  Aùxénitns ,  autre  pièce  de  la  nature  des  précédentes,; 
mais  plus  nouvelle ,  parle  auffi  d’une  pefte  venue  des  païs  barbares  dans  la  Grece, 
où  Hippocrate  &  fesdifciples  furent  d’un  grand  fecours.  H  eft  ajoûté  que  le  Roi 
dePerfeayantfaitappellerHippocrate.pourvenirdansfes  états  où  le  même  mal 
faifoitbeaucoup  de  rayage,  &  lui  ayant  promis  de  le  combler  d’honneurs  &  de 
richeffes ,  celui-ci  méprifa  fes  offres  &  refufa  d’y  aller ,  regardant  ce  Roi  comme 
un  Barbare  &  un  ennemi  de  la  Grece.  Sur  quoi  les  Athéniens,  eh  recompenfe  des 
utiles  avis  qu’il  leur  avoir  donnez ,  &  de  fon  attachement  pour  tous  les  Grecs  en 
général ,  lui  avoiént  fait  l’honneur  de  l’initier  dans  les  grands  myfteres ,  comme 
autrefois  Hercule,  lui  avoient  donné  une  couronne  d’or  du  poids  de  mille  pie- 
çès,  la  bourgeôified’ Athènes,  &le  droit  d’êtrenourri  toute  fa  vie  auxdépens 
du  public  dans  le  Prytanée  Raccordant  d’ailleurs,  àfa  confideration,  à  tous  les 
3  éühes  gens  de  l’Ifle  de  Cos  la  liberté  de  venir  à  Athènes,  pour  y  être  élevez  &  inP. 
truitsaveclajeunefTedelaville.  ^ 

Voila  ce  que  porte  le  Senatus-Conjulte  d’Athènes.  L’endroit  qui  regarde  les  dé¬ 
marches  faites  pour  attirer  Hippocrate  dans  la  Perfe ,  &  le  refus  qu’il  fit  d’y  aller, 
eft  encore  appuyé  par  diverfes  lettres  que  l’on  a  confervées  &  que  l’on  prétend 
avoir  été  écrites  à  ce  fujet.  Les  unes  font  des  Miniftres  d' Artaxerxes ,  Roi  de 
Perfe ,  pour  donner  avis  à  ce  Prince  de  la  grande  réputation  d’Hippocrate,  & 
pottr  lui  confeiller  de  i’appeller.;  les  autres  font  d’ Artaxerxes  lui-même ,  quipro- 
fite  dececonfeil,  &  lés  autres  enfin  d’Hippocrate,  qui  répond  en  ces  termes 
à  toutes  les  offres  avantageufes  qu’on  lui  fait;  J'ai,  dixt-'-ü,  dans  mon  pais  le 'vivre,. 

.  ^  .  le 


furent  les  difciples.  Si  cela  étoit  véritable,  Hippocrate  feroft  encore  moins  ancien  quenè 
ie-fait  Soranus  ,  car  ii  auroit  été  contemporain  d’Ariftote  &  d’Alexandre  le  Grand,  ce 
qui  ne  peut  pas  être.  On  pourroit  corriger  Suidas  en  mettant  Cbryfipfezvx  lieudeDéme^ 
erite,  St  Erafiftrate,  au  lieu  d’Hippocratf .  Voyez  ci-aprèî,  Part.  2,  liv.  i.chap.  ** 

4  Voyen  çi-defkf  t  Jiv.x.çhap’j,  '  •  .  —  -  -  -  —  - 
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îevhement,  &  le  couvert.  Il  ne  m'efi  fas  permis  depojfederlesrkheffes  ,m  les  gran~  SkcU 
d'eurs  desVerfa'ns,  non  plus  que  de  guérir  les  Barbares ,  qui  font  e?inemis  des  Grecs-  xxxvj. 
On  a  même  encore  les  lettres  qui  marquent  l’indignation  qu’eut  Artaxerxes  du 
procédé  d’Hippocrate  ^  &  la  terrible  menace  qu’il  fait  aux  habitans  de  Cos,au  cas 
qu’ils  refufent  dele  lui  remecter  pour  le  châtier  j  &  laréponfe  de  ces  généreux  In- 
fulaires,  qui  ne  s’épouvantent  point  pour  cela,  mais  témoignent  qu’ils  nelivre- 
rontjamais  leur  citoyen,  quoiqu’il  en  puiffe  arriver. 

Ce  qui  peut  faire  foupçonner  la  fuppofition  de  ces  lettres  ,  quand  il  n’y  auroit 
point  d’autre  raifon  pour  cela,  c’eft  queTheffalus,  qui  eft  en  fi  belle  humeur 
d’en  conter  dans  fa  harangue  dont  nous  avons  parlé ,  &  de  faire  valoir  aux  Athé¬ 
niens  les  obligations  que  les  Grecs  avoient  à  fon  pere ,  n’ auroit  apparemment  pas 
oublié  de  lai  faire  honneur  de  ce  qui  regarde  le  fujet  de  ces  lettres ,  s’il  y  avoiteu 
quelque  chofe  de  véritable.  '  ^  ^  ^ 

Mais  quand  on  accorderoit  que  les  pièces  que  nous  avons  examinées  ne  font 
pas  toutes  fuppofées,  ce  qui  eft  pourtant  le  plus  probable,  on  ne  devra  pas 
faire  le  même  jugement  des  autres  lettres  qu’on  prétend  auffi  avoir  été  écrites 
ou  rêçuës  par  Hippocrate,  ou  par  d’autres  à  fon  fujet,  &  qui  n’ont  été  reco¬ 
nues  ni  parErotien,  ni  parGalien.  Elles  font  certainement  l’ouvrage  de  quel¬ 
que  Grec  demi-favant  &  fort  peu  judicieux,  qui  les  a  compofées  long-temps 
après  ,  par  un  jeu  d’efprit  aflez  groflier,  ou  pour  gagner  quelque  argent  par 
ce  moyen.  Ceux  à  qui  Hippocrate  écrit  font  entr’autres  un  Philopcemen ,  un  Dé- 
nys  dlKalicarnaJfe -,  wnCratevas  »  un  Damagetus ,  un  Koi  Demetrius  ,  &  un  Roi 
Perdiccas,  ùlus  conter  Démocrite ,  ècThefalus  fils  d’Hippocrate.  Quant  à  P^i- 
lopcemen  onauradelapeineà  croire  que  l’auteur  de  ces  lettres  ait  entendu  le  fa¬ 
meux  Général  de  l’Achaïe,  qui  n’a  vécu  que  plus  de  deux  cents  ans  après 
Hippocrate.  On  ne  croira  pas  non  plus  que  le  Dénys,  dont  il  s’agit  ici,  Ibit 
le  célébré  Hiftorien  d’Halicarnaffe,  qui  vivoit  fous  Augufte.  Mais  à  quel  Roi 
Demetrius  peut  avoir  écrit  Hippocrate  puis  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  fon 
temps  dans  le  monde,  &  que  le  premier  qui  a  porté  ce  nom,  a  été  Demetrius 
Poliorcetes  Antigonus^  V un  àesSucceüeuxs  d  Alexandre.  On  peut  dire  la 
même  chofe  de  CrateVas>  qui  a  vécu,  dans  le  fiecle  de  Mit  bridât  e  ècàePom- 
pée>  comme  on  le  verra  5  ci- après.  L’auteur  de  ces  lettres  ayant  oüi  parler 
d’un  fameux  Herboriftedecenom,  ou  ayant  vû  fes  ouvrages,  crût  fans  doute 
qu’il  pouvoir  bien  lui  faire  écrire  par  Hippocrate,  fans  s’informer,  à  l’égard  de 
cet  Herborifte,  non  plus  qu’à  l’égard  de  Demetrius  &  des  autres  précedens, 
s’ils  avoient  vécu  en  même  temps  que  cet  ancien  Médecin.  On  trouve  un  exem¬ 
ple  auflî  ridicule  d’anachronifme,  dans  la  lettre  qui  eft  à  la  tête  du  livre  de  Mar-^ 
cellus  Empiricus,  &  que  l’on  fuppofe  auffi  addrefTée  \Méeénaspix  le  même 
Hippocrate. 

C^and  on  n’auroit  pas  des  preuves  auffi  convaincantes  de  la  fuppofition 
de  ces  lettres,  il  ne  faut  que  les  lire,  pour  voir  qu’elles  ne  font  point  d’Hip-. 
pocrate  ;  &  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  fe  contenter  de  dire  avec  un  la¬ 
vant  Médecin  moderne  ,  -  6  qil’à  peine  font-elles  digrtes  de  paffer  pour  des  pro- 
âuBions  du  y  divin  vieillardr  8  On  peut  aflûrer  fans  crainte  qu’elles  en 
G  g  2  font 


S  Voyez.  Part.  z.  liv.  5.  chap.  iz. 

6-yix  J^jjg  dignas  epsfiolas  3.  Rhodium  m  Scrihon.  Laxg. 

7  C'efl:  le  titre  que  fou  a  doané  àHipporrate,  comme  oals  rerta  ci-après. 
B  Vide  Scdigeri  Eptftol,  ^06. 
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font  très-indignes.  Qu’y  a-t-il  de  plus  impertinent ,  par  exemple  que  l’ordre 
qu’Hippocrate  donne  à  Cratevasj  de  lui  cueuillir  toutes  hs  herbes  qu’il  pourra.', 
trouver i  fans  en  fpécifier  aucune,  ^  de  les  lui  envoyer ,  parce^,  qu’il  efi 

appellé.pour  aller  traiter  Bémocritel  Joignez  à  cela  la  fentence  qu’on  lulfait  ajoûterj 
qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  Cratevas  pût  arracher,  aujjî  aifément  qu’il  arrachera  les 
racines  des  herbes  qu’on  lui  demande.,  laracine  amere  de  l’avarice ,  ou  de  la. cupidité- 
de  l’argent ,  en  Jorte  qu’elle  ne-  repouffdt  plus.  Si  Hippocrate  étoit  auffi  grand  ba-. 
billard  dans  fes  écrits  de  Médecine  qu’il  l’eft  dans  fes  lettres,  on  n’auroit  gar¬ 
de  de  fe  plaindre  de  fa  brièveté.  La  lettre  qu’il  adreUe  à  Benys. ,  eft  la  plus 
plaifante  de  toutes.  Il  prie  cet  ami  de  venir  dans  fa.  maifon ,  pendant  qu’il  fera, 
chez  Démocrite,  (car  toutes  ces  lettres  roulent  fur  ce  voyage,. dontilfemble. 
vouloir  informer  par  avance  toute  la.  terre).  &  d’avoir  l’oeuilfur  la  conduite  de 
fa  chere  moitié,  qu’elle  ne  faCTe  quelque  fredaine  en  fon  abfence.  Elle  a  été,. 
ajoûte-t-il,  fort-bien  élevée  chez.  Jon  pere  ,.mais  le  fixe  eji fragile  j  éra  befiin-qu’on- 
Is  tienne  en  fin  devoir  ,  en  quoi  U7i  ami  réujjît  mieux  que  des  parens ,  &C.  On  fe- 
contentera  de  ces  deux  échantillons ,  par  où.  le  Leéteur.  verra  fi  cela  fent  bien 
la  gravité  d’Hippocrate,. 

A  l’égard  des  lettres  >.  que  Démocrite  ,  &  Hippocrate  fe  ibnt  écrites  Fun  à 
l’autre,,  il  y  en  a  deuxdu:  premier  qui  font  alTez  courtes  y  dans  l’une  il  parle  dm 
voyage  qui  Hippocrate  a  voit  fait  pour  le  venir  voir,  à  deffein  de  lui  donner  de  l’El-  ; 
lebore,.  ayant  été  appellé  pour  cela  par  les  concitoyens  de  Démocrite  qui  le: 
prenoient  pour  un  fou  „  comme  on  la  vw  ci-deffus  j.  vous  me  trouvâtes xàliiDk- 
mocrite  ,.  comme  f  écrivois. de  l’ arrangement  du  monde_  ,  de  là  difpofition  des  pôles, 
^  du  cours  des  afires  ÿ  vous  jugeâtes  par  là  que  ceux.qui  vous  avoient  envoyé  vers . 
moi  étaient  eux-mêmes  de  s  fous ,  ^  que  je  ré  étais  nullement  duns  l’état  qu’ils  penf oient.. 
Démocrite  débite  làrdefTus  en  deux  mots  fes  lèntimens  phiiofophiques  touchant 
les  fimulacres,  ou  les  efpeces,  répandues. dans  l’air,  dont  fes  livres dit-il ,  font 
mention.  II.  avertit  enfuite  Hippocrate,  qu’il  ne  faut  pas  qu’un  Médecin  juge, 
d’un  malade  feulement  par  la  vue  „  qu’en  ce  ca-s  lui  Démocrite  auroit  couru, 
rifque  de  paffer  pour,  un  fou  dans  fon  efprit  j  ôt  il  finit  en  difant  qu’il  renvoyé 
àHippocrate  un  livre  que  celui-ci  avoitcompofé  lowcmrrt  la  folie  ^  lequel  livre.- 
eft  ajoûté  immédiatement  après  cette  lettre..  Il  ne  contient  qu’une  page,  &ce 
lî’eft  qu’une  répétition  de  quelques  lignes  du,  livre  d’HippoGrate.3  de  là  maladie, 
fqcrée,  qui  eft'  même  cité  dans  ce  dernier. 

La  fécondé  lettre ,.  ou  le  fécond  livre  d,e  Démocrite  adrelTc  à  Hippocrate,, 
eft  intmûè.  de  la  nature  de  Ihomme,  qui  eft  le  titre  d’un  livre.d’Hlppocrate,  qui 
a  été  attribué  à  Démocrite,  comme  on  l’a.  vu  ci-deffus.  Ce  livre  ou  cette  lettre, 
eft  à  peu  près  le  double  plus  longue  que  la  précédente.  L’on  y  trouve  une 
énumicration  des  principales  parties  du  corps  ,  &  les  offices  qu’elles  ont ,  fur., 
quoi  il  n’y  a  rien  qui  vaille  la  peine  d’être  remarqué  que  ce  qui  eft  dit  de  la  rate, 
qu’elle  dort,  &  qu’elle  ne  fin  à  rien  ,.  ce  qui  eft  un  ientiment  qu’on  verra  foû-^. 
tenu  5  dans  la  fuite. 

Il  n’y  a  qu’une  lettre  d’Hippocrate  à  Démocrite  ,  plus  courte  que  les  deux, 
dont  on  vient  de  parier.  II.  commence  par  lui  dire,  que  fi  les  Médecins  reiif- 
fiffent  quelquefois  dans  leur  art,  le  peuple  en  attribue  la  caufe  aux  Dieux  j  & 
que  s’ils  n’ont  pas  un  heureux  fuccès,  alors  on  ne  penfeplus  à  la  Divinité,  & 
sa  n’aceufe  plus  que  les  Médecins,  f’ ai  acquis.,  pourfuit  Hippocrate,  plus  de^ 

blâme 


q  YôyfSi»  ci-(tprh,  Sfirt,  }iv.  4,  chap.  5-, 
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^ame  ejue  et  honneur ,  dans  V exercice  de  ma  profeffion;  car  encore  que  je  fois  avancé  Siecte 
en  âge  je  nai  pas  atteint  à  laperfeBion  par  rapport  à  cet  art >  (é‘Efculape  lui-même,  xxxvjp 
qui  Va  inventé,  nen  eft  pas  venu  jufqnes-là.-  Hippocrate  parle  enfuite  en  deux: 
mots  de  foii  voyage  vers  Démocrire ,  lui  rend  témoignage  qu’il  n’eft  rien  moins 
qu’infenfé>  &  le  prie  de  lui  écrire  fouveiît,-  &  de  lui  envoyer  les  livres  qu’il  a- 
compofez. 

Les  lettres  d’Hippocrate  à  Dairragetus  ,■  font  celles  qui  inftruiïêût  plus  par- 
riculierement  delà  converfation  qu’eut  Hippocrate  avec  Démocrite ,  lors  qu’il 
étoit  allé  pour  le  traiter.  Il  y  en  a  une  qui  eft  fort  longue.  Ce  Médecin  y 
rend  conte  àDamagetus  de  fon  voyage,  &  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  jufques^ 
à  fon  retour.  On  a  vû  dans  le  livre  précèdent  le  fujet  de  ce  voyage ,  &  le  fuc- 
cès  qu’il  eut  j  on  n’en  dira  pas  davantage ,  pour  éviter  la  longueur.  On  remar- 
quera  feulement  que  ces  lettres  n’ont  rien  du  ftyle  d’Hippocrate;  Il  eft  d’aii-  ■ 
leurs  aifé  à  concevoir  qu’on  a  pû  aifément  faire  une  hiftoire  fuivie  fur  ce  que  la 
tradition  débitoic  en  gros- de  la  folie  prétendue  du  Philofophe  Démocrite,  & 
du  voyage  d’Hippocrate  dans  le  deffein  de  le  guérir. 

La  lettre  écrire  au  Loi  Perdiccas ,  eft  apparemment  auffi  de  la  nature  dés- 
autres,  c’eftàdire,  également  fuppolee.  Ony  void,  aufli  bien  que  dans  celle 
qui  eft  adreffée  au  Roi  Démetrius,  quelques  remarques  d’Anatomie,  &  quel¬ 
ques  maximes  concernant  la  Médecine  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  s’y  ■ 
arrête,  à  la  reièrve  de  quelques-unes  qui  font  tirées  des  écrits  d’Hippocrate. 

Le  petit  livret  des  Purgatifs,  contient  les  précautions requifes pour  fe  fervir 
utilement  de  ce  remede.  Il  y  a  plus  d’apparence  que  c’eft  un  rccueuiides  pré¬ 
ceptes  donnez  par  Hippocrate  fur  ce  fujet ,  que  le  propre  ouvrage  de  cet  an¬ 
cien  Médecin. 

Ijx  vie  d'Hippocrate,  écrite  par  contient  ,  outre  ce  qui  a  été:  dit  au 

commencement  de  ce  livre ,  de  la  patrie  de  ce  Médecin  ,  de  fon  extraction, 
du  temps  de  fa  naiflance  ,  de  fes  études ,  &  de  fes  maîtres  ,  un  abrégé  de  ce^ 
qui  lui  eft  arrivé  de  plus  remarquable,  par  rapport  à  fa  profeiEon  ,  jufques  à 
fa  mort.  Hippocrate,-  dit  Soranus,  ayant  perdu  fo7Z  pere  ^  fa  mer e',  quitta  fo'n 
pa'is  ,  <é^  vint  s'établir  dans  la  Theffalie.  lo  Andréas  dit  malicieufeme?it'  dans  fon 
livre  intitulé  de  V origine  de  la  Médecine  que  ce  fut  pour  avoir  mis  le  feu  à  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Cnide:  'jy  autres  ont  écrit  qu' Hippocrate  rtenfreprit  ce  voyage  que  pour' 
apprendre  ce  qui  fe  faifoiî  en  divers  lieux ,  <ér  pour  avoir  occafon  de  s'inflruire  tou¬ 
jours  mieux  dans  fon  métier:,  mais  il  Soranus  de  Cos  prétend  qu'Hippocrate  futporté 
â  s'en  aller  demeurer  en  Thefalie,  par  un  fonge.  H fefit  admirer,  pourfuit  nôtre. 
Auteur,-  dans  toute  la  Grèce,  qu' il  parcourut  en  pratiquant  la  Medecine.  Uhjou?^,- 
ezttr  autres,  qu  H  fut  appelle,  conjointement  avec  Euryphon  ,  autre- Médecin  qui 
était  p’us  âgé  que  lui,  auprès  de  Perdiccas ,  fils  d' Alexa'ndre  Roi  de  Macédoine ,  que 
Von  croyait  atteint  d  une  fièvre  lente,  ilconutque  refprit  de  ce  jeune  Prince  étoit  plus 
malade  que fpn  corps',  &  comme  U  oh fernjoit  attentivement  toutes  les  aérions^ de  fion^ 
malade  ,  ayant  pris  garde  qid il  avait  ckangé.de  couleur  en  regardant  Philo-,  qui  avait 
été  mattreffe  du  Roi  fon  pere ,  il  jugea  que  le  Prince  en  était  amoureux,  ^  trouva- 
moyen  de  le  guérir  en  fiai  font  fiavoir  à  cette  belle  le  mal  qu  elle,  caufoit.  H  fut  aujfi 
demafîdé parlerAbdéritains,  pour  venir  traiter  D'émocrite  d’uns  ejpece  de  folie  ,  <ir 
G  g  3,  ■'  pour 


10  On  pariera  dè  ce  Médecin  dans  la  x.  Vart.  liv.  i.  ch-tp.  7. 

1.1  Ily aeu plufieurs Soranus, comme oalevsrraci-aprèsi  fsêi.i,  chap^l 

1.2  Ôa  a  parléd’Eurypàon  cl-deiTus,  liv.  2,  eh'ap.  j. 
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Skch  pour  délivrer  leur  ville  de  la  pejie ,  &c.  Soranus.parle  enfuite  du  refus  que  fit 

xxxvj.  Hipoocrate  d’aller  en  Illy  r  le,  &  même  à  la  Cour  d’ Ar  taxerxesi  de  la  maniéré  donc 
il  détourna  la  guerre,  que  les  Athéniens  étoient  fur  le  point  de  faire  à  ceux  de 
l’Ifle  de  Gos  ^  &  enfin  des  honneurs  qu’il  avoir  reçûs  des  Athéniens  eux  me-, 
mes.  On  omet  tout  cela  >  parce  qu’on  en  a  déjà  fuffifamment  parié  dans  ce. 
chapitre,  pour  venir  au  refte  du  difcours  de  cet  Auteur.  Hippocrate,  continue- t-iU 
inourut  dhariffa,  ville  de  Thej[alie,  en  meme  temps  èpue  Détnocrite,  âgé  de  quatre- 
vint-dix  ans ,  ou  de  quatre-vint-cinq ,  ou  de  cent-quatre  ,  ou  enfin  félon  d' autres , 
de  cent-neuf.  On  renfievelit  entre  Gyrtone  ^  Harijfa ,  ^  Von  montre  ettcore  aujour- , 
d/hui  fin  fépulchre  ;  où  il  y  a  eu  pendant  fort  long-temps  un  ejfain  dV abeilles  ,  dont 
on  allait  chercher  le  miel  pour  guérir  les  enfans  des  aphthes  (qui  font  de  petits  ul¬ 
cérés  qui  viennent  à  la  bouche)  en  leur  en  frétant  les  parties  malades.  On'repre- 
fente  Hippocrate  dans  plufieurs  tableaux ,  avec  la,  tête  couverte  £  un  bonnet  comme  celui 
£ülyjfe,  ce  qui  ef  une  marque  de  noblejfi-.^  ou  couverte  de  fin  1-5  manteau.  Quel¬ 
ques-uns  difent  que  défi  afin  qu’on  ne  s" apperçoive  pas  qtdil  était  chauve  ;  d'autres 
veulent  que  ce  fait  parce  qu  il  avait  la  tête  faible-.,  d’autres  croyent  que  c’efi  pour  mar~ 
quer  que  cette  partie,  qui  efi  le  fiege  de  V  ame  doit  être  bien  confervée-,  ou  pour  faire 
comitre  q£ Hippocrate  aimait  i^le  voyage  ,  ou  pour  défigner  Vobfcurité de  fis  écrits, 
ou  pour  apprendre  qidilfaut  éviter  même  dans  la  fiant  é ,  ce  qui  peut  nuire.  H’ autres  en¬ 
fin  croyent  qu  Hippocrate  relevoit  ainfi  le  bord  de  fin  pallium  fur  fa  tête,  afin  qu’il  ne 
l’empêchât  pas  dVoperer.  U  y  a  de  grandes  difputes  touchant  fis  écrits  légitimes,  les 
uns  font  â  cet  égard  d’un  fentiment ,  les  autres  d’un  autre.  Plufieurs  raifins  font  qu’il 
efi  difficile  d’en  rien  dire  de  bien  certain.  Premièrement  il  y  a  beaucoup  de  difficulté 
touchant  les  mots  dont  il  fe  feri-,  fecondement  touchant  faphrafe  ou  fin  fiyle-,  car  c  efi  , 
une  chofi  qui  change  ,  ^  Ion  écrit  quelquefois  d’une  maniéré  étant  jeune ,  (drd'me , 
autre -étant  avancé  en  âge,  Soranus  finit  en  difant,  qu’ Hippocrate  n’aimoit  point 
V  argent’,  qu’il  avoit  les  maniérés  graves  ér  honêtes ,  qu’il  aimait  très  particulière¬ 
ment  les  Grecs  ,  ^  fu’il  en  avoit  donné  des  preuves  en  délivrant  ,  comme  il  a  été 
dit ,  des  villes  entières  de  lapefie,  ce  qui  lui  avoit  procuré  de  grands  honneurs.  11 
ajoute,  qu’ Hippocrate  laifia  deux fils,  ThelTalus  ^  Draco,  qui  furent  auffi  très- 
fameux  dans  la  prof  effion  de  leur  pire,  ^  un  grand  nombre  de  difciples.  .  .  . 


CHAPITRE  XXXIL 

Quelques  autres  panîcularitez,  concernant  les  voyages  à’ Hippocrate  ,  les  éloges 
qui  on  lui  a  donnez.,  fes  qualitez,  perfonnelles  ;  le  ferment  qu  il  exigeoit 
de  fies  dîfctples,  &  ce  qiion  a  dit  contre  lui. 

N  a  vû  ci-devant  qu’Hippocraîe  avoit  quitté  fon  pat  s  natal,  pour  aller  de- 
V'  meurer  en  Theffalie.  L’auteur  de  là  vie  nous  apprend  d’ailleurs,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  que  cet  ancien  Médecin  avoit  parcouru  la  Grece  en 
exerçant  fa  profeffion.  Il  paroit  par  fes  écrits  qu’il  avoit  principalement  pra-' 

tiqué' 

13  Cétoit  un  poUium,  ou  un  manteau  long,  à  la  Grecque,  comme  le  portoîent  les 
Philofophes. 

14  Ce  n’étoit  qu’en  voyage,  ou  en  guerre,  ou  étant  malades  que  les  Anciens  avoient 

la  tête  couverte.  ~  '  .. 
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tiqué  dans  IzTheffalie,  &  même  dans  la  Jhracej  &  l’on  void  que  les  obferv'a- 
tiens  qu’il  nous  a  lailTées  dans  fes  livres  des  maladies  Epidémiques,  ont  prefque  ^xxvj 
toutes  été  faites  dans  ces  deux  Provinces  ,  dont  il  nomme  les  principales  vil- 
lesj  comme  Larijfa,  Ctanon,  Æms,  Oeniades ,  Thera,  Elis,  Verinîhus-i  Tha~ 
fus,  Abderay  Olynthus.  i  Galien  remarque  auffi  qu’Hippocrate  avait  fouvent 
été  à  Smyrne ,  mais  il  prétend  que  ce  fut  une  autre  ville  que  celle  de  l’Afie  mi¬ 
neure,  qui  porte  le  même  nom.  2  Mercurial  a  crû  que  cet  ancien  Médecin 
avoit  voyagé  dans  la  ,  danslai%e',  èc^Bélos  (par  où  Hippocrate 

marque ,  félon  Erotien  ,  les  trois  parties  du  monde  conues;  de  fon  temps ,  la 
première  étant  mife  pour  l’Europe,  la  fécondé  pour  l’Afrique ,  &  la  troifiéme 
pour  l’Afe,)  parce  qu’il  parle  de  ces  païs  en  deux  endroits  de  fes  ouvrages, 
mais  la  conféquence  n’eft  pas  )ufte. 

Hippocrate  avoir  fans  doute  eu  occafîon  de  voir  les  diverfes  villes  dont  on 
a  parlé  ,  y  ayant  été  appellé  par  des  malades  comme  on  a  fuppofé  ci-devant 
que  les  Àbdéritainsravoientdemandéipour  venir  traiter  Démocriteleur  citoyen. 
Prefque  toutes  ces  villes  étoient  fort  petites,  ou  n’étoient  que  de  bons  bourgs, 
en  forte  qu’une  feule  n’étoit  pas  fufSfante  pour  entretenir  un  Médecin.  C’efl: 
ce  que  3  Galien  infinue,  lorfque  parlant  d’un  certain  cas  de  Chirurgie  qu’Hip¬ 
pocrate  n’avoit  point  décrit,  ou n’avoit  jamais  vû^  &  que  lui  Galien  dit  avoir 
vu  cinq  ou  fix  fois,  une  fois  en  Afie,  &  quatre  à  Rome,  il  avoue  qu’il  n’au- 
roit  peut  être  jamais  eu  de  femblable  emeafion  s’il  n’avoit  demeuré  en  de  gran¬ 
des  villes,  telles  que  Rome,  dont  un feul  quartier ,  ajoûte-t-il,  contient  plus  cfha-^ 
hitans  que  la  plus  grande  des  villes  ou  Hippocrate  ait  jamais  été. 

C’eft  apparemment  à  cette  nécelEté  où  étoient  les  Médecins  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate  de  courir  le  païs,  pour  pouvoir  fubfifter,  ou  pour  trouver  des  occafions 
d’exercer  leur  art,  qu’il  fait  lui- même  allufion ,  lorfqu’il  dit  dans  le  petit  livre 
intitulé  la  Loy ,  que  nous  avons  cité  ci-devant,  qu’un  Médecin  qui  aura  tou¬ 
tes  les  qualitez  qu’il  défigne  ,  ou  qui  fera  dans  l’état  qu’il  marque ,  pourra 
^  aller  de  ville  en  ville ,  &  foùtenir  la  réputation  de  Médecin  par  fes  œuvres 
auffi  bien  que  par  fes  paroles. 

Pour  venir  aux  éloges  que  l’on  a  donnez  à  Hippocrate  ,  l’Antiquité  eft  al-  . 
lée  fort  loin  de  côté-là.  Il  a  non  feulement  paffé,  d’un  confentement  prefque 
univerfel,  pour  le  Erince  de  la  Médecine  ,  fes  fentimens  ont  encore  été  regar¬ 
dez  comme  des  OrWijr,  &  l’on  a  vû  ci-devant  l’eftime  particulière  que  l’on 
a  faite  de  fes  écrits.  Il  a  partagé  avec  Platon  le  titre  de  divin  y  ni  a  même  eu 
cet  avantage  par  deffus  cePhilofophe,  qu’on  l’a  appellé  le  divin  vieillard ,  par 
excellence ,  &  fans  le  nom  mer  par  fon  nom ,  au  lieu  qu’on  a  dit  le  divin  Elaton. 

Mais  afin  qu’on  ne  croye  pas  que  les  Médecins,  foient  les  feuls ,  qui  en  font 
tant  de  confideration  ,  Seneque  l’appelle  le  plus  gyastd  des  Médecins  ,  & ,  îau~ 
îeur  de  la  Médecine.  Il  eft ,  félon  Pline  ,  le  pere  de  toute  la  Médecine  j  &  ce 
qui  eft  de  plus  glorieux  pour  cet  ancien  Médecin,,  fon  autorité  feule  fuffit 
5  dansleDm'r,  pour  décider  piufieurs  queftions  très-difficiles  concernant  la 
Médecine. 

Macrobe 


ï  I»  lib.  de  articul.  comment,  i, 

2  Varlar.  LeSion.  lib.  2.  cap.  i  S. 

3  Inlib.  de  articul,  comment,  i. 

4  «5  îîéXiâeî 

f  Voyes,  cHeffus,  üv,  3.  çhap.  3.  fur  h  frf 
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:Skcle  Macrobe  va  plus  avant  que  tous  les^autres ,  lors  qu’il  dit,  in'Üîppocrate  ni 
ni  tromper  autrui i  ni  Je  tromper  foi-même.  Mais  il  faut  remarquer  ici 
que  cet  illuftre  Médecin  étoit  bien  éloigné  d’avoir  fi  bonne  opinion  de  lui- 
même.  Il  ne  faifoit  point  de  difficulté  d’avoiier  fes  fautes,  11  difoit  même 
ouvertement,  6  comme  onTavu,  ^uilfaîloif  Jî bien  apprendre  la  Médecine on 
manquât  le  moins  qiéil  ejl  pojjible ,  &  il  ajoûtoit ,  que  dans  cette  profejjton  cehi-là 
efifort  à  louer  qui  fait  le  moins  de  fautes  ,  ce  qui  fuppofe  qu’il  n’eft  perfonne 
qui  n’en  faffe.  Celfe,  &  Plutarque  remarquent  qu’Hippocrate  a  reconu  en 
quelque  lieu  ,  qu’il  avoit  été  une  fois  trompé  en  fondant  une  playe  de  la  tête  ,  par 
■les  futures  du  crâne qui  lui  avaient  fait  croire  queP  os  étoit  caffé'^  &  7  Quintilien 
le  loüe  même  de  cette  ingénuité.  Gn  ne  void  pas  non  plus  que  ce  grand 
homme  craigne  de  rapporter  des  exemples  de  malades,  qui  font  morts  entre 
fes  mains.  De  quarante-deux  malades  donc  il  décrit  lesmaladies,  danslepre- 
mier  &  le  troifiéme  livre  des  maladies  Epidémiques,  il  ne  s’en  trouve  quedix- 
iept  qui  fe  foient  tirez  d’affaire,  tous  les autresfont  morts.  C’eft  pourquoi  on 
l’en  doit  croire  lors  qu’il  dit,  dans  le  fécond  des  livres  qu’on  vient  de  citer , 
en  parlant  de  certaine  forte  d’efquinâhcie  ,  qui  étoit  accompagnée  de  grands 
accidens,  que  tous  en  échapperont ,  s’ils  étaient  morts,  ajoûte-t-il,  je  le  dirais ck 
mênte. 

On  void  dans  ce  procédé  le  caradere  d’ un  honêtehomme  ;  &  ilparoît  qu’il 
étoit  tel  par  toutes  fes  maximes  que  nous  avons  rapportées  8  ci-devant  >  &par 
cellesque  renferme  9  le  ferment  qu’il  exigeoit  de  fes  difciples ,  dont  voici  les 
principales  ;  ^lyfun  Médecin  fera  obligé  de  regarder ,  comme  fon  propre  pere ,  celui  qui 
lui  aura  enfeigné  la  Médecine  ^  qu’il  lui  fera  part  de  tout  ce  qui  fera  en  fon  pouvoir, 
par  rapport  aux  chofes  néceffaires  à  la  vie  ^  qu’il  regardera  aujjt  les  eifans  de  cet 
homme  la  comme  fesferes  ,  ér  qu’illeur  enfeignera  afin  tour  la  même  profefiîon, 
s’ils  font  en  dejfein  de  l’apprendre ,  fans  en  exiger  de  falaire  ^  qu’il  leur  communi¬ 
quera  tout  ce  qu’il  faura  ,  comme  a  fes  propres  enfans  j  ^  qiiil  en  ufera  de  même  d 
f  égard  de  tous  ceux  qui  voudront  s’engager  par  le  préfent  ferment ,  mais  non  pas  d 
t  égard  des  autres.  ^il  ordonnera  à  fes  malades  lo  le  régime  de  vivre  qu’il  ju^- 
ra  leur  être  le  plus  convenable^  ^  qu’il  empêchera  de  tout  fon  pouvoir  qu’on  leur 
nuife.  ^tfilne  fe  laiffira  jamais  perfuader  de  donner  d  perfonne  une  drogue  mor'^ 
telle ,  ou  du  poifon,  ?zi  ne  confeillera  d  un  autre  de  le  faire  j  ^  que  pareillement  d 
ne. donner  a  à  aucune  femme  des  remedes  pour  la  faire  avorter  j  mais  qui  il  exercera 
fon  art  en  homme  de  bien,  flgfil  ne  taillera  point  ceux  qui  ont  la  pierre  dans  la  vef- 
feÿ  mais  laijfera  faire  cela  aux  perfinnes  qui  fe  defiinent  en  particulier  d  cette  ope¬ 
ration.  ^e  dans  les  mai  fans ,  où  il  entrera,  ce  fera  uniquement  d  dejfein  de  travail¬ 
ler  au  bien  du  malade  ;  ^  qzéil  fi  conduira  en  forte  que  l’on  ré  ait  jamais  aucune 
matière  de  foupçon  contre  lui,  ou  qu’on  le  puiffi  accu  fer  d’ avoir  fait  le  moindre  tort 
m  la  moindre  injure  à  qui  que  ce  fait  j  particulièrement  d'avoir  abufé  de  quelque 
femme ,  ou  fille ,  ou  jeune  homme,  fiil  libre  fait  eficlave'^  enfin  qu’il  ohfirvera  de  te¬ 
nir 


.  6  Liv.  5,  ehap.  14. 

7  Nam  &  Hippocrates,  clarus  arte  Medicinæ,  videtur  honeftiffime  fecilTe  gui  guof- 
dam  errores  iîios ,  ne  pofteri  errarent ,  confeffiis  eû.  - 
.  8  Voyez,,le  chap.  iç. 

9  Voyex.  ci-Rpr'es  Fart.  i.  lié.  4.  chap.  z. 

10  Ceci  comprend  la  principale  partie  du  devoir  d’un  Médecin  qui  traite  uniBâlâdc 
les  maximes  de  nôtre  auteur,  Voye/ç,  cifiejjùs  liv.  3,  chap.  1  j. 
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■%ir  fecret  ce  q^uHl  aura  vâ  ou  entendu- 3  fait  enfaifant  la  Médecine,  fait  autrement,  Sieele 
lors  qu’il  jugera  que  défi  une  chofe  qui  ne  doit  pas  être  plubliée.  La  conclufion  xxxvf. 
eft  qu’il  Jouhaite  que  toute  forte  de  bonheur  lui  arrive  dans  l’exercice  de  fa  profef- 
fionj  s’il  tient  religieufement  fan  ferntetiti  le  contraire ,  s’il  fe parjure.  Celui  qui 

fait  ce  ferment  jure  par  Apollon  le  Médecin,  par  Efculape  ,  par  ii  Hygiesa, 
par  Eanacaa,  &  par  tous  les  autres  Bieux  &  Déefies. 

On  a  reproché  à  Hippocrate  qu’il  avoit  lui  même  violé  ce  ferment,  en  ce 
qui  concerne  les  remedes  pour  faire  avorter.  12.  On  a  parié  ci- devant  de  ce  cas. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  c’eft  que  le  livre,  d’où  il  eft  tiré ,  a  paffé  pour  être 
de  '?olybe  ,  ce  qui  feroit  accufer  le  gendre  pour  excufer  le  beau-pere.  Je  ns 
fai  point  de  quelle  autre  maniéré  on  peut  tourner  cette  affaire  3  pour  jufti- 
fier  Hippocrate. 

Ce  n’eftpas  la  feule  accufation,  que  l’on  a  faite  contre  lui.  On  lui  a  voulu 
imputer,  comme  on  l’a  vu  dans  fa  vie  ,  d’avoir  rais  le  feu  à  la  Bibliothèque 
de  Cnide.  13.  On  a  encore  dit,  pour  le  rabbaifler  ,  qu’il  ne  s’étoit  fervi  que 
des  remedes ,  qu’il  avoit  copiez  dans  le  temple  d’ Efculape  ,  qui  étoit  à  Cos,  les 
ayant  fait  paffer  pour  fiens,  &  s’en  étant  fait  honneur  avec  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  que  ce  temple  brûla,  peu  de  temps  après  que  ce  larcin  avoit  été  fait,' 

Il  eft  vrai  qu’Hippocrate  ordonne  14  des  pignons  ôc  du  miel ,  à  ceux  qui  onc 
la  Péripneumonie ,  &  que  c’eft  la  même  ordonnance  qu’Efculape  faifoit  en  ce 
cas  là,  comme  on  l’a  vû  ci-devant.  Il  eft  encore  vrai  qu’Hippocrate  faifoit 
prendre  aux  Phthifiques  des  viandes  graffes  &  falées,  comme  Efculape  leur 
confeilloit  de  manger  du  lard.  Mais  fi  Hippocrate  étoit  des  defeendans  de 
ce  Dieu,  il  pouvoit  fort  naturellement  avoir  ces  remedes  de  fa  maifon  pro¬ 
pre,  par  la  tradition  de  fes  Ancêtres  les  Afclépiades  ,  qui  étoient  tous  Mé¬ 
decins,  fans  qu’il  fût  obligé  de  copier  ces  mêmes  remedes  dans  les  temple^ 
d’Efculape.  Je  croirois  même  ,  à  l’égard  des  deux  ordonnances  dont  il  s’a¬ 
git,  15  que  le  Dieu  les  avoit  plutôt  prifes  d’Hippocrate,  que  celui-ci  ne  les 
avoit  prifes  de  lui  ^  car  les  perfonne-s  ,  pour  qui  Efculape  ou  fes  Prêtres  les 
avoient  faites,  vivoient  plufieurs  fiecles  après  Hippocrate. 

On  ne  met  pas  au  rang  des  chofes ,  qui  ont  été  dites  contre  Hippocrate,  ce 
que  les  Médecins  des  fiecles  fuivans  peuvent  avoir  écrit  pour  réfuter  fes  fenti- 
ments,  ou  pour  décrier  fa  méthode.  C’eft  ce  que  l’on  examinera  à  mefure 
que  l’occafion  s’en  préfentera. 


Il  Voyez.  ci-deJfusUv.  i.chap.  19. 
ï2  Liv.  3.  chap,  3.  article  13. 

1 3  ?lm.  lib.  29  cap.  I. 

î4  Voyez,  ci  dejfus  liv.  i.  chap.  ao.  é'  Hv.  3.  chap,  19. 

I  f  Voyez,  ci-deffus  liv.  i.  chap.  20.  Ce  que  l’on  a  remarqué  touchant  l’adrefiè des  Prêtres 
d’ Efculape. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

PHÆON-,  PHILISriON;:  ARISTON;  PHERECYDES-, 
PTTHOCLES  ;  PHlLETAS;  ACVMENUS;  PITTAWS;. 
ARCHIDAMUS;  MEtON;  E RTXIM AC HU S,  Médecins 
contemporains  d'Hippocràte. 

T  L  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  eût  plufieurs  Médecins ,  du  temps  d’Hippo- 
4crate;  le  nombre  des  Médecins,  ou  de  ceux  qui  portent  ce  nom ,  a  toû- 
jours  été  fort  grand.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  a  remarqué  lui  même  lors 
qu’il'  a  dit  J  y  avait  pîufieurs  Médecius  de  nom  ,  mais  peu  qui  le  fujjent 
én  effet. 

Galien  parle  de  quatre  Médecins ,  qu’il  dit  avoir  vécu  partie  avant  Hippo¬ 
crate,  partie  en  même  temps.  Ces  Médecins  font  Vhæon  ou  'Shaon , 

Typhon  y  Fhiîiftion,  &  Arifion.  Je  ne  fai  quel  étoit  Phaon.  QuantàiE»- 
ryphon  Cnidien  ,  il  en  a  été  parlé  i  ci-deffus..  Pour  Phi  L  i  st  10  N,  ilapû 
fort  bien  être  contemporain  d’Hippocrate,  ayant  été  le  maître  d’Eudoxs 
Cnidien,  qui  florifïoit  dans  l’Olympiade  cm,  &  duquel  on  parlera  dans  la 
fuite.  Ce  Médecin ,  q’e  veux  dire  Philiûion ,  étoit  de  Locres  ou  de  Si¬ 
cile.  On  ne  fait  rien  de  confiderable  touchant  fes  fentimens  ,  fi  ce  n’eft 
qu’il  étoit  de  celui  d’Hippocrate ,  2  en  ce  qui  concerne  le  pafîàge  d’une 
partie  de  la  boilFon  dans  le  poumon  qu’il  a  pafle  d’ailleurs  pour 
Empirique  y  comme  leremarque  l’auteur  du  livre  intitulé  fubfiguratio  Empi- 
rica  y  qui  efo  attribué  à  Galien.  Philiftion  croyoit  que  la  refpiration  fert 
pour  ventiler  la  chaleur  naturelle  j  &  que  des  quatre  qualités  premières, 
le  chaud,  le  froid,  l’humide,  &  le  ièc,  les  unes  tenoient  lieu  d’agent,  &les 
autres  de  patient.  Je.  ne  fai  point  non  plus  quel  étoit  le  frere  de  Philiftion, 
que  3;  Cælius  Aurelianus  cite,,  fans  le  nommer  autrement.  Phiiillion  avoit 
écrit  d’ailleurs  4.  touchant  la  maniéré  déaprèter  les  viandes ,  comme  le  re¬ 
marque  Athénée. 

A  R I  s  r  o  N  a  pafle  pour  être  auteur  du  livre  de  la  Diete  qui  eft  parmi  les 
ceuvres  d’Hippocrate.  Diogene  Laërce  parie  de  fix  hommes  qui  ont  porté 
ce  nom,  fans  conter  le  pere  de  Platon  ,  mais  il  ne  dit  pas  qu’aucun  d’eux  ait 
été  Médecin.  Pherecydes  a  aufli  été  regardé  comme  l’auteur  du  li¬ 
vre  dont  il  s’agit.  Je  ne  foi  fi  c’efi:  le  Philofophe  ,  ou  un  autre.  Le 
Philofophe  eft  avant  Hippocrate  ;  on  a  parlé  de  lui  dans  le  livre  précè¬ 
dent. 

Il  n’y  a  que  deux  ou  trois  mots,  dans  le  feptieme  livre  des  maladies  Epidé¬ 
miques  y  touchant  un  certain  Pythocles;  duquel  il  eft  dit ,  qté  il  donnait  à 
fes  Tnalades  de  Yeau  y  ou  du  lait  mêlé  avec  beaucoup  d'eau.  Galien  parie  encore 

d’uîï 


J  "Liv.  2.  chap.  7.  8t  Vw.  3.  chap.  31, 
a  uiulu-Gelle,  liv,  17.  chap.  ii. 

3  Tardar.  lib.  f .  chap.  1 . 

4  yoyefi  çi-aprh  fart.  rtv.  4,  çhap,  fl 
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d’un  ancien  Médecin  nomme  Philetas:,  aiiquel  on  avoit attribué  le  mê¬ 
me  livre  d’Hippocrate  que  Ion  a  cité,  en  parlant  d’Arifton. 

On  peut  joindre  aux  précedens  le  Médecin  5  A  eu  me  nus,  ami  de  So¬ 
crate,  &  de  qui  Platon  &  Xenophon  parlent  avantageufement.  Mais  on  ne 
fait  rien  touchant  fes  fentimens ,  û  ce  n'efi: ,  quHl  troun^oit  meilleures  pour  la  fan- 
té  les  promenades  faites  en  plein  air,  que  celles  qui  fe  faifoient  6  dans  les  portiques  , 
autres  lieux  couverts.  ■  j  .  ; 

PiTTALUs,  OU  Spîttalus ,  comme  l’appelle  Suidas ,  eft  auffi  à  peu 
près  du  même  temps  qu’Hippocrate  ^  7  Ariftophane  ayant  parlé  de  lui,  . com¬ 
me  d’un  Médecin  qui  étoit  fon  contemporain.  Le  Scholiafte  de  ce  Poète 
dit  que  ce  Pittalus  étoit  un  Médecin  d’ Athènes  qui  avoit  eu  divers  difciples* 
•c’eft  tout  ce  qu’on  en  apprend;  car  Ariftophane  lui  même  ne  l’introduit  qu’à 
l’occafion  d’un  malade,  auquel  il  confeiile  de  s’adreffer  à  Pittalus  ;  ce  qui 
marque  néammoins  que  ce  devoir  être  un  Médecin  fameux;  ou  peut  être  qui 
fe  mêloit  particulièrement  de. guérir  la  maladie  dont  il  parle,  qui  eft  une  ma¬ 
ladie  des  yeux.  ^  _  -  , 

Acesias  a  été  aulS  cité  par.  Ariftophane ,  au  rapport  de  Blogenien  (  au¬ 
teur  Grec  qui  a  écrit  un  recueuil  de  proverbes  )  Get  Acéfîas  étoit  fi  malheu¬ 
reux  dans  fa  pratique,  que  plus  il  prenoit  de  foin  d’un  malade  &  plus  le  mal 
empiroit  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe  ;  8  ddeéfas  Fa  traité,  dont  les 
Grecs  fe  forvoient  lors  qu’une  affaire  de  venoic  toujours  plus  mauvaife,  plusoa 
prenoit  de  foin  de  la  rendre  bonne. 

A  R  c  H I D  A  M  us  peut  être  auflî  de  ce  temps-Ià ,  ayant  été  cité  par  9  Dis- 
des  ,  qui  vivoit  peu  de  temps  après  Hippocrate.  Archidamus ,  difoitJDio- 
cles,  croyait  que  l huile  dont  on  fe  fait  oradre  ér  frotter  après  le  bain  ,  durcit  ^ 
brûle  la  peau  ,  parce  qden  frottant  F  huile  f  échauffé.  Il  préférait  ,  par  cette 
raifan  ,  les friBions  feches.  Pline  nomme  ^ns  fon  indice  un  Archidemus  ,  qui 
pourroit  bien  être  le  même  ;  ces  noms  n’étant  differens  qu’en  ce  que  le  pre¬ 
mier  eft  Dorique,  &  le  dernier  de  la  Dialede  commune. 

Me  T  ON,  ce  fameux  Aftronome  Athénien,  qui  vivoit  environ  la  LxxxviJ 
Olympiade ,  &  qui  a  parlé  le  premier  de  la  grande  année  ,  a  auflî  palïé  pour 
Médecin ,  à  ce  que  dit  Tiraqueau. 

Eryximachus,  cité  par  Platon  dans  fon  Ve  fin ,  étoit  encore  un  fa¬ 
meux  Médecin  de  ce  temps-là.  Ce  Philofophe  lui  fait  dire  qu’il  y  a  trois 
moyens  pour  fe  délivrer  du  hocquet;  le  premier  çft  de  retenir  quelque  temps 
fon  haleine  ;  le  fécond  c’eft  de  fe  laver  la  gorge  avec  de  l’eau  ;  le  troifiéme 
ffe  fe  faire  éternuer.  C’eft  tout  ce  qu’ Eryximachus  dit,  concernant  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine.  Mais  il  fait  d’ailleurs  un  difeours  pour  prouver  que  les 
Médecins  doivent  avoir  conoiffance  de  cetamour  Philofàphique ,  par  lequel  tou¬ 
te  la  Nature  fubfifte  ,  &  fur  lequel  ce  Dialogue  de  Platon  roule  tout  entier. 
La  Médecine  ,  dit  Eryximachus  ,  efi  une  fcience  des  chofes  qui  concernent  l’a¬ 
mour  ou  la  dijfofition  amoureufe  du  corps,  par  rapport  a  la  repîétion  ou  a  Fina- 
H  h  2  nition. 


f  Voyex.  le  fhs.irus  de  llateni  &  Xenophon,  des  faits  ^  dits  de  Socrate. 
ô  E*  -rs«  C’eft  comme  l’esplique  Mercurial. 

.  7  In  AchstmerfUms-i 

8  Vide  'Erafm,  Adag, 

9  Galen.  defimpl.  medicam,  fâcult.  lik  i.cap.  f.  ^fequtnt.  On  parler»  de  Diodes  an 
livre  fiivant. 


SieeU 

XXXVj, 


Siicîe 

stxxvj. 
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nition.  Il  ajoute  que  les  Médecins  doivent  s’attacher  à  reconcilier  les  chofes 
qui  fe  contrarient,  comme  le  froid  &  le  chaud  >  l’amer  &  le  doux,  l’humide. 
&  le  fecj  &  que ,  comme  la  Mufique  fait  produire  une  harmonie  en  accor¬ 
dant  des  tons  fort  differens  y  de  même  la  Medecine  doit  s’étudier  à  entretenir 
une  bonne  union  entre  les  humeurs  du  corps  >  qui  font  de  dififerenre  nature. 
(Voila  en  abrégé  ce  que  dit  Eryximachus ,  par  où  l’on  voit  qu’il  étoit  entière¬ 
ment  dans  les  principes  d’Hippocrate,  auffi  bien  que  Platon  qui  le  fait  parler. 
Ce  que  ce  Phiiofophe  adit  d’ailleurs,  touchant  la  Médecine,  fe  troiiveradan-î 
le  livre  fuivant. 
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Ce  qui  s^efl  pafle  depuis  la:  mort  d^Hippocrate ,  juR 
qu'à  Chryfîppe  exelufivement ,  ou  depuis  la  fin 
du  Siecle  xxxvi,  jufqu'au  commencement  du  Siè¬ 
cle  xxxvii.  inclus. 

C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

pmSSALVSy  &DRACO,  deux  fib  mippocrate ,  POLTEE  fon gendre i 
fe  refie  de  jfes  defcendms,  avec  toute  fa  généalogie  3  à  commencer 
depuis  Apollon  &  Efculape, 

XITIppocrate  lâifla  deux  fils  »  J  ècDraco  »  quifuivirent  k  profe{îîon-S«<Ve<è& 

de  leur  pere,  &  une  fille  dont  on  ne  fait  pas  le  nom,  qu’il  maria  à  un  de 
fes  difdples  noramêPolybe.  Ses  deux  fils  en  eurent  en tr’autres chacun  un ,  à  qui 
ils  donnèrent  le  nom  de  leur  pere  ;  &  ce  nom  fut  fi  eftimé  dans  cette  famille 
qu’il  y  eut  juiqu’à  lêpt  des  defeendans  d’Hippocrate ,  qui  le  portèrent  les  uns 
«près  les  autres,  &  qui  furent  tous  Médecins,  du  moins  s’il  en  feut  croire- 1 
gllidas.  ' 


H  h  3^  Thés- 


i  Vo^ex.  ci-jt^res  ch^ii  f. 
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Suite dPi  Thessalus,  rainé  des  fils  d’Hippocrate,  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
Siecle  _  bruit.  2  II  paffa  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la  Cour  d’Archelaus  Roi  de 
xxxvj.  Macédoine.  On  lui  a  attribué,  auffi  bien  qu’à  fonfrerç,  ôc  même  à  leurs  enfans, 

■&  quelques-uns  des  livres  qui  fe  trouvent  dansle  recueuil  des  œuvres  d'Hippocrate, 
mence-  déjà  dès  avantle  temps  de  Galien,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffüs.  Le  même 
^xxvH  Galien  appelle  ThefiTalus  un  homme  admrable.  Il  eut  deux  fils,  outre  celui  dont 
on  a  parlé,  un  Gorgias ,  &  un  Draco. 

QuantàDRACo,  frere  de  Theffalus,  on  ne  fait  aucune  particularité  de  fa 
vie,  fi  ce  n’eft  qu’il  eut,  comnae  on  l’a  dit,  un  fils  nommé  Hippocrate  qui  fut 
MéàtcinàQRoxane^  femme  d’Alexandre  le  Grand. 

3  PoLYBE  acquit  auffi  beaucoup  de  réputation,  &  continua  d’enfeignerles 
difciples  de  fon  beaupere.  On  a  encore  aujourd’hui  quelques  livres,  quiportent 
fon  nomi  dont  les  uns  traitent  moyens  deconferver  la  fanté^  les  autres,  des 
maladies'^  &  un  ailtre  enfin,  de  la  nature  de  la  feme7îce-^  où  l’on  trouve  à  peu 
près  les  mêmes  chofes,  qui  font  dans  Hippocrate.  Il  eft  fort  probable  que  ce 
font  des  livres  fuppofex.  Ceux  qui  fe  trouvent  parmi  les  ouvrages  d’Hippocra¬ 
te,  &  qui  ont  déjà  paflé  anciennement  pour  être  de  Polybe,  font  beaucoup 
d’honneur  à  ce  dernier  ^  étanty  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  de. tous  les 
livres  attribuez  à  Hippocrate,  ceux  qui  font  le  mieux  raifonnez,  ou  dont  le 
raifonnement  eft  le  mieux  fuivi.  C’eft  de  l’un  de  ces  livres  qui  eft  intitulé ,  de 
lanature  de  l’enfant  3  qu’eft  tirée  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  rap¬ 
porté,  to\ic!ci'3Xit  la  maTîieré  de  la  conception  J  èc  delà  formation  de  l’eTfant  dans  le 
■centre  de  fa  mere.  On  trouve  aufli  dans  le  quatrième  livre  des  maladies ,  que  l’on 
a  attribué  d’un  confentement  prefque  univerfel  au  même  Polybe-,  4  un  fyfte- 
me  affez  ingénieux  fur  lés  càufes  dès  maladies ,  tirées  dés  quatre  humeurs  éta¬ 
blies  par  cet  Auteur ,  qui  {ont  la  pituite ,  le  fang ,  la  hile ,  ^  l’eau. 

Galien  rend  témoignage  à  Polybe  qu’il  n’a  jamais  abandonné  les.  fentimens 
d’Hippocrate,  ou  qu’il  n’y  a  apporté  aucun  changement,  non  plus  que  Thef¬ 
falus  y  mais  cela  n’eft  pas  vraifemblable,  du  moins  à  l’égard  du  premier.  Et  fi 
le  livre  que  l’on/vient  de  citer  eft  véritablement  de  Polybe ,  on  y  voit  déjà 
quelque  différence,  par  rapport  au  fyfteme  dont  on  a  fait  mention  -,  mais  il  fe 
trouve  '  de  plus  que  le  fèn  timent  conce  rnant  le  paffage  -d’urn  partie  de  la  heiffasi 
dans  la  trachée  artere ,  qui  eft,  comme  on  l’a  vû,  foûtenu;en  plus  d’un  endroit 
des  œuvres  d’Hippocrate,  eft  fortement  combattu  dans  ce  livre. 

On  ne  fait  rien  de  particulier ,  touchant  les  autres  defcendans  d’Hippocrate, 
que  le  peu  qu’on  en  a  dit,  encore  eft  ce  quelque  chofe  d’affez  incertain^ .  4® 
maniéré  que  la  race  de  cet  Illuftre  Médecin  finit  proprement,  du  moins  a  Té-  , 
gard  de  l’Hiftoîfe’dé  la  Médecine,  parfesfils'ôrpar  Ibn  gendre.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  dit  5  ci-devant  de  fesprédeceffeurs  les  Afclépiades.  6  Meibomius 
;  a  dreflé  une  Table  de  leur  généalogie,  que  nous  inférerons  ici.  Cette  Table  com- 
-  mence  par  Apollon,  &  par  Efculape  ,  les  chefs  de  cette  noble  famille,  &  finit 

.  par  les  derniers  de  leurs  defcendans  conusr  Mais  il  eft  néceffaire  d’avertir  que 

”  ce  favant  homme  s’eft  trompé  fur  la  fin ,  particulièrement  en  deux  endroifs. 

’  ■  I^e- 


3.  Galen.  in  lib.  Hipfocr,  de  natur.  hum.  corrimenî.  i. 
3  ibidem. 

4,  Voyez,  ci-deffds,  Uv.  3.  chap.  4^ 

5  Liv.  2.  chap.  2. 

6  Vfd.  Meihomii  comment ar.  in  JuJinrand.  flippetr. 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  IV.  Chap.  I.  247 

Preir.ierement  il  place  mal  &  j'Paufaniasj  car,  fuppôfé  qu’ils  fuf-5«/Ve</» 

fent  de  la  race  des  Afclépiades,  ce  que  je  ne  fai  pas  ,  ils  doivent  . être  mis  plus  siede 
haut-  le  dernier  ayant  été  difciple  d’Empédocle,  quivivoit  un  peu  avant  Hip-  xxxvj; 
pocrate  IL  ou  Hippocrate  le  grand ,  comme  nous  l’avons  vû  dans  le  livre  &  corn- 
précèdent,  La  fécondé  erreur  de  Meibomius,  qui  eft  pour  le  moinsaufficon-»*®»'^®- 
liderable  Que  l’autre,  c’eft  qu’il  met  Baffifs  ,  '^■iceratus-i  Fetronius, 

ger>  Wtodotus,  au  rang  des  Afclépiades,  fur  la  foi  d’un  paffage  de  Diofcoride 
oû  il  y  a  une  faute.  Tous  ces  Médecins  avoient  été  difciplesd’un  autre  Méde¬ 
cin  nommé  A fçlepiadès  ^  on  les  appelloit  à  caufe  de  cela  les  JSfdépiadéens  3 

ce  qui  a  donné  occafion  à  la  méprife,  comme  on  le  verra  clairement  8  ci- 
après.  On  devoir  auiS  faire  entrer  dans  cette  Table  généalogique  un  Septième 
Hippocrate  dont  parle  Suidas,  &  enfin  y  donner  rang  à  un  fameux  Hiftorienôc 
Médecin  de  la  même  famille,  qui  eft  Ctéjlas  ,.  dont  nous  parlerons  au  chapi¬ 
tre  fuivant.  On  verra  ce  qu’il  y  a  à  dire  touchant  Erajîjlrate 3.  dans  le  chap.  2. 
du  livre  i.’i  de  la  Seconde  Partie. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  confondre  les  fils  de  nôtre  Hippocrate,  avec  ceux  dont 
parlent  9  Ariftophane,  10  Galien,  &  ii  Athénée.  Ces  derniers  étoient fils 
d’un  certain  Hippocrate  Athémen,  qui  avoit  paffé  pour  un  homme  de  néant;. 

&  ils  étoient  eux  mêmes  fi  brutaux  &  fi  maihonêtes,  qu’ils  furent  caulê  qu’on 
n’appelloit  point  autrement  à  Athènes  les  gens  de  ce  caraéfcere  que  les  enfans 
d'Hippocrate. 

.  Il  y  a  encore  un  autre  Hippocrate,  parmi  les  auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  de 
la  Vétérinaire  ,  ou  de  la  Médéàne  des  Bêtes ,  &  que  Ton  a  recueuillis  en  un 
volume  ,•  ou  plutôt  ceux  qui  ont  fait  ce  recueuii  ont  emprunté  le  nom  du 
grand  Hippocrate,  ôc  lui  ont  attribué  des  écrits  auxquels  jii  n’a  eu  au¬ 
cune  part. 


.  C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

PRODICUS  r  DEXIPPUS  i  &  APOLLONIUS  ,  Dijhipîe^ 
d Hippocrate.  CT^ESI AS  fon  parent.  HHEOMEDONi 
antre  Médecin. 

Xir  Ippocrate  ne  fe  contenta  pas  d’enfeigner  fon  art  a  ceux  de  fa  maifon;  r 
•^-■-comme  il  faifoitla  Médecine  par  un  principe  d’humanité,  &nonpasfîm- 
plement  pour  en  tirer  du  profit  &  de  la  gloire  ,  il  voulut  bien  faire  part 
de  fes  conoiflances  à  des  étrangers.  Il  fut  le  premier  des  Afclépiades  qui  en 

uü 


7  II  y  a  eu  un  autre  Vaufipias  Médecin  dont  on  parlera  dans  le  chapitre  quatrième!, 
mais  il  n’eft  pas  dit  qu'il  fut  fils  d.dnckitt(6i  ni  de^a  race  des  Afclépiades. 

8  Tan.  i.liv.  i.chap.  ii. 

9  In  Nubibus. 

î  G  Lib.  quoi  animi  mores  fequ.  temferam.  corpor. 

Il  Lib.  3. 

I  C'eft  ce  que  Galien  alliire,  &  c’efl  ce  qu’on  recueille  anjg  îDaxÛaçs  d’ilippûJ 
jerate  que  l’on  a  rappMtées,  ^  qui  font  tirées  ^  fes  écrits.  ^  '' 
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de  cette  maniéré;  ce  qui  fit  que  la  Médecine,  qui  avoit  été,  comme  oi^ 
Ssecle  dit,  renfermée  dans  une  feule  famille,  fut  dès  lors  communiquée  à  tout 
^  fflw-  ^  apprife,  du  moins  dans  la  Grece,  par  tous  ceux  qui  voui 

s’y  appliquer.  On  a  vû  ci-devant  quel  étoit  le  ferment  qu’Hippocraté 
mvt fes  difciples. 

xxixvij.  E’un  des  plus  confiderables,  après  ceux  de  fa  maifon,  fut  un  nomméPRo- 
Bicüs,  ^e  Sélymbre  ou  Sélivrée»  2.  quia  eu  la  réputation  d’avoir  inventé 
decine  Onguentaire  qui  confiftoit  à  oindre  le  corps  avec  divers  onguens  ou  di- 
verfes  huiles  Amples  ou  compofées,  dans  la  vüe  deconferver  la  fanté  &  de 
guérir  piufieurs  maladies.  Mais  il  eft  vifiblc  que  l’on  a  confondu  le  difciple 
d’Hippocrate,  avec  le  maître  de  ce  dernier;  ’  la  Médecine  Onguentaire  étant  de 
la  dépendance  de  la  Gymnaflique^  c’eft  fans  doute  à  3  Hérodicus»  &  non  pas  à 
Trodkus  à  qui  l’on  a  dû  plûtôten  attribuer  l’invention.  Ce  n’eil  pas  à  dire  que 
perfonne  ne  fe  fût  avifé  de  s’oindre  avant  le  temps  d’Kérodicus ,  mais  c’eft 
,  qu’il  avoit  apparemment  donné  le  premier  des  réglés  fort  étendues-  là-deflus, 
comme  il  en  avoit  donné  4  àl’égardde  V exercice  ^  qui  étoit  encore  pi  us  ancien 
que  l’ufâge  des  onguens  ou  des  huiles. 

Le  peu  de  différence  qu’il  y  a  entre  Hérodicus  &  Prodicust  &  particulièrement 
entre  le  H  &  le  n,  qui  font  les  premières  lettres  de  ces  deux  noms  Grecs,  a 
a  fait  qu’on  a  fouvent  mis  l’un  pour  l’autre  ,  &  que  dans  les  manuferits  d’Hip¬ 
pocrate  le  premier  eft  tantôt  appellé  Prodicus,  tantôt  Hérodicus.  5  Galien 
ayant  fuivi  la  première  leçon ,  fait  mention  dedeux  Médecins  du  nom  de  Predi-;- 
sus  y  dont  l’un  étoit  de  lie»*®/,  &  l’autre  de  Se^/wée;  maisilnedit  point  duquel 
il  s’agit  danslepafifage  qu’il  commente,  renvoyant  à  un  autre  endroit  où  il  dit  l’a¬ 
voir  expliqué.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  premier  avoit  été  le  maître 
d’Hippocrate,  &  le  fécond fon  difciple.  A  l’égard  de  leurs  noms,  comme  Pla¬ 
ton  &Plutarqueappellenttoujours  celui-làHeW/Var,  on  peut,  pourlesmieux 
diftinguer  ,  lui  conferver  ce  nom,  &  appeller  le  dernier  Ffo///V»r.  On  aura  6 
ci-après  occafion  de  dire  quelque  chofe  touchant  les  huiles  &  les  onguens,  que 
celui-ci  pouvoir  employer,  s’il  eft  vrai  qu’il  eut  inventé  la  M^édecine  onguen¬ 
taire-,  outre  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet,  quand  il  s’eft  agi  de  la  Pharmacie  d’Hip¬ 
pocrate. 

Prodicus  avoit  compofé  divers  ouvrages  qu’on  trou  ve  citez  dans  Galien,  qui  ne 
paroît  pas  néanmoins  en  faire  beaveoup  de  cas.  Il  l’aceufe  de  n’avoir  pas  fuivi  la 
méthode  de  fon  maître,  ni  celledes  autres  anciens  Médecins;  maisdes’être  ar¬ 
rêté  à  pointiller  fur  des  noms  ou  des  mots,  ce  qui  n’eft  jamais  le  caraétere  d’un 
habile  homme  dans  quelque  profeffion  queee  foit.  Galien  rapporte  un  exemple 
de  cette  fauffe  exaébitude  de  Prodicus  fur  le  mot  Phlegme ,  qui  eft  Grec,  &  que  les 
Latins  ontrendu par  celui  àePituite.  Tous  les  autres  Médecins  anciens  avoient 
entendu  par  là  une  humeurfroide  &  épaiffe ,  Prodicus  Iqi  feul  vouloir  que  ce  qu’on 
^Ppolloitphlegmeintünehuvaçuvchaudë,  fondéfur  l’étymologie  de  cemot  tirée 

d’un 


A  Pii»,  lib*  ap-  cap'  I 
5  Veyez.  ci-dejfus  liv.  z.  chap,  8. 

4  Voyez,  le  chapitre  que  Von  vient  de  citer,, 
^  Comment,  in  lib.  6.  Epidemicorum. 

€  Part,  3*  liv.  2,  chap.  uj 


PREMIERE  partie;  Liv/ IV/ Chàp:  S4P 

a%rrâliîreniatGrecqiiifîgnifié^7  yr«kr-^  ïe  fiom  dè  % môri}ù\ï^^xQr- suite âu, 

îÎ3iefeioEte(fhiimeirrqaeronaditquis’appeiIoitâütretftefft_^l^»/^e.  .  sude 

Dexippus,  ouI)/o:ï#^^/autrcdifciplEr  d’Hippomre,  étok  dë  i'Ifl’e  deCo's  xxxvj. 
comme  lui.  Suidas  remarque  qu’il  avoit  écrit  un  livre  de  la  Médecine  engé-aeraU  é’CoOT- 
6c  deux  autres  des  Trognofiîques.  Le  m.ême  auteur  ajoute  que  Dexippus  ayant  été  snence- 
appellé  par  Hecatomnm  y  Roi  de  Carie,.  pourtraite.r:  fes  fils  Maufolus,  6c  Fixa- 
darus  ,  qui  avoient  chacun  une  maladie-Üefëfpèféè  cd Médecin  ne  voulut  y 
aller  qu’à  çoiidition  qu’Hecatomnus,  cefferoit  de  faire  la,g.uerre  aux  Cariens. 

Sur  quôi  Voffias  rem'ârquè  ^  j^’îl  faut  lire  il  au  lieu  de  auA  üariestSy 

étant  plus  vrailêmfelabîe  que:lBexippu&. voulut  détournèr  la  guerro  ^  qui  fe  fai- 
foit  contte  fa  patrie  ^  à  quoi  on  peut  ajoûter  qu’il -n’y  a  pas  de  l’apparence  que 
ce  Roi  atraquâtfes.propresiujers. 

Aulu-Gelie  veut  que  Dexippus,  ou  Dtoxippus  comme  il  l’appelle,  fûtaufS 
pour  iode  pafegeimmédiat'de.la.bpiffGn  dans  le^poumcm.  |e  neiài  rien  dè 
fa. maniéré. de  pfatiqxKr  la  Médecine jcfi  ce  ti’eft  qidoîp  les  a  .blâmez  ,  lui  6t 
Il -ApOLLONiusi  troifîéme ndifciple  d’Hippoaate  ,  de  ce  c^ils  donnoient 
beaucoup  à  mangèr.  à  leurs  malades  ,  6c  les  faifoierrt  d’-aiMeurs:mourir  de  foif. 
Erafiftrate  difoit  d’eux',  pour  les  tourner  en  ridicules,,  qu’sis  faifoieni  douze  por¬ 
tions  delà  ^xiesne  partis  £  me  cotyle  d\eâu,  qid'ds  mettotent  chacune  dam  autant  de. 
petites  coupes  de  ères  pour  eu  donner  uns  bu  deux  y  tout  au  plus  ,  i  leurs  malades 
dms  tdrdenr  de  la  fièvre  ç,xst  kCotyle;étoi£  u!ne.me{ure.quine  tenorr-qu'ë'-neul 
onces  de'  liquetir.  M^  Gaüen.-i.rdè'quLnous  apprenons  cette  partK%tlârîti> 
pf étead  .que  eefctitlâ  un  efPet  de  k;  malignité:  d’Eraûfircare,  jqui  avoit  en  viàe 
de  faire  tomber  fur  leJî:raJbre;ce  ^’ii"dîfoic  des  difciples  On  parlera  iz  ci- 
après  de  divers  Médecins^  qui  ont  porté  le  nom  àé.  Apdlmins . 

■  Cî^siAS,  Médecin  C^î^i^j-.vivoitnn  peajplus  tard,  ayant  é.é  contempo* 
râifl  deJfif«^>^»‘,;qàiEeu£îSbk  far-ie-miliemidû  trente-fixiéme  fiecle",  én  mê* 
me  temps  que  Platon.  Kous  apprenonè  de  Gaben  que  Ctéfiasy  étok  de  k 
famille  des  Afel^kdes,  6c  parent  d’Hippocrke  Le  même  Gakefi  obferve 
que  Ctêfias  represok  Hippocrate  ^  de  ce  qu’il  s’attache  a  enfeigner  le  moyen 
de  la  diflôcatîm  de  la  cuifie..  C’êft  en  vain,  difoii  le  premier,  qu’on  entréprend 
cette  réduââon  ,  parce  que  la  tête  deTos  étant  une  fois  fortie  du  lieu  de  fOil 
emboîtêtnent  ne  peut  plus  y  être  con tenue ,  .que  Ique  fom  que  l’on  prerinè  poüt 
ëêk,-  -  Tout  G©  qine- l’on-ftk  d’àüleürs  toucha»!  G^séfias,-  c’eft  qu’ayànt  été  fait 
prifonnier  dans  k-baraiîle  où  vainCa  pa^*  fon  itëïëiArtaxer^ 

eses  Mnémûn  ,  û  traita  ce  dernier  d’une  blefîuie  quît  avoit  reçue  au  combat  ÿ 
après  tpfoi  il  pratiqua  k  Médecine ,  eri  Pferfei  pendant  dix-fepf-a*is ,  ôc  t'fOüVà 
d’âiliêîifs  le  mèyêii  dé  fê  readré  aulE  céiebfe'MflIorlen  que  Médecin èn  écri- 
Vâtït  l’hilï^re  d’AflyfiO  6c  de  Perfe.  tirée  des  AîGhiYë^ae-fés  Fàis-là,  &  dont 
Il  nous  rëâé  «pi^qQes  fragmens.  .  .  . .  i  -  ; 

I.  É^t:  -■  •  -  .II.  .  -  .  The.ome- 


7' ;  d’où  îè  mot  >  doit  être  tirs j  Galén.  de  Hippccr.  5S  Platon,  décret, 

îi'b  §.  cap.  6.  &  de  natural.  kcult.  lib.  a.  cap. 

—  -. - .  . 

9  Ksjîsj,  au  lieu  de  <2s©'4K«£asç.  Vofius de  Philcfjphîd, 

10  Voyez  ci-dejfus,  Uv.  3.  chap.  3.  art.  2.,  Sc  chap.  St-  '  '  '  : 

11  II  y  a  eu  divers  autres  Médecins  du  même  nom.  Voyez  â-(tpr}S}  fart,  à.  jiv,  î',  chap.  7. 

"  12.  Pars.  t.  Ifâ.  £.  chap.  J.  ■  -  '  ■  '  ■  -  '  '  '  * 

SS  Uh.  Je  articul,  commt  S- 
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Suite  du,  Theomedon  ,  maître  à'Eudoxe  ,  dont  on  parlera  au  chapitre  fuivant  ^  devoiî 
sieele  être  plus  agé  queCtéfias^  Se  précifément  du  temps  des  difciples  d’Hippocraie. 
xxxvj.  On  en  pourra  juger»  par  celui  auquel  Eudoxe  a  vécu. 

^Com¬ 
mence-  _ '  _ _ ^ _ _ 

me-'idu 

C  H  A  P  I.T  R  E  IJI. 

PLATON,  DENTS,  Tyran  de  Syrmufe ,  NICHOMACBüS,  PERI AN- 
DER ,  CRlTOEÜLE  y  MENECRATE  ,  &.  EUDOXE, 

encore  dans  ce  même  fiecle  que  vivoit  Platon  ,  qui  étoit  né  dans 
'^.rOlympiade  Lxxxviii.  environ  trente -deux -ans  après  Hippocrate.  Ce 
Philofophe  fuivaht  les  traces  de  Pythagore  y  Bémocrite ,  &  des  autres  Philo- 
fophes  Médednsi;dont  on  a  parlé  ci-devant,  entreprit  aulE  bien  qu’eux»  dé 
traiter  de  diverfes  rhofes  concernant  la  théorie  de  la  Médecine,  &  particuliè¬ 
rement  l’économie  du  corps  humain ,  &  les  principes  dont  il  eft  coenpofé.  Les 
Pythagoriciens  ,  dit  i  Eiien  je  font  fort,  appliquez  d  la  Médecine  »  Platon  s’y  èfi 
eji  aujf  beaucoup  attaché,  aujjt  bien  qvd  Arijkots  ,  dinjers  autres  P hilofophes.  On 
rapportera  ici  ce  qu’il  y  a  de  plus  confidcrable  fur  ce  fujeti  dans  les  écrits  de 
Platon,  autant  qu’onie  pourra  entendre',  ce  qui  n’eft  pas  toujours  fort  aifé. 
On  a  crû  même  en  devoir  faire  un  extrait  un.  peu  long  »  parce  qu’Ü  s’y  trouve 
diverfes  chofés  qui  ont  du  rapport  avec  quelques  ièndmens  des  modernes.,  & 
d’autres  qui  fervent  à  illuilrer  les  fentimens  d’Hippocrate. 

Platon  ayant  fuppofédeux  principes  généraux,  2Bieu,  &  la  Matière,  ilcon- 
cevoit  que  la  première  forme  que.prendla  matière  eü  triangulaire  ;  &  que  de 
ces  triangles  Je  prodmfmxcïiûiite.  les  quitte  élénens  fenGbles  ,  le  feu.  Veau, 
T  air,  dont  tous,  les  corps  lui  paroMoieni;  être  compofez.; 

A  l’égard  du  corps  humain  »  il  croyoitque  la  moùelie  de  V épine  du  dos,  eft  l’en¬ 
droit  par  où  il  comtrience  à  fe  former  »■  que  cette  moüelie  fe  couvre  enfuite  âl’or, 
&  que  ces  os  fe  couvrent  de  chairs.  Il  prétendoit,  en  conféquence  de  ceci, 
que  les  liens  qui  joignent  ,o\x  qui  attachent  V  ame  au  corps ,  font  dans  cette  moüeile, 
qu’il  appelloit  le  fege  de  V  ame  mortelle-,,  car  pour  Vame  raîfonnable ,  il  la  logeoit 
dans  le  cerveau,  qu’il  àxt  ètrejune  continuation  de  cette  moüeile  ,  &  qu’il  regarde 
comme  un  champ  préparé  pour  recevoir  cette  Jl'oz»^7?z»^»fe, 

Quant  à  la  partie  de  i’ame  d’où  dépendent  lagenerojfité,  la  valeur,  &  lacolsre, 
il  la  plaçoit  auprès  de  la  tête»  entre  le  Saphragme,,  &  le  coh  c’eft  à  dire»  dans 
lapoitrhe,  ou  dans  le  cœur,  en  quoi  il  fuivoit  Pythagorej  &  il  vouloir  que  le 
poumon  environnât  le  cœur  pour  le  raffraichir ,  &  pour  calmer  lesmouvemens 
violens  de  cette  ame  qui  y  eft  logée,  par  la  fraîcheur  qu’il  reçoit  tant  de  l’air 
qu’il  refpire  que  de  la  liqueur  que  l’on  boit ,  laquelle  il  fuppafoit  tomber  en 
partie  dans  le  poumon.  5  Ce  dernier  fentiraent  de  Platon,  concernant  le  paffa- 
ge  de  la  boiffon  ,  afait  dire  à  un  Ancien  que  ce  Philofophe  avoit  aprêté  à  rire 
à  la  poftérité  pour  s’être  voulu  mêler  du  métier  d’autrui  i  mais  celui  qui  a  dit 

cela 


1  Var.  hiftor.  lib.  9.  cap.  aa. 
a  S-îàs 

liv,  if,  chap,  ip,  Slutmhi  Sÿmpojkc.  îib.  fr 
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cela  n’avoit  pas  fait  reHexion  4  qu'Hippocraté ,  &  d’autres  Médecins  dont  on  Suifedut 
â  parlé  ci-devant,  avoient  eux-mêmes  foutenu  cette  opinion ,  &  que  Platon  Stede 
ne  parioit  apparemment  qu’après  eux. 

Nôtre  Phiiofophe  imaginoit  encore  une  autre ,  ou  ejpece  d’amer  qui^  _  ' 

recherche,  ou  ap^ete  non  feulement  le  boire,  d^levzanger ,  &  tout  ce  quieft 
ceffaire au  corps  ;  mais  qui  eft  encore  le  principe  des  defirs ,  &  de  la 
en  général.  Cette ame  eft  placée  entre ècle  nombril.  Elle  eft 
logée  dans  la  partie  la  plus  baflê  ,  ■  &  la  plus  éloignée  de  la  tête  ,  afin  qu’elle 
s’interrompe  point  par  fes  agitations,  &  par  fes  irénhl^sV ame raifimable ,  qui 
eft  la  meilleure  partie  de  nous  mêmes,  dans  fes  méditations,  &  dans  les  pen- 
fées  qu’elle  a  pour  le  bien  commun.  Ces  agitations  ou  ces  troubles  de  Famé 
inférieure  lui  font  fufcitez  par  àesfpeSlres  ,  ou  par  des phantômes  ,  que  le  foye,. 
lui  préfente.  Le  foye,  ajoute  nôtre  Auteur,  n’a  été  fait  poli,  Screluifant  comme 
un  miroir,  qu’afîn  qu’il  puifTe  réfléchir  les  images  qu’il  reçoit ,  de  qui  lui  font 
communiquses  par  pour  produire  du  trouble,  ou  de  la  tranquillité & 

du  plâifir  dans  l’ame  inférieure 4  felon  que  le  foye  eft  lui  même  ,  ou  troublé 
par  Famertume  de  la  bile.  ,  ou  tranquille  &  calme  par  la  prédomination  des, 
iwc&douic,  &  oppofez  à  la  bile.  ’  ^ 

Outre  ce  que  l’on  vient  de  dire  du  cœur,  ôc  de  Famé  qui  y  eft  logée ,  voici  ce  que 
Platon  penfoit  encore  touchant  ce  vifcere ,  le  cœur,  dit-il,  qui efi e7imême temps 
5  la  fource  des  veines,  érdece  fangqui  6ionïnoqcxeLÇÏàcu\Qn.tdanstouteslespar~ 
ties ,  a  été  établi  comme  y  un  Satellite  ^  ou  comme  un  commandant ,  afin  que  quajîdla 
colere  s’’  allume  par  le  commandemeMde  larüifoTf,  dufiujet  de  quelque  înjujiice  qui  fie  corn- 
■met,  oudelapartdudéhorSi  ou  au  dedans  pat  les  défirs,^  les  paJfions,dl  abord  tout 
ce  qdil  y  a  de  fenfihle  daps  le  corps  fie  difpofe ,  parV  ouverture  de  tous  les  pores ,  à  écouter 
fes  menaces  , &àobeir  à  fescom7nande7nens. 

L’opinion  de  ce  Philo&phe,  touchant  la  maniéré  dont  fe  fait  la  refpiration,n’eft 
pas  moins  particulière.  Il.croyoit  que  n’y  ayant  point  de  vusde  dans  le  monde,  l’air 
qui  fort  du  poumon,  &  delà  bouche,  ÿa.ï  l’expiration,  rencontrant  celui  qui  en¬ 
vironne  le  corps  pàr  dehorsj.iepo.uffe,  en  forte  qu’il  lefaitrentrerpariespores 
.delà  peau  &  des  chairs.  liarriveaprèscelaque  ce  dernier  air  s’infînuantjufques 
dans  le  plus  profond  du  corps  il  vient  remplir  la  place  que  le  premier  a  quittée  -,  en 
;fui  te  dequoi  fe  portant  du  dedans  au  dehors  par  la  même  voye  des  pores ,  il  pouffe 
auffi  àfon  tour  celui  du  dehorsi&le  fait  rentrer  dans  la  bouche,&  dans  le  poumon 
par  Vinfpîration.  On  voit  par-là  que  Platon  çonîonàQit.lx  tranfpiration  avec  la 
refpiration ,  prétendant  que  Fune  §c  ï autre  refait  tout  enfemble  comme  par  deux 
efpeces  de  demi-cercles.  _  .  .  '  :  ' 

Il  croyoît,  à  l’égard  des  chairs,  qu’il  entre  dans  leur  compofition  de  l’eau ,  du  feu, 

Sx.de  la  terre ,  &  déplus  un  certain ou.  piquant  Sx  falé. 

.  V oiia  quelques-unes  des  penfées  de  Platon,  touchant  le  corps  humain  tel  qu’il 
eft  dans  fon  état  naturel.  Quantauxcaufesdefadeftru6tionquifonc/er»!Z;5r/(?^/(?r, 
lavieilleffe ,  Sx  lamort ,  ilfuppofoit  premièrement ,  queles  corps  qui  environnent 
le  nôtre,  le  diflblvent  Sx  le  fondent  continuellement i  enfqite  "de  quoi  chaque 
fubftancequi  en  fort,  ou  qui  s’ea  exhale,  retourne  au  principe  d’oÙÆÜe  a  été  tirée, 
Ilfuppofoit,  en  fécond  lieu,  cpxelefang,  qui  eft,  félon  lui,  une  matière fittide, formée 
lia  •  des 


4  Voyez,  ci-dejjus ,  liv.  3.  chzf.  3.  &  33. 
f  Voyez,  ci-defiiis,  liv.  3.  chap.  3.  art  tel.  i. 

6  Voyez,  ci-defiks  an  même  thap.  arjieî.  3. 

7  Ibidem,  artid.  7. 
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des  aiimens  par  un  artifceparticpiJierdeJanaÿu^^^^  ijui,  les  incife  >■_  <é^ks  réduit  enpetites. 
parties i p/- r  le rnoyen d^ un -8  feu?  quis]deveau  dedans  de  mtrepji.omac,  <é‘  qui fuit  îefprit 

o»?'/2ir’lirQppbfoit,âis-]e,quelefang,donEiaçoaieui:rouge.mar<(}ueéKidemffiieîït 

rimpreffion  d  vt-feu.,-  dontBavigaE  eie,pafk-r  ?  fert  à  nourrirles  châirs:,  &  générale¬ 
ment  tout  le  corps  J  èç  à  remplir  tous  les  v  uides-qai  s’y  tr  ©u  v  ent  3  comme  par  une 
eipece  d’atrofement  ou  d’inondation  générale. . 

Gela  fuppofé,  ildifqît  quependapt  quepous  fommes  jeunes  s  .ce  fang  étant  pins 
abondant  dans  les  parties  neFuppjéêpas^fetfjeinenpauXidHSpaÉions  /  ou  à  la  dimi*- 
rmtion  des  cbairsr  quei’qn  a  dît.-qïii-rfefaâ  tousjesjpnrspmais  aprèsavoir  fempiabé 
ce  qui  .manque il  fournit  en ee)redequqi  auimènterlamaffe  du  corps  5 'd’erà  -Viènï 
que  dans  la  jeuneffe  nops  er-oiflbns  i.^ïnouadevenpnsplus.grands  j  êcplus-gros.. 

Il  n’en  e^  pas  de  même,  dès  qne  nous  fomm-êsplusïavancei  en  ige^  M  s’en  va  pius 
alorsdelafubàaneedenôtrecorpsqueie'fangmknpeüt  remettre,  .&eeiaFàicqué 
nousdiminpGnspeuàpëu.;  ,  ■  Ij  i  i- :  •  i.  '  !  -  . 

Tl  ârrive|nlme  quekspfincipes  dC'gÆïscorma  'Qnltsiyiaszgies:,  donton  a  nsrlG. 
qui  dans, nôtre --jeuneffé  feÆre^uYPieptipiK-fbr  ■s-qûe  ceux  dont  les  âhmens  font 
compofez,  ;&ies  fé(kifokn$aif|fînÊdféftku:rfubftance,ks  rendant  fern.b’âbks  a 
eux;  il  arrive,  disqe,  que  ces  triangles  viennent  a fe  defumr,  &  afe  relâclTer  > 
àfoEceÿavoir fGÛtçnnfilqirg-fcèmps.fe  çboc des  trrangl‘’s éti angers ,  & c ef-  ce  qu  l 
.âmeine  ta_mei{lêÿ'e.^  qui  ëÂ,fuiryie;ëelâ-môft-5  iori^iie  les  triangles  dont  la  tmi  elle 
eft faitp,  fediÔblvçnt^fed'éfapififenpjén forte  quelesliens  avec lefquel  1 
l’^e  y  étqit  atta4îéej.*k'r©mp.ent:entier€mâiiti  &  la  kiffenten  liberté. 

Po'tif-G.eijuie-it  des  maladies,  tokit^^ttaquefîten  tous  les'âges,&  qui  avancent 
le  ternps  prdi  naire -ielk  mo.m  i^laîottcroydit  que  n  osnor^^startt  d'^ailkuï's  eotn- 
pqfezdes  ^qmtré .  que  l’on  anon^é'^i's  les  -défordrésqmfuf  viénnenb^^  cCs 

éiémens  'en  font  les  principales  caufes.-.Gesdéfordres  COnfiferirâansi’^É'Cësoù 
dans  kdéfaut  de  chac-un  deséléîne''>s .  Idrftpj’ikne.Goqférvent p'as-iâ  jà.:iè-pfbpor- 
•tipn  de  kur  pre  mier  mélange ,  ou  lorfquechan^antdepl^e  ik  p'â’ifent  dê  M 
propre  dans  une  pkee étrangère  '  <  '  i  :  -  eu  -  ;  ;  -  -  '  -  :  •  "  >î  .  • 

Il  a]QÛ_tpit:,;pour  s’expliquer  plusp ar6iGuliei®nknt,'^üei?/èa  venant-lêxSedèf 
on  voit- naître  des  ûévres-centmses'i^iârdêîtesi:  Qaefi/’^'iVeiëêdi  j'-Ilprdâuîtdes 
Siivttsquùtidî&inestntelimimTites  Slc’efi:/V<?’0,:kiévre'rlè>'ee.pe'maihqtitfspMbdfe 
venir,  &  fîc’eit/<2  ÿerrej  la  fièvre  f^t^efiiit.  ■  Gcrniîfiela  têrreêftlàpliïsptfâ'rimdè 
touslèsélémensc’eft.çeqüifaitqu’illuifautqmt^.'ftïisanmhtde-Êeiafsqu.îiuîéu, 
,ppurfèremuer,&auxaütresélénîSHsàf^pQrtiDn,  -  -  pi  .  j' •; 

Platon  ne  skn  èftipàs  -tenarfeâiement^acës^néra'lftêZjiteBtféprendênôofb 
d’expliquer  en  partiedier  les  changemens  qui  arrivent  datîSSGtré'cofpS-i  paf-rap- 

fùxtimfangi,.  êc-^n^éumeHrsy.  iqaffikictecaùfes-tespksprôGbàtnesdes  maladies. 

'endant  que/e  fe  eonïèrve  dans  foii  état  naturel,  Cê  PbiîOfOphècôndëvpiè, 

comïne  On  l’a  déjà  remarqué,  qu’il-fert  à  nourrirlecorps,  &  à-ie-ëoMfërVeren  fan- 
té.  Maislorfquèies  cbàirs  viennent  à  fe  fondre ,  8c  a  fe  téfëudré ,  l’hiimeur  qui 
en  fort  rentrant  dans  ksveinesy  porte  cette  corruption ,  èc  cbàiigéânt  le  Éhg  en 
diverfes  maniérés,  le  rend  de  qu’il  éÊOît>  ou  aigre /Pu 

en.lbrtequeeeqüiétoitp»rfâï2g-,  devient  é»  partie Pu  -  Gd 

qu’on  appêl]e  ^?/e,  eontinue  Platon  ,  fe  produit  en-parti-Galkr-  âê  Ce  qui  s’eÆfondo. 
des  plus  vieilles  chairs.  G’eft  une  humeur  qui  reçoit  diverfes  formes,  &  varie 
beaucoup  ,  foitpar  rapport  à  la  couleur yîoit  par  rapport  ange»»#;  maison-en  difttn- 
gue  principalement  deux  elpeces,  la  bile^<*«ae ,  qui  efl:  amere ,  8c  la  bile 
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eft  aigre,  8c  ptefudnte.  Qüant  mphlegihe,  8c  znx  fê'ojitez ^  ou  auS  eaux,  il  Smtsdu 
feinble  que  Piatofï  ies  confond,  oü  qu’il  n’en  fait  qii’ûne  forte  d’humeur.  LéSkde  _  ; 
fhkgme,  félon  lui  j  fe  produit  des  nouvêîlès  chairs  ;  &  les  férejîièz  ,  ou  les  eaux,  7 
qui  parorCPent  quelquefois  fouslê  nom  particulier  de  fueurs,  ou  de  larmes ,  ne  ^ 
font  que  du  phlegme/oWsK^,  oü  réfôut.  Il  femblè  même  qu’il  confond  en  un  au- 
fre  end'rôit  le  pldegme,  &  les  féfôfitêz  avec  la  bile  ^  lorfqu’il  dit  què  ce  qu’on 
z^'gAlcfh'ïegme  digté  ,  eft  la  inèmè  chofe  que  la  férojtt'é  de  la  'htle  noire..  Mais 
dan^  l’explication  des  effets  dé  cès  lltitneurs;,'  il  fe  retranche  aux  deux  principa¬ 
les  j  qui  font  9  /^  ^  &  lë  pMégmè-,  &  il  reconoît  que  ces  deux  fucs'  font  les 

caufes  de  toutes  les  maladies,  entâhf  qifiîs  fe'rhêlent  avec  le  fang. 

-Lorfquê  la  bile  s’évapore  au  dehors/  ou  qu’elle  fe  Jette  du  côté  de  la  peau  J 
elle  Câufe  les  diverfès  êfp'eces  de  'tumeurs  accompagnées  c^înpammàfion  ,  que  les 
Grecs  appelloient  10  des, phlegmons  mais  lorlqu’ellc  eft  retenue  âü  dedans  ëllè 
produit  toutês  fefteS  dei  i  matàdiës  ’bfulantes.  Labile  devient  particulièrement 
nuifiblei.lbts  qu’éraht  'méléê  avec  lé  faiig  éllés  çbf  rompt  l’prdre  de  des  fibres  ^  qui 
fontj'feionmôtrè  Aurêut,  dê  Céftàins  Èîameris  répandusdàhs  le  fang.,  pour  faire 
qu’il  ne  foitmr  trop  'clair ,  ni  trop  épais afin  que  d’un  coté  il  ne  s’éVaporepasj. 

&  que  dêi’âütré  ilpüiffe  toipOufs  fe  mouvoir  àifemeht  dans  les  veines.  'Cette 
même  bile  continuant  Tés.ràv âgés  J  apres  avoir  briîe  lès  fibres  dufaîig,  pénétre 
|afques  àlaunaiiellede  l’épibë,/&  fen  va  romprè  les'liens  de  famé  dont  on 
àpârlé,  "a moins ■qu''èi'e' corps diré ,  lés  r^jî/Vrj.véhantà  fefondre,  ou 
â  fe  réfoudrt,' à  là  bilélâ  forcé  'qu’elle  avôit.  ibrfqüe  cela  arrive,  .la 
bile,  vaincue  j  ,8c  contrainte  de  fortir  du  corps  ,  fe  J.éftè7par  les  Peines  dans  Te 
bas  treh tfe,  ■&'dah'sT’effo'ma'c,  d’bû  elle  fortipâr  lès  fèlles.j  &pàr  le  yonâiïTe- 
ment ,  à  peu  près  cammé  ceüx  qui  s’énfüyént  d’ünè  ville  émue  par  unefédition, 
Sccaufe  en  p'affant  léfidX  de  •ventre ,  lësdyjènierieg,  ou  diarrhées,  '&autres  dé¬ 
charges  qui  fontle  p'iùâToüvéht  faiutâijés/ 

fh^phle^ê  doux. ,  78c  înfi0âefixsdd\xùiJes  sfifiurës ,  Scquèlqiies  impuretéhde^apeaui, 

^lof  fqu’il  ë’y  mêlé'qüëlqûèsyefi'culès  'd’air ,  on  -appelle  alors  cette  maladie  ik 
phleg'me'-hlanc .  Que  fi  ce  phl^'me'fe  mêle  avec  là.  bile  'noire  ,  8c  qu’ilpénétre 
jüfqü'es  dans  lés  ïêfervoirs  du  ceVvèâUi  il  caUfè  T^//êpj7e.  ' 

<5üânt  au  phlègmë  aigre,  oufàlé ,  il éft  là  caufe  de  toutes leà  rhàlàdies.com- 
"grife^fouslenom  de  catarrhes ,  ou  de  fiuxions.,  8c  il  apporte,.du  délbrdre,  &de 
la  douleur  dans'tbüsdês  lieux  d'à  il  fejétte.  'h. 

■On  'finira ce's  f ë’flëxio'ns  üé'nôtrë  Aûfeyrfur  lés  caufesdes  màîâdîésjpiar T'idëe 
"qu’iTavbîtdeTa  matrice  j  ~ou  dé  fés-prbpriétéz,  Scdéqueiquésrunes  de  fes  ma- 
%dies.  ^3  La  matrice,  difoît-il,  ëfi  ün  animal  qui  jouhaite  de  concevoir,  enforts 
que  f  on  le  làiffe  trop  long-temps  fans  porter  du  fruit  ,  il  s'irrité^  court  deçà  delà 
par  tout  h  corps  \  il  bouche  lés- pajf âgés  de  V air  ■,  il  vte  ja  refpiraiion.,  il.  caîife  ds 
^aiîdes  inquiétudes  une  infinité  de  maladies.  '  ' 

Noùs  ne  nous  arrêtèrôns  pas  àraifonnerTur  toutcequenous  venons  de  dire.' 

'Ncfus  ferons  feulèmëntqüél'qaês  oVferPatibnsTurie  lentiment.de.Platbn  tou- 
■'dïant  V'àtgrëûr  ,  '^îd  falùrè  des  humèufs.,  _ceci.  étànt  impoffahtà  l’ILÎtoire  de  la 
I  i  ,3  Méde- 


5  Vcyez  ri-defiks ,  iiv.  -g.  rimp.  f. 

10  Voyez  ci  deffus ,  liv. chap.  S. 

1 1  nvQixctum  _ 

I  i  Ceft  le  nom  d’une  efpeced’hydropifîe  dansHîppoaaÿj  Voysnddefikii  liv.  f^chap.ÏÏ, 
13  ibidem,  ^  chap.  27. 
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Snite  d(t  Médecine  j  à  caufe  des  divers  ryftemes  que  l’on  a  bâtis  dans  la  fuite  fur  la  mê-, 
S'iscli  me  matière.  Hippocrate  avoit  déjà  parlé,  avant  nôtre  Philofophe,  de  ï aigre ^ 
XXXV).  2c  du  falé-^  mais  comme  il  aplûtôt  traité  de  cette  difpofition  des  humeurs  ,  pour 
&  montrer  quels  effets  eiie  produit,  que  pour  en  indiquer  l’origine ,  il  faut  voir 
mmet-  Platon  aura  découvert  de  plus  à  cet  égard. 

rneatdx  pj-emieretnent  remarquer  qu’il  parle  d’une  aigreur,  &  d’une  falure 

■xxxvij.  trouvent  dans  le  corps,  &  pendant  qu’on  eft  en  fanté.  Telle 

eft  l’aigreur,  &  la  falure  des  chairs,  qu’il  dit  êîrecompofées  d’eau,  de  feu,  &  ' 
de  terre,  &  outre  cela  à\\nievam  aigre ,  &  fale',  commme  on  l’a  vu  ci-deffus. 

Il  ne  dit  point  d’où  vient  ce mais  il  femble,  de  la  maniéré  qu’il  en  parle, 
qu’il  foit  tiré  de  quelqu’âutre  matière  que  des  éiémens  ordinaires ,  ou  que  ce  foit 
quelque  chofe  de  different  de  l’eau  ,  du  feu ,  &  de  la  terre ,  qui  concourent 
d’ailleurs  pour  leur  part  à  la  formation  des  chairs. 

Nôtre  Auteur  reconoît  en  fécond  lieu  une  falure  &  une  aigreur  qui  Tte  font 
f  as  naturelles -,  .&  qui  fe  trouvent  dans  les  humeurs  qui  caufent  les  maladies. 

-  Il  femble  d’abord  que  cette  aigreur  &  cette  falure  viennent  aufE  de  la  fource 
de  l’aigre  &  du  falé  naturel ,  c’efl:  à  dire ,  des  chairs ,  qui  en  fe  corrompant  & 
fe  diffolvant  infeclent,  comme  il  le  croyoit ,  lefang,  &  le  changent  en  bile 
&  en  phlegme.  Mais  onpeutd^re  que  ce  dernier  aigre  ou  falé  eft  quelque  cho¬ 
fe  de  fort  different  du  premier,  quoi  qu’ils  viennent  tous  deux  des  chairs,  puis 
que  celui-là  eft  un  effet  de  leur  corruption,  au  lieu  que  celui- ci  eft  le  principe 
de  leur  confervationj  mais  Platon  ne  s’expliquant  pas  d’ailleurs  là  deffus,  on 
n’en  dira  pas  davantage.  -  .  ■ 

Il  ajoûte  Une  troifîéme  forte  d’aigreur,  qui  eft  celle  de  la  bile  nom, 
vienr,  dit-il,  aigre ,  d’amere  qu’elle  étoit ,  lors  que  l’amertume  qui  lui  eft 
naturelle,  s’atténue  &  fe  fubtilife  jufqu’à  un  certain  degré.  On  pourroitdi- 
re  que  le  mot  Grec,  que  l’on  a  traduit  par  14  aigre,  pourroit  auffi  bienfigrii- 
fier,  &  dans  ce  dernier. pafTage  ôc  dans  les  autres  qu’on  a  citez ,  ftcquant,  où 
aigu,  aigre  ,  les  Grecs  n’ayant  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  l’une  &  l’au¬ 
tre  de  ces  qualiteZ.  Mais  il  eft  clair ,  par  roppofition  que  Platon  fait  de  ce 
mot  à  celui  par  lequel  il  déûgne  1 5  l'amer ,  qu’il  faut  traduire  le  premier  par  aigre i 
&  non  pas,  par  pc^uant,  ce  dernier  n’étant  pasû  naturellement  oppofé  à  i’amef 
comme  i’aigre. 

Platon  parle  encore  ailleurs  V aigre  ,  &  de  la  maniera  dont  il.  agit  fur  la 
langue.  Il  prétend  qu’il  tire  fon  origine  des  chofcs  acres  &  pcquanîes ,  qui 
ont  été  fubciiifées  ou  atténuées  en  fe  pourriffànt ,  ôf  il  lui  attribue  d’etrel’au- 
teur  à^s  fermentations  &  des  ébullitions,  quife  font  lors  que  des  humeurs  grof- 
fferes  &  terreftres  viennent  à  fe  mouvoir,  &  à  s’enfîer  ou  à  s’élever. 

Il  faut  enfin  remarquer,  â  l’égard  de  ces  mots  «lis ,  ilSa  ,  8c  «ù/At-'gjs.  ; 

'aigre,  &  falé  oxxfalée-,  qui  font  des^adjeffifs,  que  Platon  leur  joint  le  même 
fubfiantif  lé  qu’Hippocrate  leur  avoit  joint  ,  qui  eft  celui  de. 
qu’on  peut  traduire  par  les  mots  de  force ,  puijfance  ,  faculté ,  propriété,  ou 
vertu,  félon  lefens  d’Hippocrate,  auffibien  que  parle  goût çsia  faveur , 

,  ,  comme  a  traduit  Serranus. 

■  '  Au  refte  nôtre  Philofophe  croyoit ,  à  peu  près  comme  Hippocrate  que  les 

nula- 


14  o’|>,.  ^ 

15-  njjcgj». 

6  Yc^e’x  ci-deffus,  iiv.  3.  chap.z. 
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jîidadies  ont  un  certain  temps  fixé  pour  leur  durée.  Comme  le  temps  de  Iz  suite  du 
vie  de  chaque  animal  eft  réglé  par  le  fort  dès  que  l’animal  vient  au  monde,  êc  Siecle 
que  ce  temps  ne  peut  être  ni  avancé  ni  diSFeré  que  par  ie^alEons,  quivien-  xxxvj. 
lient  aufS  elles  mêmes  par  une  efpece  de  néceOicé  :  dé"œeme  ,  difoit-il,  les  &  Com- 
maladies  doivent  néceffairement  taire  leur  cours.  Gela  étant,  on  doit  plutôt 
les  adoucir  ou  entreprendre  d’arrêter  leur  progrès,  par  le  moyen  d’une  bonne 
conduite,  par  rapport  17  ZMbmre,  zn  manger:,  éc  z  l exercice 3  queparlemo-'^’^^'-^* 
yen.  ÛQs  médicamsm  fur  tout  de  ceux  qui  font  i3  purgatifs  3  qui  ne  doivent 
être  employez  qu’en  des  cas  extrêmement  preffans  i  autrement  d’un  petit  mai, 
vous  en  faites  un  bien  grand,  &  au  lieu  d’un  feul  vous  en  attirez  piutieurs. 

On  void  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  Platon  ne  s’éloigne  guere  des 
principes  d’Hippocrate;  &  comme  iis  ont  été  contemporains,  il  y  a  de  l^ap- 
parence  que  celui-là  qui  a  vécu  le  dernier,  a  tiré  diverfes  chofes  des  écrits  de 
celui-ci,  fur  tout  témoignant,  comme  il  fait,  d’avoir  beaucoup  d’eftime pour 
ce  grand  Médecin.  On  peut  voir,  ce  qui  a  été  dit  19  ci-deffas  des  fentimens 
de  Platon  touchant  la  Médecine  Gymnaftique.  On  trouve  dans  Galien  la 
defcription  de  quelques  médicamens  qui  portent  le  nom  de  Platon  ,  comme 
'^’il  en  avoir  été  l’inventeur  ;  mais  iis  étoient  apparemment  de  quelqu’autre 
Platon ,  ou  plûtôt  on  avoir  pris  le  nom  de  ce  Philofophe  pour  les  faire  valoir 
davantage. 

.  ,  Ngus  finirons  ce  chapitre,  par  ce  quecemêmePhiiofophe  penfoit touchant 
quelques  unes  des  qualirez  néceffaires  à  un  Médecin  ;  On  doit  avoir 3  dit-il, 
dans  une  viüe  3  de  bons  Médecins  qui 3  outre  V étude  requife  pour  apprendre  leur  pra- 
fe£ton3  ayent  vécu  dès  leur  jeuneffe  avec  un  grand  nombre  de  malades  3  ^  ayenteux 
mêmes  pajfé par  plufeurs  fortes  de  maladie  s  3  étant  naturellement  infirmes  ^valétu^ 
dinaires.  Cette  maxime  eft  entièrement  oppofée  à  celle  d’Hippocrate,  20  qui 
veut  un  Médecin  qui  fe  porte  bien.  Quelques  uns  ont  encore  remarqué  que 
Platon  avoir  choifi  Academie 3  lieu  le  plus  mal  fainqu’il  y  eût  à  Athènes  , 

pour  y  demeurer  avec  fes  difciples  ,  par  cette  même  raifon  que  ce  lieu  étoic 
mal  fain  ;  dans  la  penfée  que  la  mauvaife  difpofition  du  corps  rend  l’efprit 
meilleur  ;  mais  il  eft  bien  permis  de  douter  que  ce  Philofophe  eût  cette 
yüe. 

C’efl:  en  ce  même  temps  que  vi  voit  DENVslepere,  Tyran  de  Syracufe  3  qui 
pratiquoitla  Médecine,  &  qui  faifoit  lui  même  diverfes  opérations,  brûlant, 
taillant,  coupant,  &  faifant  tout  ce  que  cet  Art ,  &  celui  de  la  Chirurgie, 
demandent,  comme  on  l’apprend  21  d’Elien.  Denys  a  été ,  comme  oa 
fait,  contemporain  de  Platon  ,  &  ce  Philo fophe  a  eu  de  grandes  habitudes 
avec  lui. 

Le  pere  d’ Ariftote , qui s’appelloit Nicomachus  vivoit,au{ïi à peu’près du 
temps  de  Platon.  Il  étoit  de  Stagire,  dans  la  Macédoine,  &  Médecin  du  Roi 
Amyntas ,  pere  de  Philippe.  22  II  étoit  de  la  race  des  Afclépiades,  aulE  bien 
qu’Hippocrate,  &  fe  düoit  defcendu  d’un  fils  de  Machaon  qui  s’appelloit auffi 

Nico~ 


fe; 


ï7  Vcyex  ci-dejfus  chap,  i/.  &  19. 
.38  ÜÙ.  chaf.  16. 
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BittWd.fi  Kiôomâsbu^,  comme  on  l’a  vû  ci-deiTus.  .  Il  'avoit  écrit ,  à  Ce  que  dit  Suidas  7 
Siech  fiit  livres  concernant  la  Médecine  ,  &  un  livre  de  Pbyfique ,  niais  iTnè  nbu^ 
xxx<vj.  ell  rien  reilé  dé  tout  cela. 

P  É  R I A  N  D  E  R  étoit  auffi  du  même  temps.  Il  avoit  acquis  une  grande  ré- 
putàtioH  dans  la  Médecine,  mais  s’étant  mis  à  faire  des  vers,  apparemment  il 
.  7  reüffit  mal.  23  C’effc  ce  qu’on  peut  inferer  de  la  raüiérieqüeiuifit  .^^frcfciï- 
xxxvfj., fils  -Roi  de  Lacédémone  ,  qui  lui  demanda  lequel  étoit  le  plus 

avantageux  de  paffer  pout  uamativaiis  Pcîëte,  oud’êerercgaïdéeomme  unbon 
Médecin^  ^  ^  ■; 

HhîUf^e ,  'Roi  de  Macédoine ,  qui  vivoit  dans  le  fsêfüé  temps  ,  avoiputi 
Médecin  nommé  24  C r i *roB u lé ,  qnâtira  fortheurèüfementderoéuilde 
ce  Prince  une  fléché  dont  il  avoit étéble£fé>  êcconduife  la  Cüred’une  manière 
que  Philippe  n’eut  point  le  viiâge  déigu  ré.  . 

■  M'EÿîÉ'-cR  ATE, -de  Sfracufe  ,  écôit  aiïflS  contemiiomn-dù  mêmé  Roi^ 

Il  avoit  fi  bonne  opinion  de  lui  même,  ou-  de  fôft  mêfldf,  qii’fl  crut  qûqifâl- 
loit  faire  revenir  le  temps  auquel  let  Médecins  pafibient  pour  des  Dîehx.éAp^ 
pâremmeaf  àq  l’épithète  dont  Homère  régale  Mae^aofij,-  étoit  fort  de  fon 
goût.  Méfiéctate  fê  faifcât  appeiler  ^apîtex ,  mais  Philippe  le  moftifioit  ex^^ 
trémeïïîént.  Ce  Prince  . ayant  reçu  une  lettre  de  Ménédrate  qui.commehçôit 
ainfij  MénécrateJ-ufiter  2.6  [ouhaite  toute  forte  de  froj^erité  au 'Roi'Philiffé  i-'A 
îûi-fît  cetie  rêpOnfê  j  P'hilfpfé  ^f  foukaité  id  fant'é  d  Mêaêûràfê  y  ■Voul-ant -lui 
marquer  qu’il  ëîoit  malade. d’efpnt,'  ô£  afin  que ceiui-cirt’ert- doutât  pal,  Phi¬ 
lippe  a|ôûta,  éfu-il  lui  ^q^fedlm  d'aSer  à  Anttcyre  ,  ville  fameufe  pour  t’aboni 
dancé.  de  Pelléhore  qiiîqy  crotiToit,  &  donc  on  purgeoR  les  fous  ,  commé- 
on  l’a  temarqué  cî-delïus.  Plutarque  attribue  la  même  chofe  au'Ro'i  Age^ 
îaus.  ■  ■  '/■  '  '  ,  ,  ■  • 

■  Philippe  fit  un  autre  afiFront  à  Mé-nécrate.  O  l’invita  un- jour  à  un  gran^ 
repas i  &  ayant  fait  mettre  pour  ce  Médecin  ün'e  tablé. â- part  ën'uh^  lîéu'rorÈ 
éievé ,  avec-  àn  oneêâfcfir  deffus,  il  donna'  ordre-qu’on  fe  ■repûü  Heîuïnée  pèn- 
daht'  que  îëC  âufres  convie2.  feroient  bonné  chefe  à  une-autre  table  àuj^ès  dè 
lui.  28  ^  Elieh  dit  que  Menecrâte  fê  r^ü iflbit  au  cornmencemêntdel’ïïdnneuf 
qu’on  lui  faifoit,  jufqu’a  ce  que  la  faim  le  preffa. 

29  Athénée  nous  apprend  <f  autres  pârtieularifézdé  la  Conduite  de  ce  Medecm 
qui  ne  font  pas  moins  plaifantés  ;  Ménécrdte  i  dit  cet  auteur ,  avott  aeoéfûvn^ds. 
fairefâire des fromeffës^ar écrit dceûx^vyildvottguérUdeîa  30  wAadefacrée ,  qidtk 
Ijii  6befr'éîeèt<éi‘ ^idils  le  fuivroient  aPavemf',  c-éditdé  les  valets  fm=bmt  leurs  martres  : 
Athénée  ajoute,  qu’un  nommé  NiéoflrMe -,  qui  étôitd’ArgoSj  ayant  été  délt- 
vré  de  cette  maladie  par  les  remedes  de  Alénécrate  ,  alloit  apres  lui  i  habille 
comme  un  Hercule t  &  prenOît  lé  nom  de  ce  Héros,  Ufi'  autre  nommé  Hi- 

■eagàrm 


2  J  Voyez.  Plutarque  dans  les  bons  mots  d Archidamus, 

24.  P  Un.  liv.  7.  chap.  37- 

xy  l’ooûê®-'  (pdi.  Homme  égal  d  un  Dieu  ;  '  C7ëff  uné  epithete  qu’Homere  donné  aaSi 
à  quelques  autres  de  fes  héros. 

26  Kçûeets ,  OU  lî<'?rg’«TÎ«y ,  fe  réjoüir ,  ' o\i,  être  joyeux,  ou,- être  en  fro/pèrifé.. 

27  r'y.cùitiv  ,  fe  porter  bien. ^  Tous  ces  termes  fe  mettoient  également  au' (leflus  des 
lettres,  mais  le  dernier  étoit  équivoque,  cornmèéii  çétte  occaSony  -  -  '  ; 

28  Variar.  hifior.  liv,  ix.  chap.  y.  *  .  ' 

29  Liv.  7,  chap.  lo. 

30  C'eft  d  dire  du  haut  .malj  Voyex  ci-dejfus,  Uv.  3.  chah  8. 
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cagùras  le  fuivoit  avec  Thabit  de  Mercure,  aflbrti  des  ailes  &  du  caducée  ce  Suite d» 
Dieu,  faifoit  le  troifiéme,  fous  le  nam  &  l’équipage  Un  Siècle 

quatrième  étoit  ajufté  comme  Efculape^.  Pour  Ménécrate ,  il  avoir  une  robe  ^ 
de  pourpre,  une  couronne  d’or  à  la  tête  ,  &  un  feeptre  à  la  main  ,  avec  une  p 
chaufîure  comme  celle  des  Dieux.  Il  courut  toute  la  Grece  en  cet  état,  avec 
fa  troupe  divine.  xxxvii. 

Il  écrivit  un  jour  au  Roi  Philippe  en  ces  termes;  Vous  regnez.  dans  la  Macé¬ 
doine.  Vous  pouvez,  lors  t^'idil  vous  en  prend  lafantaifie  ,  faire  périr  ceux  (jui  fe 
portent  bien'.,  mais  moi  je  puis  rendre  la  Jante  à  ceux  qui  ne  Vont  pas  ,  la  conferver 
à  ceux  qui  Font ,  ^  meme  les  faire  venir  jujqtt  àF  âge  le  plus  avancé,  pourvu  qu’ib 
ayent  de  la  foûmijjlon  pour  moi.  Les  Macédeniens  font  vos  gardes  ,  &  fe  tiennent 
auprès  de  vôtre  perfonne.  Je  tire  le  même  [ervice  de  ceux  qui  ont  été  guéris  par  mes 
foins,  ér  à  qui  moi.,  qui  fuis  Jupiter ,  ai  donné  là  vie. 

L’hiftoire  de  ce  Médecin  fervira  à  divertir  le  Ledeur  ,  fi  elle  n’efl:  utile  à 
autre  chofe.  Nous  parlerons  dans  la  troifîéme  partie  d’un  autre  Ménécrate, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  comme  a  fait  31  Voffius. 

Eudoxe,  vivoit  dans  le  même  temps.  On  aura  tencore  occafion  de  par¬ 
ler  de  lui  ci-après,  aufli  bien  que  de  fon  Maitre  Theomedon. 


C  H  AP  I  T  R  E  IV. 

ARIStorE,  PHILIPPE,  GLAUCIAS,  ALEXIPPUS,  PAUSA- 
NIAS,  ANDROCTDAS,  CRITODEME,  TffESSALUS, 

&  CALLîSTHENES. 

A  Riftote  avpit  écrit  deux  livres  intitulez  i  de  la  Médecine  ,  mais  nous  ne 
les  pons  plus  aujourd’hui,  non  plus  que  ceux  dont  le  titre  étoit  ,  2  Li¬ 
vres  ccsicernant  F  Anatomie.  Diogene  Laërce  lui  attribue  un  autre  livre  intitu¬ 
lé  3  de  la  pierre.  On  trouve  ce  livre  traduit  en  Latin  dans  le  Théâtre  ChimU 
que,  avec  un  autre  qui  traite  du  parfait  Magifiere ,  c’eft  à  dire,  de  la  pierre  Phi- 
hfophale,  mais  il  font  l’un  &  l’autre  vifîblement  fuppofez.  Si  Ariftote  avoit 
écrit  un  livre,  du  titre  de  celui  que  Diogene  Laërce  cite,,  fuppofé  qu’il  fallut 
entendre  la pierre,  la  pierre  Philofophale ,  il  n’y  a.pas-de  doute  quecelivre 
auroit  fait  plus  de  bruit  parmi  les  Anciens,  au  lieu  qu’on  n’en  trouve  ni  tra¬ 
ces  ni  veftiges  dans  tous  les  Auteurs  que  nousavons,  &  qui  ont  écrkpendant 
l’efpace  de  plus  de  cinq  cents  ans  quife  font  écoulez  entre  le  prétendu  autour 
de  ce  livre ,  &  celui  qui  le  cite.  A  l’égard  de  ce  dernier,  je  veux  dire  de 
Diogene  Laërce,  il  n’eft  pas  impoffible  que  l’on  attribuât  déjà  de  fon  temps  à 
Ariftote  le  livre  en  queftion ;  mais  il  eft  plus  probable  qu’il.y  a  unefautekans 
le  texte.  On  aura  occafîon  de  dire  encore  un  motlà-delfus,  quand  on  en  fe¬ 
ra  à  4  Theophraftei  .J 

Part.  1.  K  k  -  .  Ce 


-  5  I  De  Philcfjphiâ,  chap.  1 1. 

3 Z  Voyez  Fart.  2.  liv.  i.  chap.  i. 

1  ;  Diogen.  La'ért.  in  vitâ  ArJJictelts. 

2  AltaTv/zoS*  1  &  aaXoy,]  dmasi/tas.  . 

3  TlîeJi  4  Aiêts. 

4  payez  cbapres.  Part.  2.  liv.  i.  chap.  8= 
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Spitteda  Ce  n’eft.pas  de  ce  côté  là  qu’Ariftoteatravaiilépoür  la  Médecine,  c’eft  en 
siecie  écrivant  les  autres  livres  que  l’on  a  citez  les  préiniers.  Mais  côînme  ces  livres 
xxxvj  i  fe  font  perdus  i  nous  ferions  obligez  de  finir  ici  cê  qui  concerne  la  Médecine 
^Com-  cie  ce  Philofophe,  s’il  ne  nousétoit  heureufernênt  refté  fon  hiftbire  de  a7ümaux, 
rnmci-  ^  gs-^eTration^  &  da  leurs  parties,  où  l’on  trouve  plufièurs  chofes 

ment  du  par  rapport  à  l’hiftoire  des  animaux  en  général,  ôs  à  r  Anatomie  en 

xxxvij.  p^j-rjcujrer.  5  Alexandre  le  grand,  de  qui  ilavoit  été  précepteur,  ayant  envie  de 
conoltre  la  nature  &  les  differentes  propriêtez  des  animaux,  lui  ordonna  de 
travailler  à  cette  recherche,  &  lui  fournit  pour  cela  la  fodàmé  dehuitcentr«- 
îens,  qui  font  un  milion  neuf  cens  vint  mille  livres  de  France.  Ce  Prince  lui 
fournit  encore  plufièurs  milliers  d’hommes  de  divers  quartiers  de  la  Grece  & 
de  l’Afie,  qui  avoient  ordre  de  lui  obéir,  &  de  lui  communiquer  tout  ce  que 
le  métier  de  la  Chaffe  &  dé  la  pêche  leur  pôüvoit  avoir  appris,  &  même  de 
nourrir  exprès  toutes  fortes  d’animâux,  pour  découvrir  ce  que  chaque  efpece 
avoit  de  particulier,  &  le  lui  rapporter 

Il  femble  qu’avec  de  fi  grandes  aides  AriffOte  devoit  mettre  au  jour  quelque 
chofe  de  fort  exatff  fur  cetté  matière.  Cependant  les  Anciens  oht  déjà  remarqué 
qu’il avoit  avancé  plufièurs  ehoféS  contrâires  àlâ  vérité.  On  pourroit  Pexcufet  à 
cet  égard,en  difant  qu’il  l’a  fait  fur  la  foi  d’autrui,n’ayantpû  tout  voir  ou  tout  faire 
îui-ffiême.  Mais  fuppsfé  qu’il  eût  été  obligé  en  quelques  occafîons  de  s’en  tenir 
au  rapport  des  gens  dont  on  aparlé ,  comme  j^r  exemple  en  ce  qui  concerne  cer¬ 
taines  proprietez  des  animaux,,  qüê  lehazard  feül  fait  découvrir  i  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  oui!  devoir  travailler  lui-même,  ou  du  moins,  être  prefent& diriger  le.tra- 
vaii  d’autrui.  Telles  font  lès  chOfes  qUi  XQpLîàtnt  fl  Anatomie .  Quelle  opinion 
peut  on  avoir  del’êXaffitude  dê  cé  Philofophe  >  à  cet  égard ,  lors  qu’on  lui  void 
fcûtenir,  que  tous  les  animaux  onth  col fièxibleç^c  'ompojé devertehres  ,  alareferve 
des  Loups  S"  des  Lions ,  qui  ont  cette  partie  compofée  dunfeul  os\  &  lors  qu’ü  affu- 
re,  que  ht  os  des  Liions  rdbnipointdemd'ùelle  y  contre  toutes  les  eXpériencesqu’On 
«nafâitesPOn  peuùcônfulterlefavant  fur  iesautres  erreurs  oùArifto- 

te  efr  tombé,  par  rapport  à  l’Anatomie  du  Lion^  &  à  celle  à&  V Aigle,  &  dü 
Crocodile. 

Ceux  qui  ont  donné  âü  public  ladifleftion  d’un  Lion  faite  à  Paris,  dans  l’A¬ 
cadémie  des  fciènces,  ont  auffiqjris  foin  de  faire  voir  les  bévues  de  CêPhilofôphé 
touchant  l’Anatomie  de  l’animal  dont  on  vient  de  parler  j  tout  ce  qu’ils  ffiettênt 
enfaitpeut  être  véritable.  Il  n’y  a.  qu’un  feul  endroit  Où  ils  femblent  faire  direà 
Ariftote  une  chofe,  àquoi  il  rf  a  jamais  penfé.  On  trouve  ces  paroles  7  dans  uh  dé 
fes  livres  i  <pitlyBT!Xj  Xtm  to,  ccndt^y  TiMdmi’itc  ^  të  iSlea,  qüé 

î’Ittterprete  Latin  traduit  ainfi;  Vidëtur  Léo  animalium  omnium përfé&ijjîmüm  animal 
in  ajfumendo  maris  formam.  Ces  Meffiêurs  expliquent  ces  mots  comme  fi  Ariftote 
avoir  voulu  dire  par  là,  qué  lëLion  a  par  exèlkn'ce  ^  plus  que  tous  les  autres  anh 
maux,,  les  marques  'vijîbles  apparentés  de  fon  fexe  ^  ce  font  leurs  propres  ter* 
mesi  &  ils  ajoutent  pour  prouver  que  ce  Philofophe  s’eft  trompé,  que  l’urétré 
du  Lion  ,  c’eft  àdire,  le  canal  de  la  verge,  jointe  à  fesligamens,  néfort dehors 
que  de  lalongueurdetrois  pouces  &  demi.  Leurconclufionferoitjuftefi  Arifto* 
te  avoit  voulu  dire,  comme  ils  le  croyent ,  &  Monfieur  JBorriebiusavec  eux,  que 


le 


5  Tlin.  lié.  2.  cap.  16.  Athen&us,  lib.a.  cat.  iJ. 

6  Hermet.  Ægpptior.  ér  Chimie.  Sapienm. 

7  X>e  phypogno^ia ,  cap.  j. 
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le  Lion  eftceluide  tous  les  animaux  mâles,  qui  a  la  partie  qui  diftingue  le  fexe  la  Suitediî 
plu  s  grand  e& la  plus  apparente  j  maisc’étoit,  àmonavis,  lepluslomdefapen-*’^-^^ 
fée,  &  je  crois  qu’il  n’a  entendu  autre  chofe  fi  ce  n’efî:,  ^ue  le  Lion  efi  celui  de  tous  _ 

les  animaux  mâles,  q^ui  fe  difiinguele  plus  aifémentcF  avec  les  femelles  de  fou  e^^ece  par  ^ 

fon  air  mâle',  ou  fi  vous  voulez ,  qui  fedifiingue  des  autres  animaux  mâles,par  un  air 
fier  (éf  véritablement  mâle ,  qui  lui  eft  particulier.  Je  traduis  le  mot  Grec 
François  <ï/>,  que  l’on  peut  rendre  par  le  Latin  qui  répond  précifément 

au  Grec. 

'  Les  diverfes  difièétions  qu’ Ariftote  avoit  faitead’animaux  d’efpeces  difiFeren- 
tes,  dt  bêtes  à  quatre  pieds ,  dloifeaux,  àepoijfms,  d'infcéîes ,  lui  avoient  appris 
plufieurs  chofes  touchant  les  ufages  des  parties  de  chacune  de  ces  eipeces.  On  ne 
s’attachera  pas  ici  à  examiner  tout  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière ,  ou  fur  les  différen¬ 
ces  qui  fe  rencontrent  entre  ces  parties  &  leurs  ufages,  parce  que  cela  nous  cne- 
neroit  trop  loin.  On  touchera  feulement  en  peu  de- mots  ce  qui  regarde  la 
conftruélion  &  les  ufages  des  parties  qui  font  communes  aux  animaux, qu’oa 
appelle  parfaits ,  tels  qu’efi:  l’homme ,  &  tels  que  font  les  animaux  à  qua¬ 
tre  pieds.  . 

Ariftote  regardoit  le  Cœur,  comme  le  principe  ^  la  fource  des  veines  du  fangj 
Le  fang,  ajoutoit-il,  pajfe  du  Cœur  dans  les  veines  ,  8  mais  il  ri  en  vient  d’aucun 
endroit  dans  le  cœur ,  Il  difoit  déplus,  qu’il  fort  deux  veines  du  cœur,  ruhe  du 
côté  droit,  qui  eft  la  plus  groffe  ,  &  l’autre  du  côté  gauche  ,  qui  eft  la  plus 
petite,  &  qu’il  appelloit  Aorte.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  Philofopbe 
eft  le  premier,  9  à  ce  que  dit  Galien ,  qui  ait  ainfi  nommé  la  grande  artère-,  ce 
qui  prouve  que  le  livre  10  du  Cœur ,  où  ce  nom  fe  trouve,  n’eft  pas  d’Hippocrate. 
Ariftote  crôioit  que  ces  deux  veines  diftribuent  le  fang  à  toutes  les  parties  du  corps 
îi  prétendoit,  d’ailleurs  ,  qu’il  y  eût  trois  cavitez  dans  le  cœur,  qu’il  appelle 
àçBventriculés.  De  ces  trois  ventricules  celui  du  milieu,  dont-il  ne  marque  pas 
plus  précifément  la fituation,  eft,  félon  lui,  le  principe  commun  des  autres, 
quoi  qu’il  foit  le  plus  petite  le  fang  qu’il  contient  eft  auffi  le  plus  temperé&  le 
plus  pur.  Le  fang  du  ventricule  droit  eft  le  plus  chaud,  &  celui  du  gauche  eft  lè 
plusfroid,  cedernier  ventricule  étant  le  plus  grand  des  trois.  Tous  ces  ventri¬ 
cules  ont  communication  zveclcpounion,  par  des  vaiffeaux  qui  font  differens 
des deuxgrandesvêines dont ona  parlé,  &  quife  diflnribuent  dans  toute  la  fub-, 
ftance  du  poumon. 

Ariftote  n  e  faifoit  pas  feulement  fortir  du  cœur  les  veines ,  ou  les  vaiflèaur  qui 
^ntiennentlefang,  ilvouloit  auffi  que  ZerNer/r  en  tiraffent  leur  origine;  voici 
dur  quoiil  fondoit  fon  fentiment.  1 1  Le  plus  grand  des  ventricules  du  cœur  con¬ 
tient,  ace  qu’il  difoit,  de  petits  nerfs,  la  veine  appeilée  Aorte  eft  nerveufe,  & 
elle  eft  comme  un ®e^fdansfesextremirez,  n’ayant  point  de  cavité, 
étant  tendue  àla  maniéré  desnerfs  dans-les  endroitsoùeiie  fètermine  vers  les  artii 
culations  des  os.  Il  dit  encore,  laren  un  autre  lieu,  qdil y  a  quantité. de  nerfs 
K  k  2  .  .  -  dàns 


8  Befartib.  animal,  üb.  3.  cap.  4.  Je  ne  lài  comment  ceux  qui  trouvent  la  circulai 

ilàn  dü  fang  dans  Ariftote,  s’acconnnodeiif  Se  cepaïïàge.  Cq  fer  a  une  âHauë' 3  voir 
dans  la  fuite.  .  .  ‘ 

9  T)g  ■venar.  ^  arteriar.  dijfeS.  '  \  \ 

10  Voyez  ci-dejfus ,  liv.  ckap.  article  X, 

11  Bifior.  animal,  lib.  5.  cap.  y. 

12  De  partib.  animal,  lib.  3.  cap.  4. 


2éo  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Suite  du  dans  h  ctzur ,  ^  cela  fort  à  propos ,  parce  que  les  mouvemens  viennent  delà,  lefquek 
siecle  fefont  en  tirant  en  relâchant.  li  femble  qu’il  veuille  défigner  en  ce  dernier  pafla- 

xxxvj.  ge,  les  tendons  oa  /(^r^^^'/'É’/Guiferventàdikter&àrefferrerlecoeur,  ôdironare- 
f^Com.  marqué  ci-deffus  qu’Hippocrateçonfondoit/É'r  nerfs  avec  les  tendons  &  lesligamens, 
rnence-  üneparoît  pas  qu’Ariftote  aie  mieux  diftingué  ces  parties,  ni  qu’il  ait  conu  l’ufa- 
ge  des  véritables  nerfs.  Il  affure  en  quelque  endroit ,  13  que  les  tterfs  ne  jbnt  point 
xxxvij.  comme  les  veines ,  mais  qu’ils  font  épars  ça  ér  là  vers  les  lieux  où  font  les  arti-  ' 

culations -,  par  où  il  eftvifible  qu’il  entend  encore  parler  des  tendons.  S’ilavoitfû 
jqueleftl’uiàge  des  nerfs,  il  n’aurpit  pas  non  plus  dit  14  aüleurs,  qu’il  n’y  a  que 
lespartiesquiontdufangquipuiffentfentir ,  ou  avoir  du  fenthnent,  &  il  n’auroit  pas 
foûtenu  ,15  que  la  chair  efi  le  propre  organe  dufentiment.  Quantau  mouvement,  s’il 
l’attribue  aux  nerfs,  il  eft  aifé  devoir  quelesnerfs  dont  il  veut  parler  font  auffi 
des  tendons ,  ondesligamens. 

laQprincipe  commun  à\x  mouvement ,  &  du  fentîment  eft,  félon  Ariftote>  dans  le 
Cœur.  Ce  vifeere  eft  encore  le  principe  de  la  nourriture  de  toutes  ks  parties, 
par  le  fang  qu’il  y  envoyé,  ileft/ej^/er  qui  contient  le  feu  naturel,  d’où  dépend 
la  vie'.,  il  eft  le  lieu  d’où  naiftent/erp^j^o^r,  &  ou  toutes  les  fênfations  fe  termi¬ 
nent,  &  enfin  le  véritable  fegedeTame;  tout  cela  non  pas  par  la  raifon  que  les 
nerfs  en  tirent  leur  origine,  comme  queicun  pourroit  fe  l’imaginer  fur  ce  qui 
a  été  dit  ci- devant,  mais  parce  que  le  cœur  eft  le  refervoir  du  fang,  Sx.  des  efprits. 
Àriftote  foûtient  même  formellement,  16  que  les  efprtîs  ne  peuvent  être  contenus 
dans  les  nerfs.  à.;,. 

Mais  s’il  attribuoit  de  fi  nobles  ufages  au  cœur,  le  Cerveau  n’étoit,  â  fon 
avis,  qu’une  majfecompoféed’ eau  (df  de  terre  ,  qui  ne  contient  aucun  fang,  ^  qui  efi 
privée  dé  tout fentiment.  L’office  de  cette  majfe  froide  eft,  difbit-il,  de  rafraîchir , 
OU  de  temperer  la  chaleur  du  cœur.  Mais ,  outre  que  ce  Philofophe  donne  ailleurs 
cet  ènipioi  au  poumon,  il  ne  dit  pas  de  quelle  maniéré  il  concevoit  que  le  cerveau 
pût  s’en  acquitter.  Quoi  que  le  cerveau  foit  immédiatement  placé  Xm  la  moû- 
elle.'âe  Vépine ,  &  qu’il  foitattaché  avec  elle,  Ariftote prétendoitque  la fuBftan- 
çedelaraoüelle  eft  quelque  chofe  de  tout  different  de  celle  du  cerveau,’  celle-là 
étant  une  efpece  de  fang  préparé  pour  la  nourriture  des  os ,  &pâr  confequent 
étant  chaude,  au  lieu  que  celle-ci  eft,  comme  on  l’a  déjà  dit,  très  froide.  11 
Faifbit  d’ailleurs  fi  peu  de  cas  du  cerveau,  que  s’il  ne  le  mettoit  pastoutâfaitau 
rang  des  excrémens,  il  croyoit  qu’on  ne  devoit  pas  le  conter  entre  les  parties 
du  corps  qui  fontjointes  Sellées  les  unes  avec  les  autres,  mais  qu’il  falioitlere- 
gardèr,  corn  me  une  fubftance  qui  eft  d’une  nature  particulière ,  &  differente  de 
routes  les  autres  parties. 

A- l’égard  des  autres  vifeeres,  tels  que  font /ê  Voye ,  la  Rate,  Sc  les  Reins,  il 
croyoit  que  leur  premier  &  leur  principal  ufage  eft  de  foûtenir  les  veines,  qui 
fcroiehtpendaates  fans  eux,.  &  de  les  aftèrmir  en  leur  place.  Outre  ce  premier 
ufage,  il  leur  en  affignoit  quelques  autres.  Le.Foye,  aide  à  la  coefion  des  vian¬ 
des,  qui  fefait  dans  l’eftomac  &  dans  les  boyaux,  par  la  chaleur  qu’il  commu¬ 
nique  à  ces  parties  dont  on  parlera  plus  particulièrement  dans  la  fuite.  La  Rate 
ffeft  pas  d’un  fi  grand  ufage  i  ellen’eft,  au  conte  de  nôtre  Philofophe,  nécef- 

faire 


13  Eifior.  animal,  lib.  3.  eap. 

34  De  partie,  animal,  lib.^cap,  lol 
ly  Ibidem,  cap.  i. 
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faire  que  par  accident,  pour  détourner  &pour  raina{rer&  cuire  les  vapeurs  hu-  SuiieJa 
inides  qui  s’élèvent  du  ventre  ;  d’où  vient  que  les  animaux ,  en  qui  ces  vapeurs  Siecle 
prennent  un  autre  cours,  n’ont  qu’une  très-petite  rate.  Tels  font  les  oifeaux,  xxxvy, 
ôc  lespoijfons,  dont  les  plumes  &  les  écailles  font  formées  &  nourries  de  cette 
humidité^  &  ces  fortes  d’animaux  n’ont,,  difoit-il,  ni  reins,  nïvejjie,  par  la 
même  raifon.  17  Les  Reins  ne  font  auffi,  félon  lui,  que  pour  le  mieux  être^*”^ 
feulement. .  Leur  office  eft  d’imbiber  une  partie  de  l’excrément  qui  fe  porte  dans 
la  veffie  des  animaux,  eri  qui  cet  excrément  eft  trop  abondant ,  afin  de  décharger 
d’autant  la  veffie.  Il  ajoûtç'  18  un  peu  plus  bas,  que  les  humeurs  Je  filtrent,  ou 
fe  coulent  ^ar  la  fubfiance  des  mW  en  quoi  il  touch croit  de  plus  prèsà  l’ufage  que 
i’on  a  attribué  dans  la  fuite  à  ces  parties ,  mais  il  parie  de  cette  affaire  affez. 
obfcurément. 

„  151  Les  Tefticules  font  encore  des  parties  faites  par  la  Nature  pour  le  mieuxy 
V>  ^  «c»  pour  une  abfolue  néceffité.  Arifiote  difoit ,  qu’il  y  a  deux  canaux  vei-, 

„  neux  qui  viennent  de  l’Aorte  dana  les  tefticules,  &,deux  autres  qui  y  yien- 
,,  fient  desReinsj  que  ces  derniers  contiennentdufang,  mais  que  les  premiers 
3,  n’en  contiennent  point.  Qu’il  fort  de  la  tête  de  chaque  tefticule ,  ou  de  l’une 
,,  de  leurs  extrémitez,  un  autre  canal  plus  gros  ôc  plus  nerveux,  qui  fe  recourbant 
„  Ôc  s’ appetiffant  remonte  vers  les  deux  autres,  étantcontenu  dans  une  mem- 
,,  brane,  ôcvafe  rendre  à  la  racine  de  la  verge.  Il  ajoutait,  que  ce  dernier  canal 
,,  nexontient  plus  du  fang,  mais  une  liqueur  blanche,  ôcquevenant,  com- 
„  rnexnl’adit,  fe  terminer  à  la  verge,  ou  verslecoldelaveffie,  il  rencontre 
„  làunè  ouverture  qui  vadans  la  verge,  autour  de  laquelle  ouverture  il  y  a  com- 
,,  me  uneefpecede  aogouffe,  ou  d’écorce. 

,  „  Cek  fuppofé,  41  difoit,  que  lors  que  l’on  coupe  les  tefticules  à  quelque 
3,  aiiimâl,  tous  les  canaux  dont  on  a  parlé  feretirenti  ôc  que  c’eft  à  caufe  de 
„  cette  retràdion  que  les,  châtrez  ne  peuvent  plus  engendrer.  Tour  preuve  de 
,3  cela.,  il  cit  oit  l’exemple  d’une  vache  qui  avoir  conçu,  s’étant  accouplée  avec 
,,  fin  taureau  d’abord  après  qu’il  eut  été  châtré,  ôc  avant  que  les  canaux  de 
„  lafémence  fe  fulïent  retirez.  Il  s'explique  encore  plus  particulièrement  2.1  en 
,,  un  autre  endroit  touchant  Vufage  des  tefiicules ,  difantr,  qu’ils  ne  font  point  par- 
„  tie  des  canaux,  ou  des  refervoirsdeia  femence,  ôc  qu’üs  nont  riendecom- 
„  mun  aveceuxj  mais  qu’ils  leur  fervent  feulement  àc -contrepoids ponrlcs  at- 
„  tifèr^embas,  ôc  pour  retarder  le  mouvement  de  la  femence;  à  peu  près 
3,  comme  les  pierres  que  lestifferans  attachent  à  leurs  toiles.  Il  apportoit  enfin 
comme  une  preuve  de  l’inutilité  des  tefticules  pour  le  refte,  ou  pour  le  fait 
principal,  l’exemple  àcspoijfons  ôc  des  ferpens,  qui  étant,  à  ce  qu’il  croyoit, 
privez  de  ces  parties,  ne  laiffent  pas  d’engendrer. 

Il  vouloir  au  refte  que  aa  la  conception  fe  fit  par  le  mélange  de  la  femence  de 
V hom?ne  avec  le  fang  menfiruel  de  la  femme  dans  la  matrice  ;  ôc  ü  ne  donnoit  aucu¬ 
ne  part  en  cette  ^aire  à  la  femence  de  la  femme,  qui  n’eft,  félon  lui,  qu’un 
excrément  de  la  matrice,  que  quelques  femmes  répandent  Ôc  d’autres  non; 

K  k  3  fans 
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i6i  H  î  S  T  O  I  RE  DE  L  A  MEDECINE 
Sahedft  fans  que  ces  dernieres  foient  pourcela-moins  propres  à  concevoir,  ou  privée* 
Siecle  du  plaifir  qui  accompagne  le  coït  ;  ce  pkifir  venanc  du  chatoüillemênt  qui 
xxx-vj.  cfi  caufé  par  Fécoulement  des  efprits  dans  les  parties ,  qui  fervent  à  la  gé- 
jroîK- ggyation.  ■ 

7ner,ce~  Peqr  ce  qui  effc  du  lieu  où  fe  fait  la  coSiion  des  alimens,  &deîa  maniéré  dont 
mentau  voici  ce  que  nôtre  Philofophe  penfoit  là-delïus.  Les  alimens,  di'' 

foit^il,  fe  préparent  premièrement  dam  la  bouche  des  animauxqui  ufènt  d’une- 
nourriture  qui  a  befoin  d’être  coupée ,  ou  hachée.  Mais  il'ne  faut  pas  croire 
quhl  fe  faffe  là  quelque  efpece  de  coction  ^  k  viande  y  eft  finaplem'entTéduite 
en  petites  parties,  afin  qu’elle  puiffe’prus  aifément  fe  çuire,  &. être  pénétrée, 
après  qu’elle  efl  defcendue  dans  le ‘ventre  Jupérieur^  &c  dans  l’inférieur,  qui  fong 
tous  deux  deftinez  à  ce  dernier  office  ,  c’eft  à  dire ,  à  cuire  les  alimens.  Et 
comme  la  bouche  efi;  l’ouverture  par  laquelle  entré  k  nourriture  qui  eftfans 
préparation  ,  :  &  h’éjophage  le  canal  qui  porte  cette  nourriture  jufques  dans  lô- 
ventre  fupérieur ,  ouïe  ‘ventricule  -,  il  faut  pareillerhent  qu’il  ÿ  ait  d’autresou- 
vertüres,  par  le  moyen  defquelles  toutes  lés  parties  du  Corps  tirent  la  nourrifure- 
dont  elles  ont  befoin  ;  ces  dernieres  ouvertures  font  les  ‘veines  du  méfeittere ,  qui 
tirent  ce  qui  leur  eft  néeeffàire  du  ventre  ,  &  des  inteftins  comme  les  bêtea 
tirent  le  foin  de  la  creche;  :  - 

Comme  Us  plantes,  pourfuit  nôtre  Auteur  ,^  tirent-  leur  nourriture  par  leurs' 
racines  qui  font  répandüés  dans  k  terre  >  de  même  lès  animaux  tirênt  la  leur" 
par  lés  veines  dont  on  vient  de  parler,  'quilbHtâutant  dc'iâéines  poùf  attirer 
du  ventre,  &  des  inteftins  le  fïic  qui  y  eft  contenu,  j  ces  dernières  parties  étant 
à  l’égard  des  animaux  ce  qu’eft.k  terre  à  l’égard  des  plantes.  ,11  dit  encore  ait- 
leurs,  que  les  mêmes  veines,  c’eft  à  dire,  les  veines  du  méfentere,  font  des 
ramaux  de  k  grande  veine  ê5  de  PAorte,  &  qu’elles  vont  toutes  fé  rendre  âux 
inte-ftins.  A  l’egard  de  ,  Ariftotecfqyoit  qu’il  aide,  çonjointetnent- 

avec  lefoye,  à  k  eodion  des  viandés,  échauffant  dé  fa. part,  par  le  moyen  de 
fa  gràiffe,  qui  eft  chaude,  les  parties  où  cette  éôâ:ion  fe  fait,  auxqueHesïi eft 
contigu. 

Il  ajoûtoit-  touchant  k  coébion  des  alimens ,  &  en  explication  de  ce  qui  a  été 
àxt  cï-àevimt,  fu’ elle  fè  fait  partie  dam  le ‘ventre  fupérieurfii- partie  dmtsl’mprieur^ 
il  ajoûtoit,  dis-je,  que  k  maffè  des  alimens,  ou  la  nourriture,  étant  encore 
trop  récente ,  ou  n’étant  pas  encore  affez  cuite,  tan  t  qu’elle  eft  dans  le  véntrë 
fupérieur,  &étantd’ailleursprivéedetoutfonfuc,  &d.etQut  cequ’ellead’utilèf 
après  qu’elle  eft  defcendue  au  fond  du  ventre  inferieur,  en  forte  qu’il  n’y  refte 
plus  que  k  craffe  &  l’excrément  ;  il  faut  néceffairement  qu’il  y  ait  Un  efpace 
entre-deux,  dans  lequel  k  nourriture  fe  change,  &  où  elle  ne  foit  ni  crue,  ni 
réduite  en  excrement.  Cet  efpace  eft  le  menu  boyau  appelîéyVy«»a«2 ,  qui  eft  im¬ 
médiatement  après  le  ventre  fuperieur,  &  qui  tient  par  cônfequent  le  milieu' 
entre  ce  ventre,  dans  lequel  on  a  dit  que  les  alimens  font  encore  en  partie  cruds, 
êc  le  fond  du  ventre  inférieur  qui  ne  contient  que  des  excrémens. 

Voila  quels  font  les  lieux  où  fe  fait,  félon  Ariftote,  k  coétion  des  alimens 
A  l’égard  de  k  maniéré  dont  elle  fe  fait ,  ce  Philofophe  appelle  cette  coétior 
une  efpece  àlélixation\  c’eft  à  dire ,  qu’il  prétend  ,  que  les  alimens  fe  cuifen  '- 
dans  nôtre  corps  comme  les  viandes  que  l’on  fait  boüillir-  dans  un  pot,  &  ceî't 
par  k  chaleur  des  parties  voifines,  qui  font  principalement  lefoye,  ôc  l’omerntumi 
comme  il  a  déjà  été  remarqué. 

Au  refte  on  void  par  ce  qui  a  été  dit  du  hoyem  je ju7ium'^  $c  par  k  diftinétion 
que  nôtre  Auteur  fait  ailleurs  du  colon,  du  cæcum,  &  du  reétum,  que  l’on  co¬ 
no  fîbic 
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Boiffoit  déjà  alors  les  boyaux  un  peu  plus  dilîinctement  que  l’on  ne  faifcit  du  Suite dti 
temps  d’Hippocrate,  qui  femble  n’en  avoir  reconnu  que  deuxj  h  colon,  &  le  Siecle 
recium ,  comme  on  l’a  obfervé  ci-deiTus.  xxxvj. 

Quant  à  l’ufage  duPo*«?o»>  ouàla  maniéré  dont  la  ferait  i  Ariitote  & 

prétendoit  que  le  Cœur  s’enflant  par  trop  de  chaleur ,  il  oblige  le  poumon,  ôc 
la  poitrine  de  s’enfler ,  &  de  fe  mouvoir  auffi,  &  de  recevoir  par  confequent 
l’air  qui  de  là  s’infinue  dans  le  Cœur,  pour  le  raflraîchir  en  y  entrant,  &  pour 
emporter  ,Iorfqu’il  en  fort,  les  vapeurs  épailTes ,  &  chaudes  qui  exhalent  de  ce 
vifcere. ,  &  fervir  en  même  temps  à  former  la  voix.  Ce  qui  oblige  d’ailleurs 
l’air  à  entrer  dans  le  poumon  à  mefure  que  le  poumon  s’enfle  ,  c’eft  pour  éviter 
qu’il  n’y  ait  du  vuide,  qui  eft  une  chofe  que  la  Nature  abhorre. 

23  Nôtre  Auteur  ne  s’étend  pas  beaucoup  fur  la  fabrique  de  t oreille.  Il  re¬ 
marque  feulement  que  le  dedans  efl:  tourné  en  forme  de  coquille,  qui  va  aboutir 
à  un  os,  qui  eft,  dit-il,  fembkbie  à  l’oreille,  &  où  le  fon  par  vient  comme  dans 
le  dernier  vaifîeauqui  lereçoit,  -Il  n’y  appintdepafTagede-là  au  cerveau  j  mais 
il  y  eh  a  un  qufva  düpalais,  &  une  vèine  defcend  du  cerveau  jufquâs  au  même 
endroit,  c’eftà  dire,  iufqu’à  l’os  de  l’oreille.  Ariftote dit 24 ailleurs,  queVoüie 
fe  fait  far  le  moyen  de  V  air  extérieur ,  qui  meut  l’air  intérieur,  ou  V  air  qui  efiren- 
fermé  dans  r  oreille.  11  a]dûte,  que  fi  la  membrane  de  Foreille  eft  mal  diffofée  ,  on 
7^  entend  pas,  far  lamêrne  rdifon  que  P  on  ne  void  fas,  quand  la  tunique  de  V  œil  efi 
dans  un  femblable  état. 

25  Le  ,  a  un  canal  qui  eft  fëparé  en  deux  par  un  cartilage.  Quelques 
yeines  qui  font  jointes  au  qerveau  ,  mais  qui  viennent  du  cœur  ,  fe  vont  ren¬ 
dre  dans  ce  même  canal,  qui  P  organe  de  P  odorat  ,QïiX.SiXst  qu’il  reçoit  l’air  ex¬ 
térieur,  &' ce  qui  y  eft  répandu.  /  , 

L'a  chair  éff,  comme  on  l’a  déja  remarqué,  P organe  du  toucher.  langue  eft 
celui  du  goût^  parce  qu’elle  eft  molle,  Ipongieufe,  &  d’une  nature  approchan¬ 
te  à  celle  de  la  chair. 

^ .  26  Vœuil,  s’étend  jufqu’au  . cerveau-;  -il  eft  fttué  de  côté  &  d’autre  fous  une 
petite  veine.  27  L’humeur  qui  eft  dans  l’œuil,  &  qui  fâirqu’ilwir,  ç’eft  ce  qu’on 
appelle  la  prunelle:  28  L’œuil  a  cela  de  particulier,  entre  tous  les  Organes  des  fens, 
qu’il  eft  humide  &  froid ,  ou  qu’il,  contient  une  humeur  froide  &  humide ,  qui 
n’y  eft  pas  dès  le  commencement,  ou  qui  n’eftpas  d’abord  dans  fa  perfeéfcion, 
mais  qui  fe  fépare,  ou  diftille  de  la  partie  la  plus  pure  de  l’humeur  du  cerveau, 
par  les  canaux  que  l’on  void  qui  vont  de  i’œuil  à  la  membrane  du  cerveau.  . 

Il  eft  aile  de  voir,  par  ceque  l’on  vient  de  dire,  qu’ Ariftote  ne  donnoit  aux. 
xerfs  aucune  part  dans  ce  qui  regarde  les  fens ,  ou  lesfe?fations  ;  de  comment 
aufoit  il  reconu  en  cette  rencontre  les  nerfs  ,  &  leur  miniftere ,  ayant  l’idée 
qu’il  avoit  du  cerveau. 

'Lç  Diaphragme ,  qu’il  afpéile  Diazema ,  n’a  point  d’autre  ofBce,  félon  nôtre 
Auteur,  que  celui  deféparerle  ventre  d’avec  la  poitrine,  afin  que  celle-ci,  qui 
eft  le  fiege  de  Pâme  ^  ne  ibit  point  infeâée  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  f  autre. 


Voila 


23  Hifior.  onimaHib.  i.  eap,  21. 

24  De  ar.sma,  lié.  2.  cap.  S. 

2y  .De  générât,  arâmah  lib.  2.  cap.  6. 

26  Eiftor.  animal.  Uh.  i.  cap.  ii. 

27  Ibià.  cap.  9. 

28  De  generaPmi  ittiimdl,  Ub,  2.  Cftp.  5. 
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Sultedu.  Voila  ce  que  nous  avons  recueuilli  des  écries  d’Ariftote  concernant  l’Anatt^'' 
siede  mie.  Il  faut  remarquer  que  tant  lui  que  Platon ,  ont  appellé  également  du  no£v 
scxxvj.  •veines,  les  veines. proprement  dites,  &  les  arteres  ,  &  qu’ils  n'ont  donné  iV 
^  nom  d’artere  qu’à  la  canne  du  poumon  ,  qu’on  a  appellée  29  Y  âpre  artere-,  d’o<; 

peutinferer  que  fi  .l’on  trouve  30  dans  Hippocrate  le  mot^r^erej  au  feni 
xxxvij.  Modernes  3  ou  en  celui  des  Anatoraiftes,  dont  on  parlera  ci-après,  ce  mot  y  i 

été  ajoûté,  ou  que  les  livres  dans  lefquels  il  fe  rencontre  ne  font  pas  de  cet  Auteur. 
Le  feul  endroit,  que  jefâlche,  où  il  femblequ’Ariftore  donne  le  nom  ^  arteres  y 
aux  arteres  proprement  dites,  c’eâ  dans  fon  livré  de  Véfprit  ^  qui!  dit  emtermes 
exprès,  ejue  la  peau  efi  compofe'e d'une  veine,  dl une artere  d'un  nerf  ,  d'une  veine, 

ajoûte-t-iî  ?  car  la  peau  rend  du fa?zg  qtsand  on  la  piçquè,  d'un  nerf,  car  elle fepeut  êten- 
dre\  dune  artere ,  car  elle  efi  tranfpirahle.  On  pourroit  dire  qu’Ariftote  a  en* 
tendu  parler  en  cet  endroit  des  arteres  proprement  dites,  &  qu'il  ne  leur  fait 
contenir  que  de  l’efprit,  félon  l’opinion  de  Prax'agore  5  &d’Erafifl:rate,  dela- 
quelle  on  parlera  dans  la  fuite.  Il  fe  poufroit  auffi  que  ce  livre  ne  fût  pas 
d’Ariftote. 

Il  faut  encore  faire  une  autre  remarque  importante,  touchant  l’Anatomie  de 
cet  Auteur ,  c’eft  qu’il  n’avoit  jamais  diifèqué  que  des  bêtes ,  &  que  de  fon 
temps  on  n’avoit  ^as  encore  ofé  anatomifer  des  cadavres  humains.  C’eft  ce 
qu’il  tnfinue  lui-même  lorfqu’il  dit,  3 1  que  là  parties  internes  du  corps  de  l’hom¬ 
me  font  inconnues ,  GU  que  l  on  d  a. rien  de  bien  cert.am  lâ-dejfus mais  qd  il  en  faut 
juger  par  la  rejfemblance  qd  elles  doivent  avoir  avec  les  parties  des'  autres  ànmmx, 
'  fui  ont  du  rapport  avec  chacuné  déliés,  je  fuisfurpfis  que'32  Rioian  ait  foûtehù 
ié  cbntrairèy  &  encore  plus  qu’il  l’aitv-oulu  prouver  par  des  pafiTages  d’Ariftotë 
qui  ne  font  rien  au  fait  j  mais  il  p’efb  pas  le  .féal,  a  quilà  prévention  Sefentê- 
tement  pour  les  Anciens  ont  fait  faire  de  femblables  béviies.  On  dira  encore 
un  mot -fur  cette  matière ,  dans  le.  premier  livre  de  la  partie  fuivante,  lorfqu’ü 
s’agira ,d’Hérophile..  .  .  , 

•  '  On  remarquera  enfin  3  3  qu’Àfiffoteâvoit-écrit  touchant  les  noms  des  parties 
'dü^  corps  J  ce  qui  fuppôfe  que  'les-  Médécihs  précedens  avoient-  négligé ;cettè 
'  'ïnatière.'  Il  avoit  auffi  écrit  quelques  livres  x.G\iç}cc3Xitles  Vlantes ,  dontil  nous 
en  rèfte  quelques^ùné- ,  mais  où  il  traite  cette  matière  plntôt  en  Philofophe 
qu’en  Médecin.'. 

Il  étoit  né  la  première  année  dtVOlympiade  xcix.  êcil  mourut  l’an  troifîéme 
de  la  exiv.  Olympiade,  qui  revient  à  l’An  du  Monde  trois  mille  fix  cens  vint- 
huit,  âgé  à  ce  conte-iâ  d’environ  foixante  trois-ans.  Il  croit,  comme bn  l’a 
vû ,  fils  de  Médecin ,  &  de  f  ancienne  famille  des  Il  appartènoit 

encore  à  la  Médecine  par  un  autre  endroit,  mais  qui  ne  lui  a  pas  fait  beaucoup 
d’honneur,  34  Epicure  lui  reprochoit  qu’étant  jeune  il  avoit  confumétout  fon 
patrimoine  en  débauches  ,  &  qu’après  avoir  été  à  la  guerre  pendant  quelque 
temps,  il  s’écoit  mis  à  35  vendre  des  antidotes  dans  les  marchez  ,  jufques  à  ce 
^  ;  •  que 

19  ,  âpre  ,  inégale  ,  par  oppofition  aux  arteres  proprement  dites  ,  que  les 

AnatomiftiS  Hiivans  àppèlloient  >diaj  arteres  unies.  ;  ^ 

30  Voyez  ci-dejfus,  liv.  3.  chap.  3.  article  i.  Qr  dans  la  fécondé  partit,  liv,i.  chap<p 

31  Hijior.  animal,  lib.  i.  cap.  16. 

32  Jinthropograpb.  Ub.  i.  cap.  4. 

33  Gzlen.  introduci.  cap.  lo.  Voyez  ci-apres  part,  ijiîiv.  1.  chap,  6, 

34  Diogea.  La'érf.  é*  Hefÿch.  Mile/,  in  vit  a  Epicurt. 

35-  cpxpjyccKcmiPJi».  On  verra  plus  p.artiçf(lier?mm ,  dans  la  fecende  partie,  liv.  i .  chap. 

9.  CS  que  figntfie  ce  mot.  -  ,  - 
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^ue  TEcole  de  Platon  ayant  été  ouverte ,  il  entreprit  d’étudier  fous  ce  Suiteda 
Philofophe.  ,  ,  .  Siede 

Les  Médecins  d’Alexandre  le  grand  dévoient  etre  contemporains  d’Ariftote  xxxt,j. 
fon  Précepteur.  Le  plus  confiderable  étoit  Philippe  j  Acarnunîen-,  à  qui  ce 
Prince  témoignoit  tant  dé  confiance  ,  qu’il  prit  en  fa  préfcnce  une  Médecine 
qu’il  lui  apportent  ;  avant  que  ce  Médecin  eut  pû  lire  une  lettre  qu  Alexandre 
lui  remit  en  même  temps,  par  laqueileon donnoit  avisau  dernierque Philippe  '  ' 
devoit  i’empoifonner.  Je  penfeque  cepourroic  bien  être  le  même  Philippe 
qui  eli  appellé  Epirote  36  par  Celfe,  l’Acarnanie  faifant  partie  del’Epire.  Ce 
dernier  Philippe,  dit  l’Auteur  que.  l’on  vient  de  citer  ,  le  trouvant  à  la  Couf 
Antigoms  >  &  ayant  promis  de  guérir  un  courtifan,  qui  étoit  atteint  d’une 
efpeœ  d’hydropifie ,  des  moins  mauvaifes ,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  attendoit;»  . 

Ce  n’eft  pas  que  le  Médecin  ne  fit  tout  ce  qu’il  devoit,  mais  la  mauvaife  con¬ 
duite  du  malade  empêcha  fa  guérifon.  On  lui  avoit  dit  qu’il  s’abfèint  de  boire*  • 

&  qu’il  prit  très*peu  de  nourriture ,  mais  au  lieu  d’obferver  ce  régime,  com¬ 
me  on  lui  refufoit  ce  qu’il  demandoit,  il  mangeoitjufqu’auxcataplâmes  qu’on 
lui  appliquoit ,  &  buvoit  de  fon  urine.  Il  n’effc  pas  impoffible  que  le  même' 
Philippe ,  qui  avoit  été  Médecin  d’Alexandre  ,  le  fût  auffi  d’Antigonus,  fon' 
fucceUeur  en  Afie.  L’on  void  ,  au  refte,  que  ce  Médecin  fuivoit  en  quelquc- 
maniere  la  pratique  d’Hippocrate,  qui  vouloir  que  l’on  but  &  que  l’on  mangeât 
très-peu  dans  l’Hydropifie,  comme  on  l’aremarqué  ci-devant.  L’Auteur  de 
cette  hiftoire  ajoûte  qu’un  autre  Médecin  fameux,  qui  avoit  été  difciple  de 
Chryfippe  ,  avoit  affûré  par  avance  que  le  malade  dont  on  vient  de  parler  ne 
guériroit  point,  &  que  fur  ce  qu’on  lui  dit  que  Philippe  avoit  promis  de  le 
guérir,  il  répondit,  que  Vhilippe  rd avait  égard  qu^d  la  maladie,  mais  que  lui  re~ 
gardait  au  naturel,  ou  d  P  humeur  du  malade ,  quiii  ohferveroit  point  le  régime  qu’on 
lui  preferiroit.  On  a  crû  que  ce  dérnier  Médecin  ne  pouvoir  êtré  qu^rafiftra- 
te,  dont  on  parlera  dans  le  livre  fuivant. 

Glaucias,  autre  Médecin  d’Alexandre,  ne  fut  pas  fi  heureux  que  le  pre¬ 
cedent.  Ce  Prince  lui  ayant  imputé  la  mort  ^Hepheflion  ,  fon  favori ,  que 
Glaucias  avoit  traité  dans  fa  derniere  maladie,  le  fit  crucifier. 

Plutarque  fait  mention  de  deux  autres  Médecins  d’Alexandre,  ou  des  grands 
de  fa  Couri  l’un  de  ces  Médecins  s’appelloit  Alexippus  ,  &  l’autre  Pausa- 
NiAS.  Le  premier  ayant  guéri  Peucejlas  d’une  maladie,  Alexandre  lui  écrivit 
pour  l’en  remercier  i  &  le  dernier  étant  dans  le  deflein  de  donner  de  l’Ellébore 
à  Craterus,  ce  même  Prince  lui  écrivit  auffi  pour  lui  témoigner  la  peine  que  lui 
faifoit  la  maladie  de  Craterus,  &  pour  exhorter  ce  Médecin  à  prendre  toutes 
les  précautions  néceffaires  pour  donner  ce  remede  à  propos. 

Pline  parle  auffi  d’un^Médecin,  nommé  Androcvdas,  qui  écrivoit  à  Ale¬ 
xandre  en  ces  termes  Lorfque  vous  buvez,  du  vin  ,  fouvenez  vous  que  vous  beu- 
vez  du  fang  de  la  terre.  Il  ajoutoit  ,  que  comme  la  cigüe  ejl  poifon  d  P  homme,  le 
vin  efi  poifon  d  la  cigüe. 

'  3  7  Critodeme  étoit  Médecin  des  armées  d’Alexandre.  Ce  fut  lui  quipehfà 
ce  Prince  des  bleifures  qu’il  reçut ,  au  fiege  d’une  petite  ville  dans  le  pais  des 
Maliens.,  OU  des  Malles.  D.  étoit  de  la  race  des  Afclépiades,  comme  on  l’a  vû 
38  ci-delTas. 

Part.  I.  L  1  .  Jaftin 


56  léib.  5.  tap.  11. 

37  Voyez  Arrtan,  liv.  6.  Strabon,  liv.  ly.  &c. 
jS  Lié.  4.  chap.  1. 


166  HISTOIRE  de  là  MEDECINE 

Sulteda  35  Jüftin  joint  à  tous  ces  Médecins  d’Alexandre  un  nommé  Thessalus> 
Ssecle^  qui  eut ^  dlt-üj  part  àTempoifonnement  de  ce  Prince.  Quelques  Savans  ont 
xxxvj.  çi-{^  qu’il  y  avoit  une  faute  dans  le  texte  de  cet  Auteur  ,  &  qu’au  lieu  de  Me- 
O-  corn-  Thejfahs  ,  il  falloit  lire  Médius  Thejfalus ,  c’eft  à  dire  ,  Médius  ThejJ'alieny 
^entdu  Arrienj  &  Diodore ,  parlent  Médius  >  chez,  quiAle- 

xxxviu  avoit  pafle  la  nuit  à  joiier ,  &  à  boire  ,  lorfqu’il  fut  empoifonné  ,  ou 

'î  qu’il  tomba  malade.  On  parlera  40  ci-après  d’un  Médecin  nommé 

qui  pouvoir  être  à  peu  près  de  ce  temps-ià  3  mais  il  n’eft  pas. remarqué  que 
celui  chez  qui  Alexandre  étoit,  fût  Médecin.  G’étoit  un  courtifan,.  &  l’un 
des  flateurs  de  ce  Prince. 

41  Saint  Epiphane,  parlant  des  Auteurs  qui  ont  écrit  touchant  les  plantes  y 
met  CALLISTHENE  de  ce  nombre.  42  II  femble  que  ce  ne  peut  être  que  le 
parent  d’Ariftote.  43  Le  malheureux  fort  de  ce  Callifthene  eft  aflez  conu. 
L’on  a  dit  qu’ Alexandre  l’avoit  fait  enfermer  dans  une  cage  de  fer,  &  enfuite 
déchirer  par  des  Lions,  pour  lui  avoir  parlé  trop  librement,  ou  pour  avoir  eu 
part  à  une  confpiration  contre,  la  vie  de  ce  Roi.  Pline  cite  auffidans  ion  Indice 
mi^Callifthene ,  qui  peut  être  le  même. 


C  H  A  P  I  T  R  E  v; 

DIOCLES. 

T  E  premier  Médecin  ,  qui  ait  fait  du  bruit ,  après  Hippocrate  3  &  fes  fils 
c’eft  Diocles  de  Caryfle  3  que  les  Athéniens  appelioient  par  cette  raifon 
1  le  fécond  Hippocrate.  2  Tous  les  anciens  Auteurs  conviennent  qu’il  a  fuiyi  de 
près  ce  pere  de  laMédecine,  lui  ayant  fuccedé  à  l’égard  du  temps,  &  àl’égàrd 
de  la  réputation.  On  le  fait  Auteur  d’une  lettre  que  nous  avons  encore  aujourf 
d’hui,  &qui  tÇtzàxeSit^Antigonus,  Roid’Afîe,"  cequimarqueroitqueDioclès 
vivoit  du  temps  de  ce  Succeffeur  d’Alexandre,  ôcnon  pas  du  temps  de  Darius 
fils  d'HyfiaJpe,  3  comme  l’ont  écrit  deux  Auteurs  modernes.  Mais  les  erreurs 
de  Chronologie,  que  l’on  a  fait  voir  ci-deflus  au  fujet  des  prétendues  lettres 
d’Hippocrate,  font  quejl’on  ne  peut  guère  conter  fur  cette  forte  de  preuves^  la  let¬ 
tre  de  Dioclès  pouvant  être  auflS  lufpèéïe  que  celles  dont  on  vient  de  parler. 
Ceux  qui  ont  fait  vivre  Dioclès  du  temps  de  Darius  fils  d’Hyftafpe  ont  grof- 
fierement  erré ,  parce  qu’en  ce  cas  là  ce  Médecin  auroit  été  plus  ancien 
qu’Hippocrate,  ce  qui  ne  peut  pas  être. ,  Les  autres  qui  fuppofent  qu’il  vivoit 
du  temps  d’Antigonus  ne  fe  font  pas,  quoi  qu’il  en  foit,  trompez  de  beaucoup, 

Dioclès  a 


39  Lii>.  I  i.  cap.  13. 

Part.  liv.  i.  , 

41  'Dehs.refih.lib.  i.  in  princip. 

41  Vide  Tiraquell.  de  nobilit.  cap.  31” 

43  Voyez,  ^Curce.  Plutarque,  Jufin,  Arria»t  D.  Laërcey  Cicéron  Ct*  d^ autres', 

1  Theodorus  Prifeianus ,  Ub.  4. 
i  Plin.lib.  z6.  cap.  2.  Celjt  prafath. 

3  Tiraquell,  de  îîobilit,  cap.  3 1.  ^  pVêlgang.  in  Chrmlog<  Uedieor, 
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Diodes,  qui  eft  certainement  venu  après  Hippocrate,  &  qui  fe  trouve 
leurs  avoir  vécu  avant  4  Pranagore  qui  a  été  précepteur  de  quelques  Me- 
decins  contemporains  de  Vtolomée  Soter-i  peut  avoir  été  à  peu  près  de  Page  d’ A- 
riftote.  Cela  fuppofé  il  n’eft  pas  impoiSble  que  Dioclès  ait  furvêcu  à  ce  Phi.-  ^ 
lofophe  qui  mourut  à  foixante  trois  ans  ,  &  par  confequent  qu’il  ait  pû  voir 
le  commencement  du  régné  d’Antigonus,  &  des  autres  fucceffeurs  d’Alexan-  xxxviL 
dre,  qui  mourut  environ  deux  ans  avant  Ariftote.  C’eft  ce  que  l’on  peut  di- 
re  pour  établir  la  poffibilité  du  fait  que  l’on  pofe,  que  Dioclès  a  écrit  à  Anti- 
gonus.  A  cela  près ,  -je  croirols  le  premier  plus  ancien  qu’ Ariftote  de  quelques 
années. 

La  lettre  de  Dioclès  contient  des  préceptes  touchant  la  confervation  de  la 
fajité-)  qui  confiftent  à  prévoir  les  maladies  par  de  Cer  tain  s  fîgn  es,  &  à  les  pré¬ 
venir  en  taifant  de  certains  remedes.  Le  corps  y  eft  divifé  en  quatre  parties,  la 
tête,  la  poitrine,  lé  veiitre,  &  la  veiEe;  &  l’on  y  trouve  les  remedes  qui  fer¬ 
vent  à  garantir  ces  parties  de  leurs  maladies  ordinaires.  Pour  la  tête  on  pro- 
pofe  des  gargarismes i  dans  la  vûe  de  la  purger,  &  des  jri^idns...  Pour  la  poi¬ 
trine  on  confeille /er foitàjeun,  foit  après  le  repas.  A  l’égard  du 
ventre  on  infinue  qu’il  faut  le  tenir  libre ^  non  par  des  médicamens,  mais  par 
un  bon  régime,  par  l’ufàge  des  mercuriale ,  àc  V ail  bouilli 3  de 

l’herbe  appeilée^iîÿ/Vwre,  du  boüiilon  de  confitures  au  miel.  Enfin 

pour  les  maladies  de  la  veffie  on  indique  quelques  remedes  qui  provoquent  les 
urines,  comme  font  les  racines  de ///m,  &  ûq  fenoml^  cuites  dans' du  vin  > 
avec  de  l’eau  où  l’on  aura  fait  cnixQ àadaucus 3  dufirnymium»  àç,Pâunée3  &  des 
fois  chiches.  - 

Voila  ce  que  contient  cette  lettre  ,  qui  pourroit  être  un  extrait  de  quelques 
livres  de  Dioclès,  5  dans  lefquels  il  traitoit  à  fond  de  la  confier  vation  de  lafian^- 
té 3  ou  des  chofies  ^ui  fiant  fiaines.  Un  de  ces  livres  étoit  dédié  à  un  nomme  Plifi- 
tarchus.  Diodes 'en  avoit  compofé  divers  autres  qui  fe  font  perdus  ,  âufli 
bien  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Athénée  fait  mention  d’un  livre 
où  ce  Médecin  traitoit  i/er  ,  &  d’un  autre  qui  enfeignoit  6  la  maniéré 

cé afrèter  les  viandes.  Nous  apprenons  du  même  Athénée  que  plufieurs  autres 
anciens  Médecins  avoient  écrit  fur  ce  dernier  fujet.  Il  nomme  entre  les  au¬ 
tres  Philifiion,  dont  on  a  parlé  ci-deffus,  Erafifirate3  Philotime  3  Euthydeme, 
Glautyue^  &  Dionyfius.  Il  y  a  de  l’apparence  que  leur  but  n’étoit  pas  de  cher¬ 
cher  ce  qui  plaît  au  goût,  mais  de  rendre  les  viandes  plus  propres  pour  lafah- 
té.  Neanmoins  Platon  fe  plaint  de  ce  que  l’art  des  Cuifiniers  s-êtant  introduit 
dans  la  Médecine ,  fous  le  prétexte  de  rendre  les  viandes  plus  faines ,  il  pro- 
duifoit  un  effet  tout  contraire  j  &  ce  Philofophe  prétend  que  cet  arteftlamê- 
me  chofe  à  l’égard  de  la  Médecine  que  8  l’art  de  farder  on  de  farfiumsr  e&  à 
l’égard  de  la  Gymnaftique ,  dont  on  a  parlé  ci-devant.  [Il  appelle  tous  ces 
arts  lesflateurs  de  la  Médecine  ér  de  la  Gymnaflifue.  On  void  par  ce  paflàge  dé 
Platon ,  que  l’on  avoit  déjà  commencé  de  fon  temps  à  écrire  fur  le  fujet  dontil 
s’agit ,  &  peut  être  que  ce  qu’il  dit  regarde  les  livres  de  Dioclès,  qui  pouvoir 
déjà  avoir  écrit  pendant  la  vie  de  ce  Philofophe. 

Ll  a  '  Dio- 


4  On  parlera  de  ce  Médecin  au  chapitre  fuivant. 

5  Galen  de  aliment,  facidt.  lib.  i.chap.  J3. 

6  Ce  livre  étoit  intitulé 
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Suite  ia  Dioclès  avoit  compofé  un  autre  livre  intitulé  Des  maladies  ,  de  leurs  caufesl 
siecle  ^  de  leur  cure.  9  Galien  en  cite  un  fragment  concernant  une  maladie  que  ûio-. 
xxxvj.  clés  appelloit  10  malade  mélancboUque  oa  11  flatueujè ,  &qu’ildécrivoitdecet- 
t^Cow^-j-e  inanierei  Ilya,  difoit  cet  ancien  Médecin,  une  maladie  que  quelques 
uns  appellent  maladie  mélancholique  d’autres  maladie  fiatueufe  ou  venteu- 
xxxvii  laquelle  on  rend  de  la  falive  claire  &  en  quantité ,  lors  que  l’on  a 

n  pris  de  la  nourriture  difficile  à  fe  cuire.  On  a  encore  des  rapports  aigres^ 
«  des  vent,  &  de  la  chaleur  dans  les  12  hypochoodres,^  avec  un  murmure  ou 
w  grand  bruit,  non  pas  d’abord,  mais  quelque  temps  après  avoir  mangé.  L’on 
a  auffi  quelquefois  de  grandes  douleurs  d’eftomac  >  qui  à  quelques  uns  s’é- 
3,  tendent  jufqu’au  dos.  En  fuite  les  viandes  étant  digérées  tout  cela  s’arrête, 
J,  pour  revenir  derechef  après  que  l’on  a  repris  de  la  nourriture  j  &  les  mêmes 
a,  âccidehs  attaquent  quelquefois  à  jeun,  &  quelquefois  après  le  repas  j  en  forte 
3,  que  l’on  vomit  les  viandes  crues,  &  fouvent  des  phlegm  es  amers  &  chauds, 
a,  ou  des  phlegmes  aigres  dont  les  dens  font  agacées..  La  plufpart  de  ces  ma- 
„  ladies  commencent  dés  la  jeunellei  mais  comme  que  ce  foit ou  en  quel- 
„  que  temps  qu’elles  commencent,  elles  durent  long- temps.  On  peut  foup- 
>,  çonner,  continue  Dioclès 3  que  ceux  qui  en  font  atteints  ont  plus  de  chaleur 
„  qu’il  ne  faut  dans  les  veines  qui  reçoivent  l’aliment  de  l’eftomac  ,  &  que  le 
,,  fang  qu’elles  contiennent  s’eft  épaiffi,  C^r  on  a  une  preuve  fenhble  que 
ai  ces  veines  font  obftruées  ou  bouchées,,  en  ce  que  la  nourriture  nefe  diftri- 
„  bue  pas  dans  le  corps,  mais  demeure  dans  le  ventricule  fans  fe  cuire,.  &au 
a,  lieu  de  pafïer  dans  les  canaux  qui  doivent  la  recevoir,  &  d’aller,  pour  la 
„  plus  grande  partie,  dans  le  bas  ventre,  on  la  rend  le  jourfuivant  parle  vo-^ 
3,  :  mifTemênt..  Une  autre  preuve  qu’il  y  a  plus  de  chaleur  qu’il  n’y  en  doit 
3,.  avoir  naturellement ,  c’eft  que  les  malades  font  effeétivement  fort  échauffez , 
3,  de.  qu’ils  fè  trouvent  d’ailleurs  foulagez  quand  ils  prennent  des  chofes  raffrai- 
3,  chiffantes.  Dioclès  ajoute,  que  quelques  uns  difent''que  dans  ces  maladies 
3,  l’orifice  du  ventricule ,  qui  eft  joint  aux  boyaux  ,  s’enflamme  i  que  cette 
3>  inflammation  fait  l’obftruétion,  &  empêche  que  les  alimens ne  defeendent 
,,  dans  les  boyaux  au  temps  acoutumé,  en  forte  que  leur  féjour  dansle  ventrL 
3?  cule  caufe  le  gonflement  ,  la  chaleur  ,  &  les  autres  accidens  dont  on  a 
3,  parlé. 

Dioclès  avoit  auffi  traité  en  particulier  13  II  avoit 

traité  des  Wlantes.  Il  avoit  compofé  un  livre  intitulé  la  boutique  du  Médecin, 
qui  efl:  le  même  titre  qu’Hippocrate  a  donné  à  l’un  de  fes  livres.  Il  avoit  en¬ 
fin  écrit  un  autre  livre  intitulé  des  femaines.  On  a  vû  dans  14  l’Anatomie 
d’Hippocrate  une  obfervation  touchant  une  véficule  pleine  d’eauqu’une  fem¬ 
me  avoit  rendu  fept  jours  après  avoir  conçu.  Dioclès  ayant  ffit  d’autres  ob- 
fervations  fur  la  même  matière  (  peut-être  dans  le  livre  qu’on  vient  de  citer  ) 
remarquoit  les  progrès  de  cette  véficule ,  &  les  changemens  qui,  s’y  font  de 


femaine 


9  De  loch  affeB-  lib,  3.  chap.  7. 

10  Voyez,  ci-deffiis  liv.  3.  chap.  8. 

2 1  î3*5b«  <PueZh^,  On  ne  trouve  pis  ce  de-mier  nom  dans  Hippocrate». 
j2  Ce  mot  eft  expliqué  ci-deflus,  liv.  3.  chap.  8.  à  la  lettre  Sa 
33  Ntcaniri  SchoU  m  Theriac.  Oribets,  lib.  4.  chap.  3. 

24  i}v,  J.  fhap,  ^.arttsls  13, 
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fcmaine  en  femaine  de  cette  maniéré.  15  ,>  La  fécondé  femaine ,  diJoït-H,  \z  Suite 
,,  fuperficie  de  cette  véfîcule  eft  chargée  comme  de  gouttes  de  fang.  Latroi-.i'/ef/e 
fiéme,  ce  fang  paroît  dans- le  centre  de  l’humeur  contenue  dans  la  véficule.  xxxvj. 
,,  La  quatrième  cette  humeur  fe  coagule  ,  en  forte  que  cela  refferable  à 
mafiTe  de  fang  &  de  chair  qui  n’eft  pas  encore  folide.  La  cinquième  il  ar- 
3,  rive  quelquefois  qu’il  fe  forme  dans  la  maife  dont  on  vient  de  parler  une  ô- 
gure  humaine  de  la  grolTeur  d’une  abeille^  qui  renferme  dans  fa  petiteffe  ^ 

3,  tous  les  membres i  &  où  tous  les  traits  du  corps  font  déjà  formez.  Jai  dit, 

„  fourfuît  Diodes»  que  cela  arrive  quelquefois  ainû  dans  la  cinquième  femai- 
ne,  parce  qu’il  n’arrive  pas  toûjours,  &  que  dans  ce  premier  cas,  c’eft  à 
„  dire  lors  que  le  corps  eft  formé  à.  cinq  femaines,.  les  femmes  accouchent  au 
„  feptiéme  mois.  Mais  lors  qu’elles  ne  doivent  accoucher  qu’à  la  fin  du  neu- 
„  viéme,  fi  c’eft  une  fille  qui  doit  naître,  les  membres  font  diftincls  lafixié- 
„  me  femaine  ,  &  fi  c’eft  ua  mâle,  la  feptiéme.  De  même  après-l’accou- 
„  chement  la  feptiéme  heure  fait  conoître  fi  l’enfant  qui  eft  venu  au  monde 
„  doit  vivre,  ou  s’il  étoit  déjà  en.  quelque  façon  mort  dans  leventredefame- 
„  re,  en  forte  qu’il  ne  lui  refte  qu’un,  peu  de  fouffle,  car  en  ce  dernier  cas  l’en- 
,,  fant  ne  peut  fiipporter  l’air  plus  de  fept heures.  Ques’ilpaflTece  terme,  c’eft 
5,  une  marque  qu’il  vivra,  à  moins  que  quelque  accident  ne  l’emporte,  com- 
,,  me  cela  peut  arriver  à  ceux  qui  viennent  le  mieux.  Pareillement  au  bout 
3»  de  fept  jours  après  la  naiflànceon  void  tomber  le  fuperflu  du  nombril  ;  ais 
„  bout  de  deux  fois  fept  jours  l’enfant  apperçoitlalumierej  &  enfin  après  fept 
fois  fept  jours,  il  remue  la  prunelle  &  tourne  le  vifage  pour  fuivre  les  ob- 
5,  jeds  qui  fe  préfentent  à  fa  vüe.  Sept  mois  étant  accomplis,  il  commence 
„  à  avoir  des  dents i  après  deux  fois  fept  mois,  il  fe  tient  aflîs  làns  crainte  de 
„  tomber  J  après  trois  fois  fept  mois,,  il  parler  &  après  quatre  fois  fept  mois 
„  il  eft  affez  fort  pour  marcher  furement  ÿ  après  cinq  fois  fept  mois  il  a  en 
,,  âverfion  le  lait  de  fà  nourrice,  fi  non  qu’on  ne  le  force  en  quelque  maniéré 
„  à  tetter  plus. long-temps.  Quand  il  a  atteint  les  fept  ans,  les  premières  dents 
„  qui  lui  font  venues  font  place  à  d’autres,  qui  pouffent  en  ce  temps-là,  & 

„  &  qui  font  plus  propres  pour  mâcher  de  la  viande  folide;  la  même  année 
„  l’enfant  parle  parfaitement  ou  diitinctementi  d’où.vient  que  l’on  dit  que  les 
„  fons  des  16  fept  voyelles  font  uneinvention.de  la.Nature  (quoique  1.7  les 
Latins  les  ayent  réduites  à  cinq  ,  en  faifant  deux  de  leurs  voyelles  tantôt  lom- 
gués  &  tantôt  brèves,  mais  oh  en.  trouvera  toûjours  fept  fi  l’on  s’attache  aux 
divers  fons  de  ces  mêmes  voyelles  plutôt  qu’aux  caraderes  qui  les  défignent.j 
,,  Aprèsdeuxfbisfeptans,  on  vient  à  l’âge  de  puberté  &c.  Après  trois  fois  fept 
„  ans,  la  barbe  vient  aux  jeunes  gens,  &  dès  lors  on  ne  croît  plus  en  longueur, 

„  comme  on  ne  croîtplus  en  largeur  quand  les  quatreSeptenaires  font  achevez  le 
,,  cinquième  feptenaire  donne  toutes  les  forces  que  l’on  peut  jamais  avoir.  Pen- 
„  dant  le  fixiéme,on  confervetôutes  entières  les  forces  que  l’on  avoir  auparavant. 

,,  Pendant  le  feptieme,  lesforces  commencenta  diminuer  en  quelque  maniéré , 

>,  mais  celan’eft  prefque pas  fenfible  j.  &  il  fautjemarquer.que  quand  onn atteint 
„  fept  fepténaires  d’années,  alors  on  eft  dans  l’âge  que  l’on  appelle  parfait. 

5,  Enfin  quand  la  dixaine ,  qui  eft  auffi  un  nombre  des  plus  parfaits  ,  fe 
3,  multiplie  par  le  nombre  de  fept,  ou  que  l’on  a.  atteint  dix  fois  fept  ans, 

L i  3  les 


îÿ  Macrcb-  h  fimn.  ScipisK. 

16  Les  Grecsavoientdeplosjnuenotisk?  S;  k  c’eft àdireke-Sçkolongs. 
C’^  Matroée  qui  parle»  *  -  -  -  -- 
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Sùiie  du  «  ^  le^  Phyficiens  croyent  que  ce  font  là  les  limites  de  la  vie,  ôc  les  hommes  qui 
„  paflent  ce  terme  font  exemts  de  tous  emplois  &c. 
xxx~Jj.  Il  paroîtpar  cetextràit,que  Dioclèsn’étoit  pas  moins  attaché  qu’Hippocrate& 
&Com-  que  Pythâgore  au  nombre  de  fept.  Macrobe  attribue  encore  la  même  obferva- 
mence-  ^ioriQ,uPhilo{ophe  Stratm,  dont  on  parlera  ci-après. 
ment  du  Galien  remarque  que  Dioclèsaétéle  premier  qui  ait 

,  c’eftàdire  de  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  &  de  l’ordre  qu’il 
faut  tenir  pout  diffequer  &  pour  démontrer  les  parties  du  corps.  Il  rend  en  même 
temps  raifon  du  filence  de  ceux  qui  avoient  précédé  Dioclès &  de  ce  qui  obligea 
ce  defnief  à  écrire  fur  cette  matière.  ,,  Avant  Dioclès,  dit  Galien  ^  la  Médecine 
«  étant  prefque  toute  renfermée  dans  la  famille  des  Afclépiades,  lesperesenfei- 
„  gnoient l’Anatomie  à  leurs  enfans,Sc  les  acoutumoient  dès  l’enfance  à  diffequer 
,,  des  animaux.  Eu  forte  que  cela  paffant  de  pere  en  fils,comme  par  une  tradition 
a,  manuelle ,  il  étoit  inutile  d’écrire  de  quelle  maniéré  cela  fe  faifoit  ;  car  il  étoit 
„  autant  impoffible  qu’ils  l’oubliaffent,  que  les  lettres  de  l’alphabet  qu’ils  avoient 
„  apprifes  prefqùe  en  même  temps.  Mais  l’art  de  la  Médecine  étant  fort!  de  cette 
„  famille,  parlemoyen  des  difciples  qu’Hippùcrate  avoit  commencé  de  faire, 

„  Dioelès  voulut  écrire  fur  cefujet  en  faveur  de  ceux  qui  n’étoientpas  iffus  de  pe- 
,,  res  Médecins. 

Voila  ce  que  dit  Galien  de  Dioclès.  Celui- ci  néanmoins,  au  rapport  du  même 
Galiep ,  n’avoit  pas  pénétré  fort  avant  dans  l’Anatomie  ;  quoi  qu’apparemment 
il  ne  s’en  fût  pas  tout  à  fait  tenu  à  ce  qu’en  avoient  fait  fes  predéceffeurs ,  qui  n’é- 
toierit  pas  Anatomiftes  j  comme  on  l’a  remarqué  19  ci-deya:nt  ,  en  même  temps 
que  l’on  a  examiné  le  paffage  de  Galien  que  l’on  vient  de  lire. 

Quant  à  la  pratique  de  Dioclès,  elle  étoit  à  peu  près  la  même  que  celle  d’Hip¬ 
pocrate.  Vifaignoit,  ilp»rg;e(jircommeiui,&danslesmêmeoccafions.  On  peut 
voir  plus  particulièrement ,  dans  Cælius  Aurelianus ,  çoinmentii  traitoit  diverfes 
maladies;  20  LemêmeauteorrapportequeDioclèsfàifoitboirèdelafo/Zeisfe^^;»- 
reau,'6n  delà  coUe forte ,  cuite  dans  de  l’eau,  avec  de  la  fariné  &  des  ronces,  à 
ceux  qui  crachoient  du  fang.  21  II  faifoit  auflî  avaller  unQ'ÿilule  ùnxxn&baUe de 
^lomh  à  ceux  qui  avoient  la  maladie  nommée  Iléus ,  qui  eft  un  remede  dont  Hippo¬ 
crate  ne  fait  pas  mention.  Il  diftinguoit  entre  Iléus  &  Chordapjus ,  qui  font  deux 
nomsqu’Hippocratefembledonneràlamême  maladie.  Dioclès  vôuloit  que  le 
dernier  de  ces  noms  marquât  une  maladie  du  gros  boyau. 

Il  exerçoitâuffi  la  Chirurgie ,  &  il  avoit  entr’autres  chofes  inventé  un  inftru* 
mentpoür  tirer  le  fer  d’un  dard  ou  d’une  fléché  lors  qu’il  étoit  relié  dans  unéplaye. 
On  âppelloitencore  cetinftrument  du  nom  de  Dioclès  du  temps  de  Celfe.  22  II 
avoit  pareillement  inventé  des  maniérés  de  bandages  pour  la  tête,  qui  portoient 
auflî  fonnom. 

Au  refte  Galien  rend  témoignage  à  Dioclès  qu’il  faifoit  auflî  la  Médecinepar  un 
principe  d’humanité ,  comme  avoit  fait  Hippocrate ,  &  non  pour  le  profit  ou  pour 
la  gloire,  qui  fontlesm-otifs  par  lefquelsplufieurs  Médecins  agiffent.  lien  parle 
d’ailleurscommed’ün  grandhbmmedansfon  art,  &quipofledoittoutela  Méde¬ 
cine.  Le  même  Dioclès  difoit  qu’il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui  croyent  que  l’on 
peut  rendre  raifon  de  tout.  Il  ajoûtoit  qu’il  fufiit,pour  conter  fur  un  remede,qu’on 
l’ait  fouvent  ex|îerimenté,  quoique  nous  ne  conoiflîons  pas  la  caufe  de  l’effet  qu’il 
produit  j  qu’ilétoitneanmoins  bon  de  rechercher  cette  caufe,  afin  deperfuader 
mieux  les  perfonnés  auxquelles  nous  parlons  de  cet  effet,  (.de  aliment  facult.lib.  r. 
_ _ _ _ _  cap-i.) 

1 8  T>e  adminijh-at:  Anatomie.  Ub.  i .  1 9  n-u.  2.  chaP.  z,  20  Tardur.  lib.  l.  chap.  î  . 

%\  AcHm.lis,z.chap,i-j.  zz  Galen.de fafciis. 
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cap.  I.)  Galien  parle  encore  d’un  autre  2^  D/oc^ès  ChBlcédonien,  mais  je  ne  fai  Suiteda 
quand  il  a  vécu.  Shde 

XXXV j. 

— ^ - — _ _ — - — --- 

CHAPITRE  VE  SI; 

xxxvik 

PRAXJGQRgy  &  PETRON, 

I  T}B.axagore  eü  le  troiûéme, Médecin.,  après  Hippocrate  êcDiociès,  qui  ait 

acquis  une  grande  réputation.  Nous  avons  fuppofé  que  ce  dernier  étoit  du 
moins  de  l’âge  d’Ariftote.  Praxagore  a  dû  être  le  plus  jeune  des  trois  5  mais 
non  pas  de  beaucoup,  puis  qu’iiaété  le  ^précepteur  d’Hérophilej  quiyivoit 
fousPtoloméeSoter,  &  de  quelques  autres  du  même  temps,  comme  on  lé  verra 
au  livre  fuivant.  ,  .  , 

Praxagore  étoit  fils  de  ,  5  4  II  étoit  de  l’Iile  de  Gos,  auffi  bien 

qu’Hippocrate ,  &  de  la  même  famille,  c’eftàdire,  delafamiile  des Afclepia- 
des,  avec  cette  partictilarité qu’il  fut  le  dernier  de  cette  race.  G’eft  ce  que  dit 
Suidas  ,  qui  veut  qu’Hippocrate  ait  eu  feptde  fes  defcendans,  qui  ont  porté  fon 
nom  les  uns  après  les  autres,  &  qui  ont  tous  été  Médecins,  comme  on  l’a  vu 
ci-defiTus.,  Mais  je  penfe  que  Galien  veut  feulement  dire  ici  que  Praxagore  efi:  le 
dernier  des  Afclépiadesqui  a.it  fait  du  bruit;  ce  qui  paroît.  véritable,  les  Anciens 
n’ayant  point  parlé  de  ces  prétendus  defcendans  d’Hippocrate ,  qui  avbieûtle 
même  nom  que  lui.  Au  refte  Galien  ne  marque  pas  fi  Praxagore  étoit  de  la  mê¬ 
me  branche  qu’Hippocrate.  Il  fe^  trouvera  dans  la  fuite  un  Médecin  de  l’Em¬ 
pereur  Claude  qui  fe  difoit  auffi  être  defeendu  des  Afclépiades;  mais  il  fe peut 
que  ce  fût  un  titre  qu’il  affeétât,  pour  fe  rendre  plus  confîderable.  Cyc&Xénophoît 
dont  le  nom  fe  trouve  dans  la  généalogie  que  nous  avons  rapportée  y  ci-deffus, 

&  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  :  , 

Pour  revenir  à  Praxagore,  ileft  misaurangde.ceux  qui  ont  dignement  fou- 
tenu  l’honneur  de  la  Médecine  raifonnée.  Galien  en  parle  fort  avanîageuiemènt, 

&  comme  d’un  homme  qui  entendoit  très-bien  fon  métier.  Il  avolt  compofé 
plufieurs  livres,  que  nous  n’avons  plus  aujourd’hui.  Le  même  Galien  en  cite 
quelques-uns;  comme  celui  qui  étoit  intitulé  de  riijageJe  f  abfimence  y  ceux  ou 
Praxagore  traitoit  des  accidens  ordinaires  ér  extraordinaires  desmaladies-y  un  àufre 
des  chofes  naturelles  ou  qui  arrivent  naturellement  >  ôc  un  autre  enfin  Concernant 
les  mêdicamens.  . 

Ce  Médecin  pafîbit  de  fon  tem.ps  pour  un  grand  Anatomifie  ;  mais  tout  ce 
qu’il  avoit  écrit  ayant  été  perdu,  nous  ne  favons  que  très-peu  de  chofe  de  fes 
fentiinens  à  cet  égard.  Il  croyoit  avec  Ariftote  yae  les  Nerfs  viennent  du  cœuk 

II  ajoûtoit  6  que  les  Arteres  fe  changent  en  nerfs,  à  me  fur  e  que  leur  cavité  sftrê- 
eit  en  approchant  des  extremitez.  Il  foûtenoit  auffi,  avec  le  même  Phildipphe, 
que  le  cerveau  ne  fert  prefque  de  rien,  &  il  ne  le  regardoit  que  comme  un  Âp'en- 

_ _ _  Sce 

23  Médicam.local.lib.j.chaf.^. 

I  Tofl  Hippûcratem  Diodes  Caryfiius,  deinde  'Sraxagoras,  Cels.  prafaî  îiL  i, 

x  Gden.  de  different,  pulf  lib.  cap.  g.  ' r •  J  ’  *  _.♦ 

3  Idem,  de  diffect.vulv A,  cap.  ultimo, 

4  Idem ,  method.  Med.  lib.  i .  ;  ' 

5"  Voyez,  ci- deffus ,  liv.  if,  chap.  i.  -  .  ' 

é  QMtît,  de  ^ippocrat.  &  Sktonis  diertiii ,  lié.  ï,  cap: 
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Sulti  due  de  la  mouelle.de  l'épine.  Il  vouloit  enfin  7  que  les  arteresne  continffent-aueunè 
■sieclt  humeur,  fentiment  que  nous  verrons  pouffé  plus  loin  par  Erafiftrate.  Sur  quoi 
M’on  doit  remarquer  qu’il  paroit  d’ici  que  Praxagore  eft  le  premier  auteur  qui 
diftingué  des  veines  les  arteres  proprement  dites  j  les  Médecins  préccdens 
tnentdu^y^'‘^^  également  appelle  du  nom  de  veines  lesarteresôc  les  veines,  comme  on 
■xxxvij.  obfervé  ci-devant  en  rapportant  des  paffages  d’Hippocrate  &  d’ Ariftote  fur 
^  cefujet. 

Praxagore  eft  encore  le  premier,  àcequeditRufusEphéfien,  qui  ait  diftin¬ 
gué  avec  plus  d’exaétitude,  qu’on  ne  l’avoit  fait  auparavant,  les  differentes  Jv- 
meurs  ou  les  différons  facs  qui  fe  trouvent  dans  le  corps,  &qui  leur  ait  donné 
à  chacun  des  noms  particuliers.  Il  les  appelloit  l’un  doux^  l’autre  8  également 
mêléi  ou  tempéré^  l’autre  9  veffemhlant  a  du  ^erre,  (  qui  étoitune  efpece  dè 
^hlegme  fort  acre  )  l’autre  aigre-.,  l’autre  nitreux:,  l’autre  falê-.,  l’autre 
l’autre  de  couleur  de  porreau-.,  ècïzuxxt  de  couleur  de  jaune  d'œuf.  Il  ajoûtoit  en¬ 
core  deux  autres  efpeces  de  fuc ,  l’un  qu’il  appelloit  10  raclant,  c’eft  à  dire,' 
qui  produit  un  fentiment  conirne  fi  on  râcloit  la  partie  avec  quelque  chofe  de 
trencbant;  l’autre  qu’il  nommoit  iifixe.  12  II  faifoit  dépendre  la  plupart 
des  maladies  de  la  differente  difpofîtion  des  humeurs  ,  dont  on  vient  de  parier; 
êc  il  ne  croyoit  pas  que  l’on  dût  chercher  les  caufes  des  maladies  ailleurs  que 
^ans  les  humeurs  en  général,  ni  par  confequent  celles  de  la  fanté.  13  Galien 
dit  que  Praxagore  contoit  jufqu’a  dix  fortes  de  fucs  ou  d’humeurs,  fans  parler  du 
fangi  qui  fait  l’onzième,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  conte  de  Rufus. 

On  trouve  auffi  divers  échantillons  de  la  pratique  de  Praxagore  dans  Cæ- 
Hus  Aurelianus.  L’on  y  remarque,  entr’autres  cbofès,  qu’il  étoit  fort  14 
pour  les  mmitifi.  Il  en  donnoit  dans  fEfquinancie  &  dans  les  Convûlfons.  Il  en 
donnoit  pareillement  dans  P  Iléus ,  auffi  bien  qu’Hippocrate ,  mais  il  alloit 
plus  loin  ;  il  continuoit  du  provoquer  le  vomiffement  jufques  à  ce  que  les  ex- 
crémens  fortiffent  par  la  bouche  ,•  ce  qui  eft  un  accident  qui  arrive  furlafinde 
cette  maladie,  fans  qu’on  ait  donné  de  vomitif.  Ce  Médecin  paroît  d’ailleurs 
av-ohr  été  fort  hardi  praticien;"  en  ce  que,  dans  cette  même  maladie,  lors  que 
les  premiers  remedes  n’operoient  pas,  il  vouloit  que  l’on  fît  une  incifion  au 
ventre,  &  même  au  boyau  pour  en  faire  fortir  rcxcrement ,  &  qu’on  le  xe- 
coufît  en  fuite.  Cet  exemple  &  ceux  que  l’on  a  apportez  ci-devant,  particu¬ 
lièrement  concernant  la  Chirurgie^  font  voir  que  l’on  a  effayé  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  Médecine,  prefquetous  les  moyens  de  fe  guérir  qui  peuvent  na¬ 
turellement  venir  dans  l’efprit,  pour  dangereux  qu’ils  ayent  été.  Pourle  refte 
Praxagore  pratiquoit  à  peu  près  comme  Hippocrate.  Il  avoit  une  opinion  par¬ 
ticulière 


7  Gulen.  de  digmfc.fuU.  M,  cap.  U 
ÿ  iàXcéihii. 

jt)  |a5J»3S. 

Il  Ces  noms  étoient  veritahlemea  nouveaux ,  auffi  bien  que  ceux  qui  font 

tirez  des  couleurs  du  porreau  &  du  jaune  d’œuf;  mais  pour  ce  qui  concerne  les  fucs,  que 
Praxagore  appelloit^owAT,  aigres,  falez.,  amers,  3/Vre»;r,  Hippocrate  en  avoir  céj a  parlé. 
¥syex.  ci-dejjiis  liv.  3.  ckap.  4.  ^  8. 

J  a,  Galeni  introàacl.  cap  9. 
ï  5  De  naturalfacult.  lib.  2.  ea^. 

14  Acutor.  lié.  5.  cap.  \-j. 
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t'culiere  touchant  la  fièvre.  Il  croyoit  15  que  le  fiege  de  la  fièvre  efi  data  le  tronc  Suite  du 
de  la  veine  cave,  entre  lefoyeé-les  reins,  &  que  c’efi^ar  cet  endroit  quelafiévre  Stecle 
mence"  Il  eutpluûeurs  difcipleSi  entredesquelsiesplusconfiderablesoncété 
^^ophile  Fhilotimus  &  Plfionicùs,  dont  on  parlera  dans  le  livre  fuivant.  Ce^ 
que  Tzeîzes  dit  que  Praxagore  avoir  été  inftmit,  par  Hippocrate iui-naênie,~^ 
pourroit  être  véritable,  enfuppofant  qu  ils  ont  1  un  &  1  autre  vécu  fort  long- 

ut  ici  un  certain  Petron,  ou  Petronas,  que  16  Celfe  dit 

avoir  vécu  avant  Eraûftrate  &  Hérophüe ,  bien-tot  après  Hippocrate.  :  1 7  Ga¬ 
lien,  après  avoir  parlé  de  ceux  qui  macerentleurs  malades  parde  trop  longues 
abftinences,  blâme  ce  Petron  pour  être  allé  à  l’autre  extrémité,  c’eftà  dire, 
pour  leur  avoir  donné  trop  de  nourriture.  Mais  le  premier  Auteur ,  que  nous 
.'-avons  cité,  rapporte  quelque  chofe  de  plus  particulier  concernant  la  méthode 
„  de  ce  Médecin;  Pe/ro®,dit-ii,faifoit  bien  couvrir  les  fébricitans,  afmdeles 
i,  "mettredans  une  grande  chaleur  &  dans  une  gfandè  foif.  Après  cela,  lors  que 
„  lafiévrecommençoitàfe  relâcher,  il  leur  donnoità  boire  de  Feau  froide.  Et 
I,  s’il  pouvoir  par  ce  moyen  leur  procurer  de  la  fueur ,  il  croyoit  les  avoir  foula- 
„  gez.  Lors  qu’ils  ne  fuoient  point ,  il  leur  donnoit  davantage  d’eau  &  les  faifoit 
,,  vomir.  Que  s’il  arrivoit  qu’ils  fuffent  délivrez  de  la  fièvre,  par  l’une  ou  par 
,,  l’autre  des  voyes  que  l’on  a  indiquées  ,  il  leur  faifoit  d’abord  manger  de  la 
,,  chair  de  pourceau  rôtie,  &  boire  du  vin;  mais  s’ils  n’en  étoient  pas  en- 
3,  core  quittes,  il  les' faifoit  derechef  vomir  ^  à  force"  de  boire  de  l’eau  falée. 


CHAPITRE.  VU. 


De  quelques  Médecins  y  dont  Ariftote  y  ^héo^hrafie  ont  farlé. 

peut  joindre  aux  Médecins  du  trente  fixiéme  Siecle,  un  SvENNEsisi 
^^de  Cypre, &un  Diogene  Apolloniate,  citez  par  Ariftote,  qui rappor- 
tequelquespetitsfragrnensdeleurs  écrits,  par lefquels il paroit qu’ils  croyoient, 
avec  Polybe,  i  que  les  veines  tirent  leur  origine  de  la  tète. 

Jeleur  joins  encore  les  Médecins  qui  font  citez  par  Théophrafte,  un  Cli- 
DEMüs,  de  Platée  ,  &  un  Thrasias,  de  Mantinée.  Ce  dernier  fe  vantoit 
d’avoir  trouvé  une  drogue,  qui  avoitune  telle  propriété  qu’elle  faifoit  mourir 
fanscaufer  aucune  douleur.  Il  difoit  auffi  qu’une  chofe  purgeoit  l’un ,  &  ne 
purgeoit  pas  l’autre,*  ce  qu’il  prouvoit  par  l’exemple  d’un  certain  berger,  qui 
mangeoit  une  poignée  fans  que  cela  lui  fit  rien.  Il  ajoutoit  à  ce  ber¬ 

ger  un  de  fespropres  difdples,  nommé  Alexias,  qui  fut  auffi  un  fameux  Mé¬ 
decin,  un  nommé  Eudeme,  vendeur  de  médicamens,  ôcunautre  'Eudemey 
de  Chio,  qui  tous  trois  n’étoient  point  purgez  par  l’ellébore  ,  quoi  que  ce 
foit  un  des  plus  violens  purgatifs  que  l’on  ait.  Le  premier  Eudeme  pourroit 
Part.  I,  M  m  “  ■  bien 


J  5-  ’RuftU  Ephefius. 

16  ni.  3*  cap.  9. 

17  Commentât,  in  lib,  i.  Hippoerat,  de  rat,  vici,  in  acut, 
»  Viyts.  ci-dejpts,  liv.  3.  chap.^. 
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Suiteduhien  être  le  mêmeaqu’Ariftophane  appelle  Eudamus , qui  vendoit  des^neaux 
sieele .  propres  contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  ,•  Eudemuso  &  Eiïdamus 
arxari/j.,  étant  précifétnent le  même  nom,  qui  ne  varie  que  félon  là  variation  des 
coffl^-Dialedes. 

Théophrafte-cite  aujBS  un  3  Aristophilos,  de  PJatée,*  un  Menestor^ 
^”^quiavoient écrit  touchant  les, plantes,  &  enfin  un  4  D10T1ME,  ^u-il  appelle 
-,  -  Gymnajies -y  c’efl:  à  dire,  qui  étoit  le  maître  d’un  5  Gymnajïumi  ou  qui  -avoit 

traité  de  la 'Gymnaftique. 

-  Le  temps  de  tous  les  Médecins,  que  nous  venons  de  nommer  dans  -ce  eba- 
pitre,  eft  incertâini,  c’eft  pourquoi  nous  les  avons  mis  comme  bors de  rang-  • 
quoi  qu’il  foit  probable  qu’ils  ont  vécu  entre  Hippocrate  ,  èz  Ariliote,  ou 
Tfaéophrafte,  n’y  ayant  pas  de  l’apparence  qu’ils  foient  plus  anciens  que  le 
premier. 


a  In  Tltao. 

Libt  i.caf.  3.  aliii, 

4  Lié.  de  fudoriéus, 
f  Voyez,  ci-devant,  liv,  i,  chap.  8. 

Fin  de  la  Première  Partie. 


Généalogie  des  Afclépiadcs.^ 

Arfiaoë  Meflenienne,  -^Un  Inconnu} 
de  la  race  de  Periercs  j  ou  Apollon  i 
Roi  de  Meflenie }  ou  Coronis.  j  comme  on  l’a  crû. 


Ëriopit. 


Diodes 
Roi  de 
Pherc. 

1 

Anticlea.  r 


Efculape.  |  Epione,  fille 
j  d’ Hercule}  ou 
I  Lampetié}  ou 
I  Coronis. 


Machaon  > 

Roi  de  Pfie-w  ? 
re,  d’Ithome  5‘ 
8c  d’Oecalié. 


- - A - 

«gWg  re.  Roi 
PS?'?'  de  Cari- 


Nico-  Gor- 
machus  ga- 
I.Roi  fus, 
de  Phe-  Roi 
re,  qui  de 


Ale-  Sphyrus ,  Pole- 
xanor,  qui  dédi-  macra- 
quia  a  un  tem-  tes,  qui 


DamîEthus 
Roi  de 
Carie. 

1 

Syma. 


I 


eu  des  pie  à  Ef-  eut  des 
temples  culape  honneurs 
a  écrit.  Phere.  àSicy-  dansArgos.  divins, 
one. 

De  toute  la  pofterité  du  Roi 
Nicomachus  on  ne  trouve 
perfonne  jufqu’à  Nicomachus 
pere  d’Ariftote  ,  qui  nacquit 
environ  fept  cens  ans  après. 

*  *  * 

Hermias  Nicomachus  — Phæfti- 

Tyrandes  H. Médecin  |  as,  ifliie 

Atar-  d’Amyntas  IL  des  Afclé- 

nites.  Roi  deMaced.  |  piades. 


\ 

Pythias. 


Ariftote  — Herpylis.  > 


né  la  première 
année  de  PO- 
lymp.9^ 


Un  Inco- — Pythias. 
nu,  ou  Ni- 1 
canor.  | 


Nicomachus  III. 


Erafiftrate  de  Ju- 
lias  Médecin  de  Seleucuf. 


Hippo* 

lochuE. 

1 

Softra- 


I 

Darda* 

nus. 

I‘ 

Crifa. 
mis  I. 

Cleomyt» 
tades  I. 

I 

Théodo¬ 
re  I. 

I 

Sofira- 
te  IL 

I 

Crifa- 
mis  IL 

Cleomyt- 
tades  IL 

Théodo¬ 
re  IL 

Softra- 
te  IIL 

Nebruf. 

j 


Gaofidicus, 
qui  a  écrit. 


Un  Scythe 
Gouverneur 
de  la  Republ. 
de  Cos. 

I  I 

Cad  mus.  Gou¬ 
verneur  de  la 
Républ.  de  Cos. 

Une  fille  qui 
n’eft  pas  nom¬ 
mée. 


Phæna- 

retc. 


Hippocra-  >Podali* 
te  1.  S're  IL 


Praxi — Heraclides. 
thea.  { 


Hippo¬ 
crate  IL 


Sofander. 


ThelTalus,  Draco» 
Médecin  du  L  | 
Roi  Archelaus  | 


Une  fil¬ 
le  qui  n’eft 


Hippocra¬ 
te  IV.  Mé¬ 
decin  de 

Roxane, 
femme  d’A¬ 
lexandre. 

r-  ^ 

Chryfui, 

Médecin. 

1 

Elaphus, 

Médecin. 


Hippolo- 
chus.  Gou¬ 
verneur 
de  la  Repu¬ 
bl.  de  Cos, 
avec  Cad- 
mus. 


—mmm  PolybC,' 
gendre 

d’Hippocrate  III. 


Gorgias.  Hippocr.  IIL  Draco  II. 

Draco  IIL  Mé¬ 
decin  de  Roxane. 


O»  cmte  divers  autres  Afcléftadest  outre  les  précedens'^  mais  nous  ne  /avons  pas  la 
fuite  de  leur  Généalogie.  Nous  trouvons  entf  autres  les  fuivans. 


Thymbræus 

- ^ - 

Hippocra-  Praxia- 
te  V.  nax. 

I 

Hippocra¬ 
te  VL 

Il  ne  faut  pas  non  plus  exclurre  de  cette  famille,  ceux  dont  parlent  Diofeo- 
ride,  &  S.  Epiphane;  ù.voix  Julius  Bajfus ,  Niceratusj  Petronius ,  Niger  3  & 
Diodotus.  O  a  doit  pareillement  leur  joindre  Critodemus,  Méde¬ 

cin  d’Alexandre  le  Grand,  &  Xenophon»  Médecin  de  l’Empereur  Claude ,  qui 
ctoient  tous  de  la  race  des  Afdépiadps^ 

Part,  JL, 


Anchitus. 

I 

Pâufanias. 


HISTOIRE 

DELA 

MEDECINE, 

OÙ  Fon  voit  FOriginc  &  les  Progrès  de  cet  Art ,  de 
Skcle  en  Siecle  ;  les  Seètes ,  qui  s’y  font  formées  ; 
les  noms  des  Médecins  ,  leurs  découvertes ,  leurs 
opinions  ,  ôc  les  circonftances  les  plus  remarquables 
de  leur  vie. 

Ame  des  figures  en  taiUes  douces ,  tirées  des  Médailles  Anciennes^ 
E  A  R 

DANIEL  LE  CLERC^ 
Doèleur  en  Médecine. 

PAR  TI  E  SECONDE. 


A  AMSTERDAM, 

Chez  G.  GALLET,  Direéteur  de  l’Imprimerie  des 
H  U  G  U  E  T  A  N. 


M  -.  D  G  c  m 
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Où  l’on  voicT  ce  qui  s’efl:  pafTe  dans  toute  la  fuite  du 
.  Siecle  xxxvn.  jufqu’au  commencement  du  Siècle 
xxxviii.  &  où  Ion  trouve  particulièrement  les  in- 
'  novations  de  CHRYSIPPË,  &  de  Tes  Sedateursi 
les  progrès  de  T  Anatôrriie ,  fous  ERASISTRATE, 
&  HEROPHiLE  y  &  enfin  le  partage  de  la  Mé¬ 
decine,  en  trois  profelHons. 


ms  datîs  les  livres  précedens,  que  les  PhU-ofopliess’étoient  Cent!- 
dans ia Médecine i  inars'comme  leur  application}  à  cetigarâ, 
refqüe  bofnée  à  la  feule  théorie,  &•  qu’ils  ajfpientjaiffé 
deems  ;  ceux-ci  (entre  lefquéls  Hippocrate  /  fes  fils  &  fon 
ore ,  &  Dioclès  avoient  tenu  le  haut  bout)  quoi  qu’ils  euflent  ^ 
nîërër  de  la  Philbfophliè  j  ne  s’étoient  pas  fi  fort  appuyez  fur 
qu’ils  n’euffent  beaucoup  plus  doRï^-M’=èic^fencèi  \  -  ‘  '  xxxviij 


^  HISTOIRE  BË  LA  MEDECINE 

C’eft  ce  que  n’imiterent  pas  les  principaux  Médecins,  qui  vinrent  Imtnédia.- 
nuation  tement  après  eux  ;  car  au  lieu  de  chercher  à  foûtenir  par  de  folides  raifons  les- 
WaSief/e  jremedes,  q^e  l’expérience  de  leurs  prédeceffeurs  avoit  autorifeziis  ne  raifon- 
aerent  au  contraire  que  pour  décrier  ces  mêmes  remedes  >faifant  tous  leurs  ef- 
forts,  pour  renverlêr  en  un  moment  ce  que  l’expérience  d’un  grand  nombre  de 
fiecles  avoit  établi.  Ils  firent  neanmoins  une  chofej  qui  fut  très-utile  ;  c’eftque 
xxixvii\ s’étant  fort  appliquez  à  ÏAnatomh  .,  ils  pouffèrent  cette  partie  de  la  Médecine, 
■'"beaucoup  plus  loin  qu’on  nlavoit  fait  auparavant.  Quelque^uns  s’appliquèrent 
auffi  àchercher  de.nouveaux  remedes,  fans  rejetter  ceux  qpiétoifflit  déjà  trou¬ 
vez.  C¥ft-ce  que  l’on  traitera  dans  tout  ce  premier  livre;  qui  finira  par  le  par¬ 
tage  de  la  Médecine,  en  trois  profeflîons  diffêrentcg,  &  qui  contiendra  tout 
ce  qui  s’eft  fait,  par  rapport  àcet  Art,  jufques  à  lafin  du  Sieclexxxvii,  ôtau? 
commencement  du  XXXVIII. 

Mais  il  y  a  une  remarque  à  faire,  touchant  rintervalle  dont  nous  venons  de 
parler  ,  c’eÆ'quedâns  lalïïte  que  nous  donnerons  dés  diîciplesV.  &  des  Seâateür s 
jçi’Erafiftrâte  &  d’Hérophile  ,.  il  s’en  trouvera  quelques  uns  qui  ont  vécu  fcart 
long-temps  après  ces  deux-^  Médecins,  &  beaucoup  plus  bas  qüéieSieclelxxviiL 
On  ne  les  met  ici  que  pour  rendre  complété  l’hiftoire  de  leurs  maîtres.  Nous 
en  uferons  de  m  ême  ci-,après,  à  l’égard  de  tous  les  principaux  Chefs  de  Seéte  d’en¬ 
tre  1^  Anciens-,,  les  faifant  fuivre  immédiatement  par  ceux  qui  ont  embraffé: 
chacune  de  ces  Seétes,  quoi  que  les  uns  ayent  vécu  loin  des  autres.  Cet  ordre, 
ne  paroîtra  pas  exaél  par  rapport  à  l’hiftoire  particulière  d’un  petit  nombre  de: 
Médecins,  fâplûpartpeü  conus'i  quine le  trouvérontpas placez  avec  leurs  con¬ 
temporains';  mais  il  fera  très  commode  pour  éviter  les  répétitions,  &  pour 
n’interrompre  point  i’hiftoire  de  ig.  Médecine ,  qui  eft  cÿlle  que  nous  ayons 
principalement  deffemdedonner,  Au-fond  s’il  ÿ  a  quelque  défordre  il  fera  ailé 
(de  le  réparer  en  donnant  à  la  fin  de  l’ouvrage,  un  catalogue  alphabétique  des 
noms  de  tous  les  Médecins  dont  on  aura  parlé  >  &  eiï  marquant  le  temps  au¬ 
quel  ils  auront  vécu.  • 


C  H  A  P  I  T  R  E  Iv 

..  ,  ÇHRTSimM  Médecin  Gnidien.:  /  f 

TL  y  a  eu  divers  hommes  favap^dq  noiade  i  Cérj/i>^<?.'^Leplüs:faméuxaété' 
**■  un  Philofophe  Stoicien  ,  qui  étoit  de  Cilicie,  qui  a  vécu  fous  le  régné  des; 
quatre  premiers  PtolOmées ,  &  qui  eft  mort  fous  le  dernier.  Celui  dont  nous 
^voulons  parier-  étoit  un  Médecin  Cnidien ,  qui  a  vécu  peu  de  temps  àüparàvants 
ayant  eu  un  fils  de  fon  même  nom,  &de  là  profeffion  qui  vivoit  déjà  fousPto— 
loméeSoter,  êe  qué  ce  Prince  fit  mourir  cju^ï.emcni:  fiirnce  calomnie.  lifei 
trouve  un  quatrième Chryfippe  difcipled’Erafiftrate,  Médecin  dont  on  parlera: 
au,  chapitre  fuivant.  îl  s’en  trouve  encore  un  cinquiénîe  j;qui.aécritdei’Agr4- 
cuituré;  Un  fiMéme'dpnt  parle  Cælius  Àurelianus  „  &  peut  être  un  feptiéme, 
fi  celui  que^cite  a  le  Scholiafte  de  Théocrite,  qu’il  dit  avoir  été  de  Fille  de 
Rhodes,  n^’efir  pas  différent  de  Fim  des  derniers.dontQa  vient  de  parier. 

'  -  Galien: 


J  Diojen,  Lifërt,  iu  QkryâfPÿt- 


C  O  N  D  E  partie,  Uy.  I.  G  ha?.  L  $ 
Galien  a  diipuîé  contre  les  deux  premiers;  3  contre  le  Stofcietti- touchant  <3 
& ^ege  de  Famé  ,  de  des  fa^onsi  &  4  contre  le  Médecin  Cnidieh  fur  le  fajet  de  n. 
la  faîgaée,  &  de  la  purgaiietsy  c&\m-ci  s’étant  déclaré  contré  ces  deux  remedes, 
quoi  qu’ils  euffent  été  pratiquez  de  temps  immemorki,  comme  on  l’a  remar-  ^ 
q-ué  ci-devant.  -  ^ 

5  Chryjtppe-j  dit  Pline,  pelant  de  ce  dernier,  rmverfa,  par  un  babil  extra- 
ordinaire,  les  maximes  des -Médeéins  t^ui  F avohnt précédé.  Ce  babil  qué  l’Auteur  ” 
que  l’otî  vient  de  citer  reproche  au  Médecin  Chryfippe,  un  defaut  dont  le 
Phiiofophe  du  même  nom  ne  devoit  pas  être  exempt,  ayant  écrit  jai^u’à  trois 
cens  onze  volumes  à^Mogi^ue  lèulement.  Il  feroic  difficile  que  le  Médecin  dé 
Cnide  eût  été  un  plus  grand  difeur  de  rien  que  leDialeéticiendeCilicie;  mais 
il  y  a  quelque  apparence  que  Pline  a  confondu  ces  deux  Chryfîppes,  comme  a 
fait  6  un  Auteur  moderne ,  &  ce  ne  feroic  pas  la  feule  équivoque  que  iê  pre¬ 
mier  auroit  faite,  comme  onde  .verra  en  fon  lieu.^ 


Quoi  qu’il  en  foie,  fe  remarquê-^touchantîes  innovations  de  nôtreChryfîppe 
eft  confirmée  par  7  Galien,  qui  nous  apprend  en  quoi  elles  confiftoient.  Cbry- 
Eppe,  comme  le  remarque  cec  ÀüteUr,  ne  vouloit  point  de-feignée.^  Il  n’ad- 
mettoit  même  aucun  purgat^ dit ,  quoi  qu’il  employât  quelque¬ 
fois  les  vomitifs ,  &  les  laverhens.  On  ne  fait  rien  de  bien  confiderable  tou¬ 
chant  les  ràifons  dont  Chryfippe  le  fervoit  pour  appuyer  fon  fentiment;:  parce 
que  fes  écrits,  qui  étoient  déjà  rares  du:  temps  de.  Galien ,  ne  font  pas  venus 
j  ufqu’à  nous  ,  &  que  le  même  Galien  ne  s’efepas  tant  attaché  à  Chryfippe  qu’à 
Erafiftrate  difciple  de  ce  dernier,  &.qui  étoitdans  les  mêmes  fentimehs.  Gn 
verra  dans  le  chapitre  fuivant  comment  il  les  appuyoit,^  ôc  l’on  pourra  jüger  de 
k  validité  des  raifonnemens  du  maître  par  ceux  du  difciple. 

Voici  ce  que  dit  8  Diogene  Laërce  touchant  Chryfippe.  Sort  peres’appel- 
loit  Brinée  ,  &  ilavoit  eü  pouf  précepteur  ç^i  Eudoxe ,  que  nous  aYons  mis 
Gi-devantau  rang  des.Seâiâteurs,  de  -Pythagore  ,  &  qui  écoit  tout,  enfembie 
■Afirmome ,  fi/omeire ,  Médecin ,  &;  Juégifiateur  ou  comme. je  penfe  qu’il  faut 
l’entendre,  dans  la  Foliti^ue.  On  ne  fait  rien  de  particulier  de  la  Mé¬ 

decine  d’Eudoxe.  On  apprend  feulement  que  Cet  homme  quoi  que  fort  pau¬ 
vre,  avoit  une  fi  grande  envie  d'étudier  qu’un  Médecin  nommé  ÿ  Theome- 
OON ,.  le  prit  chez  lui ,  &  lui  fournit  toutes  les  commoditez  pour  cela>  Que 
.dans  la  fuite  Éudoxe  forma  le  deifein  de  faire  un  voyage,  en  Egypte  ayant 
obtenu  des  lettres  àAgefîlaus  ,  ,  pour .  NeBanahis  qqe  'Celui-ci  recommanda. 
Eudoxe  aux-Sacrificateurs  de  ce  paisdà>  qui  étoient  ,  comme  onia  remarqué  ci- 
devant,  Philofophes&  Médeems ,  ,&  enfin,  que  Chryfippe  le  fuivit  dans  ce 
voyage.  Tout  ce  qui  eft  ajouté  touchant  le  fejour  d’Eudoxe  en  Egypte,  &  ce 
qu’il  fit  étant  de  retour  en  Grèce,  ne  fait  rien  à  l’hiftoire  de  la  Médecine,  ni 
à  celle  de  Chryfippe  en  pafticuiier. 

_ _  ,  .  ,  .  . .  ,  _  ..  .  .  Eudpxe- 


5  "De  Hippocrat.  é»  Platon,  iecrefis ,  lii.  i.  ^ 

4  De  Tjena  f»§l.  adv.  Lruffrattim, 

P  lÀb.  29.  cap.  I. 

€  PetTus  Cafiellanus,  in  vitis  Medicorum,- 
■y  Devena  feci.  advtrf.  Erafijîratum. 

5  In  Eudoxo  ^  Chryjtppo. 

f  Vpytx,  (i-de^y  part,  £,  /jv.  4.  chap.  ai 


«  U  I  s  T  O  IR  E  DE  LA  MEDECINE 

Comx-  -  Eudoxe  fleariflbitrdans  la  cm.  Olympiade  ,  c’eft  pour  quoi  nous  l’avons 
nfimon  jpis  io  ci-dplî^s  entre  les  contemporains  de  Platon  ,  &  cela  eft  encore  une 
diiSiecle  preuve  que  Çhryüppe.fon  difciple  a  dû  vivre  environ  le  temps  d’Ariftote,  ou 
xxxvtj.  (le  Phiiippe.A  perje'd’Âiexandre.îe  Grand  i  ayant  eu  comme  on  l’a  remarqué  au 
^enc7-  commencement  <ie'ce  chapitre,  un  fils  qui  vivoit  fous  Ptolomée  Soter,  Suc- 
ceffeur  de  ce.  dernier.  ,  .  .  ,  .  : 

■xxxviij.  Je  ne  fai  pas  autre  phpfe  touchant  Chryfîppe,  fi  ce  n’eft  qu’il  avoit  écrit  rx 
des  herhaie/.f  &  en  particulier  des  choux.  Au  lefte  quoi  qu’il  fut  Cnidien ,  & 
que  l’on  ait  parlé  d’une  Ecole  izd’Afclépiades  qui  étok  à  Cnide,  il  n’ eft  pas 
remarqué  qu’il  fût  de  cette  fatnille  ,  ni  de  cette  Ecole ,  qui  avpit  peut  être  déjà 
manqué  en  ce  temps-là. 


G  H  A  P  I  T  R  E  II. 


MÉDÏüSy  JRISItimmSy  MÉT'RQDOÂEt  é  ERASISTRATE, 

Difciples  de  Chryjî^pe. 

X-  /S  AHemparle  de  deux:difGiples  deChryfippe,  doatruns’appeiloitilf^É/i»ri 
Ac-rautré  Anfiogene^.  '2  S.uidâs*fâit  âüffi  mentioh  du  premier,  i^ajoûtant 
qu’il Atoft  frère  àc  Crëtexe&e  ,  mere  d’Erafiftrate:  G’eft  apparemment  le  même 
que  3  Diogène  Liaërce;  appelle  il//d7^r,-  &  qu’ildit  avoir  été  mari  de  fille 

d’Ariftote ,  de  laquelle  ü  eut' un  fils,  qui  porta  auffi  lenom  à’Àrifiofeyfüvquoi 
l’on  peut  voir  ce  que  nous  remarquons  un  peu  plus  bas  ,  en  parlant  d’Brafiftrate. 

•  X^uant  à  Ariflogenes-y  nous  apprenons  dumême  Suidas  qu’il  étoit  Cnidien, 
&  qu’il  avoit  été  efclavê  du  Phîlofôphe:  Chrÿifippe,  &  enfuite  Médecin  du  Roi 
Anü^oims:~(3iondtas.‘  i^Mais  il  y  appârériëe  que  fi- Ariftogeneâ  avoir  lèrvt  un 
CHryfippe,  détoitplûcôt-le Médecin  demt  Galien  lé-fait  difciple^  que  le-PHis- 
iofophe  du  même  -nôfii  i  &  que  Süidas-eft  âuffi  to mbé  dans  l’er'reu r  .de  ceux  qui 
ont  confondu  les  deüx  Chryfippes.  Il  y  a  eu  ,  félon  la  remarque  du  même  Au^ 
<euXinnz\itx&ArytogenesThaJien,  qui  avoir  beaucoup  écrit  en  Médecine.  f  Sex- 
tus  Erapiriqüe  dottne-àChryfippeun  troifiéme  difciple  nommé-iJfe^ro^r^ , du¬ 
quel  on  pafiera  e-nGoré  ati  füjet  d’Erafiftrate-.  Mais-  il  faut  renâàrquér  qu’il  ÿ-a 
eu  un-autre  Métroddre,' difciple  de- Sâbinuslquiaété  mis,  âUfli  bien  qué-ibn 
maître,  au  rang-des  anciensGommentateurs^d’Hippoerate.  d  Cælius  Aurélia- 
nus  en  conte  un  troifiéme  qui -fut  difciple  d’  Afciépiade.  7  On- trouve  enfin  un 
quatrième  Métrodore  Philofophe,  de  l’Mé  de-  Chio ,  qui  fut,  à  ce  que  dit  Sui¬ 
das,  difciple  de  Démocrite,  &  précepteur  d’Hippocratei-  ^ 


Les 


_  _ 

1 1  Vide  Hin.  Laért.  &  Schol.  Nicandr.  in  Theriae. 

12  Fart.  I.  liv.  z.  chap.  z. 

1  De  vene.  feB.  ad-verf.  Erajtflrauos ,  cap.  z. 
z  In  voce  Erafiflratus. 

3  In  niitis  Theophrafii  ^  Lyconif. 

4  Voyez,  le  chapitre  precedent,  ^  Ménage. far  Diagen.  La'èrce,  lèv.  y.  feB,  iÇr. 

PP  Mdverf.  Mathemat.  cap.  iz.  ,  • 

6  Voyez  ci- après,  part.  z.  liv.  5.  chap.  ii. 

7  Veyezeetptu  a  été  dit  ci-devant, part. Ub.  ^.chap.-^t.tomhant  ceUenmaYcpue  deSttidas, 


SECONDEPARTIE,  Liv.  I  Chap:  U  7 

Les  trois  difciples  de  Ghryfîppe  dont  on  vient  de  "parler  n’ont  pas  fait  à  peu  Centl- 
près  autant  de  bruit-que  le  quatrième  ,  qui  eft  Erasktrate.  Je  dis  que  ce 
dernier  a  été  difciple  de  Chryfippe,  fur  le  témoignage  de  Plme,  füf  celui  de  auSieclè 
Galien  ,  &  en  quelque  maniéré  fur  celui  d’Erafiftfate  lui-même  j  qui 
noit  J  dans  Diogene  Laerce^  a  beaucoup  appris  de  Chryfppe.  Neanmoins  fi  ^  • 

Ton  en  croit  Sextus  Empiricus  ,  Erafifirate  n’aura  été  que  le  difciple  d’un  au- 
tre  difciple  de  Chryfippe.  Void  ce  que  cet  Auteur  dit  fur  ce  fujet ,  à 
droit  que  l’on  a  cité  3  &  où  l’on  trouve  d’ailleurs  quelques  autres  particularî- 
tez  qui  fervent  à  démêler  l’extradion  d’Erafiftrate  ,  &  le  temps  auquel  il  a 
vécu  i  Fythîas  ,  filk  d’Arifiote  3  eut  trois  maris,  'he  premier  fut  Nicamr  3  Sta~ 
prite,  ^ui  avoît  été-elenié  dans  la  maifon  dAriflote.  Le  Jecond  s‘ appeïioit  Frocles 3 
qui  étoit  defcenebi  de  Démaratus 3  Foi  de  Lacédémone  3  ^  y^ui  eut  deux  fils  de  ce 
mariage  3  Freeles  ^  Démaratus ,  qui  étudièrent  fous  Theophra^e.  Le  troiféme  fut 
te  Médecin  8  Métrodore  ,  difciple  de  Chryfippe  Cnidien.  Ce  Métrodore  ,  ajoute 
nôtre  Auteur,  prit  foin- de  V- éducation  d  Erafifirate  j  ^  eut  un  fils  nommé  Arifiote^ 

Ce  palfage  de  Sextus  ne  peut  point  s’accorder  avec  ce  que  dit  Pline ,  9  qdE- 
rafifirate  étoit  fils  de  la  fille  dArfiote.  L^on  peut  d’ailleurs  oppbfer  à  ce  dernier 
Auteur  le  témoignage  de  Suidas,  de  qui  nous  apprenons  quelamere  d’Efafîftra- 
te  s’appelloit  Crftoxene ,  &  qu’elle  étoit  foeur  de  Médius,  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  ce  chapitre ,  ôc  de  10  Cléombrotus.  Le  P.  Hardoüin  , 
dans  fes  remarques  fur  Pline,  tâche  de  concilier  ces -Aoteurs,  en  difant  js’E- 
rafifirate  pouvait  être  fils  de  F ythias  par  adoption  ,  mais  il  ne  marqué  point  fine 
quoi  il  établit  fa  conjecture.  Si  elle  a  quelque  fondement  ce  ne  peut  être  que 
fur  ce  que  dit  Sextus  ,  dans  le  pafTage  que  l’on  vient  de  citer ,  qn* Erafifirate 
mcoit  été  infiruit  ou  élevépar  les  foins  de  Métrodore  mari  de  Fythia  s. 

Erafifirate  étoit  épjulis,  dans  i’Ifle  de  Cea,  ou  Céos.  Suidas,  de  qui  nous 
l’apprenons,  ajoute  ce- Médecin  fut  en feveli  vis  a  vis  de  Samosifor  la  monta- 
pie  appeltéf  Mycalé,  circonfiance  qui -a  peut  être  obligé  n  l’Empereur  Julien  à 
dircj  qu’Efafifirate  étoit  éeSamosl  Quant  a ce-que  dit  Efiienne  de  Byzance, 
que  le'  même  Erafifirate  étoit  de  C^s,  patrie  d’Hippocrate  ,  il  eft  vifible  qu’il 
s^ft  trompé,  en  prenant  Cwpour  Ceosy  une  Ifle  pour  une  autre.  Ci»/oéfiune 
troifiéme  Ifle  que  quelques  Auteurs  ont  aufiS  prife  pouf  ie  lieu  de  la  naiiTauGe^ 
d’Erafifirate,  à  eaufe  que  le  nom  approche  de  celui  de  Cear. 

Il  fe  trouve  pareillement  quelque  difficulté  touchant  le  temps  auquel  Erafifirate* 
a-vécu .  Eufebe  prétend  qu’il  fiofiffôit  fous  le  regnedé  Ftolomée  Fhiladelphe,  envi¬ 
ron  la  cxxxi .  Olympiade  i  qui  commença  l’An  du  Monde  3 ,7 14.  çé  quia  du  rap¬ 
port,  pour  le  temps,  avec  ce  quedit  Sextus,  danslepafiage  qu’on  a  cité.  Maisiî 
fèmble  que  fi  ce  Médecin  n’a  pas  été  un  peu  plus  ancien ,  à  peine  poürf  a-t-ifav6ir" 
exercé  fa  profeffion,  &  avoir  déjà  acquis  une  grande  réputation  du  temps  de  Se/ea- 
cusMic^or  3  qui  mourut dans  l’Olympiade exxiv.  vint&huitansavantletemps 
marqué  par  Eufebe.  C’efi  pourtant  ce  que  l’on  recueuilledel’hifioirefuivante, 
je  veurdiré,qu’Erafifirate  étoit  déjafameux  avantia  mort  du  Prince  quel’on  vient 
dénommer.  - 

12  Antio- 


^  Diogeae Laè’rce ,  cotàmeonPapÛ3Ucommeacementdecechapitre,appalleMi<//i«v 
ee  dernier  mari  delà  fille  d’Àriftotej  niaisoncroitqu’ilyaünefâutedansletexte,  &  qa’il 
faut  lne^Me«-o^crf«,au  lieu  de  Voyea  Ménage  fur  Diog.  Laërce,  Uv,  •^.feci.  1 8jv 

P^rlerade  ce  Cléombrotus  dans  la  faite  de  reg hapîtTP, 

Julian»  in  Mifopogone»-  ------- 
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€mii~  12  Antiochus  étant  devenu  éperdument  amoureux  de  Stratonice  ,  fécondé 
nmtion  femme  de  Seleucus  fon  pere,  qu’il  avoit  époufée  du  vivant  de  la  première ,  qui 
dusiecle  mere  d’AntiochuSa  cacîioit  de  tout  fon  pouvoir  cette  paffion  criminelle. 

Cependant  l’efiFort  qu’il  fefaifoit  en  cette  rencontre  produifit  un  fi  fâcheux  effet, 
menct-  Prince  tomba  dans  une  langueur  qui  le  confumoitde  jour  en  jour.  Sur  .quoi 

ment  du  Seleucus  ayant  mandé  les  Médecinsles  plus  experts,  entre  lefquels  étoit  Erafiftra- 
àxxvHL  ce  dernier  fut  Je  iêul  qui  conut  la  véritable  caufe  deeette  ma’ adie,  de  la  maniéré 

qu’on  va  le  dire.  Comme  il  étoit  fort  afiîdu  auprès  de  csjeüne  Prince,  &  qu’il  ob- 
fervoit  avec  un  grand  foin  fon  vifage,  fesmanieres,  Sctouteladirpofitionexté- 
rieure  de  fon  corps,  il  remarqua  que  . toutes  les  fois  que  Stratonice  enrroit  dans  la 
chambre  d’ Antiochus,  cela  lemettoitdans  un  grand  troubk,  qüefa  voix  s’abaif- 
fbit,  qu’il  lui  venoit  une  rougeur  extraordinaire  au  vifage,  qu’il  avoit  les  yeux  étin- . 
ceians,  une  legere  fueur,  &  le  pouls  plus  ému^  &queStratoniGes’étantretirée 
tous  ces  accidensdifparoiffoientpeuàpeu.  Sur  ces  indices  Erafiftrate  ne  doutant, 
point  qu’ Antiochus  ne  fût  effeétivement  amoureux  de  cettePrinceffedl chercha  à 
le  tirêr  d’affaire  du  mieux  qu’il  put.ü  fit  fa  voir  à  Seleucus  que  la  mala(lie,du  Prince 
n’étoit  cauféeque  par  ramounmaisquemalEeureufementiiahnoituneperfonne 
dont  Une  pouvoir  rien  efperer.  Seleucus  ayant  paru  fortiurprisde  cette nouvellCi. 
&  particulièrement  de  ce  que  Ton  fuppofoit  qu’il  n’étoit  pas  au  pouvoir  de  fon  fils 
de  fe  fatisfaire,  demanda  avec  empreffement  quelle  étoit  donc  cette  perfqnne , 
qu’ Antiochus  aimoit.  C’eft  mafemme répondit  tout  d’uncoup  Erafîftrate.  Etl 
quoi  J  dit  %leucus  ,  voudriez  vous  bien  être  caufe  de  la  mort  d’un  fils  qui.m’eft  fi 
cher  en  refufant  deiui  ceder  vôtre  femme?  Voudriez  vous  bien.  Seigneur ré-, 
partit  ce  Médecin,  vousrefoudreàcederStratoniceâuPrince,-s’iien;étGitamou- 
jeûx?  Seleucusiui  ayant  fait  de  grands  fermens  qu’ü  n’héfiteroit pas  un  moment, 
Erafiftrate  lui  déclara  ouvertement  comme  la  diofe  fe  paffoit  j  ce  qui  obligeace 
Roiàtenir  fa  parole,  quoiqu’il  eûtdéja  un  enfantdeStratonice.  ■ 

13  Ce  fait  eft  rapportépar  tantde  bons  Auteurs,  qu’il  femblequ’on  n’en  faû- 
roit douter..  Neanmoins,s’ileft.vrai,commeSextuslepofe,qu’Erâfi.ftrateait  été, 
âevépar  les  foins  d’un  troifiëmemaridePythias,  filled’Ariftote,  quelle  appar en-., 
ce  que  le  même  Eràfiftratè  pût  être  fameux  dans  fa  profeffion  avantla  mprtde.; 
Seleucus  ,  qui  ne  fur  vécût  que  quarantc-ans  à  Ariftote  ?  On  fait  que  Pythias. 
n’écdit  pas  en  âge  de  fe  marier  quand  fon  pere  mourut  ,•  il  fallut  donc  qu’il  fè , 
paftât  quelques  années  avant  gue  Nicanor  fonpremier  mari  l’cpoufat.  Et  fuppofé 
que  Nicanor  fût  mort  peu  de  temps  après  fon  mariage,  Procles,  à  qui  cette -fille; 
d’ Ariftote  fe  maria  en  fécondes  noces,en  ayant  eu  deux  enfans,dût  demeurer  avec  : 
eUeTong-tèraps  ;  en  forte  que  plufieurs  années  fe  durent  écouler  entre  la  mort 
d’ Atiftote,  &  le  temps  du  froifiéme  mariage  de  fa  fille  avec  Mérrodore.  Or  celui-  : 
ciayaht  pris  foin  de  l’éducation  d’Erafiftrate,cela  ne  fuppofe-t-il  pas  qu’Êrafiftrate , 
devoit  être  fort  jeune  en  ce  tém.ps-là,  &  par  conféquent  qu’il  n’étoit  pas  en  âge, 
d’exercer  fa  profeff on,  du  moins. avec  éclat,,  du  temps  de  Seleucus  ; 

Et  s’il  êft  remarqué  dans.Ie récit  de  Sextus  ,  qu.e'Procies'  êc  D-émaratiis  ,  Jes 
deux  fils  de  Pythias étudîereht  foüs  'Thëophrafte',"Diôgëne  Laërœ  ditaufSj 

/  qu’Érafîftratc 


Il  Vlutttrch.  in  Demetr.  Vder.  Maxim.  îib.  f.  cap.,  7.  Appian.  in  Syriac.  Galenus  it 
prarofnitione  ad  Pejihumum ,  cap.  6.  Suidas  in  voce  ErâGûratus.  Julianusin  Mifopogone. 
Ce  dernier  prétend  qu^'i.ntiochus  n’époufa  Stratonice  qu’ap:ês  la  mort  de  Seleucus ,  qui  , 
ae  furvécuî  pas  Îong-îemps  à_la  maladie  de  fon  fils.  ■  .  ' 

15  Lucien  {dans  lanéefe  de  Syrie)  rapporte  la  même  hiûoire,  mais  il  fait  le  nom  du 
Médecin  qui  guérit  Antiochus.  .  .  .  -  ■ 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  I.  Ckap.  IL  f 

qu’Erafiftrace  a  été  difciple  de  ce  Philofophe,*  de  forte  qu’il  eft  aCTez  vraifem-  Csnti* 
blable  que  ce  dernier,  ]e  veux  dire  Erafiftrate,  étoit  àpeuprèyde  râgedesen-  »»^'*'^’» 
fans  de  Pythias,  ou  qu’il  n’étoit  guère  plus  avancé.  Cela  étant,  iin’auroit  pas 
pû  mieux  fe  trouver  chez  Antigonus  Roi  d’Afie,  comme  on  l’a  auiS  prétendu, 
que  chez  Seleucus.  On  a  rapporté  cette  hiftoirc  14  ci-devant.  Je  ne  vois  point  ^ 
commenton peutcdncilier ces differens Auteurs,  qu’en fuppofantqu’Erafiftrate 
a  commencé  fort  jeune  à  exercer  fa  profeffion ,  &  qu’il  a  été  d’abord  cûimé  ÿ 
à  moins  qu’on  ne  voulût  dire,  que  le  même  Erafiftrate  pouvoir  a/oir  été  élevé 
par  Métrodore,  long-temps  avant  que  celui-ci  fe  mariât  avec  Pythias,  qu’il  pou- 
voit  avoir  époufée  étant  déjà  vieux,  ce  fentiment  n’étant  pas  contraire  au  texte 
de  Sextus  ,‘15  mais  j’ai  plus  de  penchant  à  fuivre  Eufebe  ,  qui  fait,  comme 
on  l’a  vû,  Erafiftrate  un  peu  moins  ancien. 

On  attribue  enfin  à  Erafiftrate  d’avoir  guéri  un  Roi  Antîochus ,  &  d’avoir 
reçû  pour  cela  c’eft  à  dire,  deux  cens  quarante  mille  livres ^  monoye 

de  France,  de  Vtolomée ,  fils  de  ce  Roi.  C’eft  Pline,  qui  en  parle  de  cette  ma¬ 
niéré.  Mais  je  ne  fai  quel  Roi  Anriochus  a  eu  un  fils  de  ce  nom.  Dans  un 
autre  endroit  Pline  dit  la  même  chofe  d’un  autre  Médecin,  qu’ii  appelle  Cleom- 
BROTUs,  ou  Theombrotus  ,  &  qu’il  dit  avoir  été  de  Tlfte  de  Ceos  ,  qui  étoit  la 
patrie  d’Erafiftrate  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  ,  ou  16  que  ce  dernier-avoit 
deux  noms ,  ou  que  le  nom  de  l’un  de  ces  deux  Médecins  a  été  mis  dans  l’un 
de  ces  deux  endroits  par  équivoque,  l’hiftoire  étant  la  même  au  nom  du  Mé¬ 
decin  près.  On  a  vû  dans  le  commencement  de  ce  chapitre  que  Cleombrotus^ 
étoit  le  nom  d’un  oncle  d’Erafiftrate  j  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que 
quelques-uns  avoient  attribué  cette  avanture  à  l’oncle  ,  &  d’autres  au  neveu. 
lyLeP.Hardoüin  dit  que  le  Roi  Antiochus,  dont  il  s’agit  en  cet  endroit,  étoit 
Antiochus  Soter,  fils  de  Seleucus  Nicator ,  dont  on  a  parlé  ci-devant  9  miais 
aucun  Hiftorien  n’a  remarqué  que  cet  Antiochus,  eût  un  fils  nommé  Ptolomée. 

S’il  s’agit  ici  d’Erafiftrate,  ne  pourroit-on  point  dire  que  ce  fûtPtoloméePhi- 
kdelphe  qui  lui  fit  ce  prefent,  pour  avoir  guéri  Antiochus  furnommé  le  Dieu» 
qui  avoit  époufé  Bérénice  fille  de  Ptolomée.?  En  ce  cas,  il  nefaudroit  que  chan¬ 
ger  le  mot  de  fils  ,  qui  peut  avoir  été  mis  par  équivoque  ,  en  celui  de  bean^ 
fere.  .  :  ’  '  -  * 

Au  refte  en  quelque  temps  qu’ait  vécu  Erafiftrate  ,  ce  que  l’on  a  dit  de  lut 
qu’il  avoit  été  appellé  par  divers  Rois,  foit  vrai  ou  non,  fait  voir  en  quelle 
eftime  il  a  été  anciennement.  L’on  a  prétendu  qu’il  alloit  de  pair  avec  Hip¬ 
pocrate  ,•  &  il  eft  appellé  par  18  Macrobe  le  plus  noble ,  ou  le  plus  fameux  de  tous 
les  anciens  Médecins.  Nous  allons  voir  fur  quoi  pouvoir  être  fondée  cette  gran¬ 
de  réputation.  -  - 

II.  B  CH  A- 


14.  Van.  i.Uv.  chap. 

I P  Voyez,  ci-aprèfi  chap.  4.^6. 

16  Vid.  Tira^uell.  de  Nobilitate,  cap.  31.  é’  Bardmnntn  h  lib.  7.  2lin.  cap,  37. 

17  Vide  eundem  in  Pîin.  lib.  xg.  cap,  l. 

2 S  Sa.tHrnal,  lib,  ultim,  cap.  if. 
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CHAPITRE  III. 

Anatomie  d’EraJtfirate, 

E  fut  premièrement  par  '^Anatomie,  que  ce  Médecin  put  fe  faire  confîde- 
rer.  Galien ,  qui  parle  contre  lui  en  diverfes  occafions ,  ne  laiffe  pas  de 
rendre  témoignage,  i  q^u’Er^fifirate  avait  beaucoup  contribué  au  rétabli^ement  de- 
F  Anatomie  y  laquelle^  à  ce  que  dit  cet  Auteur,  avait  été  auparavant  comme  per~ 
due  pendajit  un  certain  temps.  Mais  il  effc  difficile  de  fa  voir  de  quel  temps  il  veut 
parler  ;  pour  mieux  enteridreee  qu’il. veut  dire,  il  eft-.néceffaire  de  rapporter 
le  paifage'tout  entier.  Ceux  ,  dit-il ,  qui  ont  point  de  honte  de  parler  cofître  ce 
qui  efi  évident ,  font  caufe  de  la.  longueur  de  cette  difpute.  (que  nous  avons  eüecon-» 
tre  Cbryfippe  le  Stoïcien,  qui  établit  Je  fiege  de  l’ame  ,  &  l’origine  des  nerfs 
dans  le  coeur.)  On  ne  doit  s’en  prendre  ni  a  Hippocr-ate_i  ni  a  Eudeme,  ni  à  Héro-r^ 
rophile.,  ni  à  Marinus ,  kf quels,  après-  tes  Anciens.,  ont  rétabli  la  fcience  de  FAna^ 
iomie^  qui  avoit  été  négligée/^  dansde  temps  d’éntrerdeux,  ^c. 

'  Il  fembie  d’abord  que  Galien  veuille  marquer  le  temps  qui  s’eÆ  écoulé  en* 
tre  Efculape,  ou  fes  premiers  defeendans,  &  Hippocrate  ;  qui  eâ  ce  temps 
inconu ,  pendant  lequel  on  n’a  prefque  fû  ce  qu’étoit  devenue  la  Médecine^ 
coîiime  on  l’a  remarqué  c>devant  j  mais  on  verra  par  ce  qu’il  dit  ailleurs  que 
ce  n’a  pas  été  là  fa  penfée.  Pour  fauver  la  contradiétion ,  qui  fe  rencontreroit 
entre  le  paffiage  que  l’on  yi^nt  déliré,  quelques  autres  de  ce  même  Auteur, 
il  faut  néceffairement  mettre,  un  point  après  Hippocrate,  &  recommencer  une 
autre  période ,  de  cette  maniéré.  On  ne  doit  point  s’en  prendre  à  Hippocrate.  On 
ne  doit  point  non  plus  en  acçufer-  Eraffirate  ,.  ni  Eudeme,  ni  Hérophile,  ni  Marinus,- 
qui  ont ,  après  les  Amiens,  rétablàh  fckMe.  de  F  Anatomie  ,  qui  avait  été  négligée 
dans  le  temps  d  entre-deux-.^  ou  bien  on  peut  tourner  laphrafe  de  Galien,  d’une 
autre  façon  ,  &  traduire  ainfi.  On  ne  daoit  s’ en  prendre ,  ni  a  Hippocrate  ,  ni  d. 
ceuxqukont  ^établi-FAnatomié  qui  assoit  été  négligée  dans  l’intervalle  qu’ il  y  n  eu 
entfeux  ^  lui,  tels  que  font  Etaffirate,  Eudeme,  Hérophile,  &cr'"Sllon  cette 
explication ,  qui  renferme  le  véritable  fens  de  Galien,  Hippocrate  ne  fe  trou* 
vera  pas  au  rang  des  reftaurateurs  de  l’Anatomie  ;  ce  qui  ne  s’accorderoit  pas 
3,  avec  ce  que  le  merne.  Auteur  dit  en  unautre  endroit;-  3  quelesaneiens  Me- 
decins,  &  même  les  Philofo'phes ,  s’étoient  beaucoup  attachez.!  l’Anatomie; 
3^  ôc  qu’en  ce  temps-là  les  peres  êXerçoient  leurs  enfans  3  non  feulement  par 
33  laledure  ôc  par  l’écriture,  mais  encoreparlesdiffeûions  qu’il  leur  fai&ienî 
faire,*  en  forte  qu’àyant  appris  cela  de  jeuneffe,  il étoitimpoffi'ble qu’ils l’ou- 
3,  bliaffent.  Mais  j-  ajoute-t-il,  il  n’en  fut  pas  de  même  dans  la  fuite3  dès  que 
3,  la  Médecine  fut  fortie  de  la  famille  des  Afclépiades,  &  dès  que  les  Méde- 
3,  cin.s,  eurent  commencé  à  enfeigner  leur  art  à  des  étrangers,  particulièrement 
ÿ,  à  des  hommes  avancez  en  âge  ,  pour  qui  ils  avoient  de  i’eftime ,  &  qu’ils 

,-,  confide.- 


^  ^ppocrat.  ^  Platon,  deeretis,  cap,  u- 

2  Cil'  id 

3  De  adminidr.  mâtom,  lié.  z.  cap.  u 


dtiSiecle 
xxxvij. 
^  CO'Ûl' 

mence- 
ment  du 
xxxviij. 
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confîderoient  à  caufe  de  leur  vertu.  Ces  perfonnages  là  n’étant,  pas  afTeZctfsr;- 
„  jeunes  pour  travailler  eux  mêmes  à  l’Anatomie  avec  fuccës,  ou  pour  s’m£-  nmtion 
,,  truire  des  parties  du  corps  par  la  vüe  J  en  mettant  la  main  à  Tceavre,  ilsne^»?/>c/« 
,,  purent  l’apprendre  que  fort  imparfaitement.  De  là  vint  que  par  fucceûion  xxxvij. 
it  de  temps,  les  inftradions  nécelTaires  fur  cette  partie  de  la  Médecine  c^m- 
„  ayant  fouvent  pafïé  d’une  main  à  l’autre ,  l’Anatomie  alla  toujours  en 
„  empirant.  ,  .  -  , 

'  Galien,  comme  on  voit ,  fuppofê  que  l’Anatorhie  a  été  dans  fa  fleur  tant^*^”^*^ 
que  la  Médecine  a  été  renfermée  dans  la  famille  des  Afclépiades  ;  &  il  fixe,  en 
termes  exprès,  le  commencement  du  déclin  de  cette  fcience,  je  veux  dire  de 
l’Anatomie,  au  temps  que  la  Médecine  a  commencé  de  Ibrtir  de  cette  famille. 

Or  on  n’apprend  pas  que  la  Médecine  en  foit  fortié,  ficen’eftlorsquelesPhi- 
iofophes  ont  commencé  à,  s’introduire  dans  cet  art,  ou  feulement  lors  qu’Hip- 
pocrate  a  commencé  à  faire  des  difcipl es,  comme  Galien  lui-même  le  remar¬ 
que  ailleurs.  Cela  étant,  on  croira  difficilement  à  l’égard  des  premiers,  c’efi: 
à  dire  des  Philcfophes,  qu’ils  ayent  été  la  caufe  du  déchet  de  l’Anatomie,  eus 
qui  avoient  interet  de  l’amener  à  fon  plus  haut  période,  quand  même  ils n’au-  - 
Toient  pas  eu  en  vue  la  Médecine.  Galien  lui-même  n’étoitpas  dans  cette  pen- 
fée,  puis  qu’il  jointles Philolbphes  aux  Médecihs,  lors  qu’il  parledu  tempsau- 
quel  l’Anatomie  étoit  ,  félon  lui,  à  faperfeâion  j  entendant  fans  doute  par  ces 
Philcfophes,  Démocrite  &  les  autres  qui  ont  précédé  Hippocrate.  Il  ne  refte 
donc  que  le  temps ,  qui  a  fuivi  la  mort  de  ce  dernier. 

Mais  c’efl:  ici  où  eli  la  plus  grande  difficulté,  car  fi  Hippocrate  a  été  auffi 
grand  Anatomiile,  que  Galien  le fuppofe,  quieftce,  je  vous  prie,  qui  pour- 
roit  croire  que  ce  qu’il  fa  voit  à  cet  égard,  fe  foit  Ji  tôt  perdu,  ou  ait  échappé  à  la 
mémoire  des  hômmes,  en  forte  que  Di/îf/eV,  Praxagore,  &  tous  les  autres 
Médecins  de  leur  temps ,  eulTent  fi  peu  pro'fité  de  fes  lumières  ou  de  fa  tradition, 
que  Galien  ait  pû  avec  juftice  les  appeller,  comme  il  fait,  5  des  Anatomifies 
grojfjters  ?  Il  faudroit  pour  cela  qu’il  fe  futécoulé  beaucoup  de  temps,  entreHip- 
pocrate  &  les  Médecins  que  l’on  vient  de  nommer.  C’eft  ce  que  Galien  vou- 
droit  infinuer  quand  il  dit  fue  les  co'ooiff'ancss  Aszatomiques  avoient  paj[é flufieurs 
fois  dlun:e  main  à  r  autre  i^èndznt  cet  intervalle.  Mais  bù  trouver  toutes  cesfuc- 
ceffions,  ou  cè  grand  nombre  de  générations  /  puis  que  tousies  Auteurs  convien¬ 
nent  ,  que  Dioclès  a  fuivi  Kippocràfé  de  fort  prés ,  en  forte  qu’il  a  dû  être  con¬ 
temporain  de  Platon ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus?  Cela  étant,  s’il  n’a  pas 
vû  Hippocrate,  ii  a  duimoins  pû  voir  fes  fils,  ou  fon  Gendre,  iefquels  on  doit  pré- 
fumer  avoir  auffi  bien  hérité  du  fayoir  de  leur  pere ,  par  rapport  à  F  Anatomie  , 
qu’ils  ont  pafle  pour  fes  dignes  fubcefifeurs,  à  l’égard  du  reflre  de  la  Médecine. 

Et  pour  ce  qui  concerne  Praxagcre,  qui  efl:  venu  prefque  en  même  temps  que 
Diodes,  quand  il  n’âùroir  pas  pû  s’inftruirepar  le  même  canal,  c’eliàdire,  par  la 
tradition  d’Hippocrate  &  de  fes  difcipies,  n’étoit  il  pas  lui-même,  de  l’aveu  propre 
de  Galien ,  des  defcendans  d’Elculape ,  &  de  cette  famille  où  Fon  naiffoit  Ana- 
tomifte,-  de  forte  qu’à  cet  égard  Hippocrate  ne  devoit  point  avoir  d’avantage 
par  deffusjui?  Gdien  ne  fe  ferpit  pas  pmbarafle  là  dedans,  s’il  n’a  voit  été  pré¬ 
venu  malapropbs’eh  faveur  des  Àiclépiades,  comme  ii  eft  aifé  de  le  voir,  & 
comme on  Fa  déjà  remarqué  6  ci-devant,  en  parlant  de  ces  anciens  Médecins. 

__  .  . B  2  ,  .  ;  .  ,  Il 

4  îraaeSs  Oixh^xti, 

y  De  dijfeci.  vulva^  cap.  9.  <  ,  -  •  .  : 
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Il  eft  certain. qu’Erafiftrate  a  été  le  premier,  conjointement  avec  Hérophile 
duquel  on  parlera  bijn-tôt,  qui  ait  pouffé  F  Anatomie  un  peu  loin  j  maisGalien' 
qui  regardoifle  premier  comme  le  rival  d’Hippocrate,  ri’avoit  garde  d’en  con- 
venir,  fe  déclarant,  comme  il  fait  par  tout,  pour  ce  dernier. 

C’eft  encore  une  chofe  fure  qu’avant  Erafiftrate  &  Hérophile^  on  n’avoit 
pas  ofé  anatomifer  des  corps  humains-^  ôc  que  du  temps  d’Ariftote,  qui  a  pré- 
cédé  de  fort  peu  ces  deux  Médecins ,  on  n’avoit  encore  diffequé  que  des  bêtes, 
■^’comme.on  Faobfervé  7  ci-deffus. .  Il  eff  vrai  qu’en  Egypte  l’on  avoit  acoû- 
tumé  dès  long-temps  auparavant  d’embaumer  les  corps  morts,  ce  quinepou- 
voit  fe  faire  fans  les  ouvrir;  auffi  Galien  avoüe-t-il  que  cette  coutume  pouvoit 
avoir  fourni  aux  Médecins  de  ce  païs  là  une  occafion  favorable  de  s’inftruire. 
Mais  comme  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ceux  qui  travailloient  à  ces  embau¬ 
mements  ofaffent  fatislaire  entièrement  leur  curiofité  j  ni  foüiller  auffi  avant 
qu’il  auroit  été  néceffaire  dans  les  corps  humains,  que  l’on  regardoit  comme 
quelque  chofe  de  facréyl’ Anatomie  né  put  pas  s’être  beaucoup  avancée,  pendant 
que  l’on  n’avoit  pas  d’autres  mojens  que  celui-là.  Il  falloitnéceflairement  avoir 
des  cadavres,  fur  lefquels  on  put  tout  entreprendre. 

C’eft  apparemment  ce  qu’on  obtint  de  l’inclination  qu’eurent  les  Princes  de 
ce  temps-ià  pour  l’avancement  des  fciences  &  des^beaux  arts.  Alexandre  le 
grand  avoit  commencé  le  premier  à  favorifer  ceüxqiii  S’attàchoient  à  l’Hiffoi- 
re  Naturelle,  en  obligeant  Arifrote  à  travailler  à  çellè  des  Animaux  &  de  leurs 
parties.  Et  fans  àontt  'Ptoîomee  Soter ,  ou  Ptolomée  filS:  de  Lagus,  fucceda  auffi 
bien  à  Alexandre  à  l’égard  de  cette  même  inclination  qiÿà  Fégard  de  la  portion 
de  fon  Empire  qui  lui  échut  en  partage.  Cela  eft  d’autant  plus  probable  qu’il 
paroît  que  Ptolomée  étoit  favant  j  ayant  écritlui-mêmél’hiftoired’Alexandrej 
comme  on  l’apprend  dl krxïcnv Ttolomde  Fhiladelphe  ûls,à\x  précèdent  n’eut  pas 
moins  d’empreffement  à  favorifer  les  lettres  Ôc  les  arts,  ayant  attiré  dans  fa 
Capitale  les  plus  grands  hommes  de  fon  temps  ,  &  ayant  ramàffé ,  avec 
une  dépenfe  extraordinaire,  des  livres  de  tous  les  endroits  du  mondes  pour 
en  compofer  une  grande  Bibliothèque,  8  qui  fut  encore  augmentée  par  feS 
Succeffeurs. 

Il  eft  vraifemblable  que  ce  furent  ces  deux  Rois,  qui  paffant  par  deflus  le 
fcrupule  que  l’on  s’étoit  fait  jufqu’à  lors  de  toucher  à  des  cadavres  humains 
pour  les  anatomifer,  n’accordérent  pas  feulement  aux  Médecins  les  corps  des 
criminels  qu’on  avoit  fuppliciez;  mais,  s’il  en  faut  croire  le  témoignage  de 
quelques  Auteurs,  leur  remirent  encore  entre  les  mains  plufieurs  de  ces  mal¬ 
heureux  pour  les  diffequer  tout  vifs,  dans  la  penfééquei’ondécouviroitpar  ce 
moyen  des  chofes  que  l’on  ne  pouvoit  voir  autrement;  Hérophile  àiBraf-ÿratet 
dit  Celfe,  ont  dijfet^ué  mfs  des  criminels  condannézàlamort ,  que  lesJRois  tiraient  des 
pri fans  pour  les  leur  remettre.  On  aura  encore  occafion  de  toucher  cette  demie  re 
circonftance,  quand  il  s’agira  d’Hérophile. 

Sous  lequel  de  ces  deux  Princes  qu’ait  vécu  Erafiftrate ,  il  y  a  de  l’apparen¬ 
ce  que  profitant  d’une  conjondure  fi  favorable,  il  fit  dans  l’Anatomie  ces 
découvertes  qui  lui  acquirent  tant  de  réputation.  Mais  comme  fes  écrits  ne 
font  pas  venus  jufqu’à  nous,  on  ne  fait  prefque  fur  ce  fujet  que  ce  qu’on 


7  "Part.  1 .  liv.  4.  chxp.  4. 
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en  apprend  de  Galien  j  qui  ne  cite  ordinairement  Erafifirate.  que  pour  le  Co»?/- 
réfuter.  ,  nmtion 

La  principale  des  découvertes  de  ce  dernier,  qui  n’a  cependant  pas  ere  duSteeh  . 
faite  fur  des  corps  humains  j  mais  qui  ne  lui  a  pas  fait  pour  cela  moins^^^'^y- 
d’honneur ,  c’eft  celle  de  9  certains  vaiffeaux  blancs  quHl  trouvait  dans  le 
iaéje7itere  des  chevreaux  qui  tettent-)  ér  qdil  croyait  être  des  arteres.  Il  ajoû-^^®: 
toit  »  que  ces  vaijfeaux  faroijjoient  ^remierenient  pleins  d' air  ,  ^  en  fuite  de  ^ 
thyle. 

D’ailleurs  ErauHrate  &  Herophile  ont  été  les  premiers  qui  ont  conu  les 
véritables  ou  les  principaux  ufages  du  CerwÆ»  &  des  'Nerfs,  ou  du  moins  ceux 
que  tous  les  Anatomiftes  ont  affigné  depuis  à  ces  parties.  Rufus  Ephéfien  dit 
qu’Eraliftrate  reconoiffoit  de  deux  fortes  de  nerfs les  uns-qui  fervent  au  fenti- 
ment-,  &  les  autres  au  mouvement.  Il  ajoûtoit,  dit  cet  .Auteur  que  les  premiers 
font  creux,  ^  qu’ils  tirent  leur  origmQ  des  membranes  du  cerveau >  au- lieu  que 
les  autres  forcent  du, cerveau  même èx.  du  cervelet.  Mais  lo Galien  nous  apprend 
qu’Erafifirate,  ayant  mieux  examiné  la  chofe  .,  avoit  enfin  reconu  dans  fa  vieil- 
lefle,  que  tous  les  mrf s  viennent  également  du  cerveau.  C’effc  ce  qu’onrecueuille  d’un 
paffage  de  cet  ancien  AnatomiHe  que  Galien  rapporte,  &  que  nous  traduirons 
tout  entier,  pour  faire  voirl’idée  que  le  premier  avoit  du  Cerveau ,  du  cerve¬ 
let,  des  Nerfs,  &  de  tout  ce  qui  dépend  decesparties.  Noosexatninions,  dit 
„  Erafiftraté  ,  quélÏQ  étoiilzniLtüïQ  ën  cerveau  d’un  homme,  &  nous  le  trou- 
J,  vions  partagé  en  deux  parties,  comme  dans  tous  les  autres  animaux.  Il  avoir 
„  un  ventricule, , ou  une  cavité,  d’une  forme  longue;  ii  Ces  ventricules 
3,  avoient  communication  l’un  avec  l’autre,  ou  fe  rendoient  tous  en  un,  par  . 

3,  une  ouverture  commune,  félon  la  contiguïté  de  leurs  parties,  tendans  en 
,,  fuite  vers  le  cervelet,  où  il  y  avoit  auffi  une  petite  cavité.  Mais  chaque  par- 
,,  tie  étoit  féparée  &  renfermée  par  des  membranes;  &  le  cervelet  en  parti- 
;,  cülier  fe  renfermoit  par  lui-même,  auffi  bien  que  le  cerveau,  qui  reflem- 
,,  bloient  par  fes  contours  &  par  fes  divers  replis  au  boyau  jéjunum.  Le  cer- 
,,  velet  étoit  pareillement  replié  &  contourné  de  diverfes  maniérés;  en  forte 
„  qu’il  étoit  aifé  de  conoître  en  voyant  cela,  que  fi,  dans  les  jambes  des  bê- 
„  tes  qui, courent  le  plus  vite,  comme,  font  le  cerf,  le  lievre  ,  &  quelques 
„  autres,  l’on  remarque  des  tendons  ôc  des  mufcles  bien  difpofez  pour^.cet 
„  effet,  dans  l’homme,  qui  a  l’enténdement  de  plus  que  les  autres  animaux, 

3,  cette  grande  variété  &  multiplicité  des  replis  du  cerveau  a  auffi  été  faite 
„  pour  une  fin  particulière,  {qui  a  fans doute  du  rapporta  cet  avantage  delhom- 
3,  me.)  De  plus  nous  obfervions,  continue  Erafftrate ,  toutes  les  apophy fes  ou 
„  produéxions  des  nerfs  qui  fortoient  du  cerveau  ;  de  maniéré  ,  pour  le  dire  en 
„  un  mot,  que  le  cerveau  eft  vifiblement  le  principe  de  tout  ce  qui  fe-fait 
„  dans  le  corps.  Car  le  fentiment  de  l’Ot^raî  vientdece.qaé  les  .marines font 
,,  percées,  pour  avoir  communication  avec  les  nerfs;  l’O'aie  fe.  fait  auffi  par 
„  une  femblable  communication  dea' nerfs  avec  les  oreilles;  la  langue  & 

„  les  yeux  reçoivent  de  même  desqifoduétions  des  nerfs  du  cerveau. 

-  S  3  .  ■ 


9  Galen.  an  fanguis  ft  r.atarâ  in  arteriis  ,  cap.  y.  Adminifirat.  Anatom  lib,  7.  catl 
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Ointi-  Oû  void  ici,  par  la  propre  déclaration  d’Erafiftrate,  avort  diffequé-deF 
nmtion  hommes,  ce  qui  confirme  ce  Ton  a  dit  ci-devant  lür  le  témoignage  de' divers- 
Auteurs,  Erafiftrate-  avoir  auffi  décrit  fort  exadtemenr,  ‘  au  jugémenr  de 
xxxvij.  (jalien,  les  V3e?nbranes  qui  fe  trouvent  vers  les  orifices  du  cœur,  &  il  foûte- 
^com-  Ariftote  que  les  veines  &  les  arteres  tirent  leur  origine  de  ce  vifcere. 

Il  y  ai  difoic-il,  de  certaines  me'tnbranes  inférées  aux  orifices  des  vaiffeaux  du  cœur^ 
miniftere  defquelles  le  cœur  fe  fert  i  foit  pour  la  réception  ,  fait  pour  l  expulfon  des 
r  gfityent  ou  qui  en  fortejzt.  Quelques-uns,,  interrompt  ici GaUen  i  ont 

.«fé  nier  qu’il  y  eut  de  feriiblables  membranes,  &  les  ont  regardées  comme 
une  fiélion  d’Erafiftrate,  ou  comme  une  chofe  irîventée  pour  appuyer  fon  fyfte- 
me  j  mais  elles  font  fi  bien  conues  des  Anatomiftes,  qu’il  faut  être  bien  novice 
pour  ignorer  ce  que  c’eft.  11  y  a,  pourfuit  Galien^  trois  de  ces  membranes  à 
l’orifice  delà  veine  Cave,  qui  reffemblent  aux  pointes  des  fers  de  flechesoudé 
dards,  d’où  vient  que  quelques-uns  des  difciples  d’Erafifirrate  les  ontappellées 
WrighchineSi  c’'eft  à  -dife  i  membranes  à  trois  pàintes.  Il  y  en  a  auffi  à  l’orifice  de' 

T artere-  veineufe i  (  j’appelle  àirifi  celle  qui  du  ventricule  gauche  fé  difperfe  dans 
le  pôum'ôri  )  de  fembraHéspou'r  ia  fornie ,  mais  le  nom  n’en  eîi  pas  le  même, 
car  cet  orifice  n’a  que  deux  de  ces  membranes.  Les  autres  deux  orifices  (celui 
veine  artérieufe  &  celui  de  la  grande  artere)  tn  ont  auffi  chacun  trois  qui 
ont  la  figure  de  là  lettre  Sigma  (  quiavoitla  figürede  nôtre  C.  )  Galien  ceffanf 
a,  ici  de  parler  introduit  derechef  Erafiftrate  difant  J  que  ces  deux  dêraièrsori- 
3,  fices  font  chacurt  également  difpofez  pour  porter  hors  du  cœ'âr  ;  que  par  le 
3,  premier  il  fort  du  ^g  pour  aller  au  poumon,  &  par  le  fécond  de.  13  l’ef- 
3-,  prit  pour  être  répdndu  dans  tout  le  corps.  (  Il  manque  ici  quelque  chofe  au 
texte  Grec.')  Il  arrive  de  cette  maniéré,  cozztinUe  Eraffiratë ,  que  cesmem- 
3,  branes  rendent  alternativement  au  Cœur  des  offices  Oppofez,  Celles  qui  font 
3,  attachées  aux  vaiCTeaux  qui  introduifent  les  matières  regardent  du-dehorsau 
3,  dedans,  afin  qu’elles  fe  puiflentbaifler  étant  pouflees  par  l’impétübfité  des 
3,  matières  qui  abordent,  &  que  fe  couchant  jufques  dans  les  cavités  du  cœur, 
3,  elles  en  ouvrent  l’entrée,  pour  l’introduétion  des  matières  qui  y  font  atti- 
3,  rées  '■)  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières  y  entrent  d’elles  mêmes  com- 
3,  me  dans  un  réceptacle  inanimé,  mais  le  cœür ,  par  fa  diaftole  {  eù  lorsqidïl 
„  fe  dilate)  les  attire,  comme  les  foufflets  des  forgerons  attirent  l’air, '&c’eft 
3,  de  la  maniéré  que  le  cœur  fé  remplit.  Les  membranes  des  vaîffeaux  qui 
„  fervent  à  mettre  dehors  les  matières  font  tournées  tout  au  rebours ,'  C’eft  à 
„  dire,  qu’elles  regardent  du  dedans  au  dehors,  en  forte  qu’étant  aifément  cou- 
„  chées  ou  renverfées  par  les  matières  quifortent,  elles  ouvrent  les  orifices 
„  dans  le  temps  que  le  cœur  fournit  ou  pouffe  ces  matières,'  au  liéUqü’âuîrèi- 
ment  elles  ferment  èxacbement  les  mêmes  orifices,  6c  ne  laiffehC  rien  rè'^ 

'  tourner  en  arriéré  de  ce  qui  eft  une  fois  forti^  que  même  que  les  membrâ- 
fies  des  raiffeaux  qui  fervent  à  introduire  ics  matières  ferment  lés  orifices  de 
■„  -ces  vaiffeaux,  lors  de  la  fyftole  du  cœur  {ou  lors  qu’il  fe  rejjerre)  neîaiffahc 
3,  rien  forcir  derechef  de  ce  qui  y  a  été  une  fois  attiré. 

li  feroit  à  fouhaiter  que  Galien  nous  eûclaifféplufieurs  ffagmens  de  la  natu¬ 
re  de  ces  deux*  Au  reftc  ce  .quül  ditque  quelques-uns- croy oient- 

branes 


ia  De  Hsfpoer.  (^  Fiston,  decret.  Uh.  i.  ccrtr.  -io.  ^  lié.  6.  cap.  6. 

13  Gn  trouvera  im  peu  plus  bas  rexplicatioa  de  ce  que  dit  ici  Erafifirate, 
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'iranes  du  cæur  étoïent  une  fiBion  d’Erafifirate ,  eft  encore  une  preuve  couvain*  ContU 
cante  que  le  livre  14  du  cœur^  attribué  à  Hippocrate  n’efi:  nullement  delui^ 
puis  qu’il  y  eft  fait  mention  de  ces  mêmes  membranes.^  Si  ce  livre  eût  Qti^edtiSieck 
celui  dont  il  porte  le  nom ,  Galien  nauroit  pas  manqué  de  le  remarquer  pour  xxxvip 
faire  honneur  à  l’Auteur  ^  &  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  vouloipt 
les  membranes  dont  il  s’agit  fufifent  une  invention  d’Erafifîrate  i  il  avoit 
qu’à  faire,  voir  à  ces  gens  là  ce  qu’Hippocrate  avoir  écrit  auparavant  Iz^deffas. 

Mais  il  eft  furprenant  que  le  même  Eraûftrate  ^  q  ui  avoit  fi  bien  examiné  le 
cœur,  & diflequé  tant  d’animaux  vifs ,  embraffât,  àl’égard des arteres^  un  fen- 
timent  que  tous  les  autres  Anatomiftes  ont  regardé  comme  abfurde.  Il  aftu- 
roit,  après  Praxagore,  duquel  on  a  parlé  dans  le  livre  précèdent  j  lÿ  que  y 
dans  l’état  naturel  les  arteres  ne  contiennent  point  de  fang  ,  qu’elles  ne  foszt  rem¬ 
plies  que  décrit  ou  dair,  non  plus  que  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Il  étoit  aifé 
de  le  convaincre  par  la  vüei  mais  il  avoit  recours  à  ce  fubterfuge  ;  lèE^abordy 
difoit-il,  que  Von  ouvre  le  ventricule  gauche  du  cœur  ,  Ve^rit  s’évapore  fans  qu’on: 
le  voyoi  ^  ce  ventricule  fe  remplit  à  V  infant  de  fang  y  il  difoit  la  mêmechofedes 
arteres. 

’  Ce  qui  l’avoit  engagé  dans|ce  fen timent,  touchant  l’ufage  des  arteres ,  c’eftj' 
dit  Galien,  parce  qdÜ.ne  iomprenoit  pas  pourquoi  il  y  aurait  eu  de  d^eux  fortes  d& 
vatffeaux  dejiinez  à  porter  lam'eme  liqueur,  c’eftàdirej  pourquoi  le  s  veine  s  Vx.  les 
auroient  également  contenu  &  charrié  du  fang.  S’il  avoit  eu  conoif- 
fance  du  myftere  de  la  que  17  quelques  Savans  voyent  clairement 

dans  Hippocrate ,  il  n’auroit  pas  été  fi  embarraffé  fur  cet  article.  Il  auroit  vé¬ 
ritablement  pû  y  venir  >  par  la  conoiffance  qu’il  avoit  des  membranes  ou  des 
valvules  du  cœur,  s’il  ne  s’étoit  pas  trompé  à  l’égard  d’une  de  ces  valvules^ 
comme  on  l’a  vu  ci-delïus.  Ce  que  l’on  va  dire,  éclaircira  plus  particulière¬ 
ment  le  fentîment  de  cet  ancien  Anatomifte  -,  &  inftruira  en  même  temps^ 
de  ce  qu’il  penfoit  fur  les  caufes  des  maladies, 

18  Erafiftrate  affuroit,  quelz.  grande  veine  f  le  refervoîr  du  fang  ,  ^  la 
grande  artere  celui  de  V offrit.  Il  ajoûtoit,  que  ces  reférvoirs  fê  divifant  endivérs' 
ram  aux  devie?ment  plus  petits  ,  mais  que  le  jz&rnbve  en  devient  plus  grandij  çfp  que' 
comme  il  dy  a  point  desidroit ,  dans  fout  le  corps  ,.  ou  l’un  de  ces  ramaux  fè  termi¬ 
ne,  qu’il  ne  trouve  encore  un  plus  petit  rdmau  y  qui  refait  ce  que  le  plus  gros  appor¬ 
te 'y  il  arrive  qd avant  que  tous  ces  ram-aux  f oient  parvenus  à  la  fuperficie  du  corps. 

Us  fe.  Svifintendes  extrémitez  i€).  f  menues  ^  ft  déliées ,  que  le  fang  qu’ils  contien¬ 
nent  ne  peut  pim  en  finir ,  ■  a  caufe  de  leur  péMt'effe.  De  cette  maniéré  ,  pourfuit 
notre  Anatomifte,  encore  que  les  bouches  des  arteres  des  veines,  foi'ent  fort  voi- 
finesy  le  fang  ne  laijfe  pas  de  fi'tmir  dans- fis  bornes  particulières  y  fans  entrer  dans 
les  vatffeaux  ds  I  offrit,  <éd  jufques  la  le  corps  de  fanimal  demeure  dam  fin  étatna- 

turel  Mais  lors  que  quelque  caufe  violente  vient  troubler  cette  •  économie  ,  le  fang^ 

fi  jette  dans  les  arteres ,  ^  cef  là  la  four  ce  des  maladies.  Entre  les  caufes  dont 

nous 
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heu  h  un  autre  ,  pour  expri- 

me,  ce  fa,j.ge  ou  çette  trmfific»  du  iàng  des  veines  dans  les  arteres.  ^ 


i<?  HISTOIRE  B  E  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

Cms-  nous  venons  de  parler  la  trop,  grande  abondance  du  fang  èfî:  la  principale-^  tar  par  U 
TMation  les  tuniques  des  veines  fe  dilatent  pim  qtdd  V ordinaire  j  ér  leurs  extrémitez,  qui 
duSitch  étaient  auparavant  fermées  »  s’ouvrent-^  d  ou  s’enfuit  la  transfufon  du  fang  desveU 
xxxvij.  igj  arteres.  Et  ce  fang  par  Jon  irruption  s’oppofant  au  cours  au  mou- 

& com-  élg  l'ejfrit  qui  vient  du  cœur,  fi  l’ oppofitio?t  de  ces  deux  matières  efi  dire^e^ 

ou  file  fang  s  arrête  auprès  dlune  partie  principale,  c’efi.ce  qtiicaufe  lafievre-^  mais 
ment  «  arrive  quel  efirit.le  repoujfe  en  arriéré-,  en  forte  .qu’il  ne  paffe  pas  t  extrémité  de 
l’artere,  ii  fe  fait  feulement  inflammation  dans  la  partie,  gluant  à  l’inflammation 
^  a  laflevre  qui  arrivent  dans  les  play.es ,  elles  font  aujfi  caufées  par  la  fuhite  éva^ 
.(nation  des  eflrits  qui  fuit  l’incifion  de  l’artere ,  ^  qui  oblige  de  même  le  fang  d  ve~ 
nir  incejfammcnt  tenir  la  place  de  ces  ejfirits ,  20  de  peur  qu’il  n’y  ait  du  vuide. 

Erafiftrate  fe  fervoit  de  cette  cornparaifon  ,  pour  appuyer  fon  fyfteme  ; 
21-  Comme  la  mer,  difoit-il ,  qui  fe  tient  calme  tant  qtdeBe  ne f  pas  agitée  par  les 
vents,  s’enfle  d'une  maniéré  extraordinaire ,  ^  s’ éleve par  dejfus  fes  bords,  lors  que 
les  vents  foujfienf'-}  -  de  même  le  fang  s’ émouvant  dans  le  corps ,  fort  de  fes  canaux  or¬ 
dinaires  ,  pour  entrer  dans  les  refervoirs  de  Fejfirit,  ou  il  s’échauffe,  ^  met  en  fuite 
tout  le  corps  enfeu. 

,  ;  Voila  i-idée  qü’avoit  Eralîftrate  des  caüfes  des  maladies  en  général,  quifem- 
bie  bien  diâèrente  de  celle  que  lui  fait  avoir  22  un  autre  Auteur,  qui  atTure 
que  ce  Médecin  ne  recherchoir  pas  les  caufes  des  maladies  dans  les  humeurs  o\x 
émsles  effirits ,  ipi%is{t\x\Qxn.Qïxt  ài,xi$  les  parties  folides'y  au  lieu  qu’Hippocrate 
regardoit  ces  trois  fubftances,  comme  les  caufes  &  le  fujet  de  la  fantéSc  des 
jœaladies.  Je  penfe  que  cet  Auteur  veut  dire  feulement  qu’Erafiftrate  n’ad- 
inettoit  pas  les  differentes  humeurs  dont  parle  Hippocrate,  ou  du.  moins  qu’il 
n’en  faifoit  pas  grand  cas,  &  n’en  tirôit  pas  les  caulès  dont  ii  s’agit.'  C’eft  ce 
dque  Galien  conhrmey,  mais  il  prétend  qu’encore.qu’Erafiftrate  négligeât  les 
humeurs,  il  avoic  neanmoins  été  contraint  d’en  parler  en  diverfes  occafions; 
comme  lors  qu’il  difoit  ,  23  que  la  paralyfie  vient  de  ce  que  l humeur ,  qui  fert  â 
nourrir  les  nerfs,  y  efi  arrêtée  pour  être  'trop  gluante  3  &  lors  qu’il  avoit  parlé  de 
h  bile  ^  àes  urines  noires. 

Il  foutenpit,  à  l’égard  de  la  24  Reffiration,  qu’elle  ne  fert  aux  animaux  que 
pour  remplir  d’ air  les  arteres’-,  ce  qui  eit  une  fuite  de  fa  première  hypôthefe,  & 
il  CFoyoit  que  la  chofe  fe  fait  de  cette  maniéré  j  25  Le  thorax,  ou  la-poitrine , 
fe  dilatant  -,'le  poumon  Je  dilate  aujfi ,  ^  ferempliî  en  même  temps  dl  air .  Cet  air  paffe 
jufqu’ aux  extrémitexde l’âpre artere ,  &  de  ces  extrêmitez,  dans.celles des  26  arteres 
unies  du  poumon  3  d’ ou  le  cœur  l'attire  en fe  dilatant ,  pour  le  porter  en  fuite  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  par  la  grande  artere,.  Lors  ,qu’oa  lui  objeétoit  que  le  cœur 
ne  iailfé  pas  de  fe  mouvoir  comme  à  l’ordinaire ,.  pendant  le  temps  qu’on  retient 
ion  haleine,  il  répondoit  que  le  cœur  tire,  en  cette  rencontre,  de  l’air  de  la 
grande  artere.  On  repliquoic  à  cela  que  les  membranes,  qui  font  attachées  à 
l’orifice  de  cette  artere,  ne  permettent  pas  qu’il  en  revienne  quoi  que  ce  foie 

dans 


20  Voyez  le  chapitre  fiûvant . 

2. 1  Gaîen.  Hiftor.  Ehiloflph.  Platarch.  Cels. 

Galen.  attriûut.  liber ,  cui  thulits  IntroduHio ,  ehap.ÿ, 
23  Galen.  de  atrâ  bile. 

Z 4  De  tifu  refpirat.  chap.  1. 


SECONDE  P  A  R  T  I  E  ,  Li V,  I.  Chap.  III.  17 

dans  le  cœur;  mais  il  fe  tiroit  d’aflFaire,  en dilant qu’encore que  la  choie  aille 
de  cette  maniéré  dans  l’état  naturel ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  cela  doive  çanti-numon. 
nuer  pendant  les  momens  que  l’on  retient  fon  haleine,  qui  eft  un  état  violent, 

&  qui  par  cette  raifon  ne  peut  durer  que  très  peu  de  temps.  xxxvi^. 

Erafiftrate  avoit  encore  un  fentimentaifez  particulier,  fur  la  maniéré  dont  les 
alimens  fe  préparent  dansTeftomac.  27  II  croyoic  que  l’eftomac,  ouïe 
tricule,  fe  retire  &  fe  reiferre  pour  embrafferde  plus  près  les  viandes,  &  pour  ^xxi^ 
Iqs  broyer  y  ce  broyement  tenant  lieu,  félon  lui,  de  la  roÆ/oa  dont  parle  Hip¬ 
pocrate.  Etàl’égarddu^/ly'/e,  c’effc  à  dire,  qui  fe  tire  dans  l’ef- 

tomac,  il  difoit  28  que  ce  fuc  ayant  paffé  de  l’eftomac  dans  le  foye,  il  vient 
(ê  rendre  en  un  certain  lieu,  où  les  rameaux  de  la  veine  cave,  Ôc  les  extre- 
mirez  des  vaiffeaux  qui  dépendent  du  refervoir  de  la  bile  ,  aboutilTent  égale¬ 
ment;  en  forte  que  les  parties  du  chyle  s’infinuent  dans  les  orifices  de  ces 
deux  fortes  de  vaiffeaux,  félon  que  ces  orifices  font  difpofez  pour  les  recevoir; 
c’eft  à  dire,  que  ce  qu’il  y  a  de  bilieux  dans  le  chyle  paffe  dans  les  canaux  dé- 
pendans  du  refervoir  de  la  bile  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  fang  pur  paffe  dans  les  ori¬ 
fices  des  rameau  x  de  la  veine  cave ,  &  fe  fépare  d’avec  la  bile ,  en  prenant  un  autre 
chemin.  Galien  fait  encore  dire  2ÿ  ailleurs  à  Erafiftrate,  que  les  veines  fe  divi¬ 
sent  dam  le  foye  jpourla  féparatmi  delà  bile. 

Au  refte  il  faut  remarquer  30  qu’Erafiftrate ,  ni  fes  Succeffeurs  ne  fè  pic- 
quoient  point  de  rendre  raifon  des  caufes  de  certains  effets  dont  ils  croyoient 
que  la  recherche  appartient  plutôt  aux  Philofophes  qu’aux  Médecins.  Quoi 
qu’ils  cruffent,  par  exemple  ,  quel’eftomac  fe  reflerre  ,  comme  on  l’a  dit  * 
pour  embraffer  la  nourriture ,  ils  fe  mettoient  fort  peu  en  peine  d’expliquer 
par  le  menu  les  caufes  particulières  &  la  maniéré  de  ce  refferrement.  Iis  ne 
faifoient  point  non  plus  difficulté  de  dire  qu’ils  étoient  incertains  fi  la  bile  fe 
produit  dans  le  corps ,  ou  fi  elle  eft  déjà  contenue  dans  les  viandes  que  l’on 
prend. 

Une  autre  preuve  de  l’ingénuité  d’Erafiftrate,  c’eft  cê  que  l’on  rapporte 
d’ailleurs,  31  qu’il  avoüoit  franchement  au  fujet  de  cette  efpecede/^ri»  qu’on 
ne  peut  raffafier,  &  qu’il  appelle  'Boulimie  ,  (  mot  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
Hippocrate,  mais  dont  tous  les  Médecins  Grecs  fe  font  fervis  depuis)  qu  d 
ne  f avoit  point  pourquoi  cette  maladie  arrive  plutôt  pendant  le  grand  froid,  que  pen¬ 
dant  les  chaleurs-^  quoi  qu’il  jugeât  que  la  faim  en  général  vient ,  lors  qu’il  reftê 
•du  vuide  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  ;  &  que  la  longue  ou  facile-abf- 
tinence  vient  au  contraire  de  ce  que  l’eftomac  s’eft  fortement  refferré  ou  ré¬ 
tréci.  C’eftpar  cette  raifon,  ajoûtoit-il,  queceux  qui  jeûnent  volontairement, 
ont  faim  au  commencement ,  mais  non  pas  après  avoir  jeûné  quelque  temps,. 

Il  apportoit,  pour  appuyer  fon  opinion,  32  l’exemple  des  Scythes,  qui ,  lors 
qafiis  étoient  obli^ezde  jeûner,  fe  ferroient  le  ventre  avec  de  larges. bandes, 
comme  pour  i’étrêcir.  '  .  ■ 

Erafiftrate  reconoiffbit  que  l’urine  fe  fépare  dans  les  reins;  mais  il  ne  con- 
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Conii-  venoit  pas  avec  Eüppocrate,  que  cela  fefît  par  attraBioay  rejectant  entiére- 
naatior}  ment  cette  forte  d’attiadion  ,  quoi  qu’il  ne  s’explicât  pas  d’ailleurs  fur  la  ma- 
Jusiedeniexe  dont  cette  féparation  fe  fait.  Quelques-uns  de  fes  premiers  Sectateurs 
oient:,  comme  le  témoigne  Galien^  que  les  parties  qui  font  au  deiTus  des 
fércom-  reins  ne  reçoivent  que  du  fang  pur  ^  que  celui  qui  eft  aqueux ,  ou  chargé  de 
mence-  ;  étant  le  plus  pefant,  tend  vers  le  bas  par  fon  propre  poids  j  ôcqu’a- 

que  ce  fang  a  été  déchargé  de  ce  qu’il  a  d’aqüeux  &  d’inutile,  il  eft  en- 
voyé  aux  parties  qui  font  au  deflbus  des  reins,  pour  nourrir  ces  parties. 

Il  faut  en&n remarquer  qu’Eraüftrare avoit redreffé  Platon,  toûchantrufage 
de  la  trachée  arîere ,  par  laquelle  celui-ci  croyoit  que  fe  porte  la  boifîbn ,  pour 
arrofer  le  poumon  ^  33  fentiment  qui  étoic  commun  à  ce  Philofophé  avec 
Phiiiftion,  Hippocrate  &  la  pluspart  des  Médecins  de  cés  teraps-là. 


C  H  A  P  i  T  R  E  IV. 


Pratique  d'EraJlftrate. 

P  Our  commencer  par  la  Saignée :>  Galien  prétend qu’Erafift rate  "avoir  entie- 
**■  rement  bannie  de  la  Médecine  ,  comme  avoir  ,  fait  Ghryfippe  précepteur 
de  ce  dernier.  Il  fe  fert  pour  le  prouver  du  témoignage  de  Turi  des  princi¬ 
paux  difciples  d’Erafiftrate,  nommé  i  Sfraton  ,  ,qm  le  î'oüàit'i^avoir  .traités 
Jansjaigmrs  toutes  les  maladies  dans  kfyuelles  les  Anciens  faignoient.  ']  Galien 
prouve  encore  qu’Erafiftrate  n’avôit  point  faigné ,  parce  que  dans  tous  fes  ou¬ 
vrages  il  n^avoit  fait  mention  de  la  faignéè,  qu’en  un  feuî  endroit,  à  propos 
du  vomijfemont  de  fangs  èc  qu’il  n’êmavoit  même  parlé  quê  pour  montrer  qu’e|Ie 
étoit  mutile  dans  cette  m.aladie.  A  la  vérité  Erafiftrate  n’avoit  pas.  fait  de  IP 
vre  exprès  contre  ce  remede,  félon  la  remarque  de  Galien  ,  6c  l’on  ne.trou- 
voit  rien  de  pofitif  là-deffus  dans  fes  écrits  ;  mais  il  femble  que  Ton  pouvoir 
certainement  conclurrd  qu’il  ne  faignoit  jamais,  de  ce  qu’il  n’avoitpas  faigné 
dans  des  occafions  où  la  faignée  paroît  à  prefque  tous  les  autres  Médecins 
d’une  séceflfité  indifpenfable.  On  vient  de  voir  qu’il  défaprouvoit  la  faignée 
dans  le/vomiffemeîst  de  fàng.  Il  conftoit  encore  par  d’autres  obfervations  j  ti¬ 
rées- des  proprès  écrits  d’Ërafiftrate,  qu’il  n’avoit  point  faigné  unnomméCri- 
t&n,  qui  étoit  mort  d’une  ef^uinande ,  6c  une  jeune  fille  de  Chio,  à  qui  le  fang. 
regorgeait  fur  le  poumon,  ^our  avoir  pas  fes  mois  6c  qui  en  étoit  auffi  morte. 
L’un  des  remedes  par  lefquels  Erafiftrate  fuppléoit  aux  faignées,  dans  les  per¬ 
tes  de  fang,  c’étoit  les  ligatures  des  extremitez,  comme  des  bras,  ôcdesjam- 
bês.  Le  refte  le  tiroit  principalement  de  la  dicte. 

Quoi  qu’il  n’y  eût  pas,  cefemble,  lieudedouter,  après  ce  que  l’on  vient  de 
dire,  qu’Erafiftrate ne  fut  contre  la  faignée  en  général,  2,  fesSeétateurs  j  qui 
vivoient  du  temps  de  Galien,  foûtenoient  néanmoins  que  leur Maitre n’avoit 
pas  abfolument  coadanné  ce  remede  ,  6c  qu’il  s’en  fervqit  quelquefois  ,  quoi 


que 
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que  plus  rarement  que  les  autres  Médecins.  Il  7  a  de  l’apparence  que  cssComi- 
Erejîfr'atéèns ,  de&  ainfi  qu’on  appelloit  lesSecSrateursd’Eraliftrate,  convain-'^^'Sfi®» 
eus  de  la  néceffité  de  la  faignée ,  du  moins  en  quelques  occaûons,  faifoient'^"*®';(® 
leurs  efforts  pour  prouver  qu’Epfiftrare  ne  l’avoit  pas  entièrement  rejettée,^*'®'!?* 
plutôt  afin  de  maintenir  fon  crédit ,  que  pour  en  etre  véritablement  perfua- 
dez  eus-mêmes.  Cependant  Cælius  Aurelianus  ne  laiffe  pas  d’être  de  leur  cô- 
té  3  affuranr  qu’Erafifirats  a  faigné  dans  les  pertes  de  fang  ,  ôc  ajoutant  que  ce  ne  xxnviit 
Jont  que  quelques-uns  de  [es  Sénateurs -,  qui  ^ ont  pas  approuve' ce  remède  ^  cequieÆ 
pofitiveraent  contraire  à  ce  qu’a  dit  Galien. 

On  ne  peut  pas  lavoir  toutes  les  raifons,  queCbryfîppeouEraliftrateavoient 
pour  ne  point  4igner.  Galien  remarque  feulement  en  deux  mots ,  à  l’égard 
du  premier  i  qu’il  croyoit ,  que  l'obligation  ou  font  les  malades  .3  particulièrement 
dans  les  cas  f  inflammation  ^  de  fie vre  ,  de  faire  abjfinence  ,  ne  permet  pas  qîdon 
leur  tire  du  fang ,  de  peur  de  les  affaiblir  trop.  Le  meme  Auteur  ajoute  ^  que  les 
difciples  d’Erafiftrate  ne  convenoient  pas  même  entr’eux  des  raifons,  pour  les¬ 
quelles  la  faignée  eftcondannable.  Apæmantes,  continue  cet  Auteur  ,  ér  Stra- 
ton  en  allèguent  de  très-foibles.  Ce  qu’ils  difent  fe  réduit  a  ceci  3  qu’il  efi  fort  dif¬ 
ficile  de  reüjjir  dans  la  faignée ,  foit  parce  qu’on  ne  peut  pas  toujours  bmi  difeerner  îa 
veine  qu’on  veut  ouvrir  ,  foit  parce  qu’on  n’eft  pas  fur  fi  l’on  ne  pkquera  point  um 
artere  pour  une  veine,  ^ue  quelques-uns  font  morts  de  peur  ,  ou  en  fuite  d’une  dé¬ 
faillance»  avant  ou  après  la  faignée.  D'autres  ajoutent  que  Tonne  peut  pas  favoir 
au  jufie  la  quantité  de  fang  qu’il  efi  néceffaire  de  tirer  ;  ér  que  fi  l’on  en  tire^ 
moins  qu’il  ne  faut»  cela  ne  fert  de  rien,  fi  Ton  en  tire  plus  »  on  court  rifque 
de  tuer  le  malade.  D’autres  difent  3  que  l’ évacuation  du  fang»  qui  efi  dans  tes- 
veines  ■»  efi  fuivie  de  celle  des  ejfrits  »  qui  pajjent  en  cette  rencoîttre  des  arteres 
dans  les  veines.  D’autres  dijent  enfin  que  l’inflammation  étant  formée  dans 
les  arterês  »  par  le  fang  qui  s’ efi  coagulé  à  leur  entrée  3  il  efi  mutile  de  fài- 
gner.  .  .  ; 

4  Si  Erafiârate  n’approuvoit  pas  la  faignée,  il  ne  purgeait non  plus  ,  S. 
ce  n’eft  très-rarement ,  quoi  qu’il  donnât  des  lavemens  ^  . même  des  vomitifs  » 
comme  faifoit  Chryfippe.  Mais  il  vouloit  que  les  iavemensfulfent  douxj  de 
y  il  blâmoit  la  quantité  &  l’acreté  de  ceux  dont  les  Anciens  s’étoient  fer  vis. 

On  verra  un  peu  plus  bas  ,  comme  il  ufok  des  vomitifs.  Quant  aux  purga¬ 
tifs  »  voïciles  mitons  pour  lefquelles  il  ne  s’en  fervoit  pas  beaucoup ,  &  ce 
qu’il  penfoit  touchant  les  effets  qu’ils predüifent.  hs. purgation»  félon  lui,  ne 
fait  pas  un  different  effet  de  la  lâignée  ,  l’une  &  l’autre  ne  fervent  qu’à  dimi¬ 
nuer  également  la  plénitude.  Or  il  prétendoit ,  avec  Chryfippe ,  que  l’on  a 
pour  cela  d’autres  moyens  plus  fûrs,  que  l’on  indiquera  dans  la  fuite  de  ce  cha¬ 
pitre.  Il  ajoûtoit,  que  les  humeurs  que  les  purgatifs  font  vuider  n’ont  pas  été  tel¬ 
les  dans  le  corps  quelles  paroiffènt  après  qu’on  tes  a  rendues  ;  mais  que  le  médica¬ 
ment  les  a  fait  changer  de  7iature^  comme  pat  une  effèce  de  corruption  -y  fênti- 
ment  qui  a  été  foutenu  depuis  par  un  grand  nombre  de  Médecins}  comme  ©a 
le  verra  en  fon  lieu.  -  - 

6  II  faut  de  plus  remarquer  qu’Erafiffrate  ne  eroyoit  point  que  les  pur- 
C  2,  gatifs 


5  Voyez  le  chàp.  précèdent.  '  ' 

4  Galen.  demedicam.  purganr.fàcHltat.  îii.  l.^  ^^' 
f  Calius  uîurelien.  accetorum  liè.'^.  cbap.  ij. 
é  Gden,  de  purgant.  medicam.  famlt,  çhap.  i.  %.  3, 
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^  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

gatifs  agiflenc  comme  le  Tuppofe  Hippocrate.  Il  fubftituoit  à  cette 

prétend  ue  attraélion  ce  qu’il  appelloic  7  la  fuite  naturelle  de  l' évacuation.  V  oici  ce 
que  quelques-uns  de  fesdifciplespenfoientlurlaqueftion^  fourq^uoi  certaines  hu¬ 
meurs  enpartkulier font  purgées  par  certains  médicaments  ?  Ils  difoient  que  les  humeurs- 
les  plus  fubtiles  les  plus  déliées  fortent  les  premières  j  que  les  plus  gr  offres  fartent  les. 
dernier  es.  De  cette  maniéré  les  médicaments  les  plus  faibles  font  vuider  feulement  quel¬ 
ques  eaux  j  ceux  qui  font  un  peu  plus  forts  font  rendre  de  la  biles^  ceux  qui font  les  plus 
vigoureux  purgent  la  bile  noire..  Mais  Galien  leur  objedoit  que  cette  explication 
n’écoit  pas  conforme  au  fentiment  de  leur  maicre,  que  l’on  a  rapporté  ci-devanr. 

Le  même  Galien  parle  d’un  médicament  en  forme  folidej  dans  lequel  il  en- 
îrok  du  Caftoreum  ,  &  dont  Erafiftrate  fe  fèrvoit  pour  purger  >  ou  pour  tenir 
le  ventre  libres  mais  on  ne  fait  pas  quel  purgatif  il  y  mêloit  i  cette  compofi- 
tion  ne  fe  trouvant  point  décrite,  dans  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer.  Sicile 
et  oit  purgative,  comme  le  dit  le  même  Auteur  ^  il  y  a  de  l’apparence  qu’ErafiC- 
trate  l’employoit  rarement. 

Le  principal  remede  qu’il  fubftituoit  aux  faignées ,  &  auxpurgatlons  c’etoit 
le  jeune ,  ou  ï’abfiinence.  Lorlque  ce  remede^.  Joint  aux  lavements,  &  aux  vq^ 
mitifs,  ne  fufBfoit  pas  pour  ôter  la  plénitude,  qui  eft^  félon  lui,  iacaufe  la  plus 
generale  de  toutes  les  maladies^  il  avoir  recours  à  l’exercice.  On  verra  par  ce 
qui  fuir  comme  il  vouioit  que  l’on  en  ufât  à  tous  ces  égards,  rnais  il  faut  aupa¬ 
ravant  dire  un  mot  fur  cette  caufe  des  maladies  ^  de  laquelle  on  vient  de  par- 
1er. 

On  a  vû  dans  le  chapitre  precedent  qu’Erafiiîrate  regardoit  la  plénitude  des 
veines ,  comme  la  première  caufe  des  maladies ,  &  qu’il  prétendoit  que  cette 
plénitude  eft  ordinairement  fuivie  de  la  transfufon  dufang  des  veines  dans  les 
arteres,  &  conféquemment  de  la  fièvre,  &  de  l  infiammatian.  Il  reconoilTqit 
d’ailleurs  une  autre  efpece  àe  plénitude  qui  eft  celle  de  la  partie,  ma¬ 

lade.  8  L’on  en  trouve  un  exemple  dans  l’hiftoire' qu’il  fait  delà  maladie  de 
Criton-,  dont  nous' avons  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre.^  Eraftflrate 
.donne  à  cette  maladie;,  cpiï  èio\.t.xine.Efquina7tcie ,  le  nomàt  plénittade  Spnaùhi- 
.que  ,  c’efl:  à  dire  j  ajoûte-t-il ,  inflammation  des  amygdales  ,  de  la  luette.  Il 
pouvoir  de  vaixaQZÇpélleï  l’Apoplexie,  plénitude  ApopleSiique ,  IzEieuréf  e ,. plé¬ 
nitude  Eleuritique ,  ou  de  la  pleure,  &c.  De  cette  maniéré  1%  plénitude  .b.oitx.QV- 
jours  la  caufe,  &  le  genre  de  la  maladie,  |On  verra  encore,,  dans  la  fuite,  de, 
quelle  maniéré  Erafiftrate  s’expliquoit  lui-même  fur  ce  fuj.et..  -  : 

Pour  revenir  à  fa  méthode  de  prévenir,  &  de  traiter  les  maladies,  par  lahfii.- 
nence, l’exercice,  &c.  voici  comme  il  feconduifoit  à  cet  égard..  dit-il, 

n,  qui  Qnt  accoûtumé de  prendre  un  grand  exercice,  en  doivent  un  peu  plus  pren- 
„  dre  qu’à  l’ordinaire,  lorfqu’ilsfefententdela  plénitude,  afin  de  prévenir  par  ce 
5,  moyen  une  maladie.  Aprèss’êtreexercezfuffifarnment,  qu’ils  fe  mettent  dâtts 
,,  un  bain  chaud,  &  qu’ils  fe  fafîenî  fuer.  Enfuite,  s’ils.fe  trouvent  échauffcZjqu’ils 
prennentpendant  quelques  jours  le  bain  d’eau  froide.  Cela  étant  fait,  qu’ils  le 
„  tiennent  en  repos  pendant  un  autre  efpace  de  temps,  qu’ils  ne  prennent  que  très 
peu  de  nourriture,  c’eft  à  dire,  qu’ils  retranchent  le  diner,.  6c  qu’ ils  foupent  le- 

•  iege^ 


7  -riu  dKoXsêlav.  Il  femble  'qa’ErafîllTate  eatenàoit  par  ià  quelque 

chefe  d’approchant  de  la  crainte  dwuuide,  dont  parle  Ariûoce,. 

&  GÂîen.  de  vena  feB.  adverf.  Erafifiratm^  cap.  '  “ 

5  Ibidem,  eap.  8- 
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s, - gereinent,  Ilsdoiyentmêmeobferverquelesaiimensqu’ilspfendrontjnour-  Cmi'- 

»  riflent  oeu,  comme  font  la  piûpart  des  herbages^  tanteuitsquecfuds,  les  ci- 
î,  troüilies  >  les  concombres,  les  mêlons ,  les  figues,  &  les  légumes,  que  l’on  fera 
„  cuire  avec  des  herbes  i  &  que  le  pain  n’ait  aucun  défaut.  En  fe  nourriffant  de 
„  cettemaniereiisfetiendrontleventrelibre,  &n’uferoat  pas  d’une  nourriture 
„  trop  forte;  le  contraire  arriv  croit  s’ils  fenourriffoient  de  chair,  oudepoilTon, 

„  oude  mets  où  il  entrât  dé  la  farine,  ouquifuflentfaits  avec  delà  farine;  qui  font  ^xx-viif- 
,j  toutes  nourritures ,  dont  on  doit  s’abiîenir  en  cette  occafion ,  ou  du  moins  en 
„  prendre  très-peu.  il  faut  obferver  avec  foin  ce  régime  de  vie,pour  ôter  fûrement 
„  la  plénitude,  qui  cauie  les  maladies.  Quant  à  ceux  qui  ne  fontpas  accoutumez  à 
,,  un  grand  exercice,  ou  à  un  travail  pénible,  il  ne  leur  tourne  pas  à  conte  de 
,,  s’exercer  beaucoup 5  quoi querexercicefoitenlui-mêmeùn  moyen  très-pro- 
„  prepour  évacuer  fans  danger  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  nôtre  corps.  Pour 
,,  ceux  qui  vomiffent  aiféraent,  il  leur  eft  toûjours  utile  de  vomir  après  avoir  fou- 
„  pé,prenantgardequ’ilnes’écoulepâstropdeterapsentrelefbuper,& le vomi- 
,,  tif  qu’ils  ont  à  prendre;  en  forte  qu’ilspuifTentyomir  à  peuprës  dans  le  temps 
„  que  le  chyle  achevé  de  fc  diftribuer,  &c  que  ce  qui  relîe  de  lamafle  des  aliraens 
,,  eft  encore  dans  l’eftomac.  Quele  jourfuivancilsfebaignent,&  qu’ils fuenr,ôc 
,,  qu’aprèscelailsferemettentpeuàpewàleurgenredevieordinaire. 

,,  'Comme  la  plénitude,  K® fè  rencontre  en  dîverfés 

,,  parties,  au  foye,  au  ventre,  &c.  &  qu’elle  caufe  à  quelques  perfonnes  dès  mou-^ 
l,  vemens  épileptiques,,  àquelquesautres  des  douleurs  de  jointures,  &c.  il  faut 
,3  regler  différemment  la  cure  de  ces  maladies.  Il  nefautpass  par  exemple,  traiter 
,,  de  même  ceux  qui  ontdu  penchant  à fEpilephe,  ôc  ceuxqui  crachent  du  fâng, 
a.  Les  premiers  doivent  être  dansun  continuelexercice,les-derniers  au  contraire 
3,  doivent  éviter  la  fatigue^  .ôc  le  travail,  de  peur  d’ouvrir  davantage  les  vailTeaux 
3,  quifont  déjà  du  verts.'.  Les,  perfoiines'fujettesàrEpilepfie  doivent,  comme  on 
„  l’a  dit ,.  tf  ayaillep  &  fatiguéf  contin  ueliemeatV  manger  &  boire  très-péü ,  fé 
>,  baigner  rarement,  &  éviter  tou.tes.les  çhoïes.déoette  nature  quicaufeiit  un 
„  changementtrop  grande  ou  trop  fubit  dans  le  corps.  Au  contraire  ceuxqui  font 
,3  fujetsà  la  Gravélle  doivent  prendre  des  alimens  aifez  à  digerer ,  fe  baigner  fré- 
„  querament,  ôc  boire  fouvent;  de  peur  que  leur  urine  devenant  trop  acre  ne 
„  ronge  les  parties  par  où  elle  pafle.  Ileft.d’ailleurs  nuifiblcâcesgenslàdepren- 
3,.  dre  beaucoup  d’exercice.  Ceux-  en  qui  il;  fe  fait  ofoinairetnent  .fluxiorifurle 
,,  foye,oufurk  rate,  doivent  au.ffis’abftenir  du  trop  grand  exercice,  ôc  dès  bains 

froids,  iis  doivent  plutôt  chêrch'èr  à  fe  guérir  par  rabftînehce  du  manger,  ôc  dü- 
„  boire,  ôc  par lesbains  chauds. 

Ce  font  les  propres  termes  d’Erafîftrate  rapportez  par  Galien ,  qui  font  voir 
qu  iln  eft  pas  ablblu  ment  vrai  qu’ii  hlkmkti’ Exercice  en  général,  comme  il  femble 
qu’on  peurroit  l’inferer  de  ce  que  ditailleurs'le  même  Auteur,  10  <^u’Âïclépîadë^. 

l’on  pariera  dans  la  fuite,  condannoit  ouvertement  l'exercice-^  ^  t^u’Eraf/irate^- 
quoi  il  parût  un  peu  plus  retenu  fur  ce fujétrétoïtatifcridde fonmemefïniimentVMûs- 
on  pourroit  dire  ,  qu’Er  afiftra  te  if  approuvoit  l’exercice  que  dans  les  cas  de  pléni¬ 
tude,  ou  comme  un  remede  qui  ne  doit  être  pratiqué  que  par  ceux  qui  fefoitent 
trop  pleins,  croyoitque  ceux  qui  fe  portent  bien  peuvent  s’en  pafler;  en 
quoi  il  aurqic  étéoppofé  àHippocrate,comme  en  ce  qui  regarde  \ifaignée^-s. purga¬ 
tion»  ôc  mèmeHahpnence»  fur  tous lefquels  articles  il  ne  convenoit  point  avec  lui. 

C  3  L’on 


ïo  De farÂtfiîttHiTj,  liL  i.  cap.  8, 


H-î  s  T  O  I  R  E  D  E-  ï  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

dntt-  L’ori  a  vu  qu’EraMrate  ordonnoit’à  fes  malades  j  ouàceuxquiavoientdela 
mation  ÿ\Qniüidc,de{ehonrrirdediroüillestdemeîonSi  demicornhes,  ài d’herbages.  line 
duiiech  Spécifie  point  à  l’égard  de  ce  dernier  article  quels  herbages  il  entendoit.  IleftrC' 
xxxvij.  jj52.j.qyé  1 1  ailleurs  que  ce  Médecin  faifoit  un  grand  cas  de  la  Chicorée,  dans  les  ma- 
^  ladies  des  vifceres  du  bas  ventre,  &particulierementdans  celles  du  foye.  Une- 
pteuvedel’eftimequ’ErafiftratefaifoitdecetcepIante,  c’eft  qu’il  décrit  avec  un 
xr.kvli%  srandfoin  la  maniéré  de  l’aprêter,  qui  conÇAtàlafah-èboüillir  dans  del’eaujuf]u’k 
ce  qid elle  fait  cuite ,  à  làjeîter  enfuite  une  femsde  fois  dans  det  eau  bo’üillante  (pour  lui 
ôter  mieux  fon  amertume)  ^  après  l’ avoir  retirée ,  la  conferver  dans  un  pot  avec  de 
l  huile,  <ér  du fel,  <éu  enfin  y  ajouter,  quand  on  la  veutfervir,  unfilet  de  vinaigre  qui  ne  fait 
pas  trop  fort.  Galien,  qui  rapporte  ceci,  remarque  de  plus  qu’Erafiftrate  avoir  fi 
grand  peur  que  l’on  ne  manquât  àbien  aprêter  la  chicorée,  qu’il  avertit  même, 
qu’il  faut  en  lier  plufeursplantes  enfemhle ,  ^  les  faire  cuire  de  cettemaniere  qui  e  fl  plus 
commode,  comme  fi  les  Cuifiniers,  ajoûte  Galien,  ne  favoiént  pas  ce  que  c’eft  que 
de  faire  bofiillir  une  botte  de  chicorée.  Il femfalequ’Erafiftrate pouvoitfe  paffer 
de  marquer  ces  minuties  j  mais  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a  dit  dans  le  livre 
précèdent  J  12  que  plufieurs  Médecins  de  ces  temps-là,  entre  lefquels  on  aconté 
celui-ci,  s’étoient  attachez  à  compofer  des  livres,  iax  la  maniéré  d' aprêter  les  vian^ 
desjce  qui  ne  furprendra  pas  beaucoup,fi  l’on  confidere  que  leur  Médecine  roulok 
■gxt£qnttovLlc£nx\crégmeâevivre. 

Celle  d’Erafiftrate.  confiftoit  d’ailleurs  eii  queiquès  remedes  13  extérieurs^ 
çômmiefont  lesfomentations,  Itscataplâmes ,  ItsonBions',  &  autres  dé  cette  fortêî 
Du  refte  il  fe  déclaroir  particulièrement  pour  les  remedes,  &  potir  les  nrédicamens 
les  plus  fimples.  14  II  fe  récrioit  fort  contre  les  compoftions  Royales ,  &  contre  les 
Antidotes  que  les  Médecins  de  fon  temps  appelloient  ï‘)  les  mains  des  Dieux  & 
il  nèpoüvoitfupporter  que  l’on  mêlât  enfQmblelepmineraux,  lësplantes,dcles  ani- 
mmx;,  les  ch  b  fes  tirées  de  la  nfery  de  cèiles  fâe  la  terre praduiti:  Ï1  vaüdroit  beaücotfp 
mieux ,  dîfoit-il>  s’en  être  tenu  'z\2.ptifàne,%\zéîtro'Mfe,  &  Whydreîieum.  '  Par  la 
ptifâne,ouparlesbbüiilon'sd’o^e,,âtparia'cirroüilie,ilvouldit  mzxc^txladîeté, 
ôc'par  l’hy  drèiæum,  c’eft'  à  dire,'  de  Veau  lérde  rhüileyüièleL  enfemble ,  il  défignoit 
les  lavèmen.s  dont  on  a  parlé  dans  làpratiqüe  d’Hippocrate,  ouïes  matières  dont  on 
b’ oignait  -,  .&  dont  pn  Jefornentoit,  reduifant  ainfila  Médecine  à  quelle  choie  de 
très-fimplè,  comme  on  vient  de  le  dire. 

Erafiftrâtè  n’étô'itpas  mpin  s  ennemi  dés  rafonnéméksfuperfus  /  que  dés  me^câ- 
jnensrrppcomppfez.''Oneft adéjatquchéqûelque chofe çî-dèvantymais  ilfaut 
encore  remarqnér  queia  crainte  qu’il  avoiteûeque  ies  erreurs,  danslefqûeiles'il 
pourroit  tomber  en  raifonnant  fur  les  caufes  des  maladies ,  n’inflüaffent  fur  lapra- 
tique,&neletrompafirentégalementdans  Ies  cures  qu’il  entreprendroit,  l’avoit 
obligé  de  prendre  à  cet  égard  de  grandes  précautions,  r d  Eraffirate  aérophik, 

;  ■  ■  ■'  -  dit 

II  Gitlen,  ds  eompoflt.phartnac.  hcd.  lib.  -8.  cap:  g.  &  de  vem./ecl.  stdvsrf. 
t£OS cap,  4.  . 

J  2  Liv.  4.  chap.  f. 

1 3  Voyez,  Cslius  Aureliarjus. 

flutarch.y^mpofiac.  deesd.  1. 

1  f  lï  y  a  apparence  que  ceci  regarde  Héropîiile,  celui-ci  ayant  donne  ce  hbrfi  auS 
me^mens  comme  on  le  verra  au  chap.  6.  &  ceci  ferviroit  encore  à  prouver,  qu’Era-' 
fiarare  a  ve«  «a  peu  apres  Hére^iie-,  ^  s’üs  «ot  4t4  coQt«mporaina,-que-k  pr«aaier 
f  ^i-de^am,  chap.  a.  Pan.  3.  llZlTchZX,  ' 

16  Method.  med.  Uà.  3.  cap.  3.  Voyez  ci-aprh,  liv.  2.  chip. 
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dit  Galien,  n^ov.t  étéqf^e-  demi  Médecins  Dogmatises,  gu  Raifonnansi  ilsftemùlmnt  Conii-' 
fraitertarleraijonnment,  oupariesrérnedesquelerâifonnementfuggereî  qwehs  hmtioft 

feules  maladies  des  parties  orgmiques,  eu  infirumenteiles.  ^  .  duSiecle 

^  De  la  maniéré  que  Galien  parle  de  cette  affaire  i  cela  ne  paroit  jms  avantageux;*^^'î^{f* 
pour  ees  Médecins  ;  auffi  ne  fepropofoitil  rien  moins  que  deiesioüér  par  cet  en-  ^ 
droit.  Ilferoit  à  fouhaiter  que  nous  euffions encore ünlivrequ’Eraûftrateavoit 
compofé.  &.  qui  étoit  intitulé  deseaufes^  onyverfoit.  fans  doute,  quelque  cliofe 
d’afïezcurièuxfurlefujetdontiis’agit.  Geiivreeft citépar lyDiofcoridejdequi 
nous  apprenons  que  cet  ancien  Médecin  ne  donnoit  pas  teUement  dans  le  fêns  des 
Empiriques,  comme  Galien  ievoudroitinfiauer,  qu’il  ne  jugeât  très-neceifaire 
la  recherche  descaufès ,  nonfeulement  des  ntaladies  dés  parties  organiques  j  -mais 
de  celles  de  toutes  les  autres  maladies,  lleft  vfai  qu’il  ferrie  accorder  aUX  Méde¬ 
cins  de  la  Secte  Eriîpirique,  (quicommençaàpeuprèsdefontempsi  ês  dont  on 
parlera  au  livre  fuivant  )  que  l’on  nê  pouvoit  pas  toujours  découvrir  lés  câtifes 
fpécçfiques,m.partkuîieres »  dediverfesmaladiesj  maisilnés’enfuirpas. difôfiî-iî, 
qu’il  en  foit  de  meme  des  caufcs  1 8  générales  >  qui  font  apparentes  i  ■  &  fènfibks  ,  qiîi 
fourniffent  des  19  indications  furès.  Il  citoit  là^deffusl’exempledeceuxquibnt 
•çxisàxiLpùifons  oy^cpxiGntétèmoxàmpzxQpàQlcpüLGhète’venmeufe.  Ge  venin,  eofiti- 
nue-t^il,  ne  nous  fournit  pas  une  indication  curative tiree delà  naturejj&ecÿfjÿê, 
quinous  eft  inconue ,  liïaiscela  h’empêcbe  pas  que  nous  ne  tirions  une  indication 
générale  des  effets  que  ce  venin  produit,  furlaqueilenousnousconduifonsdans 
la  cure  de  cette  maladie  en  raifonnantainfij  là  caufe  des  effets  que  nous  voyons 
dépend  d’iine  matière  venimeufe  qui  détruit  en  peu  de  temps  les  parties  qu’elle 
touche,  &  qui  caufe  la  mort,  en  s’infinuant  promptement  par  tout  le  corps;  il  faut 
donc  tâcher  de  l’attirer  au  dehors  le  plus  vlcè  qu’ilfe  peut,  &  empêcher  qu’elle  ne 
pénétre  plus  avant.  Dans  cette  vile ,  fi  qUelcun  apris  du  poifon,  il  faut  inceffam- 
ment  lui  faire  boire  une  grande  quantité  d’eau.êc  te  faire  enfuite  vomir,  a-fin-que  le 
poifon  forte  de  fon  eftomac.  Si  un  autre  a  été  bleffé  par  un  animai  venimeux ,  il 
faut  dilater  k  playe,  20  lafucer.y  appliquer  des  ventoufes,  fcarifier  la  partie,  k 
eauterkeri  mettre deffus  desmédicariienspropres'à attirer,  &  enfin,  fi  l’on  ne 
peut  mieux  faire,  il  faut  retrancher  cette  partie,  le  tout  pour  rappelier  au  dehors  k 
matière  de  ce  venin ,  &  pour  empêcher  fon  progrès.  "  . 

-  De  tout  ceci  Erafiftrate  con  clud  qu’il  a  fallu  néceflàirement  raifoflnér  ^  6c  Éifef 
des  indication  s  àQ\zeaMfi  apparente^pom  trouver  ces' rèmedés;  en  forte  que  /’oi- 
fervatiocn,  GW  l  expérience ,  qui  étoit  la  foule  réglé  que  les  Empiriques  vouloient  rè- 
conoître,n’étoit  venueen  cette  occafion  cÿX'wpxhslerafonnement,  QVÊ]zrecher£hë  de 
la  caufe  ;  ce  qui  prouve  queles  mêmes  Empiriques  avoient  tort  de  négliger  l’indi- 
eafion  que  cette  recherche  fournit,  6c  de  s’obftiner  à  ne  vouloir  point  qu’on  rai- 
fonnât  dans  k  Médecine. 

■  On  demandera  peut  être  fîrErafiftratenejmgnotcpoinfâûxrémêdêsdOritonâ. 

parié 


177»  Theriaccr.  prafat. 

18  Le  premier  dé  ces  mots  fignîSe  uûe  chofe  qui  fe 

f^t  voir  5  ou  qui  paroît ,  comme  uù  corps  qui  revient  au  deffus  dé  Peau  après  y  avoir 
été  plongé,  ou  qui  fe  tient  fur  Peau. 

19^  Les  Empiriques  n'admettoieüt  point  b  indication  ,  comme  ôn  le  verra  ci-apfès, 
fih.  2-.  chap.  2.  .  Z  . 

2.0  C'eft  ce  que  faifoient  1«  Pelles,  Yoyex.  chaprh,  fm,  2.  liv,  3.  chaf  i-  Cfr/7  # 
paris  de  Sf/talm,  '  '  “  ■  ^  > 


24  HISTOIRE  DE'T.A  MEDECINE 

Céiit'f  parléjles  médicamens  qu’on  appelle  des  Antidotes  ?  Il  eft  probable  qu’il  s’en  fervoît 
mxtion  aulïij  quoi  qu’il  n’approuvât  pasceuxquiétoientfortcompofezj  comme  on  l’a 
dnsiecle  remarqué  ci-devant,  mais  il  ne  s’en  fervoit  quecomme  demédicamens  quel’ejc^e- 
xxxvij.  ay.Qj,-  montrez  &  autorifèz,  fans  avoir  égard  en  cette  rencontre  à  la 

^  4r«»y^dumal,  ni  àlamanieredontles  Antidotes  agiffenti  autrement  il  auroit  fallu 

beaucoup  raifonner,  &  s’attacher  aux  chuÇqs  fpét^ues  ^particulier es ,  ce  qui 
sxxviiû  autant  contre  fes  principes  que  contre  ceux  des  Empiriques,  Ce  n’eft 
'  pas  qu’il  négligeât  entièrement  ces  dernieres  caufes,  puifqu’il  avoit  même  re¬ 
cherché,  comme  on  l’a  vû  ci-deflus ,  celle  de  \z fièvre  ,  qui  eft  une  des  plus 
difihciles  à  découvrir,*  mais  il  7  a  de  l’apparence  qu’en  core  que  ce  Médecin  crût 
pouvoir  donner  carrière  à  fon  efprit,  pour  ces  fortes  de  recherches,  il  ne  les 
Tegardoit  pas  comme  elTentieiles  à  la  pratique  de  la  Médecine,  &  ne  faifoitpas 
difficulté  de  dire,  qu’on  ne  peut  raifonner  folidement  que  fur  les  caufes  fenfî- 
bles,  &  que  ces  dernieres  caufes  font  les  feules  qui  fourniffent  des  indications 
curatives  bienfures.  Nous  aurons  occafion  de  parler  plus  amplement  fur  cette 
matière,  dans  le  livre  fuivant, 

ai  II  7  a  diverfes  maladies,  fur  lefquelles Erafiftrate  n’avoit  rien  écrit,  peut 
être  faute  d’avoir  eu  occafion  de  faire  lui-même  des  expérience  fuffifantes  fur 
ces  maladies  ;  ce  qui  paroît  d’autant  plus  vraifemblabie  que  22  Galien  fait  remar¬ 
quer  qu’ôn  avoit  dit  de  ce  Médecin,  qu’il  négligeoitaffez  la  pratique,  fe  tenant 
àlamaifon,  &  voyant  rarement- des  malades.  - 

Il  s’étoit  neanmoins  attaché  à  toutes  les  parties  de  la  Médecine  il  n’avoit 
pas  moins  cultivé  la  Chirurgie  que  les  Médecins  qui étoientavantlui.  il  paroît 
même  avoir  été  autant  hardi  Chirurgien,  qu’il  étoit  cruel  Anatomifte  (s’il  eft  vrai 
comme  on  l’a  dit  qu’il diffequât  des  hommes  tout  vifs.)  Dans\& Scirrhe duFoye, 
ou  dans  les  .  tumeurs  qui  furviennent  à  ce  vifeere.  CæliusAurelian  us  remarque 
^u’Erafifirate  inciloit  la  peau ,  éf  tous  les  tégument  qui  convrent  le  Foye  j  ^  qu'ayant 
ouvert  le  ventre ilappliquoit  enfiuite  des  médicament  Jur  la  partie  toute  nue .  On  rap¬ 
porte  le  paffage  tout  entier,  23  au  bas  de  la  page,  afin  que  le  Leâeurvoye lui- 
même  fi  l’on  ne  s’eft  point  trompé  dans  l’explication  des  termes  dont  cet  Au¬ 
teur  fe  fert ,  qui  font  quelquefois  aifez  particuliers. 

Cependant  Erafiftrate  qui  operoit  fi  hardimnt  fur  le  foye  ,  24  n’approu- 
voit  pas  la  paracentefie-i  ou  la  po7îMion  du  ventre  ^  dans  i’hydropiüe  ;  parce, 
difoit-il ,  .que  les  eaux  étant  vuides  , .  le  foye  ,  qui  eft  enflé  ,  &  qui  éft  - de¬ 
venu  dur  comme  une  pierre,  fe  trouve  plus:  preffe .  qu’à  l’ordinaire  par  les 
parties  du  voifinage ,  que  les  eaux  tenoient  éloignées  ,  ce  qui  fait  mourir  le 
malade. 

Ce 


ai  Câl-  Aurelicinus, 

sa  De  venaJeB.  adverf.  Erafijlr.  cap.  , 

23  Erafilîratas  in  Jecorfis  pr&csdens  faperpofita:  jeccri  eûtes  atqtie  memhranam  ^  utitur 
rmdicamintbus ,  qu&  itfam  jecur  laie  ampiecî.intur i  tum 'ventrem  àQànci': ,  audaeiter  par- 
ism  paîientem  nud.-ns.  Je  ne  fai  fi  au  lieu  de  deducit,  il  ue  faudroit  point  lire  diducit  , 
iljèparey  on  il  ouvre.  Car  ventrem  deducere,  fe  prend  ailleurs  dans  cet  Auteur,  pour 
lâcher,  on  décharger  le  ventre ,  -çzx  ou  par  des  purgations.  Il  dit  encore 

en  d’êtres  endroits ,  a  peu  près  dans  le  niémefèns,  deducere  corpus  fudorihus provocaîist 
«eft  a  dire,  coraâieli  1  explique  lui -même,  rendre  le  corps  atténué,  ou  dimiràUeri’em- 
honnomt^  tenuare  cerporss  habitudinem.  Cel.  durai,  tard ar.  lié.  cap.  4, 

14  Idem  tftrdar.  hb.  3.  cap.  8.  Gakn.  in  apherifm,  comment,  ôî 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  L  Cüar  IV.  iÿ 

Ce  Médecin  ne  voaloit  pas  non  plus  que  l’on  arrachât  les  dents  qui  ne  bran-  Cw/- 
loientjjoint.  24  II  avoir  acoutumé  deJireà-ceux  qui  lui  parloient  decette  opé- 
ration  ,  tZntroit  dans  le  temple  d’ Apollon  un  infirument  de  plomb  fait  exprès  duSieclè 

pour  arracher  les  dents pour  maripuer  ^v^il  ne  faut  entreprendre  d’oter  q^ue  celles  qui 
braillent,  ér  qui  ne  demandent  pas  un  pim  grand  effort  pour  les  arracher ,  qu^on  n"en& 
peut  attendre  cC un  infirument  de  plomb  r  ■  ^  ZTntdtc 

Erafiftrate  avoit  écrit  plufieurs  livres,  dont  on  .trouve  lesîtitres  &  quelques . 
fragmens  dans  Galien,  &  dans  Cælius  Aurelianus.  Le  premier  de  ces  Auteurs^ 
lui  rend  Témoignage  qu’il  avoir  écrit  fort  exactement  T  hydropi  fie.  Il  cite  de 

plus  les  livres  fuiyants,  celui  oùErafiftrate  traitoit  des  maladies  du  ventre  ^  ce- 
lui-^â'e  la  confervation  de  la  fantè'.,  celui  des  chofes  falutaires\  celui  de  la  -coutume  j 
celui  des  fièvres  <é‘  des  playesj  celui  des  divifions ,  où  il  rapportoit  diveriès  ob- 
iervations  qu’il  avoit  faites  fur  les  maladies^  celui  de  la  reje^ien-,  ou  duvomif- 
fement,  &  crachement  de  fang.  Galien  cite  encore  un  livre  d’Erafiftrate  25 
intitulé,  de  T  évacuation  du  fang,  ou  de  lafaignée-,  mais  je  ne  fai  comment  cecî 
s’accorderoit  avec  ce  que  le  même  Galien  dit  ailleurs,  comme  on  l’a  rappor¬ 
té  ci-deiïus,  qidErafiftraten^  avoit  point  écrit  fur  la  faignée.  Il  fe  peut  qu’il  y  ait 
une  faute,  à  l’endroit  où  ce  livre  ell:  cité. 

Erafiftrate  avoit  encore  traité  de  la  paralyfie,  &  de  la  goutte.  Dans  le  premier 
de  ces  livres  il  faifoit  mention  de  la  26  paralyfie  du  péritoine  ,  qui  eft  fuivie 
de^la  rétention  d’urine  i  parce  que  le  péritoine,  difoit-ii,  nepreifepaslaveiEe 
po^ur  lui  faire  rendre  ce  qu’elle  contient.  Il  parloir  auflS  d’une  autre  efpece  de 
paralyfie  qu’il  appelloitj5Ær.î<foA:e  J  c’eftàdire,  ou  extraordinaire  ^  dans 

laquelle  on  eft  fubitement  contraint  de  s’arrêter  fans  pouvoir  marcher,  &  ua 
moment  après  on  marche  librement.  On  ne  fait  point  ce  que  contenoitle  li¬ 
vre  de  la  goutte-,  fi  ce  n’eft  feulement  27  qu’Erafiftrateyeondannoiti’ufagedes 
purgatifs,  &  qu’il  promettoit  dans  ce  livre  à  un  Roi  28  Ptolomée  un  catapiâ- 
me.pour  la  goutte,  dont- il  ne  donnoit  pasla  defcription.  De  plusErafiftrate- 
ZYoit  êcxit  contre  les  Médecins  de  Cos,  entre lefquelsétoit  Hippocrate,  qu’il  con- 
trarioit  à  l’ordinaire,  étant  dans  des fentimens  fort  oppofez- aux  fiens,  comme 
on  Ta  vû  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant.  Il  avoit  enfin  écrit  plufieurs  livres 
d’anatomie,  étant  déjà  fort  âgé,  comme  Galien,  le  marque.  On  doit 
joindre  à  tous  ces  livres  celui  des  Caufes,  dont  on  a  auffi  fait  mention  ci- 
deffus. 

Au  refte  29  on  a  dit  d’Erafiftrate,  qu’étant  devenu  fort  vieux,  &  fouf- 
frant  dès  long-temps  de  grandes  douleurs  caufées  par  un  ulcéré  qu’il  avoit 
à  un  pied,  ôc  qu’il  n’avoit  pû  guérir,  il  fe  fit  mourir  en  avallant  du  fac 
de  ciguë  i  l’on  ajoute  qu’il  dit  un  peu  auparavant,  que  c’étoit  un  avantage  pour 
lui  que  fon  mal  lui  remît  en  mémoire  fa  patrie. 

Galien  parle  30  en  quelque  endroit  d’un  autre  Erafiftrate  cÿoièiQitûcSicyenel 
n*  ^^rt.  D  CHAPITRE 


.  cap.  4. 


i.  cap. 


24.  C&l.  Aurel,  tardar.  lib.  ; 

2  V  Galen.  de  libru  proprlis, 

29  Cd.  Aurel,  tardar.  paff.  lib.  2 
27  Ibid.  lib.  J.  cap.  2, 

ajouté,  cela  ferviroit  à  déœéler  le  temps  auquel  Era^ 

30  Médicament,  loeaU  üb,  2.  cap.  10. 
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CHAPITRE  y. 

ment  du, 
xxxviij. 

Difciples  ou  SeBateurs  dtEraJîftrate,  ' 

CE-Médecin  a  eu  pIuGeurs  difciples,  &  plufîeüfô  Sedateurs.  ï-  Strabon  î 
qui  vivGit  fons  lés  Empereurs  Jules  j  Augufte;,  &  Tibere,  remarque  qu’il 
y  avoir  eu  peu  avant  lui  une  Ecole  d’Erafiftratéens  à  Smjme ,  à&ns  laquelle 
Hicesius  prélidoit.  2  Cef  Hicefiusapaffé  pour  üi>des  plus  grands  Médecins 
de  fon  temps,  fil  eut:  un  difcipie  nommé  Heraclide  ,  comme  on  l’apprend 
de  Diogene:  Laërce  dans  la  vie  d’Héraclide  de  Pont.  EraSdraté  avbit  niênie 
encore  des&dateura  du  temps  dé  Galien,  qui  a  viçû  plus-déqua'tréeensans 
aprèa  iui;j  '  &  qui  nomme  entr’autres  3  un  '  qu’il '  avôit  cdnu 

à  Rome.  Il  y  avoit  eu  auparavant  4un  XênôRhoS >  qui  éteit  des  prèmiérs 
difcipies  d’Erafiftrate  ,  ou  de  fes  propres  difciples.  Celui-ci  avoit  écrit  td.u- 
ehant  les  noms  dès  'Parties  âu  corps  ,  àuffi  bieri  qu’ùn  autre  Sédateur  d’Er'âfiftrare 
nommé  Apollonius  ,  qui  étoit  àe  Memphis >  êc  qui  n’eft  peut  être  pas  difFe- 
renf-  d’ Apollonius deSt/aianr.  cité  par  Galien.  On  conté  enfre  les  niemés- 
Sedateufsun  y  Art’eaïidore  de  Sidé-^  un  CaridëMusj  un'ApoLLo-PÎî''Â-i 
NES,'  qui  peut  être  le  même  que  celui. dont  parlé  i’feîftôrien  Pôlybè,  &  qu’il 
dit  avoir  été  Médecin  d’Antiochus  •Sotef^  uni  FtoloMé'e  j  un  6  Her-mo- 
GENEs,  duquel  Galien  dit  qu^il  étoit  Un  dès  pius''Éelézi  Sedatéurs  d’Erafiftra¬ 
te  j  un  7  Apoemantesj  un  8  Ghrysippej  un  9  Straton,  (qui  étoit 
peut-être  le  pere  d’Apollonius  de  Memphis)  dont- lésmoms  fe  trouvent  dans 
Galien  &  dans  .Cteiius  Aurèlianüs,  êc'enfifl  un  Me'nodore  ,  indiqué  par' 
Athénée.  :  ,  :  ■  ,  "  -  '  .  '  ■  ' ' 

10  Galien  affare  que  tous  les  Seda'teursd’Eràfiftrate,  avoient  une  fi  grande 
vénération  pour  leur  Maître,  &  pour  fes  fentimeilsi  qu’ils  les  regardoient 
comme  ceux,  d’un  Dieu. 

CHAPITRE 


■  I  Lib.  is. 

a  Ÿcjéz.  Fline. 

3  De  lib.  pnprhy  cap.  il 

4  Galen,  introduB,  cap..  10,  Ariflote,  comme  on  l’a  remarcui,  avoit  commencé  d’ê- 
ztiTttm\èTSèmè{iï)&t.  Voyez,  ei-dejfus,  part.  i.Uv.  chap.  n^. 

f  Voyez.  Calfus  Aurel'tanus. 

6  Galen.  d:  fimpl.  medkam.facuUat.  lib.  i.  cap.  27.,  Je  nelài  fi  c’eft  le  même  -çttt 
vivoit  Ibùs  Hadrien ,  8c  duquel  nous  parlerons  ci-après- 

7  On  a  parlé  de  ce  Médecin  au  chapitre  precedent,  en  même  temps  que  de  Straton, 
Ce  dernier  eut  des  difciples,  8c  des  Seâateurs  ,  appeliez  Stratonicsens . 

8  Voyez  C&hus  AHreUanus. 

9  On  parlera  ci-après  d’un  autre  Médecin  du  même  nom,  en  même  temps  que  du 
Philofophe  Straton. 

%o  Demtfiral  facttît.  lib.  %,  cap.  t^.  Voyez  le  chap.faivanu 
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CHAPITRE  VI. 

fnfnce- 

HEROP  HILE.  mBntdu. 

xüxttïq. 

VOici  un  autre  Médecin,  qui  n’a  pas  fait  moins,  de  bruit  ^u’Erafiftrate.  L’Au¬ 
teur  du  livre  intitulé  VlntroduBion ,  qui  a  été  attribué  à  Galien ,  nous  ap¬ 
prend  qu’Hérophile  étoit  de  Chalcédoine-y  mais  Galien  lui-même  le  fait  i  C^r- 
thaginois.  Je  ne  doute  point  qu’il  n’y  aitunefaute  dans  letexte  dudernier,  qui 
eft  venue  de  la, prononciation  prefque  égale  de  deux  lettres,  qui  font  toute  la 
différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  noms  Grecs. 

Herôphile  vîvoit  fous  Ftolomee  Soter ,  ayant  été  contemporain  du  Philo- 
fophê  Diodorei  que  -2  Diogene  Laërce  fait  vivre  fous  ce  Prince,  &  duqu^ 

Sextus  Empiricusfaitunaffezjoli  conte,  où  Hérophiie  a  beaucoup  de  part. ,  -3 
Le  Médecin  Hérophiie}  dit  cet  Auteur,  fit  me  réponfe  fort plaifante  au  Fhilofophe- 
'Diodore ,  cpui  foûtenoit}  entid autres  opinions}  qu’il  ny  a  point  de  mouvement ‘-y  ^ 
prétendoil'  le  prouver  par  cefophijmey  Si  quelque  corps  fe  meut  ,  ou  il  fo  meut 
dans  le  Heu  où  il  eff  ,j  ou  dans  le  lieu  où  il  n’eft  pas.  Or  il  ne  ;fe  meutjpote 
dans.le  lieu  oùil  eftj  car-ce  qui  eff  dans  un  lieu  y  demeure,  &  parçonféqùent 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fe  meut.  Il  ne  fe  meut  point  auffi  dans,  je  iiep  où  il 
n’eft  pas  5  car  un  corps  ne  peut  ni  agir,  nipâtir  iàoù  il  n’eft  pas,  Doncrienne 
fe  meut.  Ce  Fhiîofophesétant  unjour  difioqué  un  bras;}  ér  étant  venu  prier  Hf- 
rophile  qu’il  le  lui  remît}  celui-ci  lui  fit  cet  argument’,  Qw  l’os  de'  vôtre  bras  s’eft 
remué  dans  lelieu  buil  étoit,  ou  dans  le  lieu  où,  il  n’ étoit  pas.  "  Or  il  ne  peut 
s’être  remué,  felbrivosprinGipes, -nidansfun,ni^nsl’autrelieu.  Ponc-il  ne, 
s’eft  point  remué.  Le  pauvre  Philojophe.  voyant  qu’ Hérophiie  fe  mocquoit  de  lui} 
le  fupplid  delaijfer  làHïaleUique  tir-  les.  Sophifmes ,  de  le.  trMter  félon  l’àrt  de  Ip. 

Médecine.  On  voit  par  cette  hiftoire  qu’Hérophile  exerçoit  auffi  la  Chirurgie. 

On  pourroit  encore  inferer  de  l’argument  qu’il  rétorqua  à  Diodore,  qu’il  en- 
tendoit  la  Logique  ou  laDialedique,  &  cela  avec  d’autant  plus  de  fondement 
que  Galien  l’appelle  4  en  un  endroit  -, 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  l’on  a  dit  du  temps  auquel  Hérophiie  a  vécû, 
on  a  encore  fur  ce  fuj'et  le  témoignage  de  Galien,  quilefait  5  en  deux-endroits 
ài£cïlfie  àc  Fraxagore ,  6  en  un  autre,  contemporain  L’on  a 

vû  ci-devant  qu’il  y  avoir  deux  fentiments  differens  fur  le  temps  de  ce  dernier, 

&  que  félon  Fun  Érafiftrate  fe  trouve  plus  ancien,  &  félon  l’autre  plus  nou¬ 
veau.  Galien  faifant  ici  vivre  ce  Médecin  avec  Héfbphilë  femblé  fUiVre  le  pré- 
mier  de  ces  fentimens.  Il  fe  peut  veritablemenr  qu’Erafiftrate  ait  vû  Hérophiie, 

D  2  y  ,  mais 


I  De  ufu  fart.  Ub.  i.  cap.  8.  Il  y  a  de  l’apparence  que  les  Gopiftesdnt 

Carthaginois  ,  au  lieu  de  ,  Chalcêdcnien t  ayant  mis  un  ç  pour  iaîi  A, 

Sî  ayant  transpoîé  ie  ou  le  K.  .  ,  ,  . 

a  In  Diodoro.  ,  - .  ' 

■^  'Pyrrhon.Hypüthês.  lsb.  x.fap..xx.^  lib,i.cdp.  if-  .  '  .  ' 

4  bdethod.  med.  lib.  i.  cap.  - 

5  Ibidem-,  de  difer.  fuls.lib.  câf  'éii,  ’  :  .  . 

é  In  aphorijm,  Comment.  6 ,  in  princip. 


H  I  s  T  O  I  R  E  D  E  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

Cmi-  mais  cela  n’empêche  pas  que  celui-ci  ne  pût  être  plus  âgé  que  lui'.  Et  fi  nouy 
avons  parlé  premièrement  d’Erafiftrate,  ou  fi  ,  nous  l’ayons  mis  le  premier  en 
daSiecle  ce  n’eft  pas  que  nous  le  crufiions  le  plus  ancien  j  ce  n’a  été  que  ptrce 

■  qu’on  l’a  fait  difciple  de  Cliryfippe. ,  que  nous  avions  placé  immédiatement 
auparavant,  &  duquel  il  a  fuivi  les fentimens. 

Hérophile  fe  trouveroit  beaucoup  plus  ancien  non  feulement  qu’Erafifirate, 
iexxviii.  naais  il  auroit  même  précédé  de  beaucoup  Hippocrate,  s’il  avoir  vécu  vers  la 
■^*1.11,1.  Olympiades  comme  7  Neander  i’infere  d’une  prétendue  lettre  de 
laris  à  Hérophile.  Je  ne  trouvé  point  cette  lettre  parmi  celles  de  ce  Tyran,, 
que  l’on  a  imprimées  depuis  peu  à  Oxford  ^  mais  quand  elle  fe  trouveroit  où 
là  ou  ailleurs ,  ce  feroit  une  lettre  fuppofée  5  8  comme  le  font  toutes  les 

autres,'  ou  il  s’agiroit  en  cet  endroit  d’un  autre  Hérophile.  La  chofe  eft  trop 
daire-pour  s’y  arrêter  davantage  j  &il  y  a  lieu  d’être  furpris  que  p.  A^offius, 
qui  parle  après  Neander,  n’ait  pas fait  remarquer  cette  feutede Chronologie, 
ou  du  moins  qüfil  ait  laifïé  laquelîion  en  fufpens,.  Ce  qu’on,  peut  direpourex- 
cufer ce favaht homme,  c’eft que fonouvrage  d’où cetteremarqueeftfirée,efi: un 
ouvrage  pofthume  &  imparfait,,  qu’il  auroit  revu  s’il  l’avoitTaitimprimer  lui* 
même.  On  ne  peutpas  excufer  ainfi  lo  d’autres  Auteur&plus modernes  ,.qui  font 
dans  la  n:ême  erreur,- 

Nous  commencerons  par  la  définition-,  qu’Hérophile  d'onnôic  delà  Medecl- 
îïe  j  v  i  i  'ha  Médecine  »  dilbit-ü  ,  efi.me  fmnce^  ou  nne  conoiffance  de  çe  cjuifait  ta 
fàété'»  de  ce  qm  fait  let  maladier^  ^  d'une  troifteme fine  de  chofis  ^ui  fint  neutres» 
OU  ejm‘Sént  aucun  ra^pàrtmavec  la  fantè»  ni  avecles  maladies.  ■  Celui-de  quinoiis 
tenons  cette  défiiiition  d’Hérophile  l’explique  ainfi,*  Par,,  ce  qui  fait  la finté»  il. 
faut  „  dit- il,  en  tendre  la  difpofition  des  parties  du  corps ,  telles,  qu’elles  ibntlors- 
qu’on  fe  porte  bien.  Ce  qui  fait  les  maladies»  n’eftaü  contraire  que  ce  qui  chan¬ 
ge,  OU  fait  changer  cette  dilpofitioni’  Enfin  ,  font  toutes  les 

-précàütions  qüe  l’on. prends  &  tous  lés'remedes  que  l’on  pr^que  pour. con¬ 
server  la  fanté  pour  guérir  les  maladies;,  la.  matière  d’où  ces  fecours  fe  ti- 
'  rent  n’ayant  d’elle  m  ême  aucun  rapport  avec  la  bonne  ou  la  mauvaife  diipofitioh 
•  dix  corps  humain. 

Hérophile  &  Erafiflrrate  ont  eu  cela  de  commun,  comme  on  l’a  remarqué 

■  ci-deffus,  que  i’on  a  dit  de  tous  deux  qu’ils  avoient  cMequé  des  hommes  tout 
vifs.  Voici  de  quelle  maniéré  12  Ter/a/hV»  parie  du  premier;  Hérophile,  dit- 
'là 3.  ce 'Médecin»  ou  ce  Boucher  ■»  quia  dijfequé  tin  nombre  infini  d  hommes.»  pourfin^ 
der  la  nature  ,  qui  a  hait  homme  pour  le  çom'itre  ,  iien  apeut-être  pas  mieux  péné¬ 
tré  pour  cila  t'intériem^  la  mort  apposant:  un  grand  changement  à.  toutes  les  parties 

qui 


q  Jn  fintagmiite  de  Medicina  origine  Hc. 

8  Monfieur  Bentley  prouve  inconteftdîlement  la  füppofition  de  ces  lettres  dans  une 
Diflertation  Angloilej  8t  plulieurs  autres  Savans  les  avoient  déÿa  regardées  comme  fior€ 
fuÇèéFesI  _ 

ÿ-  De  BhihfophiÂ,  cap^  j  t .  paragraph.  11. 

10  Voyez  L’Indice  des  Auteurs  de  Pline  du  P.^Hardoüm  î  8tMr.  Dacier  dans  fa  Préface 
fiir  les  œuvres  d'Hippocrate. 

J I  Gaîeni  Jntroduà-  cap.  6. 

12  Herophilus  ille,  Medicus  aut  Lâniusj  qui  fexcentos  exfecuit  ut  naturam  fcruta- 
xetur,  quihomiaém  odit  ut  noGêt ,  nefcio  an  omnia  interna  ejüs  liquidé  explorant , 
ipfa  morte  mutante  qustvîxerant,  &  morte  non  firoplici,  fed  ipfa  inter  arîificîa  exfec^ 
j^nis.  TtTtHlUanHm  ejftfiir-itum  ^  mmmi 
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««i,  ne  doivent  plus  être  les  mêmes  lors  quelles  n  ont  ^hs  de  vie;  particulièrement  ne  C^itcp 
i^agiffant  pas  ici  d’une  mort  fimpie ,  mais  d'une  mort  procurée  par  les  divers  tourment 
auxquels  la  recherche  exaBe  de  l’anatomifie  a  expofé  des  malheureux.  ^  ^ 

Le  fait  pourroit  être  verirable.je  n’en  difputerai  pomtla.poffibilitei,d  autant 
tAus  qu’il  fe  trouve  dans  ces  derniers  fiecles  des  exemples  d  une  femblable  in- 
humanité,  dont  on  parlera  en  fon  lieu.  Mais  ne  pourroit  on  poiirt  foupçon- 
ner  qu’Hérophile  &  Erafiftrate  étant  les  premiers  qpiont  diffeq^ué  des  cor  ps  hu-  ^xviij. 
tnaÎHs,  la  nou^auté  de  leur  en treprife  ayant  frappé  les  erprits,.  fit  qu’on  exag- 
gera  lachofe,  &  qu’on  enpubliabeaocoupplus  qu^iln’y  en  âvoit,  comme'c’efir 
ia  coutume  en  pareille  occafion  ;  à  peu  près  de  la  même  maniéré  qué  nous  avons 
remarqué  ci-deflus  que  Médée  u’avoit  eu  la  réputation  de  faire  boüiilir  des  hom-^ 
mes  vifs,  que  parce  qu’elle  étoit  la  première  q^ui  eût  mis  en  ufageles  bains 
chauds?  Qui  peut  encore  aujourd’huiôteraupeuplela  créance  où  ileft,  dans 
les  villes  où  il  y  a  des  Ecoles  de  Médecine,  qu’on  y  enleye  îècreftement  des 
hommes  pour  les  anatomiferf 

Gequ’iiy  a  de  certain ,  c’eft  qu’Hérophile  ôrErafiftrate  avoient  effedivemént 
difièqué  plufieurs  corps  humains.  On  a  vû  ci-defîus  par  un  fragment  des  ou¬ 
vrages  Anatomiques  de  ce  dernieri  qu’il  parle  lui-même  du  cerveau  d’unhom- 
me  qu’il  avoir  diflèqué.  Et  voici  de  quelle  maniéré  Galien  parie  d’Hérophiley 
Ig  C étoit»  dit- il,  un  homme  confommé  dans  tout  ce~ qui  regarde  la  Médecine», 
qui  avoit  particulièrement  une  irè^-grande  conoiffance  de  r'Anafomiè;  qu  ilavoit  ap^ 
prife  »  non  pas  en  d'ijfe quant  jtmpiement  des  bêtes ,  comme  foyitordïüàîrement les  Mé-^ 
de  oins»  mais  principalement  éndjfeqiidnt  des  hommes:  '  "  ’  ' 

-  Le  même  Galien  remarque-  i4  ailleurs  que  B \  Alexandrie  »  capitale  de 
l’Egypte,  qu’Hérophile  faHbit  fes  di-CTedions,.  Ce  qui  rend  plus  vraifemblablè 
ce  qu’on  a  avancé  en  parlant  d’Erafiftrate,  que  c’étoit  à  la  curiofité  des.  Rois 
de  ce  païs-là,  que  l’on  a-  nommez,  &  à  leur  inclination  é  favorifer  les  arts., 
que  ces  deux  Médecins  furent  rede  vables  delà  liberté  qu’ils  eufènt  de  s’îciRrûîre 
en  anatomifant  dés  corps  humains  i  liberté  qu’eurent  trèsi rarement  ceux  qui 
vinrentaprèseux,  durant  plufieurs  fieelesp'foit  qu-’H  n’y  eût  plus  de  Rois  aùflî 
fa  vans  &  aufli  curieux,  que  les  premiers  Ptolomécsi  ûût  que  le  fèrupuld  dés 
peuples  eût  paffé  jufqu^aux  Souverains,  ou  l’eût  emporté  fiir Leur  autorité.  Je 
fai  bien  que  Rw/æw  a  foûtenu,  contre  ce  que-l’on  vient  de  dire,  que  non  feu¬ 
lement  on  avoit  anatgmifé  .des  homm^  avant  le.teraps-  dont  il  s’^ît,'  mais 
que  l’on  avoit  même  toujours  continué  jufqu’au  tempt  de  Galien  p  &  l’bil'  a 
vû  ci-deffus  qu’il- affùroit  qu%4riftote  av0it pratiqué  cette  forte  de  dilTeâdon. 
Maistout'Cequecefavant  Anatomifte  prouve-,  c’eft  qu’Ariftote  a  effeéiîvement 
diflèqué  des  animaux,  &  qu’il  a  feitdes  livres  d’ Anatomie,  auxquels  il  renvoyé 
fouventfon  Leéteur.  C’eft  a^ffi  ce  qu’on  ne  nie  pas;  on  nie  iimplement qu’il 
ait  diCTequé  des  hommes;-  êc  c’eft  céque-Riolànne  prouve poi-fit,  êc  nefauroit 
prouver,  Ariftote  avouant  lui-même,  comméon  l’aVâ,  qu’il  a’avoit  jamais; 
anatomiié  que  des  bêtes.  -  :  ■  :  :  . 

•  15  II  ne  réuflît  pas  mieux  lors  qu’il  entreprend  défaire  voir  qdWppocr aie 

avoit  même  déjà  diflèqué  des  corps  humains.  Il  cite  fur  ce  fujet,  en  premier 
lieu,.  l’Auteur  du  livre  de  la  nature  &de  V  ordre  de  chaque  partie  du  corps»  qui  eft 
D  ..g.  .  . . .  —  (Lj 


.15  Z>  dsJfeS.  vulva».  cap.-  f. 

14  Admintjîrat.  anatomie.  Uh.  7.  cap.  f» 
Afltbrepograph.  Ub,  i.  cap.  13.- 


gb  histoire  Dfe  la  MEDEC1N.E 

Cmii-  du  nortbre  de  ceux  que  l’on  a-  faufTement  attril^uez  à  Galien  i  :  &  que  Riolaii 
liirrnême  croie •êcré  l’ouvrage  d’un  Juif,  ou  d’un,  Arabe.  ’.Yoici  lés  paroles 
i/«5/ècf2cie  cet  Auteur  16  Apollon  ,  dit-il,  Hippocrate,  Apollonius,  éf  les  autre  s  grands 
xxxiiij  .  'perjonnagss'  tpui  ont  été  ansant  nous ,  avaient  trouvé  d  propos  de  fouiller  dans  les  en^ 
-0’  trailles  des  homnses  morts  ',  pour  [avoir  pourquoi  (é‘  comment  Us  étoient  morts  \  maïs 
t  humanité  nous  empêche  de  pouvoir  les  imiter  en  cela,  Le  témoigna- 
^x£éîTi  Id  Yun'Autetir-'dê  cette  na;rufe  n’eft ,  comme  on  vôit.j  Q’ aucun  poids,  &  ne  • 
yatrt  pas  k'péinê  de  Yy .àrfê.tér  d’avantage, .  ■  •  '-A  -  .  .. 

La  fecomdé  f âifon  dOnt  Riolàn  fé  fèrt  pour  prouver  qu’Hippocrate  a  dilTè-' 
qué  des  cadavres  humains,  èfi:  tirée  d’un  17  paiîage  de  cet  ancien  Médecin  > 
où  il'  dit,  ail  fujet  de  la  diüocation  des  vertebres  faite  en  dedans,  qu’il  efi  im~ 
poffble  de  réduire  cette  éjfscé  de  dislocation  ■,  fi  ce  il  efi  qu’on  difiequât  ou  qid  on  ouvrît 
lafèrfibnne ,  cfip'qü'onpoujfât  ‘en fuite  les  vertebrep  èndehors’^  ce.  qui-,  ajoûte-trili  ' 
ne  fé  '  pèiur faire  que  fur  un  mort ,  nullement  Jùr,  un  vivant..  V  oila  ce  que  dit 
Hippocrate-,  fur  qujoi,  Riolan  fait  cette  ..reôexion  j  À  quoi  bon,  s’écrie-tAl, 
HfpfâctaYe  nous  renvérfôit-Ù  a  la  diJfeSlion  du  corpshumain ,  fi  fUe  il  avait  pas  étéen 
^^agé  fié  fon  temps .V.jélziiSo.  a  Juger  àu  Leétéur  fi  cette  conféquence  eli  jufte. 
Hippocrate  lui  fhême  fait  voir  par  ce  qu’il  ajoute  immédiatement  après ,  qu’il 
n’a  point  propoféd’ou  vrir  le  corps  de  ceux  qui  ont  les  ver  tebres  difloquées ,  dans  la 
penfée  que  ceîû.pune.'  ,.chofe  à  .entreprendreLitmais  feulement  pour  .montrer 
Td;biaftite;.âu'lentiîneBt  dë.quèfque  delpti  temps,  qui  pr.étenr 

"ddîént  qù’oh  pèùt  féduiré  cëttç'efpéce  de  diÛoeation^  .Lpÿff ^iMli-./ériSf 
qe  ce.ci}  parce . qpt.il  y  a-.dep  .gins^fiti  fe  vantent  fi’ avoir  réduit  la.  luxation  des  verte- 
bhs  faité  en  dedans.  'C’étoit  donc  pqur  fe  ffiocquer  de  ces  gens-là  qu’Hippoi* 
.çrate  âv-oit  écrit  ce  que  l’on  a  lû, auparavant ,  &  c’eft  la  même  chofe  que  s’il 
leur  ayoit  dit  -  Yous  qui  ofeLLoûtenir  que  vous  aye^t  réduit -la  juxation,  des 
htéft^fes  faite ,\en  dedans  j  .appafemment'Ypùs  aveç^  trayadle^Ltir  .^des  corps 
-i^Oftsirçaf  la dhqfééfi  imp’pmblêLur,  un  hçmme^, vivant.  ,Jei^jîë  àpen%  eà- 
;cpré';ntt.çou^^^  confequehee  on  ^ut .  Lirér  de  làVpPur  prouver  que  .l’on 

diîfeqùoit  alors” dés  cadavres  humains.;  ; 

A.  lâ.verite  011  pourroit  inferer  qu’Hippocrate  en  avoit  difièqué  ,  ou  du 
tnoihsYü’ü  en  àvoitfait  ÛQsfquelettfs-y  ûQ  CQ  queditPaufaniasi  /’o»  mgn- 
iyfiîf  a  pjîpfieslune.fiatue  faw  qui.  rppréfêntoit.un  hptnwp [(dont  la  chair  avait  été 
qf  Une -refiroit-  qÿ.e.les  os-p  ^  que  l’on,  difioit  que  cettefiatue 
"^afiéit  jié.donfidcre^^^^^  par ,  le  .Médecin  H/pparyÆ_&.^;  ,-MaiSfJe  répons 

‘  prémièrè'ment  à  cela  que  la  tradition  pouvoir  être  fauffe.  En  fécond  lieu  >  fi:  l’on 
fait  refiexion  fur  ce  qui-  a  été  remarqué  18  ci- deffus  touchant  la  maniéré  dont 
on  a  dit  queies  Arclëpiàdes  prédecelfeurs  d’Hippocrate  pouvoient  avoir  appris 
à  cohoitrq.leiço^s  humain  ,  pn  ver^aqu’iljnYtt.pas  impoflible  qu’Hippqera- 
tq  iè  fût  àüfil  i'nftruit  de  la  rnêmeppaniere.^  Jq y ^tix  dire , jpour  apphquer-ee 
que  l’on  a  ‘dft'ëhicet  endroit  tw  fiquelette  dont  il  s’agir  ,  qu’il  .avoir-,  été  qifé  q 
.  cet  ancien  Médecin  défaire  defliaer  .un  fquelette  que  le  temps  ^La pourri¬ 
ture  avôient  fait,  &  que  le  hazard  avoit  pù  découvrir ,  fans  qu’auçunhpmme 

eût 


~"~i6~Majorîbus  noftrîs  Apolîini,  îlippocrati.  Apollonîo,  & cæteris  Santonicis ,  placïïît 
mortuorum  vifeera  ferutari,  ut  feirent  uade  3c  quoaiodo  interireat  ,*  hêé  autem  nobis 
facere  ipla  humanitas  prohibet-  ;  .  , 

1 7  Ub.  de  articulis.  , 

Voyez.  Part.  U  Ifv.^ichap.x. 
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eùttiédiaraé  &  afîbaïbîé  ceqürp"^itrVenc;dre  ■ 

par  ce  qu’on  dira  fur  cette  matière ,  quand  on  en  fera  a  OMiên qqi  ayoiie,  que  nmma. 
e’eft  ainôr  c’eft  à  dke'j  par  dès  cas  que  leli^ard  lui  avoir  prelèntez,  ,q,^’il  ^mStscle 
appris  lui  même  à  conoitre  k  nature  êc  rarrangemeat  des  os  cfu,  corps  h'u- 

B32ia.  ■  ^  J  ,  mence- 

. Toutes  ces  preuves  n>  étant  pas  plus  .fortes  n  erapeçneront  gonç  point  que 
nous  né  puiiEo’tt^cOnëîürrêi,  comrne  nôûsavôns'  fait  d’abOrd^ 
Br^prate:fmî!^J.&sifPeMiir^  fm"éB''càj[e'(j^üé  des  hor^^  On  a 

vu  ci-devant  le  témoignage  que  Gajien  rend  au  premier  j  par  rapport  ai^Anâî»- 
mie.  :  U'ürie  deS'pfinéifâtes  prëü^es  de  rexaditud'e  d’HérôpIiile'}  c’eft  qu’il; 
s’attacha  à  des  parties  dé  rAnatomie  au-xquelles  on  n’avoic  comme  point  tou¬ 
ché  avant  lui.  La  Neurologie ,  _  ou  la  diifedion  des  Nerfs,  étoit comme  pn  ‘ 
l’a  remarqué’,  un  païs  iiicenu;  ■  '•Gàliert  nous .  ap'préhd/qu’Héfdphire^  Çtqie 
premier,  apfèÈ'Hlppêèfetéi-lfùî  M  traité  exàétémemr cette  màtiemV^“,i^^^^ 
gnant  un  autre  Médecin  ;  dont  oii  'parlêrâ;,'  fyéc  lequeroét . 

Auteur  jpar ragé  la- ioiiangè  qü’il  ddnne  a  cet  égard  à  HërophiîeV  ‘■péut  np-qui; 
eft  d’Hîppocfate  qui  entre  âüffi  en  pàfr  de  la  même  chdfe,  ; Galien  iëtant  en, 
poiTeiEon  de-i’élever  par-  delfus  tous  les  Médecins  de  l’Antiquité,  luifaithon- 
neur  en  cette  rencontre  d’une  conaiffance  qu’il  nkvoit  point ,  autant  queron 
en  peut- juger  par  fès  écrits.  On'  peth: "^ofr  ce  qui  été. dit  ci-rdéy’ant'fur  .ce.. 

^^ajet.  ,  .  .  .  ■  .....  ^ 

’  Il  éft  fôrt-probabîéqja’Hérophiié  à  été  le  prethîef  dé  tbusééüx  qué  l’bhco- 
noit  qui  aindécoüvert  /ey  wr/^  proprement  dits ,  ’&  qui  ait  fu  les  démontrer. 

Il  faifoit,  a  ce  que  dit  Rufus  Ephéfien  ,  de  trois  fortes  de  Nerfs.  Les  pre¬ 
miers,-  qtfi  fervent  au  fentiment,  ér’  ^iii  font  aujf  tes  minifires  de  la  volonté, 
par  rapport  au  mouvement ,  tirent ,  difoit-il , .  leur  origine, partie  du  .eervequ  , ,  dont 
ils  font  comme  des  germes  ^  partie  de‘  fa  mouelle  de  V épine  du  dos.  '  'Les  fe^^^ 
viennent  des  Os, .  çÿ-ventfe  terminer  id‘  cl  autres  Os,  Los  Prqifiéîdps  fartent  des  Mu-- 
fctes ,  ^  vont  fé  rendre  à  dt autres  Mufctes.  On  vOid  par  là  qif Hérophile  don- , 
noit  encore  le  nom  dé  nerfs  ^  ce  qu’on  a  appellédàns  la  fuite  ,  deUigames  ,  Sc 
des  tendons-,  mais  il  importe  peuquelnom  on  donne  aux  chofes,  pourvûqu’on 
les  diftihgue  d’ailleurs.  Au  fond  cette  diftindion  de  trois  fortes  de  nerfs  qu’on 
a  attribuée  à  cet  ancien  ,Ahatomi£te,  efl:  une  preuve  "que  d’autres  ne  favpient 
pas  faite  avantlui,  &  que  l’on  •  confo&dôit  âupar-av.âni  çéi  parties,  co'rnme. 
nous  l’avcms  remarqué  ci-deffus.  '  Les  écfîrs  d’Hérophilés’écantperdus ,  'oniie 
fait  rien  d’ailleurs  de  fes  découvertes  à  l’égard  dès  véritables  nerfs  ,  fiée  n’eft 
gu  il  donoit  le  nom  particulier  de  pores  optiques  aux  nerfs  qui  fe  portent  au  fond 
del’ceil,  &  que  l’on  appelle  foûtenant  que  ces  nerfs  ont  une 

cavité  fenfible,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  lesautres.  ,  . 

On  n’a  riéri  ^remarquer  touchant  l’idée  qu’il  avoit  des' ufagës  du  en- 

particulier,  fi  ce  n’eft  qu’il  logeoit  Famé  raifonnable  dans  les  ventricules. 

Mais  l’une  de  fes  principales  découvertes  ,  par  rapport  à  celles  qui  fe  font  fai¬ 
tes  feulement  dans  ce  fiecle,  ou  que  l’on  a  crû  nouvelles  ,  quoi  qu’elles  puf- 
fent  etre  fort  anciennes  ,  c’eft  celle  de  -2.0  certaines  veines  qu'il  trouvait  dans 
le  Méfentere  ,  quifo?it  ,  difoit-ii,  definées  à  nourrir  les  intefins ,  ^  qni  nevontr 
point  vers  la  veine  porte  3  comme  .toutes  .les  autres,  mais  fe  rendent  à  de  certains 


cotps. 


39  rsDgjs. 

a  O  Galm.  de  ufit  San,  lié>,^  camp.  19. 
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■Cm'i-  iOŸps glanduleux.  L’on  a  vû  ci-deFus  qu’Erafiftrate  avoit  auffi  découvert  quel^ 
que  chofe  d’approchant, 

4tfSiecU  Au  réfte  comme  Hérophile  avoit  appris  l’Anatomie  autrement  que  par  la 
livre-;  de  ceux  qui  l’avoient  précédé ,  &  qu’il  s’étoit  fait  des  idées 
particulières  des  parties  fur  ce  qu’il  en  avoit  vû  dans  les  corps  qu’il  avoit  diffe- 
&  particulièrement  dans  les  corps  humains,  il  attacha  à  ces  idées  les 
xxxviij  termes  qui  lui  parurent  les  plus  propres  pour  les  bien  exprimer,  j  c’eft  à  dire,: 
qu’il  inventa  de  nouveaux  noms,,  &  qu’il  en  donna  à  quelques  parties  quin’ea 
avoient  point. 

Il  nomma,  par  exemple.,  le  premier  des  boyaux  ,  ou  celui  qui  eft  le  plus, 
près  du  ventricule,  d’un  nom  qui  marque  que  ce  boyau  e&  long  de  2.1  douze 
pouces. 

Ayant  au'fS  remarqué  que  le  vaiffeau,  qui  pafîe  du  ventricule  droit  du  cceuf 
dans  le  poumon  ,  &  qu’il  prenoit  pour  une  veine  ,  avoit  la  tunique  épaiffe 
comme'celle  d’üné 'artère,  il  le  nomma  22  veme-arterieufe  &il[appella  par 
la  raifon  contraire  Ær/ere  le  vaifleau  qui  va  du  poumon  dans  le  ven¬ 

tricule  gauche,  Mais  quoi  que  les  noms  qu’il  impofa  à  ces  vaiffeaux  mar¬ 
quent  la  conoifTance  qu’il  avoit  du  cœur  &  de  fes  dépendances,  néanmoins 
Galien  remarque  23  qu’il  avoit  décrit  négligemment  les  membranes  du  cœur» 
auxquelles  il  avoit  pourtant  donné  auffi  un  nom  ,  les  s.^'p^mtJej  féparations  . 
ou.  dés^doifons  nerveufes.  '  ^  j 

2^  C’eft  encore  Hérophile  qui  a  donné  à  deux  tuniques  de  l’œil  lesnoms 
à^  hifiique  Üétine'j  &  ée  tunifue  Arachnoïde i  &qui  a  nommé  la  membranequi- 
tapiffe  les  ventricules  du  cerveau  du  nom  de  membrane  Choroïde  ,  parce  qu’il 
trouvoit qu’elle  reftemble  au  Chorion^  qui  enveloppe  le  fétus  dans  .la,  ma-, 
trice. 

Il  comparort  auffi  là  cavité,  qui  forme  le  quatrième  ventricule  du  cerveau,  à. 
ŸeyLtTemiié dune  plumé  25  qui  efi  iaïlUe  pour  écrire  ,  ou  d’un  qui  fervoit 
à  cet  ufage  eh  Ê^y  pte,  Il  a  pareillement  donné  le  nom  de  26  pre£oirdiYGU~ 
droit,  où  tous  les  finus  de  la  dure  mere  viennent  s’unir i  ôcilaappellé,  com¬ 
me  on  l’a  dit,  les  nerfs  optiques. 

C’eft  encore  lui  même  qui  a  donné  le  nom  de  parafâtes  glanduleux  \  ces 
glandes  qui  font  vers  la  racine  de  la  verge.  Il  nommoit  ces  paraftates  glandu-  , 
ieW  pour  les  diftinguer  des  autres  paraftates  qu’il  appélloit'ü<s[riy»e»A;,  éc  qu’il  r 
plaçoit  à  l’extremité.des  vailTeauX  qui  apportent  lafemence  des  tefticules,  ou 
plutôt,  comme  il  le  croyoit ,  qui  fervent  eux  mêmes  à  la  produire  y  car  quoi  : 
qu’il  ne  niât  pas  que  les  tefticules  ferviffent  en  quelque  chofe  à  la  génération 
de  la  femence,  il  prétendoit  que  les  vaiffeaux  dont  on  vient  de  parler  y  ont 
beaucoup  plus  de  part.  Ce  mot  de  paraftate  fignifie  ajjîjlant ,  ou  qui  fe  tient, 
■auprès.  C^elques  anciens  Médecins  ont  donné  le  même  nom  à  VÉpïdidyme. 


ai  Auht&ddKtvXci.  Cale»,  de  loc.  affeB.  Itb.  6. 

3.^  Rufus  Ephejius. 

15  D£  Hippocrat.  ^  Platon.. deçretis ,  lib.  ï ,  chap.  le.  .  .. 

a4  Rufus  Ephefiusi  ^  Cels.  lié.  7.  cbap.  13.  parce  que  la  première  de  ces  tuniques 
lui  paroffïôit  avoir  du  rapport  avec  un  rets  ou  un  filet  j  &  Pautre  avec  me  tcilp  d’^a~ 

*  iÿ  §  içgkxdtjus,  Galen.  adminifir.  anatomie,  lib.  chap.f,. 

Mm,  Galen.de  H  fus  an. 
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C’eft  ce  qu’on  verra  plus  diftindiement  dans  l’Anatomie  de  Çalien,  Il  pa-  Cemi- 
rcit  qu’ Hippocrate  &  Ariftote  avoient  eu  conoiflance  à^sparaflates  variqueux  nuation 
d’Hérophile,  quoi  qu’ils  ne  leur  donnent  pas  le  mêm®  nom.  On  peut  voir  duSiede 
ci-deffus  ce  que  ces  Auteurs  ont  dit  fur  ce  fujet.  ^  ^  xxxvij. 

L’ autorité d’Hérophile,  pour  ce  qui  regarde  l’Anatomie  ^  a  écé  ü  grande  que 
les  noms  qu’il  avoit  donnez  à  toutes  ces  parties  fefontprefque  tous  confervez. 

27  Eralîftrate  &  fes  Sectateurs  s’appliquèrent  auffi  à  nommer  les  parties  du  xxxv'üà 
corps  qui  n’avoient  point  eu  encore  de  nom  j  afin  ,  dit  l’Auteur  de  cette  ob-  ^ 
fervation,  que  les  Médecins  puffent  s’entendre  lors  qu’il  s’agiffoit  de  quelque 
partie  du  corps,  iàns  qu’il  fût  nécefîàire  de  porter  la  main  delTus  pour  mon-, 
trer  quelle  partie  c’étoit,  mais  il  s’agit  là  des  parties  extérieures.  Ariftote 
comme  on  l’a  vû  ci-deffus,  avoit  auffi  travaillé  à  la  même  chofe. 

On  n’a  pas  d’autres  particularitez  à  rapporter  touchant  l’Anatomie  d’Héro- 
philej  on  remarquera  feulement ,  en  quittant  cette  matière,  qu’il  ne  s’étoit 
point  déterminé  fur  le  lieu  d’où  les  veines  tirent  leur  origine.  Au  relie ,  le  té¬ 
moignage  de  toute  l’Antiquité  eft  fi  avantageux  pour  lui,  qu’on  ne  peut  pas  lui 
difputer  le  premier  rang  entre  les  Anatomiftes  de  fon  temps.  .Si  fes  écrits 
étoient  venus  jufques  à  nous,  nous  pourrions  en  juger  par  nous-mêmes,  mais 
comme  ils  fe  font  perdus,  nous  ne  pouvons  dire  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que 
ce  que  les  Auteurs  en  ont  cité  fuffit  pour  donner  une  grande  idée  de  fon  ex¬ 
actitude,  &  de  fon  habileté  J  particulièrement  fi  l’on  confidere  qu’il  vivok 
dans  un  temps,  où  l’Anatomie  étoit  encore  très-peu  avancée i  &  qu’il  avoit 
prefque  tout  tiré  de  fon  propre  fond.  28  Un  favant  Anatomille  du  fiecie 
pafîe  admiroit  fi  fort  Hérophile  qu’il  difoit  que  le  contredire  en  fait  cH  Anatomie  s, 
c  étoit  contredire  l’Evangile  ÿ  l’éloge  eft  des  plus  outrez. 

Hérophile  poffedoit  d’ailleurs  toutes  les  autres  parties  de  la  Médecine.  L’on, 
a  vû  ci-devant  qu’il  entendoit  la  Chirurgie.  Il  s’étoit  auffi  beaucoup  attaché 
à  la  Botanique»  ou  à  la  fcience  des  Blantes»  &  il  faifoit  tant  d’eftimedes  herbes 
qu’il  difoit  ordinairement,  29  qu’il  n’y  a  pas  jufqu’ à  celles,  qtd  on  foule  tous  les  jours 
'aux  pieds ,  qui  n’ayent  de  très-grandes  proprietez. 

On  a  dit  de  plus  d’Hérophile  qu’il  a  été  le  premier  de  tous  les  anciens  Mé¬ 
decins  Dogmatiques,  qui  a  fait  un  grand  ufage  des  médicamens ,  tant  fmples  que 
compofezj  en  forte  que  ni  lui  ni  fes  difciples  n’entreprenoient  de  traiter  aucune 
maladie  fans  médicamens.  C’eft  20  Celfe  qui  fait  cette  remarque,  quifup- 
pofe  que  leà  Médecins  précedens  s’en  paffoient  pour  l’ordinaire.  On  peut  voir . 
ce  qui  a  été  dit^là-deffus  ,  dans  la  pratique  d’Hippocrate.  Le  même  Hérophile 
avoit  acoutumé  de  dire,  31  que  les  médicamens  n' étoient  rien  ,  ou  qu’ils  étoient 
les  mains  des  Dieux ,  félon  qu’ on-javoit  les  employer. 

^  Une  autre  découverte  de  ce  Médecin  c  eft  qu’il  a  été  le  premier  qui  a  trai¬ 
te  avec  exaétîtuGe  la  doctrine  pouls  ,  32  qui  a%'oit  été  négligée  jufques  à 
lui.  Je  fài  bien  que  Pline  prétend  qu’il  porta  les  chofes  trop  loin  furcefujet; 

^art.  IL  E  33  -il 


27  Galen.  TntroiuSt.  chap.  10.  'i^eyéz  ci-delfus  chap.  f. 

28  Pallope. 

ip  T  lin.  lié.  if.  chap.  2 . 

30  Lié.  f.  prafat. 

31  Gale»,  de  compas,  médicament,  local,  lié.  6.  chap.  7.  Scrtbm.  La^r.  miM.adCaîUr. 

tum.  Voyez  ci  apres  Fart,  i- 1-.V.I.  chap.  i.  *  / .  J 

32  VeyeT!  ce  qui  a  été  dit  ftr  ce  fujet  ci-devara ,  Tan.  i.  liv.:^.  chap. 6. 


34  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  L  A  ME  D  E  C  I  N  E 

Conti-  33  11 fattoît  ,■  félon  Hérophik,  dit  cet  Auteur ,  être  Muficien,  & 'f^ême  Geometre 
nua-tion  pour  fe  conohre  parfaitement  en  ce  qui  regarde  le  pouls ,  c’ejl  à  dire ,  pour  en  ente7î~ 
dtiSiecle  dre  ta  cadence,  (é' pour  en  f avoir  la  mefure  jufie félon  les  âges-,  é"  félon  les  nialadies. 
xxxvfj  remarque  de  Pline  eft  fondée  lur  une  erreur  du  peuple ,  qui  avoir 

^  a-nft  parlé  d’Hérophile,  parce  que  cet  habile  Anatomifce  &  Médecin,  avoit, 
^mmtdu  doute,  été  le  premier,  qui  fe  fût  fervi  en  cette  occafion  du  mot  , 
^Txviij  ^loythmus,  cadence  ,  qui  eft  un  terme  de  Muficien,  qu’il appliquoit au  fu jet  des 
pouls,  &  qui  a  été  retenu  par  tousles  Médecins  des  liecles  fuivans.  Ilefb  vrai 
que  Galien,  de  qui  nous  apprenons  qu’Hérophile  avpit  écrit  fort  au  long  delà 
cadence  du  pouls ,  prétend  qu’il  s’étoit  embaraflé,  &  qu’il  avoit  même  débité  â 
eet égard  desabfcurditez ,  mais  cela  feroit  pardonnable  à  un  homme,  qui  écri- 
.voit  le  premier  fur  cette  matière. 

Ce  que  Pline  ajoute  ,  34  que  cette  grande  fuhtilité n  étant  pas  du  goût  de  tout 
h  moisde ,  on  quitta  la  Seéde  â  Uérophile  ,  n’eft  pas  vrai-femblable  ;  Héfophile 
ayartt  eu  un  grand  nombre  de  difciples,  ou  de  Seétateurs  fort  long-temps  après 
fa  mort,  comme  on  le  verra  au  chapitre  fuivant.  Jene  fai  d’ailleurs  comment 
accorder  cette  grande  fubtilité ,  que  Pline  attribue  à  Hérophile  ,  avec  ce  que 
Galien  dit  de  lui,  qû’il  étoit  â  demi  Empirique ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defîus’ 
én  parlant  o’Erafiftrate,  queGalien  met  au  même  rang;  il  va  même  plus  avant, 
il  conte  en  un  autre  endroit  Hérophile  ,  &  fes  Se(Éateurs  entre  les  £mpi- 
fiques. 

Nous  apprenons  du  même  Galien  ,  -35  qu’Hérophile  avoit  écrit  contre  les 
Erognofiiques  d’Hippocrate,  qui  eft  l’endroit  par  où  on  l’a  le  moins  attaqué,  Cë 
que  l’on  a  remarqué  ci-devant  que  ce  dernier  ne  s’étoit  prefque  point  attaché 
au  pouls,  ou  aux  fignes  qu’il  fournit,  pouvoit  avoir  donné  occafion  au  premier 
de  l’attaquer  là-deifus. 

Cælius  Aurelianus,  qui  rapporte  quelques  particularitez  de  la  pratique  d’Hé- 
rophile,  nous  apprend  que  ce  Médecin- n’avoit  rien  écrit  touchant  la  cure  de' 
diverfès  maladiesï^même  de  quelques-unes  des  plus  communes:;  comme  font 
la pleuréfie,  &  V efquinancie \  quoiqu’il  eût  traité  de  la  nature  de  ces. maladies, 
ayant  èntr’autres  chofés  foûtehu,  que  c’efi  le  poumon  qui  efi  la  parfié  malade  dans 
la  pleur éfe  ,  ^  ^ue  la  péripneumonie,  ne  différé  de  la  pleur éfe  ,  qu'en  ce  que  datas 
celle-là  tout  le  poumon  fouffre,  au  lieu  que  dans  celle-ci  il  riy  en  a  qu’une  partie  qui 
fait  atteinte.  Il  parloit  néanmoins  d’une  maladie  alTez  rare,  cpii  è^ laparalyffé 
du  cœur  ;  mais  il  n’en  difoit  pas  autre  chofe ,  fi  ce  n’efl:  que  l’on  doit  imputer  a 
cette  maladie  certaines  morts  fubites  que  l’on  voit  quelquefois  arriver.  3  y. Hé¬ 
rophile  fuivoit  d’ailleurs  lesfentimensdePraxagore  fon  maître  3  &  ceux  d’Hip¬ 
pocrate,  en  ce  qui  concerne  les  effets  des  humeurs ,  par  rapport  à  la  fanté  ôs 
aux  maladies,  &  il  pratiquoit  à  peu  près  comme  eux.  Il  efbimoit  particülie- 
rement  V Ellébore  blanc.  Il  comparoit  ce  remede  à  un  vaillant  capitaine  qui  fort 

des 


35  Omnes  alias  Seflras  dsmnavit  Herophüus,  in-muficospedesvenaruiîipulfiidefcri- 
pto  per  ætatutn  gradus.  [lib.  zg.  cap.  i.)  Arteriarum  pulfus  in  cacumina  membrdrum 
maximè  evidens  index  ferè  morborum,  in  modules  cerîos,  legefque  metricas  per  æta- 
tes  ftabiiis,  auc  citatus,  aut  tardus,  deferiptus  ab Herophilo ,  Medicinsvate,  mira  arte 
{lib  Z.  cap. 11.)  Deferta  deinde  &  h^c  Seâa  eft,  quoniam  neceffe  erat  iaea tireras feire 
(lib.  la.)  .  ■  -  -  - 

^4-1»  lib.  prognojltc  comment,  i» 

3/  GaUn,  mroduB,  cap. 
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des  premiers  d’une  ville  j  après  avoir  animé,  &  mis  en  mouvement  tous  ceux  Conti-‘ 
qui  doivent  le  fuivre  dans  une  fortie.  {Flin.  lih.  25.  feB.  23.)  rtumon 

Il  y  eût  du  temps  de  Jules  Céfar  36  un  zatre  Hérophile  Médecin  de  dievaux, 
qui  fe  difoit  defcendu  de  C-  Marius  ;  mais  qui  étant  reconu  fut  banni  dTtalie, 

&  enfin  exécuté  à  mortj  pour  avoir  formé  le  deffein  de  tuer  tous  les  principaux 
du  Sénat.  _  r.jentdui 

On  trouve  auffi  dans  Hyginus  {chap.z.jàf.)  un  HierophilE;,  qui  enfeigna^^^^yjj^ 
la  Médecine  à  IaSage-Femme-4'giw^/ife,  de  laquelle  on  parlera  ci -après  {part.  2. 
liv.  i-chap.  13.)  Je  ne  fai  quand  ce  Hiérophile  peut  avoir  vécu.  Je  le  mets  ici 
à  caafe  du  rapport  qu’il  y  a  entre  fon  nom,  &  celui  d’Hérophile. 


CHAPITRE  VII. 

Difdpks  &  SeSiateurs  d'Hero^hik. 

^Eux  d’entre  les  Sedateurs d’Hérophile  dontlesnomsferont  confervez&nE 
^  les  fuivants  ;  Zeuxis,  de  Tarente:,  Alexandre,  Philalethe;  Demosthene, 
Vhiîakthe  Zenon,  Andréas,  Callianax,  Bacchius,  Chrysermus> 
HERACLiDE,E?7r^r^e;^i  Aristoxene,Gaius,  Demetrius,  Speusippus, 
Mantias,  Apollonius  Mus Callimachus,  Dioscoride  Phacasj  & 
Philinus.  . 

Nous  apprenons  de  Galien  que  les  Ecoles  d’Erafiftrate  ,  &  d’Hérôphile 
avoient  été  routes  deux  floriflantes  long-temps  après  la  mort  de  ces  Médecins.' 
Strabon  affure  auffi  que  la  dodrine  d’Hérophile  ,  étoit  en  réputation  jufques 
dans  laPhrygie,  où  il  y  avoit,  du  temps  de  Strabon  même,  une  Ecole  d’Hé- 
rophiliens  dans  laquelle  Zeuxis  avoit  préfidé ,  ôc  après  lui  Alexandre  ,  fur-, 
nommcPhilalethe ,  c’efl:  à  dire,  ami  de  la  vérité,  i  Bemofihene ^  difciple  d’Ale- 
lexandre ,  eût  auffi  le  même  furnom.  Il  avoit  écrit,  fur  les  maladies  des  yeux, 
des  livres  qui  font  citez  par  Galien,  par  Oribafe ,  &  par  d’autres .  &  quiétoient 
fort  eftimez.  Le  même  Galien  cite  auffi  un  2  Démôfihene  de  Marfeilk ,  3  mais 
on  ne  fait  pas  fi  c’efl:  le  même.  4  Zenon  acquit  auffi  beaucoup  de  réputation 
dans  la  Sede  d’Hérophile.  Il  avoit  écrit  concernant  lesmédicamens ,  auffi  bien 
que  la  plûpart  des  Hérophüiens ,  qui  les  mettoient  beaucoup  en  uQge,  comme 
on  l’a  remarqué  au  chapitre  précèdent.  Galien  cite  en  quelques  endroits  un. 
Zenon  de  Laodicée^  on  ne  fait  pas  fi  c’eft  le  même ,  ou  un  autre;  non  plus  que 
le  Zenon  Athénien,  cité  par  l’Auteur  du  livre  intitulé  de  medicînis  expertis , 
attribué  au  même  Galien. 

Andréas  s’étoit  auffi  particulièrement  attaché  aux  médîcamens.  Mais  Galien 
dit  que  cet  Andréas  avoit  rempli  fes  livres  de  faulTetez,  &  de  chofes  vaines, 
&  fuperflritieufes,  &  il  fait  une  comparaifon  de  ce  Médecin  avec  Hippocrate, 
qui  n’efl:  guère  avantageufe  au  premier.  On  pourroit  croire,  avec  Tiraqueau, 
E  2  que 


36  Valtr.  Maximus,  l\b.  cap.  ulüm. 

1  Galen.  de  differ.  pu!/,  lib.  4.  cap.  4.  éa  S‘ 

2  De  compofitione  medicamera.  per  généra  ^  lib.  f.  fubfinsml 

^  5  Vide  Remef.  Variar.  Léci.  lib.  f.  cap.  2.  Monfieur  Ménage ,  -dans  foa  Anti-Baillet^ 
dit  que  Démofthene  de  Marfeille  vivoit  ibus  Néron» 

4  Galen.  defimpî.  medicam.  facult.  in  principio. 
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■cuntt’  que  Galien  en  a  ufé  de  cette  maniéré  à  l’égard  d’Andréas  ;  parce  que  celui-d 
«Mtion  avoir  écrit  contre  Hippocrate  ,  qu'il  difoit  avoir  quitté  fa  patne  s'être  enfui 
duSkcle  Thejfalie  >  après  avoir  mis  le  feu  à  la  Bibliothèque  de  Cnide  \  c’etoiî  dans  un 

xxx'v/J.  intitulé  de  l'origine  de  la  Médecine,  qu’Andreas  avoit  dit  ce  que  l’on  vient 
è^com-  jg  ^^ig  Galien  n’eft  pas  le  feuL  qui  a  blâmé  ce  Sedateur  d’Hérophile. 
jnence-  grand  Etjmologicon ,  nous  apprend  qu’Eratofthenes,  dont  on  a  fait 

d-devant ,  &c  àe,  qui  l’on  a  dit  qu’il  avoir  écrit  de  V origine  des  ^fclé^ 
ssxxvsij  trakoit  de  plagiaire  le  même  Andréas,  &  l’accufoit  de  s’être  fait  hon¬ 

neur  des  écrits  d’autrui.  Au  relie,  il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  ce  Médecin, 
avoit  écrit  contre  Hippocrate.  L’on  a  vû  qu’Erafiftrate  &  Hérophileen  avoient 
fait  autant;  ce  qui  étoit  fort  naturel  à  des  gens  qui  avoient  des  principes  diffe- 
rens  de  ceux  de  cet  ancien  Médecin,  &  qui  avoient  innové  diverfeschofes  dans 
la  Médecine;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’il  fût  permis  à  Andréas  de  débi¬ 
ter  des  calomnies ,  fuppofé  que  ce  qu’il  difoit  d’Hippocrate  ne  fût  pas  vérita¬ 
ble,  comme  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  ne  l’étoit  pas. 

Entre  les  livres  qu’Andreas  avoit  compofez,  il  y  en  avoit  un  intitulé  %  El&r- 
thex.  Ce  mot  Grec  défignoit  particulièrement ,  une  plante  que  les  Latins, 
ont  nommée  Ferula.  Il  fignifioit  auffi  un  bâton  ,  ou  une  verge  ,  ou  un  thyrfe, 
•comme  celui  que  portait  Bacchus;  mais  il  marquoit  encore  une  boette^  ou  un 
loettier  ,  où  les  Chirurgiens  tiennent  leurs  onguens,  C’eft  ce  dernier  fens 
qu’ Andréas  avoit  eu  vue,  lorfqu’il  donna  à  fon  livre  le  titre  de  Narthex.  Il 
vouloir,  fans  doute,  dire  que  les  Médecins,  ou  ïes  Chirurgiens devoientporter 
•ce  livre  avec  eux  comme  une  efpece  de  boettier,  où  ils  trouveroient  des  mé- 
dicamens,  pour  toutes  les  maladies.  6  Divers  Médecins,  qui  vinrent  après  lui, 
donnèrent  le  même  titre  à  des  livres,  où  iis  décri  voient  des  médicamens.  On, 
apprend  d’^ailleurs  qu’Andréas  avoit  beaucoup  écrit  fur  la  Chirurgie,  &il  eft 
même  cité  par  Celfe ,  entre  les  principaux  Auteurs  de  cet  art. 

Je  penfe  que  c’eft  du  même  Andréas  que  parle  l’Hiftorien  Polybe ,  ,&  duquel 
il  dit  qu’il  vivoit  fous  Pcolomée  Philopator  ^êc  que  Théodore  Vice-Roi  l’avoit 
fait  mourir.  Il  n’y  a  du  moins  rien,  qui  répugné  à  l’égard  du  temps.  Tiraqueau 
croit  que  nôtre  Andréas  eft  le  même  qui  eft  appellé  Andron  ,  par  d’autres  Au- 
.  teurs;  &  il  cite  ià-deffus  Pline,  qui  appelle,  dit -il,  Andron,  dans  le  Chapi¬ 
tre  dix-huitiérae  de  fon  vintiéme  livre,  le  même  que  Diofcoride  norame.^®- 
drréas,  en  pariant  de  la  même  chofe.  Mais  s’il  y  a  quelque  édition  de  Pline, 
où  on  life  en  cet  endroit  Andron ,  7  c’eft  apparemment  une  faute.  Ce  que 
Celfe  cite  Andron  ,  dans  le  même  livre  ,  où  il  a  nommé  au  commencement 
Andréas,  ne  prouve  pas  mieux  que  ce  ne  fut  qu’une  même  perfonne.  Aurefte 
Andron  avoit  auifi  écrit  touchant  les  médicamens.  Caffius  fait  mention  d’un. 
Andréas  de  Caryfteÿ  &  Galien,  dans  les  Gloftes d’Hippocrate,  cite  un  Méde¬ 
cin  du  même  nom,  qu’il  dit  avoir  été  fils  de  Chryfaris.  Je  ne  îki  fi  ces  Auteurs 
parlent  du  même,  ou  d’un  autre. 

8  Callianax  ,  n’eft  ccnu  que  par  ce  qu’en  rapportent  Galien  ,  &  Palladius  , 

qui 


f  Sthol.  in  Nicandrs  TkerUc.  Voyez  dans  Martial,  liv.  14.  épigram.  78.  rexpîîcar-ioG' 
au  mot  Np-rthecium,  qui  eft-ie  diminutif  de  NanheX.  , 

6  Vide  Gaîen.  de  compof.  medicam.  per  généra,  lib.  f. 
âemèmT'  ^urdoam,  qui  ej  ta  meilleure.  Les  autres  que  fat  vîtes  li fera  AU  fl 

8  Galen,  tommerk.  4.  «  6.  mdernU,  PalUdii  çommmu  in  emim  Ubrurr,, 
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qui  difent  que  ce  Sedateurd’HérophiiC:,  n’avoit  point  dedouceurpourfesma-  Comi- 
iadesi  &  qu’un  certain  perfonnage  qu  il  traitoit  d’une  maladie  dangereufe  lui 
ayant^un  jour  demandé  s’il  mourroit  de  cette  maladie,  il  lui  répondit  fort  crüe-  (^itStecle 
ment  par  ce  vers  d’Homere .  Patroc’us  mourut  bien  qui  valloit  plus  que  'hsous,  ^  xxxvi]. 

Bacchius  avoir  écrit  un  livre  intitulé,  des  chofesles  flus  remarquables  concernant  ^ 
H^rophiîe,  &  ceux  de  fa  SeBe.  Il  avoir  écrit  dans  ce  même  livre .  ce  qu’on  vient 
de  lire  touchant  Caliianas.  &  c  eft  de  Bacchius  que  les  Auteurs  que  l’on  a 
cits^  l’ont  tiré. 

9  Chryfermus  eft  cité  par  Sextus  Empiricus  au  fujet  d’une  propriété  du  tem¬ 
pérament  .  ou  d  une  difpofition  particulière  qui  faifoit  que  toutes  les  fois  que 
ce- Chryfermus  mangeoit  du  poivre,  ou  quelque  chofe  de  poivré,  il  devenoic 
\o  Cardiaque i  c’eft  à  dire,  il' tomboit  dans  des  défaillances  accompagnées  de 
fueurs,  &  autres  accidens.  C’eft  le  même  qui  eft  cité  par  ii  Pline.  &  par 
12  Galien .  au  fujet  du  pouls. 

13  Héraclide  Erythréen  fut  difciple  duçrécedent.  On  n’a  rien  de  bien  par¬ 
ticulier,  à  remarquer  à  fonégard,  non  plus  qu’à  Yi^^xà^Arifioxene^  cité  par 
14  Galien  ;  fi  ce  n’eft  qü’ils  avoient  aulB  écrit  l’un  &  l’autre  fur  le  pouls,  6c, 
qu’ils  en  avoient  donné  chacun  des  définitions  .  auffi  bien  que  Chryfermus.- 
Gaius  ôc  Démetrius,  font  pareillement  citez  par  Cælius  Aûrelianus  fur  des  cho-> 
fes  de  peu  d’importance.  Le  nom  de  Speujîppus  fe  ttouve  dans  15  Diogene 
Laërce. 

Galien  dit  àeMantias,  qu’il  a  été  le  premier,  non  feulement  des  Hérophi-. 

Tiens  mais  de  tous  ceux  dont  lui  Galien  avoir  conoilfance  qui  ait  décrit  plu- 
fieursbons  médicamens.  Il  étoit  des  propres  difciplesd’Hérophile.  6c  n’aban¬ 
donna  point  fes  fentimens .  au  lieu  que  plufieurs  des  autres  devinrent  Empi-- 
Tiques. 

Apollonius, Yaxxioxxsxah Mus, ovileBat,  étoit  16 concitoyen  6c condifciple  d’Hé- 
raclide  dont  on  vient  de  parler.  Il  avoiî  écrit,  auffi  bien  que  Bacchius.  6c  quel¬ 
ques  autres  Hérophiliens,  divers  livres  touchant  la  Secte  d’Hérophile,  6ç divers, 
autres  touchant  la  compoftion  des  médicamens.  Strabon  ajoûte  dans  l’endroit 
qu’on  a  cité  .  qu’ Apollonius  6c  Héraclide  Erythréen .,  avoient  vécu  de  fon  temps., 
c’eft  à  dire .  qu’il  pouvoit  les  avoir  vus .  quoi  qu’ils  fuflfent  beaucoup  plus  vieux 
que  lui.  Or  Strabon  a  vécu  depuis  le  temps  de  Jules  Céfar ,  jufqu’à  celui  de 
Tibere.  On  ne  peut  pas  favoir  de  quel  temps  font  les  autres  Sectateurs  d’Hé¬ 
rophile.  6c  on  ne  les  a  mis  ici  que  pour  ne  pas  les  détacher  de  leur  maître, 
comme  on  en  a  ufé  à  l’égard  des  17  Sedateurs  d’Erafiftrate.  On  parlera  dans 
le  livre  fuivant  de  divers  autres  Médecins,  qui  ont  porté. le  nom  k Apollonius, 

6c  on  dira  encore  quelque  chofe  touchant  Apollonius  Mus,  qui  femble  avoir 
été  confondu  avec  les  Empiriques .  auflî  bien  que  plufieurs  des  Sedateurs 
d’Hérophile. 

E  3  Notis 


9  Tyrrhon.  Hypothef.  lié.  i.  cap.  14. 

10  Voyez,  ci-après,  liv.  4.  feS.  I.  chap.  6. 

11  Lié.  zi.feS.  32. 

iz  De  dîferent.  pulf  lié.  4, 

13  Ibidem. 

14  Ibidem. 

If  In  visa  Speufippi  Phihfophi. 

16  Strabon,  liv.  14. 

17  Voyez,  favmt -propos  mi  efim  devant  de  ce  livre. 
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i  Coati-  Nousàvons,  conté  ci-devant  entre  les  Giofîateurs  d’Hippocrate'' 

Tiuation  ig  Biofcoride  Phdcas ,  avoit  travaillé  à  la  même  choie,  auffi  bien  qu’une  partie 
1  duSiecle  des  Hérophiliens  que  nous  avons  nommez ,  comme  Zeuxis, .  Héraclide  Ery- 

thréen,  &  Bacchius.  Nous  parlerons  dans  le  livre  iuivant  de  autre 

!  e^.‘^‘’>»'difciple  d’Hérophile,  qui  avoit  pareillement  écrit  fur  Hippocrate,  &quis’érke9 
:S>-LfdeSeae.  .  9 

i  XXXV  iij  _ _ _ 

CHAPITRE  VIIL 

Divers  Médecins  Phihfophes ,  qui  ont  été  contemporains  diEraJîfirateitp 
d'Hérophile  ,  ou  de  leurs  Difcipks. 

QUoiquErafiftrate,  &Hérophile  ayent  été  ceux,  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
de  leur  temps,  quelques-uns  de  leurs  contemporains,  ne  laifferent  pas  de 
fediftinguer. 

Philotime ,  fut  de  ce  nombre,  i  II  avoit  été  difciple  de  Praxagore,  auffi 
bien  qu’Hérophile.  On  ne  fait  rien  de  fes  fentimens  ,  fi  ce  n’efl;  qu’il  avoit 
pouffé  celui  de  fon  tnaître,  &  celui  d’Ariftote  ,  touchant  le  cerveau ,  un  peu 
i  plus  loin  qu’eux,  foûtenant  2  que  cette  partie  était  inutile.  Cependant  Galien 

en  parle  comme  d’un  homme,  qui  étoit  d’aiileurs  bon  Anatomifte,  &  bon  Mé¬ 
decin  &  Chirurgien.  .  ' 

i  •  PlisTonicus,  3  aaitre  difciple  de  Praxagore,  avoit  écrit  touchant  lesl^^- 

meurs  .4.  If  avoit  de  plus  eompofé  un  livre  intitulé  de  Vujage  de  Veau,  ^our  la 
[anté.  Tout  ce  qu’on  apprend  d’ailleurs  de  fes  fentimens,  c’eftqu’ildifbit  yque 
ce  n’efi:  point  par, une  comme  l’avoit  crû  Hippocrate,  que  les  alimens 

fe  préparent  dans  i’efi:c)ma.c  ,  mais  par  une  efpece  de  putréfaMion ,  ou  de  pour¬ 
riture.  Sur  quoi  l’on  doit  remarquer  qu’Hippocrate  s’efb  bien  fervi  du  mot  de 
coEtion  ,  pour  exprimer  ce  qui  arrive  aux  alimens  dans  l’eftomac  ,  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’il  n’admît  auffi  la  putréfaction,  de  Pliftonicus,  &  qu’il  n’ait 
employé  d  en  quelques  endroits  les  mêmes  termes  dont  ce  dernier  fefertpour 
k  défigner. 

!:  -  Eudeme,  que  Galien  joint  ordinairement  avec  Hérophile ,  &  qu’il  lui 

i  1  compare  pour  rexaétitude  dans  l’Anatomie ,  particulièrement  en  ce  qui  con¬ 

cerne  les  Meffs  ,  a  vécu  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  autant  que  l’on  en 
peut  juger  par  la  maniéré  dont  Galien  en  parle.  Cet  Auteur  [de  Antidot.  lib.z. 
cap.  14.)  rapporte  la  compofition  d’une  Thériaque  dont  ufoit  Antiochus  Phi- 
lometor  ,  qui  avoit  été  décrite  en  vers  par  un  Èudeme  ,  Sc  fe  trouvoit  gravée 
fur  la  porte  du  temple  d’Efculape.  Si  cet  Eudeme  étoit  contemporain  du  Roi, 

dont 


18  Vojyez  ei-epres,  "B art.  3.  liv.x.  chap.  3.  eu  Von  parle  encore  de  ce  Diejèoride,  a  Voc=. 
Jtcn  de  Pedacius  Diofcoride. 

1  Galen.  method.  mei.  lié.  i.  cap.  3. 
a  Galen.'de  uf»  part.  lié.  8.  cap.  3. 

5  Celf  pr&fat.  lié.  1.  Gale-a.  de  atrâ  Bile. 

4  Athtn&us,  lié.  2. 

f  Celfeês  iéidein. 

6  Voyez  ci  defus .  Part.  i.  Uv.  3.  chap.  artic.  9. 
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dont  on  vient  de  parler,  qui  eft  Antiochus  le  grand ,  comme  oh  l’apprend  de  Coistl- 
Pline,  (lib.  20.  cap.  24.)  il  auroit  vécu  du  temps  des difciples  d’Héfophile,  & 
pourroit  être  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parié  ,  mais  cela  n’eft  pas 
certain.  Il  y  a  eu  divers  Médecins  de  ce  nom,  comme  on  le  verra  ci-après i 
Part.  2.  liv.  ^.fea.  1.  chap.  1.  ,  ,  ,  , 

PasiTHémis  eiî  joint  par  Diogene  Laërce  à  Midias,  (dont  il  ^ ment  du 
parlé. au  chap.  2.  de  ce  même  livre)  comme  ayant  vécu  dans  le  même 
temps. 

Straboù  fait  mention  d’un  Apollodore,  Médecin,  qui  avoit  dédié 
quelques  livres  à  Ptolomée  Sour  i  &  qui  ne  peut  pas  être  different  de  ce¬ 
lui  que  Pline  dit  avoir  écrit  au  Roi  Ptolomée  touchant  les  vins  dont  ce 
Prince  devoit  boire.  On  pariera  de  quelques  autres  Apolhdores,  dans  le  livre 
fuivant. 

7  ArisTarque,  Médecin  de  BérMce  fille  de  Ptolomée  Philadelphe,  eft 
du  temps  des  difciples  d’Erafiflrate ,  &  d’Hérophile. 

Je  ne  fai  pas  précifément  en  quel  temps  vivoient  Mne'sithe'e,  &  Dieu- 
cHËs,  qui  font  citez,  par  Galien  comme  de  grands  hommes,  &  qu’il  conte  en¬ 
tre  les  principaux  des  plus  anciens  Médecins,  mais  je  penfe qu’ils ontpû  vivre 
dans  le  trente-fèptieme  fiecle.  Il  y  a  eu  deux  Mnéfahées,  Médecins,  l’un  qui 
étoic  Athénien,  qui  eft  celui  dont  Galien  parle,  êc  qui  a  été  le  plus  célébré  j 
l’autre,  qui  tioiiCynicénien ,  dont  Oribafe  fait  mention.  8  'Bieuches  avoit  écrit 
un  livre  tout  entier  dès  vertus  du  Chou\  &il  en  avoit  corapofé  d’autres  far  la 
■manière  d aprêter  les  mandes,  defquels  on  trouve  quelques  citations  dans  Oriba¬ 
fe.  La  rnême  matière  a  auffi  été  traitée  par  Diodes  &  par  Eraûft rare,  comme 
on  l’a  vû  ci-deffus.  Dieuchès  eut  des  difciples,  entre  lefquels  Athénée  conte 
un  Numeniüs,  qui  eft  cité  par  Celfe ,  &  par  le  Scholiafte  de  Ni- 
cander. 

Diogene  Laërce  fait  auffi  mention  d’un  Simon  ,  Médecin,  qui  vivoit  du 
temps  de  Sejeucus  Nicanor.  Quant  à  l’ Athénien,  dont  parle  le  même 

Auteur,  il  étoit  Phiîofophe  plutôt  que  Médecin,  quoi  qu’il  eût  écrit  un  livre 
intitulé  de  la  Santé.  Ce  dernier  Simon  étoit  ouvrier  en  cuir.  Ce  qu’il  fav  oit  de 
Philofophie,  il  l’avoir  appris  en  écoutant  les  difcours  de  Socrate,  qui  s’arrê- 
toit  quelquefois  dans  la  boutique  de  ce  Simon.  9  Suidas  cite  un  autre  Simon  y 
auffi  Athénien,  qui  avoit  écxix.  de  la  Médecine  des  chevaux .  Nous  avons  parlé  10 
ci-devant  d  un  J  ou.  Simusÿ  Médecin  ,  de  l  ifte  de  Cos..  On  trouve  ce  der¬ 
nier  nom  Il  dans  Pline. 

Cle  ophantüs,  qui  eft  cité  par  Celle  &  par  Pline,  doit  encore  êtrejoint, 
par  rapport  au  temps ,  aux  Médecins  dont-il  s’agit  en  ce  chapitre.  Ce  qui  le 
prouve  c  eft  que  l’un  de  fes  difciples  a  vécu  {ousPtoloméeEmrgetes ,  comme 
nous  allons  le  voir.  Cléophantus  avoit  écrit  en  particulier  de  fixage  du  vin  dans 
les  maladies,  contre  le  fentiment  des  autres  Médecins.  Je  ne  fai  ft  c’eftpar  cet 
endroit  qu  il  fé  fendit  fameux  y  mais  Afclépiade  ,  qui  fut  lui-même  fort  céie- 

bre> 


7  Voyez,  ù  dejfus  ^art.  i.  Itv  3.  chap.  30. 

S  îim.  Lib.  ao.  cap.  9.  Voyez,  la  première  partie  y  liv.  2.  chat.  4.  h  V article  de  Tytha^ 

9  In  voce 

10  B  arc.  ïÂtv.  i.  chap.io,  k  VerJrsit.  ch  si  ej  parlé  d^EfcHÏape  de  Qos, 

y}  .lé.  Qpxap.  XX.  ■  ■  -  .t  £  .  J  ^ 
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CcntU  bre,  comme  nous  le  verrons  ci-après ,  faifoit  du  cas  de  Cléophantus.'  H 
nuatiin  y  a  eu  un  autre  Cléophantus  contemporain  de  Cicéron ,  qui  viendra  en 
duSiecîe  Pon  rang.  ^ 

xxxvi].  Une  autre  preuve  de  la  grande  réputation  du  premier,  c’efl:  qu’il  eut  divers 
difciples  &  Seèlateurs,  qu’on  appelloitC//o/>^flz?#i®r.__ANTiGENp,  cité  par  iz 
Cælius  Aurelianus,  étoit  de  ce  nombre  ^  auffi  bien  que  Mne'mon,  de  Stdé 
ment  du  Pa^philie.  1 3  L’on  a  anciennement  attribué  à  celui-ci  d’être  l’Auteur  des 
xxxviij.  qui  fe  trouvent  à  la  fin  des  hiftoires  de  quelques-unes  des  maladies, 

dont  Hippocrate  fait  mention  dans  fiun  troifieme  livre  des  maladies  Epidémiques. 
On  ne  rapportera  pas  tout  ce  que  Galien  dit  à  ce  fiijet  de  Mnémon.  On  re¬ 
marquera  feulement  qu’il infinue que  celui-ci,  à  ce  que difoient  quelques-uns, 
ayant  pris  un  exemplaire  des  oeuvres  d’Hippocrate  dans  la  Bibliothèque  de  Pto- 
îomée  Evergefes,  fous  le  prétexte  de  vouloir  expliquer  le  troifiéme  livre  des 
maladies  Epidémiques,,  y  avoir  ajouté  les  caraéleres  dont  on  vient  de  parler,* 
contrefaifantl’écrimre  de  l’original,  &  fefervant  d’encre  propre  à  cela.  D’au¬ 
tres  affuroient  que  cet  exemplaire  d’Hippocrate  qui  étoit  dans  la  Bibliothèque 
d’Alexandrie,  &  où  ces  memes  caraderes  fe  trou  voient,  avoir  été  apporté  de 
Pamphilieen  Egypte  par  Mnémon,  quile  vendit  à  Ptolomée,  14  que  Galien 
dit  avoir  eu  un  grand  empreflement  pour  remplir  fa  Bibliothèque  de  bons  li¬ 
vres,  &  avoir  fait  des  dépenies  extraordinaires  pour  cela.  Ils  ajoûtoient  que" 
le  titre  de  cet  exemplaire  portoic,  que  ce  même  livre  étoit  venu  par  les  vaif- 
feaux,  ou  par  mer,  &  que  Mnémon  Sidite  l’avoit  corrigé. 

Ceux  qui  ont  lû  Hippocrate  faventce  que  c’eft  que  lès  caraderes,  que  l’on 
vient  de  dire  que  Mnémon  avoit  ajoutez  au  texte  de  cet  Auteur 3  ilfautnéan- 
moins  en  dire  ici  un  mot,  parce  que  cela  fert  à  faire  voir  d’un  côté  la  grande 
eftimeque  l’on  faifoit  des  Obfervations  d’Hippocrate,  &  de  l’autre  la  maniéré 
dont  les  Médecins  qui  font  venus  peu  de  temps  après  lui  prétendoients’inifrui- 
re  en  tirant  ce  qu’il  y  a  d’eCTentiel  dans  ces  obfervations,  &  en  le  mettant  en 
„  notes  abrégées.  i  5Pythion,  dit  Hippocrate ,  qui  demeuroitaüprés  du  temple 
„  de  la  Terre,  eut  dès  le  premier  jour  lesmains  tremblantes,  une  fièvre  aigue 
,,  &  de  la  rêverie.  Ces  accidens  augmentèrent  le  fécond  jour.  Le  troifieme, 
„  c’étoit  la  m.ême  chofe.  Le  quatrième  il  rendit  de  la  bile  pure  en  petite  quan- 
„  tiré.  Le  cinquième,  ily  eut  encore  de  l’augmentation,  àTégard  des  premiers 
,,  accidens,  le  malade  dormit  peu,  &  fon  ventre  fe  reCferra.  Lefîxieme,  les 
3,  crachats  furent  de  diverfes  couleurs,  &  en  partie  tirans  fur  le  rouge.  Lefeptie- 
5,  me,  le  malade  eue  la  bouche  de  travers.  Le  huitième,  tous  les  accidens  aug- 
,,  menterentencore,  &  le  tremblement  en  particulier  continuoit  toujours.  De- 
„  puis  le  commencement  jufqu’au  huitième  jour  les  urines  furent  claires  & 
„  fans  couleur,  avec  un  nuage  fufpendu  au  milieu.  Le. dixième  il  fua^  les 
,5  crachats  furent  un  peu  plus  mûrs ,  &  la  maladie  fut  jugée,  c’efl:  à  dire  ter- 
minée  par  une  efpece  de  crife.  Environ  le  temps  de  cette  crife,  les  urines  fe 
„  tinrent  un  peu  claires.  Enfin  au  bout  de  quarante  jours  un  abfcès  quis’étoit 

formé 


12  Acutor.Vih.  2.  ca^.  lo. 

J  3  Güen.  in  lié.  3.  Miipocratîs,  de  morh,  ’vulgar.  comment,  ri 
14  II  paroîc  par  ce  pafTage,  que  Ptolomée  Evergetesfji7oit  ks  traces  de  Philadelphe 
fonpere,  qui  eft  celui  qui  avoir  établi  le  premier  la  fameafe  Bibliothèque  d’Alexandrie''. 
Voyez,  ci- delfus ,  part.  i.  U-v.  3.  chap.  30,  &  part.z-,  liv.  i,  ckap.  3. 

JJ  Epidémie- lié.  i.  ^gr,  i. 
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"  formé  vers  l’anus,  fe  diffipa  par  une  évacuation  d’urine ,  qui  obligeoi^^ 
le  malade  à  uriner  à  tout  moment  avec  quelque  acreté ,  ou  quelque 
”  do  leur  *  dnSiecle 

Au  deffous  ce  cette  defcription  on  trouve  les  caraderesdont-il  s’agit,  dont^^^'^'i' 
le  nremier  reffembîeàun  n,  qui  a  un  I,  au  milieu  ^  le  fécond  eft  un  fimple  n. 
Le'troifieme  eft  un  Oï,  Le  quatrième  un  M3  &  le  cinquième  enfin  un^Y.  On  mentdtt 
explique  ces  caractères  de  cette  maniéré, 

c’eft  à  dire.  Il  efi  probable  fue  la  quantité  (Turins  ,  qui  fut  reîtdue  le  quarantième 
pur,  guérit  le  malade  J  par  où  l’on  a  voulu  marquer  que  cette  derniere  crife,  qui 
étoit  arrivée  par  une  grande  évacuation  d’urine,  avoit  été  plus  parfaire  que  la 
précédente  où  il  y  avoit  eu  des  fueurs  j  &  infinuer  en  même  temps  que  cette 
différence  venoitdece  que  la  première  crife  ne  s’étoit  pas  faite  dans  16  un  jour 
critique,  comme  la  derniere.  Peut-être  auffi  que  ces  Médecins  vouloient  dire 
quelque  autre  chofe  que  l’on  ne  fait  pas. 

Il  y  eut  encore,  dans  l’intervalle  que  nous  marquons,  un  lyARCHELAUs, 
Egyptien,  qui  dédia  au  RoiPtolomée  un  livre  en  vers  où  il  traitoit  à^thifioi-^^ 
re  naturelle,  comme  on  l’apprend  d’AntigomsCaryfiius,  qui  vivoit  fous  Ptolo- 
mée  Philadelphe;  d’où  l’on  peut  inferer  que  c’étoit  au  mêmePtoloméequ’Ar- 
chélaus  avoir  dédié  fon  livre.  Athénée  par  le  d’un  zmxQArchelaüs ,  qui  étoit  de 
la  Cherfonefe ,  &  quiavoit  écrit  fur  un  fujet  approchant  de  celui  que  l’autre  avoit 
traité.  Voffius  croit  que  c’eft  le  même  que  le  precedent. 

A  RCHiBius ,  que  Pline  dit  auffi  avoir  dédié  quelque  livre  de  Médecine  au  Rdi 
Antiochus,  doit  être  du  même  rang  que  les  autres  dont  on  a  parlé.  18  Galien 
cite  auffi  un  Médecin  de  ce  nom. 

JoLLAS,  Qwjola'üs^  Bithynien,  cité  par  Pline,  par  Diofcoride,&par  d’au¬ 
tres,  cQxtxmQ  z^zxxtkcxït  des  médit amens ,  eft  d’un  temps  plus  incertain,  quoi 
qu’il  n’ait  pas  dû  être  éloigné  de  celui  dont  il  s’agit. 

Nous  avons  conté  ci-devant  unApoLLOPHANEs,  entre  les  difciples 
d’Erafiftrate.  L’Hiftorien  Polybe  donne  un  Médecin  de  ce  nom  à  An¬ 
tiochus  Soter. 

Nicias,  deSoli,  Médecin  de  eft  du  rang  des  précedens  par  rapport 

au  temps.  Théocrite  parle^de  lui  avantageufementi  mais  cela  n’empêcheroit 
pas  qu’il  ne  fût  indigne  d’être  jointavecles  autres,  s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  offert 
aux  Romains  d’empoifonner  le  Roi  fon  Maître,  avec  qui  ils  étoient  en  guerre, 

Elien  attribue  lemême  fait  àun  autre  Médecin  nommé  qui  pouroit  être 

le  nom  du  précèdent  renverféj  Cineaspom  Nicias.  On  aauffi  dit  la  même  chofe 
à’uvi  Timocha'res,  qui  n’étoit  pas  Médecin. 

Il  fe  trouve  un  autre  Nicias ,  de  Nicopolis ,  Médecin  contemporain  de 
Plutarque.  Le  même  Auteur  cite  d’ailleurs  un  Nicias  Mallotes ,  qui  avoit 
écrit  des  pierreries-,  &  qui  peut  être  le  même  qui  eft  auffi  cité  par  Stobée. 

On  pourroit  encore  placer  entre  les  Médecins  précédons  V  Auteur  du  commen¬ 
taire  fur  les  Aphorifmes  d’Hippocrate  ,  qui  eft  attribué  à  Oribafe  ;  ce  premier 
Auteur  ayant  dû  être  contemporain  de  Ptolomée  Evergetes ,  par  l’ordre  duquel 
il  dit  avoir  écrit.  Mais  il  eft  vifible  que  c’eft  une  piece  fuppofée,  &  meme 
n.  Part.  F  fort 


16  Voyez,  part,  i.  liv.  3.  chap.  y. 

17  Voyez.  Hiogene  Laerce-,  rime,  dans  l'Indice  du  ïiv,  a8,  é’  ^  Sebol,  des  Thème,  de 
Picander. 

iS  De  compas. _  medicam,  per  généra,  lib.  f,  cap,  14, 


42  histoire  de  la  MEDECINE 

Conti-  fort  groffierement,  l’Auteur  citant  Pelops ,  Rufus,  Soranus ,  &  Galien 
nuation  qui  ont  tous  vécu  plus  de  trois  cens  ans  après  le  Roi  d'Egypte  que  l’on  a 
duSiecU  nommé, 

xxxvij.  Nicander,  de  19  Colophon,  Poète  &  Médecin  célébré  ,  a  vécû,  félon 
qndques-uns ,  fous  Ptolomée  Philadelphe^  ou  Sfelon  d’autres,  fous  Attalus 
^^^^tonices.  Il  nous  eft  relié  deux  des  ouvrages  de  Nicander,*  l’un,  qui  cft 
xxxvsii  intitulé  où  il  décrit  en  vers  les  accidens  qui  fuivent  les  bleffures  fai- 

‘tes  par  des  hêtes  verdmeufes^  y  joignantles  remedes  propres;  &  l’autre  dont  le 
thxG  t&  Alexipbarmaca,  on  i\  troitQ  à&spoifons ,  &  d&s  cmtrepoifons.  20  De- 
metriusPhalereus,  Theon,  Plutarque,  &  21  DiphilusdeLaodicéej  avoient 
écrit  des  commentaires  fur  le  premier  de  ces  livres.  Nous  avons  encore  au¬ 
jourd’hui  des  fcholies  Grecques  très-lavantes,  fur  l’un  ôefur  l’autre  de  ces  mê¬ 
mes  livres,  mais  on  ne  fait  pas  le  nom  de  l’Auteur,  Volliusfoupçonne  qu’elles 
font  de  Dipnilus,  dont  on  vient  de  parler. 

Nicander  avoit  encore  écrit  un  reeueil de  remèdes'^'  Ôc  il  avoit  mis  en  vers 
les'Frognofiiques  d'Utpfecrate.  Il  avoit  d’ailleurs  corapofé  des  Métamorphofes  s, 
comme  fît  depuis  Ovide  ,  &  d’où  il  y  a  apparence  que  celles  d'Anatonius  Li- 
heraîis  ont  été  tirées.  Cicéron  &  d’autres  Auteurs  citent  aulfi  les  ouvrages  fur 
î  Agriculture  %  ou  les  Géorgiques  de  Nicander. 

ËnixQlcspGifons  dont  ce  Poète  Médecin  fait  mentiott,  il  ne  s’en  trouve  que 
deux  qui foient tirez deswW/*Æ»5f,  \&litharge,  Sclzcerufe^  ce-qui  marque  qu’on 
n’en  conoiffoit  point  d’autres  en  ce  temps-là.  Tout  le  refte  eft  tiré  des  plantes  & 
des  animaux.  L’un  des  plus  pernicieux  de  ces  poifons  étoit  cellui  qu’on  appel- 
loit  Toxicum.  Les  Botaniftes  ne  l’ont  point  décrit,  parce  qu’ils  ne  favoient,  fans 
doute,  pas  de  quelle  plante  il  fe  droit,  ou  ce  que  c’étoit,  quoi qu’ilsen conuf- 
fent  les  mauvais  effets;  comme  la  même  chofe  nous  arrive  encore  aujourd’hui 
à  l’égard  de  quelques  drogues,  qui  font  dans  l’ufage  de  la  Médecine,  fans  que 
i’on  fâche  quelquefois  fi  elles  fon  tirées  d’une  plante  ou  d’un  animal,  &  quel- 
le.eft  la  maniéré  dont  elles  fe  préparent,  parce  qu’elles  viennentde  pars  éloi¬ 
gnez.  Nicander  met  auffi  l'Opium  au  rang  des  poifons.  On  aura  22  ci-après 
occâfion  de  parler  plus  particulièrement  de  cette  drogue,  &de  fbn  ufage  dans 
la  Médecine  ancienne. 

Il  fe  trouve  un  Mutins  Fonteius  Nicander t  Médecin,  dans  une  ancienne  In- 
feription,  mais  on  ne  fait  pas  quand  il  a  vécu. 

Philippe,  dernier  Roi  de  Macédoine,  de  ce  nom,  avoit  un  Médecin  nom¬ 
mé  2-5  Calligenes,  qui  tint  cachée  la  mort  de  ce  Roi  jufqu’a  ce  quePer/^e 

ion 


19  Cicero,  de  Oratore-,  Suidas.  Nicander  dit  lui-même  ,  au  commencement  de  l’un 
de  fes  Poëir.es,  qu’il  étoit  voifin  de  l’Apollon  de  Claros,  Or  le  temple  de  Claros,  où 
ce  Dieu  rendoit  fes  oracles,  étoit  tout  auprès  de  Colophon,  comme  le  remarque Stra- 
bon,  {liv.  II.)  On  a  confondu  ce  Nicander  avec  un  Grammairien  qui  étoit  de  Thya- 
tire  {Steph.  Byz.mt.  in  voce  Thyaùrad)  On  trouve  dans  Vofïius  (de  Hiftoric.  Græc.)  les 
titres  des  livres  de  ces  deux  Nicandres,  que  cet  Auteur  ne  diftingae  pas  d’abord  j  quoi 
qu’il  convienne  à  la  fin  que  ces  livresque  font  peut  être  pas  tous  d’un  même  Ni¬ 
cander- 

20  Steph.  Byzin.  in  voce  Carope.  Ce  Demetrius  efi  different  du  fameux  Philofophe 

Péripatéticien,  qui  a  vécu  auparavant;  ou  Stephaaus  s’eft  tromD4  ' 

ai  Athenaus,  ‘  ‘  _  a.  _ 

â2  Bart  2.  liv.  2.  ehap,  y, 

23  Voyez.  Tite  Idvu 
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fon  Succeffeur  en  eût  reçu  ia  nouvelle.  Ce  Philippe  étoit  contemporain  de  Gmfi- 
Pcolomée  'Bhilopator  j  qui  commença  à  regner  FAn  du  Monde  m.  M.  M.  numm 

DCCXXX. 

Les  Médecins  contemporains  d’Hérophile  &  d’Eraûftrate  ,  ou  de  leurs  di-^^^'^y* 
fciples  ne  furent  pas  les  feuis  qui  travaillèrent  à  l’avancement  de  la  Médecine 
il  y  eut  auffi  de  fameux  Fhilofophes,  qui  les  feconderent.  Le  premier  &  déplus 
confiderable  eft  Théophraste,  qui  fucceda  à  Ariftote  dans  l’Olympiade 
cxiv,  au  commencement  du  régné  de  Ptolomée//f  iife  fouslequelon  * 

a  dit  qu’Hérophile  fleuriffoit.  La  plus  grande  partie  des  écrits  de  Théohraiîe, 
qui  font  venus  jufqu’à  nous ,  concernent  les  'Plasites.  Mais  comme  les  Plantes 
peuvent  être  conliderées  par  rapport  à  l'Agriculture ,  à  la  Fhyfiiiue,  ou  à  la  Mé¬ 
decine  on  peut  dire  que  ce  Philofophe,  non  plus  qu’ Ariftote,  n’a  eu  princi¬ 
palement  en  vüe  d’en  parler  que  comme  Phyficien.  C’eft  ce  qui  l’a  obligé  à 
examiner  plûcôt  la  maniéré  dont  elles  croiffent,  &  les  parties  qui  les  compo- 
fent,  que  leurs  proprietez  Médicinales,  Neanmoins  il  touche  quelquefois  ce 
dernier  fujet  en  paÛànt  ;  ôc  comme  il  en  a  décrit  plufieurs  ,  fon  travail  à  cet 
égard  n’eft  pas  inutile  aux  Médecins.  On  aura  occafion  d’en  parler  plus  par¬ 
ticulièrement  quand  on  en  fera  à  24  Diofcoride. 

Il  nous  refte  d’ailleurs  quelques  petits  livres  de  Théophrafte  ,  touchant  les 
Vertiges,  \q$  Défaillances ,  Iqs  Sueurs ,  &  hParaljfe,  dans  lefquels  il  recher¬ 
che  fimplement  les  caufes  de  ces  maladies^  fans  parler  des  remedes  qu’il  y  faut 
apporter.  Il  dit,  à  l’égard  des  Vertiges,  qu’ils  viennent  lors  qidun  e^rit  étran¬ 
ger ,  pu  une  humidité fuperflue  fe porte  à  la  tête-,  ou  2 y  autour  de  là  tête ,  fait  que 
cela  vienne  de  quelque  choje  que  don  ait  pris  intérieurement ,  comme  du  vin  ou  quel- 
qu’ autre  liqueur ,  fait  que  don  ait  tourné  en  rond car,  ajoute-t-il,  le  cerveau  ef 
naturellement  humide'^  <ér  quand  quelque  offrit  étranger  y  entre  ,  il  fait  de  la  vio- 
leîice  après  qtdil  sf  efi  infinuê,  ép  pouffe  l’humidité  naturelle  jufques  dans  les  veines, 
en  lafaifant  mouvoir  en  rond-^  en  forte  que  cet  eff  rit  fait  le  même  effet  que  f  quelqu’un 
prenait  cette  tête  ^  la  faifoit  tourner  en  rond  i  étant  indiffèrent  que  la  même  cbofe 
fefaffe  par  une  caufe  externe,  ou  par  une  caufe  interne. 

La  Paralyfie  arrive  par  un  reffoUiffement ,  ou  par  une  privation  <ér  un  défaut 
d  offrit  s.  Car  c’eft  Veffrit  qui  eft  l’auteur  de  la  chaleur  é’  du  mouvement-.,  en  forte 
que  s’il  devient  immobile ,  le  fang  ér  l’humide  fe  réffoidiffent  néceffairement.  C’eft 
par  cette  raifon  que  l'on  fe  fent  les  pieds  engourdis  ,  auffi  bien  que  les  membres  fupe- 
rieurs,  lors  qu’ils  font  preffez,  par  une  chaife  ou  de  quelqu’ autre  maniéré',  car  cette 
comprejfton  arrête  ou  intercepte  d  offrit ,  qui  ne  pouvant  plusfe  mouvoir  comme  a  l’ or¬ 
dinaire ,  caufe  le  refroidiffement  dufang.  On  voidpar  ce  que  l’on  vient  de  lire, 
que  cePhilofophenepenfoitpasmieuxauxKe?'/!,  dans  cette  occafion ,  qu’Hip- 
pocrate,  &  qu’il  ne  conoiffoir  pas  mieux  leurs  ufages  que  fon  Maitre  Arifto¬ 
te.  Quelqu’un  pourroit  trouver  étrange  que  Théophrafte  ayant  vécu  du  temps- 
d’Hérophîle,  comme  nous  le  fuppofons  ,  n’eût  point  profité  des  lumières  de 
celm  ci,  par  rapport  à  l’Anatomie ^  mais  il  fe  peutquecePhilofopheeûtcom- 
pofé  le  petit  livre,  d’où  le  oaiTageque  nousa^mhs  traduit  eft  tiré ,  avant  qu’Hé- 
rophiie  eût  fait  toutes  fes  découvertes  ,  ou  que  Théophrafte  qui.demeuroit  à 
Athènes  ne  fut  pas  encore  informé  alors  de  ce  qui  fe  faifoit  à  Alexandrie  où 
tiérophile  travâiiloitj  ou  enfin  il  n’eû  pas  irapoffible  que  le  premier,  qui 
E  2  pouvoir 
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cmi-  pouYoit  être  le  plus  âgé ,  ait  méprifé  les  découvertes  du  dernier  ^  fuppofé 
««/îtoKqu’ii  -en  ait  ea  Gonoiffance-i  à  peu  près  comme  divers  Anatomiftes  du  fiecle 
d^iSiecle  paffé,  même  des  plus  fameux,  qui  vivoient  dans  le  temps  que  l’on  découvrit 
xxxvij-i^  circulation  du  fang,  ne  la  voulurent  point  admettre,  quelque  évidentes 
&  qu’en  fuffent  les  preuves. 

rnence-  Nous  avons  auffi  un  livre  de  Théophrafte,  qui  eft  intitulé  Des  Pierres,  où  il 
traite  de  toutes  les  fortes  de  pierres,  des  fines  &  des  autres  ,  de  leur  nature, 
-zxxviij  ^  rnaniere  dont  elles  fe  forment ,  des  lieux  où  on  les  trouve  &c.  Comme 
on  void  par  le  catalogue  de  fes  écrits,  qu’il  a  donné  à  quelques-uns  de  fes  li¬ 
vres  les  mêmes  titres  qu’Ariftote  avoit  donnez  aux  fiens,  il  y  a  de  l’apparen¬ 
ce  que  l’on  a  changé  le  plurier  en  fingulierdans  le  titre  du  livre  d’Ariftote,^/e 
la  pierre,  duquel  on  a  parlé  ci-devant. 

Apulée,  dans  fa  première  Apologie,  cite  un  livre  de  Tbéophrafte  concer¬ 
nant &  un  autre  intitulé  des  animaux  qui  ne  voyent  point.  Cet 
Auteur  ajoüte  que  Théophrafte  difoit  dans  ce  dernier  livre  ,  que  la  dépoüille 
d’une  efpece  de  L/zW,  nommé  Steüio,  efi:  un  remede  pour  le  mal  dont  on 
vient  de  parler.j  mais  qu’on  a  de  la  peine  à  trouver  de  cette  dépoüille  ,  parce 
que  ces  animaux  la  mangent  incontinent  qu’ils  l’ont  pofée. 

2.6  Ariltote  eut  un  autre  difciple  nommé  Me'non,  qui  avoit  compofé  un 
livre  intitulé  27  P Affemblée  des  Médecins,  ou  "Recueil  Médicinal.  Galien  dit 
que  quelques  uns  uttribuoient  ce  livre  à  Ariftote  lui  même ,  mais  qu’il  étoit 
rëconu  de  la  plupart  pour  être  de  Ménon.  Ce  même  livre  ,  qui  fe  trouvoit 
encore  du  temps  de  Galién ,  s’eft  perdu  depuis,  ce  qui  a  été  une  grande  per¬ 
te  par  rapport  au  fjjet  que  je  traite,  je  veux  dire,  à  l’hiftoire  de  la  Médecine. 
Ménon  avoit  recueuilli  dans  ce  livre,  ou  dans  ces  livres,  car  il  y  en  avoir  pi u- 
fieurs,  les  divers  fentimens  de  tous  les  Médecins  qui  avoient  été  avantlui.  La 
feule  particularité,  qui  nous  eft  reftëe  de  tout. ce  que  cet  Auteur  avoit  ramaffé, 
c’eft  ce  que  rapporte  2S  Plutarque  touchant  une  certaine  maladie  du  Foye  , 
qui  portoit  ceux  qui  en  étoient  atteints  à  chajfer  aux  rats,  &  à  les  épier  com  ¬ 
me  font  les  chats.  Plutarque  ajouté  que  cette  maladie  étoit  décrite  29  dans^ 
le's  liWes  de  Mélon,  &  il  la  met  au  nombre  de  quelques  autres,  qu’il  dit  avoir 
paru  en  certains  temps  &  difparu  dans  la  fuite.  Ce  qui  l’obligeoit  à  croire 
que  cette  maladie  ne  fe  voyoit  plus,  c’eft  que  de  tous  ceux  que  les  Médecins,, 
poftërieurs  à  Ménon  avoient  dit  être  30  malades  du  foye,  il  n’y  en  avoit  pas 
un  de  qui  ces  Médecins  euffent  obfervé  qu’il  faifoit  la  guerre  aux  fouris..  Mais 
la  çonféquence  n’étoit  pas  jufte;  parce  que  les  premiers  qui  avoient  vû  que 
cef  tains  malades  épioient  les  fouris,  pouvoient  s’être  trompez  lors  qu’ils  avoient 
jugé  que  cette  fantaifievenoit  d’une  mauvaiièdifpofition''du  foye;  fans  que 
cela  empêchât  que  leur  obfervation  ne  fût  vraye  quant  au  fond,  c’eft  à  dire, 
en  ce  qui  concernoit  la  defcripdon  des  accidens  de  la  maladie ,  qui  eft  une 
chofequi  tomboir  fous  les  fens,  quoi  que  la  càufe  en  fût  cachée.  Les  livres 

des. 


a6  Galen.  comment.^  i.  ad  lit,.  Hippocr.  de  nat.  hum. 

27  "Z-uvayi-yri  iatfiKv. 

28  Sympojiac.  lté.  8.  qu£(l.  9. 

29  -Et  *ïW5 ;  Le  Avant  Reinefius  a  le  premier  remsrqué  qu’il  falloit  lire 

&  qu’il  s’agiflbit  ici  des  livres  de  Ménon  citez  par  Galien,  Rems,  Var.  Le  B. 
Uo.  I .  cap.  10.  '  '  '  ' 

30  'n-Tra-pxsU  Voyes,  çtAeJfns ^  Farti  j.  Uv,  i.chap.  B. 
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Médecins  tant  anciens  que  modernes,  font  remplis  d’hiftoires  de  malades  Com!^ 
font  tombez  dans  toutes  fortes  d’égaremens  d’efprit  ou  d’imagination,  les  nuatwn 
Ss  ks  tout,,  les  autres  fa  chiens.  &  mêore  31  fa  qu. 

eft  le  cas  dont  il  s’agit  ici.  H  fe  pourroit  auffi  que  les:  preneurs  de  rats ,  dont 
parloit  Ménon,  cherchalfent  ces  animaux  pour  les  manger  ,  par  une  de^ra- 
dation  appétit,  comme  il  arrive  aux  perfonnes  qui  mangent  de  la 
charbon,  des  cendres,  àaflâtre,  &  autres  chofes  abfurdes.  ^ 

Heraclide,  de  Pont,  autre  Philofophe ,  avoit  étudié  partie  fous  Anf- 
tote,  partie  fous  Sfeufypus,  difciple  de  Platon.  Il  avoit  écrit  nnlivrtdescaufes 
dès  maladies,  &  un  autre  intitulé  ,  ^'2.  delà  maladie  ou  Von  eft  fans  rejftiration. 
Héraclide  difoit  que  dans  cette  maladie  on  deraeuroit  quelquefois  jufqu’à  trente 
iours  fans  refpirer,  en  forte  que  l’on  paroiffoit  mort ,  fans  néanmoins  que  le 
corps  fe  corrompît.  L’on  a  vû  ci-deiTusqu’Empédocle  avoit  guéri  une  fem¬ 
me  de  cette  maladie,  qui  eft  une  efpece  de  Suffocation  de  mere.  On  parlera 
dans  le  livre  faivant  d’un  autre  Héraclide,  fameux  Empirique, 

Straton,  qui  étpit  auffi  du  nombre  des  Péripatéciciens  ,  fuccedaà 
Théophrafte,  &  fut  précepteur  du  Roi  Ptolomée  Philadelphe.  Il  avoitécrit 
quelques  livres  concernant  la  Médecine,  £>c  rUiftoire  naturelle  >  comme  on  l’ap¬ 
prend  de  Diogène  Laërce,  qui  ajoûte  que  ce  Philofophe  étoit  diftingué  parle 
titre  de  Fhyftcien  qu’on  lui  donnoit  ordinairement ,  de  qui  étoit  fonde  far  ce 
que  Straton  s’étaiit  prefque  entièrement  attaché  à  la  Phylique,  ou  à  la  recher¬ 
che  des  chofes  naturelles,  -avoit -négligé  la  Morale,  &  les  autres  parties  de  la 
-Philofqphie.  Disgene Laërce  remarque  au  meme  endroit,  qu’Ariftote  avoit 
-cité  un.  ancien  Médecin ,  nommé  Straton  \  mais  cette  citation  ne  fe  trouve  pas 
-dans  ce  que  nous  avons  des  écrits  de  ce  Philofophe.  L’on  a  parlé  ci-devant 
-d’un  troifiéme  Straton ,  que  l’on  a  conté  entre  les  difciples  d’Krafiftrate, 

34  Timon,  Phliafien,  Philofophe  de  la Sede  dtPyrrhon,  vivoitauffifous 
Ptolomée  Philadelphe.  Il  étoit  encore  Médecin  &  Foëte  j  &  il  eut  un  fils 
.nommé  Xànthus,,  auquel  ü  enfeigna  laMédecine.  Pline  (inlndic.iib.25.  ) 
cite  un  Xanthus  Médecin. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  X. 

Partage  de  la  Médecine  en  trois  Profejftons.  aw. 

fut  à  peu  près  du  temps  d’Hérophile  &  d’Erafîftrate,  félon  la  remar-^ 
^  que  de  i  Celfe,  que  la  Médecine,  qui  jufqu’alor s  avoit  été  exercée  avec 
T  3  toutes- 


Martin Wémrkh,  MédecînduSiecie  palTés  rapporteimexempkdecettefortedefan- 

taifie.  Voyez.las  di'ver/eslefons  de  Reineftus  -,  adendroitqueVcn  aciîéi 

3  2  Hfg/t  ■3?  «■37». 

33.  N^mStraîo,  Theophrafti auditer ,  quanquam fuit acri ingénié ,  tamenabeadifeL- 
pîinaomninoftmovenduseft:  qui  cùm  masimè  neceiTarkm  parrem  Philofophiæ  ,  quæ' 
poütaeftinvirtute  &  in  moribus  ,  reliquifîèt,  totumque  fe  ad  inveftigationeîn  Naîur® 
contuiilTet,  mea  ipfapiurimum  difeedità  fuis.  Ciçm>  Academie,  auaft'llib.i  , 

34  Dtogen.  Laë’-t.  in  Timone. 
a  Vid.  prafat.  liée  1,  ' 
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Cml-  toutes  fes  dépendances  par  une  perfonne  feule  ,  fut  partagée  en  trois  parties? 
■nnittion  dont  chacune  fit  dans  la  fuite  l’occupation  de  trois  perfonnes  differentes. 
duSiecle  Ces  trois  partieè  furent  lâ  Médecine  2  T>iététique ,\z  ^  Vh&rmaceutique^^ 
xxxvij.  chirurgique.  La  première  employoit  le  régime  de  vivre ,  pour  guérir  les  mala- 
©>cswî-dies.  la  fécondé,  les  médicamens  \  &  la  troifiéme  ,  l’ opération  de  la  main.  Si 
^j^^^^  l’on  fuivoit  cette  divifion  à  la  lettre,  l’on  en  pourroit  tirer  cette  conféquence, 
xxxviij  ceux  qui  mettoient  en  ufage  la  Dicte  ne  dévoient  point  fe  fervir  de  mé- 
“^dicâments,  ni  ceux  qui  adtniniftrolent  les  médicamens,  ou  qui  operoient  de 
la  main,  employer  la  Dicte.  Mais  Celfe  s’explique  4  ailleurs  lors  qu’il  dit, 
que  toutes  les  parties  de  la  Médecine  ont  une  Ji  grande  liaifonV une  avecV  autre  qu^  elles 
ne  peuvent  point  être  féparées que  celle  qui  traite  par  la  diete  y  joint  quelquefois 
les  médicamens\  ^  que  celle  qui  fe  fert  des  médicamens  a  aujji  hefoin  de  la  diete' 
€71  forte  que  chaque  partie  tire  fon  nom  de  ce  d'où  elle  prend  le  plus  ,  ou  de  ce  qui 
ejl  le  principal  d.^  fon  employ. 

Cette  même  divifion  pourroit  auffî  faire  croire  que  Celfe  a  voulu  marquer 
les  trois  profeffions,  par  lefquelles  la  Médecine  s’exerce  aujourd’îïdi ,  c’eftà 
èxit-)  ChSS.^à&%  Médecins ,  Apothicaires  y  ôccelle  àei  Chirurgiens.  Mais 

la  chofe  n’alloit  pas  précifément  de  cette  maniéré.  Ceux  qui  exerçoient  la 
première  des  parties  de  la  Médecine  que  l’on  adéfignées,  cpaiQ^l'a.Diététique ^ 
étoient,  à  la  vérité,  les  mêmes  que  nos  Médecins  j  mais  il  n’en  étoit  pas  ainfi 
des  autres,  comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Les  premiers  ayant  eu  pour  leur 
département  les  maladies  du  dedans,  dont  la  caufe  efi:  pour  l’ordinaire  difficile 
à  trouver,  avoient  été  de  tout  temps  les  plus  eftimezi  5  Ce  qui  avpit  d’au¬ 
tant  plus  porté  les  peuples  à  leur  donner  la  préférence  c’eft  que  les  Méde¬ 
cins  Diététiques  afïuroient,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defTus,  que  pour  exer¬ 
cer  leur  profeffion  en  habiles  gens,  ils  étoienc  engagez  à  conoitre  toute  la  Na¬ 
ture,  c’eft  à  dire  être  Phiiofophes ,  fans  quoi  la  Médecine  étoit  défeétueu- 
fe.  ■  ■ 

Ceux  qui  exerçoient  la  troiûéme  partie  differoient  de  nos  Chirurgiens  en 
ce  qu’ils  n’embraffoient  pas  tant  de  chofes  qu’eux.  Ils  ne  fe  mêloient  quede 
la  chirurgie  proprement  dite ,  c’eft  à  dire ,  de  la  feule  Opération  de  la  main ,  & 
ils  n’entreprenoient  point  les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  par  un  autre 
moyen.  Ils  ne  dévoient  pas  même,  félon  Celfe,  uzittr les  playes ,  ôcencore 
moins  les  ulcérés  &  les  tümeurs ,  [fi  ce  n’efb  dans  les  cas  où  il  falloit  néceflàire- 
ment  faire  quelque  ouverture ,  ou  quelque  incifion. 

Les  maladies,  que  l’on  vient  de  nommer  ,étoientlepartagedeceuxquiexer- 
çoient  la  Pharmaceutique  >  qui  les  traitoient  par  t application  des  -médicamens  , 
qui  arrêtent  le  fan  g,  qui  confolident ,  qui  mondifient,  qui  font  croître  les 
chairs,  qui  font  fuppurer,  qui  font  percer  ou  vuider  un  abfcès.  Ceux  ci,  en 
un  mot,  entreprenoient  toutes  les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  par  l’appli¬ 
cation  extérieure  des  médicamens.  Que  s’ils  n’en  pouvoient  venir  à  bout,  & 
qu’ilfalût  employer  le  fer  &  le  feu,  ils  remettoient  alors  leurs  malades  aux  Chi* 
rurgiens.  On  void  par  là  qu’ils  étoient  bien  diflferens  de  , nos  Apoticaires. 

Avant 


2.  Voyez,  ci  dejfas ,  Part.i.  liv.  3.  chap.  if. 

3  Ea  Latin  Médicamentaria. 

4  Trafat.  in  lib.  f. 

f  Ejusautemquaî  viâamorbos  curât  longe  clariffimi  Audtores,  altius  qcædamagitarô 
conati,  rerumquoqueNatursecognitionemlibiyindicavsrunt,  tan quam  fine  eatruncaSt 
dsbilis  Médici.na effet.  CeU.pr&fat.inlib.  i,  — 
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Avant  ce  partagea  ceux  qu’on  appelloit  Médecînf  rempîiffoientfeuJs  tous  les  Conti- 
devoîrs  de  ces  trois  profeffionsa  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  à:Yovine.nmtion 
reconoiffoit  tout  au  plus  que  deux  ordres  dansla  Médecine ,  ou  il  n’y  avoir  quede  duSkch 
deuxfortes  de  Médecins.  Lespremiersa  que  l’on  appelloit  Nléà^cins  6 
testes  i  fervoientfeulemenrles  malades  de  leur  confeil  a  &  donnoient  les  ordres 
aux  féconds  a  quiétoient  appeliez  Médecins  7  Manœuvres,  &  qui  travaiiloient 
de  leurs  mains  fous  les  yeux  des  autres  a  foit  pour  les  operations  a  foit  pour  la  com-  xxxviij 
pofition  ou  pour  l’application  des  remedes.  La  même  fubordination  fe  rencon- 
tre  a  félon  AriftotCa  dans  tous  les  arts.  Mais  il  arriva  dans  J  a  Médecine  que  les  der¬ 
niers  dont  on  a  parlé  a  quiétoient  les  ferviteurs  des  premiers  a  &  quelquefois  leurs 
enfansa  ou  leurs  difciples  a  s’ingérèrent  de  faire  feuls  ce  qu’ils  n’avoient  fait  aupa-,  , 
ravantquefousla  conduite  d’autruia  &  de  fe  faire  un  métier  particulier  chacun 
de  ce  qu’il  entendoit  le  mieuxa  par  rapport  à  la  Chirurgie  ou  à  la  Pharmaceutique , 
enfortequelaMédecinefetrouvapartagéecomme  oni’adit. 

Ceuxquipratiquoientla  Chirurgie  avoientle  même  nom,  qu’ils  ontaujour- 
d’hui.  OnlesappelloitC^iw^/e^r,  on  Médecins  Chirurgiens ,  c'&iï'ààitQ  Médecins 
operansde lamains.  OntrouveauffidansPlinelenomde  8  Vuhzerarius -,  ouh'uîne- 
rumMedicus ,  Médecin  des  play  es ,  qui  conviendroit  plutôt  à  ceux  qui  exerçoienî  la 
Pharmaceutique  a  parcequelesplayesétoientdeleurdépartementa  felonladivi- 
fiondeCeifea  qu’aux  Chirurgiens i  mais  je  penfe  que  Pline  a  entendu  par  là  un 
Chirurgien  a  ces  profeffions  n’ayant  pas  toûjours  été  fi  bien  drftinguées  a  qu’on  ne 
les  ait  fouvent  confondues. 

Ceux  qui  s’attachoient  ^h.'Pharmaceutîque ,ovi  'k\2L'M.èàQCitioMédicamentaire  , 
étoient  appeliez  9  Tharmaceutæ.  Lenom  deP^^md!r<>/»£e^f  feprenoitenmauvai- 
fe  part  a  &  fignifioit  dans  l’ufage  ordinaire  unEmpoifonneur  on  appelloit  encore 

du  mot  Pharmacum,  qui  fignifie  indifféremment  toute 
forte  de  drogue  ou  de  compofition  bonne  ou  mauvaife ,  &  tout  médicament  ou  tout 
poifon  ,  tant  fimple  que  compofé.  Les  Latins  ont  dit  de  même  médicamentum  pour 
poifon,  &  10  Médicamezztarïus ^om Empoifonneur y (:pnoic[\iQ\Qàtxnitx àoeosnoms 
dè£ign^i2.\Æxin  Apothicaire,  comme  le  premier  fignifioit  d’ailleurs  un  médi¬ 
cament. 

Le  mot  Pharmacopola  marquoit  chez  les  Anciens  une  autre  efpece  de  profef- 
fion.  On  appelloit  ainfi  en  général  tous  ceux  qui  vendoient  des  médica- 
mens,  quoi  qu’ils  ne  les  préparaffent  pas.  Mais  on  donnoit  particuliè¬ 
rement  ce  nom  à  ceux  que  nous  appelions  aujourd’hui  Charlatans ,  ou 
Bateleurs,  qui  montent  fur  le  théâtre,  &  qui  vont  courant  le  monde  pour 
vendre  des  médicamens.On  les  appelloit  à  caufe  de  cela  1 1  Circulatores,CircuiUres, 

_ & 

6  7  Ariftote..  Voliticor.  Mb.  j.  cap.  1 1,  8  Ltb.  29.  ca^.  r- 

9  Galen.adThrafybulum,  caf.i^.  10  Médicamentaria mulier i  ideft,  Venefica  ; Cod- 
Theodos.  de  Repud.  Titul.  1 6,  Leg.  3.  1 1  Ces  noms  Latins  femblent  être  exprimez  paT 

ie  Grec  -sfets  AtOTSi,  Saumaife  (Flinian.Exercit.  inSolin  )  8c  divers  autres  Savans  font  de  ce  fen- 
timent.  Galien  parle  à’nnMagnus ,  qu’il  appelle  a^ekvrk ,  &  de  qui  il  rapporte  la  compofi¬ 
tion  d’un  médicament.  Ce  pouvoit  être  un  de  ces  Bateleurs, epâ  ont  quelquefois  de  bons  re- 
îsedes,  mais  qu’ils  appliquent  mal  en  diverfesoccauons.  (de  com  fol  medicam.hcal.lîb.  y. 
cap. 7.) Le mo  marque d’aflleurs^chez ïe%]\xv\£cQnîù\<ies,unMédecm proprement 

ditjparcejdifentlesCommentateurSjqu’ilfautnéceüàirement  queles  Médecins  facentfoa- 
vent  le  tour  de  la  ville  où  ils  pratiquent ,  ou  qu’ils  aillent  2c  viennent  pour  voir  leurs  malades. 

Le  mot  ou  exprime  ces  allées  8c  ces  venues.  De  ^^oiiisonafait'nfe^aÂaTflr. 

(Pandect.^  i .  ae ExcuJàf.Lib.ô.  Paragraph.Grammatici.)  On  appelloit  auffi  du  même  nom 
des Ecclefiaftiquesquiavoient  charge  de  vifiter  les maladesdanslesdiverfes  paroifies,  ou 
ia^^^ç^'^.  Vid.jdenag.^façenu.^ftri},  &  çi-dfrls,  chap-vu 


4S  H  I  S  T  O  r  R  E  D  E  L  A  M  Ë  D  E  C  I  N  E 

Conù'  è^CiŸctiîoforanei.  On  les  appelloit  encore  Agyrta i  d’un  met  qui  Cgnî- 

nunûon  fie  ajfeînbler,  parce  qu’ils  afTembloient  le  peuple  autour  d’eux  &  qu’il  ne  man- 
daskcle  quoir  pas  alors  de  fors ,  Comme  il  y  en  a  encore  beaucoup  aujourd’hui,  pour 
icxxvij.  jg3  écouter  &  pour  ajoûter  foi  à  ce  qu’ils  difoient ,  ni  même  quelquefois  de 
&  12  gens  de  bon  fens  qui  fe  divertiCToient  à  les  entendre  caufer  ,  fans  vouloir 

leurs  remedeg.  Ils  étoient  aülïï  nommez  ,  par  la  même  raifon.  On 

leur  donnoil  enfin  le  nom  de  13  Sellularii  Medici-,  hnêiÇôiei  ixTfsl,  Médecins  Sé~ 
dentaires,  parce  qu’ils  fe  tenoienfaffis  dans  leurs  boutiques  ,  en  attendant  les 
châlans.  C’eft  là  le  métier  qu’Epicure  reprochoit  à  Arifiote ,  comme  on  l’a 
remarqué  ci-defifus.  C’étoit  auffi  ctlm  âé Bu damus  ^  dont  on  a  parlé  au  dernier 
chapitre  de  la  première  partie  j  celui-  à’nvsCharitoni  de  qui  Galien  a  tiré  quel¬ 
ques  deferiptions  de  médicamens,  &  qu’ilappelle  ,  celui  d’un  L.  Clodiust 

d’ Ancône  que  14  Giceron  appelle  Bharmacopola  Circumfofaneus ,  qui  étoit  d’ail¬ 
leurs  un  empoifonneur.  Il  eft  enfin  parlé  d’un  Coureur  s  de  marchez  ^  dans 
i’infcrip'fion  fuivantej 

L.  S  A  B  I  N  U  S.  L. 

P  R  I  M  I  G  E  N  I  U  S.  - 

Ortus  ab  Iguvio  Midicus  fora  multa  feqtiutus 
Art  e  fer  or  nota  nohiliore  fide. 

Me  cùn^rgentem  valida  fortima  jugent  a 
Conpituit  3  ra^îdis  im^o fuit  que  rogis. 

Clufine  cineres  flammâ  cejfêre  fepulcro , 

Batronus  patrio  conduit  ojfa  folo. 

Celui-ci  devoit  être  plus  homme  de  bien  que  le.  précèdent,  La  lettre  L.  qui 
eft  après  fon  nom  marque  qu’il  étoit  AfFranchi ,  outre  qu’il  eft  parlé  de  fon 
Patron  dans  l’épitaphe.  Magnus  >  dont  il  eft  parlé- dans  k  note  qui  eft  au  bas. 
de  cette  page,  étoit  peut  être  auffi  de  la  même  profeffion. 

Je  ne  fai  fi  ceux  qu’on  appelloit  Bharmacotribæ  ,  c’eft  à  dire,  Mèleuts  ,  ou 
Broyeurs  de  drogues,  étoient  les  mêmes  que  les  Bharmaceut^ ,  ou  fi  l’on  appel¬ 
loit  feulement  ainfi  ceux  qui  compofoient  les  médicamens  ,  quoi  qu’ils  ne  les 
applicaffent  pas.  Ces  derniers  pouvoient  être  les  valets  des  Droguifes,  qu’on 
appelloit  en  Latin  Seplafarii,  &  Bigmentarii ,  &  en  Gtzc ,  & 
16  parce  qu’ils  vendoient  de  toutes  fortes  de  drogues.  On  les  appel¬ 
loit  encore  17  paxtnrZÂcq,  ,  &dans  les  derniers  temps  delaGrece, 

vnipoiviusAdi ,  qui  étoit  un  nom  formé  du  Latin. 

Les 


is  Itaque auditis,  nonaufcultatis,  tamquamPmrmacopoIam;  nam  verba ejus aadiun- 
tur,  verùm  ei  fe  nemo  committit  fi  æger  eft  ,  dit  Caton  dans  A.  Gelle. 

I  ’  Salmaf,  in  Solinum. 

14  Orat.  fro  Cluentio. 

'  f  De  pigmentum ,  qui  fignifie  proprement  les  drogues  dont  les  Peintres,  ou  les  Tein¬ 
turiers  fe  fervent  5  mais  qu’on  a  appliqué  à  toutes  fortes  de  drogues  en  general  5  d’où  vient 
que  Cælius  Aurelianus,  appelle  de  ce  nom  l’aloë.  Crediéile  efi  ad  ejus  pigmemi,  (id  eft,  aloës  ) 
in  Stetnsuho  efichum fenfatn,  aceurrere  materiarn,  &c.  Acator.  lié.  7.. cap.  9. 

1 6  Ge  dernier  mot  fe  trouve  dans  Galien,  (de  Antidot.)  qui  appelle  ainfi  un  Marchand  qui 

vendoit  les  drogues  pour  k  Thériaque,  qui  fe  préparoit  chez  l’Empereur  Antonin.  ’  ” 

1 7  De  pStsw,  qui  fignifie  toute  ferte  de  menues  marchandifes,  gç  de  fidynuts  rnéUngt, 


seconde  partie,  Lir.  I.  Chap.  ÎX.  4^ 

Kmirînuec,  ouïes  magafins  de  ces  Marchands  s’appelloient  18  Seplafîa,  Conii/ 
Aü  neutre  ZSr  .  &  leur  métier  19  Seflafia,  au  féminin  fingulier.  Ils  ven-n^J 
dolent  au/Médecins,  auxPeintres,  aux  Teinturiers,  &auxParfum^rstou-^«^«^  « 
tes  les  drogues  tant  fimples  que  compoiêes,  dont  ils  avoient  befom.  Ces  me-^ 
mes  Marchands  ,  auffi  bien  que  les  faifeurs  de  medicaraens,  etoient  fujets 
rendre  des  drogues,  &des  compofitions  mal  conditionnées,  &  mal  fartes,  & 
il  y  avoit  autrefois ,  auffi  bien  qu’aujourd’hui,  une  grande  infidélité  dans  ces  xxxvhj 
métiers.  C’eft  ce  qui  obligeoit  Pline  à  cenfurer  les  Médecins ,  de  fon  temps 
de  ce  qu’ils  ne  s’attachoient  pas  à  bien  eonoître  les  drogues,  &de  ce  qu’ils  les 
prenoient  telles  qu’on  les  leur  donnoit ,  auffi  bien  que  les  médicamens  com- 
pofez,  qu’ils  employoient  fur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  leur  vendoientj  au 
lieu  de  les  compofer  eux  mêmes,  comme  avoient  fait  les  anciens  Médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguiftes,  que  les  Médecins  achetoient.' 

Ils  tiroient  les  Simples,  les  plus  communs ,  àesHerhoriJles ,  qu’on  appelloit  en 
Latin  Herbarii,  en  Grec  coupeurs  de  racines ,  &  ,  ou 

cueuilleurs  d herbes  3  &  non  pas  20  p-oianrdj,  ce  dernier  nom  étant  propre  à  ceux 
qui  mondoient  les  bleds ,  ou  qui  en  arrachoient  les  mauvaifes  herbes.  Les 
Herboriftes  ,  pour  mieux  faire  valoir  leur  métier ,  affectaient  fuperftitieufe- 
ment  de  cueuillir  les  Simples  en  de  certains  temps  particuliers,  &  avecdiverfes 
précautions,  &  cérémonies  ridicules  j  &  iis  ne  m.anquoient  pas  auffi  d’impo“ 
fer  d’ailleurs  aux  Médecins,  en  leur  donnant  une  herbe,  ou  une  racine  pour 
une  autre,  lorfque  ceux-ci  ne  les  conoiffoient  pas  bien. 

Les  Herboriftes ,  &  ceux  qui  exerçoient  la  Pharmaceutique  ,  avoient  auffi 
des  lieux  propres  pour  tenir  leurs  Simples,  leurs  drogues.  Scieur  compofitions. 

On  appelloit  ces  lieux  en  Grec  Apothec^Si  d’ün  nom  général  quifigni- 

fioit  toutes  fortes  de  lieux ,  ou  l’on  réfferoit  quelque  chofe  ,  ôc  d’où  l’Italien 
Botega,  &  le  François  Boutique ,  ont  été  formez,  auffi  bien  que  le  nomd’.>4~ 
pGthkaire ,  en  a  été  tiré. 


Les  Boutiques  des  Chirurgiens ,  s’appelloient  întfHx,  chez  les  Grecs,  du  mot 
Médecin  ;  parce  que  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  quelque  partie  de  la 
Médecine  que  ce  fût,  s’appelloient  anciennement  Médecins,  &  que  les  Mé¬ 
decins  proprement  dits  étoient  auffi  Chirurgiens,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
devant,  en  plus  d’un  endroit.  Plaute  a  traduit  ce  mot  par  celui  de  21  Medi~ 
chits.  Et  comme  de  fon  temps  la  Médecine  n’avoit  pas  encore  été  partagée 
à  Rome,  &  que  le  Médecin  J  le  Chirurgien,  l’Apothicaire,  &  le  Droguifte» 
étoient  une  feule  perfonne;  ce  nom  convient  dans  ce  Poëte  Comique  à  tou¬ 
tes  les  Boutiques  en  général ,  où  l’on  exerçoit  quelque  profeffion  dépendante 
de^k  Médecine  ;  foit  qu’on  y  vendît  des  médicamens ,  ou  des  drogues  ,  foit 
qu’on  y  peniat  des  bleffez  &c.  tout  de  même  que  le  mot  23  Medicus  3  marque 
chez  lui  un  <vendeur  de  drogues.  . 

'  P^^rt.  II.  G  :  Poilux 


18  Quodque  ab  Idumïeis  veâum  Sephfia  vendunt. 

Et  qu:dquid  confert  .Medicis  Lasæa  Cataplo.  (Marcellus.) 

19  Credunt  Seplaliæ,  dit  Pline  en  pariint  des  Méilecks ,  omniz  ftauàihns  covramventii 
jata  quidem  faâi  emplaflra,  &  ccllyria  mercantur  j  tabefque  mercium  aut  fraus  Sep- 
lafiæ  fie  quæritur  eis.  lié.  54.  cap.  1 1 . 

.  ^  Vide  Salmi^.Exer citât.  îliniap.  C’eft  néanmoins  de  ce  mot  que  celui  de 

qui  fe  prend  ordinairement  pour  eÆ  tiré, 

ai  AmphitrHon.  acl.  4.  fcen.x.  Epidic.  aâ.  t.Jcen.  x. 

ii  Ibo  ad  M»dicum,  atque  me  ibi  toxico  morti  dabo,  MercAtor.  aci.i-  fien.  4. 


50  histoire  DE  la  MEDECINE 

emti--  '  PoUux  appelle  la  Boutique  ,  d’un  Teinturier  du  nom  de  Celles 

nuatiû»  de  ceux  que  nous  avons  appeliez  Fharmacopola  ,  s’appelloient  Pharmacopolia -, 
dnSiecle  comme  celles  desParfumeurs,  &  Onguentaires,  qu’on  nommoil  Myrepjî ^  donc 
xxxvij.  on  a  parlé  ailleurs  s’appelloient  Myropolia  ,  &  Myrothecia.  Pour  celles  des 
&  Barbiers,  on  leur  donnoir  le  nom  de  en  Latin  TonfiriniS. 

msnce-  y^ygnir  au  partage  de  la  Médecine,  nous  l’avons  expliqué  précifément 

,fv  fens  de  Celfe ,  qui  l’a  réglé  de  cette  maniéré  j  foit  que  la  cliofe  fe  pratiquât 
xxxvuj  effectivement  ainfi  de  fon  temps  ,  foit  qu’il  ait  voulu  finiplement  marquer 
comme  elle  dévoie  aller.  Quoiqu’il  en  foit ,  cet  ufage  changea  dans  la  fuite, 

-  les  uns  ayant  empiété  fur  le  métier  des  autres  ,  ou  en  ayant  exercé  plus  d’un, 
ou  les  mêmes  noms  étant  reftez,  quoi  que  les  emplois  n’ayent  plus  été  les  mê¬ 
mes.  Quelques  fiecles  après  Celfe,  ceux  que  l’on  nom  moit  en  Qrec 
&  en  Latin  Pimenîarii ,  ou.Pigmentarn ,  qui  dévoient  être  propre  ment  des  Dro- 
guifies,  comme  on  l’a  remarqué,  faifoient  auflà  la  fonélion  à’ Apothicaire ,  té¬ 
moin  ce  paffâge  d’un  ancien  Commentateur  de  Platon,  23  le  Médecin  ordonne ^ 
le  Pimentarius  fert ,  <é>  prépare  ce  dont  on  a  befoin.  On  ne  peut  pas  favoir 
quand  ce  changement  s’eft  fait,  l’Auteur  quei’ou  vient  de  citer  vivoit  environ 
quatre  cens  ans  après  Celfe, 

Le  partage  dont  on  a  parlé  n’empêcha  pas  auffi  que  dans  la  fuite,  &  dans  le 
temps  même  de  Celfe  ,  plufieurs  Médecins  ne  retinflent  l’ancien  ufage ,  & 
quoi  que  leur  profeffion  tirât  fon  nom  de  la  Biete  ,  iis  ne  s’étoient  pas  fi  uni¬ 
quement  attachez  à  ce  moyen  de  fecourir  les  malades  ,  qu’ils  n’employaffent 
non  feulement  les  autres  remedes  ,  comme  il  a  été  dit ,  mais  qu’ils  u’euflent 
encore  fous,  eux  les  man&mres ,  dont  on  a  parlé ,  c’eâ  à  dire  ,  des  gens  qui 
faignoient ,  qui  fearifioient  ,  qui  ventoufoient.  ,  qui  donnoient  des  lavemens  ,  qui 
appliquaient  des  cat,aplâmes  ,  &  des  emplâtres  ,,  qui  oignaient ,  qui  fomentaient  s 
cpxibaignoient  3  cpxi préparaient  des  médicament  3  &c.  On  parlera  ci-après  du 
Médecin  qui  avoit  un  efclave  qui  lui  faifoit  fès  compofitions.  Ce  Mé¬ 

decin  vivoit  en,  même  temps  que  Celfe,  ou  un  peu  avant  lui.  La  même  chofe 
fe  pratiquoit  auffi  du  temps  de  24  Galien.  Il  n’efi:  pas  impoffible  d’ailleurs 
qu’on,  n’en  ulat,  à  cet  égard,  d’une  maniéré  en  un  lieu,  &  d’une  maniéré  en 
l’autre ,  dans  le  même  temps. 

II.  arriva  même  après  Hérophile,  fous  lequel  on  a  dit  que  le  partage  dont  il 
s’agit  s’éroit  fait ,  que  divers  Médecins  fameux  écrivirent  fur  la  Chirurgie, _  ôe. 
i\xv  h.Pharmaceutiqm 3  en  particulier  ^  ce  qui  marque  qu’ils  fe  retenoient  la  co- 
noiffance  de  tout  ce  qui  dépend  de  la  Médecine,  comme  on  .avoit  fait  aupa¬ 
ravant.  Et  premièrement  pour  ce  qui- regarde  les  médicapiens ,  quoi  qu’on  en 
trouvât  diverfes  deferiptions  dans  les  écrits  des  Médecins ,  qui  avoient  précé¬ 
dé,  comme  dans  ceux  d’Hippocrate,  de  Dioclès,  &c.  25  Ces  deferiptions 

étoient  mêlées,  &  répandues  deçà  delà,  dans  leurs  ouvrages  de  pratique,  ôç 
les  livres  de  médicamens  étoient  fort  rares  en  ce  temps-là  ,  comme  le  remar¬ 
que  Galien  j  en  forte  que  ce  fut  proprement  au  temps  du  partage  de  la  Méde¬ 
cine  que  l’on  commença  d’écrire  fur  cette  matière  en  particulier,  ouàcompo- 
ièr  des  recueuils  de  médàcâmens  ;  &  ce  furent  les  Médecins  qui  y  travaillèrent. 

L’on 


aj  a  IvndPji,  à  H  to  estÿi  îyTgJTnéW,  Oîm* 

fiodorus,  in  Go^giam  klettonis.  -  -  &  »  y 

Z4  In  lié.  Hippocr,  de  morh.  Efidem.  6>  commentât > 

%S  Voye;^  (i-dejfm  ,  part,  U  Uv.  3,  çkap,  24. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap."  X.  fi 

L’on  a  vû  ci-defTus  qu’Hérophile  avoit  commencé  à  mettre  les  médicamens  Conti- 
dans  un  plus  grand  ufage  qu’ils  n’avoient  été  auparavant.  Il  fut  fuivi  en  cela 
par  fes  dûTciples  ,  qui  par  cecte  raifon  c’eft  à  dire  ,  pour  le  cas  qu’ils  en  fai- 
foient,ne  manquèrent  pas  d  en  ecnre  a  part.  Les  Médecins  Empiriques,  qui 
vinrent  en  même  temps  ,  écrivirent  auffi  beaucoup  de-leur  coté  fur  le  même 
fujet.  Entre  les  Hérophiliens  qui  fe  diftinguérent  par  cet  endroit ,  Celfe  fait 
particulièrement  mention  de  Zénon,  d' Andréas >  &  (T Apollonius  Mus,  &  Ga-  xxxviij 
lien  leur  joint  Mantias.  On  a  parlé  ci-devant  de  tous  ces  Médecins. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X. 


Chirurgiens  fameux, 

T  A  Chiruîgie  âi  particulier  femble  avoir  été  plus  réellement  fép'arée  dût 
"tronc  de  la  Médecine,  que  la  Pharmacie.  i  La  Chirurgie ,  à  ce  que  dit 
Celfe,  commença  particulièrement  en  Egypte,  d’avoir  fes  ProfeiTeurs  à  part, 
environ  dans  le  même  temps.  Philoxene  fut  un  des  premiers  qui  compofa 
plufieurs  volumes  fur  cette  matière.  Il  y  eut  encore  en  ce  païs-là  un  Ammonius, 
d’Alexandrie,  qui  fut  furnommé  29  ILithotomt,  c’eft  à  dire.  Coupeur  de  pierres» 
parce  qu’il  s’avifa  le  premier  de  couper ,  ou  de  rompre  dans  la  veffie  les  pier¬ 
res  qui  étoient  trop  groffes,  pour  pouvoir  fortir  par  l’ouverture  qui  fe  fait  pour, 
cela.  D’où  l’on  peut  recueuillir  que  le  mot  de  lithotomie ,  dont  quelques  uns 
£e  fervent  pour  marquer  l’operation  par  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la  vefSe, 
n’efb  pas  propre ,  &  que  l’on  parleroit  plus  jufte  en  appellant  cette  operation 
cyflotomie,  puifque  c’eù:  la  veffie,  &  non  pas  la  pierre  que  l’on  coupe. 

Divers  autres  Médecins ,  ou  Chirurgiens  écrivirent  de  la  3  Chirurgie  à  peu 
_près  au  même  temps^  entre  lefquels  on  conte  un  Gorgias,,  deux  Hérons, 
&  deux  Apollonius,  dont  l’un  étoit  le  pere,  &  l’autre  le  fils.  Il  y  eut  en¬ 
core  un  Euenor,  un  Nileus,  uftMoLPis,-un-NYMPHODORE,  un  Pro« 
TARCHUs ,  un  SosTRATE  ,  &  un  Heraglioe  Tâtentin  ,  fameux  Médecin 
Empirique ,  dont  on  parlera  plus  amplement.  Mais  comme  les  livres  de  ces 
Auteurs,  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous,  on  n’ariende  confiderableàendire. 
Celfe  &  Galien  rapportent  de  la  plupart  de  ces  Chirurgiens  quelques  traits  de 
pratique,  comme  on  le  peut  voir  en  confultant  ces  deux  derniers  Auteurs. 
Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  la  Chirurgie  ancienne,  outre  ce  qui  a 
été  remarqué  quand  il  s’eft  agi  d’Hippocrate ,  fe  trouvera  lorfque  nous  en  fe¬ 
rons  à  Celfe,  fur  la  fin  de  cette  fécondé  Partie. 


G  2  HISTOIRE 


I  Celf.  in  prafat.  lié.  7. 
a  îbtdem,  cap.  a  6. 

3  Galen.  Introdua.  Idem  in  lié.  $ÿppoerat.de  miml,  comment ■  3.  Celf.  in  prAÛt  Jik 
lié.  8,  cap.  3.1.  ■  ■  3  J.  c  J 
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HISTOIRE 


D  E  L  A 

M  E  D  E  C  I  N  E. 

SECONDE  PARTIE, 

L  I  y  R  E  SE  C  O  N  D. 


Où  l’on  trouve  rHiftoire  de  là  SedeEMPIRIQUE, 
qui  commença  avec  le  Siecle  xxxviii. 


A  V  A  N  T  -T  R  O  T  O  S. 


€as?î-  ^  precedent-  les  efforts  de  quelques  Médecins  ^  pour 

combattre  la  méthode  de  ceux  qui  les  avoient  précédez ,  &  pour  détruire 
dtiSieeh  par  là  force  de  leurs  raifonnemens,  une  pratique  très-ancienne.  L’on  y  a  vu 
xxxvij.  auiü  un  progrès  très-confîderabie  dans  l’Anatomie.  Dans  celui-ci  au  contraire 
CO»- X’on  verra  des  gens  qui  la-fîèz  .,  ou  peu  lâtisfaits  du  raifonnement ,  &  des  dé- 
^encs-  couvertes  des  Philofophes,  &  des  Anatomiiles  >  ont  prétendu  que  l’on  pouvok 
rnentm  de  i’un  &  de  l’autre  j  &  que- les  feules  lumières  que  l’on  doit  fuivre 

l’exercice  de  la  Médecine  >  font  celles  que  fournit  ÏExperience.  On  les 
.-appelia  par  cette  raifon  Empiriques ,  d’un  mot  Grec  qui  ixgmïit  Expérience  ^ 
comme  on  le  verra  ci-après  ,  &  leur  Secte  fik  appellée  ,  la  Seéfe  Empirique, 
Elle  commença  avec  le  Siecle  xxxviii.  &  dura  fort  long-temps  après.  Nous 
ymons  dans  ce  livre  quelle  étoit  cette  Seârej  quds  en  ont  été  les  Auteurs  j  & 
quels Difciples,  ou Seétateurs  iis  ont  eu,  quoi  qu’une  partie  de  ces  derniers 
ayent  vécu  fort  long-temps  après  les  autres.  Nous  avons  fuivi  la  même  mé¬ 
thode  à  l’égard  des  Seétateurs  d’£rafi.ftiate ,  &  de  ceux  d’Hérophile,  èc  nous 
«a  avons  rendu 


Ç  H  A  P  I  T  R  E 


SECONDEPARTIE,  Uv.  IL  Char  I. 


CHAPITRE  1. 

SERAPION,  &  PBILINUS,  Chefs  des  EMPIRIQUES'. 


Seête 
Empiri- 
5«e  dans 
le  Siecle 
xxx’viij.' 
&  pii- 
"jans 


I  Q  ErapioîT,  Alexandrin,  fut  Te  premier  qui  s^avifa  de  Couttnix q^it’ilne  fert 

^  de  rien  de  raifonner  dans  la  Médecine,  ^  qui  il  faut  s’’ attacher  uniquement  a 
H Expérience  j  ou  du  ftioins  comme  il  fut  le  premier  qui  foutint  ce  fentiment  avec 
chaleur,  ôc  qu'il  fut  d'abord  fuivi  par  pluûeurs  autres?,  il  fe  trouva  per  là  éri¬ 
gé  en  Chef  de  la  Sedbe  dont  nous  parlerons,.  Ceft  ce  que  noua  apprenons  tte 
Celfe. 

2  D’autres  ont  attribué  l'a  même  chofe  à  Philinus  ,  de  l’îûe  de  Cos,  qui 
avoit  été'difciple  d’Hérophile,  de  ont  ajouté  que  ce  fut  Hérophile  qui  fournit 
occafîon  à  Philinus  d’établir  cette  Sede.  Ils  n’ônt  pas  dit  comment  cela  fefit,- 
mais  il  n’efi:  pas  malaiféde  le  deviner  ,^par  ce  que  nous  avons  rapporté’ touchant 
Hérophile,  qui  eù  qa'il  paSoix  pour  être  à  demi  Empirique,  parce  qu’il  étoit 
dans  lapenféequ’onne  devoir  raifonner  dans  la  Médecine?  quelor&qu’ils’agif- 
foit  de  maladies  qui  dépendoienfd’un  défordre  arrivé  à  quelque  partie  organi¬ 
que  ou  inftrumenteile.  Ce  que  l’on  a  remarqué  d’ailleurs  qu’Hérophile  avoit 
fortement  recommandéies  médicamens,  &que  fes  difciples  s’etoient beaucoup 
jettez  de  ce  côté-ià ,  fért  encore  d’une  fécondé  preuve  ,  car  on  fait  que  la  re¬ 
cherche  des  médicamens  a  été  l’unique  but  des  Empiriques.  C’eft  fans  doute  par 
cette  raifon  qu  Hérophile  èccpxQ\cpies-um  des  Hérophiliens,  comme  g-  Zeuxis', 
Héraclide  Erythréen,  dcBacchius,  font  mis  au  rang  des  Empiriques  par  Galien.- 
quoi  que  cet  Auteur  fût  très-bien  la  difrerencequ’ily  avoir  entrelaâieded’Hè- 
rophile,  &  celle  de  Philinus  ou  de  Sérapion. 

4  D’autres  enfin  ont  voulu  qui Æron  d’Agrigente,  de  qui  nous  avons  parle 
dans  la  première  Partie,  fût  le  fondateur  de  cette  Sede.  Les  Empiriques  le 
fôûtenoient  eux  mêmes?  afin  d’avoir  l’avantage  de  l’antiquité  par  dellus  les  Mé¬ 
decins  Dogmatiques,  qui  n-avoient  commencé  qu’avec  Hippocrate.  Pour  éclair¬ 
cir  cette  difficulté,  il  faut  remarquer  qu’ü  y  a  eu  de  déux  fortes d’Empiriques 
parmi  les  Anciens  Médecins.  Ceux  qui  ont  vécu  depuis  Efculape,  ou--  depuis 
le  premier  qui  a  réduit  la  Médecine  en  art,  jufqu’au  temps  qu’on  y  a  joint  les 
raifounemens  ,  ou  la  Ehilofophie  ■,  ceux-là  ont  été  les  'pxe.xuitxs  ' Empiriques  j 
mais  il  y  a  cette  différence  entr’eux  &  ceux  du  parti  de  Sérapion-  ou  de  Ph-i- 
linus,  que  les  premiers  étoient  Empiriques  fans  en  porter  le  nom,  en  forte 
qu’on  ne  peut,  pas  les  regarder  comme  des-S éclairés ,  àinfi  que  nous  l’avons  dé- 
ja  remarqué  dans  la  Préface,  d’autant  plus  qu’ils  ont  été  les  premiers  de  tous 
les  Médecins,  &  qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autres  de  leur  temps;  au  lieu  que 
les  derniers  Empiriques  choifirent  eux  mêmes  ce  titre,  ôc  affectèrent  de  faire 
G  1.  feâe- 


I  Sérapion  prîmus  omcînm  nihil  hancrationalem  difciplinam  pertinerc  ad  Medidnam- 
profeflus,  in  ufu  &  experimentis.  eam  pofuit.  Cels.  prafat,  lié.  i. 

3.  Galen.  Inircduclio . 

5  Gale-a.  sn  aphor.  Hipp,  comment.  ?• 

4:  Flm.  lié.  zÿ.  ciap.  î-» 
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Sffife  fede  â  part  ou  de  fe  féparer  des  Dogmatiques,  En  un  mot  l’Empiriquede  ceui 
Bmpiri-]i  étoit  purement  naturelle ,  au  lieu  que  celle  de  ceux-ci  étoit  un  effet  de  leur: 
'S^s^^^^médifation  &  de  leur  raifonnement,  duquel  ils  favoient  parfaitement  bien  fe 
ïe  ‘^‘^«ffendj-pour établir ieurpartl,  ôepour  le  foucenir,  quoi  qu’ils  fedéclaraffentou- 
•'^^^T|>ertement  contre  les  raifo7zmurs. 

'  ZJ.  '  *  Tlîilinus  &  Sérapion  ne  doivent  pas  avoir  vécu  fort  loin  l’un  de  l’autre.  Le 
premier  vivoit  en  même  temps  qu’Hérophilej  ayant  été  fondifciple,  comme 
nous  Favonsremarqué  ci-deûus.  On  apprend  d’ Athénée  qu’il  avoit  écrittouchant 
ies  plantes-,  il  avoit  auffi  commenté  Hippocrate,  maisonne  fait  point  d’ailleurs 
comme  il  s’y  prit  pour  établir  fa  fede. 

Quant  àSérapion,  il  pratiquôit  apparemment  la  Médecine  à  Alexandrie,  qui 
étoit  fa  patrie.  On  ne  fait  pas  précifément  quand  il  a  vécu ,  mais  je  le  mets  avec 
Philinus,  ou  avec  iesdifciplesd’Hérophile,  d’un  côté  parce  qu’il  eft  venu  après 
Hippocrate  contre  lequel  ü  a  difputé,  &  de  l’autre  parce  qu’il  a  précédé Héra- 
clide  de  Tarente  famèux  Empirique,  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite,  &  qui  a 
fuivi  d’affev,  près  les  contemporains  de  Philinus,  5  Nous  apprenons  de  Galien 
que  Sérapion  avoit  fort  mal  traité  Hippocrate  dans  fes  écrits ,  où  il  faifoit  d’ail¬ 
leurs  paroîrre  beaucoup  d’orgueuil,  fe  loüant  à  tout  coup  lui-même,  &nefai- 
fant  aucune  eftime  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu  de  grans  hommes  dansla  Méde¬ 
cine  avant  lui.  Il  avoit  écrit  un  livre  intitule  6  des  mêdkamens  qu’on  peut  faire 
aifément-)  &  l’on  trouve  quelques  échantillons  de  fa  pratique  dans  Cælius  Au- 
xelianus ,  qui  font  voir  qu’il  avoit  retenu  les  remedes  d’Hippocrate ,  &  des 
autres  Médecins  de  ce  temps-là,  quoi  qu’il  rejettât  leurs  raifonnemens.  On 
ne  fait  point  de  quelles  râifons  il  fe  fervoit,  pour  foutenir  fon  fentiment-,  fes 
écrits  ayant  été  perdus,  auffi  bien  que  7  ceux  de  tous  les  autres  Empiriquesi 
&  l’on  n’auroit  pas  même  de  nouvelles  des  uns  ni  des  autres  à  l’heure  qu’il  eft 
fi  leurs  adverfaires  ne  les  avoient  citez  en  les  réfutant.  Nous  rapporterons  en 
abrégé  ,  dans  le  chapitre  fuivant ,  ce  que  l’on  recueuille  touchant  le  fyfteme 
des  Empiriques  en  général  de  quelques  écrits  que  Galien  a  fait  contr’eux. 


CHAPITRE  II. 

Syftéme  des  Empiriques, 

i  T  Â  M.QàecmQ  Empirique 3  2  comme  porte  l’étymologie  de  ce  nom,  dé- 
pendoit  toute  de  l'Expé-ience.  Ceux  de  cette  Secte  difoient  qu’on  pou- 
voit  faire  de  trois  fortes' d’experiences  pour  difeerner,  par  rapport  a  la  fanté,  ce 

qui 


f  Be  fubfiguraî.  Emplrica,  cap.  ultime. 

6  Ces  médicamens  s'appelloicnt  en  Grec 

7  C’eft  à  dire  les  livres  dans  lefquels  ils  difputoient  contre  les  Médecins  Dogmatiques 
pour  foûtenir  la  Seéle  Empirique;,  car  l’on  a  d’ailleurs  des  écrits  de  Marcelius  i’Empiri- 
que ,  concernant  les  médicamens ,  &  peut-être  quelques  autres. 

I  Voyez  les  livres  de  Galien,  de  Seciûi  optimâ  Seclâ-,  &  de  fabfigurat.  Empiried, 
a  êfATmefiiik ,  de  ifiiTitiQtx,  expérience.  On  l’appelloit  autrement 
kotikIi,  qui  font  deux  noms  tirez  de  deux  verbes,  dont  l’un  lignifie  obferver,  &  l’autre 
yê  fiuvtnir. 


SECONDÉ  PAR  T  I  E,  Liv.  II.  Chap.  IL  5^ 

fui  eiî  utile  d’avec  ce  qui  eft  nuifible.  La  première  &  la  plus  lîmpie  eft  celle  Seift 
que  produit  le  hazard.  Quelcun ,  par  exemple ,  qui  avoit  une  grande  douleur  Empiri-^ 
de  tête,  étant  tombé  s’eft  ouvert  la  veine  du  front,  &  ayant  perdubeaucoup  de  qusdms 
fang,  on  a  vû  qu’il  a  été  foulage.  Ils  mettoient  aumême  rang  les  expériences 
que  l’on  fait  en  obfervant  ce  qu’opere  quelquefois  la  Nature  feule ,  fans  l’aide 
d’aucun  remede,  comme  dans  le  cas  fuivant.  Quelcun  qui  avoit  la  fièvre  s’eft 
trouvé  mieux  en  fuite  d’une  perte  de  fang  par  le  nez,  d’une  fueur,  ou  d’une 
diarrhée.  La  fécondé  maniéré  de  faire  des  expériences  eft  celle  où  l’on  fait 
quelque  chofe/><7r  ejjay  ^  à  dejfem  de  voir  quel  en  fera  le  faccèsj  comme  lors  que 
quelcun  ayant  été  mordu  par  un  ferpent  ou  par  quelqu’autre  animal  venimeux, 
applique  d’abord  fur  la  blefiTure  la  première  herbe  qu’il  trouve;  ou  lors  qu’un 
homme  qui  a  la  fièvre  eflaye  de  fe  guérir,  en  beuvant  autant  d’eau  qu’il  en  peut 
fupporter;  ou  enfin  quand  une  perfonne  fait  un  remede,  portée  à  cela  par  us 
fonge,  3  comme  cela  arrivoit  fouvent  parmi  les  Payens.  La  troifiéme  manié¬ 
ré  eft  celle  que  les  Empiriques  appelloient  imitatoire ,  qui  a  lieu  lors  qu’après  avoir 
vû  ce  qu’ont  produit  le  hazard ou  la  Nature,  ou  le  Dejfein,  on  eflaye  une 
autre  fois  fi  l’on  réufiSra  de  même,  en  imitant  ce  qui  a  été  fait  en  ces  oc- 
cafîons. 

Les  Empiriques  difoient  que  cette  derniere  forte  d’expérience  eft  proprement 
celle  qui  fait  l’Art,  quand  eUe  a  été  reiterée  pluGeurs  fois.  Ils  appelloient  4 
Obfervation ,  ou  5  ce  que  chacun  avoit  expérimenté  foi  même  de  cette 

maniéré,  &  qu’il  avoit  vû  de  fes  propresyeux;  ôcilsdonnoientlenom 
toire  à  ce  qui  s’en  rédigeoit  par  écrit;  c’jeft  à  dire,  que  l’Autopüe  ou  i’Obfer- 
vation  n’étoit  autre  chofe  que  ce  qu’avoit  vû  chaque  particulier,  qui  avoit  pris 
garde  à  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  le  cours  d’une  maladie  ,  foit  par  rapport 
aux  fign#s  ou  auxaccidens  de  la  maladie,  foit  par  rapport  aux  remedes  ,  au  lieu 
quel’Hiftoire  étoit  une  narration,  ouune'efpece  de  régîrredetouccequiavoic 
été  obfervé  par  ces  particuliers,  lequel  régître  étant  complet,  ou  comprenant 
toutes  les  maladies  qui  arrivent  aux  hommes  &  les  remedes  que  l’on  yaappor- 
tez,  la  Médecine  fe  trouvoit  toute  établie  à  un  feul  point  près.  C’eftque  com- 
ine  il  arrive  quelquefois  de  nouvelles  maladies,  fur  lefquelles  nôtre  propre  ex¬ 
périence  ni  celle  d’autrui  ne  nous  fourniflent  rien;  ou  que  noits pouvons  nous 
rencontrer  en  des  lieux  5  où  les  moyens  de  fecours  qui  ont  été  expérimentez  ail¬ 
leurs  nous  manquent,  il  faut  nécefîàirement  fe  tourner  de  quelqu’autre  côté 
pour  foulager  le  malade.  Les  Empiriques  avoient  pourvù  à  ces  cas  particuliers 
par  ce  qu’ils  appelloient  7  la  Subfiitution  dlune  chofe  femb'ahle.  C’étoit  un  nouvel 
effay,  qu’ils  faifoient après  avoir  comparé  une  maladie  avec  une  autre  maladie, 
ou  une  partie  du  corps  avec  une  autre  partie  de  même  nature,  ou  enfin  un  Sim¬ 
ple 


3  Voyez.- ei  di-jpis ,  part.  i.  Uv.  i.  chap.  6. 

4  •rbgfieii. 

f  p-izfU,  c’efl  à  dire ,  ce  que  Von  a  vâ  foi  même. 

6 

7^  Ts  e/ACfts  ^Tti'Satns  Le  mot  fignifie  proprement  pafp^e ,  en  changement  , 

^  eiuciùi  iigaïut  lemblaMe.  Les  Interprètes  Latins  de  Galien  ent  traduit,  TranfitM 
Rdrjimde,  mais  il  femble  quiis  n’ont  pas  luivi  le  Grec  mot  à  mot,  ou  du  moins 
quiis  ont  tourné  la  phrafe  autrement  qa’elie  n’eft  dans  le  texte,  quoi  qu’ils  ne  fe 
^oï^t  pase.oignez  du  fens  de  l’Auteur  j  le  mot  de  fuifitution ,  dont  nous  nous  fer  vona, 
revient  auffi  à  la  même  c^fe,  quoi  que  i’expreffioa  foit  differente. 


5^  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  L  A  M  E  D  E  C  1  N  E 

StBi  pie  QU  un  reraede  quel  qu’il  fût  dont  la  nature  eût  été  conue  &  expérimentécg 
Zmpiri-  avec  un  autre  qui  eût  du  rapport  avec  le  premier.  Ils  efîayoient  j  par  exemples 
que  dans  jgg  dartres  les  remedes  de  Vérjfipele  j  dans  les  maladies  des  bras  ce  qui 
s’écoit  pratiqué  dans  celles  de$  jambes-,  éc  s’il  leur  manquoit  des  coifis ,  qui 
font  un  fruit  âpre,  ils  prenoient  des  fsêjles,  qui  ne  le  font  pas  moins. 

lJObfer<vation,  rHifioire,  &  laSuhfiitution  d'une  chofe  femblable  étoientdonc 
les  trois  fondemens  de  leur  art,  &  c  étoit  là  fans  doute  j  ce  que  quelques-uns 
d’entr’eux  appelloient  8  le  Trepied  de  la  Médecine.  Uobfervation^  difoient  les 
Empiriques,  étant  eelle  par  où  l’on  a  commencé,  elle  a  examiné  autant  ce  qui 
étoit  nuifible,  que  ce  qui  étoit  utiles  &  même,  pour n’oüblier  rien,  elle  s’eft 
étendue  dans  les  commmencemens ,  fur  plufieurs  chofes  qui  ont  été  trouvées 
9  indifferentes  ou  fuperflues  dans  la  fuite'^i  mais  on  a  remédié  à  ce  défaut  par  le 
moyen  de  VHifioire,  qui  a  appris  à  diftinguer  ce  qu’on  avoit  obfervé  utilement 
■d’avec  ce  à  quoi  il  ne  falloit  pas  s’arrêter. 

Si  IHifioire y  qui  étoit  la  r-egle  fondamentale  de  toute  la  pratique  des  Empi= 
q[ues,  &  leur  répertoire  univerfel,  leur  fervoit  en  cette  occafîon ,  ils  ne  s’en 
prév^loient  pas  moins,  pour  diftinguer  les  Jlmpies  incommodiîez ,  telles  que  font 
la  chaleur,  V enflure,  h.  douleur,  l^toux,  h.  difficulté  de  refpirer ,  l’inflammation, 
&c.  qu’ils  appelloient  des  fymptomes  ou  des  accidens ,  lors  que  chacune  de  ces 
incommodite’z;  venoit  feule,  d’avec  xq  le  concours ,  que  l’on  voit  quelquefois 
de  touts  ces  accidens  enfemble.  C’eftà  ce  concours  opf’ûs  étoient  principalement 
attentifs.  Sur  quoi  il  faut  encore  remarquer  qu’ils  ne  donnoientpas  ce  nom  à  la 
rencontre  ou  à  i’affemblage  de  tontes  fortes  d’accidens  indifféremment,  mais 
feulement  à  l’affemblage  de  ceux  que  l’on  avoit  vû,  par  une  longue  obferva- 
îion  ,  .convenir  de  telle  maniéré  enfemble  qu’ils  commençaffent,  s’augmentaf- 
fent,  &  diminuaffent  prefqu’aufli-tôt  les  uns  q[ue  les  autres,  ou  du  m^insque 
.  i’un  ne  vînt  pas  fans  l’autre.  G’efl:  là  proprement  ce  qu’ils  appelloient 
en  un  feul  mot;  &  pour  dift;inguer  les  divers  concours  ils  appelloient  les  uns 
tantôt  du  nom  de  la  partie  qui  étoit  particulièrement  malade,  comme  'Pleur é- 
fle..  Péripneumonie-,  lors  que  la  Pleure,  ou  le  Poumon  fouffroient.  Quelquefois  ils 
leur  donnoient  de-s  noms  tirez,  de  quelcun  des  'principaux  accidens,  comme 
Inflammation,  Fureur  D’autrefois  ils  les  nommoient  par  rapport  aux  chofes 

auxquelles  le  mal  reffembloit,  comme  ix  Chancre,  Elephantiafe  &c.  Pour 
être  fors.,  par  exemple-,  fi  un  homme  avoit  une  P  leur  e  fie ,  ils  examinoient 
s’il  avoit  une  fièvre  continue ,  de  la  douleur  au  côté,  de  la  dîffculté  de  relpi- 
rer,  de  la  toux,  &  des  crachats  fanglans;  lors  que  tous  ces  accidens,  con- 
côuroient  ou  fe  rencontroient  enfemble,  il  n’y  avoit  pas  de  doute  que  ce  ne  fût 
la  maladie  dont  il  s’agit.  -11  falloit  que  tous  ces  accidens  fe  renconrraffent,  ou 
du  moins  les  plus  effendels,  comme  la  fièvre  continue,  la  douleur  de  côté, 
la  difficulté  de  refpirer,  &  la  toux,  pour  former  le  cosicours pleurétique,  pu  4f 
-  -  •  ■  pleuréfle. 


8  TgisTs?  ;  C' étoitnn  norriméGîmcias,  dont  on  parlera  ci-apres,  quia  voit 

inventé  ce  nom. 


P  Voyez  dans  la  pr-emiere  part.  liv.  3.  cliap.  i-i. 

i  î  On  appelle  chancre  une  tumeur  dure,  noirâtre  &  entourée  de  veines  noires,  qui 
repréfentenr  les  pieds  d’un  écre-vljfe  Je  mer,  ou  d’un  cancre.  L’Eiephantiafe  efl:  une  ma¬ 
ladie  qui  rend  k  peau  ferobkble  à  celle  de  SJephans ,  c’eft  à -dire  dure,  livide ,  ridée,  '& 
j^de  au  tc^icher- 
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flettréfie.  Un  de  ces  accidens  feul,  ni  même  deux,  .neTufifoient  pas  poiir  tirer  la  SeSè 
même  conclafion.  Si  cethomme  n’avbit  eu  que  de  ia  toux,  &  des  crachats 
fanglants,  cela  ne  marquoit  pas  une  pleuréfiei  c’étbit  jun  indice  de  Izphthifie, 
particulièrement  fi  ces  deux  accidens  étoient  accompagnez  d’un  troifieme  & 
d’un  quatrième,  qui  font  la  fièvre  lente  &la  maigreür.  Enfin  fi  ce  même  hom- 
me  ou  un  autre  avoit  de  la  douleur  au  côté,  &  même  de  la  fièvre,  fans  toux, 
ni  crachats  lànglants,  ni  grande  difficulté  de  refpirer,&  qu’il  eût  d’ailleurs  des  ' 

vomifiemens,  &  de  la  difficulté  d’uriner,  zlorsc^étoit  la  gravelkyOMUTte  colique 
néphrétiques 

On  void  par  là  que  les  Empiriques  n’avoient  pas  changé  les  noms  des  mala¬ 
dies  conues,  mais  qu’ils  avoient  retenus  ceux  qui  étoient  en  ufage  avant l’éta- 
bliflèment  de  leur  Secte,  foit  parmi  les  Médecins  Dogmatiques,  foitparmiles 
premiers  Empiriques  de  la  même  maniéré  que  les  Médecins  Dogmatiques 
avoient  rêçu,  fans  y'rien  changer,  les  noms  que  les  premiers  Empiriques  avoient 
trouvé  à  propos  de  donner  aux  maladies.  Tous  ces  trois  ordres  de  Médecins 
convenoient  auffi  erifemble  touchmt.l&s  concours  dont  nous  avons  parlé,  ,  c’efi 
à  dire,  que  les  mêmes  fignes  qui  fervoient  aux  uns  pour  conoîtreôc  pour  diftin- 
guer  les  maladies,  fervoient  auffi  aux  autres^  mais  voici  la  différence  effen- 
tielle  qu’il  y  avoit  d’ailleurs  entre  les  Empiriques,  tant  du  premier  que  du  fécond 
rang,  &  les  Dogmatiques,  c’eft  que  ceux-ci  ne  fecontentoientpasdeconoître 
les  maladies  par  le  concours  des  accidens  qui  en  défignoient  l’efpece,  ils  vou- 
loient  de  plus  pénétrer  dans,  les  caufes  de  ces  accidens  ,  au  lieu  que  lés 
autres  ne  s’embaraffoient  point  l’efprit  de  cette  recherche,  &  s’occupoient  uni¬ 
quement  à  celle  des  remedes ,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans 
la  fuite. 

Les  Empiriques  avoient  auffi  pour  cela  recours  à  l’Hifioire,  qui  contenoiü,' 
comme  on  l’a  dit,  ôc  la  defeription  des  maladies  avec  toutes  leurs  circonftan- 
ces,  &  une  relation  exaéte  de  tous  les  remedes  que  l’on  avoit  trouvé  d’un  bon 
effet.  Cela  étant  ils  avoient  grand  intérêt  de  prendre  garde  que  les  Obferva- 
tions,  dont  leur  Hiftoire  étoit  cbmpofée,  eüffent  été  faites  &  recüeuillies  par  des¬ 
gens  de  bonne  foi.)  &  capables  de  bien  ohferver.  Ilsfeprécautionnoientpour  cefu- 
jet  de  deux  maniérés.  Ils  donnoient  premièrement  beaucoup  à  la  réputation 
.des  Auteurs,,  qui  leur  fervoit  de  garant  en  cette  rencontre.  Hippocrate,  par 
exemple,  en  étoit  mieux  cru  qid Andréas ,  parce  que  le  premier  paffoit  gé- 
♦  neralement  pour  un  homme  du  caraétere  qu’ils  demandoient,  au  lieu  que  le 
dernier  étoit  regardé  13  comme  un  menteur.  La  fécondé  précaution  que  les 
Empiriques  prenoient,  c’eft  qu’ils  s’âttachoient,  autant  qu’ils  leur  étoit  poffi- 
ble,  à  ce  qui  avoit  été  remarqué  par  plufieurs,  qui  afiuraffent  tous  avoir  vù.la 
même  chofe  en  diverfes  occafions  j  en  forte  que  c’étoit  là  une  elpece  de  con- 
■  fronration  de  témoins,  &  dé  quelque  Sede  que  fuffent  ces  témoins  cekn’impor- 
toit  point  aux  Empiriques,  qui  ne  prenoient  que  les  faits,  &  laiiToient  les  rai- 
fonnemens.  .  '  ■ 

Voila  quelle  étoit  la  méthode  des  Empiriques.  Comme  elle  ir étoit  fondée 
.  que  fur  des  chofes  évidentes, .  Ôt  qui  paroiffenc  de  même  à  tout  le- monde,  il 
nefailoit,  félon  eux,  faire  ufage  que  des  fens  &  de  la  mémoire  dans  l’exer¬ 
cice  de  leur  art.  Ou  s’il  s’agiffoit  de  raifonner,  c’étoit  d’une  maniereûfimple 

II.  7 art.  H  qu  on 


Il  Voyez,  ci-defuf,  fart,  z.liv,  i.chap.y. 
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SeSle  qu’on  n’étoit  pas  fujet  à  fe  tromper.  Il  ne  falloir  tirer  que  certaines  confé- 
Xmpri-  quences  tout  à  fait  naturelles^,  &  qui  fe  préfentent  d’elles  mêmes.  Un  de  leurs 
^edans  Auteurs  appelioit  cette  efpece  de  raiibnnement  Epilogifme,  comme  qui  diroit 
conrJufion. 

Médecins  Dogmatiques  convenoient  bien  avec  les  Empiriques  de  tous 
"  les  moyens  de  conoître,  ou  de  guérir  les  maladies,  defquels  on  a  parié,  mais  iis 
en  ajoûtoient  un  quatrième  qui  itoït  l’Indication-^  par  lequel,  félon  eux,  on 
devoit  commencer,  comme  par  le  fondement  de  toute  la  méthode  de  traiter 
les  makdies.  Ce  qu’ils  appelioient  Indication  n’eft  autre  chofe  13  qu’une  In- 
fmuation  de  ce  qui  doit' être,  fait  four  guérir  un  malade ,  tirée  de  la  nature  de  fa 
maladie i  des  caufes  de  cette  ma! adieiét‘ des diverfes circonflances qui  l' accompagnent» 
fans  avoir  aucun  égard  à  l' expérience.  14  Les  Empiriques  n’avoient  garde  d’avoir 
recours  à  ce  moyen,  qui  fuppofoit  la  conoilfance  des  caufes  des  maladies,  qu’ils 
jugeoient  inutile  ,  &  même  capable  de  )€tter  dans  des  erreurs  qui  influent  fur 
la  pratique ,  fur  tout  quand  on  recherchoit  les  caufes  cachées.  On  verra  de  quelle 
maniéré  les  Médecins,  de  ces  deux  partis,  s’attaquoient  &  fe  defendoient,  à 
cet,  égard,  dans  les  deux  difcours  fuivans^  où  Celfe  rapporte  les  principales  rai; 
fons,  qu’ils  difoient  de  part  &  d’autre. 


CHAPITRE  III.  • 

Maifonnement  des  Médecins  Dogmatiques ,  -pour  défendre  leur  méthode  contm 
celle  des  Empiriques. 

„iT  Es  Médecins  Dogmatiques foûten oient,  qu’il  efl:  nécelfaire  d’avoir  CQ- 
y,  noiflànce  des  caufes  cachées  des  maladies,  auffi  bien  que  à&^évidentes-^^cÿx’ il 

„  fautfâvoir  ÏQÎontlesaéliomnatîirelles^  les diverfesfonSliûn's du  corps 

3,  humain,  ce  qui  fuppofe  nécefTairement  la  conoilïance  àes  parties  intérieures.^. 
3»  Ils  appelioient  cachées  celles  qui  concernent  les  élémensou  les  principes 

5,  domnos  corps  font  cpmpofez>  &ce  qui  faitlabonneoulamauvaifefanté.  Il 
,3  eftimpolEble,  difoient- ils,  qu’on  puiffefavoir  comment  il  faut  s’y  prendre 
,,  pour  guérir  une  maladie ,  fi  l’on  ignore  d’oùelle  vient ,  puis  qu’il  eft  Ans  doute 
3,  qu’il  faut  autrement  fe  conduire,  fi  lés  maladies  en  général  viennent  de  i’eX- 
3,  cès  ou  du  défaut  de  l’un  des  quatre  élémens,  comme  quelques  Philofophes 
,,  l’onterûj  autrement, fi toutle mal vientdeshumeurs, commel’acrûHérophi- 
3,  le  ;  autrement,  fi  c’eft  aux  elprits  qu’iifaille  s’attacher ,  2  felonlapenfée  d’Hip-^ 
3,  pocratev  autrement,  file lang  3:fetransvafantdesveinesquifont  deiiinéesàle 
„  contenir  dans  celles  qui  ne  doivent  contenir  que  des  elprits, il  excite  de  l’inflam- 
mation ,  &  fi  cette  inflammation  produit  le  mouvement  extraordinaire  du  fang 

qu’on 


ij  On  verra  plus  partictlicrement  ce  que  c’efl  que  V Indication  &  de  quelufage  elle 
cft,  quand  on  en  fera  à  Galien. 

14  Vcyez.  dans  ce  même  livre,  chap.  c. 

1  Celf.  prafat.  lié  i. 

^  a  On  peut  mferer  de  ce  ps^e  que  Ceife  a  cru  que  le  livre  ds  ïlfttsbm  étoit  veritai 

élément  d  Hippocrate.  -  -  -  -  ' 

3  Voyez,  ci-dejfus»  part.  %,  Uv,  x,  chap.  ^ 
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qu’on  remarque  dans  la  fierre  ,  félon  l’opinion  d’Erafiftrate  i  autrement  Seâe 
lî  enfin ,  fi  c’eft  par  le  moyen  des  4  petits  corps  qui  s’arrêtent  dans  dés  pafla- 
i,  «res  invififales  &  qui  bouchent  le  chemin  ,  comme  l’aflure  Afclépiade.  Ce- 
«  la  fuppofé,  il  faut  nécefiairement  convenir  que  celui  de  tous  ces  Médecins 
„  qui  ne  fe  trompera  point  dans  la  première  origine  de  la  caufe  des  maladies 
„  reüffira  le  mieux  dans  leur  cure. 

„  Les  Dogmatiques  ne  nioient  pas  que  les  Expériences  ne  fufïent  auffi  né-  \ 
,,  cefiàires,  mais  ils  affuroient  que  ces  expériences  ne  pouvoient  fe  faire  ôc 
„  n’avoient  jamais  été  faites  que  par  le  raijonnement.  Ils  ajoûtoient,  qu’il  elî: 

«  vraifemblable  que  les  premiers  hommes  ,  ou  ceux  qui  fe  font  les  premiers 
,,  mêlez  de  la  Médecine ,  n’avoient  pas  d’abord  confeillé  aux  malades  la  pre-^ 
î,  miere  chofe  qui  leur  étoit  venue  dans  l’imagination  j  mais  qu’ils  y  avoient 
3,  penfé  plus  d’une  fois  ,  &  que  l’expérience  &  l’ufage  leur  avoient  enfuite 
,,  fait  conoitre  s’ils  avoient  raifonné  jufte  ,  ou  s’ils  avoient  bien  conjeduré. 

«  Qu’il  importoit  peu  que  l’on  dît  que  la  plufpart  des  remedesa'/oientétéex- 
33  périmentez  clés  le  commencement  ^  pourvu  que  l’on  convînt  que  les  effais 
qu’on  en  avoit  faits  étoient  une  fuite  au  raifonnement  de  ceux  qui  avaient  ejfayé 
33  ces  remedes. 

33  Ils  difoient  de  plus»  que  l’on  vôyoitfouverit  arriver  de  nouvelles  fortes  de 
33  maladies  3  pour  lefquelies  l’ufage  ou  l’expérience  n’avoient  en  core  rien  enfei- 
33  gné  i  &  qu’ainfi  il  étoit  nécelfaire  de  prendre  garde  d’où  elles  étoient  ve- 
nues  J  &  comment  elles  avoient  commencé,  fans  quoi  il  n’y  avoitperfonne 
,,  qui  pût  fâvoir  pourquoi  il  fe  ferviroit  en  cette  rencontre  d’une  chofe  plutôt 
5,  que  d’une  autre.  Voila,  félon  les  Dogmatiques  ,  quelles  font  les  raifong 
,,  pour  lefquelies  il  faut  s’attacher  à  la  recherche  des  caufes  cachées.  .  Quant 
„  aux  caufes  évidentes  ,  qui  font  d’une  nature  à  pouvoir  être  découvertes  ôc 
,,  conues  de  tout  le  monde,  &  où  tout  lafçience  confifte,  parexemple,  àfa- 
,,  voir  fi  le  mal  eft  venu  de  chaud  ou  de  froid,  pour  avoir  eu  faim,  ou  pour 
,,  avoir  trop  mangé,  &  chofes  femblables.  ils  avoüoient  qu’il  falloir  néceffai- 
,,  rement  être  informé  de  tout  cela  ,  &  y  faire  les  réflexions  convenables , 

,,  mais  ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fallût  fimplement  s’en  tenir  là. 

„  Ils  difoient  encore,  avions  naturelles 3  qu’il  falloir  que  l’on 

„  fût,  pourquoi  &  comment  nous  recevons  l’air  dans  nos  poumons ,  & 

„  pourquoi  il  en  fort  après  y  être  entré;  pourquoi  nous  prenons  desalimens, 

„  ôc  comment  ils  fe  préparent ,  ôc.fe  diftribuçnt  enfuite  par  tout  le  corps; 

„  pourquoi  les  arceres  s’éieve-nt  êc  ^abbaiflènt  ;  quelles  font  les  caufes  des 
„  veilles,  &  du  fommeil  &c.  &  ils  foûtenoient  qu’on  ne  pouvoir  point  re- 
„  medier  aux  incommodiez  qui  regardent  ces  fpnélions  ,  fi  l’on  ne  favoit 
,,  rendre  raifon  de  toutes  ces  chofes.  Pour  donner  un  exemple  de  cela  tiré 
,,  de  Impréparation  des  alimens^  ou  ils  fê  broyent-i  difoient  ces  iVlédecins,dans 
,,  l’eftomac,  comme  l’a  crû  Erafiftrate  ;  on  As  sf  pourrijfent  3  félon  le  fenti- 
-a,  ment  de  Plifionicus  ,  difciple  de  Praxagore  ;  ou  iis  s’y  cuifint ,  par  l’effet 
„  d’une  chaleur  particulière,  fi  Hippocrate  a  bien  rencontré  ;  ou  toutes  ces 
„  opinions  font  également  fauSes,  s’il  en  faut  croire  Afclépiade,  èc  vienne  fe 
33  cuit 3  mais  les  matières  fe  portent  &  fe  diftribuentpar  tout  le  corps  crues  êc 
Ha  ,3  comme 


4  On  verra  ce  fentiîiient  plus  au  long  dans  le  livre  fuivant.  Afclépiade  n’étoîc  pas 
encore  du  tepps  de  Sérapion  &  de  Phib’nus ,  mais  Celfe  fait  parier  ici  les  Empiriques 
en  general,  les  raifons  des  derniers  étant  les  mêmes  que  celles  des  premiers. 
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Sedi  =,  comme  on  ies  a  prifes.  Sur  ces  divers  fentimens,  il  faut  convenir  que  l’oa 
i,  doit  donner  d’autre  nourriture  aux  malades,  fi  celui  d’Hippocrate  eft  verita- 
riqne  „  ble,  &  d’autre  fl  celui  d’Eraûftrate  on  des  autres  eft  mieux  fondé.  S’il  faut 
dans  le  q^e  les  viandes  foient  broyées,  ou  doit  choifir  celles  qui  fe  broyent plus ai- 
«  fémentj  fi  elles  fe  pourrilïent,  il  faut  prendre  celles  qui  font  plus  faciles  à 
sixxvtij  pouj-rir  •  fi  c’eft  la  chaleur  qui  les  cuit,  il  faut  s’attacher  à  celles  qui  font  ies 
,,  plus  propres  à  exciter  cette  chaleur  j  mais  fi  rien  ne  fe  cuit  ni  ne  fe  changes 
„  il  ne  faut  pas  fe  donner  tant  de  peine,  ou  il  faut  plutôt  s’attacher  auxvian- 
,?  des  qui  changent  le  moins  de  nature. 

„  Ils  foûtenoient  enfin  ,  que  comme  les  douleurs  &  les  maladies  les  plus, 
„  confiderables  viennent  des  parties  internes  >  il  eft  impoffible  qu’on  y  apporte 
,,  du  remede  fans  conoitre  ces  parties.  Qu’il  étoit  par  conféquent  nécelfaire 
,,  ouvrir  les  corps  des  morts  &  d’examiner  leurs  entrailles  i  qu’il  feroit  même 
5,  encore  plus  à  propos  d’imiter  5  Hérophile  &  Eraûftrate,  qui  avoient  dif- 
5,  fequé  tout  vifs  des  criminels  condannez  à  la  mort,  &  que  les  Rois  leur 
„  avoient  fait  remettre  i  ce  qui  avoir  procuré  à  ces  Médecins  l^fatisfacfion  de 
„  voir  a  découvert,  même  ayant  que  ces  malheureux  expiralîent,  ce  queja, 
„  Nature  tenoit  auparavant  caché,  &  de  confiderer  la  iituation,  la  couleur, 
„  la  figure,  la  grandeur l’ordre, -là  dureté  j  la  molieffe ,  l’âpreté  ,  ou  le 
,,  poliment ,  les  éminences  &  les  cavitez  de  chaque  partie  \  pour  favoir  ce 
„  qui  reçoit,  &  ce  qui  eft  reçu  &c.  Ils  ajoûtoient,  qu’il  n’eft  pas  poifible, 
lors  que  quelcun  fouffre  de  la. douleur  au  dedans  du  corps,  de  favoincequi 
„  lui  fait  mal,  fi  l’on  ne  fait  préçifément  la  fituation  de  chaque  vifcere  &  de 
„  chacune  des  parties  internes  ,  &;  qu’il  ne  fe  pouvoir  pas  faire  qu’on  guérit 
„  une  partie  malade  fans  la  conoître.  C^e  lors  que  les  entrailles  d’un, blé-ffé 
„  fortent  ou  paroiffent  par  la  playe,  celui  qui  ignore  la  couleurque  doit  avoir 
„  la  partie  faine  ne  fauroit  difcerner  ce  qui  eft  en  bon  état  d’avec  ce  qui  eft 
„  corrompu  ou  altéré  j  &  par  conféquent  n’y  peut  point  remédier  ;  qu’au 
,,  contraire ,  on  y  appliquera  furement  des  remedesj  fil’on  a  conoiffance  de-  l’état 
„  naturel  des  parties  offenfées  y  &  qu’en  un  mot  ce  n’eft  pas  une  cruauté, 
a,  comme  quelques  uns  le  croyent ,  de  chercher  des  remedes  pour  une  infi- 
^  nitéd’innbcens,  en  faifant  fouffrir  un  petit  nombre  de  fçélerats. 


CHAPITRE  I  V. 

Réponfe  des  Médecins  B,7nÿmqties, 

T  Es 'Empiriques  diraient  au  contraire-)  qu’ils  ne  faifoient  profeflîon  de  co»^ 
3,  noitre  que  les  causes  évidentes,  eftimans  que  toutes  les  queftions  qui  re- 
„  gardent  i  les  caufes  obfcures ,  on  les  aSbions  naturelles,  font  fuperflues ,  par- 
3,  ce  que  la  Nature  eft  d’elle  même  incompréhenfible.  On  ne  pouvoir  ,  di- 
5,  füient  iis,  leur  nier  cette  vérité,  fi  l’on  faifoit  réflexion  fur  la  diverfité  des 
a,  fentimens  de  ceux  qui  avoient  difpaté  de  ces  matières  j  puis  que  ni  les  Phi- 

,,  lofophes 


5-  Voyez,  le  lii-re  precedent. 

I  Gsiii.n  (de  fe^is,  cap.  y.)  que  les  Empiriques  fcûtenoîent  qu’on  ne  peut  don*' 
net  aucune  dsmonftration  des  chofes  qui  font  d’elles  mêmes  incertaines. 
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lofoplies  ni  les  Médecins  eux-mêmes  n’étoientpasd’accord.  Pourquoi ,  ajoû.-  SeSe- 
3,  toient  ils  >  en  croiroit-on  plûtôt  Hippocrate  qu’Hérophile  ,  ou  Hérophile  Empj- 
„  qu’ Afclépiade  ?  Si  l’on  fe  veut  payer  de  ratfonnmevs 3  il  fe  peut  faire  que  ce  riiÿie 
que  les  uns  êc  les  autres  diront  paroîtra  vraifemblable.  Si  l’on  demande 
„  des  cures  ,  il  fe  trouvera  que  tous  en  ont  fait ,  &  ainfi  on  ne  pourra  point 
3,  favoir  de  quel  côté  fe  ranger.  Que  s’il  fafSfoit  de  raisonner ^  pour  être  Mé- 
33  decin,  il  n’y  auroit  point  de  plus  habiles  Médecins  que  les  Pbilofophes  ; 

33  mais  que3  par  malheur  3  /a  fcience  de  guérir  leur  manquoit  ,  quoi  qu’ils  euf- 
3,  fent  des  raijonnemens  de  refte.  Que  les  moyens  que  la  Médecine  employoit 
33  étoient  differens  félon  la  nature  des  lieux  ,  qu’il  falloir  d’autres  remedes  à 
33  Rome3  d’antres  en  Egypte 3  &  d’autres  dans  les  Gaules  j  ce  qui  ne  devroit 
3,  pas  être 3  files  caufesdes  maladies  étoient  pas  tout  les  mêmes.  Quelescau- 
33  fes  étoient  fouvent  manifefl:es3  comme  cela  fe  void  dans  les  playes  ;  mais 
3,  qu’il  ne  fenfuit  pas  de  là  que  les  remedes  3  qu’on  y  doit  apporter  3  foientéga-  . 

„  lement  apparens,  ou  faciles  à  trouver.  Si  donc  la  conoifiTance  des  caufes 
33  qui  font  évidentes  ne  peut  pas  fuggerer  les  remedes  dont  il  faut  fe  fervir, 

33  quelle  apparence  que  les  caufes  qui  font  cachées ,  obfcures  &  doute  ufes  , 

,3  nous  puiffent  donner  davantage  de  lumière  &  fi  ces  dernieres  caufes  font 
33  incertaines  ôcprefque  incompréhenfibIes3  n’eft-on  pas  mieux  fondé  d’atten- 
„  dre  du  fecours  des  chofes  affurées  3  &  qui  ont  été  expérimentées  en'diverfes 
33  occafions ,  comme  cela  fe  pratique  dans  tous  les  autres  Arts  ?  Qu’un  La- 
3,  boureur  ou  un  Philofophe  ne  devenoient  pas  plus  habiles  gens  dans  leur 
33  métier  par  des  dîj^utes  3  mais  par  Vufage  &  l’expé-ience.  Que  l’on  pouvoit 
,3  certainement  conclurre  que  toutes  ces  j^e/^/o^r^/^w/e^n’appartenoientpoint 
'  33  à  la  Médecine  3  par  cela  même  que  ceux  qui  avoient  des  opinions  fort  dif- 
33  ferentes  fur  ce  fujet  ne  laiffoient  pas  de  tirer  également  d’affaires  leurs  ma-,  - 
33  ladesi  ce  qui  n’arrivoit  ainfi  que  parce  qu’ils  ne  s’attachoient  pas  dans  la 
33  pratique  zux  caufes  cachées 3  mais  qu’ils  s’en  tenoientaux  expériences  qui  leur 
53  avoient  autrefois  réüffi.  Que  la  Médecine  ne  devoit  pas  fon  origine  à  des 
33  queflions  de  cette  nature ,  mais  à  des  expériences  femblables  à  celles  dont 
3,  on  vient  de  parler. 

33  Quelques  uns  des  malades 3  continuoient  ils,  qui  étoient  aucommence- 
3,  ment  fans  Médecins ,  prenoient  beaucoup  de  nourriture  les  premiers  jours 
33  de  leur  maladie,  parce  qu’ils  ne  manquoient  pas  d’appetit^  d’autres  ne  man- 
,,  geoient  rien  du  tout,  parce  qu’ils  étoient  dégoûtez  ^  fur  cela  on  remarqua 
„  que  ceux  qui  n’avoient  rien  pris  s’étoient  mieux  trouvez.  Quelques-uns 
33  avoient  mangé  étant  dans  un  accès  de  fièvre  j  d’autresavoient  mangé  un  peu 
33  auparavant  ;  &  d’autres  après  que  la  fièvre  les  avoit  quittez  ;  on  prit  garde 
3,  que  ceux  qui  avoient  attendu  la  fin  de  l’accès  avoient  été  les  premirs  guéris. 

33  De  femblables  chofes  étant  arrivées  fort  fouvent,  il  s’étoit  rencontré  des  per- 
33  fonnesfoigneufes  qui  avoient  fait  des  de  ce  qui  avoit  le  mieux 

33  réiifïi,  &  qui  dans  la  fuite  avoient  confeillé  à  d’autres  malades  de  pratiquer 
35  la  même  chofe.  Qu’ainfi  la  Médecine  étoit  née  des  ejfais  qui  s’étoient  faits, 

33  tzntàt  au  bien  des  malades  3  tantôt  a  leur  préjudice  3  &  qu’elle  avoit  première- 
33  ment  appris  à  leurs  dépens  à  difcerner  ce  qui  étoit  pernicieux  d’avec  ce  qui 
33  étoitfalutaire-3  &  que  les  remedes  propres  à  chaque  maladie  ayant  été  trouvez^ 

33  peu  à  peu  par  cette  méthode,  leshommesavoientcommencéàr^J.^'^K^Ê'r,  & 

33  à  chercher  pourquoi  cesremedescperoientde  telle  ou  de  telle  manierez  que  la 
33  Médecinen’avoitpasétéinventéeaprèslesraifonnemens,  mais  les  raifonne- 
,3  mens aprèsla  Médecine.  Le-;  Médecins  Empiriques  demandoient  encoreaux 
H  5  „  Dogma- 
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SeBe  „  Dogmatiques,  fi  lés  raifonneraens  leur  enfeignoient  la  même  chofe  que  les 
’Emfi-  expériences ,  ou  s’ils  enfeignoienc  le  contreire  ?  &  là-deffus  ils  difoient, 
riciue  „  que  fi  les  raifonnemens  fuggeroient  la  même^chofe  ,  ils  étoient  fuperflus, 
jians  le  gj  que  fi  Pon  en  inferoit  quelque  chofe  qui  fût  contraire  à  l’expérience ,  ils 
étoient  préjudiciables.  Qu’à  la  vérité  il  avoit  été  néceffairc  au  commence- 
xxxviij  ment  de  faire  des  effais  avec  beaucoup  de  foin  &  de  peine  ,  mais  que  de 
leur  temps  il  y  en  avoit  affez  de  faits,  fans  qu’il  en  fallût  faire  de  nouveaux, 

»  aux  dépens,  comme  il  a  déjà  été  dit,  des  pauvres  malades,  &qü’onn’avoic 
„  qu’à  joüir  du  travail  des  Anciens.  1 

,,  Qu’il  ne  failloit  pas  croire  qu’il  arrivât  de  nouveaux  genres  demaladiesy  ou 
„  qui  demandaffent  une  i  mais  que  s’ils  furvenoit  quelque 

„  efpece  de  mal  que  l’on  ne  conûtpas,  iln’étoitpasbefoinde  recourir  d’abord 
„  à  quelque  caufe  obfcure  ,  mais  qu’en  ce  cas  un  habile  Médecin  devoir  re- 
„  garder  à  quelle  maladie  de  celles  qu’on  void  ordinairement  ce  nouveau  mal 
,,  avoit  du  rapport ,  &  eflayer  les  remedes  qui  ont  réüffi  en  femblable  ren- 
,,  contre. 

„  Ils  difoient  de  plus,  qu’ils  étoient  bien  éloignez  de  croire  qu’un  Médecin 
,,  pouvoir  fe  paffer  de  raifonner,  ou  qu’un  animal  fans  raifon  pût  pratiquer  la 
„  Médecine,  quoi  qu’ils  fuffent  periuadez  que  les  conjectures  qu’on  droit  des 
„  caufes  cachées  &  obfcures  ne  faifoient  rien  au  fait  j  puis  qu’il  importoit  de 
„  découvrir  non  pas  ce  qui  fait  la  maladie  ,  mais  ce  qui  la  guérit  j  &  qu’on 
3,  n’a  que  faire  de  fa  voir  comment  fe  fait  la  codion  ou  la  digeftion  des  ali - 
3,  mens,  pourvu  qu’on  lâche  quels  font  ceux  qui  fe  caifent  ou  fe  digèrent  le 
„  mieux.  Qu’il  étoit  de  même  inutile  de  rechercher  comment  &  pourquoi 
„  nous  refpirons,  mais  qu’il  falloir  plûtôt  travailler  à  avoir  des  remedes  pour 
■3,  la  toux,  la  courte  haleine,  &  les  autres  incommoditez  qui  regardent  lare- 
„  fpiration.  Qu’il  ne  falloir  pas  fe  peiner  à  découvrir  pourquoi  les  artere s 
3.  battent,  mais  plutôt  à  conoître  ce  que  marquent  les  divers changemensqui 
„  arrivent  à  leur  battement,  ce  qui  s’apprend  par  l’expérience.  Qü’à  l’égard 
3,  de  toutes  les  autres  quefiions  que  les  Dogmatiques propofoient,  onpouvoit 
3,  difputer  de  parc  &  d’autre,  avec  une  égale  probabilité ,  &  que  pour  l’ordi- 
3,  naire  ceux  qui  avoientleplusd’efprit,  ou  qui  parloient  le  mieux,  l’empor- 
3,  toient.  Or  ce  ne  font  pas  les  beaux  difcours  qui  guériflent  les  maladies, 
3,  ce  font  les  remedes  ;  &  s’il  arrivoit  qu’un  muet  en  eût  de  bons  ,  ôc  que 
3,  l’expérience  lui  en  eût  appris  le  véritable  ufage ,  ce  muet-là  ne  feroit-il 
3,  pas  un  plus  grand  Médecin  qu’un  homme  qui  auroit  l’ufage  de  la  langue  i 
3,  &  qui  ignoreroit  celui  des  remedes  ? 

„  Les  Empiriques  foûtenoient  enfin  que  les  Médecins  Dogmatiques  ne 
3,  s’âttachoient  pas  feulement  à  des  chofes  inutiles  ou  fuperflues,  mais  qu’ils 
„  choquoient  même  vifiblement  les  principes  de  l’humanité.  A  quoi  bon, 
„  difoient  les  premiers  ,  dilTequer  des  hommes  tout  vifs  ,  &  faire  de  la  Mé- 
„  decine,  qui  doit  fervir  au  faîut  du  genre  humain  ,  un  cruel  inftrument  dé 
fa  deftruélion  ,  fi  par  des  voyes  fi  horribles  on  ne  peut  pas  même  décou- 
„  vrir  tout  ce  qu’on  fouhaiteroit  j  &  fi  l’on  peut  au  contraire  en  apprendre 
3,  autant  qu’il  faut  qu’on  en  fâche ,  fans  commettre  aucun  crime  ?  2  Ni  la  cou- 

„  leur, 

i  On  trouve  cette  même  penfée  dans  le  palTage  de  TertuIlienqu’onacitéaufujecd’Hê- 
rophile.  fit  elle  fe  trouve  encore  dans  Cicéron,-  Corpora  noftranm  novimus,  quifintfitus 
fartium,  quamvsmq:i£quep/îrshjlieat ignoramus ;^itaque  MeJici  ipfi,  quorum  intererât  eu 
-nojfê,  aperuerunt  ut  viderenmr ,  nec  eo  tamen  ,  ajunt  Empirici ,  mtiora  ejfe  illm  quia  fieri 
pojjît  utpatefaUu  detecîa  mutentur.  Academie,  quæft.  lib.  4.. 
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.  leur,  nila  molleffe,  ou  la  dureté  ni  la  plufpart  des  ^hofes  de  cette  nam-  Sen? 

,  re  nefe  rencontrent  point  femblables,  dans  un  corps  qu’on  a  ouvert  >  à  ce  Empi- 
,  qu’elles  font  dans  un  corps  entier.  Car  fi  la  crainte ,  la  douleur  ,  l’ablii- 
,  nence du  manger i  ou  le  trop  de  nourriture^  la  lafiStude  j  &  mille  autres  le- 
,  gérés  incommoditez,  font  bien  capables  défaire  duchangeraentàcetégard'^'^... 
>  dans  les  corps  des  perfonnes  qu’on  ne  diflèquepas,*  comment  voulez-vous 
,  que  les  parties  du  dedans  ,  qui  font  extrêmement  tendres  &  qui  peuvent 
,  être  altérées  par  l’air  ou  par  la  lumière  feule  à  laquelle  elles  n’ont  jamais  été  ^ 

,  expofées,  ne  changent  point  au  même  égard  Ibus  le  couteau  j  &  fous  des 
,  playes  douloureufes  &  cruelles ,  &  qu’il  n’arrive  pas  encore  un  plus  grand 
,  changement  par  la  mort?  Qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  de  s’imaginer  que 
^  les  chofes  doivent  être  les  mêmes  dans  un  homme  mourant,  ou  mêmedé- 
,  ja  mort,  qu’elles  étoient  lors  qu’il  vivoit?  On  peut  véritablement  ouvrir  le 
r  bas  ventre,  &  parcourir  tous  les  vifceres  qu’il  con  tient  >  pendant  quel’homme 
,  refpirei  mais  dabori  qu’on  a  déchiré  le  diaphragme,  cet  homme  n’ex- 
,  pire-t-il  pas  à  l’inftant.^  Voila  pourtant  le lèul  moyen,  par  lequel  le  cœur  & 

,  les  parties  qui  l’environnent  fe  prélèntent  enfin  aux  yeux  du  Médecin  ho- 
,  mi  eide,  non  point  dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie ,  mais  tellea 
J  qu’elles  doivent  être  après  la  mort  j  &  ainfi  tout  ce  que  ce  Médecin  ou 
,  plûtôt  ce  bourreau ,  a  avancé,  c’eft  d’avoir  égorgé  un  homme  de  la  maniéré 
,  du  monde  la  plus  cruelle,  fans  qu’il  fâche  pour  cela  comment  les  parties  qu’il 
,  voit  étoient  laites,  avant  que  l’homme  expirât.  Les  Empiriques  ajoûtoient 
,  que  s’il  y  avoit  quelque  partie  du  dedans  qui  fè  pût  voir,  l’homme  étant  en» 

,  core  en  vie,  le  hazard  fourniflbit  aux  Médecins  affez  d’occafions  pour  ce- 
,  lai  iors,  par  exemple,  qu’un  Gladiateur,  dans  un  Cirque,  ou  un  foldat, 

,  dans  une  bataille  ,  ou  un  voyageur  attaqué  par  des  voleurs  ,  avoient  reçu 
,  de  grandes  bleflures.  Que  c’étoit  là  un  légitime  moyen  de  s’inftru  re  de  la 
,  fituation,  de  la  figure  des  parties  ’,  &  des  (autres  chofes  qu’on  peut  favoir 
,  fur  ce  fujet,  par  des  actes  de  pitié  &  d’humanité  ,  &  non  par  une  décefta- 
,  ble  cruauté i  &  en  recherchant  non  de  donner  la  mort,  mais  de  conferver 
,  la  vie.  Ils  prétendpient  même  qu’il  n’étoit  pas  néceflàire  de  mettre  en  pie- 
,  ces  les  cadavres ,  &  il  difoient  que  fi  cela  n’avoit  rien  de  cruel  c’étoit  du 
,  moins  une  faletéi  en  un  mot  que  les  chofes  étant ,  comme  on  l’a  déjà  re- 
.  ja  remarqué,  fort  changées  dans  un  corps  mort ,  il  valoit  mieux  s’abftenir 
,  d’y  toucher,  &:fe  contenter  de  ce  qu’on  pouvoit  apprendre,  en  tâchant  de 
,  guérir  ceux  qui  étoient  vivans. 


CHAPITRE  V. 

jugement  de  Celfe  fur  la  Diffute  des  Empiriques  desDogmatiquesy  ^ 
quelques  additions  aufyfléme  des  premiers. 

Oila  de  quelle  maniéré  Celfe  fait  parler  les  Dogmatiques  &  les  Empiri¬ 
ques.  Il  fembîe  qu’il  plaide  beaucoup  mieux  la  caulè  de  ceux-ci ,  que  celle 
des  autres  dont  il  ne  rapporte  pas  les  meilleures  raifons  j  neanmoins  dans  le 
jugement  qu’il  en  fait,  il  tient  un  milieu  entre  ces  deux  partis ^  voici  quel  eifc 
fon  fèntiment  là-defiTus.  A  la  vérité  il  croit  qu’il  n’y  a  rien  qui  contribue  plus 
a  guerifoa  des  i^adies,  quieft  lejjrincipai  but  de  la  îvlédecine,  que  Fex~ 

pérjence  > 
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SeBe  férience ,  &  que  les  raifonnemens  tirez  des  chofes  oblcures  n’appartienQent 
jEmpirl-  pas  proprement  à  l’art  de  guérir  les  maladies  ,  mais  qui!  ne  faut  pourtant  pas 
gà«;/iîK^nîer  que  l’étude  ou  la  méditation  des  chofes  naturelles  ne  ferve  beaucoup  à 
le  Siècle  l’efprit  d’un  Médecin.  Qu’il  eft  vraifemblable  que  fi  l’application 

•*^^'^"i*qu’Hippocrate6cErafiftrate,  qui  ne  fe  font  pas  contentez  de  traiter  des  fébw- 
citans  ou  de  penfer  des  playes:,  ont  eue  pour  la  Phyfique  &  pour  tout  ce  qui 
en  dépend,  ne  les  a  pas  fait  Médecins  ,  à  proprement  parler,  ils  fe  font  du 
moins  rendus  plus  grans  Médecins  par  ce  moyen,  qu’ils  n’auroient  été  fans  cela. 
Q£e  fi  l’on  obieâe  que  les  raifonnemeits  trompent ,  on  peut  répondre  qu’il  eft 
des  occafions  où  les  expériences  ne  trompent  pas  moins.  Qu’il  n’y  a  donc  point  de 
doute  que  l’on  ne  doive  raifonner  dans  la  Médecine  ,  mais  que  cela  n’empê¬ 
che  pas  que  l’on  ne  doive  tirer  fes  principales  inftrudions  de  ce  qui  eft  évident, 
rejettant  tout  ce  qui  eft  objcur  hors  de  Fart ,  mais  non  pas  hors  de  la  penfée  de  F  ou¬ 
vrier  ou  du  Médecin.  Celfe  conclut  enfin  que  c’eft  une  chofe  cruelle  &  même 
■fuperflue  d’ouvrir  des  hommes  vivans,  mais  qu’il  eft  néceffaire  de  s’inftruire 
fur  des  corps  morts  i  &  qu’à  l’égard  de  ce  qu’on  ne  peut  apprendre  que 
fur  des  perfonnes  vivantes ,  la  longue  expérience  avoir  montré  par  une 
yoye  plus  douce,  quoi  que  plus  lente,  ce  qu’il  faut  que  l’on  en  fâche. 

On  peut  inferer  de  ce  que  dit  cet  Auteur,  qui  vivoit  fous  Tibere,  comme 
qn  le  verra  ci-après,  que  de  fon  temps  on  faifbit  des  diffedions  de  cadavres 
humains  J  maisil  y  a  de  l’apparence  que  cela  fe  pratiquoitaffezrarem,ent,  com¬ 
me  on  le  prouvera  quand  on  en  fera  à  Galien,  qui  eft  venu  environ  cent  ans 
après  Celfe.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire,  fur  ce  que  celui-ci  veut  que  les 
Empiriques  admiffent  les  caufes  évidentes  des  maladies.  Il  faut  favoir  que  ces 
'Médecins  faifoient  bien  profeffion  de  rechercher  ces  fortes  de  caufes,  mais  ce 
îi’étoit  pas  pour  en  tirer  des  indudions  qui  marquaffent  les  remedes  qu’il  y 
avoit  à  faire.  Les  Empiriques  ne  s’infor  moient  des  caufes  évidentes  &  des  caufes 
externes,  que  comme  des  autres  circonftances  des  maladies,*  elles  leur  tenoient 
Amplement  lieu  de  lignes,  &  elles  faifoient  partie  de  ce  qu’ils  appelloient  i 
concours  des  accidens,  qui  étoit  ce  qui  leur  défignoit  l’efpece  de  la  maladie  j 
l’exemple  fuivant  fera  mieux  concevoir  leur  penfée.  Si  un  homme  qui  avoir 
été  mordu  d’un  chien  enragé fe  préfentoit  à  un  Empirique,  ce  Médecin  ne  fe 
contentoit  pas  d’examiner  la  playe,  qui  dans  le  commencem.ent  n’étoit  pas 
diftèrente  de  celle  qu’auroit  cauféela  morfure  d’un  autre  chien  ;  il  s’informoit 
de  plus  fi  celui  qui  avoit  mordu  cet  homme  n’étoit  point  enragé,  &  ayant  fû 
qu’il  l’étoit,  il  en  inferoit  qu’il  ne  falloit  pas  traiter  cette  playe  comme  une 
playe  fimple,  mais  qu’il  falloit  y  appliquer  les  médicaraens ,  que  l’expérience 
avoit  fait  conoître  propres  pour  guérir  celles  qui  font  faites  par  des  chiens  eri^ 
ragez,  &  qu’il  étoit  d’ailleurs  néceffaire  que  le  malade  prît  intérieurement  les 
remedes  que  la  même  expérience' avoit  découvert  aux  Médecins  qui  avoient  au¬ 
paravant  traité  de  femblables  maladies. 

Les  Médecins  Dogmatiques  fe  conduifoient  de  la  même  maniéré,  pour  ce 
qui  regarde  la  pratique^  c’eftàdire,  queles  remedes  qu’ils  employoientétoient 
les  mêmes  que  ceux  des  Empiriques,  mais  les  premiers  raifonnoient  différem¬ 
ment.  Comme  ils  fuppofoient  que  le  venin  des  chiens  enragez,  de  quelque 
nature  qu’il  foit,  agit  en  paffant  de  la  fuperficie  au  centre  du  corps ,  ou  en  s’in- 

finüant 


cuieffHs,  chfip.  a.  Qal  rmthod.  medend.  lib.  4.  cap.  3. 
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ÜRuanc  du  dehors  au  dedans^^^  ils  xâcâoient^d’arrêterTqn  cours'^_  deierap-  Se^t 
peller  ou  de'l’atcirer  inceflàmmenc  par  j’en  droit,  qui  lui.  àjpit-donaé:  entrée.  Empiri- 
Dans  cette  viieils  faifoient  des  ligatures,  ils  fcarifîoientle  tour  delà  playe,  -ou 
iis  ladilatoient,  ilsy  apphquoientdes  ventoufes&des  attractifs,  dis  la  tenoient 
long-temps  ouverte,  ils  aonnoient  intérieurement  des  exp  ulfifs,  le  tout  pour 
fuivre  l’indication  tirée  de  la  caufe  du  mal,  qui  fe portant,  comme  ilaétédit,^^/'*'^' 
vers  le  centre  du  corps  y  demande  ou  indique  qu’on- face  unexéyulfion  la  plus  *  • 
promte  qu  il  fe  peut  &;quîon  l’attire  au;  dehors  ims  perte df Les  Dog-. 
,matiques  àljôient  plus^ayantj  ils. faiibiént  tous  leurs  efforts; pourdécouvrir  la 
liature  du  venin,  ou  de  là;  caufe  des  accidens  qui  furviennent  emcette  occaûon. 
jCes  -accidens,  difoient  ils  ,  ■  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  quidépendentd’un 
excès  ou  d’un  défaut  de  chaleur,  de  froid,  d’humidité,  ou  de  fecherefïe,  ni 
avec,  ceux  que  eaufen.t  les  autres  qualitez,  fenfibies,  il  faut  donc  que  ces  accL 
dent  foient  cauièz  par  umvenin  qui  agit  /tar  toute  fa  fibfiance^  &  qui  demande 
par  confèqdentde&  retiiedes  qui  opèrent  par  toute  leur  fiibftançe ,  tels  que  font 
\&s  Antidotes.  Ènfinfe.dernier  rêtraiichement  de  ces  Médecins,  lors  qu’ils; 
n’etoient  pas  fatisfaits  de  la  maniéré  d’expliquer  les  effets  &'la  nature  du  venin 
dont  il  s’agit,  c’étoit  de  dire  qu’il  fufEfoitque  l’expérience  eût  montré  les  re- 
medes  qu’il  falloitfiui  oppofer.  Les  Empiriques,  qui  faifoient  les  mêmes  re- 
medes ,  laiffoientaux  Dogmatiques  toutes  leurs  autres  raifons  &  n’employ oient 
que  la  derniere.  -  il^Jfe  fervoient,-  difqienüiis  de  tels.,  oude  tefr  remedes- parce 
qû’oh  les  avoit  fouveht  donnez  avec  fuccés,.pour  prévenir  ,  ou  pouf  gpérir  la; 
r^e.  Ils  difbientrla  même  chofe  .àrégard  detoutes  les  autres  maladies.  .  Quand 
dn  leur  demandoit  pourquoi  ils:  n’entfeprenoient  par  de  réduire  d’abord  une 
jariibe  diüoquéelors  qu’il  y  avoit  un  ulcéré,  ou  une  playe  à  l’endroit  de  la  dif- 
location  ?  C’efî ,  répondoient  ils ,  parce  qu’on  a  obfervé  qu’il  fur  vient  des  coa- 
vuifions  guahdonfrit  Jafédudion  en  ce  caslài  &ff  ondernâodoitunefeconde 
fols  pdurquol-'dela,  àrriyplt  ainfi ils  répondoient  nettement  qüÙIs  n’en-ffyoiêht 
rien,',&  qu’ils  ne  ^ep  mettoièpt '^s  en*p|ine  parce.,,  que  cela-neffait  rienj:  la 
cure._  En.  un;  mot  üsde  recherchaient  jamais  Des  caUfbs  tafhéësfiU  n’en  tirdlent 
jamais  a  indication»  &  ils  ne  s’attachoient  même  aux  càufec  '^tdentês  que  corn- 
me  à  des  moyens  de  difcerner  les  efpeces  des  maladies ,  fans  iaifonner  aucu- 
nementforiâ  maniéré  dont  ces  çaufes  agiffent.,,  Qn  trouvera  dans  le  chapitre 
feptiéme  une  obiecridn  que  ies  Médecins  Dogmatiqùesffâiidiènt  .aux.Empiri-- 
ques  touchant  l’invention. des  remedes.  . 


C  H  A  P  I  T  R  E.  VI. 


Réfexms  i^n  Méàecm  moderne  [uy  ïe  jügemem'M'Cé^» 

on ’îttem  defader,  .jfyé, 


JE  ne  puis  m’empêcher  d’inferer  ici  les  réflexions  d’ün  Médecin  dè  mesamis 
celles  dé  Celfefortjudicieufes,-  maia  qüi  croit  que  la  difputedûnt- 
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StBe  il  s’agit  eft  affez  importante  pour  detnander  que  l’on  étende  un  peu  davantage 
ce  que  cet  Auteur  a  dit  en  deux  mots. 

fine  dans  H  faut  avoüer,  dit  nôtre  ami,  qu’ü  n’y  a  rien  déplus  abfurde  que  le  projet 
ie  siecle  (Jeg  Empiriques  anciens  de  vouloir  bannir  le  raifonnement  de  la  Médecine,  fi 
xxxojüj.  Pqq  prend  cette  propofition  dans  un  fens  abfolu.  L’on  convient  que  l’expérien- 
^  /«i-  ce  eft  le  véritable  fondement  de  cet  art ,  mais  bien  loin  qu’elle  exclue  le  rai- 
fonnement,  elle  ne  fauroit  être  jufte  fans  luij  le  raifonnementétablit  la  vali¬ 
dité  de  l’expéiiencei  auffi  bienqüel’experienceconfirme  le  raifonnement.-  Le 
haxard  a  véritablement  pû  fournir  occafion  de  faire  diverlès  expériences  -  mais 
cela  n’empêché  pas  qu’on  n’en  doive  du  moins  un  auffi  grand  nombre  au  raL 
fonnementi  il  fembie  même  que  celles  qui  font  un  fruit  du  raifonnement  doi¬ 
vent  palfer  de  beaucoup  les  autre?.  La  Chirurgie  en  particulier  fe  trouvera  pref- 
que  toute  fondée  fur  cette  derniere  forte  d’experience.  Le  hazard  n’a  pas  fait 
que  l’on  fe  foit  avifé  de  coudre  les  bords  d’une  playe  pour;  les  rapprocher  & 
pour  les  faire  rejoindre  j  &  encore  moins  que  l’on  ait  entrepris  de  tirer  une 
pierre  delà  veffie  en  y-feilant  uneincifioh.  Outre  la  néceffité  du  raifonnement 
qui  paroît  tout  à  fait  évidente,  dans  l’un  &  dans  l’autre  des  cas  propofez,  on 
void  que  le  dernier  fuppofe  même  la  conoiflance  Anatomique  de  la  partie  ; 
puis  qu’on  n’a  pû  choifir  le  col  de  la  veffie,  préférablement  au  fond,  pour  ÿ 
faire  une  ouverture ,  que  parce  que  l’on  a  fû  quele  premier  endroit  étant  charnu  ^ 
pourroit  plus  aifément  fe  confolider,  ce  qu’on  n’avoit  pas  lieu  d’attendre  dé 
l’autre  qui  n’eft  que  membraneux.  - 

Cette  dèrnieré  réflexion  détruit  une  fécondé  erreur  des  Èmipiriques  qui  re- 
gardoient  l’Anatomie  comme  une  chofe  inutile.  On  a  pû  véritablement  ap¬ 
prendre  diverfes  chofes,  touchant  la  fituation  &  la  difpofition  des  parties  inter¬ 
nes  du  corps  en  penfant  des  bleflures;  &  il  eft  probable  que  les  plus  anciens 
Médecins  n’ont  guerre  avancé  dans  la  conoifîànce  de  ces  parties-que  par  cette 
voye,  mais  comme  ôri  ne  doit  pas  s’enrenir  à  ce  qu’ils  ont  dit  ià^-defras,  fans 
l’avoir  vûv  & -que  chaque  particulier  qui  fe  vpüe  à  la  Médécihe  a  intérêt  de 
s’inftruife  par  lui-même  le  plus  tôt  qu’il  peut ,  c’eft  une  chofé  ridicule  de  lui 
propofer  de  le  faire  par  une  voye  lente  &  incertaine,  pendant  que  l’Anatomie 
en  fournit  une  plus  promte  &  plus  fure.  On  ne  s’arrêtera  pas  plus  long-temps 
à  réfuter  les  Empiriques  fur  ces  deux  chefs,  ni  fur  ce  qu’ils  foûtenoient  que  la 
conoiflance  de  la  caüfe  d’une  maladie  n’indique  jamais  îe  remede,  qui  eft  ce  qui 
les  obligeoit  à  croire  que  l’on  pouvoir  fe  paflfer,  &  du  raifonnement,  &  de  l’Ana¬ 
tomie,  ils  avoient  aflurément  tort  fi  l’on  rend  au  pied  de  la  lettre  ce  qu’ils  ont  dit, 
ou  ce  qu’on  leur  fait  dire  ià-defîus.  Mais  ne  pourroit  on  point  donner  à  leur 
opinion  un  certain  fens  qui  la  feroit  paroître  plus  raifonnable  qu’elle  ne  le 
fembie  d’abord?  C’ eft.  ce  que  je  vais  eflàyer  de  faire,  ou  du  moins  de  marquer 
le  milieu  qu’ils  auroient  dû  tenir. 

I  Galien  dit  qu’ïfér.Qpbile  fournit  occafion  à  Phiîinus  d’établir  la  SedeEm^ 
piriqüe.  Il  y  a  âppirence  que  Ce  fut  parce  que  le  premier  donnoit  plus  aux  mé- 
dicamens  que  les  Médecins  précedensn’avoient  fait,  &  paree  qu’il  avoüoit  que 
l’on  ne  conoit  guere  diftinétement  que  les  caufes  des  maladies  des  parties  or¬ 
ganiques.  Çetfe  derniere  raifon  put  porter  Phiîinus  à  envifager  tout  ce  que  les 
Médecins  avoient  dit,,  fur  1^;  caufes  des  maladies  en  général  comme  quelque 
s^fe  de  fort  in  certain.  Il  pôuvoit  encor  efe  confirmer  dans  cette  opinion  voyant 

qu’Hip- 
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qn*Hippocrate  n’ayoic  pas  toujours  été  fuivi  à  cet  égard  par  ceux  qui  étoient  Seâe 
venus  après  luij  que  Poiybe  même,  gendre  de  ce  grand  Médecin,  avoit 
fon  fyfteme  particulier  >  &  que  Diocles  Ôc  Proxagore  avoient  auffi  eu  leurs  opi* 
nions  à  part,  quoi  que  les  remedes  de  tous  ces  Médecins  fuflent  à  peu  près 
les  mêmes.  Mais  ce  qui  dut  particulièrement  déterminer  cet  Empirique  à  pren- 
dre  le  parti  qu’il  prit,  c’eft  que  les  Médecins  de  fon  temps,  à  force  de  vouloir 
raifonner  fur  les  caufes  des  maladies,  étoient  venus  jufques  à  condanner  de  ‘ 
grands  remedes  qui  avoient  été  pratiquev,  avec  füccès  de  temps  immémorial  j  & 
pourquoi  les  condannoient  ils  ?  parce  que  ces  remedes  ne  s’accordoient  pas 
avec  leurs  fyftemes  fur  les  caufes  des  maladies.  Les  fuites  de  ce  défordre  étoient 
d’autant  plus  à  craindre ,  que  plus  on  croyoit  acquérir  de  lumière  Sc  plusillèm- 
bloit  qu’on  s’éloignât  de  l’expérience.  Nous  ne  favons  pas  fi  Chryfippe,  à 
qui  fut  celui  qui  fe  déclara  le  premier  contre  îa  faignée  &  contre  la  purgation  ^ 
entendoit  l’anatomie  ,  mais  3  fon  djfciples  Erâfiftratei  qui  y  avoit  fait  de  grands 
progrès,  ne  laiflapas  d’embraffer  le  même  fentiment ,  quoi  quUlfemblât d’ail¬ 
leurs  ennemi  des  grands  raifonnemensV  Philirius  réflêchiïïànt  fur  tout  cela,  6c 
voyant  de  plus  que  tout  ce  qu’il  avoit  appris  lui-même  d’Hérophile,  quiétoit 
encore  plus  habile  Anatomifte  qu’Eral^rate,  ne  le  rendoit  pas  plus  favant 
dans  l’art  de  guérir  les  maladies  ,  il  fe  crut  bien  fondé  à  conclurre  qu’il  étoit 
inutile  de  rechercher  leurs  caufes  ,  6c  même  que  l’Anatomie  n’étoit  pas  pour 
cela  d’ün  grand  fecours ,  en  un  mot,  qu’il  ne  falloir  pas  tant  raifonner,  6c  qu’il 
n’y  avoit  pour  tout  que  l’expérience  qui  fit  le  Médecin. 

La  penfée  de  cet  Empirique  paroîtra  d’abord  abfurde>  mais  fi  on  l’examine 
d’un  certain  côté  on  ne  laiffèrapas  à’y  trouver  quelque  chofe  d’aflez  bien  fui¬ 
vi,  pourvû  que  l’on  fe  déface  des  préjugez  que  l’on  pourroit  avoir.  On  crois 
ordinairement  qu’il  faut  conoître  une  maladie  pour  la  pouveir  guérir,  felott 
la  maxime  commune,  qui  dit  quune  maladie  conue  efi  à  demi  guérie.  On  s’imagine 
même  qu’un  Médecin  doit  conoître  jufqu’aux  caufes  les  plus  prochaines  6c  les 
plus  immédiates  des  maladies  j  6c  qu’il  ne  fufïit  pas,  par  exemple,  de  lavoir 
que  la  fièvre  vient  d’une  agitation  extraordinaire  des  parties  du  fang,  mais 
qu’il  faut  encore  ne  pas  ignorer  quel  eft  le  principe  ,  ou  quelle  efi:  la  première 
caufe  de  ce  mouvement.  Que  ce  n’efl:  pas  aflèz  defavoirque  dans  l’ Apoplexie 
■un  homme  fe  trouve  tout  d’un  coup  perclus  de  tous  lès  fens ,  parce  que  les 
efprits  animaux  n’influent  pas  dans  les  organes  du  mouvement  6c  du  fentiment» 
mais  qu’il  faut  être  inftruit  au  juflre  de  la  nature  des  matières  qui  arrêtent  le 
cours  de  ces  efprits.  Que  ce  n’eft  rien  de  conoître  que  la  pierre  qui  fe  trouve 
dans  les  reins,  ou  dps  la  veffie  eft  formée  de  certaines  humeurs  qui  fe  dur- 
clifent,  fi  l’on  ne  détermine  précifément  quelles  elles  font,  6c  pourquoi  elles 
fe  durcifient  6c  fe  pétrifient  de  la  forte.  L’on  croit  enfin,  en  cônféquence  de 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  conoiffance  des  caufes  des  déreglemens 
qui  arrivent  dans  notre  corps,  dépendant  nécelfairement  de  celle  de  Ibn  état 
naturel,  l’Anatomie  qui  nous  fournit  les  principaux  moyens  pour  acquérir  cette 
eonoiflaace,  doit  être  la  clef  de  toute  la  Médecine.. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  plaufible  que  tout  cela,  6c  il  feroit  eflèûivementàfou- 
hâiter  que  l’on  eût  une  conoilfance  exaéle  6c  particulière  des  caufes  des  mala¬ 
dies,  foit  par  le  moyen  de  l’Anatomie,  foit  par  tous  les  autres  qu’on  peut 
I  2  ima* 


i  Veyix.  liv,  I.  chap,  1, 

a  Ibiditn ,  çhap.  4. 
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imaginer  3  il;  y  .a  de  l’apparence  qu’on  -  en  pqurroic  guérir  plus  aifénjent  une 
Zmpiri-  parxi£3  -  rnais  on  ne  pj^od  pas  garde  d’un  .côcé%  que  cela  fe  peut  plutôt  fouhaiter 
que  dans  gu’efperer.,  &  de  l’autre  ,  que  les  remedes  font  plutôt  trouvez  en  de,  certaines 
le  rencontres  que  les  caufesdes  maladies  ne  font  découvertes.  Je  n’en  veux  point 

d’autre  .preuve  que  celle  que  nous  fournit  la  fièvre.  On  s’eft  donné  beaucoup 
de  peine  depuis  le  commencement  du  monde  pour  en  chercher  la  caufe,  fans 
ravofr  peut-être  encore  pu.  trouver  3  il  eft  à  croire  que  fi  l’on  .avait  autant 
pria'  ddlbin  pour  découvrir  un -xemede  ^qui  la  guérit  ,-;  &.qu’on  fe  fût  autant,  ou 

pïpsittâ'cheàexpérimenterq'u’axaifonner,nôrrefieçlen’aurGitpaseul’hon- 

neùfd’en  avoir  trouvé  un  qui  prouve  clairement ,  qu’on  a  plus  d’obligationàce- 
lui  qui  l’a  le  premier  effayé,  qu’a  tous  les  Médecins  qui  fe  font  diftiilez  le  cer¬ 
veau  depuis  deux  mille  ans  pour  trouver  la  caufé  de  la  maladie  que  ce  remede 
guérit.  C’eft  ici ,  à  mon  avis,  où  les  Empiriques  triornphent  3  puis  qu’il  n’y  a 
y  riendé  fi  fûr  que  cette  merverlkufe .  écqrsce  qu’on  nous  a  apportée  du  Pérou  , 
il  y  a  environ  cinquante  ans,-  guérit.d,uffi  infailliblement  les  -fièvres; intermit¬ 
tentes,  fans  qu’il  foit  befoin  de  faifonner,  qu’on  les  manquoit  avant  qu’elle 
fut  conûe ,  quelques  beaux  raifonnemens  que  l’on  fût  faire  fur  leurs  çaufes.  Si 
l’on  a  donc  trouvé  un  remede  de  cette  nature  pour  cette  efpece  de  mal,  on  ne 
doit  pas  défefperer  d’en  trouver  pour  les  autres.  Celui-ci  eft  du  inoins  garant 
= .  de  la  poflibilité  de  Ja  ebofe;  ôc  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  fi  , l’on  çonoifToit 
les  prppfietez  deioutesles  plantes,,  fans  parler  des  Animaux,  &  des-mineraux, 
on  gùërîroit  la  plus  grandepartie  des  maladies  qui  fe  peuvent  guérir ,  quoi  qu’oa 
ne  fm  point  au  vrai  la  cmfe  qui  les  produit.  ;  ;  _ 

SiTa  guérifon  des  maladies  eü;  le  feul  ^  l’unique  but  de  la  Médecine , .  on 
peut  dire  qu’en  ce  cas-là  on  l’auroit  atteint,  ce  qui  doit  fuffire.  Èt  s’il  y  avoit 
quelque  chofe.de  plus  à  fouhaiter  fur , ce  fuiet,  il  faadroit  en  abandonner'  la 
recherche  aux  Phjlqfcphes,  de  que  les  Médecins  les  laiflaffent  jouir  . tranquil-; 
leme,ht,,de,ce,  qu’ils  droiroient  av.qir  trquvé  ,  faire, fête  de  leurs,  déçouver- 

1  tes  prétendues -OU;  véritablés..  On  pqurroit  alors  due  a.vec  juftice  que  4  /i  ou  le 
Médecin  finit  lé 'ëUlofoph'ç  On  m’auroit  ^us  de  fujet  de  s’étonner, 

avec . %  Q uintus.,  ’  fr ere  de  Cicéron ,  de  ce  ^ue  les  Médecins  ayant  trouvé un  grand 
nombre  d’herbes  ér  de  racines  qui  fervent  contre  les  venins ,  f  our  les  maladies  des 
jeux,' four  ksflayes  érc.  ne.favent  fas  encore  quelle  ejl  la  nature  de  ces  plantes,  (é‘ 
,  nf.  peuvent  point  re'fzdreyaifon  de  la  maniéré  dont  elles  agiffent.  On  leur  feroit  piû- 

tôt  dire.cç  qu’ajoute  duh.'peu  plus'bas  le  même  Aüteur.3..  y  Scamnimée 
purge ,  que  l  ArifloToche,  qui  a.  tiré  fin  mm  de  l’effet  qd  on  a  vu  qdeüe  froduî- 

fait ,  fervé  contre  la  morfiire  des  firpens ,  c  ejî,  ce  que  je  vois,  moi  qui  lai  expéri¬ 
menté,  q  en  fuite  d’un  fongé  qui  m'a  porté  a  faire  cet  effai-,  ^  il  me  fufft  d  être  af- 
furéde  la  chofs^  Ml’ on  demande  comment  cela  Je  fait  ^  ou  pourquoi  cette  plante  a 


4  Ubi  définit  Medicus ,  ibi  încipîf  Pîiyfîcüs.  ' 

5-  Mirartlicet  quæ  ônt  animàdverlâ  à  Medicts  herbarum  généra,  quæ  radicum  ad 
aaorfus  beftiaram,  ad  ocuîorum  morbos,  àd  vaincra,  quarutn  vim  atque  naturam  ra¬ 
tio  nunquam  explicavit,  util'itate.  &  ars  eft  &  inventor  probatus.  Cicero,  de  D'ivinat. 
lih*  I.  cap  7. 

6  Quid  feammonea  radix  ad  purgandum,  quidariftolocîiia  admorfus  lèrpentum  pof- 

fit,  quæ  nomen  ex  inventoré repérît,  rëtn'ipÊniï  iavéhtor  éx  fomnîo,  videbî  quôd 
iàtiseft:  cur  poflit  nefeio.  Ibidem  cap.  10,  _  .  -  i 

7  Veyez.  fi-defiks  chaf.  a. 
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eette  proprietél  cefi  ce  ^ue  je  ne  Jaî  fas  3  ^  que  je  me  mets  fort  feu  en  fe'tne  de  SeBe  _ 
/avoir.  Emfi- 

Les  plus  judicieux  des  Empiriques  vouloient  bien  qu’on  raifonnàtj  mais  iis 
ne  vouloienr  pas  qu’on  allât  trop  loin.  8  Neoptoiemus  difoic,  qu’il  fallait  z?/- 
cejjairement  qu‘ilfhilofofhât>  mctîs  qu‘il  couferoit  court  ,  n  étant  f  as  d humeur  ^ 

fhilofopher  à  fond.  Les  Empiriques  auroient  été  de  fon  goût.  li  faut  convenir 
qu’on  peutjraifonner  affezjufte  fur  certaines  géneraiitezdescaufesdequelques 
effets  dont  nous  nous  appercevons;  mais  lors  que  nous  voulons  pénétrer  juC- 
ques  aux  cauiès  de  ces  caufes  ,  c’efi:  là  où  nous  nous  embarraffons  ordinaire-' 
ment,  &  c’eft  pourtant  là  ou  nous  nous  picquons  de  parvenir.  Cependant 
il  eft  certain  que  la  Médecine  n’a  pas  été  fondée  fur  des  raifonnemens  abfiraits, 
ou  pouffez,  fort  loin,  mais  fur  des  raifonnemens  Amples  &  naturels,  dont  les 
principaux  ont  été  tirez  9  des  chofes  qui  font  du  bien  ^  de  celles  qui  font  du  mat 
cela  a  e^  nuifible. au  malade ,  il  le  faut  donc  éviter  une  autre  fois,'  cela  au 
contraire  lui  a  fem  »  il  faut  donc  le  réitérer  en  fembiable  cas.  Il  ne  faut 
qu’avoir  le  fens  commun  pour  raifonner  de  cette  maniéré.  L’indication  que 
fourniifent  les  caufes  évidentes  fe  préfente  de  même  fort  naturellement.  '  Cet 
homme  fe  meurt  d’une  perte  de  fang  j  il  faut  donc  pour  le  fecourir  tâcher 
d’arrêter  cette  perte.  .  Un  autre  a  un  flux  de  ventre  qui  le  confumeq  il  faut  ' 
des  remèdes  qui  le  refferrent.  Et  comme  on  ne  fe  contente  par  d’oppofer  - 
des:digues  auxtorrens,  mais  qu’on  tâche  de  détourner  doucement  leur  cours  J- 
de  même ,  dans  l’une  &  dans  l’autre  de  ces  maladies, ,  il  faut  tâcher  de  diver¬ 
tir  d’un  autre  côté,  &  dlerappeller  le  fangou  les  humeurs  qui  forcent  en  trop 
grande  abondance,  en  même  temps  qu’on  leur  ferme  le  paffage  pardesaitrin- 
gens.  Et  fi  la  matière  qui  fort  marque ,  par  la  douleur  qu’elle caufe,  qu’elle 
eft  acre  &  rongeante,  il  faut  joindre  à  ces  remedesies  adouciffans  ,  afia  que. 
cette  matière  n’irritant  plus  les  parties  qui  la  çontiennent,  .eileslapuiflèncpius: 
atféüiénf  retenir.'  Enfin  s’il  fe  /oint  à  cela  d’autres  accidens ,  il  faut  y  pourvoir, 
felpn  le  même  raifonnement./  , 

\‘  ÎLhe‘ faut' pas  non  plus  fine  grande  Philofopiiie  ,  pour  difcerner  en  plufieurs 
occafions malade  3  auffi.  bien  que  les  diverfes  caufes  d’un  même  acci¬ 
dent.  Un  tel  ne  pouvant  pas  uriner  fouffre  de  grandes  douleurs  vers  les  cd-  , 
fez.i  comme  les  font  fîtùez  en  cet  endroit  &  qu’ils  fervent  à  la  féparation. 
dé'rürine  ,  on  peut  dire,  'aïlarérnent,  que  ce  qui  retient  l’urine  eft  dans  les- 
feins.  '  Et  fii,  outré  les  doulèûrs  qu’il  fent,  il  rend  quelques  gouttes  defang;, 
oh  juge  que  le  paffagé  eft  bouche  par  quelque  matière  âcre  ,  oupourl’ordi- 
nairè  par  quelque  gravier,  dontl’afperité  a  ouvert  quelque  petit  vaiffeau  dans 
le  rein,  en  forte  qu’il  en  fort  du  fang.  Si  dans  la  même  fuppreffion  d’urine 
les  douleurs  font  au  bas  ventre ,  avec  dureté  &  tenfion  de  çette  , partie,  ou 
vers  les  parties  naturelles  i  ce  fera  vers  ie  col  de  la  vejjte  ou  lèra  arrêté  çe  qui 
bouche  le  paflage.  La  differente  fituacion  des  reins.  &  de-  /«-  vejjîe  inaiquéra 
éncOre  des  remedes  differens.  Les  reins  étant  dans  un  lieu  où  les  médica- 
hàens  ne  peuvent  pas  être  portez  immédiatement",  il  faûtfe  contenter  d’éva¬ 
cuer  premièrement  la  plénitude  des  vaiffeaux  par  la  faignée  ,  d’où  s’enfuit  le 
relâchement  des  chairs.  Il  faut  en  fuite  dégager  de  ramodir  les  boyauxH^^&les 
I  3.  parties 


S  Phiîofophari  fibi  ajebat  neceflè  efle  ,  fed  paucis  ,  aam  emaino  àaud  placere. 
ÿ  Vojez,  ei-de£tts  Fart,  i.liv.  3.  chaf. 
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parties  les  plus  voifines,  par  les  lavemens ,  les  purgatifs  ,  &  les  bains ,  auffî 
bien  que  par  les  huiles  ou  les  matières  huileufes  qui  fervent  d’ailleurs  à  dimi¬ 
nuer  la  douleur,  conjointement  avec  les  autres  remedes ,  que  i’experience  a, 

'  fait  conoitre  propres  pour  produire  ce  dernier  effet ,  afin  que  par  tous  ces 
•  moyens  on  facilite  lafortie  du  corps  étranger  qui  eft  contenu  dans  cette  par< 

^  tie. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  veffie  i  comme  elle  fe  décharge  de  l’urine 
qu’elle  contient  par  un  canal  affez  court ,  &  dans  lequel  on  peut  pénétrer  dtf 
dehors ,  après  avoir  fait  les  dégagemens  generaux  &  pourvû  à  l’infiamma- 
tion,  cela  fait  penfer  à  introduire  une  fonde  dans  ce  canal,  qui  enrepouffant 
la  pierre,  ou  la  matière  qui  fe  préfentoit  aupaffage,  procure  la  fortie  de  i’ uri¬ 
ne.  Que  fi  cette  pierre  eft  d’une  groffeur  confiderable,  on  ne  peut  avoir  en 
ce  cas  que  deux  moyens  de  la  tirer  dehors,  qui  font,  ou  de  faire  une  incifion- 
dans  la  partie  la  plus  commode,  ou  de  feringuer  quelque  liqueur  dans  la  veir 
fie,  qui  ait  la  faculté  de  diffoudre  ou  de  rompre  la  pierre ,  fi  tant  eft  qu’on’ 
ait  un  tel  remede. 

Voila  précifément  jufques  où  lo  Erafiftrate  &  Hérophiîe  vouloient  qu’on 
allât  à  l’égard  du  raifonnement.  Ils  concevoient  que  tant  que  les  défordres 
qui  arrivent  à  nôtre  corps  ne  dépendent  que  du  dérangement  des  parties  qu’on 
appelle  Organiques,  telles  que  font  celles  dont  on  vient  de  parler  ',  on  peut 
efperer  d’y  remédier  en  raifonnant  fur  la  nature ,  ou  fur  la  figure ,  &  l’üfage 
de  ces  parties  &  fur  le  changement  qui  y  arrive ,  conformément  aux  lumiè¬ 
res  que  l’Anatomie  fournit ,  defquelles  on  peut  fe  prévaloir  pour  trouver  les 
remedes  convenables  j  mais  lors  que  ces  défordres  s’étendent  jufqu’aux  autres 
parties  dont  on  ne  conoit  pas  la  fabrique ,  ces  Médecins  ne  croyoient  pas  que 
le  raifonnement  fût  d’un  auffi  grand  fecours  que  l’expérience  ,  quoi  qu’Erafi- 
ftrate  en  fon  particulier  eût  péché  contre  cette  réglé,  en  recherchant  les  çaUfes 
de  la  fievre ,  ce  qui  l’implica  en  diverfês  erreurs. 

Mais,  pour  revenir  aux  ufàges  qu’on  peut  tirer  du  raifonnement,  on  dira 
fans  doute,  que  quand  on  accorderoit  que  les  maladies  que  nous  avons  touchées 
ne  demandent  pas  un  raifonnement  plus  fin ,  &  qu’on  les  peutguérir  fanSphi- 
iofopher  davantage ,  on  ne  doit  pas  tirer  la  même  conféquence  pour  Une  infi¬ 
nité  d’autres ,  dont  les  caufes  ne  font  pas  fi  aifées  à  découvrir ,  mais  qù’on  dé^ 
couvre  pourtant  à  la  fin  en  pouffant  le  raifonnement.  On  void  par  exéni- 
ple,  que  l’indication  qui  fe  tire  du  mouvement  extraordinaire  &  inreftin  dù 
fang  dans  \%  fièvre ,  &  de  la  chaleur  qui  l’accompagne ,  ne  fert  pas  dé  beau¬ 
coup  pour  y  apporter  du  remede  ;  puis  que  ni  les  faignées ,  ni  les  purgations ,  ni  les 
raffraichififans ,  qui  font  les  fecours  qu’infinuedabord  cette  première  idée  qu’on 
fe  fait  de  cette  maladie ,  ne  la  guériffent  pas  toûjours ,  &  fouvent  ne  font  d’aU- 
cun  effet.  ’  '  '  i 

Je  conviens  de  cette  vérité  ,  &  fi  à  force  de  raifonnêr  on  pouvoit  trouver 
des  remedes  plus  furs  que  ceux  là,  les  Empiriques  n’aùroient  pas  le  mot  à  di¬ 
re;  mais  par  malheur  on  ne  void  pas  qu’on  avance  beaucoup,  plus  de  cette 
maniéré  que  de  l’autre.  Si  l’on  defcend  plus  dans  le  particulier  &  que  l’on 
dife,  que  puis  que  l’évacuation  du  fang,  ou  celle  de  quelques  humeurs  qu’on' 
a  crû  qui  le  tenoient  en  mouvement,  n’ont  pas  été  capables  d’arrêter  la  fièvre^ 
non  plus^que_les_remedesijui  raffraichiffeat-,  ü-faut-  ea-trouver-quelqu’autre^ 


lo  Vojex.  le  emmmamm  du  livre  précèdent. 
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cela  va  le  mieux  du  monde.  Si  l’on  ajoute  que  ce  qui  excite  ce  mouvement  SeSe 
inteftin  des  parties  du  fang,  eft  un  le’vam  particulier  auquel  il  faut  s’attacher  & 
travailier  à  l’adoucir  ^  ou  à  l’éteindre:,  à  faute  de  quoi  la  fièvre  continuera  quan 
vous  ne  laifleriez  qu’une  goûte  de  fang  dans  le  corps  j  cela  peut  encore  être 
véritable^  mais  voyons  ce  que  ce  raifonnement  opérera.  Il  obligera  à  cher- 
cher  avec  foin  quelle  eft  la  nature  de  ce  levain,  mais  il  ne  contribuera  en  rien 
à  le  faire  découvrir.  On  faura  bien  en  général,  ou  du  moins  on  croira  le  fa- 
voir,  que  ce  levain  doit  être  un  acides  ou  un  aigre.  On  fuppofera  même  qu’il 
feut  néceffairement  Imo^^oîerxxnalkali ,  parce  qu’on  a  remarqué  que  les  alka- 
lis  détruifent  les  acides ,  en  rompent  leurs  pointes;  maïs  ilfe  trouve  tant  de  dif¬ 
ferentes  efpeces  d’acides  &  d’alkalis,  que  vous  cflayerezpeut  être  de  cent  for¬ 
tes  de  ces  derniers,  avant  que  vous  ayiez  trouvé  celui  qui  peut  mortifier  l’aci¬ 
de  dont  il  s’agit,  chaque  alkali  n’étant  pas  propre  pour  détruire  chaque  acide; 

&  fi  le  hazard  ne  nous  avoit  pas  découvert  le  Kivkina  ,  nous  ferions  peut-être 
à  chercher  jufqu’à  la  fin  du  monde. 

On  répliquera  que  c’eft  une  affez  grande  découverte  que  d’avoir  trouvé  que 
c’eft  un  acide  qui  caufe  la  fièvre ,  &  que  cette  découverte  parole  d’autant 
mieux  établie  que  le  Kinkina  qui  la  guérit  eft  un  alkali,  ou  du  moins  que  l’al- 
kali  y  eft  le  plus  fenfîble.  Cette  découverte  feroit  confiderable ,  s’il  s’enfuivoit 
qu’on  n’eût  qu’à  chercher  parmi  les  alkalis  pour  trouver  un  remede  femblable 
au  Kinkina,  ce  qui  épargneroit  beaucoup  de  peine  &abrégeroitle  chemin  des 
eflàis;  mais  on  fait*que  ce  ne  font  pas  les  alkalis  feuls  qui  doffltent  les  acides, 
qu’un  acide  plus  puiffant  en  domte  un  moindre ,  &  l’on  voit  eflêdivement 
des  gens  le  guérir  de  la  fièvre  tierce  par  l’ufage  du  li  verjusy  II  femble  de 
plus  que  l’acide  &  l’alkali  n’agiffant  réciproquement  l’unfur l’autre,  du  moins 
d’une  maniéré  bien  fenfible,  que  lors  qu’ils  font  purs,  onnedevroitêtrefou- 
iagé  que  par  des  médicamens  artificiels ,  la  nature  ne  produifant  aucun  fimple 
où  ces  principes  ne  fiaient  mêlez,  &  c’eft  pourtant  ce  qui  eft  contraire  à  l’ex¬ 
périence. 

On  peut  dire,  d’ailleurs  à  l’égard  de  l’acide  &  del’alkali,  (qui  femblent 
être  le  non  plus  ultra  de  nos  découvertes ,  par  rapport  aux  principes  des  corps 
dont  on  peut  juger  ou  par  les  effets)  que  l’hypothefe  commune 

qui  établit  lepremier  comme  la  caufe,  non  feulement  fièvre»  maisprefque 
detoutesles maladies,  eft  trop  générale  pour  être  de  quelque  utilité  dans  la 
pratique.  UEpilepfie,  la  Phthifie  ,  la  Goutte  font  également  les  produébions 
d’un  acide,  c’eft  du  moins  ce  qui  réfulte  de  nôtre  raifonnement  &  de  nôtre 
recherche  ;  mais  de  quoi  nous  fert  cela,  fi  nous  ne  trouvons  pas  plus  aifément 
l’alkali  oppofé ,  que  les  Anciens  ont  trouvé  un  remede  à  ces  maladies  en  con- 
féquence  de  quelqu’autre  raifonnement ,  ôc  fi^  nous  ne  guériffons  pas  mieux 
ces  mêmes  maladies  qu’on  ne  les  guérifîoit  autrefois  ?  Parlons  franchement, 
l’indication  de  vuider,  &  de  dégager  les  paffages  du  fang  &  des  humeurs,  tou¬ 
te  générale  qu’elle  eft,  ne  l’eft  guère  plus  que  l’hypothefe  de  l’acide  &  de  i’al- 
kali  ;  &  foit  que  les  maladies  fe  guériffent  par  lés  évacuations  ,  foit  que  les 
évacuations  dilpofent  feulement  la  machine  de  nôtre  corps  à  fe  défaire  plus 
aifément  de  ce  qui  lui  nuit,  on  voit  autant ,  pour  ne  pas  dire  plus  ,  de  mala¬ 
dies 


11  Celfe  prétend  guérir  la  gévre  quarte  cn  f^fiiaf  boire  au  malade  ^ux  verres  de 
Vinaigre  un  peu  ayant  l’accès. 
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ÇeBe  dies  guéries  par  ce  moyen  que  le  plus  fimple  raifonnemenc  avoit  trouvé,  que 
par  ceux  que  les  recherches  les  plus  curieufes  ont  produits, 
rique  Après  avoir  vu  cé  qu’on  peut  attendre  du  raifonnement  en  général ,  &mê- 
.Jans  le  quèlqués  principes  établis  fur  des  expériences  de  Chimie ,  il  faut  main- 

Siecle  tenant  dire,  un  mot  de  l’Anamnse-^  qui  eft  celle  qui  fournit  aux  Médecins  la 
xxxwij  grande  maâere  de  raifonner  ,  en  leur  découvrant  l’intérieur  du  fujet  fur 
lequel  ils  doivent  travailler.  Il  eft  vrai- que  par  ce  moyen  nous- acquérons 
une  conoiffance  générale  des  parties  de.  nôtre  corps,  .  L’Anatomie  nous  ap¬ 
prend,  par  exemple,  quelle  eft  la  fituation ,  la  figuré,  la  grandeur,  la  con¬ 
nexion  de  celles  qui  font  les  plus  groffieres;  elle  nous  aide  même  par 
découvrir  quelques  uns  de  leurs  ufages  les  plus  fenûbles ,  ce  qui  eft  d’une 
grande  Utilité,  particulièrement  pour  la  Chirurgie..  ;  Mais  fi  nôtre  corps  eft 
compofé,  félon  la  divifion  d’Hippocrate,  departiesyo/irJer,  d'humeurs,  ôcd’ef- 
pritSj  quand  on  accorderoit  que  les  premières  font  çonues  ,  ceiane-fervira^pas 
■beaucoup  pour  la  Médecine,  fi  l’on  ne  conoit  -auffr  lès., derniecesî  qui  font 
celles  qui  donnent  le  mouvement  à  toute,  la  •machin.e  animée;.,  ;&;quriérant 
d’uné  nature  '  à  foufFrir  les  plus  grafids  &  les  plus  promts  changemens  ;  font  par 
cette  râifôn  lé  fiege  ordinaire  des  maladies,  Ôr  il  n’y  a  rien  de  moins  conu 
qu’elles  le  fontj  ou  la  conoiffance  qu’on  ena  ,éft  du  moinsfifuperficielle  ,  ôc 
il  y  a  encore  tant  de  'fujets  de  douter ,  tant  d’éclaircifCème.ns  à  .fouhaitefi 
qu’on  ne  peut  güeré  conter  là- deflfus  fans  s’expofer  à  un  danger,  éyidènt  de  fo 
'tromper.-''  '  V  ;  \  1 

’  Si-nou5  conoiflons  donc'fi  maries-lparties  qui  çprnpqfe.nt  inôtré:iimachine> 

■  nouan’àvons  aucun  Heu  de  nous  flatef  üe  .pouvôir  découvrir ’au.  ÿraî  tescaufés 
dé  eé  qUi  s’y  pâlTé,  tant  qu’elle  eft  dans  fon  état  naturel  ,  niparcx>nféquentd’ef- 
perer  de  pouvoir  raifonnér  jufte  fur  les  défordres  qqi  y  fiirviennent,.:  Mais 
quand  on  eonoîtroit  beaucoup  mieux  le  corps  xie  l’homme,-;  on  n’en-tireroit: 
peut-être  pas  tout  i’ufage  que  l’on  penfe,  à  moirisquerpn  nevîttt.àundegréde 
-conoiffance,  ou  ïes  hommes  né  peuvèht  prèfque  efperer  de  pouvoir  atteindre.  '  On 
a  reproché  anciennement  aux  Ivlédecins  ,  intérêt  de^  -cmofise  leseorfs 

dés  hérnmës,  ils  fêtaient  a^îfeiideîès  ouvrir,  ou  dé  en  faire  Y  Anatomie ,  feulement  afr 
fin-qdon  crût.'qdilsks  conoifoient  ÿ  maisilfembie  que  ce  reproche  n’ eft  plus  defai- 
fon ,  aujourd’hui  qu’on  a  fait  un  fi  grand  nombre  de  découyertes;fu.r  cette  matière , 
au  delà  de  celles  qu’avoient  fa  ites  les  Anciens ,  &  qu’on  a  pénétré  fi  avant  dans  ;  le 
foGretderéconomieanimale.  Jevôudrpiscependantqueran  me  dît  ce  que  toutes 
ces  découvertes  ont  prod  uit  de  noUveau  dans  la  pratique,  ou  de  epmbien  de  r  erae- 
des  elles  ont  enrichi  la  Médecine  }  Il  faut  dire,  la  vérité  ÿ  On  ne  void  pas.  que  la  Mé¬ 
decine  en  aifprofitédegrandchofej  ôccen’eftpasfansquelque  raifon  queroiia 
raillé  les  Médecins  fur  ce  i  ^  qu’il  ne  meurt  pas  moins  de  gensdepuis  qu’on  a  trou¬ 
vé du  fang  ,  qu’il  en  mouroit  auparavant.  Cette  découverte  eft  deJa 
dernière  importance  pourla  conoiffance  du  mouvement  du  fang,  cependant  ï  à 
la  referve  de  quelques  ufages  que  la  Chirurgie  en  peut  tirer ,  a.uffi  bien  que  de  celle 
êiÇ,svaijfe  aux  lymphatiques.;,  ècà&s  c'amuxexcrétoir  es  dés  glandes  ,  tout  leréften’eft 
pasforcconfide'raBIé.  '  "• 

,  Il  en  eft  de  même  des  autres  découvertes.  L’adrefle  qu’ont  eüe  14  quelques 

Mo- 


12  .Itaque ^.édicf,.. quorum  intererat  ea  nofTe  ,  corpora  apcfueruat -nt  vidcrentùr. 
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Modernes  de  tirer  le  fuc  du  '£a7icreas  leur  a  beaucoup  {èrvià  bâtir  un  Syfteme 
affex  ingénieux  far  les  caufes  àcsfievres  intermittentes  \  mais  avec  tout  cela,  fi 
ie  Kinkina  ne  fût  venu  à  nôtre  fecours  ,  la  fièvre  quarte  ne  feroit  elle  pas  ^'?^^® 
toûjours  l’opprobre  de  la  Médecine  ?  N’eft-il  pas  encore  très  véritable  qu’on 
n’a  pas  fu  mieux  guérir  V Apoplexie  &  la  Vhthipe»  depuis  que  le  fameux  ^^^‘P^-xxxvi! 
ghi  a  démontre  les  glaTides  de  la  fubfiance  corticale  du  cerveau  i  qui  font  le  lieu  ^ 
où  fe  féparent  les  efprits  animaux,  &  après  qu’il  a  fait  conoître  les  véjlcules-, 

■les  glandes  &  les  autres  vaiffeaux  qui  compofent  le  poumon  ?  N’eft  il  pas 
vrai,  dis-je,  qu’on  n’a  pas  mieux  guéri  ces  maladies,  qu’on  les  guériffoit  pen¬ 
dant  qu’on  ne  conoiffoit  ni  de  près  ni  de  loin  ces  parties  ? 

Il  me  femble  que  toutes  ces  raifons  établiflent  fi  folidement  le  droit  des 
Empiriques  qu’il  n’y  a  rien  à  répliquer ,  &  qu’on  ne  doit  pas  héfiter  % 
conclürre  que  l’invention  d’un  feul  remede  eft  d’un  plus  grand  fruit  à  la  fo- 
cieté  que  tous  les  raifonnemens  fur  les  caufes  cachées  des  maladies  ,  &  que 
toutes  les  découvertes  les  plus  curieufes  de  l’Anatomie,  Ces  raifonnemens  , 

&  ces  découvertes  font  tout  au  plus  des  moyens  de  trouver  des  remedes,  mais 
les  remedes  eux-mêmes  font  précifément  ce  qu’on  cherche. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  croire  que  l’Anatomie  foit  inutile  d’ailleurs  , 
même  à  l’égard  de  ce  qu’elle  a  ,  qui  peut  le  moins  fervir  à  la  pratique 
de  la  Médecine ,  &  que  l’on  n’ait  bien  de  l’obligation  aux  Anatomiftes 
de  la  peine  qu’ils  ont  prife,  &  qu’ils  prennent  encore  tous  les  jours.  Si 
la  découverte  de  quelque  nouvelle  étoile  nous  fait  du  plaifîr ,  quoi  qua. 
cette  étoile  foit  fort  éloignée  de  nous  ,  &  qu’elle  n’ait  peut-être  aucun 
rapport  avec  nous  ,  ne  doit-on  pas  avoir  infiniment  plus  de  fatisfadion 
d’avancer  dans  la  conoiflance  d’une  chofe  qui  nous  touche  de  fi  près 
comme  fait  nôtre  corps  }  Et  bien  que  nous  ne  voyons  pas  encore  aujour¬ 
d’hui  de  quel  fruit  font  diverfes  belles  découvertes  Anatomiques,  le  temps 
nous  apprendra,  peut-être,  à  en  tirer  plüs  d’ufage  à  l’avenir  que  nous 
n’en  tirons  à  l’heure  qu’il  eft.  Au  pis  aller,  fi  les  Médecins  ne  s’en  préva¬ 
lent  pas  en  qualité  de  Médecins ,  ils  s’en  prévaudront  comme  Phyûciens, 
car  il  ne  leur  eft  pas  défendu  d’étudier  la  Phyfîque.  On  reconoit  au 
contraire ,  avec  Celfe ,  que  cette  étude  leur  eft  néceffaire  par  diverfes 
raifons,  &  qu’elle  ne  fauroit  leur  nuire  pourvu  que  dans  la  pratique  ils 
fe  fouviennent  toûjours  qu’ils  font  Médecins  ,  c’eft  à  dire  ,  qu’ils  exer¬ 
cent  un  métier,  où  il  eft  plus  important  de  faire  des  expériences  que  de 
difputer;  que  certaines  caufes  font  aifées  à  découvrir,  &  que  ces  caufes 
indiquent  même  les  remedes ,  mais  qu’il  en  eft  d’autres  plus  cachées  fur 
lefquelles  on  ne  débite  prefque  que  des  conjeétures  i  qu’en  ce  dernier 
cas  il  faut  en  attendant  mieux  fe  contenter  de  conoître  la  maladie  par 
fes  JlgneSi  &  l’ayant  bien  conue  de  cette  maniéré  y  faire  les  remedes  que 
re.xpérience  a  montrez,  &  peut  montrer  à  l’avenir.  C’eft  précifément  la 
conduite  qu’a  tenu  Hippocrate  ,  qui  par  cette  voye  s’eft  attiré  la  reputa® 
don  d’un  très  grand  Médecin,  quoi  qu’il  fût  d’ailleurs  un  Anatomifte,  6c 
peut-être  un  Phyficien  affez  grofSer. 

-  Voila  pour  ce  qui  regarde  ce  qu’on  doit  attendredu  raifon72ement  dans  l’exercice 
de  la  Médecine.  Il  eft  j  ufte  d’examiner  maintenant  ce  qu’on  peut  dire  contre /V*r- 
perieTsce,  6c  de  voir  dans  quelles  erreurs  on  peut  tomber  en  fuivant  cette  derniere 
route,  ôc  comment  on  peut  s’en  garantir.  On  dira  premièrement  à  l’égard  des 
remedes  qui  ont  été  trouvez  fans  l’aide  du  raifonnemenr  ,  cominele  Kinkina,  que 
l’on  a  cité  pour  exemple ,  6c  qui  apparemment  n’a  été  découvert  que  par  ua 
Far‘t.  II.  K  ,  P4£ 
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Secle  pur  effet  du  hasard,  que  fil’oaattendoitque  le  même  hasard  nous  mît  en  main 
Erapiri-  un  remede  de  cette  nature  pour  toutes  les  autres  efpeces  de  tnaladies,  oncour- 
quedms  j-jfque  d’attendre  jufqu’à  la  fin  du  fîionde,  fans  être  même  certain  detrou- 
îe  ôiecle  femblable.  EU  ce  donc,  ajoûtera-t-on ,  que  jufques  à  ce  que  l’on 

xxxi^itj  heureux  ,  pour  rencontrer  de  tels  remedes ,  il  faudra  demeurer  les 

bras  croifes,  &  la iffer  mourir  les  malades  fans  effayer  de  les  fecourir  par  les 
moyens  que  le  raifonnement  nous  indique  ?  L’expérience ,  fur  laquelle  on  veut 
que  l’on  s’appuye,  ne  nous  rend  elle  pas  convaincus  qu’il  y  a  d’autres  voyes  de 
tirer  d’affaire  les  malades,  que  celle  des  15 ? 

Je  répons  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’obliger  les  Médecins  à  quitter  la  méthode 
ordinaire,  qui  confiftcdansl’ufage  des  remedes  évacuants ,  apéritifs,  afiringens, 
adoucijfans ,  &c.  On'eft  convenu,  avec  eux,  que  le  fecours  qui  s’en  tire  eft  fen-> 
fible  en  diveriès  occafions ,  ôc  on  leur  accorde  que  ce  fecours  eft  même  affez 
général,  &  s’étend  quelquefois  jufqu’aux  maladies  dont  les  caufes  ne  font  pas 
bien  conues.  Mais  ce  que  l’on  demande,  c’eft  qu’én  faifant  de  cette  méthode 
tout  l’ufage  qu’il  leur  plaira>  ils  ne  négligent  pas  de  chercher  à  foulagér  leurs  ma¬ 
lades,  par  les  remedes  que  l’expérience  leur  pourra  d’ailleurs  mettre  en  main, 
&  qu’ils  ne  s’en  tiennent  pas  uniquement  à  cette  première  voye  de  guérir  les 
maladies.  La  maniéré  dont  on  employé  le  Kinkina  ne  prouve-t-êlle  pas  clai¬ 
rement  que  les  remedes  Spécifiques  ne  font  point  incompatibles  avec  les  reme- 
^  des  qu’on  appelle  généraux ,  &  que  le  raifonnement  fuggere Le  Kinkina  n’em¬ 
pêche  point  que  l’on  ne  purge,  êc  que  l’on  ne  faignè  avant  que  dele.dbnnêrÿ 
&  ces  remedes  faits  auparavant  rendent  même  fon  aétion  plus  fure.  En  joig-  ' 
nant  donc  ces  deux  maniérés  de  traiter  les  maladies ,  on  peut  dire  que  l’on 
aura  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter ,  &  l’objeélion  qui  a  été  faite  demeurera  fans 
force  i  car  premièrement  on  ne  laiffera  pas  de  travailler  au  foulagement  des 
malades  par  tous  les  moyens  que  le  raifonnement  fournit,  &  l’on  pourra  mê¬ 
me  les  employer  feulslors  qu’on  n’eriaura  point  d’autres  j  &  en  fécond  lieu  les 
foins,  &  remprefferaênt  que  l’on  apportera  de  tous  cotez  dans  la  recherché  ; 
des  fpécifiques ,  feront  que  ces  derniers  remedes  ne  feront  plus  une  prëdudiôii 
du  hazard  feul ,  comme  ils  l’ont  été  jufques  ici  par  la  négligence  des  Médecins 
des  fiecles  précedens  &  du  nôtre. 

Pour  trouver  il  faut  chercher ,  mais  c’eft  dequoi  il  ne  paroît  pas  que  l’on  fe 
foit  m’s  beaucoup  en  peine.  N’eft  ce  pas  une  chofe  honteufe  que  de  plus  de 
dix  mille  plantes  que  nos  Herbiers  nous  décrivent, dl  n’y  en  ait  pas  la  dixiéme 
partie  qui  forent  en  ufagè  dânsla Médecine,  c’eft  à  dire,  dans  un: ufage’  KÎ  or¬ 
dinaire?  On  ne  fe  fert  prefque  que  de  celles  qui  font  conues  dès  Ibng-temps; 
&  encore  les  proprietez  qu’on  leur  attribue  font  elles  précifémeriî  les  mêmes 
qu’on  leur  a  attribuées  depuis  le  temps  de  Diofcoride,  &  des  premiers  qui  ont 
écrit  de  la  vertu  des  Amples  i  comme  fi  nous  n’avions  pas  dû  pouffer  plus  loin 
&  faire  de  nouveaux  effais,  tant  fur  les  maladies  dont  ils  ont  parié,  que  fur  d’au- 
Ses,  &  avec  les  mêmes  plantes,  auffi  bien  qu’avecles  autres  que  nous  conoif- 

fôns 


15-  On  appelle  aînfi  les  médicamens  qui  guériffent  une  certaine  e/pecede  maladie, 
par  une  qualité  que  l’on  ne  conoît  pas  ,  &  qui  n’a  point  de  rapport  avec  les  qualitez:. 
que  les  Pbilofoplîfis  ont  appellées  premières  ,  ou  fécondés  ,  comme  font  le  chaud  ,  le 
froid,  le  dur,  le  mol,  &c. 

remarque  touchant  Us  remedes  fecrets  dans  le  même: 
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fons  de  plus  qu’eux.  D’où  vient  que  nous  ne  l’avons  pas  fait,  fi  ce  n’eft  parce  seâe 
qu’il  n’y  a  pas,  à  peu  près,  autant  de  peine  de  raifonner  fur  un  principe  qu’on  a 
une  fois  pofé ,  que  de  faire  des  expériences  ?  II  y  a  bien  plus  de  plaifir ,  difoit 
Pline,  d^etre  affis  à  fon  aifs  dans  les  Ecoles,  tt écouter  le  difcours  d'unFrafeJfeur,  Siecle 
q^ue  daller  courant  les  montagnes  ,  les  lieuse  deferts  pour  chercher  des  herbe  s.  ^  xxxnij 

On  répliquera  qu’il  n’en  eftpas  de  la  Médecine  comme  des  autres  Arts,  dans^/^*' 
lefquels  fi  l’on  fait  des  eflàis  il  n’en  coûte  que  de  l’argent,  au  lieu  qu’ici  on 
peut  efiayer  qu’aux  dépens  de  la  perfonne  du  prochain,  ôc l’on conclurra  qu’il 
vaut  mieux  s’en  tenir  à  la  pratique  ordinaire,  &  fuivre  une  route  batue,  quoi 
que  plus  longue,  que  de  chercher  à  abréger  aux  périls  &  rifques  de  qui  que 
ce  foit.  Mais  on  ne  confidere  pas  que  fi  les  expériences  ne  réuflSflent  pas 
toûjours ,  elles  ne  font  pas  pour  cela  nécefiairement  préjudiciables  à  ceux  fur 
qui  elles  fe  font.  Le  petit  nombre  de poifons,  qui  fe  trouvent  parmi  la  mul¬ 
titude  des  fimples  conus  fait  bien  voir  qu’on  peut  faire  divers  eflàis  innocens. 

Et  fi  l’on  tire  du  fang,  ou  fi  l’on  purge,  fouvent  affez  mal  à  propos,  fans  qu’il 
en  arrive  de.  grands  accidens  ,  nôtre  machine  étant  difpofée  d’une  maniéré  fi 
admirable  qu’elle  repare  fouvent  d’elle  même  les  défordres  qui  y  arrivent  du 
côté  du  déhorsj  fi  l’on  abufe,  dis-je,  impunément  des  remedes  de  cette  con- 
féquence,  à  plus  forte  raifon  pourra^-t-on  eflayer  quelques  fimples,  fuppoféque 
ce  ne  foit  pas  des  poifons,  fans  en  craindre  de  fâcheufes  fuites. 

Pour  ce  qui  eft  des  fautes  que  l’on  peut  faire  d’ailleurs,  ou  des  diverfes  ma¬ 
niérés  dont  on  peut  fè  tromper,  en  matière  d’expériences,  ou  d’eflàis,  voici 
à  mon  fens  ce  qui  peut  être  dit  en  général  là-deflus. 

Il  n’y  a  qui  que  ce  foit  qui  né  convienne  que  les  expériences  pour  être  juftes, 
demandent  une  perfonne  judicieufe,  intelligente,  &  attentive.  Il  faut  pour 
cela  un  homme  qui  n’ait  uniquement  en  viie  que  de  trouver  la  vérité ,  qui  fe 
foit  défait  de  tous  fes préjugez,  qui  ne  croye  que  ce  qu’il  voit  clairement,  & 
fur  tout  qui  ne  fe  laflè  point  d’effayer  diverfes  fois  là  même  chofe  avant  que  de 
fe  déterminer  de  quelque  côte  j  mais  comme  il  fe  trouve  peu  de  gens  qui  ayent 
toutes  ces  qualitez,  Celfe  à  bien  raifon  de  dire ,  que  files  raifonnemenstrompenti 
il  efi  des  occafions  oit  les  expériences  ne  trompent  pas  moins. 

Les  eflàis  que  nous  faifons  font  de  deux  fortes,  ou  nous  fommes  les  premiers 
a  les  faire,  ou  nous  eflàyons  fi  nous  réuflirons  en  imitant  ce  que  d’autres  ont 
fait  avant  nous.  Or  il  eft  évident,  à  l’égard  des  premiers,  que  nous  pouvons  ai- 
fément  y  être  trompez.  Un  Médecin  raifonnant  fur  la  caufe  d’une  maladie  fe 
détermine  à  un  remede  tout  nouveau  ,  ou  qui  eft  de  fon  invention  ,  &  qui 
peut,  à  fon  avis,  remplir  toutes  les  indications  qu’il  s’eftpropoféesi  Ille  donne 
à  fon  malade,  &  revient  le  voir  quelque  temps  après,  tout  plein  de  lapenfée 
que  fon  remede  doit  avoir  produit  un  bon  effet ,  ou  pour  le  moins  dans  une 
grande  impatience  d’en  apprendre  des  nouvelles.  Si  le  malade  fe  trouve  mieux 
lâ-deffus,  le  Médecin  ne  manque  point  de  s’applaudir  à  foi  même  fur  cet  heu¬ 
reux  fuGcès  &  concevant  une  grande  eftime  pour  le  remede  dont  il  s’eft  fer-  ' 
vi,  il  met  d’abord  cela  en  note,  ou  du  moins  il  en  conferve  le  fouvenir.  Ce¬ 
pendant  il  n’y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  fe  tromper  à  cet  égard,  &  même  de  plus 
d’une  maniéré.  Il  fe  peut  que  vôtre  raifonnemenc,  tout  clair  qu’il  vous  a  paru, 

K  a  fût 


i8  Sedêre  namque  in  Scholis  auditionî  opérâtes ,  gratins  crat  quàm  ire  per  folitadi- 
sesj  &  quærere  herbas.  lib.  2.6,  cap,  z,  '  ' 
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Secii  fût  mal  fondé ,  &  par  conféquent  que  le  remede  que  vous  avez  donné  n’ait  j^s 
caufé  du  foulagement,  par  la  raifon  que  vous  aviez  imaginée,  fuppofé  mêmd 
que^itns  que  ce  que  vous  voyez  de  changement  foit  un  effet  du  remede,  ôcnepartepas 
le  siecle  d’une  autre  caufe  qui  vous  eft  inconue,  ce  qui  arrive  très-fou  vent.  Que  favez 
xxxyiij  yQjjg  Q  un  coup  de  la  Nature  toute  feuje,  ou  un  effet  delà  difpo- 

fition  où  étoient  les  humeurs  avant  que  le  malade  prît  le  remede,  plutôt  que 
du  remede  même  ?  Né  peut  il  pas  y  avoir  diverfes  circonftances  dans  ce  mal 
dont  vous  n’étes  pas  informé  ,  foit  qu’on  vous  les  ait  cachées  à  defîein  ,  foit 
que  vous  n’ayez  pas  queftionné  vôtre  malade  là-deffus.^  &  n’efl:  il  pas  vrai  que 
ces  circonftances  peuvent  être  d’une  telle  nature,  que  n’en  ayant  pas  conoiffan- 
ce  on  ne  fauroit  pénétrer,  ni  dans  la  caufe  du  mal,  ni  dans  celle  des  effets  que 
les  remedes  produifent.^ 

,  11  femble  que  les  expériences  imitatoires ,  ou  celles  qu’on  fait  après  d’autres 
perfonnes,  font  plus  fures  que  les  premières ,  ou  moins  dangereufes ,  foit  à 
l’égard  des  Médecins  pour  ne  pas  fe  tromper  ,  foit  à  l’égard  des  malades  pour 
n’en  fouffrir  pas;  mais  on  peut  tout  de  même  y  être  déçu.  Il  fe  peut  ou  que 
ceux  que  nous  imitons  n’ayent  pas  eu  la  bonne  foi  néceffaire,  ou  qu’ils  fefoient 
trompez  eux-mêmes  ;  de  quelque  maniéré  que  la  chofe  aille,  nous  nous  trouvons 
engagez  dans  l’erreur  en  les  voulant  fuivre.  Mais  quand  on  fuppoferoitqueles 
:  expériences  qu’on  fe  propofe  d’imiter  fuffent  très-fidelles,  &  très- bien  faites, 
n’eft  il  pas  vrai,  que  vous  qui  les  réitérez,  faites  un  nouvel  effai  à  vôtre  égard, 
&  que  par  conféquent  il  ne  faut  qu’une  legere  circonftance,  qui  faCfe  varier  le 
cas  J  pouf  que  l’expérience  ne  réuffifTe  point  ? 

Il  paroît  effedivement  que  la  chofe  va  de  cette  maniéré,  mais  il  feroit  àfou- 
haiterque  toute  la  difficulté  confiftât  en  la  peine  qu’il  y  a,  de  difcernerfilescas 
qui  fe  préfentent  font  parfaitement  femblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits  aupa¬ 
ravant,  &  que  les  expériences  de  ceux  qui  nous  ont  précédez  fuffent  affezjuftes 
&  en  affez  grand  nombre  ;  fi  l’on  ne  réufliffoit  par  toûjours  en  les  réitérant, 
on  réuffiroitdu  moins  le  plus  fouvent.  On  peut  dire  qu’on  aune  hiftoireaffez  r' 
exade  de  la  plûpart  des  maladies,  &  qu’on  a  obfervéavecaffez  de  foin  le  coj^- 
cours  des  principaux  accidens  en  chaque  efpece  de  maladie,  pour  me  fervir  du 
terme  dès  Empiriques.  Les  mêmes  fignes  qui  ont  fervi  il  y  a  deux  mille  ans  à 
difeerner  ŸEpikpfie,  la  Fleur épe  ,  la  Fhthifie ,  &  les  autres,  maladies  les  unes 
d’avec  les  autres,  nous  fervent  encore  aujourd’hui,  èc  la  Séméiotique,  on  la 
doétrine  des  fignes,  eft  la  partie  de  l’art  qui  a  le  moins  varié.  On  pourroit  s’ima- 
giner  qu’encore  que  la  Phthifie .,  ou  la  Pleuréfie  que  les  Anciens  ont  décrites 
foient  les  mêmes,  à  parler  en  général  que  celles  que  nous  voyons  aujourd’hui, 
la  différence  destemperamens,  des  âges,  des  païs,  peut  faire  que  ce  foit  des 
maladies  differentes  dans  chaque  individu ,  ou  dans  chaque  particulier.  Je  con¬ 
viens  qu’il  y  a  de  certaines  circonftances,  ou  de  certains  accidens  qui  font  qu’une 
maladie  n’eft  pas  en  tout  femblable  à  une  autre  de  la  même  efpece;  mais  cette 
variation  ne  fait  point  changer  l’effentiel  de  la  cure  ,  &  ne  regarde  pour  l’or¬ 
dinaire  que  la  dofe  des  remedes,  ou  le  temps  de  les  donner,  ôc  quelques  au¬ 
tres  circonftances  qu’on  peut  appeller  étrangères;  en  forte  qu’il  eft  vrai  de  dire, 
que  la  maladie  étant  la  même  quant  au  principal ,  les  remedes  font  auffi  les 
mêmes  quant  à  l’effentiel.  Le  Kinkina  ,  que  nous  avons  déjà  fouvent  pris  pour 
exemple  ,  en  fournit  une  preuve  convaincante ,  guériflant,  comme  il  fait, 
également  toutes  les  fortes  de  fièvres  intermittentes,  autant  dans  un  païs  que 
dans  un  autre,  &  autant  lesenfans  que  les  vieillards,  les  temperamens  bilieux 
que  les  temperamens  phlegmatiques. 


Il 
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Il  eft  donc  certain  qu’il  y  a  peu  de  danger  de  fe  tromper  a  l’égard  du  difcer-  Secte ^ 
r.ement  des  maladies,  fuppofé  qu’on  y  apporte  l’attention  néceifaire  ,  mais  il  £«/>/>/- 
n’en  eft  pas  de  même  des  reraedes  qu’on  propofe  pour  les  guérir ,  &  fur  tout 
des  remedes  qui  font  indiquez  par  la  caufe  de  la  maladie,  ou  qui  font  une  fuite 
du  raifonnement.  Pour  difcerner  les  maladies,  les  premiers  Médecins  n’ont 
eu  befoin  que  de  faire  ufage  de  leurs  fens-^  mais  pour  trouver  des  remedes 
nature  de  ceux  dont  on  vient  de  parler ,  il  a  fallu  raifonner  ,  èc  faire  des  expé¬ 
riences-,  il  a  fallu,  dis- je,  faire  l’un  &  l’autre,  &  c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  toûjours 
fait.  Si  l’on  avoit  toûjours  joint  l’expérience  au  raifonnement,  ou  que  l’on  eût 
attendu  que  l’expérience  l’eût  vérifié .  comme  les  fens  en  auroient  été  derechef  , 
les  juges,  on  n’auroit  pasnon  plus  été  fujet  à  fe  tromper.  Mais  on  n’apastoû- 
jourseu  la  patience  néceffaire  pour  cela^  &  le  penchant  qu’on  s’eft  trouvé  avoir 
pour  croire  qu’on  raifonnoit  jufte,  a  fait  qu’on  s’eft  le  plus  fouvent  hâté  de  fe 
déterminer  fur  des  chofes  qui  n’étoient  pas  fuffifamment  éclaircies ,  ou  qu’on 
n’avôitpas  réitérées  aflez  fouvent,  &  qu’on  araraaffé  un  grand  nombre  d’Ob- 
fervations,  qui  ne  font  fondées  que  fur  le  raifonnement  précèdent  de  ceux  qui 
les  ont  faites.  C’eft  là  une  des  principales  caufes  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
pas  toûjours  conter  furement  fur  l’effet  de  divers  remedes,  que  nous  pratiquons 
fur  ce  que  nous  en  avons  lû'dans  les  livres  de  Médecine  j  quoi  qu’il  faille  con¬ 
venir  que  le  travail  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  n’a  pas  été  tout  inutile.  On 
auroit  grand  tort  d’avoir  cette  opinion  j  &  fi  l’on  fait  bien  choifir,  il  fe  trou¬ 
vera  que  fur  les  Obfervatibns ,  ou  les  expériences  dont  on  parle ,  il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  quiont  été  très-bien  faites  i  mais  il  faut,  pour  le  redire  encore  une  fois, 
favoir  bien  choifir. 

Il  y  a  deux  ou  trois  autres  caufes  de  la  rareté  des  bons  remedes,  tant  fpéci- 
fiques  qu’autres.  La  première ,  c’eft  la  mauvaife  foi  de  quelques  .Médecins  qui 
ontaffuré,  contre  la  vérité,  qu’ils  avoient  vû  de  bons  effets  de  certains  reme¬ 
des  en  certains  cas  qu’ils  marquent.  La  fécondé,  qui  eft  la  plus  ordinaire,  c’eft 
V intérêt  particulier  ,  ou  V envie  ,  qui  régné  entre  les  gens  de  même  pro- 
feffion,  &  18  quiaempêché  de  tout  temps  les  Médecins  ,  de  fe  communiquer 
les  uns  aux  autres  les  remedes  qu’ils  ont  crû  les  plus  excellens.  Il  n’en  a  pas  été 
de  même  des  raifonnemens ,  pour  fubtils  qu’ils  ayant  étéj  comme  c’eft  ce  qui 
coûte  le  moins,  &  qui  frappe  quelquefois  le  plus,  on  n’en  a  jamais  guère  été 
chiche,  &  l’on  a  pris  plaifir  de  s’en  faire  honneur  en  les  publiant,  ou  de  bouche, 
ou  par  écrit  devant  toutlemonde;  ce  qui  eft  encore  une  preuve  convainquante, 
pour  le  dire  en  paffant,  que  les  Médecins  eux  mêmes  ont  toûjours  regardé  les 
remedes  comme  ce  qu’il  y  a  d’effentiel  dans  la  Médecine,  &  comme  le  prin¬ 
cipal  de  leur  art. 

.  Une  troifiéme  caufe  de  la  difette  où  l’on  eft  de  bons  remedes,  c’c&Iaparejfe 
des  Médecins i  qui  ne  daignent  pas  en  chercher  eux  mêmes  ,  comme  on  l’a  déjà 
K  5  remar- 


18  Nihil  intentatum  inexpertumque  Prifcis  fuit,  nihil  deindc  occultatum  quod  non 
prodeflè  pofteris  vellent.  At  nos  elaborata  iis  abfcondere  arque  fapprimere  cupimus,  8c 
fraudare  vitam  eriam  alienis  bonis.  Ita  certè  recondunî  qui  pauca  aliqua  nuvêre  invi- 
dentes  aiiis,  8c  neminem  docêre  in  autfaoritatem  fcieatiæ  eft.  Tantum  ab  excogitandis 
novis  ac  juvandâ  vitâ  mores  abfunt  ’  fummumque  opus  ingenium  diu  jam  hoc  fuit  ut 
intra  unumquemque  re£iè  fàâraveteram  périrent!  At  hercule,  fiagula  quofdsm  inventa 
Deoruin  numéro  addiderej  omnium  utique  vitam  ciariorem  fecere,  cognominibus  her- 
barunj  tam  beaignè  gratiara  memoriâ  refereote.  JP/iç.  lib.  ay.  cap.  i . 
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SeBe  remarqué  ci-devant.  Cette  pareCTe  eft  venue  particulièrement  de  la  peniee^ 

Emptri-  où  l’on  a  été  que  la  Médecine  étok  un  art  confommé  „  en  forte  qu’il  n’y  avoie 
quedans  qu’à  fe  prévaloir  des  lumières  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  ;  &  cette  même 
le  Siech  prévention  fait  encore  que  l’on  prend  ordinairement  pour  expérience  ,  ce  qui 
xxxvtij  qu’ung  méchante  routine.  Il  ne  faut  pas  toûjours  croire;  qu’un  Praticien, 
^  -y  pour  avoir  vieilli  dans  l’exercice  de  fa  profeifion ,  foit  beaucoup  plus  habile  pour 
cela,  Plufieurs  Médecins,  à  force  de  pratiquer,  fe  font  fait  une  telle  habitude 
de  voir  des  malades  ,  &de  leur  ordonner  des  remedes,  que  cela  ne  leur  donne 
plus  de  peine.  Cependant  la  facilitéavèc  laquelle  ces  gens  là  exercent  leur  mé¬ 
tier  ne  vient  pas  ,  copame  on  fe  l’imagine  ,  d’une  parfaite  conoiffance  qu’ils  en 
ayent,  mais  de  ce  qu’ils  fe  font  fait  de  bonne  heure  un  certain  lieu  commun» 
pour  toutes  les  maladies,  duquel  ils  ne  fe  font  jamais  départis ,  &  auquel  ils 
font  tellement  accoutumez  qu’ils  l’ont  toûjours  devant  les  yeux,  en  forte  qu’ils 
font  incapables  de  faire  attention  à  aucune  autre  chofe.  On  pourroit  appeller 
cela  pratiquer  la  Médecine  : 

Voila  quelques  unes  des  principales  rhànieres  dont  on  peut  être  trompé  en 
fait  expériences.  Il  femble  qu’on  ait  commencé  depuis  quelque  temps  a  pren¬ 
dre  plus  de  précautions,  pour  s’empêcher  de  tomber  dans  l’erreur  de  cecôté4à, 
&  que  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  on  ne  manque  pas  de  Médecins  qui  don¬ 
nent  des  marques  d’une  grande  diligence,  &;  d’une  grande  application  à  faire 
des  expériences  de  la  maniéré  qu’onle  demande.  ^  Nous  avons  les  écrits  d’uii 
fameux  19  Praticien  Anglois,  mort  depuis  peu,-  qui  ne  s’éloigne- guère  des  ré¬ 
glés  qu’on  a  données,  &  qui  a  renouvelle  avec  fuccès  rÊ«2^ir'^^:^:r^aiV^0®<3r^/(?. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Médecins,  fuivilTent  fon  exemple. 

On  void  encore  en  divers  pais  de  l’Europe  des  Societez  établies  par  de  grands 
Princes  pour  travailler  à  l’avancement  de  la  Médecine.  C’eft  dans  ces  Societez 
que  fe  forme  le  projet  de  tant  de  nouveaux  livres  qui  fortent  tous  lesjours,  & 
dans  lefqueis  on  prend  à  tâche  de  traiter  de  quelque  en  particulier ,  ou 

de  quelque  animal ,  ou  minerai  ,  par  rapport  aux  ufegès  qu’ils  peuvent  avoir  dans 
la  Médecine.  Ce  deffein  eft  afllirément  beau  ,  &'jdigne  de  l’occupation  des 
plus  habiles  gens  ;  mais  je  ne  fai  par  quel  malheur  il  n’eft  quelquefois  pas  trop 
bien  exécuté  ,  ni  pourquoi  une  partie  de  ces  livres  contiennent  plutôt  un  re- 
cueuil  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  un  fujet^  que  de  ce.  qu’on  en  a  dû  dire  .5  On 
remarque  même  qu’il  y  en  a  quelques  unss  où  pour  ne  rien  oublier,  l’on  rap¬ 
porte  ,  jufqu’à  des  fables  :de  vieilles  ,  comme  s’il,  n’y  avoit  pas  d-’ailleùrs  affqz' 
de  menfonges  dans  fHiftoire  Naturelle  j  &i’on  croit  après  cela  s’être  bien 
acquité  de  fa  tâche?  Il  femble  que  pour  réuffir  dans  un  deffein  de  cette  natùre,- 
ou  pour  ne  tomber  pas  dans  les  fautes  que  l’on  vient  de  toucher,  il  vaudroit  mieux 
laiffêr  en  arriére  tout  ce  que  l’antiquité  a  fû,fur  chaque  matière  qu’il  s’agit  d’exami¬ 
ner,  dans  la  fuppolîtion  que  c’eft  une  chofe  conue,  &  ne  produire  que  des  expé" 
riencesdefon  crû;  ou  fi  l’on  veutfairemention  des  expériences  anciennes,  ce  ne 
devoir  être  que  pour  les  confirmer  par  quelque  nouvel  exemple,  ou  pour  en  fai¬ 
re  unej udicieufe  critique-,  letout enpeu  de  mots;  Les  réflexions  quèles  Auteurs 
de  ce  projet  ont  faites  fur  la  grande  étendue  de  la  Médecine ,  &  fur  l’i mpoffibilité 
qu’il  y  a  qu’un  féal  homme  puiffe  fuffirepour  toutes  les  expériences  néceffaires 
en  cette  rencontre,  les  ont  portez  avec  beaucoup  de  raifon  à  partager  ce  travaU. 
entre  plufieurs  perfonnes,  mais  la  difficulté  eft.  d’en  trouver  un  affez  gfandnom- 
bre  qui  ayent  les  qualitez  requifes  pour  cela, 

,  Quelcuii 
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Quelcun  ne  manquera  pas  de  conclure  de  tout  ce  que  Ton  vient  dé  dire^, 
qiïe  fi  le  raifonnement -éû  fi  peu  fur,  &.  i’éxperieT^ce  accompagnée  de  tant  de 
difScukez,  la  Médecine  ne -doit -être  qü  une  diimere,  ou  Un  métier  dont  on 
ne  peut  fe  mêler  fans  témérité,  &  fans  bazarder  la  vie  du  prochain.  Voila, 
dira-t-on,  quij'uftifie  le  reproche  que  l’on  a  faitde  tout  temps  aux  Médecins, 

20  qu’ils  apprennent  aux  périls  éf  rifyues  du  public,  ér  qu’ils  font  des  expériences  *" 

tïiant  le  tiers  <ér  le  quart. 

Je  répons  à  cela  en  peu  de  mots,  premièrement  à  l’égard  du  raifonnement , 
que  quoi  queies  raifdnnemens  outrez  foient  le  plus  foüvenr  fujets  à  l’erreur,  les 
raifonnémens  fimples -trompent  rarement  j  &  pour'  ce  qui  efl:  des  expériences, 
encore  qu’elle  ne  réüffiifent  pas  toujours,  ôn  a  fait  voir  qu’elles  ne. font  pas 
pour  cela  nécelfairement  préjudiciables  à  ceux  fur  qui  elles  fe  font,  &  que  l’on 
peut  faire  divers  eflàis  innocens  ;  outre  qu’il  ne  s’agit  pas  toûjours  de  nou¬ 
velles  expériences,  &  que.  fi  l’on  fait  bien  profiter  de  celles  qu’ont  faites  ceux 
qui  ont  été  avant  nous ,  il  s’en  trouvera  de  fort  judicieufes,  &  qui  conduifent, 
comme  par  4a  main  3  les  Médecins  qui  rencontrent  de  pareils  cas.  A  la  vérité 
la  réitération ,  ou' l’imitation  de  l’expérience  eft  une  nouvelle  expérience  pour 
celui  qui  la  fait  en  dernier  lieu,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  mais  elle 
eft,  avec  tout  cela  plus  fure  que  la  première.  Quant  à  l’art  en  lui-même  il  eft 
fondé  fur  la  conoilfance  des  maladies,  par  leurs  fgnes  caufesfenf blés, 

plutôt  que  par  celles  qui  font  cachées -,  fur  la  méthode  àQ  guérir  ces  maladies  en 
éloignant  les  premières  de  ces  éaufes,  qui  indiquent  une  partie  des  remedes 
qu’il  faut -pratiquer  J  &,  enfin  fur  Jefecours  queîe.x^ewKre;,  tantdupréfentque 
du  paffé,  fait  voir  que  l’on  tire  de  certains  remedes.; 

'  J’avoüe  qu’il  n’-eft  pas  impoflible  que  l’on  fe  trompe  quelquefois  en  fuivant 
cette  route,*  &  il  -ne  fautpas  croire  queles  indications  que  fuggere  la  méthode 
foient  toujours  appuyées  fur  des  démonftrations  auflî  'claires  que  celles  des 
Mathématiques.  Il  refte,  quoi  qu’il  en  foit,  quelque  lieu  à  la  L’art 

delà 'Médëcînè~a“  cela' de  particurier,  que  là  vie  de  l’homme  femble  trop  courte 
pour  le  pouvoir  bien  apprendre.  C’eft  encore, , fi  vous  voulez,  le  plus  im¬ 
parfait  des  arts ,  à  caufe  de  fa  vafte'étendüe,  miis  Cela  n’empêche  point  que 
tout  imparfait  qu’il  eft  on  n’en  tire  divers  avantages  j  &  il  faut  efperer  que 
l’on  en  pourra  encore  plus  tirer  à  l’avenir  ,  fi  l’on  s’y  prend  comme  il  faut.  Il 
peut  arriver  que  l’on  coure  en  certaines  occafions  quelque  rifque  en  s’abban- 
donnant  à  la  conduite  de  ceux  qui  !’ exercen.t. ,  quoi  qu’üs  foient  très-habiles 
gens,  mais  on  en  court  bien  davantage  eii  fe  traitant  foi-même,  ou  en  ne 
faifant  point  de  remedes,  fur  tout  fi  la  maladie  eft  d’une  nature  à  en  deman¬ 
der.  On  convient  qu’il  y  en  a  quelques-unes  qui  fe.guérilfent  d’elles  mêmes  j 
mais  il  y  en  a  d’autres  où  il  faut  nécelfairement  des  remedes ,  &  ou  les  reme¬ 
des  font  d’un  effet  fenfible;  comme  il  feroit  aifé  d’en  donner  des  exemples, fi 
la  chofe  n’étoit  affez  évidente,  &  fi  cette  dilpute  n’étoit  pas  déjà  trop  longue. 

Le  parti  qu’un  homme  de  bon  fèns  doit  prendre  par  rapport  à  la  Médecine, 
c’eft  de  ne  fe  fier  pas  aupreniier  venu i  au  lieu  21  qu’il  arrive,  à  l’égarddecet 
art  feuî,  qu  on  en  croit  d  abord  fur  fa  parole  ^ique  ce  fait  qui  fé  dife  Médecin-,  quoi 
■ .  '  qdil 


JO  Difeunt  periculis  nofîris  ,  &  experîmenta  par  mortes  agunt.  ilin.  lib.  ig. 
eap.  i.  . 

21  In  îiac  artimn  fola  evenit  utcuicunqueMedîcum  fe  prôfelTo  credaturftatim,  cùaa 
fit  perieulum  in  aullo  mendacio  ma  jus.  ilinins. 


So  histoire  de  la 'MEDECINE 

SeBe  qu^il  ffy  ait  point  d’ occasion  ouVimpofitire  fait  d'une plusfâcheufe  conjéquence ,  )  c’cft 
de  choifir,  autaflc  qu’il  fe  peut,  un  Médecin  conu ,  &  conu  pardculieremenc 
pour  être  homme  de  bien ,  prudent,  judicieux,  &  pour  avoir  pratiqué  long- 

ie  Siede  5’d  a  toutes  ces  qualités  il  faut  croire  qu’il  entend  fa  profeffion.  S’ileft 

homme  de  bien  il  fe  fera  une  affaire  de  confcience  de  fervir  comme  ilfautfon 

^JiT'  pî’ochain,  &  il  ne  négligera  rien  pour  cela.  S’il  eft  prudent  il  ne  fera  rienle- 
gérement.  Enfin  s’il  eft  judicieux,  &  qu’il  ait  long-temps  pratiqué,  il  aura, 
profité  des  occafions,.qu’il  aura  eu  de  s’inftruire.  Jelaiffe  à  part  l’étude  &  le  fa- 
voir,  parce  qu’un  particulier,  qui  n’eft  pas  du  métier,  ne  peutpas  bien  juger  de 
ce  qu’un  Médecin  qu’il,  veut  choifir  tient  à  cet  égard,  &  que  ce  n’eft  pas  de 
ce  côté -là  qu’il  le  doit  regarder,  de  peur  de  fe  tromper,  &  de  prendre  pour  du  • 
favoir,  ce  qui  n’eft  qüelq  uefois  que  du  babil.  Le  favoir  fe  trouve  d’ailleurs  com¬ 
pris  dans  ce  que  j’ai  dit  qu’un.  Médecin  qui  aurales  qualitez  défignçés  ne  man¬ 
quera  point  d’entendre  fa  profeflion. 

Voila  ce  que  penfoit,  nôtre,  ami  fur  fa  difpute  des  Médecins  Dogmatiques-ôc 
dés  Empiriques.  Quelques-uns'  diront  peut-être  qu’il  décrie  la  Médecine  en 
faifant  fentir  trop  vivement  les  difficultez  qui-fe  trouvent  dans  l’exercice  dé  cet 
art.  Mais  Hippocrate  avoit  dit  avant  lui,  2,2  que  l’Art  efi  long,  que  la  vie  efi 
courte'^  que  foccafion  échappe-^  que  T  expérience  efi  trompeufe’j  que  le  jugement  ejl  diffi¬ 
cile,  ^  que  le  fie  ces  de  ce  qu’un  Médecin  entreprend  dépend  outre  cela  de  la  conduite  du 
malade,  de  celle  des  gens  qui  le  fervent,  S^.de  diverfes  cir confiances  étrairgéres,^ 
C’eft  le  premier  avertiflemeht  &  la  première  leçon  que  cet  illuftre  Médecin, 
nous  donné  ,  &  dont  les.' refléxjons  que  l’on  vient  de  lire  ne  font  que- le  com¬ 
mentaire.  -Comme  on  ne ■s’éft  pôint  avi'fé'de  blâmer  Hippocrate  pour  avoir 
parlé  de  cette  maniéré ,  nô.tré  ami  a  lieu  d’efperer  qu’on  lui  fera  la  même  grâce. 
SiJ’on  trouve  d’ailleurs  qu’il  eft  un  peutrop  partifan  des  Empiriques, Tl  neforce 
perfonne  d’entrer  dans  fes  fentimens. 


CHAPITRE  Vil. 


APOLLONIUS  i  GLAUCIAS;  &  HERACLIDE  Tarentin  ,  les  firel 
miers  des  Empiriques  après  Serapion  tX  Philinus.  On  parle  auffi  par 
occafion  de  divers  Médecins  du  nom  d Apollonius ,  dApollodêre  >  d^Hé- 
raclide. 

T  E's  premiers  des  Empiriques  qui  fuivirent  Sérapion  furent  Apollonius',  & 
^Glâucias,  après  lefquels  yintHéraclide  deTarente.  C’eft  ce  que  l’on  apprend 
de  I  Ceife.  Mais  au  lieu  qu’il  ne  parle  que  d’un  Apollonius,  l’Auteur  du  li¬ 
vre  intitulé  VlntroduBion,  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien,  en  nomme; 
deux,  Apollonius  le  pere,  &  Apollonius  le  fils,  qui  étoient,  àix.-)d',dl  Antioche,^ 
qui  fuccederent  à  Philinus  &  à  Sérapion. 

Quelques-uns  ont  crû  que  ce  font  les  mêmes  que  2  Pline  appelle  les  deux 

Apol- 


zi  ^phorifm.  i.  Voyez,  ci-dejfus  pari.  'ï .  liv.  3.  dans  les  maximes  d'Hippocrate, 
I  Lié.  i.  prsfat. 

Z  Lié.  40,  cap,  4, 


s  E  C  O  N  D  E  P  A  R  T  I  E,  Liv.  II.  Chap.  VII.  S? 

"Apollodores .  Mais  cela  ne  peut  pas  être,  car  Pline  lui-même  nous  apprend  SeBe  . 
dans  ce  paflage  que  l’un  de  ces  ApoUodores  étoit  de  Tarente  &  l’autre  de  Empiré 
Citium;  au  lieu  que  les  deux  Apollonius  étoienc  Antioche  ,  comme  on  vient  <iiiedms 
de  le  remarquer.  S.ech 

Au  refte  le  nom  dApoUodore  fe  rencontre  fi  fouvent  dans  les  écrits  des  An- 
ciens,  que  cela  a  obligé  SâpionTetti ,  favantNapolitain,  à  faire  un  traité  ex-  - 
près  des  ApoUodores  ^  mais  il  y  en  a  peu  d’entr’euxqui  ayant  été  Médecins,  du 
moins  dont  j’aye  conoiflance,  car  je  n’ai  pas  vù  le  livre  deTetti.  Les  deux 
que  Pline  cite  l’étoient,  &  ils  avoient  écrit  touchant  les  contrepoifons.  C’eft 
apparemment  de  l’un  des  deux  que  Galien  a  tiré  la  defcriprion  d’un  Antidote 
contre  la  vipere  j  &  fans  doute  c’eft"  auffi  un  des  mêmes  qui  eft  cité  par  le 
Scholiafte  de  Nicandre,  comme  ayant  écrit  touchant  les  bêtes  venimeufes.  Nous 
avons  parlé  ci-delTus  d’un  Apoliodore  qui  vivoit  fous  Ptoloteée  Soter.  Ce 
dernier  étoit  de  Lemnos ,  comme  le  marque  Pline  dans  l’indice  des  Au-^ 
teurs  qu’il  cite  dans  fcn  quatorzième  livre.  Il  cite  encore  dans  le  quin¬ 
zième  un  Apollodore  de  Pergame,  en  forte  que  voila  en  tout  quatre  Apollo- 
dores  Médecins. 

Il  y  en  a  bien  eu  davantage  qui  ont  porté  le  nom  à’ Apollonius.  Le  plus  ancien 
de  tous  eft  le  d.fciple  d Hippocrate,  dont  ou  a  parlé  ci-deiTus,  Apollonius  de  Mem¬ 
phis,  que  l’on  a  conté  entre  les  difciples  d’Erafiftrate  a  été,  apparemment,  le 
fécond.  Après  lui  viennent  les  deux  Empiriques  Antiochiens ,  &  en  fuitè  Apol¬ 
lonius  Mus,  Sedtateur  d’Hérophiie,  dont  on  a  auffi  parlé.  Mais  outre  céux-là  il 
s’en  trouve  encore  plufieurs  autres  qui  font  diftinguez  par  le  nom  de  leur  pa¬ 
trie,  ou  par  des  furnoms,  quoi  que  l’on  ne  fâche  pas  en  quel  temps  ils  ont 
vécu  pour  la  plupart.  3  Galien  parle  d’un  ApoWomm  Archifirator  d’un 
Apollonius  Cyclas-.,  d’un  Apollonius  Claudius  j  d’un  Apollonius  Organicus  I 
d’un  Apollonius  deTarfej  d’un  Apollonius  Thirius^  d’un  Apollonius 
Straton  t  qui  pourroit  être  le  même  qu’ Apollonius  de  Memphis,  comme  - 
nous  l’avons  remarqué  ci-devant,  &  d’un  Apollonius  Tkejpianus,-  4  Cæ- 
lius  Aurelianus  leur  joint  un  Apollonius  Titienfis ,  ou  plutôt  Citienfs  ,  & 
un  Apollonius  Glaucus.  On  trou .  e  encore ,  dans  Strabon  Ôc  dans  Lrotien, 
un  Apollonius  Cittiæus,  qui  n’eft  peut-être  pas  different  de  celui  que  Cæ- 
lius  appelle  Citienf^s.  Erotien  én  particulier  parle  d’un  Apollonius  O -bis,  ou 
Ther,  c’eft  a  dire que  je  prens  auffi  pour  le  même  que  l’ApOiionius 
Thirius  de  Galien. 

On  peut  ajouter  aux  précedens  l’Apollonius  Vergamenien  ,  qui  eft  cité  par 
Varron,  Columella,  &  Oribafe,  comme  ayant,  écrit  des  Plantes;  &  celui 
dont  parle  ^Apulée,  de  forte  qu’en  voila  du  moins  feize,  fans,  conter  Apol¬ 
lonius  de  Tyane,-  ce  fameux  Magicien  ,  qui  a  auffi  paffé  pour  Médecin,  Sc 
quelques  autres  dont  on  trouve  les  noms  dans  des  Infcriptions  anciennes. 

Pour  revenir  aux  deux  Apollonius  Empiriques ,  il  faut  que  l’un  ait  é;é  plus 
fameux  que  l’autre,  puis  que  Celfe  n’en  reconoit  qu’un  feul,  comme  on  l’a 
remarqué  au  commencement  de  ce  chapitre.  Galien  ne  parle  auffi  que  d’un  Em¬ 
pirique  Apollonius,  6  qu’il  dit  avoir  demeuré  long- temps  à  Alexandrie,  6c 

II.  Fart.  L  avoir 


3  De  Coÿnpjlt.  médicament,  per  généra,  é'-  fec  loess. 

4  Càpite  de  Apoplexia. 

5  Mét.~m-  rjbo5.  Lb.  g. 

6  Di  c.mpojit.  medicam,  fec,  locos,.îih,  2,  cap.  t. 
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SeSe  avoir  cotnpofé  des  livres  intitulez,  des  médicamm  aifezà  préparer ^  ou  muver. 
x.mpri-  Il  rapporte  même  la  defcription  de  plufieurs  de  ces  médicamens,  &  marque 
que  dans  de  l’eftime  pour  leur  Auteur,  quoi  qu’ille  cenfureen  quelques  endroits 
le  Siecle  pQ^y  ^yQi j.  traité  cette  matière  fans  diftinguer  affez  exactement  les  cas  où  les 
«xxvii].  ^etjiedes  dont  il  s’agit  peuvent  être  propres. 

GP  fr*-  On  pourroit  même  croire  que  cet  Apollonius  n’ell  pas  different  d’Apollo- 
nïus  Mus,  c’eftàdire,  le  Rat ,  SeCtateur  d’Hérophile.  7  L’Auteur  que  l’on 
vient  de  citer  attribue  à  ce  dernier  aufli  bien  qu  à  l’autre  des  livres  intitulez 
des  méduamens  atfez  à  préparer ,  il  nefemble  pas  qu’il  diftingue  ces  deux  Mé¬ 
decins.  8  Celfe  nous  apprend  auffi  qu’Apollonius  Hérophilien,  furnommé 
le  Rat,  avoir  beaucoup  écrit  concernant  les  médicamens,  ce  qui  pourroit  per> 
fuader  que  c’eft  le  même  que  l’Apollonius  Empirique ,  dont  ü  a  parlé  dans  la 
préface  de  fon  premier  livre.  Cela  paroît  d’autant  plus  probable,  que  Galien  ne 
met  pas  grande  différence  entre  les  Hérophiliens  &  les  Empiriques,  &  qu’il 
dit  d’Hérophile  lui-même  qu’il  étoit  Empirique,  comme  on  l’a  remarqué  ^ 
çi-deffus.  Mais  il  refte  une  difficulté,  en  ce  que  Strabon  dit  qu’Apollonius  Mus 
étoit  Eryîhre'en ,  au  lieu  que  l’Auteur  de  l' Introduction ,  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  ce  chapitre,  veut  que  les  deux  Apollonius  Empiriques 
fuffent  à' Antioche-^  outreque  i’Empirique  Apollonius  dontpârle  Celfe,  avécu 
avant  Héraclide  Tarentin,  comme  cet  Auteur  le  remarque  lui-même.  Or 
çet  Héraclide  a  dû  vivre  pour  le  plus  tard  dans,  le  temps  que  10  Strabon  affi- 
gne  à  Apollonius  Mus,  comme  nous  le  verrons  ci-après  en  parlant  d’Hé-^ 
raclide. 

A  l’égard  de  Glaucias  nous  n’avons  pas  grand  chofe  à  dire  fur  fon  fujet.' 
Galien  rapporte  11  que  cet  Empirique  avoit  commjenté  le  fixieme  livre  des 
Epidémiques  d’Hippocrate,  &  qu’il  avoit  écrit  divers  livres  pour  défendre  fa 
Seéle.  -C’étoit  lui  qui  appelloit  l’Ohfenîation ,  CHifloire ,  &  \&Tranpus  adfimile, 
dont  on  a  parlé  ci-devant  comme  du  fondement  de  la  Médecine  Empirique, 
le  Trepied  de  la  Médecine. 

He'raclide  Tarentin  fut  le  plusconfiderable  de  tous  les  Médecins  de  cette 
Sede  lall  avaitété  difciple  de  Hérophilien,  Mais  il  quitta  les  prin¬ 

cipes  de  fon  Mâitre  pour  fe  donner  tout  entier  àl’Empirique.  Dans  cette  vue 
il  s’attacha  à  examiner  avec  foin  ce  qu’on  la  Matière  de  la  Médecine  y 

e’eft  à  dire  les  plantes,,  les  animaux,  &  les  miner  aux  &  à  préparer  divers  mé¬ 
dicamens  dont  il  donna  les  defcriptions,  marquant  en  fuite  les  propriètez  que 
chacun  de  ces  médicamens  poffedoit,  félon  que  l’expérience  qu’il  en  avoit 
fait  les  lui  avoit  découvertes.  Une  partie  des  livres  qu’il  compofa  fur  ce  fujet 
étoient  dédiez  à  un  nommé  Afiydamas,  &une  autre  partie  à  une  Dame  nom¬ 
mée  Anîiochis,  comme  on  l’apprend  de  Galien.  Cælius  Aurelianus  parle  d’un 
autre  livre  d’Héraclide  qui  étoit  intitulé  ,  cet  Auteur  ayant  donné  à 

fon  livre  le  nom  de  celui  à  qui  il  le  dédioit.  On  verra  ci-après  quel¬ 
ques 


7  T>e  comfos.  Medicam.  fec.  locos,  lik  6.  cap,  4. 

S  Lsb.  f.  pr&fat. 
ÿ  Part.  2..  liv.  a,,  chap.  i. 

.0  Ci  dejpis,  part.  2.  U-v.  i.  chap.  7. 

1  i  Infext.  de  morb.  vulgar.  comment,  r. 

1 2  De  fimplic.  medicam,  facult,  Ub,  6.  de  compcs,  medicam»  par  généra  ,  lib» 
cap,  4.  &c.  -  c 
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ques  autres  exemples  de  femblables  dédicaces.  Ce  livre  traitoit  des  maladies  SeBe  ^ 
internes.  ^  Emptri-^ 

Héraclide  avoit  encore  écrit  touchant  la  Dlete ,  ou  le  régime  de  vivre ,  qu’il 
faut  obferver  en  chaque  maladie.  On  ne  lait  pas  tout  ce  qu’il  difoit  furcefujer; 
mais  s’il  faut  juger  du  refte  par  l’abdinence  qu’il  ordonnoit  à  ceux  quiavoienc^‘^^'^“ 
la  fièvre  quarte,  on  verra  qu’il  alloic  fort  loin  à  cet  égard.  Nous  apprenons  de  ~ 
Celfe  que  cet  Empirique  vouloir,  que  dans  les  commencemens  de  cette  maladie 
on  jeûnât  jufqu’au  feptieme  jour.  Veu  de  gens  »  ajoute  Celfe,  font  capables  de 
Joûtenir  cette  abfiinence  i  mais  fuppofé  qidil  s^en  trouvât  quelques-uns ,  ils  feraient fi 
faibles  après  cela  qu^ils  ne  pourvoient  Je  remettre ,  quand  même  ils  feraient  quittes  de 
fièvre  J  fi  la  fièvre  ne  laiffoit  pas  de  continuer  ils  fuccomber oient  fous  les  premiers 

accès  qui  viendraient.  {Voyez  ci-après  liv.  3.  chap.  7.) 

Héraclide  avoit  auffi  écrit  contre  Hérophile  au  fujet  àn  pouls.  AurèfteCîç-  - 
lius  Aurelianus ,  qui  eft  enpoffeffion  de  maltraiter  la  plufpart  des  Médecins  qui 
ne  font  pas  de  fa  Seéte,  parle  aflez  honêrement  de  celui-ci.  Il  lui  donne  13 
en  un  endroit  le  titre  de  noble,  ou  àe  fameux  Empirique;  &  il  dit  i4ailleurs, 
qd Héraclide  efi  celui  de  tous  les  'Empiriques  dont  ceux  de  cette  même  SeÈie  font  le 
plus  de  cas\  ajoûtant  qd'il  efi:  le  dernier  de  tous,  c’eft  à-dire,  le  dernier  de  ceux 
qui  ont  été  célébrés,  ou  de  ceux  dont  on  a  parlé,  car  il  y  en  a  eu  d’autres  après 
Héraclide,  &  qui  ont  même  vécu  avant  Cælius  Aurelianus  ;  ou  avant  Soranus» 
qu’il  copie  ;  mais  il  paroît  qu’il  les  a  méprifez,  &  n’a  pas  daigné  les  mettre 
au  rang  des  autres  qui  les  avoient  précédez  ;  quoi  que  Celfe,  qui  vivoit  auffi 
avant  Soranus,  dife,  en  pariant  des  Empiriques  qui  ont  fuivi  Héraclide,  qu’il 
Y  2i.  eade  grands  hommes^'i.xtCiiQnx,  non  médiocres  viri ,  mais  il  neles  nomme  pas. 

Ce  qui  achevé  l’éloge  d’Héraclide,  c’eft  que  l’on  a  dit  de  lui,  ly  qdilne  par¬ 
lait  jamais  contre  la  vérité  pour  défendre  les  interets  de  fa  SeBe ,  comme  faifoient 
plufieurs  Médecins,  tant  de  cette  SeBe  que  des  autres-.,  qd'il  éto'ît  de  bonne  foi,  ^ 
qu’il  ne  rapportait  que  ce  qu’il  avoit  expérimenté  lui-même. 

Galien  qui  lui  rend  ce  témoignage,  ajoute,  qui Héraclide  pojfedoit  aujfi bien  la 
pratique  de  la  Médecine  qu’ aucun  autre  de fes  contemporains.  On  peut  voir  dans  Cas- 
lius  Aurelianus  comment  cet  habile  Empirique  s’y  prenoic  à  cet  égard  en  di- 
verfès  maladies.  On  y  trouvera  en  général  une  pratique  aiTez  conforme  à  celle 
d’Hippocrate,  de  Diodes,  &  de  Praxagore,  à  quelques  articles  près,  entre 
-lefquels  on  peut  mettre  la  longue  abftinence,dontonaparlé,qu’Hippocrate,ni 
les  autres  n’auroient  pas  approuvée. 

^  Héraclide  employoit  d’ailleurs  en  divers  pavot,  &  l'opium,  foit  inté¬ 
rieurement  foit  extérieurement,  ce  que  n’avoit  pas  fait  Hippocrate,  du  moins 
autant  qu’il  nous  en  paroit  par  fes  écrits,  dans  lefquels  il  eft  aÛez  rarement  parlé 
de  ces  remedes,  quoi  qu’ils  fuifent  conus  dès  long-temps,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  d-deffus.  On  ne  void  pas  non  plus  que  Praxagore  ni  Diodes  s’en 
foient  fervis.  Il  fe  trouve  même  que  quelques  Médecins  de  ces  anciens  temps 
ont  parlé  de  l’Opium  comme  d’une  drogue  dangereufe ,  &  dont  on  ne  de¬ 
voir  point  fe  fervir  dans  la  Médecine.  Erafîftrate  témoigne,  dans  16  Diof- 
L  2  coride.. 


- 13  Acutorum,  lié.  2.  cap.  ç. 

_  Empiricorum  fufficic  foli  Heradide  Tsrentino  refpondere.  Etenîm  eorum  pofte- 
rior  atque  omnium  probabilior  apud  fuos  invenitur.  téid.  lié-  1.  cap.  17. 

ip  Galen.  in  lié.  Hippser.  de  articul.  comment.  3,  de  e.mpofit,  medsam.  p:r  gensre, 
lié.  4.  cap.  7. 

lé  lié,  4.  cap.  6f, 
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SeBe  Coride,  <iué  17  Diagoras  avait  blâmé  l'ufage  de  l’Opium  dans  les  douleurs  des 
.  Emp.t-  oreilles  dans  leshifamniations  des  yeux parce  ^u’il  ajfoibli  la  vue  <ér  qu’ilpkn-, 
rjque  ^ge  dans  un  a (foupiffèmeut  fâcheux.  Andréas  y  continue  Diofcoride  , 
fdans  le  ceux  qui  s’oignept  les  yeux  avec  de  l’Opium  ,  feraient  d’abord  aveuglez,  fi  on  ne  le 
Siecle  ^  ^  jl  vendait  tout  pur.  Mnéfidemus  approuvait  feulement  qu’on 

fit  fentir  pour  procurer  le  fommeil ,  mais  il  en  blâmait  tout  autre  ufage.  On  a 
parlé  ci-deilus  de  Diagoras  &  d’Andréas.  Quant  à  Mnéfidemus,  je  ne  le 
trouve  point  cité  ailleurs  ,  &  je  ne  fai  s’il  ne  faudroit  point  lire  Mnéfitheusy 
qui  efi;  le  nom  d’un  fameux  Médecin  dont  on  a  auffi  parié  ci-devant. 

Il  efi:  vraifemblable  que  ce  font  les  Empiriques  qui  ont  les  premiers  fait 
beaucoup  d’üfage  de  l’opium.  En  effet,  ils  ne  pouvoient  rien  trouver  dans 
toute  la  matière  de  la  Médecine  qui  leur  fit  plus  d’honneur.  Comme  ils  fai- 
foien:  profeflfion  de  s’appuyer  uniquement  fur  l’expérience,  &  qu’ils  fe  moc- 
quoient  des  raifonnernens,  on  leur  demandoit  fans  doute  des  effets  y  puisqu’ils 
ne  vouloient  pas  donner  des  paroles.  Or  il  n’y  avoir  rien  de  plus  commode 
que  l’opium  pour  pouvoir  tenir  les  promeffes  qu’ils  faifoient  aux  malades,  ac- 
Icablez.  de  douleurs  ou  de  veilles,  de  , charmer  leurs  maux  par  un  douxfommeil. 
Et  comme  de  toutes  les  maladies  celles  qui  font  accompagnées  de  douleurs 
mettent  les  malades  dans  une  plus  grande  impatience  de  guérir ,  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  les  Médecins  qui  leur  promettent  de  les  foulager  &  qui  tiennent 
leur  parole  ne  pafïent  dans  leur  efprit  pour  de  très  habiles  gens.  L’opium, 
en  ce  temps-ci,  auffi  bien  qu’en  celui  là ,  a  fouvent  fait  la  fortune  à  des  Mé¬ 
decins  ,  qui  n’avoient  de  mérite  que  celui  d’avoir  donné  ce  remede  dans  une 
eonjoncture  favorable,  mais  il  en  a  auffi  perdu  de  très  habiles,  pour  s’ea  être 
fervis  malheureufement. 

18  Galien  rapporte  la  defcription  d’un  médicament  d’Héraclide,  qui  efi:  af- 
fez  fiogulief.  Il  entroit  dans  ce  médicament  quatre  dragmes  de  fucde  Cigüeÿ 
autant  de  fuc  de  ffufquiamej  du  Cafioriumy  du  Poivre  blanc  j  du  Cofius  i  de  la 
Myrrhe  ôc  de  l  Opium  de  chacun  une  dragme.  On  mêloit  tout  cela  avec  du 
vin  cuit ,  &  l’ayant,  expofé  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  fût  bien  épais  ,  on  en  faifoit 
dès  pilules,  quifervoiént  non  feulement  pour  faire  dormir,  mais  qui  étoient 
'  encore  utiles  pour  appaifer  les  douleurs  ,  pour  ceux  qui  avoient  été  bleffez 
par  quelque  bête  venimeufe,  &  pour  les  femmes  fujettes  à  la  fuffocation 
de  mere.  ' 

Il  faut  confiderer  dans  ce  médicament,  ou  cet  Antidote,  outre  l’opium,  les 
fucs  de  cigûe  &  de.  ffiquiame.  On. peut  dire  à  l’égard  de  la  derniere  de  ces  plan- 
‘tes,  qu’Héraclide  entendoit  le Jufquiame  blanc,  qui  n’eft  pas  mal  faifant  com¬ 
me  l’autre  ;  mais  la  Cigüe  des  Anciens  ayant  été  la  même  que  la  nôtre  com¬ 
mune,  &  cette  plante  ayant  pafTé  chez  eux  pour  un  poifon  ,  on  fera  furpris 
'qu’Héraclide  ofàt  en  mêler  dans  un  médicament  qu’il  falloir  prendre  par  la 
"  bouche.  Il  n’a  cependant  pas  été  le  feul  qui  s’efl:  fervi  de  cette  plante  de  la 
même  maniéré.  On  en  a  déjà  vû  un  exemple  dans  Hippocrate^  &  on  trou¬ 
ve  19  dans  Galien  dlverfes  compofirions  pour  le  dedans,  où  il  entre  le  fuc, 
la  décoction,  ou  laferaence  de  cigüe.  L’Auteur,  quel’onvientde citer ,  cro- 
yoit  avec  toute  l’Antiquité  que  la  cigüe  eft  extrement  froide,  &  que  c’effipar 

fon 


17  Voyez  ci-deffus  Fart.  i.  liv.  z.  chap.  6. 

18  De  .AntUot.  liû.-z.  c.hap.  15. 

19  De  compas.  medicam.Jec.hcos,  lib.-]. 
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fon  froid  qu’elle  caufe  la  mort  ;  mais  20  il  précendoit  qu’elle  ne  produit  ce  SsSe 
mauvais  effet  que  lors  qu’on  en  prend  une  certaine  quantité  ,  la  comparant 
en  cela  à  l’Opium  &  à  la  Mandragore.  On  la  joignait  donc  à  l’opium  comme 
un  médicament  de  la  même  nature^  &  on  la  regardoit  tout  de  même  comme 
un  adouciffant,  d’où  vient  qu’on  s’en  fervoit  pour  la  toux  &  pour  le  crache- 
ment  de  fang.  'Le  poivre  &  les  autres  aromates ,  qui  font  ajoutez  dans  lacom-  j  rjj 
poütion  d’Héraclidej  étoientj  mis  d’ailleurs  comme  des  correctifs  ,  ou  comme 
des  drogues,  qui  par  leur  chaleur  temper oient  le  froid  de  celles  dont  on  a 
parlé. 

Héraclide  empioyoit  encore  un  autre  médicament  fomnifere  plus  firaple  que 
le  précèdent.  Il  n’entroit  dans  ce  dernier  que  deux  dragmes  de  femence  de 
jufquiame 3  une  dragme  d’ank,  &  demi  dragrae  i opium.  On  piloit  lé  tout,  & 
l’ayant  détrempé  avec  quelques  gouttes  d’eaux,  on  en  formoit  trente  pilules, 
qui  étoient  pour  autant  de  prifes.  Héraclide  fe  fervoit  de  ce  remede  dans  la 
maladie  appellée  Choiera ,  faifant  boire  deux  verres  d’eau  par  deffus.  Ün 
troifiérae  remede  de  la  même  nature  ,  qu’il  donnoit  auffi  dans  le  même 
cas,  c’étoit  celui  qu’il  compofoit  avec  de  la  myrrhe,  àn  pavot ,  &  du 
Saffran, 

■  Voici  quelques  autres  particularitez  de  la  pratique  de  cet  Empirique.  Il 
faifoit  vomir  dans  l’ Efpuinaîzcie  ,  auffi  bien  que  Praxagore  ,  après  avoir  tiré 
du  fang,  21  II  fe  fervoit  pour  cela  d’un  vomitif  particulier,  qu’il  prépafoit  de 
cette  maniéré.  Il  faifoit  long-temps  infufer  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  du /«i*- 
nax  Heracléoti^ue ,  ào  F  origan,  dujumach,  &  d’une  forte  que  Cælius 

Aurelianus  appelle  Capula  Germana  ,  le  tout  bien  broyé  &  arrofé  d’une  fuffi- 
fante  quantité  de  vin.  ^  Après  cela  il  formoit  de  petites  boules  avec  cette  pul¬ 
pe  ,  &  les  détrerapoit  avec  du  viû  mêlé  de  miel ,  lors  qu’il  vouloir  s’en  fer- 
vir.  Un  Commentateur  deCælius  a  crû  que  les  oignons,  dontil  eff  parlé  ici , 
étoient  de  ceux  que  l’on  appelle  aujourd’hui  bulles  vomitoires  ^  mais  il  n’étoit 
pas  néceffaire  que  ces  oignons  fuffent  propres  d’eux-mêmes  à  faire  vomir;  la 
teinture  vitriolique  qu’ils  tiroient  du  cuivre  dans  cette  préparation  étoit  fuffi- 
fante  pour  leur  communiquer  cette  qualité,  qu’Héraclide  augmentoit  encore 
en  y  ajoûtanî  quelquefois  d’un  minerai  appellé  Mêlanteria  ,  qui  tient  auffi  du 
vitriol,  &  GU  fuc  de  thapjla,  qui  eft  fort  acre. 

Cælius  remarque  auffi  que  dans  la  même  maladieHéraclide  donnoit  à  quel¬ 
ques-uns  de  FElaterium,  le  poids  de  fept  deniers,  &  à  d’autres  le  poids  d'unie- 
mi  obole.  Mais  il  y  a ,  fans  doute ,  une  faute  dans  ce  palïage ,  &  les  deniers  doi¬ 
vent  être  changez  en  grains  ;  n’y  ayant  aucune  proportion  entre  fept  deniers 
Romains  ,  qui  font  fept  dragmes  ,  ôc  un  demi  obole  ,  qui  ne  fait  que  cinq 
grains,  &  qui  peut  être  une  dofe  médiocre  de  l’élaterium ,  qui  eft  un  violent 
purgatif. 

V oici  de  quelle  maniéré  ce  Médecin  traitoit  les  Thrézétiques.  Il  recom- 
mandoit  premièrement  qu’on  les  tînt  dans  un  lieu  obfcur.  Il  leur  faifoit  en 
feite  prendre  un  lavement,  &  quelques  heures  après  il  leur  tiroit  du  fang.  Il 
donnoit  encore  un  autre  lavement  après  la  faignée  ,  &  continuoit  d’en  don¬ 
ner  tous  les  jours,  tant  que  duroit  la  maladie.  Il  rafoit  après  cela  la' tête  ,  & 
la  fomentoit  avec  de  la  décoâion  de  feuilles  de  laurier.  Après  quoi  il  faifoit 
L  3  oindre 


2.0  tn  aphorifm.  Hippocrat. 

21  CalsHs  Aurel,  acutçr,  lib.  3.  chap.  4. 
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SeSe  oindre  cette  partie  avec  de  l’huile  ro/at,  &  y  appliquoit  un  cataplâme  fait  avec 
Empi-  de  h  farine,  de  f  hydromel ,  de  la  poudre  ,  de  T  huile  de  le7itjfyue  ,  di.  d\i 
rique  calamus  aromaticus.  Il  leur  oignoit  encore  la  tête  &  les  narines  avec  une  com- 
dans^  le  pofition  où  il  entroit  du  peucedanum  ,  de  l’opium  ,  du  cafioreum  ,  de  l'huile  <ffa- 
...mandes  ameres ,  du  vinaigre  J  èx.  de  l’huile  d’iris. 

Qggi  jyg  Aurelianus  qui  rapporte  cette  compofition  d’Héraclide  prend  de  là 
occafion  de  demander ,  comment  les  Empiriques  avoient  pû  foupçonner  ou  de- 
viner  que  tous  ces  ingrédiens,  qui  font  fort  differens  les  uns  aes  autres,  puf. 
fent  concourir  enfemble  à  un  même  but,  &  produire  un  certain  effetdansun 
cas  particulier  ?  Eftilpoflible,  ajoûte-t-il,  que  laNature ,  ouïe  Hazard,  qui, 
félon  les  Empiriques  ont  fait  trouver  tous  les  autres  remedes,  ayent,  pû  enfei- 
gner  aux  hommes  à  joindre  des  drogues  qui  ont  fi  peu  de  rapport  les  unes  avec 
"  les  autres?  Galien  fait  en  quelque  endroit  la  même  objedion  à  ceux  de  cette 
Sedte,  fur  Tufage  qu’ils  faifoient  de  divers  médicamens  compofez,  qui  fuppo- 
fent  néceflairement  qu’il  a  fallu  raifonner  pour  trouver  cette  compofition,  ou 
pour  faire  cet  aflemblage  j  &  en  eJQFet  il  femble  que  ce  que  les  Empiriques  di- 
îbient  de  l’invention  des  remedes,  qü’ils  attribuoient  une  grande  partie  au  ha- 
Zard,  ne  fe  pouvoit  guère  appliquer  qu’aux  médicamens  fimples. 

Pour  revenir  à  la  cure.de  la  Phrénéfie,  lors  qu’il  paroiffoit  à  Héraclide  que 
cette  maladie  venoit  de  crudité,  il  commençoit  aulfi  par  un  lavement ,  mais  il 
le  paflbit  de  la  làignée ,  &  purgeoit  alors  avec  un  médicament  où  il  entroit 
delà  Scammonée.  Dans  les  perfonnes  dont  tout  le  corps  en  général  ne  lui  fembloit 
pas  être  trop  chargé  de  fang,  il  ouvroit  d’abord  la  veine  du  front,  fans  avoir 
fait  auparavant  d’autre  faignée.  Enfin  lors  que  la  phrénéfie  pouvoit  être  attri¬ 
buée  à  la  corruption  des  humeurs,  ce  Médecin,  commençant  à  fon ordinai¬ 
re  par  un  lavement ,  faifoit  en  fuite  boire  beaucoup  d’eau  ,  &  du  vin  mêlé 
avec  du  miel,  &  mêmeduvindeChio,oudeRhodes,bientrempédanslecom- 
mencement,  &  en  fuite  pur. 

Cette  diliindion,  qu’Héraclide  apporte  des  diverfes  caulès  de  la  Phrénéfie, 
donne  encore  occafion  à  Cælius  de  dire  ,  que  cet  Empirique  abandonne  en 
cela  les  principes  de  fa  Sede,  qui  ne  permettoit  pas  cette  recherche  des  caules. 
Mais  Héraclide  pouvoir  être  un  Empirique  diftinguéi,  qui  vouloir  bien  qu’on 
raifonnât,  pourvû  qu’on  ne  pouffât  pa^ le  raifonnement  trop  loin. 

'Au  relie  J  ce  célébré  Empirique  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  la  Chirurgie 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Médecine.  Le  temps  auquel  il  a  vêcn 
eft  incertain.  Celfe  le  met  un  peu  après  Apollonius  l’Empirique  ,  mais  on 
ne  fait  pas  non  plus  quand  celui-ci  vivoit  ^  du  moins  s’il  eft  diflferent  d’Apol¬ 
lonius  ilfex.  Strabon,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  parle  de  ce  dernier 
comme  d’un  homme  qu’il  pouvoit  avoir  vû,  c’eft  à  dire,  qui  étoit  beaucoup 
plus  vieux  que  lui.  Or  Strabon  a  vécu  depuis  le  régné  de  Jules  Céfar  jufqu’a 
celui  de  Tibere.  Suppofé  donc  qu’ Apollonius  Mus  ait  vécu  fous  le  premier 
de  ces  Empereurs,  ou  même  un  peu  auparavant,  Héraclide  qui  étoit  difciplé 
d’un  difciplé  d’Hérophile  doit  l’avoir  précédé  de  beaucoup  j  &  avoir  vécu  à 
peu  près  fur  la  fin  du  fiecle  trente  huitième. 

Nous  avons  parlé  ci-defTus  dequatre  autres  Héraclides  Médecins.  Le  premier 
aeté  le  pere  d’Hippocrate  i  le  fécond  le  Philofophe  Mé-decin  de  Pont  j  letroi- 
fiéme  le  Médecin  Erythréen,  Sectateur  d’Hérophile;  le  quatrième  le  difciplé 
d’Hicefius  Erafiftratéen.  Nôtre  Empirique  fait  le  cinquième.  Diogene  Laër- 
ce  conte  jufqu’à  quatorze  hommes  favans  du  nom  d’Héraclide ,  fans  y  com¬ 
prendre  le  pere  d’Hippocrate. 
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D^ONYSIUS;  CRITb;  MENODOlUS;  ThEODAS;  HERODOTE;  &M 
SEXTüS;  SATURNINüS;  CALLICLES;  DIODORUS;  LrœSi^‘^^‘ 
ÆSCHRION:  PHILIPPE;  PLINRJS;  VALERIANüS;  &MAR- 
CELLüS;  autres  Empiriques» 


ILy  eut  divers  autres  Médecins  Empiriques^  avant  &  après  Héraclidc.  Il 
femble  que  i  Galien  lui  donne  un  condifciple  nommé  Dionjfius.  Je  dis 
qu’il  femble,  parce  que  l’on  n’eft  pas  fûr  fi  Galien  appelle  ce  Médecin  con¬ 
difciple  d’HéraclidCj  ou  de  Criton  dont  il  eft  parlé  au  même  endroit.  Mais 
comme  on  trouve  auffi  un  Criton  J  ou  deux  Critons  Empiriques ,  fi  Diony- 
fius  a  étudié  avec  l’un  d’eux,  il  fera  toujours  de  la  même  Sede.  Je  ne  fai  pas 
autre  chofe  touchant  ce  Dionyfius. 

Je  ne  fai  rien  non  plus  touchant  Criio  ,  fi  ce  n’eft  que  2  Galien  range  un 
Médecin  de  ce  nom  entre  les  plus  anciens  Empiriques  j  II  yaea  pareillement 
fous  l’Empire  de  Trajan  un  Criton  Médecin  Empirique,  comme  on  le  verra 
ci-après ,  mais  qui  doit  être  different  de  celui  dont  on  vient  de  parler  ,  qui  a 
dû  précéder  Héraclide.  C’eft  du  dernier  de  ces  Critons  que  Dionyfius  a  été 
condifciple. 

3  Diogene  Laëree  fait  mention  de  cinq  autres  Médecins  de  la  SedeEmpi- 
rique.  Le  premier  eft  Ménodotus,  qu’il  dit  avoir  été  difciple  d’un  Antiqchus 
de  Laodicée,  Philofophe  Pyrrhonien.  Ce  Ménodote  étoit  de  Nicomédie, 
4  Galien  en  parle  comme  d’un  méchant  Auteur  ,  qui  avoir  compofé  de  fort 
gros  livres  &  en  grand  nombre,  dans  iefquels  ilchargeoit  d’iniures  les  Méde¬ 
cins  des  autres  Sedes.  Il  vivoit  après  Héraclide  ,  comme  on  en  peut  juger 
par  le  temps  auquel  fes  difciples  ont  vécu. 

Le  fécond  des  Empiriques  dont  parle  Diogene  Laëree ,  c’eft  Theodas ,  ou  Theu- 
daSf  condifciple  de  Ménodote.  Galien  le  cite  comme  un  de  ceux  quiavoient 
le  mieux  écrit  pour  la  Sede  Empirique. 

Le  troifîéme  Hérodote.  IlétoitdeTarfe,  fils  d’un  nommé  Arieus, 

&  il  avoir  étudié  fous  Ménodote.  Il  y  a  eu  un  autre  Hérodote  de  la  Sede 
Fneumatique.  5  On  parlera  ci-après  de  ce  Médecin ,  &  de  cette  Sede.  Athé¬ 
née  cite  un  troifîéme  Hérodote  Lycien  qui  avoir  fait  un  traité  des  Figues.  On 
dira  encore  un  mot  du  premier  Hérodote  dans  l’article  qui  fuit. 

Le  quatrième  s’appelloit  Sextus.  Il  fut  difciple  du  précèdent ,  &  Maître  de 
Saturninus,  Çnvnomvaé  Cythenas ,  qui  fait  le  cinquième  des  Empiriques  dont 
parle  Laëree.  Il  ne  nous  eft  refté  aucun  écrit  de  tous  ces  Médecins,  fi  ce  n’eft 
de  Sextus  feul.  C’eft  le  même  qui  eft  conu  fous  le  furnom  diEmpirique . 

Nous 


1  Tharmacor.  local,  lié.  y.  chap.  7, 

2  De  fuéfigUrai.  Empiricâ. 

3  In  "Jitâ  Timonss. 

4  De  Subfigurat.  EmpiricÂi  &  de  Optimâ.  SeBd. 
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Secie  Nous  avons  trois  de  fes  livres,  qui  contiennent  les  Sentimens  des  'Pyrrhomensi  ■ 
lEmpiri-  gj  (j  autres  où  il  difpute  contre  toutes  les  Sciences.  On  a. un  autre  ouvra-. 
que  dans  intitulé  7  Sexti  Placiti,  ou  comme  d'autres  veulent,  Platonici,  de  Medicinâ 
le  ^jiljnalibus.  S’il  en  falloit  croire  ce  titre,  c€ï\sxç.{QXOÏx.àç.Sexm de  Chéronée^ 

Philofophe  Platonicien  ,  neveu  de  Plutarque  ,  &  Précepteur  de  l’Empereur 
Marc  Aureîe. .  Mais  fi  ce  livre  eft  de  l’un  des  deux  Sextus ,  il  fera  plûtôt  du 
premier,  ou  de  celui  qui  a  été  Empirique.  Ce  qui  fait  que  quelques  uns  ont  ' 

'  confondu  ces  deux  Auteurs,  c’efi:  qu’ils  vivoient  prefque  en  mêmes  temps.  Sui¬ 
das  qui  a  fait  cette  équivoque  donne  aufli  à  Sextus  de  Chéronée  un  Hérodote 
pour  Précepteur,  mais  il  ajoûte,  que  cet  Hérodote  était  de  Philadelphie, 

Je  trouve  une  autre  difficulté  touchant  le  premier  Sextus ,  qu’on  appelle 
ordinairement  l’Empirique.  Ce  titre  eft  tiré  de  celui  qui  lui  eft  donné  dans  fes 
livres  i  à  quoi  l’on  peut  joindre  le  témoignage  de  Diogene  Laërce,  qui  dit  que 
l’Auteur  de  ces  mêm.es  livres  étoit  Médecin ,  de  la  Seéle  Empirique.  Ce  té-, 
moignage  femble  être  encore  confirmé  par  8  Galien,  qui. met  un  Sextus  Em¬ 
pirique  entre  les  Auteurs  quiontle  mieux  défendu  cette  Secte  j  &  en  quelque  ma^ 
niere  par  9  Sextus,  lui-même ,  qui  dit  qu’il  eft  Médecin.  ;■ 

Je  conviens  qu’il  étoit  Médecin ,  mais  nonobftant  les  autorité:^  que  j’ai  ap- , 
portées  il  y  a  lieu  de  douter  qu’il  fe  fût  attaché  à  la  Seéte  Empirique ,  qui  eft 
ce  que  l’on  veut  favoir.  Ce  doute  eft  fondé  fur  un  paffage  de  cet  Auteur,  où 
il  dit  en  termes  exprès  ,  10  ceux  çroyent  que  la  Médecine  Empirique  ejl 
fondée  fur  la  Phiîofophie  Sceptique  ^  fe  trompent  i  &  où  il  fait  voir  ,  que  fi  cette 
Philofophie  a  du  rapport  avec  quelque  Secie  de  la  Médecine  cefi  avec,  la  1 1  SeSle  Métho¬ 
dique.  Quelle  apparence  donc  que  Sextus,  qui  étoit  certainement  Scepticien,, 
ou  Pyrrhbnien  ,  eût  embraffé,  par  rapport  à  la  Médecine,  une  Seéte  qu’il  re- 
conoit  contraire  aux  principes  de  fa  Philofophie.?  Ilfepeutque  Diogene  Laërce  i 
ait  confondu  ces  deux  Seétes  de  la  Médecine,  qui  ont  quelque  chofe  de  com¬ 
mun  dans  leurs  principes.  Il  fe  peut  auffi  qu’il  y  ait  eu  un  Sextus  Empirique, . 
comme  Galien  ,  &  Diogene  Laërce  le  difent,  mais  ü  femble  qu’il  doit, être 
different  du,Pyrrhonien,  par  laraifon  que  l’on  employé.  Il  fe  peut,  dis-je,  , 
qu’il  y  ait  eu  un  Sextus  Empirique,  &  un  Pneumatique  7  à  moins  qu’on  ne 
voulût  dire  que  Diogene  Laërce  s’eft  auffi  bien  trompé  à  l’égard  d’Hérodote,' 
qu’à  l’égard  de  Sextus. 

Galien  joint  aux  Empiriques  12  un  Çallkles ,  xinDiodoret  &  un  Eycus.  Je. 
ne  fai  rien  touchant  les  deux  premiers  que  leur.nqm.  Quantà  Lycus,  je  crois 
que  ce  doit  être  un  autre  que  celui  dont  lejnême  Auteur  parie  .13  ailleurs,  qui 
étoit  de  Macedôine,  &  Anatomifte  j  auquel  il  rend  témoignage  qu’il  paffoit. 
pour  celui  quiavoit  le  mieux  é,cxix.des  mufcles ^  quoi  que  fon  livre  fur  cette  ma¬ 
tière  fût  trop  gros ,  parce  qu’il  y  avoit  inféré  diverfes  queftions  de  Logique. 

Or 


6  Ces  dix  livres ,  qui  font  intitulez,  contra  Mathematicos ,  font  citez  par  Diogene  Laè'r- 
ce  comme  étant  de  Sextus  PEmpirique. 

7  Barchius,  (Adv.  lib.  a8.  cap.  i  .)  croit  que  ce  livre  efl  d’Apulée,  donton  parlera  ci-après. 
S  Introduci  cap  4. 

P  AdjJ.  Mathsmat.  lih.  7.  p’j’.  rn.  l  yj". 
ïo  'Byrrhcn.  hypcthef  lib.  i.  cap.  34. 

1 1  On  traitera  de  cette  Seéie  dans  le  livre  4.  8î  l’on  v  rapportera  plus  au  long  le  pafîk-- 
ge  de  Sextus. 

12  Metho'd.  med-  lib.  2.  cap.  7. 

Il  de  mufculir,  dijfeci. 
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Or  on  fait  que  les  Empiriques  ne  fe  mêloient  guère-,  ni  de  TAnâtomie,  ni  de  StSe 
la  Logique,  Quoi  qu’il  en  ioit  celui  de  ces  deux  Ljcus,  ou  Lupus c’eftàdire,  ^i»psr- 
Loup,  qui  étoic  A.natornifte,  14  a  vécu  peu  de  temps,  avantGalien,  Ce  der-î"®^^^ 
nier  le  cenfure  entr’autres  chofcs  d’avoir  crû  15  que  l’ urine  efi  produite  de  ce  qu'il  ^ 

'J  a  de  fuperfl»  dans  lefang  defiiné  à.  la  nourriture  des  reins.  16  GaUen  blâme  en- 
core  Lupus  d’avoir  repris  Hippocrate  en  divers  endroits ,  faute  de  l’avoir  en- 
tendu, 

17  Galien  fait  encore  mention  d’un  autre  Empirique  nommé-i^^r««,  qu’il 
appelle  fon  concitoyen,  &  fon  maître,  &  qu’il  dit  avoir  été  très-entendu  dans 
la  matière  des  médicamens.  Cet  Auteur  rapporte  dans  le  même  endroitun  reme- 
de  qu’il  avoit  appris  d’Æfchrion  centre  la  morfure  des  chiens  enragez..  Ce  reme- 
de  étoit  de  la  cendre  à^écrevijfes  de  riviere ,  que  l’on  faifoit  brûler  tout  vifs  dans 
une  poîle  d’airain  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  puffent  aifement  mettre  en  poudre.  Il  fal¬ 
loir  pefcher  ces  écreviffes  quand  le  Soleil  étoit  au  ligne  du  Lion  ,  &  le  dix- 
huitiéme  jour  de  la  Lune,  Cet  Empirique  donnoit  pendant  quarante  jours  une 
grande  cueuillerée  dé  cette  cendre,  délayée  dans  del’eau  lorfqu’il  commençoit 
la  cure  incontinent  après  la  morfure^  mais  lors  qu’on  l’appelioit  plus  tard  il  dou- 
bloitla  dofe.  Il  ajoûtoitauffi  quelquefois  fur  dix  parties  de  cette  cendre  une  par¬ 
tie  d’encens t  &  cinq  de  racine  de  gentiane,  en  poudre.  Il  appliquoit  d’ailleurs 
fur  l’endroit  qui  avoit  été  mordu,  une  emplâtre  compofée  d’une  efpece  de  poix 
appellée  Lix  Brufia ,  &  d’Opopariax.  Il  prenoit  une  livre  de  la  première  de  ces 
drogues ,  &  trois  onces  de  la  derniere ,  &  les  faifoit  fondre  enfemble  dans  une 
fuffifante  quantité  de  vinaigre,  Galien  fait  une  eftime  particulière  de  ce  remede. 

Le  même  Galien  ,  nous^apprend  aulïi  que  fon  maître  Pelops  avoit  difputé 
contre  un  Empirique  nomme  Bhilippe,  mais  oa  ne  fait  rien  de  particulier  con¬ 
cernant  cette  difpute.  {depropr.  cap.  2,  ) 

On  ne  fait  pas  s’ü.  y  eut  dans  la  Sede  Empirique  des  Médecins  diftinguez 
long-temps  après  Galien ,  ou  après  Æfchrion  fon  contemporain  qui  vivoit  dans 
leSieclexLii,  du  Monde,  dans  le  fécond  Siècle  de  N,  S,  J,  C  Le  feul  d’en-, 
tre  ceux  qui  l’ont  fuivi,  dont  les  écrits  nous  foient  refiez,  c’eft  Marcellus,  fur- 
nommé  V Empirique.  Cet  homme  vivoit  fous  Théodofe,  &  il  femble  qu’il  ait 
eu  1 8  quelque  Office  dans  la  Cour  de  cet  Empereur,  d’où  l’on  pourroit  inférer 
qu’il  étoit  Chrétien ,  quand  on  n’en  auroit  pas  les  preuves  que  l’on  en  a  d’ail¬ 
leurs,  &  qui  font  tirées  de  la  préface,  &  de  quelques  autres  endroits  de  fon  livre. 
Néanmoins  tout  Chrétien  qu’il  étoit,  il  a  rapporté  dans  ce  même  livre  divers 
moyens  fuperftitieux  de  guérir  des  maladies^  comme  font  19  certaines  paroles, 
prononcées  par  le  malade,  oa  par  d’autres  ,  ou  certains  billets ,  dans  iefquels 
ou  écrit  quelques  vers  Grecs  ,  ou  Latins,  ou  quelques  mots  barbares. 

Au  relie  l’ouvrage  de  Marcellus  eli  un  recueuil  de  médicamens,  pour  tou¬ 
tes  les  maladies,  tiré  de  divers  Auteurs ,  entre  Iefquels  il  nomme  f  un  ^  P  autre 
Pline,  Apule'e,  Celfe,  Apollinaire ,  Befignatianus ,  Siburius,  Eutropius,  ècAufonius 

IL  Part.  '  ‘  M  On 


14  De  anatomie,  adininifirat.  lib.  4.  ap.  10. 
if  De  facult.n.-ittir.  lib.  t,  cap.  17. 

1 6  De  erdine  lihrorum  fiicrum. 

17  De  fimplic.  medicam.  faeukat.  lib.  fl, 

fS  Marcellus  vir  Inlufier ,  ex  magna  officia  Theodffii  femoris.  C’eftie  tilrs  qnc  Marcel- 
îus,  fe  donne  dans  fa  préface, 

19  Voyez,  ci-JeffiiS ,  part.  i.  liv.  j.  chap.  12. 


SeEle  On  parlera  ci-après  des  quatre  premiers  j  &  des  deux  derniers  j  quant  aux  deux 
Zmpirh  qui  reftent  je  ne  fai  ce  qu’ils  étoient.  Marcellus  étoit  de  Bourdeaux.  On  le 
que  dans  j-^nge  entre  les  Médecins,  parce  qu’il  a  écrit  de  Medecine,  quoi  que  fa  préface 
ie  Stecle  pyi£jg  douter  qu’il  ait  été  efFeétivement  Médecin. 

On  pariera  de  Vilnius  Valerianusi  que  l’on  met  auffi  au  rang 
quand  on  en  fera  à  l’autre  flinet  c’eft  à  dire,  dans  la  troiûém 
Hiitoire. 

li  n’y  a  pas  d’ autres  Empiriques  anciens ,  dont  les  nioms  nous  foient  reftez. 
GetteSede  s’efl:  foûtenue  fort  long-temps,  &il  y  a  de  l’apparence  qu’elle  fub- 
fifteroit  encore  avec  honneur,  fi  tous  ceux,  qui  en  ont  fait  profeffion,  depuis 
Marcellus,  s’étoient autant  attachez  àia  conoiflance  des  maladies,  qu’à  celle  des 
médicamens,  comme  avoient  fait  les  premiers.  Mais  ces  nouveaux,  entre  lef« 
quels  on  peut  mettre  Marcellus  lui-même  ,  ayant  négligé  cette  première  partie 
de  la  Médecine,  font  infenfiblement  tombez  dans  le  mépris  ,  &  ont  dégénéré 
en  cette  efpece  de  Médecins,  que  l’on  appelle  encore  aujourd’hui  Ezœpmyawj 
qui  font  précifémentles  mêmes  que  ceux  qu’on  z'p'ç€ùaïi:  Vharmacopolai,  Agyr^ 
ttB'i  Circulatores  c’eft  à  dire  ,  Vendeurs  de  médicamens ,  Charlatans  ,&cc.  defquels 
30  on  a  parlé  ci-devant,  au  lieu  que  les  Empiriques  anciens  étoient  de  vérita¬ 
bles  Médecins. 
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S’ECONDE  PARTIE, 

L  I  V  R  E  T  R  O  I  S  I  E  M  E. 

Où  l’on  trouve  principalement  l’Introduélion  de 
la  Médecine  à  Rome ,  par  ARCHAGATUS, 
dans  le  Siecle  xxxviii.  du  Monde  ;  &  les  chan- 
gemens  qu’ASCLEPIADE  apporta  à  cet  Art, 
dans  le  Siecle  xxxix.  On  parle  auffi ,  à  l’occa- 
fion  de  CLEOPATRE  ,  des  FEMMES  ,  qui 
ont  exercé  la  Médecine.  .  ' 


J  V  A  N  T  -  T  R  O  T  O  S. 

La  fuite  des  Médecins  Empiriques ,  nous  a  infenfiblement  entjrainez  îoxt  Suite  Ja 
bas.  Nous  avions  commencé  par  Plinîus,  &  çzx  Sérapion-)  qui  exQxqoïent  siecle 
laMédecineà  Alexandrie»  fous  lefecond»  ou  le  troifiéme  des Ptolomées»  xxxviîj 
&  nous  avons  fini  par  qui  vivoit  à  Rome  fous  Théodofe.  &  tout 

Pour  reprendre  le  fil  de  nôtre  Hiftoire  »  il  faut  maintenant  remonter  juf- 
■qu’au  temps  auquel  les  deux  premiers  de  ces  Empiriques  fleuriflbient ,  ou  au 
temps  des  autres  difciples  d’Hérophile ,  &  des  Médecins  leurs  contemporains» 
dont  les  derniers  vivoient»  comme  on  l’a  remarqué»  fous  Ptoloînée  PhilopatoTi  - 
qui  commença  à  regner  l’An  du  Monde  mmm.  dcc.  xxs. 

M  a  Ce 


Suit»  du 
Stecle 
xxxviij 
tout 
le  Stecle 
xxxix. 


^2  histoire  DE  LA  MEDECINE 

Ce  fut  environ  ce  temps-ià  que  les  Romains  profitant  de  la  foiblefle  de 
tous  les  autres  Etats,  commençerent  à  marcher  à  grands  pas  vers  la  Monarchie 
Unrverfelle.  Ce  fut  auffi  dans  le  même  temps  que  les  Arts,  &  les  Sciences 
commencèrent  à  paffer  de  l’Egypte,  &  de  la  Grece  dans  l’Italie. 

L’An  Dxxxv.  de  la  fondation  de  Rome,  qui  répond  à  la  troifiéme  année  du 
régné  de  Ptolomée  Philopator ,  ^rchagatkus  fut  le  premier  des  MédecinsGrecs 
qui  vint  s’établir  à  Rome  ,  &  qui  porta  la  Médecine  de  fon  païs  dans  cette 
grande  ville.  On  verra  dans  le  chapitre  fuivant  comment  il  s’y  prit  en  cette 
rencontre,  &  le  fuccès  qu’il  eut. 

Dès  lors  jufqu’au  temçs'â"  Afcl épia  de ,  autre  Médecin  Grec,  qui  étoit  con¬ 
temporain  de  Mithridate  ,  &  de  Pompée  ,  &  qui  vint  auffi  pratiquer  la  Mé¬ 
decine  à  Rome  ,  il  s’écoula  environ  un  Siecle  ,  pendant  lequel  il  femble  que 
les  Romains  furent  fans  Médecins  ,  ou  du  moins  fans  Médecins  étrangers, 
comme  on  le  verra  ci-après.  C’eft  dans  cet  intervalle  que  vivoient  une  bonne 
partie  des  Seârateurs  d’Erafiftrâte  ,  &  d’Hérophile  ,  &  de  ceux  de  Philinus, 
éc  de  Sérapion  J  en  forte  que  les  Médecins  que  nous  trouvons  dans  ce  même 
intervalle  ,  outre  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  &  que  nous  avons  nom¬ 
mez  ci-devant,  font  en  petit  nombre.  • 

Mais  file  fiecle-dont  il  s’agit  fournit  peu  de  nouvelle  matière  à  nôtre  Hifiol- 
re  ,  le  fuivant  nous  en  fournira  beaucoup.  L’on  y  verra  même  la  Médecine 
beaucoup  changée  par  les  nouveautez  qu’Afclépiade  commença  d’introduire , 
&  qui  donnèrent  occâfidn  à  d’autres  Médecins,  quilefuivirent,  de  bâtir  encore 
d’autres  Syftemes  fur  le  fîen  ;  de  forte  (|ue  les  principes  d’Hippocrate,  &  des 
autres  anciens  Médecins,  auxquels  on  s’étoit  attaché  jufqu’à  lors,  furent  pref- 
que  entièrement  abandonnez.  C’eft  de  quoi  l’on  traitera  dans  ce  troifiéme  li¬ 
vre,  &  dans  le  quatrième.  Il  faut  encore  avertir  ici  que  l’on  pariera  des  dîfci- 
ples,  &  des  Sedateurs  d’Afclépiade ,  immédiatement  après  avoir  parlé  de  lui, 
de  la  même  maniéré  que  l’on  en  a  ufé  ci-deflus  à  l’égard  des  difciples  d’Era- 
fiftrate,  d’Hérbphile,  &  de  Sérapion  ,  ou  de  Philinus.  On  viendra  enfuite 
à  fes  contemporains  i  &  on  finira  par  l’Hiftoire  des  femmes  ,  qui  ont  exercé 
la  Médecine. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

En  quel  tmps  la  Médecine  sefl  introduite  à  Rome.  Si  les  Romains  ont  e'te 
fans  Médecins  i  avant  Varrivée  dé ARCHAGATHÜS;  &  quelle 
a  été  la  Médecine  de  CATON, 

N  a  préiendu  qu’avant  la  venue  à’ Archagathus  à  Rome,  k  Médecine  n’y 
étoit  point  conue  j  ôc  s’il  en  faut  croire  Pline,  elle  n’y  a  même  été  reçue 
qu’après  tous  les  autres  Arcs  liberaux,  &  toutes  les  Sciences.  i  L,e peuple  Ro- 
màin,  dit  cet  Auteur,  a  été  plus  de  fx  cens  ans  fans  Médecins ,  quoi  que  d'ailleurs 
il  dait  pas  été  pareffeux  à  recevoir  les  Arts  ,  ^  qdil  ait  même  été  fort  avide  de  la 
Médecine  3  jufqd à  ce  que  V ayant  conue  par  expérience  ^  illéa  condamée.  Cajjîus 

Hemina  , 


I  Lih,  ip.  cap.  I  . 


SECONDE  PARTIE,  Lîv.  III.  Chap;  I.  p5 

’H.eminA  »  continue  Pline  ,  nous  apprend  Arckagathus  ,  jils  de  Lyfanias  ,  du  Suite  du 
Téloporrnefe  ,  fut  le  premier  Médecin  qui  vint  à  Rome ,  fous  le  Confulat  de  Lucius  Stede 
Æmiliusj  &  àe  Marcus  Livius  ,  l’An  dxxxv.  de  la  fondation  de  la  Ville  ^ 
ajoutant  i  quon  lui  avait  donné  la  Bourgeoife  ^  ^  que  le  public  lui  avait  acheté  une  ^ 
boutique  a  Jes  dépens  dans  le  carrefour  d’Acilius,  pour  y  exercer  fa  profejfon^  qui  au  . 

commencemerat  on  lui  avait  donné  le  furnom  de  2  guériileur  de  play  es  j  é>’  q^e  fin 
arrivée  fut  très-agreable  atout  le  monde mais  que  peu  de  temps  après,  la  pratique 
de  couper,  ^de  brûler ,  dont  il fi  fervoit,_ayant  paru  cruelle-,  on  changea  fin  premier 
furnom  en  celui  de  bourreau  ,  <ér  l’on  prît  Ss  lors  une  ^ande  averfon  pour  la  Méde¬ 
cine,  ^  pour  tous  les  Médecins, 

Il  paroîtra  furprenant  que  les  Romains  fe  foient  paiTez  fi  long- temps  de  Mé¬ 
decins  i  ôc  l’on  oppofera  à  l’autorité  de  Pline  celle  de  3  Denys  d’HalicarnaiTe. 
JLapefle'i  dit  ce  dernier,  étant  venue  a  Rome ,  l’An  ccci.  de  la  fondation  de  la 
Ville ,  ^  s’étant  rendue  plus  furieufe  qu’aucune  autre  pefe,  qui  eût  été  de  mémoire 
d homme  ,  elle  emporta  prefque  tous  les  efclaves ,  èc  la  moitié  des  citoyens  j  les  Mé¬ 
decins  ne  fuffifant  pas  pour  le  nombre  des  malades.  Il  y  avoit  donc  alors  des  Mé¬ 
decins  à  Rome ,  c’eft  à  dire ,  plus  de  deux  cens  ans  avant  le  temps  ma,rqué  par 
Pline,  comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  chez  tous  les  peuples.  Mais  pour 
concilier  ces  deux  Auteurs  il  faut  entendre  des  Médecins  étrangers ,  ôc  parti¬ 
culièrement  des  Grecs,  ce  que  dit  le  premier.  Il  s’explique  lui-même  un  peu 
plus  bas  en  ces  termes  3  Pour  être  convaincu,  ajoûte-t-il,  de  la  vérité  de  ce  que 
fai  avancé,  c’eftàdire,  pour  être  convaincu  de  l’éloignement  que  les  Romains 
de  ce  temps-là  avoient  pour  la  Médecine,  il  ne  faut  qu’entendre  là-dejfus  le  fen- 
timent  dé  Marc  Caton,  qui  a  vécu  fiixavte ,  çfi  dix  ans  après  Archagathus ,  qui 
éîoit  un  homme  duquel  en  peut  dire ,  que  l’honneur  du  triomphe ,  qui  lui  a  été  de  cerné, 

^  la  charge  de  cenfeur  qtdil  a  exercée  font  ce  qui  le  réleve  le  moins  ,  tant  il  y  a  eu 
d'autres  chofes  confderahles  en  fa  perfonne.  Voici  fis  propres  termes,  tirez,  dune  lettre 
qu’il  écrivait  a  fin  fis-,  je  vous  dirai  quand  il  en  fera  temps,  mon  fis  Marc,  ce  que 
je  penfi  de  ces  Grecs,  én  ce  que  fefime  le  plus  de  tout  ce  qui  efi  à  Athènes,  il  efi 
bon  d  étudier,  comme  en  pajjant,  leurs  lettres,  leurs  fiiences ,  mais  il  ne  faut  pas 
les  apprendre  à  fond.  Je  viendrai  à  bout  de  cette  race  méchante  ,  ^  fere  j  mais 
fiyez  qffuré,  4  comme  ft  un  devin  vous  V avoit  dit,  qu’aujftôt  que  cette  nation  nous 
aura  communiqué fis  lettres  elle  gâtera,  ou  corrompra  tout-,  ^  cela  fi  fera  d  autant 
plus  aifément  f  elle  nous  envoyé  encore  fis  Médecins.  5  II  ont  juré  entr’eux  de  tuer 
tous  les  Barbares ,  par  le  moyen  de  la  Médecine-,  ^  encore  exigent  ils  un  falaire  pour 
cela  de  ceux  qu’ils  traitent,  afn  qu’ils  fe  fent  mieux  à  eux  ,  qu’ils  les  puiffent  per¬ 
dre  plus  facilement .  Ils  font  ajfi-z  infilens  pour  nous  appeller  Barbares  ,  aujf  bien  que 
les  autres  ;  ils  nous  traitent  même  plus  hifilemment  •,  en  nous  appellant  6  Opiques. 

E»  un  mot  fiuvenez  vous  que  je  vous  ai  défendu  les  Médecins. 

M  3  II 


2  Vulnerarius.  T’oyez  ci -Jejfus ,  part.  2.  liv.  i.  chap.  9.  Anciennement  la  Médecine, 
&  la  Gîiirurgie,  s’exerçoient  par  une  même  perfonne.  3  Lib.  10. 

4  Plutarque  a  renaarqué  que  Caton  s’étoit  fort  trompé  dans  fa  conjeélure. 

P  L’auteur  que  l’on  vient  de  citer  qui  rapporte  à  peu  près  la  même  chofe  que  Pline, 
^jbiite  que  Caton  étoit  entré  dans  ce  foupçon  contre  les  Médecins  Grecs  ,  fur  ce  qu'il 
avoit  lû  qu’Hippocrate  avoit  refufé  fon  fecours  à  Artaserxes  ,  difmt  qu'il  ne  guérifibic 
pas  les  Barbares,  qui  éioient  les  ennemis  des  Grecs.  Viyez  ci-dejfus ,  part,  i .  Ub.  3 .  fur  la fin. 

6  C’eô  à  dire  ,  grofiîers  ,  fans  politejje  ,  ignorant.  Opici  étoient  certains  peuples  qui 
étoient  venus  de  divers  endroits  s'établir  dans  la  campanie  ,  &  dont  le  langage  étoit  ua 
mélange  de  celui  de  diverfes  nations,  ea  forte  qu’ils  ne  parloient,  ni  bien  Latia,  uibiea 
Grec,  qui  étoknt  les  deux  langues  de  kur  voifinage,  &  Iss  plus  polies. 


P4  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Smteiu  li  eft  vifible  par  la  maniéré  dont  Caton  parle  ,  qu’il  n’avoit  en  vüe  que  la 
Siecle  Médecine  étrangère ,  &  c’eft  ce  que  Pline  reconoît  lorfqu’il  fe  fait  cette  ob- 
xxxviij  Croirons  nous  donc ,  dit-il  j  'powr  cor\di\s(\on ,  que  Caton  ait  costdanné  une 

&  chofe  fi  utile ,  c’eft  à  dire  ,  la  Médecine  ?  No7i  affuretnent  ;  puis  que  lui  même  a 

le  Siecle  daigné  nous  apprendre  par  quelle  Médecine  lui ,  (fiy  Ja  femme  étaient  venus  à  un 
Kxxix.  avancé'^  ^  qu’il  avait  fait  un  livre  ouil  marquait  de  quelle  maniéré  il  trai¬ 

tait  fin  fi’ s  ,  ér  fit  efclaves ,  ^  même  fis  bœufs  >  quand  ils  étaient  malades. 

Les  Romains  n’ont  donc  pas  été  abfolument  fans  Médecins  au  commence¬ 
ment  de  leur  République;  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  ne  s’étoient  fervis,. 
jufqu’à  la  venue  d’Archagathusi  que  de  la  Médecine  naturelle,  ou  de  la  fim- 
pieEmpirique,  telle  que  l’on  afüppofé  que  les  premiers  hommes  la  pratiquoient; 
&  c’eft  cette  Médecine  ,  qui  étoit  du  goût  de  Caton ,  &  de  laquelle  il  avoit 
écrit  le  premier  de  tous  les  Romains.  Voici  quelques  particularités  touchant 
la  maniéré  dont  il  s’y  prenoit.  On  (ait  premièrement  que  Caton  approuvoit 
les  remedes  fuperftitieux,  ôcl’on  trouve  dans  ce  qui  nous  eft  refté  de  fes  écrits 
des  7  paroles i  qu’il  prononçoit  pour  guérir  une  diflocation,  ou  une  fradure. 

8  Pline  nous  apprend  d’ailleurs  que  Caton  employoit  beaucoup  les  qui 

félon  la  remarque  du  même  Auteur,  ont  fait  toute  la  Médecine  des  RnomainSi 
pendant  fix  cens  ans.  panacée  paroîtra  fans  doute  j  ridicule  aujourd’hui, 
mais  on  s’étonneramoinsque  ces  bonnes  gens  ayent  fait  tant  de  cas  d’une  plante 
fl  commune,  fi  l’on  fe  fouvient  de  l’eftime  où  elle  étôit  9  parmi  les  plus  ha¬ 
biles  d’entre  les  premiers  Médecins  Grecs.  - 

Plutarque  obferve  touchant  la  Médecine  de  Caton ,  qui!  n’ approuvoit  pas  que 
l’on  s’abftint  de  manger  dans  les  maladies  ;  qu’il  recommandoit  les  herbages  i, 
èc  ÏQs  ch'ûxs  àQ  canards ,  pigeons,  ^à&lievres.  Maiscet  Auteur  ne  fait  pas 

un  fi  grand  cas  de  cette  Médecine  de  Caton ,  qu’en  a  fait  Pline.  II  remarque 
au  contraire  que  la  femme  de  ce  Romain ,  &  fon  fils  moururent  avant  lui; 
ajoûtant  que  fi  Caron  lui-même  vint  à  un  âge  fort  avancé  ,  il  en  avoit  eu  plus 
d’obligation  à  fon  bon  tempérament  qu’à  fa  Médecine.  Plutarque  étant  Grec 
pourroit  être  foupçonné  d’avoit  voulu  vanger  les  Médecins  de  fa  nation ,  quoi 
que  ce  qu’il  dit  foit  fort  vraifemblable. 

A  l’égard  de  la  Médecine  Grecque,  il  n’ eft  pas  furprenantque  les  Romains 
n’eneufient  point  eu  de  conoiffance  jufqu’à  la  venue  d’Archagathus,  puis  qu’ils 
ont  d’ailleurs  beaucoup  tardé  à  recevoir  les  fciences,  &  les  autres  beaux  arts; 
&  fi  Pline  a  dit  dans  le  paffage  que  l’on  a  cité,  que  le  peuple  Romain  avoit  pas 
été parejfeux  a  recevoir  les  Arts ,  cela  fe  doit  feulement  entendre  des  méchani- 
ques,  qui  font  entièrement  néceffaires  à  la  vie.  10  Cicéron  nous  apprend,  que 

la 


7  Luxum  fi  quod  eft  ,  hac  cantione  fanum  fief.  Harundînem  prende  tibi  viridem 
P.  IV.  aut  V.loneam.  Mediam.diffinde, &duohoraines  teneant  ad  coxendices.  Incipe 
cantare  in  alio.  S.  F.  motas  væta  daries  dardaries  aftatarics  diffunapiter  ,  ufque  dum 
coè'ant.  Ferrum  infuper  jréiito.  übi  coierint ,  Sc  altéra  alteram  tetigerit  5  id  manu 
prende,  8c  dextra  finifira  præcide.  Ad  luxum  aut  fradfuram  alllga»  fanum  fiet,  8c  ta- 
men  quotjdie  çaatato  in  aüo  ,  S.  F.  vel  luxato.  .  Vel  hoc  modo,  huât,  hanat,  huât, 
ifia  pifti  fifta,  domiabo,  daœnauftra,  &  luxato.  Vel  hoc  modo,  huât,  haut  haut  ifta 
fis  tar  fis  ardannabon  dunnauftra.  Cato,  de  re  rufiie.  cap.  160. 

S  Lih.  2f.  cap.  2. 

^  Voyez,  ci- dejfus ,  part.  i.  liv.  z,  ebap.  Qr-  part.  Z,  liv.  i,  chap.  S. 

î3  Tufculmar,  qu£fi.  lib.  I.  ' 
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ia  Tûêfie  m  s'était  introduite  chez  les  Romains  fort  ^  qu’ils  avaient  fort  Suite  in 

méprijé  la  Philofophie  jufqu  à  fin  temps,  ii  Suëtone  ajoure,  que  la  Grammaire Sieele 
fd était  point  du  tout  en  ufage  chez  les  premiers  'Romains ,  bien  loin  d’y  être  ejiimée-.y  xxxv'sij. 
parce  que  ce  peuple  était  encore  fort  grojjîer  en  ces  temps  là,  fi  uniquement  at-  &  totu 
taché  aux  affaires  de  la  guerre,  que  per fonne  ny  vaquait  guere  aux  arts  Liberaux. 

Mais  il  ne  faut  point  d’autre  preuve  que  les  belles  lettres  font  venues^^^**^' 
fort  tard  à  Rome,  que  la  crainte  qu’avoit  Caton  qu’elles  ne  s’y  introdui- 
fiffent  de  fon  temps,  quoi  qu’il  ait  vécu,  comme  on  l’a  dit,  ioixante  êc 
dix  ans  après  Archagathus. 


CHAPITRE  II. 

Si  les  Médecins  ont  été  bannis  de  Rome  du  temps  de  Caton  ?  On  parle  aufji  de 
STNALÜS,  de  MARUS,  à'AGATHARCHiDES,  &  de  quelques 
autres  Médecins  contemporains  de  Çaton. 

IL  y  a  une  autre  quellion  qui  regarde  la  difpofîtion  d’efprit  où  étoient  les 
premiers  Romains  à  l’égard  de  la  Médecine ,  qu’il  faut  encore  éclaircir;  c’eft 
defavoir  s’il  eft  vrai,  comme  i  quelques  Auteurs  modernes  l’ont alfuré,  que 
les  Médecins  ayent  été  bannis  de  Rome  du  temps  de  Caton  le  Cenfc-ur  ? 

Il  y  a  de  l’apparence  que  cette  hiftoire  a  été  forgée  fur  i’avanture  d’ Archa¬ 
gathus,  qu’on  a  rapportée  au  chapitre  précèdent;  quoi  qu’il  ne  foitpas  dit  que 
ce  Médecin  fut  chaffé  de  Rome,  mais  fimplement  que  fa  profeflîon  y  fut  dé¬ 
criée.  D’ailleurs  Caton  n’apû  avoir  aucune  part  à  cette  affaire,  puis  qu’il  n’a- 
voit  que  quinze  ans  ,  lors  de  la  venue  d’ Archagathus  à  Rome,  où  celui-ci 
ne  fit  pas  apparemment  un  long  féjour  ;  mais  ceux  qui  ont  inventé  ce 
fait  ne  fe  piquoient  pas  fans.doute,  d’une  grande  exaélitude  dans  la  Chro¬ 
nologie. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  tout  vifible,  par  ce  qui  a  été  dit,  que  Caton  avoît 
une  grande  averfîon  pour  les  Médecins,  ôc  particulièrement  pour  les  Méde¬ 
cins  Grecs;  foit  que  ce  fût  par  un  principe  de  défiance  contre  cette  nation, 
foit  qu’il  trouvât  leur  maniéré  de  faire  la  Médecine  tropaffeéfée;  &  qu’étant 
accoûtumé  à  la  vieille  Empirique  il  traitât  cette  nouvelle  Médecine  de  Char- 
latanerie.  C’eft  ce  que  Pline  a  voulu  infinuer ,  lors  qu’il  dit,  2  que  Ca  i 
ion  condannoit ,  non  la  Médecine  en  eÛe-même  ,  mais  la  maniéré  dont  on  l'e\ 
xerpoit. 

lin’avoit  pas  été  le  premier  des  Romains  à  fè  mettre  de  mauvaife  humeur 
contre  les  Médecins  de  cette  nation;  le  mauvais  traitement  fait  à  Archagathus 
ayant  précédé  le  temps  auquel  Çaton  comnaença  à  avoir  quelque  autorité.  Pline 
a  même  voulu  infinuer  3  que  le  mépris  que  les  Romains  avoient  pour  la  Mé¬ 
decine  5  avoit  influé  dès  long-temps  auparavant ,  c’eft  à  dire  depuis  l’An 
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w  T>e  Jllufirib.  Grammaticis. 

î  Agrippa ,  de  vanitate  fcientiarttm.  Epais  de  Montagne  &C. 
a  Non  rem  damnons  fed  artemt  lâb,  t$.  cap,  u 
3  Ibidem. 
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suiie  d»  ccccLxi  de  la  fondation  de  la  ville,  jufques  fur  le  Dieu  qui  préfide  à  cet  art» 
siede  pjis  qu’alors  on  ne  daigna  pas  recevoir  Efculape  dans  .renceinte  de  Rome, 
"nonobliant  la  peine  qu’il  avait  prife  de  venir  délivrer  cette  ville  de  la 
psfte  i  II  eft  vrai  que  Plutarque  a  juftifié  le  procédé  du  Peuple  Romain 
•f  .  dins  cette  occafion,  comme  on  l’a  remarqué  4  ci-devant  en  rapportant  cette 

.XXiX. 

Mais  quoi  qu’il  en  Ibit,  il  ne  s’enfuit  pas  de  l’éloignement  que  Caton  &  les 
Romains  de  ces  temps-là  pouvoient  avoir  pour  les  Médecins,  qu’ils  ayent  ja¬ 
mais  donné  un  arrêt  de  banniffèment  contr’euxi  je  ne  fâche  pas  du  moins 
qu’aucun  Auteur  ancien  l’ait  remarqué.  Mais  quand  cela  feroit ,  que  pourroit 
on  inferer  de  là  au  défavantage  de  la  Médecine?  Eft  ce  que  le  goût  des  Ro¬ 
mains  du  temps  de  Caton,  ou  celui  de  Caton  lui-même,  qui  condannoitce 
qu’il  ne  conoiflbit  pas ,  doit  décider  du  prix  de  cet  art  ?  Certes  cela  ne  vaut 
pas  la  peine  de  fe  récrier  fi  fort  contre  k  calomnie ,  comme  ont  fait 
5  quelques  Médecins  modernes  qui  ont  entrepris  de  la  réfuter  avant  moi. 

Chaque  peuple  a  envifagé  la  chbfe  félon  fa  portée,  &  comme  il  lui  a  plû  j 
d’où  vient  que  les  uns  font  allez  à  un  excès,  les  autres  à  un  autre.  Les  Grecs 
étoient  dans  une  prévention  bien  diftéregte  de  celle  des  premiers  Romains  , 
par  rapport  au  même  art.  6  II  étoit  défendu  par  une  ancienne  loi  des  Athéniens 
aux  femmes  &  aux  efclaves  de  fe  mêler  de  la  Médecine,  jufques  là  qu’ils  ne 
I  ibufFroient  point  de  fages-femmes.  7  Ceux  de  Locret  allèrent  encore  plus 
loin  J  l’eftime  ôc  le  refpeéb  qu’ils  avoient  pour  la  Médecine  ayant  porté  leur 
Roi  Zeleucus  à  faire  une  loi  qui  ordonnoit,  que  fi  quelcun  étant  malade  avoit 
hû  du  vin  contre  les  ordres  du  Médecin,  quoi  qu^  il  guérit  nonoh fiant  cela,  on  le  punit 
de  mort  pour  avoir  défohéi.  On  voit  par  ces  differens  exemples  qu’il  ne  faut  pas 
juger  du  prix  des  chofes  par  l’opinion  qu’en  a  un  peuple  ,  ou  un  autre ,  mais 
par  ce  que  diôe  la  droite  raifon. 

Synalus,  Médecin  d’Annibal,  vivoit  en  même  temps  que  Caton,  quoi 
que  celui-ci  fût  beaucoup  plus  jeune,  n’ayant  eu  que  quatorze,  ou  quinze  ans 
lors  que  la  fécondé  guerre  Punique  commença.  On  ne  fait  rien  de  ce  Méde¬ 
cin  que  ce  qu’en  dit  Silius  Italiens,  dans  l’endroit  où  il  introduit  Synâlus  pen- 
fant  les  bleffez  de  l’armée  d’Annibal ,'  &  où  il  lui  rend  témoignage,  8  qu^ilen- 
tendait  fort  bien  à  faire  fortir  le  fer  cHtme  playe ,  par  dés  enchantemens ,  ou  par  des 
paroles ,  (tfiqdil favoit  ajfoupir  lesferpens.  Cela  a  du  rapport  avec  cequel’on  vient 
de  dire  de  la  Médecine  de  Caton,  &  avec  la  pratique  d’Efculape  &  des  au¬ 
tres  anciens  Médecins,  dont  on  a  parlé  dans  la  première  partie  de  cette 
hiftoire. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  charmes  qui  endorment  les  ferpens,  Sy¬ 
nalus  étoit  à  peu  près  du  même  pais  que  les  Tfylles ,  peuples  de  Lybic,  fameux 
par  la  même  fcience,  &  par  la  àfpofition  particulière  de  leur  corps  ou  deleur 

tempe- 


4  Vart.  I.  î  >j.  t. 

f  T’Oyez  ce  au  ont  écrit  là-dejfus .MeJJîeurs  "Drelinceiirt  ^  Spon. 

6  Hygia-fié.  cap.  174.  Oa  rapportera  cette  Iiîitoire  plus  au 
iiv.  y.  ch rp.  ,5.  yoyez,  ci-dejfus,  par  z.  liv.  i.  ckap.  6. 

7  Ælian.  var  hijî.  cap  37. 

5  —  - - ferrumque  è  corpore  cantu 

Esigere.  &  femnum  torto  mililTe  Chelydro, 

Auteibat  cundos.  SH.  Italie,  l:b.  y. 
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tempérament,  qui  faifoit  qu’aucune  forte  de  ferpens  ne  pouvoit  leur  nuire  ^  Suite  dit 
fans  qu’il  fut  même  néceffaire  qu’ils  recouruffent  à  des  charmes.  D’où  vieqt  Siecle  _ 
que  i’on  difoit,  que  ceux  de  cette  nation  expofoient  à  ces  animaux  venimeux  xxxvsp, 
leurs  enfans  nouvellement  nez,  pour  favoir  fi  leurs  femmes  n’avoient 
eu  de  commerce  avec  des  étrangers,  étant  perfuadez  qu’il n’arriveroit point  de 
mal  à  ces  enfans  fi  leurs  meres  s’étoient  bien  conduites. 

Le  même  Silius Italicus  parle  9  ailleurs  d’un  Arva,  Africain,  qui  favoit 
faire  l’expérience  dont  on  vient  de  -parler  ,  &  qui  de  plus  ôtoit  aux  ferpens 
leur  venin.  La  réputation  où  étoient  les  Pfy  lies,  à  cet  égard,  faifoit  que  quand 
d’autres  perfonnes,  qui  n’étoient  pas  decepaïs-là,  avoient  été  mordues  par 
un  ferpent,  on  employoit  un  Pfy  lie,  lors  qu’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  fur  le 
lieu,  pour  fucer  laplaye  &pour  attirer  le  venin.  C’efi:  ce  que  i’on  pratiqua  à 
l’égard  de  Cléopâtre  qui  s’étoit  faite  picquer  par  des  afpics,  ôc  à  laquelle  on 
voüloit  faüver  la  vie  pour  la  faire  paroître  dans  le  triomphe  d’Auguffce ,  mais 
le  remede  fut  inutile.  On  peut  voir  dans  10  Celfe  ce  qu’il  penfe  à  l’égard  des 
Pfyllesjou  de  leur  prétendue  propriété  de  tempérament, qu’ilregarde  plutôt  com¬ 
me  un  effet  de  leur  feule  hardieffe ,  ajoûtantque  toute  autre  perfonne  peut  fans 
danger  fucer  une  playe  faite  par  un  ferpent,  pourvû  que  cette  perfonne  là  n’ait 
point  d’ ulcéré,  ou  d’éxcdriation  dans  la  bouche.  Cette  remarque  de  Celfe  eft 
confirmée  par  un  grand  nombre  d’expériences  que  i’on  a  faites  dans  ce  fiecle 
fur  le  venin  des  viperes,  qui  n’eft  nuifible,  qu’entant  qu’il  fe  mêle  immédiate¬ 
ment  avec  le  fang.  Il  hesMarfeSi  peuples  d’Italie,  favoient  auffi  charmer 
toutes  fortes  de  ferpens.  .  - 

Pour  revenir  à  Synalus,  le  Poëte,  que  l’on  a  cité,  ajoûte  que  ce  Mé¬ 
decin  étoit  defeendu  d’un  ancien  Synalus,  qui  avoit  les  mêmes  talens , 
qu’il  avoit  reçus  de  12  Uammon  fon  pere,  &  qui  paiférent  en  fuite  à  fà 
pofterité.  . 

-  Il  y  avoit  aufii  en  ce  temps-là,  15  au  rapport  du  même  Silius  Italicus  ,  un 
Marus  Térufm,  ^ui-étoitfoldatôc  Médecin.  La  longue  expérience  qu’il  avoit 
du  métier  delà  guerre  lui  ayant  donné  occafion  de  voir  fouvent  penfer  des  bief-' 
fez ,  fit  qu’il  apprit. à  lés  penlèr  lui-même  j  d^où  vient  qu’il  rendit  cet  office  à 
Sert  anus»  fils  àeRegulus,  après  une  bataille,  où  le  premier  avoit  reçu  quelques 
bleffures. 

-  14  SousPtolomée  Philometor,  qui  commença  à  regner  l’Ân  du  Monde 
MMMDcclxx,  on  trouve  un  Agatharchîdes,  tlifl;orien-&  Philofophe^  Ce 
qui  nous  oblige  de  le  mettre  au  rang  des  Médecins  de  ce  temps-là,  quoi  qù’il 
ne  fût  pas  de  cette  profeffion ,  c’eft  qu’il  avoit  écrit  une  hiftoire  où  il  parloit 
d’une  maladie  dont  Hippocrate,  ni  les  autres  Médecins,  qui  ont  précédé  cet 
Agatharchides ,  n’ont  rien  dit.  Les  peuples  qui  habitent  autour  de  la  mer  rouge  , 
difoit  cet  Auteur  ,  fintfujets  à  une  maladie  particulière.  Certains  petits  dragons  » 
ou  petits  ferpens  ■».  qui  fe  trouvent  dans  leurs  jambes  ou  dans  leurs  bras»  leur%nan~ 

■gent  ces  parties.  Ces  animaux  fort  ans  de  ces  mêmes  lieux  montrent  quelquefois  un  peu 

-  U.  Fart.  N 


9  Zib.  I. 

10  Lié.  q.  cap.  îj. 

11  Voyez,  ci- de  fus ,  part  u  liv.  i.  chap.  11. 

12  Ibidem,  chap.  p. 

1 3  Lié.  6. 

J4  Foj^uf  de  Bifior.  Grxc.  lii.  i,  Strabp,  lié,  14.  Vlutsrch.  P/mpofac,  lib-d.  quaf,  9. 
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-SKjVe  la  tête  \  mais  fi  tôt  qu’on  les  touche  ils  rentrent  j  <è‘  s’enfonçant  dans  les  chairs ,  oiç 
dnShcUs^^  tournant  de  tous  cotez-»  Us  y  eau  fient  des  inflammations  infiupportables.  Voila  ce 
csxxi’i-j.q^^ç.  Agatharchides,  fur  quoi  Plutarque,  de  qui  nous  tenons  cette  obferva- 
é»  ''’^^  tioHj  ajoûte,  qu’avant  le  temps  de  cet  Hiftorien,  &  même  depuis,  perfonne 
:f  n’avoitj-ien'vû  de  femislable,  en  d’autres  lieux.  Il  fe  trouvera  neanmoins  des 
.-xxix.  qui  font  venus  après  Plutarque,  qui  ont  vû  &  traitréla  même  ma¬ 

ladie,  qui  n’eft  pas  tellement  éteinte,  comme  le  croyoit  cet  Auteur,  qu’elle 
n’ait  cours  encore  aujourd’hui  dans  les  lieux  que  marquoit  AgatharcÜdes,  & 
en  beaucoup  d’autres, 

C’étoit  précifément  dans  ce  même  temps  que  fleurifloient  les  Ecoles  d’He- 
rophile  &  d’Erafiftrate  i  en  forte  que  l’on  peut  rapporter  ici  une  bonne  partie 
de  ceux  que  nous  avons  contez  entre  les  Seftatcurs.  de  ces  deux  fameux  Mé¬ 
decins.  On  a  là-deflus  le  témoignage  de  15  Strabon,  que  nous  avons  cité  iS 
ci-devant  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  III. 

ATTALUS  ;  MITHRIDATE;  POMPEIUS  LENÆUSi 
riMOTHEE;  TRTPHON;  ZACHALJAS  ;  ZOFE 
RUSi  NICOMEDE»  &  PARTHENJüS. 

ATtalus  Fhihmêtor,  dernier  Roi  de  Pergame,  qui  fit  héritier  le  Peuple 
Romain,  fut  contemporain  de  Caton ,  quoi  que  celui-ci  fût  beaucoup  plus 
âgé ,  étant  mort  vint  ans  avant  Attalus ,  qui  mourut  la  même  année  que  N«- 
fut- détruite,  l’An  du  monde  mmmdcccxviii.  Ce  Prince  .aimoit  beau- 
coup  la  Médecine  6c  vouloir  favoir  les  choies  pat  lui-cdême.  Il  cultivoit»  dit 
Plutarque,:  'uenimeufies  comme  du  jufiquiame  »  dé l’eîlehore  ,  de  la 

gùe»  de  l'aconit,  du  dorycnium  ,  qu'il fiemoit  <ér  qu’il plantoif  lui-même  dansfies jar¬ 
dins ,  qu’il  cueillait,  chacune  dans  le  temps  le  plus  propre  y  afin  de  pouvoir  faire 

des  expériences  Jur  lesfiucs,  les  fiemences»  ^  les  fruits  de  ces  plantes,  pour  conoîîre 
leurs  proprietez.  L’Auteur  de  cette  remarque  regarde  cetté  occupation  d’Atta- 
îus  comme  Un  amufement  indigne  d’un  Roi,  &  il  lui  préféré  par  cette  raifon 
Hémétrius,  furnommé  Foliorcetes,  c’eft  à  dire  Freneur  de  Villes,  qui  ne  fe  di- 
vertiflbit  qu’a  faire  conftruire  des  vaiffeaux,  ou  des  galeres ,  &des  machines  de 
guerre  ,  d’une  grandeur  prodigieufe.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Rois 
fe  füTent  un  plaifir  de  s’occuper  plûtôt  à  des  chofes  utiles  à  lafocieté,  comme 
faifoit  Attalus,  que  de  faire  confifter  toute  leur  gloire  à  imiter  Démétrius  , 
qui  ne  cultivant  que  les  arts  de  la  guerre  nepenfoit  point  aux  arts  de  la  paix,  &  à 
rendre  fes  petrples  heureux.  Attalus  ne  s’attachoit  pas  feulement  à  examiner  les 
poifions,  il  eâàyoit  auffi  les  contre poifions,  donnant  des  uns  &  des  autres  à  des  Crimi- 
nuels  condannez  à  la  mort,comme  on  l’apprend  de  i  Galien.  2  II  préparoit  de  plus 
divers  bons  médicamens ,  dont  une  partie  portoient  encore  fon  nom  du  temps  de 

Galien, 


if  Strsèon,  lib.  12.  Voyiz.  ci-devant  part.  2.  liv.  1.  chap.  f.  &  6, 
'j  6  Tlutarchiis  in  Demetrio. 

1  Galen,  de  fimpl.  medicamentor.  facuUat.  lié.  10. 

2  Idem,  de  csmpos.medicam.  per  généra,  lié.  1.  cap.  13. 
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Galien ,  qui  en  rapporte  la  compofîtion  ;  &  qui  affure  qu’Attalus  j  qu’il  appelle  Suîteiur 
fon  Roi  (parce  que  lui  Galien  étoit  de  Pergame)  avoic  eu  une  grande  applica-'^*®'^^®... 
tion  pour  cela.  , 

5  Le  même  Auteur  remarque  auffi  que  ce  Prince  s  etoit  attache  a  découvrir  ^  y"  ; 
la  vérité  de  ce  que  l’on  difoic  communément  des  proprietez  de  certains  ani- 
maux  rares,  comme  (ont  les  Chevaux  du  Nil,  les  Bajrlics,  &c.  Ilajoûtequ’en- 
core  qu’Attalus  eût  fait  une  exade  recherche  fur  ce  fujet,  ce  qu’il  enavoit 
écrit  fe  réduifoit  à  peu  de  chofe  j  preuve,  dit  Galien,  qu'il  n’avoit  pas  trouvé 
véritable  tout  ce  qu’on  en  difoit.  Cet  Auteur  attribue,  comme  on  l’àvii 
4  ci-deffus,  à  un  Attalus  &  a  un  Ptolomée  d’avoir  travaillé  à  i’envi  à  qui  fe- 
roit  la  plus  belle  Bibliothèque.  L’on  a  remarqué  au  même  endroit  que  Pto¬ 
lomée  Philadelphe  étant  celui  qui  avoit  établi  la  fameufe  Bibliothèque  d’A¬ 
lexandrie,  il  n’y  avoit  point  encore  d’ Attalus  en  ce  temps-là;  mais  que  comme 
Evergetes,  fils  de  ce  Ptolomée  ,  l’avoit  continuée  ,  Ü  le  pouvoit  qu’Attalus 
Galatmkes ,  fon  contemporain  ,  lui  eût  fait  concurrence  à  cet  égard.  On  a 
ajouté  que  Strabon  attribue  le  même  delTein  à  Eumenesy  fils  duprécedent,  & 
pere  de  nôtre  Attalus  Philométor.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  dernier,  cu¬ 
rieux  comme  il  l’étoit,  ne  manqua  pas  auffi  d’aggrandir  la  Bibliothèque  de 
fes  peres,  &  que  tous  ces  Rois  de  Pergame  avoient  travaillé  les  uns  après  les 
■  autres  à  ramafler  des  livres.  C’eft  ce  que  le  même  Strabon  avoit  infin ué  au¬ 
paravant,  difant  que  les  Rois  Attaliques,  comme  il  les  appelle ,  cherchoiént 
par  tout  des  livres  pour  faire  une  Bibliothèque.  Le  paffage  de  cet  Auteur  vaut 
la  peine  d’être  rapporté  tout  entier.  5  Ariftote  ,  dit  Strabon  ,  eft  le  premier 
de  tous  ceux  que  nous  conoilTons  qui  a  fait  une  Bibliothèque ,  &  ce  fut  lui 
qui  porta  les  Rois  d’Egypte  à  en  faire  autant.  Il  laiflTa  la  fienne  à  Théophraf- 
te,  qui  la  laiffa  à  fon  tour  à  Neleus.  Celui-ci  la  fit  tranfporter  à  Scepfis  (dans 
la  Troade  )  &  elle  paflà  entre  les  mains  de  fes  héritiers,  gens  fans  lettres,'  :qui 
fè  contentèrent  de  tenir  ces  livres  en  lieu  fur,  fans  en  avoir  autrement  de  fbin. 

Et  comme  ils  eurent  appris  que  les  Rois  Attaliques  ,  où  de  la  race  d’ Attalus, 
defquels  la  ville  de  Scepfis  dépendoit,  recherch oient  des  livres  pour  faire  Une 
Bibliothèque  à  Pergame,  ils  cachèrent  les  leurs  dans  une  foffe.  Enfin  Cés  li- 
vres  ayant  demeuré  long-temps  en  ce  lieu ,  &  ayant  été  en  partie  gâtez  par 
l’humidité  &  par  les  vers ,  ceux  qui  contenoient  les  œuvres  d’ Ariftote  ôc  de 
Theophrafte  furent  vendus  pour  une  grande  fomme  à  un  nommé  Apéliieo. 

Cet  homme  qui  aimoit  beaucoup  les  livres,  mais  qui  n’étoit  pas  Philofophe, 
cherchant  à  reparer  le  dommage  qui  étoit  arrivé  à  ceux  qu’il  avoit  achetez,  les 
fit  copier,  remplit  comme  il  put  les  vuides  qui  s’y  trouvoient ,  &  en  fit  de 
cette  maniéré  une  édition  pleine  de  fautes.  Les  anciens  Peripatéticiens  ,  pour- 
fuit  Strabon,  tels  qu’étoient  ceux  qui  fui  virent  immédiatement  Théophrafte, 
n’ayant  que  peu  de  livres,  ôc  même  qui  avoient  été  compofez  par  des  étran¬ 
gers,  ou  par  desAuteurs  qui  n’étoiéntpbdeleurSeébe,  6  ne pouvoient point 
philofopher  fur  ce  qu’ils  trouvoient  d’écrit,  en  forte  qu’ils  étoient  contraints 
de  fe  feire  eux-mêmes  des  fyftemes  avec  beaucoup  de  peine.  Mais  ceux  qui 
vinrent  après  que  les  livres  dont  on  a  parlé  eurent  vu  le  jour  ,  eurent  bien 
^2,  plus 


5  Tte  fimpUc.  medican:.  faculs.  lib,  10. 

4  '2art.  I.  liv.  3.  chip.-^o. 

^  lib.  13.  Voyez  encore  Plutarque  dans  la  vie  de 
é  ibJir  <pûisn$Ht  wiss*S 


^filtedu 
Shch 
xxxvüj 
iQ>  tout 
e  Sie  ci  e 
xxxix . 


ICO  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

plus  de  facilité  ,  en  fuivant  Ariftote  ,  quoi  qu’ils  fuflTent  pourtant  obligea  de 
oêviner  en  divers  endroits  ,  à  caufes  des  fautes  qui  fe  trouvoient  dans  ces  li¬ 
vres.  Rome  a  auffi  beaucoup  contribué  à  la  multiplication  de  ces  fautes, 
car  Sylla  ayant  pris  Athènes  incontinent  après  la  mort  d’Apellico,  &  y  ayant 
trouve  la  Bibliothèque  de  ce  dernier,  qu’il  fit  apporter  en  Italie  J  Tyranniop 
Grammairien  ,  qui  avoit  beaucoup  d’inclination  pour  Ariftote,  eût  fes  écrits 
à  fa  difpofition ,  par  la  faveur  de  celui  qui  en  avoit  le  foin  j  Sf  en  laifla  pren¬ 
dre' diverfes  copies,  mais  ou  il  fe  gliffa  encore  de  nouvelles  fautes  par  l’avari¬ 
ce  des  Libraires  qui  employèrent  de  mauvais  Gopiftes  ,  &c.  Voila  ce  que 
dit  Strabon,  par  où  l’on  voit  quel  a  été  le  fort  des  livres  anciens ,  &  de  ceux 
d’ Ariftote  en  particulier, 

Mitridate,  Roi  de  Pont,  qui  commença  d’être  en  guerre  avec  les 
Romains  vers  le  milieu  du  Siecle  xxxix,  ne  fut  pas  moins  curieux  de  iaMé-_ 
decine  qu’AttalusV  .  On  dit  que  pour  empêcher,  qu’aucun  poifon.  ne  pût  lui' 
nuire,  il  s’étoit  accoutumé  à  en  prendre  tous  les- jours,  s’étant  auparavant 
muni  d’un  contrepoifpn.  Nos  Apothicaires  préparent  encore  aujourd’hui 
une  compofîtion  qui  porte  le  nom  de  Mïthridate  ,  &  qui  a  été  regardée  an¬ 
ciennement  comme  l’Antidote,^  ou  le  contrepoifon  dont  on  vient  de  parler,* 
quoi  qü’irfe  trouve  des  Auteurs  qui  ont  foutenu  que  ce  remede  étoit  quelque 
chofe  de  beaucoup  plus  firaple  7.  Pompée,  difentces  derniers,  ne  fefutpas 
.plûtot  rendu  maître  du  Palais  de  Mithridate ,  qu’il  Ht  chercher  fort  exaéîement 
la  recepte  du  fameux  Antidote  dont  il  avoit  appris  queceRoife  fer  voit, -mais 
il  fut  bien  furpris  lors  qu’on  l’eût  trouvée  ,  &  qu’il  vit  quîil  ne  s’-agifloit  que 
de  vint  feuille  s  de  rue,  eCun  grain  defel,  de  deux  nais ,  de  deux  figues  fechés.. 
C’étoit  là  tout  le  remede.  Il  falloir  le  prendre  tous  les  matins  à  jeun  ,  & 
boire  un  doit  de  vin  par  deflus.  On  aura  occafion  8  dans  la  fuite  de  direen- 
core  un  mot  du  premier  Antidote  de  Mithridate.  .  .  , 

Cependant  comme  toutes  les  conoiffances  de  ce  Prince  ne  cohfîftoient  pas 
au  médicament  dont  on  vient  de  parler ,  Pompée  ne  perdit  pas  fa  peine  en 
foiiiilant  dans  lès  cabinets  &  dans  les  caflertes  de  Mithridate  i  il  y  trouva  plu- 
fieurs  livres  écrits  en  diverses  langues ,  qui  contenoient  les  plus  rares  fecrets 
de  la  Médecine,  qui  avoient  été  tirex  de  divers  endroits.  Ce  qui  obligea  ce 
Géheral  Romain  de  donner  ordre  àPoMPEiüsLENÆUs  fon  Affranchi,  qui  étoit 
habile  Grammairien,  &  que  Pline  conte  auCS  entre  les  Médecins,  de  tradui¬ 
re  ces  livres  en  Latin  i  9  de  maniéré,  àitVïïnQi  que  la  viüoireçiuelesliomains 
remportèrent  fur  Mithridate ,  fut  non  feulement  avant  ageufe  à  laRépublique  par  Va- 
grandijfement  de  fes  Etats .  mais  encore  par  rufage  que  fes  Citoyens  en  tirèrent  dans 
la  fuite,  par  rapport  à  la  famé.  Le  même  Auteur  avoit  dit  un  peu  auparavant 

que 


7  Antidotus  verô  multis  Mithridatica  fertur  " 

Confodata  modis;  fed  Magnus  fcrinia  Regis 
Quum  raperet  viâor,  vilem  deprendit  in  illis 
Synthefin,  Sc  vulgata  fatis  medicamina  rifit; 

Bis  denum  rutæ  folium,  falîs  &  breve  granuffi î 
Juglandefque  duas,  toîidem  cum  corpore  ficus. 

Hse.c  oriente  die  pauco  confperfa  Lyæo 

Samebat}  metuens  dederat  quæ  pocula  naater  ^  SèrenUi  Samnitus. 
S  Voyez,  ci-apres.  Fart.  3.  liv.  a,  ;hap.  a.  -■="<- 

ÿ  Liff.  xf.  çhap,  ^ 


s  EGO  N  D  E  P  A  R  T  I  E,  Liv.  lîî.  Chap.  III.  joi 

que  ce  fut  après  la  victoire  remportée  fur  Mithridate  que  la  Médecine  s’étoit  SuUedtt 
nremierement  introduite  à  Rome,  mais  celâTie  peut  pas  être,  cornrae  on  le  S'tecle 
verra  au  commencement  du  chapitre  fjivant.  Appian  fait  mention  d’un  Mé-  xxxviij 
decin  de  Mithridate  nommé  Timothe'e.  Le  même  Auteur  parle  encore  de  Y  J-Tf 
quelques  Eunuques  de  ce  Roi,  qui  exerçoient  la  Médecine  ,  entre  lefquels  il  ® 
nommé  un  Tryphon.,,  Il  y  a  eu  auffi  un  fameux  Chirurgien  de  ce  nom,  ^ 
dont  on  parlera  lo  ci-après. 

Il eft  fait  mention  dans  ir  Plined’un  Zachalias,  Babylonien,  quiavoit 
dédié  à  Mithridate  un  livre,  où  il  trairoit,  des  pierres  pretimfes  ^  ôcdequelques 
autres  i  comme  de  la  pierre  hématite  ,  à  laquelle  il  attribuoit  de  grandes ,  ver¬ 
tus,  &  entr’autres  d’être  utile  pour  les  maladies  des  yeux.  Ce  qu’il  en  difoic 
d’ailleurs  efb  purement  fuperftitieux.  .  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  Zachalias , 
ou  plûtôt  Zachanas,  comme  je  crois  qu’il  faudroit  lire  ,  étoit  Juif  j  le. nom. 

&  même  le  pais  le  marquent.;  ' 

_  12  Galiem  rapppr.re  ia.^defcription  ^d’ùh/Antidote'  d’ua  Médecin,  nommé 
ZoPYRUs,  que  celui-ci  avoir  communiqué  à  Mithridate,  comme  un, remede 
afluré  contre  toutès  fortes  de  poifons  &  de  venins.  Cet  Auteur  ajoûte  que 
Mithridate  en  fit  faire  diverfes  expériences  fur  des  criminels  condannez  à  mort, 
qui  réufSrent  toutes.  - 1 3  Çelfe  ^pàrle  ,auffi  d’un  Antidote  appelle  Ambrofia  , 
cpmpofé  par  un  Médecin  du  même  nom  pour  uii  Roi  Ptolomée.  Quoi  que 
cet  Antidote  foit  un  peu  differerit  du  premier ,  il  pourroit  être,  du  même  Mé¬ 
decin,. ^uirauroitpféfenté  à  l’un.  des  derniers  Ptoiomées.,  *  contemporain  de 
Mithridate.  Il  fe  trouvé  un  autre  Zop/w,  Médecin,  14.  qui yi voit  du  temps 
de  Plutarque. 

Ces  Médecins  ne  furent  pas  les  feuls  qui  travaillèrent  pour  Mithridate. 

1 5  Afclépiade ,  dont  on  parlera  au  chapitre  fuivant  ,  ayant  été  fortement  fol- 
iicité  par  ce  Roi  de  quitter  Romè  pour  venir  dans  fes  Etats,  s’en  excufa,  mais 

il  écrivit  quélqües  liVfes. , en  Médécine  qu’il  lui  dédia.  ;  ;  - 

Nicomede  ,  Roi  de  Bithynie,  contemporain  de  Mithridate  ,  efl:  aufS  rais 
au  nombre  des  Médecins,  On  trouve  dans  Galien  quelques  médicamens  qui 
portent  le  nom  de  ce  Roi.  Il  y  a  d’ailleurs  quelqu’autre  Nicomede  ,  Méde¬ 
cin  ,  dans  les  Infcriptions  anciennes. 

P  A  R  T  H  E  N  ru  s,  de  Nicée,  Poète  Grec,  eft  pareillement  regardé  com¬ 
me  Médecin,  parce,  qu’il  avôit  écrit  un  livre  der  WW/er  /fÆïwoKr.  Il  fut  pris 
par  Cinna:,  dans  la  guerre  contre  Mithridate  ,  &  remis  en  fuite  en  liberté  à 
caufe  de  fon  lavoir.  Il  iriftruifît  Virgile  dans  là  langue  Grecque,  comme  ie 
remarque  Macrobe.  Suidas  le  fait  vivre  jufqu’àu  temps  de  Tibere,  ce  qui  ne 
.  femble  pas  être  poC&ble.  Quant  à  ce  "Parthenius  qui  eit  Auteur  d’un  livre  in¬ 
titulé,  de  la  dejfeélion  du  corps  humain  y  ce  n’eft  pas  le  même.  Celui-ci  eft  dés 
derniers  Grecs.  On  parlera  de  divers  autres  Médecins  contemporains  de 
Mithridate,  en  parlant.de  ceux  qui  ont  vécu  du  temps  d’ Afclépiade. 

,  ■  :  K  3  .  ;.;  •  '.^^ch  Ad  . 
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C  H  A  P  i  T  R  E  IV. 

ASCLEPI  AD  Ey  fameux  Novateur  entre  les  Médecins  Dogmatiques  y 
qui  rétablit  la  Médecine  à  Rome  y  environ  cent  ans  aÿrès 
r arrivée  à' Archagatbus. 

N  a  vû  dans  la  première  Partie  que  les  defeendans  d'Efculape  s’appel- 
loïtnt  les  Afclépime s  y  c’eft  à  dire  les  enfans  d’Afclépius,  qui  eftlenom 
Grec  d’Efculape.  Voici  maintenant  un  Médecin  qui  n’étoit  pas  de  cette  fa¬ 
mille  j  &  qui  s’appelloit néanmoins  Afclepiade,  ou  Afclépiades nom  pro¬ 
pre  3  comme  divers  autres  dont  on  parlera  ci-après. 

Ce  Médecin  étoit  déjà  en  grande  réputation  à  Rome  pendant  la  vie  de  Mi- 
tîiridate,  c’eft  à  dire  vers  le  milieu  du  fîecle  xxxix ,  comme  je  l’ai  remarqué 
dans  le  chapitre  précèdent,  fur  le  témoignage  de  Pline  j  d’où  je  conclus  que 
cet  Auteur  s’eft  contredit  lors  qu’il  a  écrit,  dans  le  même  chapitre,  que  la  Mé¬ 
decine  s’étoit  feulement  introduite  à  Rome  après  là  yiétoire  de  Pompée  fur 
Mithridate.  On  a  vû  ci-deffus  qu’ArchagàthÙs,  Médecin  Grec,  étoit  venu 
dans  cette  même  ville  environ  cent  ans  auparavant ,  qu’il  y  fut  d’abord  bien 
reçu,  rnaisque  fa  profeffion  y  fut  enfùite;  décriée.  Il  y  a  de  l’apparence 
qu’Afclépiade  fut  un  des  premiers  qui  la  remit  en  crédit,  i  II  étoit  de 
dans  la  Bithynie ,  mais  il  vint  s’établir  à  Rome  à  l’imitation  d’une  infinité, 
d’autres  Grecs  qui  avoient  commencé  à  fe  jetter  dans  cette  capitale  du  monde, 
dans  l’efperance  dy  faire  une  plus  grande  fortune  que  chê2,  eux.’  Il  enfeignoit 
au  commencement  la  Rhétorique  ;  mais  ne  trouvant  pas  fon  conteà  ce  métier,  il 
voulut  effayer  fi  celui  de  la  Médecine  feroit  moins  ingrat.  Et  quoi  qu’il  n’eri 
eût,  àcè  que  ditPline,  aucune  conoifîan'ce,  il  crut  que  l’ayant  étudiée  quelque 
temps,  il  payeroit  affez  d’elprit ,  monoye  que  l’on  prend  encore  aujourd’hui 
pour  bonne  en  cette  rencontre,  aufli  bien  qu’on  la  prenoit  alors. 

La  voye  la  plus  fûre  que  ce  Médecin  trouva  pour  feraettre  en  crédit,  ce  fut 
de  prendre  tout  le  contrepiedd’Archagathus,  qu’il  fa  voit  avoir  été  blâmé  à  eau- 
fe  de  la  méthode  Cruelle  qu’il  avoit  fuivie,  &  de  condanner,  non  feulement 
cette  méthode,  mais  encore*une  grande  partie  des  remedes  que  les  autres  Mé¬ 
decins  pratiquoient  tous  des  -  les  jours.  Les  remedes  qu’Afclépiade  im- 
prouvoit  eonfîftoient  ,  2  félon  la  remarque  de  Pline  ,  à  étouffer  les  ma¬ 
lades  à  force  de  les  charger  de  couvertures  pour  tirer  de  la  fueur  de  leur  corps 
à  quelque  prix  que  ce  fut  i  ou  lés’  3  rôtir  auprès  du  feu,  ou  auxrayons  du  So¬ 
leil.  Afclépiade  condannoît  encore  une  ancienne  maniéré  de  guérir  les  ef 
quinancies,  en  introduifant  dàtts-  largorge  avec  beaucoup  de  peine  &  d’éffort  un 
certain  inftrument  qui  fervoit  à  ouvrir  le  palîage.  Mais  ce  contre  quoi  il  fe 
récrioit  le  plus  c’étoit  contre  les  vomitifs que  l’on  prenoit  alors  très  fréquem¬ 
ment  ,  &  même  coiitre  les  Fürgàtfs ,  qu’il  regardoit  comme  nuifibles  ài’cftômac. 

En 


1  Plin.  Itb.  26.  chap.  3. 

2  lÀb,  26.  chup.  3.  ... 

3  On  parlera  plas  amplement  de  ce  remede  dans  le  livre  fùivaht,  vem  pour»- 

quoi  on  f  ordonnoit,  .  -  .  r  . 
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En  même  temps  qu’Afclépiade  condannoit  les  remedes  dont  on  vient  de  SaiieJt* 
parler,  il  n’en  propofoit  que  de  fort  doux;  &  il  difoit  ordinairement,  qu’un  Siede 
Médecin  doit  guérir  fes malades  Affàrement,  tôt>  ^agréablement.  Ces  trois 
mots  renferment  les  plus  belles  promeffes  que  l’on  puiffe  attendre  de  la  Mé-& 
decine,  mais  le  malheur  eft  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  les  effeétuer. 

La  maniéré  fuperftitieufe  de  guérir  les  maladies  à  laquelle  on  s’étoit  attâ> 
ché  jufqu’alors  ,  ou  les  remedes  Magiques,  qui  écoient  en  grand  ufage  avant 
la  venue  d’Afclépiade,  &  defquels  Caton  lui  même  s’étoit  fervi ,  mais  dont 
on  commençoit  à  fe  laffer,  parce  qu’on  n’en  voyoit  aucun  effet ,  contribuè¬ 
rent  encore  beaucoup  à  faire  recevoir  cette  nouvelle  Médecine.  C’eft  ce 
qu’a  remarqué  Pline  dans  le  commencement  du  quatrième  chapitre  de  fon 
vint  &  fixiéme  livre,  ou  on  lit  ces  paroles  j  5  les  vanitez.  de  la  Magie  lui  fer-: 
virent $lus  que  tout  le  refie.  6  Un  Auteur  Allemand  les  ayant  lues ,  &  n’ayant 
pas  pris  garde  qu’elles  fe  rapportoient  avec  ce  que  Pline  avoit  dit  à  la  fin 
du  chapitre  precedent,  a  expliqué  ce  paffage  comme  fi  Pline  avoit  voulu 
dire,  qu’ Afclépiade  i était  particulièrement  fervi  de  la  Magie  dans  V exercice 
de  la  Médecine ,  ce  qui  eft  abfoiument  contraire  à  la  penfée  de  Pline  ,  & 
au  fentiment  d’Afclepiade ,  qui  étoit  Epicurien ,  comme  on  le  verra  bien 
tôt. 

7  Jufqt^à  Afclépiade  ,  dit  Pline  ,  V Antiquité  avoit  tenu  bon.  8  Héro- 
phile  avoit  eu  beau  raffiner  ;  ni  lui ,  ni  fes  femblables  n’avoient  pas  été 
fuivis  de  tout  le  monde,  &  l’on  voyoit  encore  des  reftes  confiderables 
d’ancienne  Médecine  foutenir  le  crédit  qu’elle  avoit  eu  dès  le 
commencement.  Mais  ce  nouvel  Efculape  ayant  réduit  toute  la  fcien- 
ce  d’un  Médecin  à  la  conoiffance ,  ou.  à  la  recherche  des  caufes  des' 
maladies^  la  Médecine,  qui  étoit  au  commencement  un  art  fondé  fur 
r expérience,  ne  fut  plus  qu’une  fimple  conjeMure ,  &  changea  entièrement  de 
face. 

Ce  qui  fit  que  l’on  fe  rangea  plus  aifément  du  parti  d’Afclépiade  ,  •  au 
préjudice  de  l’ancienne  Médecine  &  que  l’on  goûta  fon  raifonnemenr, 
c’eft  qu’il  affeéta  ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  »  de  né-,  propofer 
que  des  remedes  fort  doux  &  fort  faciles.  L’Auteur  que  l’on  vient 
de  citer  les  réduit  à  ces  cinq  j  Vabfiinence  des  viandes  ;  Vahfiinence  du 
vin  en  certaines  occafîons  ;  9  les  fHdtons  ;  la  promenade  ,  Sc 
10  la  gefiation.  Chacun  voyant  qu’il  pouvoit  faire  cela  avec  grande 

facilité 


4  lutto,  Cèleritir,  é‘7"‘i^»^ée  ',  !d  votum  eft ,  ajoôte  Celfe,  (liv.  3.  chap.  9.;  Sed 
fere  fericulofa  ejfe  nimh  &  fefiinatio  é’  voluptas  filet.  Il  feroit  à  fouhairer  que  cela  fe 
pût  faire  }  mais  il  y  a  ordinairement  du  danger  de  vouloir  guérir  trop  vite  ,  &  de  ne 
donner  rien  que  d’agreable 
■  y  Super  omnia  eum  adjuvére  Magica  vanitates. 

6  Doringius  de  Médicinâ  à'  l^îedicis. 

7  Durabattamen  Anriquitas  fifma  >  magnafque  confeffse  rei%  vindicabat  reliquias., 
donec  Afciepiades  Mediciaam  ad  caufam  revocando  conieûuram  fecit ,  lib. 
thap.  3._ 

8  Ceci  fe  rapporte  à  ce  qu’Hérophile  avoit  éerit  touchant  le  pouls,  comme  on  ?à  vû 
ci-devant.  - 

9  Les  differentes  ma&ieres  de  fe  faire  frotter. 

10  Les  differentes  maniérés  de  fe  faire  porter  ou  voituser. 
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Suite  d» facilité  crut  que  cette  Médecine  étoit  d’autant  meilleure  qu’elle  étoit  aifée  à  pratx- 
siecle  quer  ^  en  for^tequ’Afclépiade,  qui  étoit  d’ailleurs  fort  éloquent,  &  en  même  temps 
y^.xviij  gj-and  Philofophe,attirajpour  àinfi  dire,  tout  le  genre  humain,  &  fut  regardé  com- 
■  ^  mes’ilétoit  tombé  du  Ciel. 

le  StecLe  ajoute  que  ce  Médecin ,  favoit  encore  gagner  les  efprits  par  desmanieres 

xxxix.  particulières,  tantôt  en  promettant  du  vin  aux  malades ,  &  en  leur  en  don¬ 

nant  à  propos,  quoi  qu’il  le  défendit  ordinairement,  tantôt  en  leur  faifant  boire  de 
Veauraffrakhie.  Et  comme  il  avoit  été  un  des  premiers  qui  eût  mis  en  ufageceder- 
nierremede,ilprenoitplaifirqu’oni’appellâE  iileDonneur £ éaüfraiche,^(^QXi 
le  confiderât  par  cet  en  droit.  Cependant  /e  ne  contribuapas  moins  à'établir  fa, 

.  réputation.  12  Apulée  témoigne  qu’Afdépiade  a  été  le  premier  des  Médecins  qui 
s’eft  avifé  de  fecourir  les  malades,  en  leur  donnant  du  vin.  Le  même  Auteur  fait 
en  fuite  un  fort  joli  conte  d’un  homme  que  l’on  croyoit  mort,  &  que  l’on  alloit  en¬ 
terrer,  auquel  Afclépiade  rendit  la  vie.  Ilneditpasfice  Médecinfefervit.duvin 
en  cetteoccâfion3maisilfemblequ’onpourroitihferer,decequ’iladitauparavant 
de  l’ufage  qu’Afclépiadeenfaifoir,  que  ce  fut  cette  liqueur.qui  fitîe  miracle,  quoi 
que  cetAuteur  n’en  parle  pas,  &_qu’ilattrrbuelerétabliirementdecethommeà 
de  certains  médicamens  qu’Afclépiadelui  donna.  .  -, 

Afclépiade  s’avifoit  encore  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  invention  pour 
faire  du  plaifîr  à  fes  malades.  Il  les  faifoit  mettre  dans  des  lits  fufpendus,  qui  étoient 
comme  des  efpeces  de  berceaux  qu’on  branloit,  pour  les  endormir,  ou  pour  adou^ 
cir leurs  douleurs.  IlavoitmêmeinvcntécentnGuvellesfortesdei>^?0f,  &.  en- 
entr’autres  des  bainsyiÿ^e»^»^.  :  ^ 

Voila  quel  étoit  Afclépiade,  félon  Pline;  mais  comme  cet  Auteur  neparle  pref- 
que  jamais  de  fang  froid,  quand  il  s’agit  de  louer,  oudeblâmer,  ilfautquenous 
cherchions  ailleurs  de  quoi  exprimer  plus  naturellement  le  caraéfcere  de  ce  Méde¬ 
cin,  &  faire  con  oître  en  m  ême  temps  plus  particulièrement,  les  changemens  qu’il 
fit  dans  la  Médecine.  Comme  tout  fon  raifonnement  fur  ce  fujet  rouloitfurfa 
Philofophie,  il  faut  riéceffairement  voir  en  premier  lieu  quels  étoient  fes.principes 
par  rapport  à  cette  derniere  fcience  ,  après  quoi  nous  verrons  comment  il-les 
appliquoità  la  première.  '  ■  .  .  ^ 


CHAPITRE  V. 

Syfieme  TBÎoJophitiue  à'Afcléfîade\ 

Alien  dit  que  ceux  quiveulent  expliquer  les  écrits  d’ Afclépiade  doivent  én- 
tendre  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  i  \ç.zélemsns  détachsz,Q\iquines‘  accordentpas'y 

. '  '  ■  '  par 


1 1 

12  'El  ridor.  lib.  4.  Celf.  lib.  %.  cap.  6.  Flin.  lié-  7.  eap.  57. 

I  bi ^.'Epidémie. Continent,  tl 

eft  fans  doute  mis  pour  ârdfu,c^.  On  ne  trouve  pas  le  premier  deces  mots  dans 
les  Diftionaires.  Je  crois  que  cette  d'ifconvensaice,  des  élemens  d’ Afclépiade  eft  fondée 
fur  le  cnec  des  atomes,  dont  on  parlera  ci-après,  &  que  c’eft  ce  qu’Horace  &  d’autres 
Auteurs  appellent,  rerim  consardta  difeors,  un  accord  difeordant.  “  ^  “ 
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par  les  molécules,  onfetitesmajfesi  par  les  por  es ,  &  par  le  mouvei^nt  tend-am  àfubii-  Suite  da 
lifer  les  parties j  ce  quifuppofe  que  ces  termes  écoient  familiers  a  Afclépiade>  &  que  siècle 
c’eft  fur  quoi étoit fondé  fonfyfteme  Philofophique.  Le  mêmè  Galien  remarque  xxx'vuf 
2  ailleurs  que  félon  Afclépiade,/4!  matière  eftinalterable,  &c  que  tout  cequenous  r 
voyons  eft  compofé  de  divers  petits  corps,  entre  lefquels  il  y  a  plufieurs  vuides.  Il  . 
Ajoute,  queceMédecinPhilofophe,  croyoit  que  Vatm  elle-m-êmeeftcompofée 
'  de  ces  petits  corps  i  &  faifan  t  un  parallèle  dés  fentimens  d’ Afelépiade  avec  ceux 
-d’Hippocrate,  pouren  rendre;  la  différence  d’autant  plus-fenfîble,  il  dit,  que  ce 
dernier  ayoit  crû  que  la  fubfiance,  oula  matière,  eft  une/en  eilè^même,  mais  qu’elle 
■^eutxeçêviAtdeŸ alteration.  ^  Que  la  nature,  qui  fait  toutes  chofes  avec  toute  la 
.jufteffe,  &  toutrartifice  poffible,aformé,entrefes  autres  ptQdu€û.om,lesplantes, 

&  les  corps  des  animaux,  leur  ayant  donné  des facultez,  par  lefquelîes  chaque  plantei 
-&  chaque  animal  ce  qui  lui  eft  propre,  àcrspoujfeyourejette,  çé 

quiluieftcontraire&c.Que  cette  même  nature, continuantdepourvoir  au  befoin 
de  chaque cfpecé,  &eh  particulier  àceuxdu  corps  humain,  elle  travaille  puiffam- 
ment  à  le  déhyrer  des  maladies  qui  l’attaquent  V  ce  que  l’on  remarque  principale^ 
inent  en  de  4  certains  jours  qu’ilappellqit  Critiques,  comme  qui  diroït  jours  du  ju¬ 
gement,  Afclépiade  nioittout.celaj  ôcil  fe  mocquok  particulièrement  de  la  nature, 

&  des  facultez  prétendues  d’Hippocrate,  &  encore  plus  de  ce  que  Celui-ci  difoit  de 
VattraBion,  qu’Afclépiade  n’admettoit  en  aucune  rencontre ,  non  pas  même  à 
l’égard  de  Ÿaymant,  ôe  du  fer  q  fuppofant  que  tout  ce  qui  arrive  dans  les  cas  propo- 
fezie  fait  par  le  concours  desfeÿk-r  ror^y  ,  &  par  la diverfe  difpofition  des 

Afclépiade ,  pourfuit  Galièn  j  ;  ne  vouloit  ^non  plus  que  rÆW^'eut  reçu  dès  le 
commencement  aucune  conoiffance  j  niqu’ilyeût  eneÙe  aucun  penchant ,  ni  au¬ 
cune  averjîon,pour  qxxQÏ  que  ce  fûtini  aucun  difcernenvent  de  ce  qui  e&.jufie,  ou  in- 
jufle,  de  ce  qui  eithonête,.àidecequie&.malkonête-^  mais  que  tout  ce  qu’il  nous 
femble  qui  fe  fait  au  dedans  dehous ,  ie  fait  par  ïefentiment ,  ou  par  les  fens,  &  dé-  * 
pend.desjG»y;i-,que>4’aüleurs  l’animal  eftconduit  par  de  certain  s  qfmulacres ,  ou 
pardecertaines'çh0fcSî9Si;Hi'apparoiffenti:;  &  par  une  cer  taine  mémoire  ,- ou  remi- 
nifcencer  Galien  aioûtd  que  quelques  xtiis  de  ceux  qui  fuivoiêntcette  Philofophie 
prétendoient  qu’il  n’y  a  dans  l’^a^te  aueune  faculté  qui mais  que  nous 
fommes  entraînez  par  nos  paffions  i  comme  les  bêtes;  fans  quhifoit  en  nôtre  pou¬ 
voir  de  refifteti  oy  de  ne  vouloir  pas  quelque  ehofe  de  ce  que  les  paffions  nous  inf- 
pirent  j  en  forte,  que  félon  eux,  lagenerojitéy  \apTudence,\a.  moderatmz,  la  continence  t 
ibntde  pures  bagatellesj  quenoüsne  nous  pointles  unsles  autres ,  ou  nos 

.  enians,  Sx:  que  les  Dieux  ont  àucmjomdémus-^  èn^nquelesfonges,\éspTodiges,\es 
<ï6f^am,l’>^ro%ie,:nefontquèvaniteZA  . 

yoila  ce  queGalieh,  qui  étoit  dansdesfentimensfort  oppofez,  aremarquéde 
plus  confiderable  touchantla  Philofophie  d’ Afclépiade,  qui  eft,  comme  on  void,à 
peu  près  la  m.ême  que  celle  de  Démocrite,  &d'Epicûre,  dans  les  écrits  defquels, 
ou  dans  ceux  deleursCommentateurs,on  trouvera  une  explication  plusparticuiic- 
re  delà  plupart  des  chofcsqu’on  arapportées..; 

Mais  le  feui  desauteurs  anciens  qui  nous  reftent  où  l’on  puiffe  voir  avec  plus  de 
,  clarté  quels  étoient  proprement  les  fentimens  d’ Afclépiade  par  rapport  à  la  PKilo- 
ILTart.  O  fophie. 


a  pefxcult.  natur.  lib.  i.  cap.  12. 

3  Voyez  ci-dejfus,  fart.  i.  Uv.  3.  chap.  2. ,  .  - 

4  Ibidem^  chap.  y. 

y  Voyez  la-defus  la  Philofophie  d’EiicnredarnLa'érce,  ^dass  Gajfendi. 


histoire  »ï  £a  medecike 

Suke  dft  fophie ,  & mêmei’applkation  qu’il  en  faifoit  àia  Méde'dtie,c’efl: C^iiù«  Aarèîîi? 
Siecle  nus.  6  Àfclerâade ,  dit  cetauteur,  établiflbitpour.principesde'toiïs  ks-corps  les 
xxxviij  atomef,  quifont^felonluir  de  petits  corps  perceptibles  àrentendemetitfeùli  qui 
^  tout  n’ônt  aucune  qualité  j  mais  qui  dès  le  commencement  étans  dans  un  mouvement 
Stecle  ^terneLou  continuel,  &  venan  s  à  fe  rencontrer,  ouàfeheurteriesunscontreles 
xxxix,  pe  rendent  parce  moyen  encoreplus  petits,  &  fe  divifenten  Un  nombre  in¬ 

nombrable  de  particules,  ou  de  fragmens,  d’une  grandeUTi  &  d’une  figuredifFe- 
rente.  Il  ajoûtoit  que  ces  particules  fe  réünijOTant.dans  k  fuite ,  &  s’approchant  ré^ 
ciproquement  par  leurs  inouvemens  divers  ,  formenttout  ce  qu’il  y  a  àu  mondé, 
ou  toucesles  chofesfen^^^  conferventen  elle-s  mêmesiamême  difto- 

fition  au  changement  qu’a  voient  eu  les  particules  donteliesétoieûtcompofles, 
parrapport  àlagrandeur,  à  la  figure,  au  nombre,  &  à  l’or  dre.  Etquandonluide- 
mandoit  d’où  venoit  donc  que  les  atomes,ou  les  particules  dont  on  vient  de  parler 
n’ontaucune  qualité ,  &  que  les  çorps.qu’elles  compofen  t  en  poffedent  plufieurs, 
il  répondoit  que  cés  qualiteadépendoient  de  l’ordre,  dela^gfeyÉ",dU  »o^^>’è,Ou  delà 
qu’ontplulieursdecesparticules  jointes  enfembies,'  &  il  &  fer  voit  delà 
comparaifon  de  V argent,  qui  étanti'/a!^r,pendantqu’ii  ell  eft  maffe,  ne laiffe  pasdè 
paroître noir,  lorfi|u’il  eâ  enlifflaille,,& delaromr,  qui  eft  noîrey  éïant-entiêrej  & 
hlânche ,  étant  râpée. 

On  voit  par  ce  nous  venons  de  dire  ,  qu’ilyavoitquelquediiïèrenceduiênti- 
mentd’AIçîépiadeà  celuid’Epicure,  oudeDémocrite,  quoi  que  les  uns,  ,&les 
autres  rêcolauirent  les>ïÿo)5??rp  car  ceux  dexes  derniers  étôientdifferen  s  des  atbfiks 
ùu  premier>  <^ux  de  celuka  étant  divifibies  en  plufieurs  parties ,  au  lieu  que  Ceux 
des  autres  ne  pouvoieniêtredivifeT..  Je  penfe  que  ce  que -Gselius  appelle  ici  dés 
atomes,  eâ  là  meme  chofeque  Galien  a  appelle  ydes  molémlet.  Epic-ürerecbnoif- 
foit  bien  les  molécules  avec  Afclépiade  j  Lucrèce,  qui  aèté  précifémentCôntèïn- 
*  porain  de  ce  Médecin ,  parle  aufli  de  quelque  ehofede  ièmblàbie  ;  raàisil  y  acètte 
difFerence  que  les  molécules  d’Epicure,  &-de  LüGreGenéibntpâs¥egàFdéespàr 
ces  Phiiokphés  eemmeies  premiers  principes'descorpsîm^âîsfeuiementCOmme 
.lapremierè  chofe  quirefulte  dellaflèmblagedesatomes;  Mqaiels^Ibn'tideîbhêiix, 
les  premiers ,  &  les  véritables  .principes  des  corps  au  lieâqu’A'fclépiadeFémblè 
tirer  les. atomes  des  molécules,  quoi  qu’il  donneïe  nom  d’âtpmêsà'üx  indlèculés 
elles-mêmes, du  moins  dans  l’Auteur  d’o'û  nous  avons  tiré  cecû  On  pourroit  croi¬ 
re  que  cet  Auteur  n’a  pas  bien  traduit ,  ou  n’a pas  bien  entendu  Afclépiàde ,  fi  l’on 
fait  ré-flexiqn.furcequedit-Galien  ,  %  AfcMpiade retenaM les  fenimens de  Déntè- 

tçrite,  ^  fCÈfiicure  ,  tqnd>ant  Je^sprinfipesdh 'corps  ;  n’a  fait  df- 

pellant  les  atomes  des  molécules ,  ^  donnarnt-mvnidehmm  de  pores.  Mais  Galien  lui- 
•  ■  .  -  '  \  ■  -’même 


6  Priraordia  corporis  primo  conftituerst  atomosi  corpufcula  intelleâu  fenfa,  fineuîla 
qualitate  folita,  atque  ex  initio  comitata,  (je  rPentens  pas  ce  dernier  niot,  Jtcedejlqu’ liait 
•voulu  dire,  que  les  atomes  étaient  joints  les  uns  aux  autres)  æcernum  moventia,  quæ  fuo 
occurfu  offenfa  mutais  iétibus  ia  infinita  partium fragmenta  folvantur;  magnitudine at¬ 
que  fehemate  diiferentia.  Quæ  rurfum  eundo  fibi  adjefta ,  vel  conjunaa ,  omniafaGÎant 
lenfibilia  J  vim  in  femst  mutationis  habentia ,  aut  per  magnitudinem  fui,  aut  per  mul- 
îita^iaem,  aut  per  fehema,  autperordiaem.  îfec,  inquit,  rationevidetur  carerequÔd 
nullius  faciam  qualitatis  corpora ;  ali ud  enim  partes,  aliud  univeriitaîem fequitur •  ar- 
gentum  denique  album  eft,  fed  ejus  affricatio  nigra,  caprinum  cornu  nigrum ,  fedejus 
alba  farrago.  Cd.  Aurel,  acutor.  lib,  i.  cap.  14.  -  -  .  o  j  . 

S  Hé  thsriac-ud  Tifm,  cap.  ip. 
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inêaie  étahHt  ailleurs  une  difierenee  formelle  entre  le  fentiment  d’Afclépiade 
&  celui  de  Démocrite  J  ou  d’Epicure  ,  oppofant  les  principes  de  l’un  à  ceux  duSiede 
des  autres  i-  ^  dk-ii^  qiûs  les  corps  des  animaux  fe  trouvent  compofez  de  molé-  xxxvtij^ 
cules  ^  de  pores..,  comme  le  croyoït  Ajclépiade ,  ou-de  petits  corps  indi^luMe  s, 
me  Va  crû  Epicure.  Le  premier  des  livres  que  Ton  a  cité  eft  foupçonné  n'être 
pas  de  Galien ,  rng^s  le  dernier  eft  certainement  de  luL  L’Auteur  du  livre  in¬ 
titulé, que  l’on  a  auffi  attribué  à  Galien ,  quoi  qu’il  foit  d’un  au- 
^e  Auteur,  nous  apprend  auffi,  lo  que  les  élémens  d’Afclépiade  étoient  des 
molécules  i.  ou  de  petites  malïès  i  t  fragiles  -,  &  c’eft  proprement  c&ltt  fragilité 
qui  d^inguoitles  pridGipes  d’Afèlépiade  de  ceux  d’Epicure ,  qui  étoient  in~ 
Sffpîublej,  ou  qui  ne  pou  voient  être  partagez.  Il  femble  que  les  principes  de 
l>efcart€s»  ont  quelque  rapport  avec  ceux  du  premier,  comme  ceux  de 
fontl^  mêmes  que  ceux  du  dernier. 

Gælius  Aurelianüs  ajoûte  qu’Afclépiade  foutenbit  d’ailleurs,.  la  que  rien 
arrive  fans  quâque  caufr,  mais  que  tout  ce  £zlt  par  une  certaine  nécejfrtéi  & 
qu’il  difoic  que  ce  qu’on  zÿpûle  U  Nature  tVcVc  autre  cliofe  que /e  où 

la  matière:,  f&  fon  nouvément.  On  rapportera  encorequelques-uiïsdesprincipes 
Phiiofophiques- de  ce  Médecin  dans  le  chapitre  qui  fuit. 


C  H  A  P  I  T  R  E,  VE 

ApplkiUion  du  Syfleme  Phihfophique  d^AJclépîade  à  ja  Médedm. 

A  Seiépiade  inferoit  de  la  derniere  gropofition ,  que  l’on  a  lüé.  àla  fîn  dùcha* 
pitreprécedeot  qu’Hippocrate>n’a'toit  lu  ce  qu’il  difbit,  lors  qu’ilparl oit  de.ia' 
Nature  comvoQ  &xm  pxmcvpt:intellïgçnt-y  '&:.  lc)rs  qu’il  lui  .kttribùoi't  àcsFacuttes 
dont  l’une  attire,  -l’autre  retient,  Yzntxe  repoufré'ëkci  ît  fàifôit. auffi  le  même 
jugement  de  ce  que  cet  ancien  Médecin,  a  voit  crû  touchant  la  maniéré 
donc  la  Nature  termine  les  maladies  ,  c’eft  àdire  ,  touchant  les  ,  que 
celui-ci  fixoit  à  de  certains  jours  ,  comme  au  feptiéme,  au  quatorzième  .&c.- 
ajoutant  que  ces -crilês.  font  toujours  favorables  lors  que  là  Nature  eft  la  plus 
forte ,  &  toujours,  fâcheufes  lors'  que  la“  maladie  à'  le  dèfrus  j  comme  ft  la 
Nature  &  la  maladie  étoient  deux  perfonnes,  ou  deux  êtres?  qui  agilîentâveçco- 
noiflànce ,  en  fe  combattant  l’ûn  l’autre.  Tout  ce  qü’Hipp.ocràte  a  remarqué  à 
cet  égard  £b  peut  fort  bien  expliquer,  félon  Afclépiadè,  fans  fuppofer  autre 
chofe  que  la  matière,  &  le  mouvement,  deux  principes  qu’il  cro.yoit  fuffilàns 
-  O  2  pour 


9-i3e~Iÿpp9c:^Flaion-.  éscret-.  lià.-prcap. 

10  cap.  9. 

1 1  oy)(g*  . 

îi  JC:  ne  lâi  fi  .Cælius  Aurelianüs  ns  s’eft  point  trompé,  en  attribuant  îcraAfclépâ- 
de  un  dogme  qui  parqîc  oppofé  à  la  PfaHofbphie  de  ce  dernier/  Se  quietoir  parrieuher 
aux.Stpiciens.,  Omnia-fieri  meefrfate  f^  nihil- fine  caufdi  e3^  neque  Naturam  aliud  ejfe 
quamCerptis  ,  vel  ejus  motum.  Gæ!.  Aurel,  ibidem.  A  Yég^d  dsVame  ,  Ca-libs  Aurelia- 
nusfijufcritàpeupièsicequ’afiitGaliénfurceqîr’Afclspiadcen.pesfQk.  On  peut  voirce 
qu’il  dit  a  l'endroit  que  Ton  a  cité.  -  -  *  ‘  - 


lûS  H  I  s  T  O  I  R  E  D  E  J.  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

pour  produire  tout  ce  qo’pn  attribue  ordinairement  à^k  Nature,  i  On  fé 
iuS,ecle  tro7n-e ,  .ai{çÀt-^L  encore,  de  crpmque  ce-qtdon  appelle  laMature'fatt  toujours  du 
xxx'vi^j,  Ùen^  elle  fait  feu'ventdumal.  ■  Êt  quant  aux  jours  marquez  particulierement-pour 
&  ies  Crifes ,  ' ou  aux  jours  dans  lefquels  Hippocrate  prétendoit  que  i’on  void  Pr¬ 

ie  Sede  tjinairement  arriver  du  changement  en  mieux,  ou  en  pis  dans  les  maladies,  2 
xAxix.  ^Yclépiade  nioit  que  cela  arrivât  plutôt  ces  jours-là  que  les^tres.  Il  alloit  en¬ 
core  plus  avant.  ,  3  Le  temps,  ajoûcoit-il,  ne  fe  rend  pas. propre  delui-même, 
ni  par  une  volpnté  particuliem  des  Dieux  ,  pour  la guér.ifon  des  maladies,  c’eft 
è  faire  au  Mëdeciln.à  le  rendre  tel  par  fon  adrelTe  ,  ou  par  fon  habileté  j.  c’eft  à 
dire  qu’il  ne  faut  jamais,  attendre  làns  rien  faire  ,,qu’unemaladiefe  termined’elle- 
même  dans  un  certain  temps,  comme  kifoit  Hippocrate,  mais  que  le  Méde¬ 
cin  doit,  par  fes  foins  &  par  fes  remedes,  aceelerer,  ou  avancer  de  temps  de 
la  guérifon,  fe  rendant,'  pour  ainfi  dire  maitre  du  temps.  C’eft  apparemment 
cette  inadiion  d’Hippocrate  qu’Afclépiade  avoit  en  vue  >- lors  qu’il  difoit  en  rail¬ 
lant  ,  que  la  Médecine  des  Anciens  n’étoit  autre  ohofê  4  fjjf une  méditation ,  ou 
une  étude  de  la  mort  »  par  Où  il  vouiok  kns  doute,  marquer  qu’il  fembloitque 
les  anciens  Médecins  ne  fe  tenoient, auprès  des  malades  que  pour  obfervef  dé 
quelle  'maniéré  &  par  quels  accidens  ils  mouroient.,  plûtôt  que  pour  les 
empêcher  de  mourir,  fous  prétexte  que  la  Nature  doit  tout  faire  en  ces 
occafîons.  ... 

Voila  de  quelle  maniéré  Afc’épiade  difputoitcontre  Hippocrate,  &  voici  quel 
étoit  fon  fyfteme  touchant  les-çaufes  de  lafanté  ôç  des  maladies ,  autant  du  moins 
que  l’on  peut  le  recueillir  de*Cælîüs  Aureliânusyqui  h’eft  pas  toûjours  fort  clair, 
&  qui  n’en  traite  qu’en  peu  de  mots. 

L’Affemblage,  .difoit  Afclépiade,  des  divempetits  corps  dont  on  a  parlé , 
6c  qu’on  a  dit  être  d’une  figure' differente,  fait  qu’il  fe  trouve  divers  pores  ou 
éévj&xs  efpaces  au  dedans  de  la  maffe  que  forment  ces  petits  corps,  &.qüe  cha¬ 
cun  de  ces  pores  eft  âuffi  d’une,  differente,  figure. 6c  fi’une- differente  gçandeurV 
Cela  fuppofé^  ces  pores  feitrôüyâns  dams.toùs  'Iéscôrps.que  nous  voyons,  il 
s’enfuit  que  le  corps  humain  à  âuffi'res.fîens,  .quf  çontiennent,,vauifibien-que 
ceux  de  tous  les  autres  corps ,  d’autres  petits  .corps,  ou  d’autres  matières  qui 
paflent  6c  repaffent  par  ces  mêmesporés  qui  ont  communication  enfembie.  Et 
comme  ces  pores,  ou  ces  efpaces  fontplüs  ou  moins  grands,  les  petits  corps  & 
les  matières  qui  y  paffënt  diffërerit.âuffi  en, grandeur  &  en  pedteffe.  ÏuQ  fang, 
fait  la  matière  des  plus  grands  d’entrefiesl petits;  corps,  è^f'e^rit ,  on  la  chaleur 
fait  ceiledes  plus  petits.  '  ....‘."VI  'j.  ,  ■  '  .  ..  .  ; 

^  De  ces'prîiiGipes  Afclépiade  inferôît,  que  le  corps  humain -fubfifte  dans  fon 
état  naturel  tant  que  les  matières  dont  on  a.parléfont  reçues  librement  paries 
pores  i  6c  au  contraire  qu’il  commence  à.  décheoir  de  cet  état  d’abord  que  ces 
matières  trouvent  quelque  obftacle  à  leur  paflage  j  en  forte  que  la  Santé  àé- 
pend,  félon  lui,  delà  ^  jufle  proportion  àes  votes  :>  avec  les  matières  qu’il  doi- 
-  - .  .  -  —  .  . 


1  Non  folùm  prodeft  natura,  fed  etiam  nocet.  C&l.  Aurel,  ibidem, 

2,  Etneque  eflè  ,  inqait,  in  pafîionibus  itatos  dies  quos  crifimos  appellant-  etenim 
non  certo  aut  legitimo  tempore  ægritudines  folvontur.  Ibidem.  ’  , 

3  Oportunitatem  temporis  ùeri  magis  ab  Artifice  polTe ,  quàm  fua-  fponte ,  aut  deo- 

mm  nutu ,  venire.  lô/ifi®.  .  .  ,  “utucu- 

4  Galen.  deVen^SeSi.ad-v.Zrafifirittutn,  cap.  f  '  V".  '.  ' 

5  ri  ditarsM.  Tid.  Galen.  method.  TBîd. 
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vent  recevoir  &  auxquelles  ils  doivent  donner  paffagé  ;  commQ  les  Pialadies  Suite  ■ 
viennent  de  la  difiroportion  qui  le  rencontre  entre  ces  mêmes  pores  &  les  me-  duSlecle 
mes  matières.  Ldollacle  le  plus  ordinaire,  en  cette  occafion  vient  de  la  parî^^^'^%* 
des  petits  corps  ,  qui  s’embrallent ,  &  qui  font  retenus  dans  quelques-uns 
de  leurs  paffages  ordinaires,  foit  que  ces  petits  corps  abordent  en  trop  grand 
nombre ,  foit  que  leur  figure  foit  irrégulière ,  foit  par  rapport  à  la  vîtefïe,  ou  a 
la  lenteur  de  leur  mouvement;  mais  il  arriveauffi  quelquefois  que  les  paffages, 
ou  les  pores  eux-mêmes,fe  trouvent  mal  difpofei  pour  recevoir  les  matieres,com* 
me  lors  qu’ils  deviennent  trop  petits,  ou  obliques,  ouiors  qu’il  feferment  ou 

s’ouvrent  plus  ou  moins  qu’il  ne  faut.  .  . 

Entre  les  maladies  qui  font  caufées  par  le  défaut  des  petits  corps  qui  s’arrê¬ 
tent  d’eux-mêmes  dans  les  paffages  ,  Afciépiade  contoit  la  Fhrénefie  ,  la  I*/- 
thargie-i  Iz'Pleuréfie,  \qs  Fièvres  ardeMes.  Les  en  particulier,  font 

rangées  entre  les  accidens  qui  doivent  leur  origine  au  féjour  des  plus  grands  de 
touts  les  petits  corps,  c’eft  à  dire  du  fang,  comme  on  la  expliqué  ci-devant. 

D’un  autre  côté  il  mettoit  au  nombre  des  maladies  cauféés  par  la  mauvaife 
difpofition  des  pores,  les  Béfaiîla-Mes ,  ou  les  Langueurs ,  l' Exténuation ,  ou  la 
Maigreur,  &  l’Hj'dropiJte.  Ces  dernieres  maladies  viennent  de  la  trop  grande 
ouverture  des  pores  ;  &  i’Hydropofie  en  particulier  vient  de  ce  que  les  chairs 
font  percées  de  divers  petits  trous ,  ce  qui  réduit  en  eau  la  nourriture  qui  fe 
jétte  dans  ces  trous.  La principalement  celle  qu’on  appelle  ,  eft 

caufée  par  l’ouverture  des  grands  pores  de  l’effomac  ôc du  ventre,  ôzhfiifp^t 
l’ouverture  des  petits.  f  . 

Il  femblequ’Âfclépiadereconoit encore  une  troifiémecaufe  dès  maladies,  qui 
confifte  7  au  trouble  a  la  confujîon  des  fies  y  ou  des  matières  liquides  6c  des  e fi 
pritS  j  mais  il  prétendoit  que  ces  fucs  ou  ces  efprits  font  feulement  les  caufes 
antécédentes  a  &  non  pas  les  caufes  conjointes,  ou  les  caufes  les  plus  prochaines, 
des,  maladies.  Il  difoit  la  même  chofe  de  IzTlénitude ,  laquelle,  félon  lui,  aug¬ 
mente  foùvent  le  mal,  quoi  qu’elle  n’en  foit  jamais  la  caufe  principale. 

Afclépiade  s’expiiquoit  encore ,  félon  les  mêmes  principes  ,  fur  les  caufes  . des 
Fièvres  intermittentes.  8  Le's  Fièvres,  difoit- il,  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  jours,  ou  les  quotidienne  s ,  font  caufées  par  la  rentention  des  plus  grands 
de  tous  lès  petits  corps-  Celles  qui  reviennent  de  deux  jours  l’un,  ou  les  tier¬ 
ces,  dépendent  du  féjour  de  certains  corps  un  peu  plus  petits  que  les  premiers;. 

&  enfin  les  fiartes  font  produites  pair  l’arrêt  des  plus  petits  de  tôüs  cès  corps; 
ce  qui  arrive  ainfi,  à  ce  qu’il  çroyoit ,  parce  que  les  pores  peuvent  être,  plus  vi¬ 
te  pleins' ôf  plus  vite  Vuidés  des  grands  corps  que  des  petits  ;  c’eff  du  moins 
O  3  ce 


6  Cselius  Aurelianus  appelle  cette  rétention  des  petits  corps..  Sm/o  corpufeulorum.  Il 

s’enfaivoit  de  là  un  accident  que  Caffius,  Se£bteurd‘Afclépiade  i  appelle  ,  E’»îw- 

«5,  dit  cet  Auteur,  sw  ^  héyu  B-eaetiTziig  c-pinesn».  On  appelle 

sfsur,i  un  amas  qui-fe  fait  dans  les  pores  perceptibles  a  l’efpr.t,  ^  qui  les  bouche  comme  (è 
en  y  mettoit  un  coin,  problem.  76.  Cela  revient  à  ce  que  les  autres  Médecins  nommeient 

Obftruaion,  &  qui  regarde  autant  les  grands  comme  les  petits  pores. 

7  Liqaidorum  atque  fpiritûs  turbatio.  Cal.  Aarelian.  ibidem. 

8  Typum  quotîdianura  majorum  corpufculorum  Statione  fieri  afleverat  j  citoetenîm, 

inquit,  ea  exantlari  atque  impleri.  Tertianum  verô  ftatiene  rninoium  corpufculorum. 
Item  quartanum  miautiffimorum  ;  difficile  enim  impleri  atque  exantlari  pofiunt. 
Ibidem.  '  .  -  -  -  - 


ÏIO  histoire  de  ï  À  MEpECTNE 

suit,  ce  que  te  penfe  qu’a  voulu  dire  Cælius  .  quoi  qu il  parle  dune  maniéré 
iltckl  fL  j^glr  que  ce  font  te  petto  corps,  &  non  pas  te  pores,  qui  fc 
xxxwiuyyxiàeixl.  •  Tii  -i  r  I.- 

é>  tout  Voila  de-  quelle  maniera  Afclépiade  appUquoit  fes  priancipes  Philofophiques 
It  Théorie  de  la  Médecine,  On  verra  dans  le  ehapicre  fuivant  lerapport.que 

sxxix.  j-emedes  àvoient  avec  fon  raifonnement. 


CHAPITRE  VIL 


Pratique  ê Afclépiade. 

La  pratique  d’Afclépiade  étoit  une  grande  partie  fondée  fur  le  lylîeme  que 
l’on  vient  de  lire,  i  Ce  Médecin  avoit  compofé  un  livre  intitulé  des  fe- 
coursiy  ou  des  retnedes  communs^  qu’il  réduiibit  particulièrement  à  ces  trois  , 
dont  on  a  déjà  parlé  ci-deiTus;  à  la  G'efiation,  ou  aux  diflfèrentes  manières  de 
fe  faire  porter -ou  voitureri  à  la  WiStiony  ou  à  la  pratique  de  fe  faire  frotter 
&  au  Vin-i  ou  à  l’ufage  de  cette  liqueur  dans  chaque  maladie. 

Afclépiade  prétendoit  être  le  premier  qui  eût  traité  des  deux  premiers  de  ces 
articles,  mais  Celfe  remarque  qu’Hippocrate  l’avoit  déjà  fait  auparavant.  Tou¬ 
te  la  différence  qu’ily  avoit  entre  ce  que  ces  deux  Médecins  avoient  ditfur  ce 
fujet  confîftoit,  félon  Celfe  ,  en  ce  que  le  premier  n’en  avoit  parlé  qu’en  peu 
de  mots,  fuivant  fa  coûtume,  au  lieu  que  le  dernier  en  avoit  écrit  fort  am¬ 
plement.  Tous  ceux  qui  avoient  traité  ^de  la  Gymnafiifue  dévoient  auffi  avoir 
fait  mention  de  ces  deuxremedes,  &  Rérodkus  mwentQw:  de  cet  artne  les  avoit 
pas  oubliez,,  a  comme  on  la  vû  ci-defl'us,  A  l’égard  du  foulagement  que  les 
malades  peuvent  recevoir  par  l’ufage  du  vin ,  Afclépiade  tenoit  aufS  de  C/év- 
phanUis y  5  dont  il  a  été  parlé,  ce  qu’il  fàvoit  fur  ce  fujet. 

Ceuxquivoudronts’inftruireà  fond  touchant  la  Geftation  &laFriâ:ionpeu^ 
vent  confülter  4,  Mercurial.  Ôn  remarquera  feulement  en  général,  avec  f 
Celfe,  qu’une  des  plus  douces  maniérés  de  fe  faire  voiturer  étoit  lors  que  l’on 
prenoit  un  bateau,  &  que  l’on  fepromenoit  fur  quelque  riviere,  ou  dans  un  port; 
la  plus  violente  voitufe  étoit  lors  qu’on  voguoit  exprès  en  pleine  mer.  Mais  les 
plus  commodes  étoient  la  litiere,,  le  carrofTe,  la  chaifè,  &  les  lits;  fulpendus 
'dontonaparle'.  ■ 

Afclépiade  fe  propofoit  par  ces  divers  exercices  de  rendre  les  pores  plus  ouverts, 
&  de  faire  paffer  pj.us.  librement  les-fu,cS-&.  ks  peiûts.  corps,  qui  çaufent  les  ma¬ 
ladies  par  leur  féjour;  <5  &  au  lieu  que  les  Médecins  précedens  n’avoient  eu 
recours.à  la  Geftation  que  fur.  la  .fin  .des  . maladies  longues  ,.  §cJor,s  que  lescon- 
yalefcens,  étant  làns  fièvre,,  fe  trouvoient  neanmoins  trop  foibles  pour  pou-. 


voir 


I  Cals.  lib.  *.  cup,  14. 

2,  Vart.  I.  lin;,  i.  '.  chuf.  g. 

3  Pari.  2.  Ivu,  I .  chat-,  8. 

4  De  arte  GymnafiicA. 

■ç-  Lib.  a.  cap,  i  j-. 

é  Ibïdam. 
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voir  encore  prendre  de  l’exercice  en  marcham,  Afcîépmde  alloitbeaücdoppius 
avant,  ilemploÿoîtkGeftationdans  les  fiévresles  pIusard^tes,iÔcdèsiecom-^»'^'^*f 
mencement.  il  avoit  pour  maxime  qu’il  failoit  guérir  la  fievre  par  k  fièvre 
qu’il  failoit  épuifer  les  forces  du  malade ,  en  le  faifaoî  veiller,  &  en  le  si^ie 

avoir  foif,  jufques  là  que  les  deux  premiers  jours  il  ne  lui  permettok  pas  feu- 
lement  de  fe  ralFraichir  la  bouche  avec  une  goutte  d’eau.  On  dirafans  doute  que 
cette  pratique  d’Afclépiade,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  d’Hérodicus,  ré- 
poiîdok  mal  aux  douceurs  qu’il  prometcoit  à  fes  malades.  7  C’eft  aufE  ce  que 
Celfe  remarque  j  mais  il  ajoute,  que  fi  ce  Médecin  les  traltoit  en  bourreau 
pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie,  il  leur  acoordoit  dans  la  fuitetoutes 
les  douceurs  poffibles,  jufqu’à  regler  la  maniéré  dont  ils  dévoient  faire  dreffer 
leurs  lits  pour  être  couchez  k  plus  molkment,  &  le  plus  délicatement  qu’il  fe 
pouvoir. 

•Alclépiade  employoit  aufiî  la  Friélion  en  diverfes  rencontres  dans  la 
même  viie  ïl’ouvrir  les  pores.  ”8  L’Hydropifie  efi:  l’une  des  maladies  où  il 
pratiquoitceremede^  9  mais  l’ufage  le  plus  fingulier  qu’il  en  faifoil  c’efl:  lors 
qu’il  tâchoit  de  faire  dormir  les  Phrénëtiques  à  force  de  les  frotter  ïo  II  edi- 
moit  d’arlîeurs  fi  fort  la  frtôion,  qu’il  avoir  écrit  fur  cette  matière  beaucoupphas 
au  long  que  fur  les  deux  autres  remedes  dont  on  a  parié. 

Il  eft  âfTez  furprenant  qu’Afclépiade  exerçant  fi  fort  les  malades  condannit 
l’exercice  ài’^ard  des  perfonnes,  qui  fe  portent  bien,  difant Ouvertement  lï 
qU’il  ne  leur  eft  point  néceflaire,  dogme  qü’ii  awit  tiré  d’Erafiftrate 

Pour  ce  quieftdu  vin,  qui  étoit  la  troifiemc  panacée  d’Afclépiade^  ce  Mé¬ 
decin  ne  fuivok  guère  les  réglés  que  les  autres  obfervoient  en  le  donnant  aux 
maladies.  -Il  l’âccôrdôit  akement  à  ceux  qui  àvoient  Izfiémey  pourvu  qu’elle 
eût  un  peu  diminué  de  fa  première  violence,  la  II  ne  défendoit  pas  même  te 
vin  ^xa^Pbrênéiiiimsy  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant-,  c’efi:  q-u’âl  leur  en  fai- 
'foit  boire  jüfqu’à  les  ehyvrer,  pTetendant  par  là  de  les  faire  dormir  j  rparce> 
difoît-il ,  que  le  vin  a  la  faculté  d’affoupir  6c  de  procurer  4e  fommeil,  qui  eft 
du  tout  néceffaire  à  ceux  qui  ont  cette  maladie,'  Il  femblè  que  par  cétüeraifër» 
il  n’en  devoit  point  donner  aux  13  Léthargiques >  qui  ne  dorment  que  trop , 
néanmoins  illeur  enaccordoit  aufli,  pour  les  exciter  &  pour  réveiller  leurs 
fens;  pendant  que  d’un  autre  côté  il  leur  faifoicfentkdesodeursforres,  com¬ 
me  £or\t\Q -vinaigre  y  le  cafioreumy  la  rue  y  &c.  pour  les  faire  éternuer  ,  &  qu’di 
4eur  faifoit  appliquer  fur  la  tête  des  cataplâmes  de  moutarde  délayée  dans  du 
vinaigre.  Afclépiâde  ne  donneit  pas  toujours  à  fes  malades  du  vin  nâtùrel ,-  il 
leur  faifoit  prendre  quelquefois  du  14.  w»  mariné  y  c’eft  à  dire,  mêlé  avec  (fe 
^ ^  l’eau 

7  Lib.  .^.cap.  4. 

8  Ihidemy  cap.  2.%:. 

9  Ibid.  cap.  18. 

1 0  Cels.  lib.  1.  cap.  14. 

Galtn.-d^-timiM'Jmitate,  iii.T. 

Cal.  Attrelian.  lib.  i.  cap.  14.  &  1 

13  Idem,  acutor.lib.  2.  cap.  i, 

14  Viaum  tethalaffomenon  î  ldem>  ocutar.liL  i.  cap.  14.  ^  if.  On  mêloît  parti- 
cuuereœent  de  l’eau  marine  daus  k  vin  de  Cos,  &  cela  fe  faifoit  dans  cette  Ifle  afin 
que  le  vin  fut  plus  pétillant,  &  qu’il  fe  pût  garder  plus  long-temp.-^.  Ou  mettoit  aufii 
en  d  autres  endroits  de  laGreçedes  tonneaux  pleins  de  vin  nouveau  dans  la  mer,  &  on 
es  y  tenoît  quelque  temps,  ce  qui  rendoit  ce  vin  plus  vice  prêt  à  boire.  Cette  demic- 
ïe  lorte  ae  ym  s'appelloit  Téiftlajptes.  Yojez.  Pline,  liv,  14.  chap,  8. 
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suite  l’eau  marine  ,  dans  la  penfée  que  le  vin ,  aidé  ^  la  pointe  du  fel  dont  cette 
eau  eft  chargée,  penecroit  beaucoup  plus  avantScouvroit  plus  puiflammentles 
xxxviij.  La  quantité  qu’il  donnoit  de  Ce  vin  alioit  juiqu  a  une  chopii^,  15  II 

é-  tout  faifoit  aulu  cuelquefois  boire  de  l’eau  Jale'e  à  ceux  qui  avoient  lajaunijje  pour 
U  leur  lâcher  le  ventre  i  &iln’étoitpas  tellementpourie  vin  qu’il  n’employât  très-. 

xxxix.  fQuyent  de  l’eau,  &qu’il  ne  fit  même  beaucoup  tremper  le  vin  àceuxà  qui  il  en 
permettoit  l’ufage  A  la  referve  de  quelque  cas  particulier ,  comme  celui  de  la  phré- 
néfie,  oùilprécendoit,  comme  on  l’a  vCi,  guérir  les  malades  en  les  enyvrant.  Il 
ordonnoit,  ditCælius  Aurelianus,  àceuxqui  avoientun  cÆ^err^^ d’augmenter 
du  double,  ou  du  triple  la  quantité  du  vin  qu’ils  beuvoientordinairement ,  enjorte, 
ajoute Cælius,  qj^Hleurfaifùithoiremoitiéeaué'mottîévm.  On yoid parla,  pour 
ie  dire  en  palTant,  que  les  Anciens  étoient  16  fort  fobresà  l’égard  du  vin.dans 
leur  parfaite  fanté,  &c  qu’ils  nebeuvoient  que  la  fixiéme ,  ou  la  quatrième  partie 
de  vin  pour  le  plus.  De  cette  maniéré  il  n’eft  pas  furprenant  qu’en  ufantavec 
tant  de  retenue  il  fe  trouvât  des  Médecins  qui  neleleur  défendoientpasmêœe 
dans  les  fièvres.  '  .. 

Ilordonnoità  ceux  qui  avoient  ly  le fux  de  vextre  dehoire  de  l’eau  la  plus  froi¬ 
de  qu’il  fepourroit,  ôc  il  loüoit  fort  en  diverfes  occâüons  l’eau  froide  3  &  mê¬ 
me  les  bainsjroidî,* 

Afclépiade  joignoit  aux  remedes,  dont  on  a  parlé,  un  régime  particulier  par 
rapportau manger.  18 Celfedit  qu’après  que  ceMédecin  avoit  bien  fatigué  fes 
malades ,  pendant  les  trois  premiers  jours  deleur  maladie,  illeur  donnoit  à  manr 
gér  le  quatrième  j  mais  19  Gælius  Aurelianus  ne  parle  d’aucun  terme  précisr.  Af¬ 
clépiade,  dit-il,  commençoit  à  nourrir  fes  malades  des  que  raccès  ou  là  fièvre  di- 
minuoit,  donnant  delà  nourritureaux  uns  le  premier  jour ,  aux  autres  lefecond» 
aux  autres  le  troifieme,  dcainfî  de  fuite  jufqu’au  feptieme.  Qn  aura  de  la  peine  à 
croire  que  le  jeune  puiffe  être  pouffé  j  ufqu’à  ce  dernier  terme  ;  néanmoins  Celle 
lui-même  parlant  de  la  manieredontles  prédecelïeurs  d’Afclépiadeçonduifoient 
leurs  malades  à  cet  égard,  convient  que  ces  Médecins  leur  ordonnoient  une 
abftinence  de  fix  jours;  ajoutant  quele  climat  de  l’Afie ou. celuid’Egypte peu? 
vent  permettre  cette  longue  abltin  encc ,  par  où  il  femble  que  cet  Auteur  çrpyoit 
qü’on  ne  pouvoir  pas  pratiquer  la  mêmechofc  en  Grece,ouen  Italie;  quoiqu’il 
remarque  20  ailleurs  qu’Héraclide  de  Tarente  faifoit  jeûner  jufqu’au  feptiéme 
jour  ceux  qui  avoient  la  fièvre  quarte,  21  commenous  l’avpns  vû  ci-deflus.  Or 
Tarente  étpit  en  Italie,  ou  dans  ce  qu’on  appellpit  la  grande  Qrece,  mais, pn 
ne  fait  pas  fi  Héraclide  pratiquoit  en  fon  pais.  On  pourroit  croire  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  d’une  abftinence  entière,  &  que  ces  malades  jeunpient  feulement  à 
l’égard  de  la  viande  folide,  prenans  d’ailleurs  quelques  bouillons' d’orge  fort 
clairs,  à  la  maniéré  de  ceux  que  donnoit  Hippocrate  dans  le  plus  gros  de  la 
fièvre;^  mais  fi  cela  étoir,  ces  Auteurs  l’auroient  infailliblement  remarqué,  au 
lieu  qu’ils  n’en  difent  rien.  Nous  ne  devons  pas  juger  de  ce  que  l’on  pouvoir 

fupporter 


Ce!s.  lib.  3.  cap.  24. 

16  VU.  Mer'curial.  -var.  LeB.  lié.  1.  cap.  l2. 

17  Cels.  lib.  4.  cap.  ip. 
iS  Lié.  cap.  4. 

19  Ucutor.  lié-  1.  cap.  14. 

20  Lié  3.  cap.  ly. 

2î  T  art.  3...  lit;,  z.chsp  7. 
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fuDPorter  en  ces  temps  là  par  ce  que  nous  fupporterions, aujourd’hui,  la  ma-  Suitei», 
Hieri  de  vivre  des  Anciens  ayanc  été  fort  differente  de  la  nôtre.  Stecle  ^ 

Prefque  toute  la  pratique  d’Afclépiade  rouloit  furies  remedes  dont  on  vient 
de  parler  r  ou  du  moins  ils  en  faifoient  le  principal.  Et  comme  il  avoit  ban-  ^ 
ni  de  la  Médecine  aa  la  plus  grande  partie  des  médicamens,  dont  les  autres 
Médecins  fe  fervoient  ordinairement ,  cela  fit  que  quelques-uns  publièrent 
qu’il  n’en  vouloir  du  tout  point.  23  Scnhomuf  Largus,  qui  vivoit  enviroa 
cent  ou  fix  viats  ans  après  lui,  traite  de  menteurs  ceux  qui  avoient  dit  cela,^ 

&  après  s’être  fort  emporté  contr’eux  ,  il  conclut  qu’il  efl:  vrai  qu’Afcié-  ■ 
piade  s’abftenoit  pour  l’ordinaire  de  donner  des  médicamens  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  j  croyant  que  la  nourriture,  &  quelquefois  le  vin,  donnez  à  pro¬ 
pos,  étoient  fuffifans ,  mais  cet  Auteur  ajoute  que  cela  n’empêche  pas  qu’A- 
fçlépiade  ne  fe  fèrvit  de  médicamens,  auffi  bien  que  les  autres  Médecins, 
dans  les  maladies  chroniques  ou  longues^  ce  qu’il  prouve  par  un  paffagé  d’un 
livre'du  mêmeAfclépiade,  intitulé,  des  préparations ,  où  celui-ci  difoit  ex- 
preffément  ,  qu^un  Médecm  eft  bien  chétif  qui  fd a  pas  deux  ou  trois  compofitions 
toutes  prêtes  ,  d"  dont  il  ait  fait  l’expérience  ,  pour  toutes  fortes  de  maladies.  Il 
y  a  de  l’apparence  que  les  compoûtions  dont  Afclépiade  vouloit  parler  étoient 
plutôt  des  cômpofitions  de  médicamens  qui  s’appliquent  extérieurement  que 
de  ceux  que  l’on  prend  par  la  bouche.  Il  fe  fervoit  de  cette  première  forte  de 
remedes  pour  le  moins  auffi  fouvent  qu’aucun  autre  Médecin.  H  oignoit  iee 
malades  avec  des  huiles'^  il  les  couvroit  d’onguqns ,  &  de  cataplâmes-.^  ifemplo- 
yoit  des  parfuns >  àtsJlernutatoiréS)  des  gargarifmeSf  fans  conter  les 
qui  lui  étoient  fort  familiers. 

Mais  ce  qui  a  pù  faire  dire  à  quelques-uns  qu’il  improuvoit  tous  les  médi¬ 
camens  ,  c’eft  qu’il  n’en  donnoit  prefque  jamais  de  purgatifs  ,  le  mot  Latia 
medicamentum-i  ou  le  Grec  qui  fignifient  un  médicament  en  général, 

de  quelque  nature  qu’il  foit,  ayant  auffi  été  pris  ,  dans  un  fens  plus' refereint, 
pour  25  un  médicament  purgatif  en  particulier.  Il  eft  évident. que  lors  que 
Pline  dit  ,  26  qu’Afcl^iade  s’ étoit  déclaré  contre  les  médicamens  que  l’m  fait 
boire  aux  malades,  comme  contre  les  ennemis  deVefiomac,  il  eft,  dis-je,  :  évident 
qu’il  n’^  pû  parler  en  cet  endroit  que  des  médicamens  purgatifs,  &  c’eft  dans  lé 
même  fens  que  Gelfe  a  dit ,  dans  le  pafïage  qu’on  a  cité  en  dernier  lieu  ,  que 
les  médicamens  offencent pour  V ordinaire  l’eflomac.  Le  mot  de  medicamentum ,  ou 
meâicamen  ,  eft  encore  mis  feul ,  dans  Cælius  Aurelianus  ,  pour  rrrarquW/ua 
médicament  purgatif  i  27  Hippocrate  ^  dit  cet  Auteur  ,  attendait  le  quatrième 
jour  pour  donner  un  médicament ,  c’eft  à  dire  un  médicament  purgatif,  comme  il-pa- 
roit  par  ce  qui'précedc.  On  peut  enfin  joindre  à  ces  autoritez  celle  d’Hip¬ 
pocrate,  qui  employé  le  moz  pharmacia  pour  figniôer  la  purgation  en  particu- 
eart.  II.  P 


îz  Medicamentoram  ufum  ex  magna  parte  Afcîepiades  ,'  non  fine  caufa'fuftaih-  8c 
cum  omnia  fere  médicamenta  Stomachum  lædant  maiique  fiicci  fiat,  ad  ipfius  viââe 
rationem  potins  omnem  curam  fuam  tranftulit.  Cels.  lié.  trafat  ^ 

a?  Epijiold  ad  Callijlum.  ^  . 

24  . 


2/  Nous  difons  de  même  en  François  une  Médecine  pour  tm  médicamem  purgatif  Se 
prendre  Medecme .  poMv  dire  fe  purger.  r  à  j  > 

26  Arguit  &  msdicamentorum  potus  Stomacho  inînvicos,  lié,  z6,  chap.  s, 
Acunr.îté.  Z.  chap.  ‘  ' 


I 


),4  HISTOIRE  Bï  LA  MEDECINE 

lier,  oopafant  ce  mot  à  celui  dcphlehotomia,  quifignifie  lafaignée.  ^8  Ceux; 

Siecle  dit-il ,  à  qui  la  faignée  ou  la  purgation  font  néceflaires  doivent  être  faignez ,  ou 
au  printemps.  On  pourrait  apporter  divers  autres  exemples  s’il  étoit 

Q*  tout 

ksUcie  Qjj  2  déjà  remarqué  qu’Afclépiade  avoit  fuivi  l’opinion  d’Eràfiftrate  à  quel- 

xxxix.  é»ard  J  il  avoit  aufS  donné  dans  les  fentimens  de  ce  Médecin  en  ce  qui 
concel-ne  les  remedes  Erafiftrate  avoit  crû,  comme  on  l’a  vû,  que 

ce  qui  fe  vuide  par  le  moyen  de  cês  remedes  vient  du  fang  &  des  parties  foli-  i 

des  du  corps,  qui  ont  été  comme  fondues,  en  forte  que,  félon  lui,  les  pur-  * 

gatifs  produifent  les  humeurs  au  lieu  de  les  purger  j  la  fcammoné'e,  par  exem-  | 

nie.  change  le  fang  en  hile,  \ts  fleurs  iairam  le  changent  en  eau,  iQcarthame  i 

êc  les  bayes  Cnidiémes  le  convertiiTent  en  pituite.  29  Afclépiade  croyoit  auffi  j 

la  rnême,  chofe  ;  &  lors  qu’on  lui  objedoit  que  divers  malades  fe  trouvoient  [ 

bien  après  avoir  rendu  ces  humeurs ,  par  le  moyen  des  purgatifs  appropriez^  ' 

il  répondoit  que  cela  ne  leur  arrivoit  pas  pour  avoir  été  déchargez  de  quelques 
ipauvaifés  humeurs,  comme  on  le  croyoit  communément ,  mais  pour  avoir  I 
diminué  de  la  plénitude,  ou  de  ce  qu’il  y  avoit  de  fuperflu  dans  tout  le  corps, 
quoi  que  ce  fuperflu  ne  fût  pas  plus  gâté  que  le  refte.  Il  difoit  même  30  que 
les  excrémens  du  ventre  ne  font  pas  naturellement,  quelque  chofe  d’étranger, 
ou  qui  foit  auffi  inutile  &  auffi  nuiflble  qu’on  fe  l’imagine,  puis  que  quelques  j 
animaux  s’en  nourriffent,  &  que  leur  corps  s’augmente  par  ce  moyen.  Mais 
quoi  qu’il  crût  qu’oh  pouvoir  recevoir  quelque  foukgement  par  cette  forte  t 

d’évacuation,' il  ne  croyoit  pas  néanmoins  que  l’on  dût  s’en  fervir,  fice  n’eft. 
fprt  rarement ,  parce  que  le  bien  qui  en  pouvoir  fuivre  étoit  balancé  par  le 
ibai  que  les  purgatifs  faifoient  d’ailleurs  au  cor'ps.  1 

-  .  Une  autre  raifon  qui  faifoit  qu’Afclépiade  purgeoit  rarement,  c’efl:  qu’il 
n’étoit  pas  dans  l’opinion  que  la  plénitude  ou  la- trop  grande  abondance  des  hu¬ 
meurs  pût- être  la  caufe  conjointe,  ou  la  caufe  la  plus  prochaine  des  maladies 
ckft  à  dire  celle  qui  les  fait  ou  qui  les  entretient ,  en  forte  que  cette  caufe  étant 
ôtée  les  maladies  doivent  néceffairement  ceffer.  31  Si  cela  était difôirAfclé-  i 
piade .  il  s’enfliivroit  qu’ après  de  bonnes  én  amples  évacuations ,  faites  dans  les  com-  i 

mencemens  de  la  maladie ,  le  malade,  devrait  être  incontinent  hors  affaire ,  au  lieu  j 

que  la  maladie  ,  bien  loin  de  ceffer  après  les  évacuations ,  va  le  plus  fouvent  enaug-  j 

mentant.  La  plénitude  n’étoit  donc  tout  au  plus,  félon  lui.  qu’une  caufe  ) 

des  maladies,  ou  une  caufe  par  accident.  -  j 

Lors  que  leventreétoitrefferré.  Afclépiadejugeoitles/<«wwe0rfuffifanspour 
le  relâcher,  32  &  ilendonnoitprefque  dans  toutes  les  maladies,  quoiqueplus 
rarement  que  ne  faifoient  les  autrès  Médecins  &  avec  plus  de  précautions  i 
qu’ils  n’en  prenoient.  Il  craignoit  particulièrement  que  i’ufage  trop  frequent 
de  ce  rernede  ne  caufât  de  trop  grandes  évacuations  &  n’affoiblît  par  confe-  j 

quent 

i 


28  Afhorifm.  îib.  6.  47. 

29  Gale». denataral.facuit. lié.  i. cap,  Idem  de medicam-purgant.  facult,  càp.  i.  2.^', 

ti  de  elementis,  lié.  i.chap.  3. 

30  Excrementa  ventris  negat  aliena'eue  aaturâ  ,  liquidem  ex  ipfis  etiam  corpora 

angentur,  qnædam  denique  ex  liis  anûmiia  folnmmodô  nutriaatur.  Cal.  Aurel,  acuter» 
lié.  ï.  chap.  14.  ^  ■ 

31  Gaïen.  contra  ea  (pis.  a  JnUano  in  Hiptocr,  apker,  iicia  fant ,  chat,  1 

32  Gels.  lié.  2.  chap.  12.  ^  - 
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Æuent  les  malades.  Il  ordonnoit  aufli  quelquefois  des  vomitifs  qu’il  faifoic  par-  Suite/» 
âulierement  prendre  33  après  le  fquper ,  mais  pour  ce  qui  ell:  des  purgatifs 
41  s’en  âbftenoit  prefque  entièrement  Ce  qu  il  penfoit  touchant  la  maniéré 
^nt  ils  agilTent  devoit  le  détourner  de  s  en  fervir ,  &  les  autoritez  de  Cdfe 
&  de  Pline ,  que.  nous  avons  citez  fur  ce  fujet ,  ne  font  pas  le  feul  fonde- 
ment  fur  lequel  on  s’appuye  pour  prouver  que  ce  Médecin  ne  pratiquoit guère 
ce  remede;  Caslius  Aurelianus,  dans  lequel  on  trouve  un  abrégé  de  la  prati¬ 
que  d’Afclépiade.en  diverfes  maladies ,  ne  le  fait  jamais  ordonner  aucun  pur¬ 
gatif,  fl  ce  n’eft  dans  le  chapitre  de  la  Yaralyfe  ,  &  dans  celui  de  la  maladie 
appellée 

Mais  fi  Afclépiade  avoit  fuivi  Erafiftrate ,  à  l’égard  de  la  ÿurgation ,  il  l’ayoit 
en  partie  abandonné  à  l’égard  de  la  Saignée ,  foit  que  l’évidence  dufecours  que 
l’on  tire  de  ce  remede  l’eût  rendu  convaincu  de  la  neceifité  qu’il  y  a  de  s’en 
fervir,  foit  que  ce  remede  s’accommodât  mieux  à  fes  principes  que  le  préce- 
denr.  34  çiu'^fclépîade  >  dît  Galien  , .  n’ait  laijféÿajfer  pejyue  unfeul  doggns 
des  Anciens  fans  y  trouver  quelque  chofe  à  dire ,  n’ayant  épargné  aucun  des 
Médecins  qui  V avaient  précédé ,  pas  meme  35  Hippocrate  ,  ^  qu’il  ait  été  ajfess 
hardi  pour  appeUer  en  raillant  la  Médecine  des  Anciens ,  une  -^6  Méditation  de  la 
mort,  il  n’en  ejl pas  venu jufqu’ à  ofer  bannir  la  faignée  de  la  Médecins. 

Afclepiade  contoit  particulièrement  fur  ce  remede  dans  les  douleurs,  parce  , 
difoit-il,  -que  les  douleurs  étant  caufées  par  la  rétention  des  plus  grands  d’en¬ 
tre  les  petits  corps  dans  les  paflages ,  êc  ces  corps  étant  compofez  de  fangi 
comme  on  l’a  vu  ci-defiiis ,  il  n’y  a  que  la,  faignée  qui  puifle  les  tirer  de^là. 

Il  faignoit  par  cette  raifon  dans  la  Vleuréfie,  c’efi:  à  dire,  parce  que  cette  ma¬ 
ladie  eft  accompagnée  de  douleur  j  &  il  ne  faignoit  point  dans  la  ^éripneums- 
nie,  ou  Inflammation  de  poumon,  parce  qu’elle  eft  ordinairement  fans  douleurt 
Il  ne  faignoit  point  non  plus  dans  aucune  efpece  de  Fièvre  ,  pas  même  dans 
IzPhrén^e.  Mais  ne  faignant  pas  dans  ces  "dernieres  maladies  il  paroît  fur- 
prenant  qu’il  ikignât  dans  celle  que  Gælius  appelle  37  Cardiaca  pajflo ,  Paffioffi 
du  cœur,  dont  les  fignes  font  un  pouls  fort-petit  ■&  fréquent,  un  abbattemeni 
général  des  forces,  des  défaillances  àtputcoup,  une  fueur  froide,  aveefrbiH 
des  extrémitez  &c.  La  raifon  qui  obiigeoit  Afclépiade  à  faigner  en  cette 
occafion,  c’eft  qu’il  concevoit  que  cette  maladie  eft  caufée  par  une  tumeur  qui 
fe  forme  auprès  du  cœur,  par  le  trop  grand  amas,  ou  par  la  trop  grande  com- 
preffion  des  petits  corps  dans  les  pores  de  ce  vifeere ,  lefquels  ne  peuvent  être 
dégagez  que  par  la  faignée. ,  Il  faignoit  aufli  dans  l’Epilepfle  ,  Sç  en  général 
dans  les  maladies  suffi  bien  q\xs dms  les  Férus  de  fang,  de  quelque 

nature  qu’elles  fuflent.  *  v 

Il  pratiquoit  la  même  chofe  dans  3S  VEfquinancie ,  ouvrant  tantôt  les  veines 
des  bras ,  tantôt  celles  de  la  langue,  tantôt  celle  dafront ,  &  même  celles  des 
angles  des  yeux,  appljquant  de  plus  des  venîoufes  feariflées  ,  le  tout  pour  ouvrir 
—  -  P  2  .  les 


ZI  Voyez,  ci-dejfus.  Part,  i.îib.  chap.  i6. 

34  De  vm.  SeH.  advers.  Erafifrat. 

Zf  Afdépiade  avoit  néanmoins  commenté  Hippocrate ,  où  il  en  âvoit  expliqué  les 

plus  ohkms.  à^le».  in  Oflicin^iptocr.-commem.  i. 

36  Voyez,  le  chapitre  precedent, 

37  Acutor.  hb.x.  chap.  58. 
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Smtedultô  pores.  Si  ces  remedes  ne  fuffifoient  pas  ilfaifoit  urieincifionauj^w^^^^w, 
S^^cle  &  il  vendit  même  à  la  Laryngotomie,  c’eft  à  dire  ,  a  i  ouverture  du  Larynx , 
xxx-viij  ou  de  la  Mais  Cælius  39  traite  cette  derniere  operation  de  fa-, 

é'  fo'^^héeufe,  ou  d’imaginaire:,  difant  qu’aucun  des  predecefleurs  d  Aiclepiade  n  en 
h  siec:e^^'^^^  paké,  &  que°c’étoit  une  invention  téméraire  de  ce  Médecin,  qui  n’avoit 

été  pratiquée  de  perfonne.  j 

A&lépiade  étoit  aufli  ■pourl^iParacenthefe,  c  eft  a  dire,  ^onr  h. puqueure  du 
ventre ,  dans  l’Hydropifie  ,.  mais  il  vouloir  qu’on  ne  fit  qu’un  fort  petit  trou. 
Ces  deux  opérations  qu’il  propofoit  marque  qu’il  ne  tenoit  pas  toujours  les  pro- 
meffes  qu’il  avoir  faites  de  n’employer  que  des  remedes  fort  doux.  Voila  quel¬ 
ques  échantillons  de  fa  pratique,  qui  fuffifent,  pour  faire  voir  en  général  quelle 
étoit  fa  méthode.  On  peut  s’en  inftruire  plus  particulièrement  dan  s  Cælius  Au- 
relianus,  &  dans  Celfe.  On  trouvera  ci-après,  {chap.  ii.)  un  raifonnement 
d’Afciépiade,  touchant  les  ulcérés  ronds. 

Quant  à  ce  que  Plutarque  dit  àQVBydrophohie  ,  &c  de  YEléphantiafe ,  40  que 
ces  deux  maladies  étoient  nouvelles  dû  temps  d’Afclépiàde ,  ou  qu’on  ne  les 
avoir  pas  vues  auparavant,  la  chofe  a  été  conteftée  parmi  les  Anciens.  .  L’on 
aura  occafion  de  dire  encore  un  mot  fur  cette  queftion,  particulièrement  tou¬ 
chant  l'Hydrophobie  dans  le  livre  fuivant.  Et  pour  ce  qui  eft  de  l’Elephantiafe, 
il  eft  vrai  que  ce  nom  ne  fe  trouve  pas  non  plus  que  l’autre,  dans  Hippocrate; 
41  mais  il  y  a  quelque  chofe  d’équivalent  3  concernant  cette  derniere  maladie. 


CHAPITRE  VIIL 


Anatomie  à' AJdépiade.  .  .  , 

TL  ne  paroît  pas.qu’Afclépiadeait-étéfortverfé  dans  l’Anatomie  3  ou  du  moins 
•^■  nous  n’avons  pas  grand  chofe  de  lui  fur  ce  fujet.  Il  croyoit,  i  dit  Galien, 
que  l’urine  paffe  immédiatement,  &  en  forme  de  vapeur;  des  boyaux.dansla 
veffie,  par  les  pores  de  ces  parties;  fur  quoi  cet  Auteur  le  redreffe  vigoureu- 
fements  le  renvoyant  aux  cuifiniers,  &  aux  bouchers,  qui  pouvoientlui  mon¬ 
trer  que  la  veffie  eft  comme  attachée  aux  reins  parle  moyen  des  ureteres.  Il  le 
renvoyé  aulE  à  ceux  qui  ayant  eu  la  pierre,  ou  quelque  corps  étrange  dans  les 
reins  avoient  fentipar  leur  propre  expérience  que  la  cavité  de  ces  parties  étant 
bouchée  l’urine  eft  retenue.  Il  fe  peut  qu’Afclépiade  ne  crût  pas  qu’il  ne  vint 
'point  du  tout  d’urine  dans  la  veffie  par  les  reins,  &  par  les  ureteres;  mais  que 
îa  promptitude  avec  laquelle  on  rend  quelquefois  par  les  urines  ce  que  l’on  vient 
de  boire,  lui  eût  fait  naître  la  penfée  qu’il  pouvoity  avoir  encore  quelqu’autre 
yoye  pour  l’urine  plus  courte  que  celle  des  reins.  En  ce  cas  Galien  auroit  eu 


autant 


39  Eft  etiam  fabnîofà  arterjæ  ob  refpirationem  divifura  ,  quam  laryngotomiam  vo- 

cant,  &  quse  à  nulio  fit  antiquorum  tradita,  fed  caduca  atque  temeraria  Afclepiadis  in- 
venaone  affirmata.  acutor.  lib.  3.  cap,  4.  ' 

40  Sympofiac.  lib.  8.  froblem.  g. 

41  Ytyez,  ci-dejfus ,  part.  i.  cat. 

é.  t:>f^tftral(b.façHlm,lib,  J.  çgp,i^,  ' 
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autant  de  raifon  de  cenfurer  Hippocrate ,  2  qui  avoit  été  dans  le  même  fenti-  Suite  lu 
ment.  --  Stecle 

A  l’égard  de  la  JLeJpîr.atim ,  voici  ce  qu’Âfclépiade  penibit  fur  ce  fujet.  3  II 
eomparoit  le  poumon  à  un  entonnoir,  &fuppofoit  que  la  fubtilité  de  la  matière  Y 
qui  eft  dans  la  poitrine  eft  la  caufe  de  la  refpiration ,  cette  matière  étant  contrainte 
decederàrairquivientdudèhorsj&quifetrouvântplusgroffierentre,  oucoule 
avec  impétuofité  dans  le  poumon.  Il  ajoûtoit ,  que  la  poitrine  étant  remplie 
de  cet  air,  &  ne  pouvant,  ni  en  recevoir  davantage,  ni  demeurer  en  cet  état, 
elle  repoulTe  l’air  à  fon  tour  ;  jufques  à  ce  que  la  pefanteur  du  même  air  faffe  un 
nouvel  effort  pour  rentrer  dans  la  poitrine,  où  il refte  toujours  une  petite  por¬ 
tion  de  matière  fubtile.  Il  arrive,  difoit  encore  Afclépiade,  quelque  chofe  de 
ferablable  lors  qu’on  applique  des  ventoufes.  Et  quant  à  la  refpiration  volon¬ 
taire  elle  fe  fait  par  la  contraétion  des  petits  pores  du  poumon,  &parlerétré- 
ciffement  des  bronchies,  félon  nôtre  volonté. 

Afclépiade  nioit  que  les  viandes  fe  puiffent  cuire,  dans  l’effomac,  &  il  foû- 
tenoit  qu’elles  ne  font.que  s’y  diffoudre,  ou  fe  divifer  en  plufieurs  petites  par¬ 
ties,  qui  ne  font  en  elles-mêmes  ni  froides  ni  chaudes,  &  qui  ne  font  doüées 
d’aucune  qualité  fenfible ,  mais  qui  fe  changent ,  à  mefure  qu’elle  fe  diftribuent 
dans  le  corps,  tantôt  en  artere,  tantôt  en  nerf ,  tantôt  en  veine  ,  tantôt  en  . 
chair,  félon  que  les  pores  qui  les  reçoivent  font  difpofez.  On  a  vû  ci-deffus 
qu’Erafîftrate  avoit  eu  une  penfée  à  peu  près  femblable  touchant  les  pores  des 
vaiffeaux  qui  contiennent  la  bile ,  c’eff  à  dire  ,  qu’il  croyoit  que  les  pores  de 
ces  vaiffeaux  font  eux-mêmes  la  bile. 

P-  3  CHAPITRE 


2  Voyez  ci- dejfus,  part.  i.  îh.  3.  chap.  3.  articl.  ii. 

3  Ceci  eft  tiré  d’ua  paflàge  de  Plutarque  qui  eft  aflez  obfcur  ,  8c  où  je  ne  doute  pas 

qu’il  n’y  ait  quelque  faute,  Voici  le  paflàge  tout  entier  :  r 

êixlw  a-uvmm  ,  eù-acui  Jjs  -««letaysSh  eh  'tâ  issm-nêiTtnij. 

luj  T  péïy  7ï  ,  •ymMu  A'  dnaSSi^  ,  (iinx-sTt  W  et» 

•n  otT^  fiiKT  A  moi  ci  -rd  Pitn^fjutgSf  «« 

,  (g  dfiKei^fTUf  )  twdirSTO  -ri  ï<m  (vt\  ètva)  S 

eitTt's  TssSto  A  WAw  luii  mxueui  gcc.  De  placitis  Thilofophûrum , 

lib.  4.  cap.  21.  Je  crois  qu’au  lieu  de  pst‘û-n)Tet ,  il  faut  lire  «  ,  &  à  l’égard  du 

mot  que  les  Traduéteurs  rendent  par  were  ,  je  le  traduis  par  Galien 

rapport  auffi  Je  fentitnent  d’ Afclépiade  en  ces  termes  ;  cd-new  4  Siof 

T  «égps  pSy  «  ^m^vpiis^n 

«ifu  ,  'na.Xt*  il  ccTanSéix^,  tMixtn  5”  loiUiif  7t  'làrsfSjjyTîs ,  A  mof  eî<K^ 

ça/AM'R  isar»  ««  8  ^  Utom  •nÔMi  w 

i  jSaevTui  S  ânis  c^TimipsgiTzcf.  Hipr.  Philo/oph.  Edit.  Bajil.  1^38.  Dans  ce  dernier  paf- 
fage,  au  pénultième  mot,  je  crois  qu’il  faut  lire  au  lieu  de  ct-ùi.  Morfieur  Di 

Capoa  (ragionamento  quinto ,  pag.  369.;  inféré  du  pafîàge  de  Plutarque,  qu’Aiclépiade 
avoit  quelque  conoiflànce  delà. vertu  de  rejfm,  que  les  Modernes  attribuent  à  l’air.  On 
pourroit  aufli  croire  que  cet  ancien  Médecin ,  attribuoit  cette  force  à  k  poitrine  en  gé¬ 
néral,  ou  aux  mufcles  de  cette  partie,  ou  au  poumon  en  particulier.  Au  refte  Jonfius, 
croit  avec  raifon  que  Vüipire  Phiio/ophsque  ,  attribuée  à  Galien  eft  le  même  ouvrage- 
que  celui  de  Plutarque,  de  placitis  Phîlofophori4?n ,  qui  a  été  quelque  peu  deguifé. 
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Smtedu 

Siech - '  '  '  ' 

C  H  A  P  1  T  R  E  IX. 

U  Siecle 

xxxix.  ÿartkuîarhez,  de  la  vkt  &  de  la  conduite  à" Afcléfiade.  Les  éloges 

quon  lui  a  donnez,;  ce  quon  a  dit  contre  lui ,  & fu  mort, 

Le  témoignage  de  l’Antiquité  eft  prefque  tout  à  l’avantage  d’Afclépiade.' 

I  Apulée  l’appelle  le  Prince ,  ou  le  premier  des  Médecins ,  (i  Von  en  excepte  Hip¬ 
pocrate  feul.  Il  eft  auffi  appelle  un  très  grand  auteur  de  la  Médecine  y  par  a  Scri- 
bonius  Largusi  &  un  Médecin  qui  ne  le  cede  à  aucun  autre  y  par  3  Sextus  Erapi- 
ricus.  Celfe  en  faifoic  pareillement  beaucoup  d’état ,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Une  autre  preuve  de  la  grande  réputation  qu’Afclépiade  avoit  acquife 
c’eft  qu’il  fut  demandé  par  Mithridate,  comme  on  l’a  vù  ci-deiTus  j  mais  ce 
que  je  trouve  de  plus  avantageux  pour  lui  c’eft  qu’il  a  été  le  Médecin,  &  l’ami 
de  4  Cicéron,  comme  celui-ci  le  témoigne  lui-même,  faifant  d’ailleurs  beau¬ 
coup  de  cas  de  l’éloquence  d’Afclépiade  ^  ce  qui  prouve  que  ce  Médecin  n’avoit 
pas  quitté  fon  métier  de  Rhéteur  faute  de  capacité. 

Galien  qui  n’étoitpas  pour  la  Médecine  d’Afclépiade,  nelaiflepasd’avoüer 
auffi  qu’il  étoit  fort  éloquent,  mais  il  lui  reproche  d’ailleurs  qu’il  étoit  un  Sor 
phifte,  ,&  qu’il  étoit  en  polïeffion  de  contredire  tout  le  monde.  5  Cælius  Aq- 
relianus  lui  impute  auffi  le  même  defaut;  Lors,  dit^il,  qu’on  appelloit  Afclé- 
piade,  pour  voir  un  malade  qui  âvôit  eu  un  autre  Médecin ,  il  affeéloit  de  re- 
jetter  tous  les  remedes  que  ce  Médecin  avoit  propofez  ,  &c.  4’approuver  -tous 
ceux  dont  il  n’avoit  point  parlé,  comme  fi  les  mêmes  remedes  qui  auroient 
éîénuifibles,  étantadminiftrez  par  un  autre,  devenaient  utiles  lors  que  lui-mê¬ 
me  les  avoit  ordonnez.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  tire  cette  confequen- 
ce  d’un  pafîàge  de  l’un  des  livres  d’Afciépiade,  où  celui-ci  avoit  dit  en  parlant 
de  la  cure  de  la  Phrénéfîe  ;  que  fi  un  homme  atteint  de  cette  maladie  tomboit 
entre  fes  mains  fans  avoir  pafîe  par  celles  d’un  autre  Médecin  ,  6ç£âns  âvoirfait 
auparavant  aucun  remede,  alors  lui  Afciépiadeappliqueroit  extérieurement  dés 
matières  odorantes,  comme  du  caftoreum,  du  peucedanum,  delarue,  &  du 
vinaigre,  ou  de  la  liqueur  où  ces  mêmes  matières  auroient  infule,  &  qu’il  fe- 
Toit  enfuite  donner  un  lavement  pour  dégager  la  partie  obftruée.  Mais,  .ajoû- 
toit-il ,  fi  un  autre  Médecin  a  traité  auparavant  ce  malade ,  il  faudra  d’abord 
en  entrant  défendre  toute  forte  d’application  de  cataplâmes ,  oü  d’huiles ,  & 
tout  ufage  de  drogues  qui  ayent  de  l’odeur,  tirer  le  malade  del’obfcurité.  Scie 
faire  mettre  dans  un  lieu  clair,  Scc.  U  fe  peut  qu’Afclépiade  n’en  ufât  pas  de 
cette  maniéré  ,  par  unefprit  d’envie,  ou  de  contradiâion ,  comme  Cælius  le 
veut  infin uer,  mais  par  un  tout  autre  motif.  Comme  on  peut  quelquefois  gué¬ 
rir 


I  Floridor.  Uù.  4. 

Z  Epifiol.  ai  CalUfium. 

3  ^d'verf.  Mathiinaticos ,  lib.  ijf, 

4  Neque  verô  Afclepiades  is ,  quo  nos  Medico  amicoque  ufi  fumus  ,  turp  cùm  e!o= 

quentiâvmcebat  cæteros  Medicos,  in  eo  ipfo  quôd  ornatè  dicebat,  Medidnæ  facultate 
utebatur,  non  Eloquentise.  de  Oraîere,  lib,  i.  ' 

g  Acutor^liè.  i.  caf.  if. 
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fir  une  même  maladie  en  fuivant  de  differentes  routes ,  il  poüvoit  croire  que  Suite  du 
Ton  réuffiflbit  en  de  certaines  rencontres,  enchàngeantla  maniéré  de  cure,  Siede 
qui  avoit  été  pratiquée  dès  le  commencement ,  &  en  paffant  du  froid  au  chaud,  xxx'vüj 
&  du  chaud  au  froid.  Une  preuve  qu’il  pouvoir  être  dans  cette  penfée  c’eft  ^ 
qu’il  appellôitlacure  qu’il  propofe  en  cet  endroit  une  cure  6  hardie»  e’eft  adiré, 
une  cure  extraordinaire,  &  que  l’on  ne  doit  prefquê  entreprendre  qu’en  des^^^'**- 
cas  défelperez. 

Des  traits  de  pratique  comme  celui-ci,  faifoient  fans  doute  croire  à  plufîeurs 
perfonnes,  qui  ne  fav oient  pas  par  quel  principe  Afclépiade  agiffoit,  qu’il  étoit 
un  infigne  Charlatan  ,  c’eft  là  l’idée  qu’il  fernble  que  Pline  ait  voulu  donner 
de  ce  fameux  Médecin ,  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  au  commencement; 

&  l’on  n’en  doutera  pas  un  moment,  quand  on  verra  ce  que  le  même  Auteur 
ajoûte pour  couronner  les  éloges  dont  il  feint  de  l’accahler.  jAjdépiade,  dit- il, 
ayant  défié  la  'Fortune  ,  en  difant  qu’il  eonfentoit  qu’on  ne  le  crût  point  Médecin  s’il  étoit 
jamais  attaqué  de  quelque  maladie  que  ce  fût  »  demeura 'éïéiorieux  y  ou  gagna  cette 
efpece  de  gageure,  car  il  ne  mourut  que  dans  une  extreme  vieillejfe,  ^encore par  mt 
accident,  pour  être  tvmhé d'un  efcalier.  Il  n’y  a  pas  de  l’apparence  qu’un  Philo- 
fophe  comme  Afclépiade  eût  été  aCTez  fou  pour  parler  de  cette  maniéré. 

Nous  pourrions  mieux  juger  de  ce  qu’il  tenoit  fi  fes  écrits  étoient  venus  juf- 
qu’à  nous,,  mais  iis  fe  font  tous  perdus ,  aulE  bien  qu’un  grand  nombre  d’autres 
pièces  curieufes  des  plus  habiles  gens  de  l’Antiquité,  lefquelles  nous  ferviroient 
beaucoup  aujourd’hui.  Quoi  qu’ Afclépiade  ne  fût  peut  être  pas  ün  modèle  à 
fuivre  pour  la  pratique,  il  y  auroit  fans  doute  bien  du  plaifir  à  lire  fes  livres,  qui 
dévoient  être  fort  bien  écrits  ,  &  s’ils  n’étoient  pas  utiles  aux  Médecins  ,  ils 
ferviroient  du  moins  aux  Phibfophes,  ôc  donneroient  du  jour  à  ce  que  nous 
avons  d’Epicure,  de  Lucrèce,  &  deDémocrite.  Au  reftela  réputation  d’ Afclé¬ 
piade  ayant  été  fort  grande ,  &  pendant  fa  vie ,  &  après  fa  mort,  il  ne  manqua 
pas  d’avoir  un  grand  nombre  de  difciples,  &  de S’eâateurs.  Nous  allons  bien 
tôt  voir  les  noms  de  quelques  uns  d’entr’eux,  &  quelques  particularitez  de  leurs 
écrits  ;  mais  il  faut  auparavant  dire  un  mot ,  à  l’occafion  de  ce  Médecin ,  de 
divers  autres  qui  ont  auffi  porté  le  nom  d’ Afclépiade,  &  qui  font  tous  venus 
après  lui,  afin  qu’on  ne  les  confonde  pas  les  uns  avec  les  autres. 


C  H  A  P  ï  T  R  E  X. 

Divers  autres  Médecins  du  nom  d'ASCLEPlAD E, 

C  Ntre  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  de-  la  compofition  des  raédicamens 
-“-'il  fe  trouve  deux  Afclépiade  s  y  qui  font  citez  par  Galien  ,  &  qui  font  tous 

deux 


6  Vehetsens,  &  perkulcfa  curatio ,  cpoim  phihparaholûn^è&a.v{t.  Oa  expliquera 
cet  mot  phtloparabolos,  dans  la  troiûéroe  partie,  liv.  i-  chap.  z.  en  parlant  des  efdaves 
qui  ont  ère  Médecins. 

7  Sponfione  cum  forfunâ  faétâ  ,  ne  Medicus  crederetur  fi  unquam  invalidus  fuifîet 
rpfcî  Sc  V;CTqr,  fuprenra  in  Seaeâa,  lapfu  fcalarum  exanimatus  eft,  lté.  q,  cap.  37. 
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suite  du  deux  diflFerens  du  premier  i  ce  qui  eft  évident  par  la  remarque  que  fait  le  mê- 
siede  me  auteur  ,  i  que  ces  deux  Afclépiades  ont  vécu  après  Andromachus  qui  a  été 
Médecin  de  Néron.  o  vi 

&  Celui  que  Galien  cite  le  plus  fouvent  fur  cette  matière ,  &  qu  il  nomrne  pour 

le  ■^'f^^®Pordinair4  fimplementAfclépiade,  étoit  plus  particulièrement  diftingué  par  le 
XXXIX.  pm-nom  de  2  Pharmacion,  comme  on  l’apprend  du  même  Galien.  Ce  fur- 
nom  marquoit  l’application  principale  de  ce  Médecin,  qui  étoit,  comme  on  vient 
de  le  dire,  la  compofition  des  médicamens,  appeilev.  en  Grec  fharmaca. 

3  Cet  Afclépiade ,  qu’un  4  Savant  confond  avec  le  premier  dont  on  a  parlé, 
avoir  compofé  dix  livres  fur  cette  matière,  dont  il  y  en  avoir  cinq  qui  traitoient 
des  médicamens  que  l’on  applique  extérieurement  i  &  cinq  autres  concernant 
les  médicamens  qui  fe  prennent  par  la  bouche.  Les  deux  premiers  de  ces  livres 
portoient  le  nom  d’une  Dame  nommée  Marcella,  à  qui  iis  étoient  dédiez;  en 
forte  que  le  premier  de  ces  cinq  livres  étoit  intitulé  5  Marcelle  première  •  le  fé¬ 
cond  ,  Marcelle  fécondé,  ècc.  Les  derniers  portoient  le  nom  d’un  nommé  Ma- 
fon,  ou  Mmfon,  à  qui  ils  étoient  auflî  dédiez,  &  qui  pouvoir  être  de  la  famille 
Fapiria,  à  laquelle  ce  furnom  étoit  propre. 

Galien  rend  témoignage  à  ce  même  Afclépiade  qu’il  avoit  fort  bien  écrit, 
&le  met  au  rang  des  meilleurs  auteurs  qui  avoient  travaillé  fur  la  matière  dont 
on  a  parié.  II.  le  loue  même  en  particulier  de  ce  qu’il  avoit  eu  foin  démarquer  . 
exadement  le  modus  faciendi,  ou  la  maniéré  dont  on  devoir  s’y.  prendre  pour 
jaien  faire  les  compofitions  qu’il  décrlvoit.  Il  le  loiie  encore  d’avoir  marqué 
avec  la  même  exaditude  les  qaalitez  de  chacun  de  ces  médicamens,  ôcla  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir.  Voici  un  exemple  qui  fera  conoître  en  quoi  confiftoit  cette 
exâétitude ,  &  de  quelle  utilité  elle  étoit  ;  Emplâtre  d' Afclépiade  pour  les  ulcérés 
6  Chironiens  ,  ^  autres  qui  fe  ferment  difficilement  ;  F  renez  du  fquama  aris ,  une 
^  fince\  de  la  cire,  demi  livre  \  de  la  réfne.  de  larix ,  demi  once.  Il  faut  faire  fondre 

la  cire,  (^elarêfre ,  après  y  avoir  mêlé  le  rejie  pulverifé Jubtilement,  on  remuera 
bien  le  tout.  Voici  la  maniéré  de  s’en  fervir  ;  étendez  une  petite  quantité  de  cette 
emplâtre  fur  une  piece  de  peau,  qui  ne  contienne  que  la  partie  ulcerée.  Mettez  tout 
autour  quelque  médicament  qui  empêche  l’inflammation ,  ^  ne  levez  vôtre  emplâtre 
qu’au  bout  de  trois  jours.  Alors  vous  laverez  doucement  la  partie,  après  avoir 
pareillement  lavé,  <ir  ramolli  l’emplâtre,  qui  a  déjà  fervi,  vous  la  remettrez  furl’uU 
cere-.,  ^pratiquerez  la  même  chofe  de  trois  en  trois  jours.,  jufqu’â  ce  que  la  cicatrice 
fait  formée.  '  Galien  qui  rapporté  cette  méthode,  après  avoir  témoigné  qu’il 

l’appreuve,  tâche  d’en  rendre  raifon  par  un  certain  rapport  que  l’emplâtre  ac¬ 
quiert  avec  le  corps  du  malade,  par  le  long  féjour  que  cette  emplâtre  fak  fur 
la  partie.  Mais  il  femble  qu’on  peut  rendre  une  raifon  plus  fenfible  de  l’eflFet 
du  féjour  de  la  même  emplâtre  fur  la  partie  pendant  plufieurs  jours  ;  qui  eft, 
qu’en  levant  rarement  l’emplâtre ,  ou  en  la  laiflant  trois  jours  fans  la  lever,  la 
cicatrice  a  mieux  le  temps  de  fe  faire,  ou  les  chairs  fe  nourriflent  plus  commo¬ 
dément  ,  parce  que  l’uicerc  eft  moins  fouvent  expofé  à  l’air  qui  peut  en  y  in- 
”  trodui- 


1  Decompcflt.medicam.feè.locos,li^.6.  cap.^'. 

2  lOeflmplic.  meJicam.fzcult.  l’è.  lo. 

.  3  Be  ccmpffi.medicam.  per  généra,  Hb.  i.cap.iS.îzi-].  ièid.liè.i.cap.  e.lib.  x.cat.el 
îih.  4.  cap.  4.  f  J  7  r  > 

4  Monfieur  T>i  CapOA,  pag.  -(Jp. 

^  Voyez  ci-defis  un  exemple  d’une  pareille  maniéré  de  dédicace,  part,  z.  llv.  z.ehaP  < 
6  Vcyezpart.  p,  bv,  i.  chap.  19.  .  >  r 
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troduifant  des  matières  étrangères  rompre  les  fibres  qui  commençoient  à  fe.lier 
enfemble  po  r  fermer  les  chairs,  ôt  la  peau.  Outre  que  le  mouvement  qui  fe 
fait  dans  la  parâe  en  levant ,  &  en  appliquant  plus  fouvent  1  ernplatre  inter- 
rompt  de  même  la  formation  de  la  cicatrice,  en  bnfant,  ou  en  dérangeant  les 
fibres  qui  font  fort  tendres.  Enfin  le  renouvellement  del’emplàtre  retarde  auüi 
la  cicatrice  par  la  mêmeraifon ,  c’efl:  à  dire,  par  le  mouvement  qu’une  nouvelle 
emplâtre  produit  dans  la  partie,-  une  emplâtre  qui  n’a  point  fervi  ayant  beau¬ 
coup  plus  dé  force,  &:  de  pénétration  qu’une  autre  qui  a  dqa  fervi.  _ 

Pour  revenir  à  nôtre  Afclépiade  Vharmacien,  quoi  que  Galien  l’ait  loüe  en 
quelques  endroits ,  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’obferve  ailleurs  que  ce  Méde¬ 
cin  avoit  afiredé,  pour  groffir  fes  livres,  de  ramaffer des  compofitions  de  tou¬ 
tes  fortes  de  médicamens ,  de  quelque  nature  qu’ils  fufîent,  tant  bons  que 
mauvais;  &  qu’il  en  avoit  rapporté  plufieurs  où  il  entroit  7  de  la  fiente  de  di¬ 
vers  animaux  ^  &  même  de  la  fiente  humaine,  lefquels  il  recommandoit  non 
feulement  pour  le  dehors,  mais  même  pour  le  dedans  ,  ce  qui  eft  une  ordure 
infapportable.  8  Cet  Afclépiade  fe  diftinguoit  encore  par  le  prénom  de  Mar^ 
cusTerentius ,  qu’il  avoit  empruntéde  la  famille  Terentia ,  \  l’exemple  duPoëte 
Terence,  &  de  plufieurs  autres  Médecins  Grecs ,  qui  avoient  pratiqué  la  même 
chofe  dès  qu’ils  s’étoient  établis  à  Rome.  L’avantage  qu’ils  en  tiroient,  c’eft 
qu’en  même  temps  qu’on  les  adoptoic  dans  les  familles  Romaines ,  ou  qu’on  leur 
permettoit  d’en  prendre  lé  nom  -,  on  leur  donnoit  le  drqit  de  la  Bourgeoifie  » 
&  ils  étoient  inlerez  dans  les  Tribus.  On  verra  divers  autres  exemples  de 
cet  emprunt  de  noms ,  dans  ce  même  chapitre,  5c  ailleurs  dans  la  fuite  de  cette 
hiftoire. 

Le  troifiéme  Afclépiade ,  ou  le  dernier  des  deux  que  Galien  dit  avoir  écrit 
de  la  compofidon  des  médicamens,  c’eft,  à  mon  avis ,  celui  qù’il  appelle  ail¬ 
leurs  9  Arius  Asclepiades.  Celui-ci  n’avoit  pas  fait  commei’autre  qui  avoit 
rempli  fes  livres  de  toutes  fortes  de  médicamensfansaucun  choix.  Tout  ce  que 
ce  dernier  avoit  écrit  fur  la  même  matière  étoit  de  fon  propre  fond ,  &  les  re- 
ceptes  qu’il  donnoit  étoient  toutes  de  fon  invention ,  c’eft  pourquoi  il  n’avôic 
compofé  qu’un  feul  livre,  au  lieu  que  le  Pharmacien  en  avoit  compofé  dix. 

Galien  parle  encore  d’un  quatrième  Afclépiade  qu’il  appelle  Asclepxades 
Philosophicus  ,  ou  Philophysicüs  ,  duquel  il  tire'aufîi  quelques  deferip- 
tions  de  médicamens.  Rhodius  a  crû  que  cet  Afclépiade  Philoiophyficien  étoit 
le  même  que  le  grand  Afclépiade,  ou  leRhéteur,  ScPhilcLophé  Médecin /m^ais;; 
cela  eft  fort  incertain.  Lors  que  Galien  parie  de  ce  dernier  il  lé  diftingueparie 
nom  de  fa  patrie  ,  ou  par  le  temps  auquei  il  a  vécu  ,  ^fcky.ade  Bitkynien  ,  ou 
afclépiade  le  vieux ou  il  l’appelle  Afclépiade  tout  court. 

Galien  cite  enfin  un  autre  Afclépiade,  avec  le  prénom  de  Gallus  Mar¬ 
cus,  de  maniéré  qu’on  trouve,  â  mon  avis,  dans  Galien  quatre  Afclépiades, 
fans  conter  lé  Bithymen,  qui  ont  tous Iquatre fourni  des  compofitions  de  mé¬ 
dicamens. 


Ce  ne  font  pas  là  tous  les  Médecins  qui  ont  porté  le  nom  d’Afclepiàde.  loOn 
trouve  cette  infeription  à  Rome;  L.  Arruntio  Semproniano  Ascle- 
TT  r\ 


7  I>e  JîrKplic.  medicam.  fatultat.  Ub.  10. 

8  GuUn.  de  comfojit.rnedicam.  fer  généra  ,'Ub.  j,'  cap,  6. 

9  Voyez  ci-après,  part.  3.  liv.  2,  chap.  2. 

1 0  Recherches  Curieujés  d' Antiquité  de  Spm, 
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piADi  ÎÂiP.  Domitiani  Medîco  T.  F.  I.  Cet  Afclépiadei  que  Reine- 
raifon  de  croire  different  ëxVharfnackn >  que Monfîeur Spon  les 
xxx-itj-  confonde  /  fait  le  le  lîxieme. 

é>  Le  fepîieme  fe  trouve  dans  un  autre  monument  qui  eft  à  Arignan  j  ii  C. 

le  ^/erieCôLPÜRNlUS  AsCLEPIADES  PrüSA  AD  OlYMPUM  MeDICUS  PaREN- 

Kxxix:  YiBXJs  Et  Sibi  Et  Fratribus  Civitates  Vu  A  Divo  Traiano 

ÏMPETRAVIT  NaTUS  III  NoNAS  MaRTIAS  DoMITIANO  XIIÏ  GoS.  &C. 
Monfieur  Spon  traduit  ain fi  mot  à  mot  toute  cette  Infcription  j  Cajus 
Calpurnius  ^éfclé^ades ,  Médecin  y  de  la  viUe  de  prufe  au  pied  du  mont  Olympe,  a 
obûnu  du  di-vin  Empereur  Trajan  fept  viUec  pour  fes  pere  i^'mere ■>  pour  lui,  ^ 
pour  fes  f/eres^  <ér  ejl  né  le  quatrième  Mars  fous  le  treizième  Confulat  de  Homitieny 
%  snêrne  jour  que  fa  femme  Veronica  Chélidon^  avec  laquelle  il  a  vécu  cinquante 
un  ans\  ayant  été  approuvé  par  les  perfonnes  de  la  première  qualité  àcaufe  de  fafcièn- 
ce  (d;-  de  fes  bonnes  mccurs'.^  ayant  été  aéjfejfeur  dans  les  Magiflratures  du  TeupleRo- 
main ,  non  feulement  dàfis  l  Italie ,  mais  aujjî  dans  les  autres  Provinces  &C.  Mon.- 
fieur  Spon  ajoûte  ,  qu'à  fupputer  le  temps  qttily  a  eu  entre  le  vieux  iAfclépiade 
celui  de  qui  efi  cette  Infcription  ^  le  dernier  étant  de  la  même  ville  i  le  pre¬ 
mier  peut  avoir  été  fon  petit  fils  ,  ér  l’héritier  de  fa  fcience  ^  de  fa  réputa¬ 
tion'^  puis  qu’il  obtint  de  la  libéralité  de  l Empereur  Trajan')  apparemment  poiir 
H  avoir  délivré-  de  quelque  maladie  danger  eu  fe,  lapojfejjion  de  fept  .villes ,  ce  qui 
èfl  une  particularité  qté aucun  Auteur  n  a  remarquée  j  comme  en  effet  il  y  a  mille 
points  hifioriques  dans  les  Infcriptions  anciennes,  qui  nùus  feroiénl  d'ailleürs  in¬ 
conus.  Il  étoit  né)  contïnné  Mx.  Sopon  s  fous  le  treizième  Coufulat  de  îlomi- 
tien,  qui  répond  à  tannée  de  la  Fondation  de  Rome  ,  840.  ^  à^celle  de  Nô¬ 
tre  Seigneur,  88.  Et  il  mourut  âgé  de  70.  ans ,  fous  l’Empire  dlAntenin  Pie, 

-  Vannée  de  Rome  910.  Par  confeqtient  il  exerça  la  Médecine  fous  Trajan,  Adrien, 
^  Anîonip  -,  même  -pltifeurs  Magifratures  ,  ce  qui  fait  voir  qu’il,  étoit  de 

condition  libre ,  ^  dans  u.ne  haute  efcime.  ;  \ 

Il  n’éft  'pas  impoffible  que  cet  Âfclépiad.e  fût  des  defcendans  du  Bithynien  j 
comme  Ta  crû  Mr.  Spon ,  mais  il  s’eft  trompé  dans  fon  calcul  quand  il  àjoûcei 
qu’à  fupputer  le  temps  qu’il  y  a  eu  entre  le  vieux  Afclépiade  &  celui  de  qui 
àt  cette  Infcription  >  le  dernier  peut  avoir  été  petit  fils  de  l’autre.  Ciceroh  , 
qui  étoit  plus  jeune  qu’ Afclépiade,  ou  qui  en  parle  du  moins  dans  l’endrok 
qu’on  a  cité  ci-déffus  comme-  d’un Eommê qui n’étoit  plus  lors’qu’ilécrit,  Gh 
ceron,  dis-je,  étoit  né  l’An  (547  de  la  Fondation  ddRome,  ' fous- le  Confulat 
de  Q.  Cæpio  &:  de  Q.Serranus,  comme  lé  témoigné  Aulu-Gelle.  Or  depuis 
l’An  ^47  jufqu’à  l’An  840,  qui  eft  le  temps  de  la  naiffance  de  ce  dernier  Af¬ 
clépiade,  il  s’eu  écoulé  193  ans^  ce  qui  eft  le  double  de  l’intervalle  qu’il  peut 
y  avoir  entre  la  naiffance  d’un  grand  pere  ,  &  celle  d’un  petit  fils. 

Outre  ces  fept  Afdépiaces  G  ruter  en  marque  encore  deux;  un  Titus  Æli.- 
trs  AscLEPrADEs,  Affranchi  de  V Empereur  •)  &  un  12  Publîus  'NÛmito- 
Rius  Asclepiades,  Affranchi)  ^  Sextum'vir.  de  Vérone ,  Médecin  Oculife]  Le 
même  Auteur  parle  auffi  d’un  Lucius  Fontejus Fortis,  de  la  race  dés  Afclépiades; 
mais  ce  dernier  ne  portoit  pas  lé  nom  d’Afclépiade;  il  fe-difoit  defcéndu  de 
l’ancienne  famille  des  Ajclépiades,  c’eft  adiré,  delapoftéritéd’Efculape,  dont 
©n  a  parlé  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiftcire.  .  . .  .. 

Une 


J  T  Ibidem. 

i  ï  V^yez  mare  Khodsus  fit  Scrihenius  Largus, 
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Une  autre  Infcription  fournit  un  dixième  Afclépiade  i  Scriboniæ  Ju- 

euNDÆ  L.  ScRiBONiU'S  Asclepiades  Uxori  Statuit.  13  Rhodus 
croit  que  celui-ci  étoit  le  même  que  Scribonius  Largm,  duquel  on  parlera 

Il  Cælius  Aurelianus  parle  enfin  d’un  Médecin  du  même  nom,  qu’il  appelle 
Asclepiades  Titiensis,  qui  feroit  l’onzieme  s’il  eft  different  de  tous  ceux 
que  nous  avons  nommez,.  Je  crois  qu’il  faudroit  lire  Citienp,  pour  Citiaus  > 
qui  eft  de  Citium.  On  a  parlé  ci-defTus  d’un  Apollonius  que  le  même  Auteur 
appelle  auflî  Tîtienfis,  &  que  l’on  a  jugé  n’être^pas  diâèrent  de  celui  que  d’au¬ 
tres  ont  appellé  Citiaus.  Il  fe  trouveroit  peut-être  encore  d’autres  Afclépiades 
Médecins,  fi  l’on  en  faifoit  une  recherche  fort  exaéle  j  de  forte  qu’il  y. a  lieu 
fi’être  furpris  que  l’^UeineJïus ,  fa  vaut  Antiquaire,  qui  avoit  promis.uneHiftoire 
de  la  Médecine,  &  qui  étoit  d’ailleurs  fort  verfé  dans  la  ledurc  des  Anciens, 
-fe  face  en  quelque  maniéré  de  fête  d’avoir  découvert  en  tout  fix  Médecins  de 
ce  nom. 

Il  y  a  eu  divers  autres  Afclépiades,  mais  qui  n’ont  pas  été  Médecins.  Sui¬ 
das  a  confondu  l’Afclépiade  de  Bithynie,  avec  un  Afclépiade  Myrléen,  qui  étoit 
Grammairien  &  qui  a  vécu  fousPtoloméePhilopator.  Voffius,  dans  fon  livre 
des  Hiftoriens  Grecs  parle  de  divers  autres  Afclépiades  qui  avoient  écrit  fur 
diverfes  matières. 


chapitre  XI. 

Üifcîpîes  &  SeBateurs  du  premier  Ajdépade. 

TL  eft  temps  de  quitter  ces  derniers  Afclépiades  pour  venir  aux  difciples  & 
•■-aux  Seârateurs  du  premier,  i  Diofcoride  mec  en  ce  rang  les  fuivansi  Julius 
Nic^tusÿ  Petromûsj  Diodotus-,  Sextîus  Niger;  &  il  remarque  que  tous 
ces  Médecins  s’attachèrent  particulièrement  à  la  Matière  Médicinale ,  c’eft  à  dire, 
à  décrire  plantes,  les  animaux  &  les  mmeruux,  qui  fervent  à  la  Médecine. 
Comme  leurs  écrits  ne  font  pas  venus  jufquesà  nous,  on  n’en  fait  aucune  par¬ 
ticularité,  fi  ce  n’eft  cegue  Pline  en  rapporte  en  quelques  endroits  /  &  ce  que 
Diofcoride  en  dit  J  qui  eft,  qu’ils  avoient,  à  la  vérité,  décrit  avec  exaditude  les 
fimples,  ou  les  drogues  les  plus  conues,  mais  qu’ils  avoient  touché  fort  leae- 
rement  leurs  vertus  &  les  moyens  de  difcerner  celles  qui  font  légitimes  &  bien 
Conditionnées,  d’avec  celles  qui  fontfalfifiées  ou  gâtées  j  n’ayant  d’ailleurs  point 
examiné  les  effets  de  ces  drogues  par  rapport  à  l’expérience ,  qui  eft  la  véritable 
regle  qu’on  doitfuivre  en  cette  occafion ,  mais  s’étant  amufez,  à  faire  des  difcours 
inutiles  fur  les  caufesdeces  effets,  &  à  entafferdifpuresfurdifputes:  Oufe  que 
ces  Auteurs  avoient  foavent  pris  une  droguepour  une  autre.  Diofcoridé  ajoû- 

te 
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te  que  Niger ^  quoi  que  le  plus  habile  de  tous,  étoit  quelquefois  tombé  dans 
éuiieclè  derniere  erreur,  &  que  tous  généralement  n’avoient  pas  fuivi  un  bon 
ordre.  2  Galien  cite  auffi.  une  partie  de  ces  Auteurs  comme  ayans  bien  écrit 
Ÿ  fur  le'fujet  dont  on  a  parlé. 

le  àtecie  ^  l'égard  de  JULius  Bàssus,  en  particulier,  quelques  manufcrits de Diof- 
xxxtx.  rappellent  Tullius  Bafus  i  &  Cæiius  Aurelianus  lui  donne  le  mêmenom. 

D’autres  exemplaires  de  Diofcoride  lifcntTjlaus ^  &  3  S.Epiphanelenomme 
Ba^us  Tylius,  mais  il  a  de  l’apparence  que  la  première  leçon  eft  la  meilleure, 
Galien  cite  quelquefois  ce  Médecin  à  l’occafion  de  quelques  compofîtions  de 
médicamens^i  ôc  Cxlius  Aurelianus ,  parlant  de  l’Hydrophobie-,  dit  que 
Tullius  Baffus  ordonnoic  dans  cette  maladie  des  fternutatoires  &  des  lavé- 
mens,  ajcûtantque  Niger  étoit  ami  de  ceMédecin.  Nous  apprenons  de  Pline 

4  que  Baffus  av oit  écrit  en  Grec,  quoi  qu’il  fût  Romain. 

Niceratus  eft  de  nriêrae  cité  par  GaUen  comme  Auteur  de  quelques  mé- 
dicamens  j  &  Cxlius  Aurelianus  parle  de  lui  au  fujet  d’un  livre ,  où  Niceratus 
traitoit  de  la  maladie  appellée  ■  ■  ,  ■ 

Pour  ce  qui  eft  de  Petronius  &  de  Diodotüs  ,  que  Diofcoride 
'diftingue,  Pline  de  ces  deux  n’en  fait  qu’un  j  Fetronius  Diodotüs,  dit  cet 
Auteur,  celui  qui  a  écrit  un  livre  antilegomena ,  les  Contradiéiions y 

ou  anthologoumenâ,  'Recuéuih.  Ce  livre  pourroit  être  celui  où  Petronius 
Diodotüs  avoit  traité  des  Plantes,  Pline  remarquant  que  ce  Médecin  y  con- 
dannoit  rufage.  du  Seris ,  qui  eft  une  efpece  de  chicorée  ,  contre  l’avis  de 
tous  les  autres  Médecins.  St.  Epiphane,  à  l’endroit  qu’on  a  cité,  diftin- 
gue  bien  Petronius  d’avec  Diodotüs  ,  mais  il  confond  le  premier  avec 
Niger  ,*  Petronius  Niger,  dit-il,  Diodotüs.  Il  y  a  de  l’apparence  que  c’eft  une 
faute  de  Copifte ,  êc  qu’il  doit  y  avoir  une  virgule  entre  les  deux  premiers 
noms,  Ceïfe  {lîv.6.)  cite  unTheodotus. 

''  Sextius  Niger,  félon  la  remarque  de  6  Pline,  avoit  auffi  écrit  en 
Grec,  comme  Julius  Baffus  fon  ami.  Diofcoride..,  comme  on  l’a  vû  lui 
donne  le  premier  rang  entre  ceux  dont  il  parle,  èc  Galien  en  faitde  l’e- 
ftime.  On  trouvé  un  (^Clodius.  Q^L.  N iger  j  Médecin  QcuMe,  dans  un 
ancien  monument.  ^ 

Au  refte  il  faut  remarquer,  touchant  ce  que  nous  avons  fupcfé  au  commen¬ 
cement  ,  que  tous  les  Médecins  dont  oji  vient  de  parler  font  dijciples  ou  Seéiateurs^ 
d'Mfclépiade  ,  &  dont  nous  avons  donné  Diofcoride  pour  Auteur ,  qu’il  s’ex^ 
prime  de  cette  manière  dans  les  Editions  ordinaires  ;  '  Julius  Bajfus  ,  dit-il, 
Niceratus  ,  Petronius  ,  Niger  ,  ^  Diodotüs,  qui  font  tous  des  Afclépiades  ,  ou 
des  defcendens  d'Efculape.  7  Meibomius  à  fuivi  cette  maniéré  de  lire  ,  mais  il 
eft  clair  qu’il  y  a  une  faute  ,  &  qu’au  lieu  à’ Afclépiad<£  ,  les  defcendans  d’Ef- 
culape,  il  faut  lire  Afilépiadæi,  les  Seélateurs  d’Afclépiade,  comme  il  y  a 
dans  d’autres  manufcrits  de  Diofcoride.  Quelle  apparence  que  ces  Méde¬ 
cins,  qui  étoicnt  prefque  tous  Romains  ,  fuffent  tous  defcendus  d’Efculape 
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On  verra  ci-après  un  Xénophou-,  Médecin  de  l’Empereur  Claude,  qui fe difoit 
de  cette  race mais  il  étoit  Grec  &  de  la  même  ville  ^u’Hippocrate.  Il  eft  Siecle  ^ 
bien  plus  probable  que  ces  Médecins,  qui  ont  tous  vécu  après  Afclépiade, 
dont  la  réputation  a  été  fort  grande^,  ont  fuivi  fes  opinions  &  ont  été  l’esJ’cS 
Sectateurs.  Ce  que  Diofcoride  ajoute  qu’ils  s’étoient  fort  attachez  à  rendre 
raifon  des  proprietez  des  Simples,  marque  le  penchant  qu’ils  avoienc  pour  la 
Phyfique,  en  quoi  ils  fuivoient  apparemment  leur  Maitre,  dont  la  Médecine 
étoit  toute  fondée  fur  la  Philofophie ,  comme  on  l’a  vû  ci-delïus.  Mais 
on  a  encore  fur  ce  fujet  le  témoignage  de  Galien  ,  8  qui  range  auflS  Niger 
entre  les  Sedateurs  d’Afclépiade.  Il  eft  vrai  que  le  paflfage  où  il  en  parle  n’eft  ’ 
pas  mieux  exempt  de  fautes  que  celui  de  Diofcoride,  mais  les  plus  anciens  ma- 
nufcrits  font  clairs  là-defîus. 

9  Me'trodore  eft  mis  par  Galien  entre  les  plus  zélez  fedateurs  d’Af- 
clépiade.  Je  penfe  que  c’eft  le  même  de  qui  lo  Pline  dit  ,  qu’à  l’imitation 
àeCratevas»  dont  on  parlera  ci-après,  il  s’étoit  contenté  de  faire  peindre, 
ou  de  peindre  lui  même  diverfes  plantes  ,  &  d’ajouter  les  proprietez  qu’on 
leur  attribuoit ,  fans  en  donner  aucune  defcription,  ii  Dionyjîus  >  Médecin 
dont  on  parlera  auffi  à  fon  tour,  pratiqua  la  même  chofe.  On  a  fait  ci-deflus 
mention  d’un  autre  Métrodore,  difciplc  de  Chryfippe  j  &  d’un  troifiéme  qui- 
avoit  commenté  Hippocrate. 

12  Afclépiade  eut  un  autre  difciple  nommé  Moschion  ,  qu’on  appeiloit 
autrement/e.Cowclear,  .  parce  qu’il  croyoicavoir  corrigé  quelques-unes  des  opi¬ 
nions  de  fon  Maitre..  On  pariera  d’un  autre  13  dans  la  fuite. 

Artorius  eft  mis  au  même  rang  que  les précedens,  par  Cælius  Aure- 
lîanus.  Je  crois  que  c’eft  le  même  Médecin  qui  eft  appellé  fami  d’Augufie 
par  Suetone  &  par  Plutarque ,  14  Ôc  qui  fauva  la  vie  à  cet  Empereur  le  jour 
de  la  bataille  de  Philippes ,  enfui  confeillant  de  fe  faire  porter  ce  jour  là  au  champ 
de  bataille  tout  malade  qu’il  étoit.  Ce .  fut  un  fonge  que  ce  Médecin  avoic 
fait  qui  l’obligea  à  donner  cet  avis  à  Augufte,  lequel ,  ;fans  cela,  férôit  tom¬ 
bé  entre  les  mains  de  BrUtus,  qui  força,  pendant  le  combat,  le  camp  que  cet 
Empereur  avoir  quitté.  15  Cælius  Aurelianus  de  qui  nous  apprenons  qü’Ar- 
torius  étoit  Seftateur  d’ Afclépiade  &  qui  rapporte  quelques  traits  de  fa  prati¬ 
que,  lui  joint  à  cet  égard  un  Clodius,  un  Alexandre  de  Laodicée,  un 
16  Ch  R  y  s  IP  PE ,  qui  avoir  traité  de  la  maladie  appellée  Catalepjîs,  &  un 
Titus. 

Ce  dernier  eft,  fans  doute,  îe.même  17  qu’Eftienne  de  Byfance  appelle 
Titus  Aufidius,  qu’il  dit  avoir  été  Sicilien j  &  auditeur  d’ Afclépiade. 

0,3  Le 
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Le  même  Auteur  nous  indique  encore  deux  autres  difciples  d’Afcléçiade,  un 
siecle  NicoN ,  Agrigentin,  &  un  Phildnides,  de  Dyrrnachium  i  ajoûcant  que 
xxxvi^cc  dernier  avoit  exercé  la  Médecine  dans  fa  patrie  avec  beaucoup  de  réputa- 
0,  êccompofé  quarante  cinq  livres  concernant  fa  profeffion.  Ilyaea 

IsSiscle  autre  Thilonides-»  Médecin,  de  Catania  en  Sicile  j  qui  eft  cité  par  Galien 
xxxix.  ^  p^j.  Scribonius  Largus. 

i8  Galien  parle  d’un  Eunomus,  qu’il  appelle  Eunomus  Jtfclépiades.  Je 
crois  qu’il  faut  ïiïq  Eunomus  Afcleptadaus ,  c’ell  à  dire  Eunomus  difeipie 
d’Afclépiade. 

On  doit  ajoûter  à  tous  ces  Sedateurs  d’Afclépiade,  uni  Médecin  qui  vivoit 
du  temps  de  Ceife,  ou  un  peu  avant  lui,  &  à  qui  il  rend  témoignage  19  quHl 
était  le  plus  ingénieux  des  Médecins  de  fan  fiecle  j  Or  -  Ceife  a  vécu  fous  Augufte 
&  fous  Tibere,  comme  on  le  verra  ci- après.  C’eft  de  Cassius  de  qui  il  par¬ 
loir  ,  &  c’efb  le  même  que  20  Galien  &  21  Scribonius  Largus  appellent 
Cajjius  le  Médecin.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Gefner  un  Ca^us  Félix 
que  cet  Auteur  cite  fur  la  foi  de  Matthieu  Sylvaticus,  &  dont  il  foupçonne 
que  les  ouvrages  manuferits  font  cachez  dans  quelque  Bibliothèque.  Le  mê¬ 
me  Gefner  fait  ce  Caffius  different  du  premier  j  &  d’un  troifiéme  qui  eft 
appellé  CaJJîus  Jatrofophifia »  duquel  nous  avons  quatre  vint  quatre  problèmes 
de  Médecine,  écrits  en  Grec.  Je  n’ai  rien  à  dire  de  Caffius  Félix  j  mais  pour 
ce  qui  regarde  ce  dernier,  le  furnom  de  yatrofophifta  (c’eft  'z.àxxe.  Médecin 
Fhilofophe)  qu’on  lui  donne ,  répond  fi  bien  aü  titre  ^ingénieux  que  Ceife 
donne  à  celui  dont  on  a  parlé  au  commencement,  que  cela  feul  femble  iuffi- 
re  pour  perfuader  que  le  Caffius  de  Ceife  &  celui-ci  ne  fontqu’unemêmeper- 
fonne.  On  peut  d’ailleurs  faire  voir  que  le  Caffius  Jatrofophifte,  ou  l’Auteur 
des  Problèmes,  22  étoit  dans  les  fentimens  d’Afclépiade,  ou  fefervoit  de 
fes  mêmes  principes,  d’où  l’on  peut  en  quelque  maniéré  inferer  qu’il  n’eft  pas 
different  du  Caffius  de  Ceife  ;  ce  Caffius  ayant  vécu  précifémenc  dans  le  temps 
des  premiers  difciples  d’Afclépiade. 

Ce  qu’on  vient  de  dire,  du  parti  qu’avoit  embraffé  ce  Médecin  fe  recueille 
de  divers  endroits  de  fes  écrits.  On  tire  premièrement  cette  cônféquence  du 
Problème  quinziéme  ,  où  cette  queftion  eft  propofée  ;  pourquoi  ceux  qui  ont 
les  yeux  chajjieux  guérijfent  quelquefois  de  cette  maladie  après  avoir  eu  la  fièvre  i 
^  quelquefois  aujfi perdent  entièrement  la  vue}  Caffius  attribue  cela  z\x  change¬ 
ment  de  pores  caufé  par  la  fièvre,  qui  fur  vient  en  cette  occafion  par  une  efpece 
de  23  métafyncrife.  Il  ajoute,  pour  s’expliquer,  que  fi  la  fièvre  n’eft  pas  tro.p 
violente,  &  que  la  métafyncrife  foit  médiocre  ,_les  chaffieux  s’en  trouvent 
bien  ;  mais  fi  la  fièvre  caufe  un  trop  grand  mouvement ,  elle  eft,  au  contrai¬ 
re,  extrêmement  nuifible.  On  tire  la  même  cônféquence  du  Problème  Lxxxr, 
où  Caffius  établit  la  caufe  de  la  Paralyfie  &  des  mouvémens  Convulûfs  dans 
24.  lobfiruSion  de  s.  pores ,  ou  des  trous  imperceptibles  d’Afclépiade,  Je  ne  crois 

pas 


18  De  corrpofit.  médicament,  per  généra  ,  lib.  f.  chap.  14. 

19  Ingenioiiffimus  leculi  noftri  Medicus,  lib.  i.  prafat. 

7.0  De  comtsfit.  médicament,  local,  lib.  9. 

21  Combefit.  120. 

22  Vide  hier  curial.  Var.  LeB.Ub.  ^.chap.  13; 

23  On  verra  ci-aprés  l’explication  de  ce  terme.  Fart.  2.  liv.^.fcî,  i.  ehat.l. 

24.  îejes;  encore  c  dejfus.  Fart.  2.  liv.  3.  ehap^  é.  -  ^  ^  ^ 
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«as  après  cela  qu’il  y  ait  lieu  de  douter  que  l’Auteur  de  ces  Problèmes  ne  fût  Smuâtn 
y  ■  jigp  ^  ^  Shcle 

LSfpart  des  queUtons  qui  font  agitées  dans  le  petit  ouvrage  que  nckis  xxzviij 
avons  de  lui ,  font  d’ailleurs  affez  curieufes  &  l’on  y  répond  d’une  maniéré  & 
fnrf  inîrenieufe.  »  Ofi  demande  pourquoi  les  ulcérés  ronds  font  plus  difHci- 
les  à^cicatrifer  que  les  autres  ?  Quelques  Seélateurs  d’Hérophile ,  dit  Ca]ïas , 
fe  fondans  fur  un  raifonnemeat  tiré  de  la  Géométrie,  ont  crû  que  cela  vient 
”  de  ce  oue  la  figure  circulaire ,  quoi  que  fon  enceinte  femble  petite  ,  n’eft 
Z  pas- vedtâblement  telle,  mais  occupe  un  efpace  beaucoup  plus  grand  qu’il 
„  ne  paroiti  or  plus  les  ulcérés  font  grands,  plus  il  faut  de  temps  pour  les  fer¬ 
mer.  ACcléçi^de ,  répond  Cajjîus ,  renverfe  ce  raifonnement  lors  qu’il  fait 
;!  voir',  que  pour  venir  plutôt  à  bout  de  ces  fortes  d’uiceres,  il  faut  emporter 
„  leurs  bords,  ce  qui  les  aggrandit  encore  plus.  N oià.  >  continue  nôtre  Auteur , 

„  comment  Afclépiade  lui-même  concevoir  que  la  chofe  fe  fait.  Il  faut,  di- 
,j  foit-il,  fuppofér  premietement  que  chaque  chofe  a,  fon  mouvement  qui  lui 
3,  eft  propre  &  naturel.  Il  faut  fuppofer,”én  fécond  lieu,  que  le  mouvement 
le  plus  violent  eft  celui, qui  tire  fon  origine  immédiatement  des  principes, 

„  c’eft  à  dire  du  milieu,  ou  du  centre  des chofes  qui  fe  meuvent.  Ilexpliquolt 
„  fa  penfée  par  l’exemple  des  fleuves  &  du  feu,  dont  le  milieu ,  ou  le  centre 
i,  eft  toujours  ce  qui  eft  principalement  agité ,  &  ce  qui  fe  meut  le  plus  rapide-" 

3,  ment;  '  ‘  Pour  appliquer  ce  raifonnement  aux  ulcérés ,  il  prétendoit  que  ceux 
qui  font  ronds,  ayant  toutes  les  parties-  de  leur  circonférence -également 
„  proches  du  mieux ,  elles  font  agitées  d’un  mouvement  plus  violent  que  les 
J,  parties  des  ulcérés  d’une  autre  figure.  Afclépiade,  ajoûtoit,  quecemouve- 
,,  ment  fe  fait  lors  que  les  petits  corps  ,  étant  pouffez  dans  le  détroit  des  po- 
„  res,  iis  forcent  le  paffage,' &  forcent  derechef  avec  violence  ,  eequiem- 
,>  pêche  qüe  la  cicatrice  ne  puifle  fe- faire.  Cajfius  répond  à  cela,  que  fi  le  rai- 
3,  fonnement  d’ Afclépiade  étoitjufte,  il  s’enfuivroiî  que  les  ulcérés  des  jeu- 
,,  nés  gens,  ou  des^perfonnes  les  plus  vlgoureufes,  feroientfes  plus  difficiles 
,,  à  guérir,  les  petits  corps,  étant  chez  eux  dans  un  plus  grand  mouvement, 

,,  &  que  le  contraire  devroit  arriver  aux  perfonnes  les  plus  foibîes  &  les  plus 
„  avancées  en  âge,  ce  qui  eft  contre  l’expérience.  La  véritable  cauje  du  fait 
„  dont  il  s’agit  efi  donc,  félon  Cajjîus ,  que  dans  les  ulcérés  ronds  les  parties  fai- 
„  n,es  font  également  éloignées  les  unes  des  autres  j  ce  qui  fait  qu’elles  ont 
i^plus  d'e  peinera  fe  joindre  i  au  lieu  que  dans  les  ulcérés  qui  ont  des  angles, 

,,  les  parties  faines,  &  la  peau, '-par  où  la  cicatrice  doit  néeeffairemenr  cam- 
,,  mencer,  fe  trouvans,plus  voilmes  ,  particulièrement  vers  l’extrémité  dés 
„  angles,  la  cicatrice  s’y  forme  plus  aiiéraent,  &  les  bords  de  l’ulccre  qui  font 
„  les  plus  proches  l’un  de  l’autre  fe  joignent  avec  plus  de  facilité,  ce  quicon- 
',,  tinue  juf^ues  à  ce  que  toute  là  partie  fdit  couverte. 

„  Voici  une  autre  queflion.  On  veut /avoir  d’où,  vient  que  dans  les  pîayes  de 
„  latêtej  lorsque  les  membranes  du  cerveau  font  oftencées  du  côté  droit, 

„  le  gauche  tombé  en  paralyfiëi  &  lors  que  le  côté  gauche  eft  blcffé,  le  droit 
i,  devient  aaffi  paralytique?  Cafjîus  répond,  que'cela  vient  de.ce  que  les  nerfs, 

„  qui  tirent  leur  origine  de  la  bafedu  cerveau,  fe  croifénr,  en  forte  que  ceux 
,,  qui.  viennent  de  la  partie  droite  de  cette  bafe  ,  fe  portent  vers  le  côté  gauche, 
&'ceux  qui  partent  de  la  gauche,  fe  vont  rendre  au  côté  oppofé.  Arérée, 
dont  on- pariera  ci-aprèss^  croyok  auffi  que  les  mêmes  nerfs  fe  croifent.  Oa 
peut  confulter  Caffius  touchant  les  autres  queftions  qu’il  propofe.  Ce  qu’il 
dirfur  cette  derniere  fait  voir' que  s’il  étoit  grand  Philofophe,  il  n’en  étoiepas 

meilleur 
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Suked»  meilleur  Anatomifle  non  plus  que  fon  Maitre.  li  fe  trouve  encore  un  L.  An- 
Siècle  ^lus  Caffius  Mithradorus ,  Médecin.  Voyez,  les  Mifceüane'es  d Annquiîez.  Curieufes 
XXXV, ïi  de  spon. 

é^-tout  Scribonius  Largus,  &  Galien  rapportent  la  defcripnon  d  un  tnédi- 

leStecle  CafTius  donnoit  contre  la  Colique  »  6c  qu’il  faifoit  préparer  par  un 

xxxix.  Jg  Pgg  g^l^yeg  nommé  25  Atimetus,  dont  on  parlera  encore  ci-après. 

Afclépiade  eut  auffi  un  difciple  nommé  Themison  a  dont  on  parlera  dans 
le  livre  fuivant.  On  pariera  auflî  dans  le  commencement  de  la  truifiéme  Par¬ 
tie,  dAntomus  Mufa>  qui  peut  paffer  pour  avoir  été.  des  Sectateurs  d’Afclé- 
piâde. 


CHAPITRE  XII. 

Divers  Médecins  contemporains  dé Afcjépiade. 

N  a  remarqué  ci-deffus  qu’Afclépiade  étoit  déjà  en  réputation  vers  le 
milieu  du  Siecle  xxxix.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’étant  mort  fort  âgé, 
comme  on  l’a  auffi  remarqué,  il  s’en  fallut  peu_qu’il  ne  vît  la  fin  de  ce  même 
Siecle,  de  maniéré  que  les  Médecins  qui  ont  vécu  pendant  cet  intervalle, 
c’eft  à  dire  depuis  le  milieu  du  Siecle, dont  on  vient  de  parler,  jufqu’au  com¬ 
mencement  du  quarantième ,  peuvent  être  regardez  comme  ies  contempo¬ 
rains.  -  : 

Cicéron  ,  qui  vivoit  dans  ce  même  temps ,  nous  a  confefvé  les  noms  de 
plufieurs  de  ces  Médecins ,  dont  il  parle  comme  de  personnes  qu’il  a  vües, 
6c  avec  qui  il  a  même  eu  quelque  commerce.  Craterus  étoit  l’un  des 
plus  confiderables.  îï  était  Médccin  à&  Fompomus  Atticusy  de  iï  paroicqué 
Cicéron  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui  par  i  deux  endroits  des  lettres 
qu’il  écrit  au  premier. 

Mais  le  témoignage  d'Horace  &  celui  de  Perfe  font  particulièrement  avan¬ 
tageux  à  ce  Médecin.  Il  faut  que  la  réputation  que  Craterus  s’écoit  acquife 
fût  bien  grande  6c  qu’on  le  regardât  comme  un  homme,  qui  poiTedoit parfai¬ 
tement  bien  fon  art,  6c  dont  les  decifions  étoient  infaillibles,  puis  que  ces 
deux  Poètes,  qui  ont  vécu  aprèalui  (particulièrement  le  dernier,,  qui left 
venu  cent.ans  après);  mettent  fon  nompourdéfîgneruhMédeciaducafaéiefe 
que  l’on  vient  de  toucher  J  '  '  \ 

Non  e/l  Cardiacus,  Craterum  dixiffe  putato» 

Hic  tsger,  6cc.  Sermon.  Lib.  2.  Sar.  5,  . 

Zt  qtdd  opus  Crateromagnos  promittere  montes.  Szt.  'f.  .  . 

C’eft  la  même  chofe  que  fi  quelcun  difoit  aujourd’hui,'  Cet  homme. i^a. point  là 
maladie  que  ‘VOUS  penfezi  contez  là  dejfus  comme  fiFèrîîel'vous  P  avoit  dit  i,  quoiqûè 
ce  Médecin  foit  mort  il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans.  On  verra  ci- après 
d’autres  exemples  d’une  fcmblable  maniéré  de  parler. 


Néan- 


Veyez  ?art.  3.  liv.  i.  chap.  4.  '  , 

'1  CoœmoFet  me  Atticaî  etfi  afi*entior  Cratero;  é*  ailleurs.  De  Attica  doleo,  cre¬ 
do  tsmen  Cratem.  -dd  Aîticum,Epift.  13.  ^  12. 
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’  Néanmoins  quelque  grand  Praticien  que  fût  Craterus  on  ne  voit  pas  qu’il  Sumàt 
foit  fort  cité,  &  les  Anciens  ne  nous  parlent  point  de  fss  livres.  Cet  exem-  SiecU 
pie  fait  voir  que  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  ceux  qui  ont  le  plus  d’emplo^ , 

&  qui  par  conféquent  pourroient  écrire  le  plus  utilement,  ayant  plus  d’expe- 
rience  que  les  autres,  écrivent  cependant  plus  rarement.  Ceft  peut-ecre 
une  des  principales  caufes  du  peu  de  progrès  que  la  Médecine  a  fait  jufques  à 
prefent,  Galien  ne  parie  de  Craterus  que  pour  rapporter  la  defcription  dé 
deux  ou  trois  médicamens,  dont  ce  dernier  avoir  acoutumé  de  fe  férviri  mais 
il  ne  dit  rien  d’ailleurs  de  fâ  pratique  ni  de  fes  opinions.  L’un  des  médica¬ 
mens  dont  il  s’agit  eft  un  Antidote  contre  les  poifons  &  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimeufes.  Il  n’y  entroit  que  cinq  fortes  de  Simples,  daMarruhéi 
de  la  Vervahei  de  la  fêmence  de  Rue  fauvage’^  du  Scordiura-^  &  de  l’écorce  de 
Rhamms,  de  chacun  également.  On  mettoit  tout  cela  en  poudre  &  on  l’in- 
corporoit  avec  du  miel.  La  dofe  de  cette  compofîtiôn  éroit  de  deux  drag- 
m.es  que  l’on  délayoit  dans  un  peu  de  vin ,  ou  que  l’on  mêloit  avec  de  l’hy¬ 
dromel  &  de  rhüile.  Ce  médicament  éroit,  comme  on  voit,  aflez  fîmple, 
ôc  n’approchoit  pas  de  celui  de  Mithridate,  donc  on  a  parlé  ci^deflus,  &qu'è 
l’on  examinera  encore  dans  la  fuite. 

2  La  feule  des  cures  de  Craterus,  dont  on  ait  conoiflTance,  c’eÆ  celle  qu’ii 
fit  fur  un  .de  fes  domeftiques ,  à  qui  la  chair  fe  féparoit  des  os,  par  une  maladie 
toute  nouvelle  &  dont  on  n’avoit  point  oui  parier  juf  |U’à  ce  temps-là,  à  ce 
que  dit  l’Auteur  de  qui  nous  tenons  ceci.  Le  moyen  dont  Craterus  fe  fervic 
pour. tirer  d’affaire  fon  valet  fut  de  lui  faire  manger  des  viperes  en  guife  de 
■poiflbn.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  maladie  en  queftion  n’étoit  pas  fi  nou¬ 
velle  que  cet  Auteur  l’a  crû.  3  Celle  qu’Hippocrate  décrit  au  troifîéme  dès 
Epidémiques  femble  être  précifément  la  même.  Au  refte  ilparoit,  parcequ’oa 
a  dit,  cj^ue  Craterus  pratiquoit  à  Athènes,  d’où  étoit  Atticus. 

•  liyeutauffi,  dans  le  -même  temps,  un  autre  Médecin,  qui  ne  fut  pas  moins 
■dans  l’eftime  de  Cmeron  &  d’Atticus ,  &  qui  eut  même  beaucoup  de  part  en 
ieuramiâé.  Ce  Médecin  s’appelioit  Alexion  i  il  mourut  avant  Cicéron , 

:&  il  en  fut  extrêmement  regretté  ,  comme  il  paroît  par  ce  que  Cicéron  lui 
meme  en  écrit  à  Articusj  4  malheur ,  qii  Alexion  foit  mortX  Onnefauroit 
croire  combien]' en  ay  été  touché  ce  n’a^as  été  par  la  raifon  principale  que  le$ 

autres  ont  eue  de  s^en  affliger  avec  moi.  Je  n  ai  pas  été  en  peine  ,  comme  eux,  â 
:quel  Médecin  je  m"  adrefflerois  à  l'avenir.  ^  ai-je  affaire  maintenant -de  Médecinl 
ÂDujîj'en  ai  affaire,  efi-ce  que  les  Médecins  font  f  rares  ?  Je  regrette  particulière^ 
ment  ï  amitié  qu'  A^exion  avait  pour  moi,  la  douceur  de  fa  converjation  ,  fon  ho-‘ 
net  été.  Je  fuis  encore  fenfhle  à  cet  accident  par  un  autre  endroit  ,  lors  que  je  con~ 

F  art.  U.  R  fdere 


a  Torphyrius ,  dp  ahfiinent'tÀ  anmatorum.  . 

3  Voyez,  ci-dejjusl  lart.  i.  liv  3.  chap.  lo. 

4  O  faâum  male  de  Alexione  !  incrsdibiie  eft  quanta'  me  molefîiâ  sSecerk;  hecl 

me  hercule,  ex  ea  parte  msximè  quod  plerique  mecum  ;  ad  qaem  igitur  te  Medicum 
conférés?  Quid  milii  jam  Medico?  aut  fi  opus  eft,  tanta  inopia  eft?  amoremergame, 
humanitatem ,  fiiavitatemque  defidero  ,•  etiam  illud  ;  quid  eft  quod  non  pertimefcen- 
,dum  fit,  cùm  hominem  temperantem  ,  fiimrnum  Medicum  ,  tsntus  împrovifo  raor- 
bus  opprelTerit  ?  Sed ad  hæc  omaia  una  confolatio  eft,  quod  ea  conditione  nats  fumuss 
uî  nihil  quod  horaiûi  acciderc  poffit  recufaie  debeamus.  BtîM.  ai  Attic.  Itb.  1 
ehap.  î .  ‘  - 
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Suite  du  ftdere  combien  il  y  a  à  cramdre  pour  nous ,  fi  un  homme  qui  fe  conduifiott  fi  bien  ,  ^ 
Siecle  oui  était  fi  habile  Médecin  ,  iefi  trouvé  tout  dé  un  coup  accablé  par  une  aujfi  grande 
xxxviij  ina'adie.  5  Nous  id avons  fiur  tout  cela  qu'une  fieu'.e  confolation,  c'e(l  que  nous  devons 
^  tout  jiôtre  conte  que  nous  ne  naijfions  qu'à  cette  condition  ,  que  nous  ne  devrons^  pas 
le  étrange  fi  ce  qui  peut  arriver  à  tout  autre  homme  nous  arrive  aufiià  nous  mêmes, 

xxxix.  qyg  Ciceron  dit  ici  de  ce  Médecin  nous  en  donne  une  grande  idée.  Ceft 
dommage  que  nous  n’ayons  pas  autre  chofe  de  lui. 

Asclapo  eft  encore  un  Médecin  conu,  &  eiïimé  de  Ciceron.  II  parle  de 
lui  en  deux  endroits  ,  6  premièrement  au  fujet  d’une  maladie  de  Tiro  fon  Af¬ 
franchi  ,  &  il  témoige  d’ajourer  beaucoup  de  foi  à  ce  que  difoit  ce  Médecin. 
Mais  ce  qu’il  en  dit,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  Servius ,  eft  le  plus  remarqua¬ 
ble.  7  Je  fiuit)  dit- il,  ami  fort  particulier  i£Afclapo»  Médecin  de  Fatras.  Sa  coa>- 
verfàtion  rrda  été  fort  agréable  ,  ^  fon  art  aufit,  dont  mafamille  a  fait  quelques  ex¬ 
périences.  Il  nda  fatisfait  en  cette  rencontre  par  fon  f avoir  t  par  fa  fincérité  par 
fon  attachement.  Cefi  ce  qui  m'oblige  de  vous  h  recommander ,  ^  de  vous  prier  que 
vous  faciez,  en  forte  qu’il  co’noijfe  que  je  vous  ai  écrit  fur  fan  fujet  avec  emprefi'ement, 
^  que  m’a  recommandation  lui  a  été  d'un  grand  ufage. 

Ciceron  8  fait  aiiffi  mention  d’ün  autre  Médecin  nommé  LysOj  au  fujet  de 
la  même  maladie  de  Tiro.  Il  ne  dit  rien  de  fon  favoirj  mais  il  témoigne  feu¬ 
lement  avoir  peur  que  ce  Médecin  ne  foit  un  peu  négligent  »  comme  font  la  plupart 
des  Grecs. 

On  trouve  de  plus  dans  Ciceron,  les  noms  des  quatre  Médecins  fuiyans, 
Nicon,  Cleophantus,  Phidippus,  &  Glycon.  Le  même  Auteur  nous 
-apprend  que  9  le  premier  de  ces  Médecins,  avoir  compofé  un  livre  intitulé  de 
la  10  Folyphagie ,  d’eft  à  dire,  de  la  difpofition  à  manger  beaucoup,  &  il  ap¬ 
pelle  ce  Nicon  ii  un  agréable  Médecin.  Le  fécond  eft  nommé  dans  TOrai- 
ibn ,  pour  Chentius.  Ciceron  dit  de  lui,  qidil  était  Médecin  12  peu  fameux  y  mais 
d’ailleurs  homme' de  confideration.  On  a  parlé  ci-delTus  d’un  autre  Cbeophantus, 
&  Galien  cite  un  Médecin  du  même  nomau  fujet d’unedefcriptiondyMithri- 
date;  je  ne  fai  fi  c’eft  l’un  de  ces  deux ,  ou  un  autre.  Le  troifîéme  des  Mé¬ 
decins  qu’on  a  nommez  eft  cité  dans  l’Oraifon ,  pour  le  "^oî  Deiotarus.  On  en 
dira  encore  un  mot  ci-après.  Le  quatrième  enfin  fe  trouve  dans  lès  lettres  de 
Brutiis  à  Ciceron.  On  l’avoit  foupçonné  d’avoir  empoifonné  les  playes  dü 
Confiai  Panfa-,  mais  il  eft  pleinement  juftifié  de  cette  . accu fation. 

On  doit  joindre  aux  Médecins  précedens,  par  rapport  au  temps  ,  celui  qui 
fut  pris  avec  Jules  Céfar  par  des  Corfaires,  près  de  rifle  Pbarmacufa.  On  difia 
encore  un  mot  touchant  ce  Médecin,  dont  le  nom  n’eft  pas  rapporté,  quand 
il  s’agira  des  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Jules  Céfar ,  ôcTous  Augufie.,  anffi 
»  .  bien. 


y  Cette  même  penfée  eft  tournée  un  peu  autrement  dans  l’Epître  16.  du  cinquième 
livre  ad  Famiîiares.  EfiauîemcenJblatioiUapervulgafarnaximèi  ^ài  '  - 

é  Ep’flol.  p.  ad  Tironem.  •  .  - 

7  Epifiol.  ad  Mernmtum,  zo, 

S  Epifiol.  4.  ad  Tironem. 

P  Epifiol.  io-  ad  M.  Marium,  ■ 

1 0  On  n’a  pas  de  mot  François  qui  exprime  pariaitement  le  Grec ,  quî  iîgnifiè  e'sa» 

U  Hfpfiùon  à  mtnger  beau¬ 
coup.  qm  vient  du  tempérament,  ** 

11  Suavem  Medicnm. 

l  a  Medico  ignobili,  fed  Ipeaato  homine. 
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bien  que  de  celui  de  qui  13  Suetone,  dit  qu’il  vifita  les  playes  du  même  Jules  Suitedti 
Géfar ,  après  que  cec  Empereur  eut  été  aflkfliné.  ^  ^ 

Ælius  Promotüs,  Médecin  d’Alexandrie  qui  avoit  écrit  en  Grec,  eft 
cité  par  Poffevin  comme  ayant  vécu  fous  Pompée.  Gefner  &  Tiraqueau  di- 
fent  que  fes  écrits  font  dans  quelques  Bibliothèques  d’Italie.  14  Mer  curial  cite 
un  paffage  de  cet  Auteur,  au  fujetde  V  aconit,  &  il  ajoute,  que  le  livre  d’Ælius 
Promotus,  qui  traite  des  venins,  érdesŸoîfons,  eft  dans  la  Bibliothèque  du  V atican. 

15  Olympus  étoit  un  Médecin  de  la  Reine  Cléopâtre,  de  laquelle  on.  par¬ 
lera  au  chapitre  fuivant.  Cétté  Reine  lui  fit  confidence  dudeffein  qu’elle  avoit 
de  fe  faire  mourir  5  &  il  écrivit  l’hiftoire  de  fa  mort. 

Dioscoride  d’Alexandrie  ,  furnômme  16  Phacas  ,  à  caufe  qu’il  avoit  des 
rouffeurs,  vivoit  auffi  du  temps  du  précèdent.  On  l’a  conté  ci-deiTus  entre  les 
Sectateurs  d’Hérophiiej  Dio/coride Phacas,  dit  Suidas  ,  a  vécu  chez laReine  Cleo~ 
j^atre  du  terrils  d^ Antoine.  Ce  que  cet  auteur  ajoûte  fait  voir  qu’il  s’eft  trompé, 
en  confondant  ce  Diofcoride,  avec  celui  qui  étoit  ^ Anazarhe ,  duquel  on  par¬ 
lera  ci-après.  Ces  deux  Diofcorides  avoient  écrit  à  peu  près  fur  la  même  ma¬ 
tière  ,  ce  qui  peut  avoir  donné  occafibn  à  l’erreur  de  Suidas.  C’eft  ce  qu’on 
examinera  dans  la  fuite. 

L’Auteur  des  lettres  qu’on  attribue  àHippocrate,  fuppofe  que  Cratevas 
vivoit  en  même  temps  que  cet  ancien  Médecin,  puis  qu’il  produit ,  comme 
on  l’a  vû,  une  lettre  d’Hippocrate  à  Cratevas.  On  a  rapporté  diverfés  preu¬ 
ves  contre  ces  prétendues  lettres  d’Hippocrate.  Ce  que  l’on  va  dire  rendra  celle 
qui  concerne  Cratevas  auffi  fufpeéle  que  toutes  les  autres.  Pline  parle  en  divers 
endroits  de  Cratevas,  &  entr’autrés  au  fixiéme  chapitre  du  livre  vint  cinquiér 
me;  où  il  dit,  17  Cratevas  a  nommé  une  plante  Mithridatia,  du  nom  de  Mi^ 
thridate.  On  voit  par  là  que  Cratevas  ne  peut  pas  avoir  vécu  avant  Mithri- 
date.  Or  celui-ci  n’eft  venu  au  monde  que  plus  de  trois  cens  ans  après  Hip¬ 
pocrate.  Quand  j’ai  fait  cette  remarque  je  ne  favois  pas  que  18  Monfieur  de 
Saumaife  l’eût  déjà  faite,  ou  du  moins  qu’il  eût  inféré  du  palfage  de  Pline  que 
je  viens  de  citer,  que  Cratevas  vivoit  du  temps  de  Mithridate,  &  de  Pompée. 

On  dira  peut  être  qu’il  y  a  eu  plus  d’un  Médecin  du  nom  dont  il  s’agit,  &  19 
le  P.  Hardoüin  eft  de  ce  fentiment,  mais  on  n’a  point  de  preuve  qu’il  y  ait  eu 
un  Cratevas  plus  ancien ,  fi  ce  n’eft  celle  qu’on  tire  des  lettres  d’Hippocrate; 
quifont,  comme  on  l’a  prouvé,  des  pièces  manifeftementfuppofées.,  S’ily  avoit 
eu  un  fameux  Herborifte  de  ce  nom  du  temps  d’Hippocrate ,  il  femble.quç 
Theophrafte ,  qui  eft  venu  peu  de  temps  après  ,  &  qui  a  traité, la  matière  des 
plantes,  l’auroitcité,  comme  il  en  cite  quelques  autres.  Ou  s’il  y  avoir  eu  deux 
Cratevas,  tous  deux  delà  même  profeffion  ,  quelle  apparence  que  Pline, 
Diofcoride,  Galien,  &  les  autres  Auteurs  qui  parlent  de  Cratevas,  n’euflent 
point  fait  remarquer  qu’il  fe  trouvôit  deux  Herboriftes  de  ce  nom.?  Les  autres 
anachronifmes  qui  fe  trouvent  dans  les  lettres  prétendues  d’Hippocrate,  font 
R  2  voir 


îj  Suettmïus,  inf.C&fare. 

Mi  Varier.  Lecl:  Itb.  cap. 

Plutarch.  in  Antonio. 

16  (Px^ÿi,  ûgm&e  une  lentille-. 

J  7  Ipfi  Mithridati  adfcripfit  unam  Mithridaiijitn  vocatam. 

18  In  prolegomen.  komonymorum  hyles  jatrica. 

19  la  Indice /mëorum  PÎTnir,  '  ' 
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Sfihedu  voh  qu’on  ne  peut  guère  conter  fur  ce  qu’elles  contiennent  'y  en  forte  que  fî 
siecle  l’on  n’a  point  d’autre  moyen  pour  prouver  qu’il  y  a  eu  deux  Cratevas  la  preu- 
xxxviij  paroîcra  fort  foible.  On  pourroit  peut  être  s’appuyer  fur  20  un  paffage  de 
é»  tout  Diofcoridequiparie  de  Cratevas,  comme  d’un  ancien  tuteur  jmzisJiQcâtQvâs 
le  Siecle  ^  temps  de  Mithridate,  rien  n’empêche^que  Diofcoride  n’ait  pu  l’ap- 

xxxix.  pgijgj.  *  celui-ci  n’ayant  écrit ,  pour  le  plûtôt ,  que  fous  l’Empire  de 

Néron ,  c’eft  à  dire,  environ  cent  cinquante  ans  après  l’autre.  On  fait  que 
nous  nous  fervons  également  du  mot  ancien  ,  pour  défigner  un  homme  qui 
a  vécu  il  n’y  a  ^ue  cent  ans ,  &  un  autre  qui  nous  a  devancez  de  plufieurs 

fiecles.  ,  r  .  I 

Au  refte. Cratevas  eft  fîmpîement  appelle  21  Herhorifte  par  Diofcoride,  qui 
fembîe  même  par  là  le  diftinguer  exprès  d’Andréas  ,  qu’il  appelle  Médecin  j 
Cratevas  VHerborifie,  dit  cet  Auteur,  d"  Andréas  le  Médecin.  11  ne  paroît  pas 
né^moins  que  cet  homme  fe  fût  uniquement  appliqué  à  la  conoiifance  des 
plantes  y  il  avoit  auffi  écrit  far  les  minéraux,  comme  on  l’apprend  de  22  Galien, 
<iui  regardeCratevas,  &  Diofcoride,  comme  les  meilleurs  Auteurs  qui  euffeht 
écrit  fur  ces  matières.  Diofcoride  lui-même  loue  auffi  Cratevas,  &il  lui  rend 
témoignage  que  ce  qu’il  avoit  écrit  étoit  exaétj  quoiqu’iln’eûtpasuneconoif- 
iànce  fort  étendue  des  Amples. 

Mais  nous  apprenons  de  23  Pline  que  Cratevas  s’étoit  contenté  de deffiner, 
ou  de  peindre  les  herbes  qu’il  conoiffoit ,  &  de  marquer  leurs  proprietez  au 
bas  de  la  peinture,  fans  les  décrire  autrement  j  ce  qui  faifoit,  ajoute  cet  Auteur, 
qu’on  avoit  de  la  peine  à  trouver  de  bons  exemplaires  de  fes  livres  j  parce  qu’à 
force  d’en  faire  diverfes  copies  les  unes  fur  les  autres,  lesdernieresnepouvoient 
qu’être  fort  differentes  dé  Toriginal.  Quelques  autres  Médecins,  comme  Me- 
tredore,  &  Dionyfius,  av oient  imité  Cratevas  à  cet  égard ,  ainfi  que  le  remar¬ 
que  le  même  Auteur.  On  peut  voir  par  cet  exemple  de  quelle  utilité  nous  eff 
l’art  de  l’Imprimerie  ,  ou  Amplement  celui  de  tirer  des  eftampes  j  &  quel¬ 
le  peine  il  falloit  que  fe  donnaffent  les  Anciens ,  qui  favoient ,  à  la  vérité  » 
graver,  mais  qui  n’avoient  pas  conoiffance  de  l’art  dont  on  vient  de  parler.  On 
pouvoir  facilement  copier  des  écritures,  mais  chacun  n’étoit  pas  Peintre  pour 
copier  les  deffeins  deCratevasi&les  copies  des  bons  Peintres  étoient  d’ailleurs 
d’un  prix  qui  ne  permettoit  pas  à  tout  le  monde  d’acheter  ces  fortes  de  livres, 
ïl  eft  vrai  que  les  eftampes  qu’on  tire  d’une  plante  ne  repréfentent  pas  les  cou¬ 
leurs,  qui  fe  trouvoienf,à  ce  que  dit  Pline,  dans  la  peinture  de  Cratevas  j  mais 
les  couleurs  peuvent  être  décrites  plus  aifément  que  la  Agure  dé  la  plante,  ne 
peut  être  tirée. 

24  AloyAus  Anguilfara  a  rapporté  quelques  fragmens  Grecs  de  l’ouvrage  de 
Cratevas,  concernant  les  plantes  ,  dans  fon  livre  des  Amples,  écrit  en  Italien. 
On  dit  auffi  que  le  même  ouvrage  étoit  àConftantinople,  dans  la  Bibliothè¬ 
que  de  Cantaeuzene. 

On 


20  Ta  prafat.  lié.  j. 

il  c’eft  à  dire,  propTcmtntCoupeur  déracinés.  Cétoitîe  nom  quel’ondon- 

noitaux  firt-ôarî/îerj  &  les  livres  qu’ils  écrivoient  furcefujet  étqient  appeliez  eufeTSM/j**. 
Le  Schoiiafte  de  Nic^der  in  Theriac.  cite  un  livre  de  Cratevas  fous  ce  titre.  ^  ^ 

iz  In  lié.  Hippocr.  de  nat.  hum. 

2}  Lié.  2f.  cap.  i. 

nde  Bardmmm,  m  Indi  ce  auaerftm  tîms  St  Schenhii  Bihlm  latrica. 
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On  peut  encore  mettre  au  rang  des  Médecins  de  ce  temps-là  NioiDiusSMic 
Eigulus,  Sénateur  Romain,  qui  avoir  fécondé  Ciceroo  dans  les  que 

ce  dernier  fit  contre  Catilina.  Ce  Nigidius  avoit  écrit  des  Ammaux  Sertnus  J  / 

Sammonicus  Macrobe ,  chap;^i6)  le  plus  grand  Auteur  de 

tous  cBux  ^uî  ont  TscheTché  Us  doofes  nâtuYoUes,  Nigidius  écoit  auui  tres-expert 

dans  i’Aftrologie.  .  _  .  -  .  -  r  '■ 

Les  Médecins  'dont  nous  avons  parle  25  dans  le  chapitre,  ou  nousavonstait 
mention  de  Mithridate,  doivent  être  joints  aux  précedens,  les  contemporains 

de  ce  Prince,  &  ceux  d’Afclépiade  étant  dans  le  même  rang. 

Mais  à  propos  d’Afclépiâde  ,  il  faut  encore  remarquer  que  l’Auteur  du  livre 
intitulé  YlntroduBion,  lui  joint,  finon  par  rapport  au  temps  ,  du  moins  par  rap¬ 
port  à  la  réputation,  un  Médecin  dont  le  nom  eft  différemment  écrit  dans  les 
diverfes  éditions  des  œuvres  de  Galien  ,  parmi  lefquelles  ce  livre  a  été  inféré, 

Cefle  de  Chartier  appelle  le  Médecin  dont  il  s’agit  Ciànus  ,  Kz«).ès.  La  ver- 
fion  Latine,  de  l’édition  de  Joutes ,  le  nomme  Cienus,  Je  ne  fai  fur  quels 
exemplaires,  ou  manuferits  ces  éditions  peuvent  avoir  été  faites,  mais  le  Ga¬ 
lien  Grec  de  Baffe ,  imprimé  en  1538.  ne  s’accorde,  ni  avec  l’une,  ni  avec 
l’autre  j  car  outre  que  ce  nom  n’eft  pas  écrit  de  même,  il  commence  par  une 
petite  lettre ,  cinus.  Comme  on  ne  trouve  point  dans  Galien  ,  ni  ailleurs, 
que  je  fâche,  de  nom  femblable  ,  cela  me  fait  foupçonner  qu’il  y  a  une  faute 
dans  le  texte  Grec,  &  que  les  Copiftes,  ou  les  Interprétés  ont  fait  deux  hom¬ 
mes  d’un  feul;. 

Pour  entendre  ce  que  je  veux  dire,  il  faut  favoir  premièrement  qu’à  l’endroit 
où  ce  nom  eft  rapporté,  ou  rapporte  auffi  ceux  des  Médecins  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit  dans  chaq  ue  SeCbe ,  &  que  Hippocrate,  Diodes,  Fraxagore,  He'rophile,  Era~ 
fiftrate,  &  Mndfithée,  y  font  nommez  les  premiers  comme  chefs  de  la  Seéle 
Dogmatique.  Afclépiade  vient  enfuite,  comme  étant  dans  le  même  rang,  & 
après  lui  le  prétendu  Cienus.  Voici  les  propres  termes  de  la  derniere  édition 
que  j’ai,  citée  ^  À’ax^rimdhi  fiiêvfof ,  xntti  â  otç-éaicts  Si  au  lieu  dè  ,  on 

lifoit  ou  ).  on  attribueroit  à  Afclepiade  feul  tout  ce  qui  èft  dit  ici, 

&  on  traduiroitde  cette  maniéré,  Afclépiade  Bythinien ,  celui  qu’mon  appellmt  au¬ 
trement  le  Frufen.  Ou  fi  l’on  trouve  que  ce  foie  fuperôu,  &  que  ce  pro¬ 
nom  ne  foit  pas  en  ufage  en  ce  fens,  on  peut  dire  que  eft  une  répétition 

des  deux  dernieres  lÿllabes  du  mot  précèdent,  fiiêoth,  dans  lefquelle  le  â  a  été 
changé  en  un  *,  &  le  «  en  t,  par  une  faute  de  Copifte.  Cette  conjeéture  eft 
fondée  fur  ce  qu’A.fclépiade  étoit  efféâ:ivement  de  Prûfa  ,  dans  la  Bithynie, 
comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Sur  ce  pied-là  Cienus  ,  ou  Cianur,  feroic 
un  perfonnage  imaginaire. 

R  3  CH  A^ 


%  J  Fart,  a.  liv,  3.  ckap.  3. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  CLEOPA^ÏRE  y  &,  à  fon  ùccafiony  des  Femmes  qui  oni  âmtennemenf 
exercé  la  Médecine, 


La  Médecine  a  été  exercée -autrefois  par  des  femmes  auffi  bien  que  par  des 
hommes.  Cleopatre,  Reine  d’Egypte,  qui  vivoit.  du  temps  de  quel¬ 
ques- uns  des  Médecins,  dont  on  vient  de  parler ,  c’eftàdire,  dans  la  fin  du  Sie- ■ 
ciexxxxx,  &jufquesau  commencement  du  Sieele  xl.  nous  en  fournit  un 
exemple-  ..  Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques  livres  qui;portent  font 
nom  y  &  qurtraitent  des  maladies, des  femmes.  Si  ces  livres  n’étoient  pointfupr 
pofez,  la  préface  ne  permettroit  pas  de,  douter  qu’ils  ne  fuiTent  de  .la  fameufe, 
Cléopâtre  Reine  d’Egypte,  puis  qu’elle  dit  elle-même  dans  cette  préface ^  qu’el¬ 
le  eE  fœur  On  fait  que  Cléopâtre  eut  une  fœurde  ce  nom,  qu’ An¬ 

toine  fit  mourir,  pour  plaire  à  cette  Reine  ambitieufe.  On  dira  que  le  livre 
&  la  préface  dont  on  parle  font  des  pièces  également  fuppofées,  &.ii  y  a  bien 
de  l’apparence  que  cela  eft  ainfi,'  mais  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  d’au-; 
très  écrits  de  Médecine  fort  anciens  qui  ont  été  publiez  fous  le  nom  de  Cléo-, 
pâtre  peu  de  temps  après  fa  mort,  i  Galien  rapporte  diverfes  compofitions  con¬ 
cernant  r  ornement  y  ou  f  ernhelliffement  du  corps  qqi  font  tirées  des  livres  d’une- 
Cléopâtre,  &  il  ne  cite  pas  ces  livres  comme  nouveaux.  Or  Galien  vivoit 
environ  deux  cens  ans  après  la  Reine  d’Egypte  dont  il  s’agit.  Si  ces  livres  n’é¬ 
toient  point  auffi  fuppofez,.ii  ne  refteroit  qu’a  favoir  à  laquelle  des  Ciéopatres 
on  doit  les  attribuer,  fi  c’eft  à  la  mere  où  à  la  fille.  Quoi  que  cette  derniere; 
ait  été  mariée  à  un  Prince,  qui.  entendait  quelque  chofo  dans' la  "Médecine 
comme  on  le  verra  ci-après,  je  ne  crois  pas- que  ce  foit  une  raifon  fuffifante 
pour  en  inferer  que  les  livres  en  queftion  étoient  de  fa  façon.  Ce  qui  fait  qu’on 
ne  peut  les  donner  qu’à  la  première,  c’eft  que  les  Hiftoriens  nous  en  parient 
comme  d’une  PrincelTe  extrêmement  curieufe  &  favante.  Plutarque  nous  ap¬ 
prend  ,  dans  la  vie  £  Antoine  >  qu’elle  parloir  plufieurs  langues.  Il  remarque,  de 
plus,  qu’elle  avoir  fait  faire  des  êffais  de  tous  les  poifons,  pour  favoir  ceuxe 
qui  agiffent  le  plus  promptement  &  avec  moins  de  douleur.  On  a  encore  une 
autre  preuve 'plus  convaincante  de  la  curiofité  de  Cléopâtre  ,  par  rapport  à  la 
Phyfique,  ou  à  la  Médecine,  c’eft  l’expérience  qu’elle  fit  devant  Antoine,  a 
lors  qu’elle  fit  diffoudre  dans  du  vinaigre  une  perle  d’un  très-grand  prix. 
C^ant  aux  livres  de  Cléopâtre  que  nous  avons  aujourd’hui,,  ils  ne  contiennent 
rien  de  particulier,  '&  l’on  n’y  trouve  que  les  mêmes  rémed'es  dont  les  Mé¬ 
decins  fe  fervent  dans  les  maladies  des  femmes.  Parmi  ces  livres  je  nq  com- 
prens  pas  ceux  qu’on  lui  attribue  concernant  la  Chimie,  qui  font  vifiblement 
fuppofez.  On  trouve  auffi ,  à  la  fin  des  Priapées  de  Scioppius  ,  des  lettres  de 
Cléopâtre,  qui  font  des  pièces  faites  à  plaifîr. 

Cléo- 


I  De  cùmpûs.  medicam.  hcul.  lib.  cap.  i.  é*  8.  lib. 
cc  d’autres  Auteurs,  citent  aufîi-.ces  mêmes  livres, 

Z  clin,  lié  ^.cap.  3,-. 


4j  7-  Paul  Eginete,  Aë:ius, 
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.  Cléopâtre  n’a  pas  été  la  feule  de  fon  fexe,  &  de  ù.  qualité,  qui  s’eli  mêlée 
de  la  Médecineu  Lafàmeufe  Artemise,  Keine  de  Carie.,  a.  auffi  eu  la  repu- 
ration  d’entendre  le  même  art.  .On  a  dit  qu’elle  avoir  donne -fon  nom  a  . 
TArmoife,  qu’on  appelle  en  hztm  Art^mjîa ,  quoi  que  d’autr^  prétendent  que^^ 
çette  herbe  ait  plmôt  tiré  fon  nom  de  la  Déeffe  Diane ,  qu’on  appelloit  en 
Grec  Artémis ,  comme  on  l’a  remarqué  dans  la  première  partie  de  cette 
hiftoire.  Artémife  vivoit  vers  la  Centième  Olympiade  plus  de  quatre 
cens  ans  avant  Cléopâtre,  il  y  a  encore  eu  une  autre  Artémife  plus  an¬ 
cienne. 

On  a  vû  ci-devant  ce  que  les  Anciens  ont  attribuée  Isis ,  à  Cybele ,  à 
Latone,  à  Diane,  à  Pallas,  à  An&itia  ,  à  Meoe'ë-,  à  Circe,  à 
PoLYDAMNA,  à  Agameda.,  OU  Perimede  ,  à  Helene,  à  Oenone,  à 
HiPPo,  à  Ocyroe  ,  à  Epionr,  à  Eriobis,  à  Hygiea  ,  à  Ægle,  à 
Panacea  ,  à  Jaso,  à  Rome  ,  &  à  Aceso,  qui  ont  tqutes  palTé  pour  en¬ 
tend  rela  Médêdne.  :;On  dira,  fans  doute,  quffl  y  a  peu  de  fondemenr  à  faire  fur 
ces  fables;  mais  quoi  iqu’ü.yj  ait  fouveiir  des  veritez,.  mêlées  dans  les.  contes  les 
plus  fabuleux,  ce  ja’eft  pas  fur  celadeuL,  ni  for  Tes  hiftoires  de  ôc 

d' Artémife  i  s’appuye  pour  fairervoir^qu’il  y  a’eu  autrefois-  pi ufièurs 

femmes  qui  ont  étudié  ou  exercé  la  Médecine, 

La  peine  que  k:  plufpart  des  femmes  fe  font  de  découvrir  aux  Médecins 
Xcertaines  maladies  fecrettes,  les.  a  obligées  dès  long-temps  à  chercher  d’autres 
femmes  à  qui  elles  pulTent: en.  faire  confidence  j  &  qui  pûffent  les  faulâger. 
On  a  voulu  anciennement  leur  difpüter  ce  d£oit;5^.&  on  s’eft;  qppofé^n  quel¬ 
ques  lieux  à  cet  établiflement.  5  Une  ancienne  Loi  des  Athénieris  défendoit  aux 
€fckyes>&  aux  femmes  de-fer  mêler  de  k  Médecine;  jufquès  ià'quele  métier 
d'accoucher ,  qu’ils  jugeoient  dépendant  de  cet  art,  ne  pouvoir  être  exercé  que  par 
des  hommes..  Mais  quelques-unes  des  Dames  Athéniennes  ayant  mieux  aimé 
mourir  qué  deLoufi&inquedes  hommes  les  accouchafîent,  on  dit  qu’uned’en- 
tr’ellés  nommée:  Asnooice s  qui.  avdit  appris  ia  Médecine, Ou  l’àrt d’accoucher 
d’im  nominé  , -s’avifa  defe  traveftir  pour-fécourir  les  autres;  Cè 

qui  ayant  été  découvert  -  obligea  lesi  Athéniens  à  faire  une  autre  Loi  qui 
permertoit  aux  femmes  de  condition  libre  d’apprendre  k  MédeGine.” 

Les  Egyptiensavment  eu  long-temps  auparavant  des  Sages-femmes:^  5  l’Hiftoi- 
re  Sainte  nous  a  même  confervé  les  noms  de  deux  femmes  Egyptiennes  qui 
exerçoient  cette  profeffion,  &  qui  fauverent  un  grand  nombre  d’enfans  Juifs 
que  k  çruaüte  de  Pharaon  voalôii  faire  périr.  -L’unède-ces  femmes  s’aopelloiE 
SciPHRA,&  l’autre  PüHA..;-  ‘ 

Les  Sages-femmes  de  Grece  &  d’Italie  ne  fo  mêloient  pas  feulement  d’ac¬ 
coucher,  elles  pratiquoient  d’ailleurs  k  Médecine  ;  d’où  vient  que  d  le  mot 
Latin  -Ohfietnx,  ^teTtror  Medica  fe'trôuv  enï  ■Synonymes  dan  s  lès  livres  des 
Jurifconfultes  anciens.  Les  Grecs  avoient  auffi  leurs  txre^jony  terme  qui  répond 
au  Latin  Msdica,  comme  qui  diroit  en  François'Âfô/eri®^/.  .Ces  femmes  trai- 
toient  toures  les  maladies  qui  font  particulières  au  Sexe;'  &  ï’Affsaïon  h^fiérl- 


î  fabuUr.  eat.  ■i.-j  i,. 

-  A'-Voyez.ci-dejfas,  fart  xAi-v^  uchap.  6.. 

f  Exad.  cap.  i.  - 

é  Quoties  de  prægnatîonedubitatur,  quinque  Obflîtrices,  id  eft  Medica,  veatrem 
jubemurinfpfecre.  I.  ^ 


I3S  H  I  S  T  O  I  R  E  D  ï  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

Smts  du  que,  ou  le  mal  de  mere  étoit  principaleffient  deleur  refforc;  comme  on  le  re- 
Siecle  cueuille  d’un  pa0age  de  7.  Galien  ^  où  il  eft. même  remarqué  que  ce  font  ces 
^xx'viij.ÇoYtes  de  femmes  qui  ont  donné  elles  mêmes  le  nom  à  la  maladie  qu’on  appelle 
&  hjflérique  ,  c'QiièLàixe ,  de  matrice.  Il  eit  encore  fait  mention  de  ces  mêmes  fera- 
le  Siècle  2^  maladie  que  l’on  vient  de  nommer,  dans  8  une  tpigrammede 

xxxix.  jy^grtiai  qui  commence  ainfi, 

tlyp:eri£Attt  vetuh  fs  dixerat  effe  marïto ,  .  -  -  '  ^ 

Elles  s’âttacbôient  au{2  à  tout  ce  qui  regardé  X" ornement ,  on  Femheîlijfement 
du  corps ,  comme  font  non  feulement  toutes  les  efpeces  de  fards  ^  mais  de  plus 
tous  les  médicamens  qui  fervent  à  ôter ,  ou  à  cacher  les  imper'fedions  ,  ou  les 
difformitez  qui  arrivent  par  des  maladies  ,  ou  par  quelqü’autre  caufe  que 
ce  fqiL  '  .  .  .d 

Plufieurs  de  ces  femmes  avoient  mêraé  écrit  des-  livres  dé  Médecine  qui 
font  citez,  par  les  anciens  Médecins.  On  tr,ouve;ci-anâ.  :Ærius..dïvers:fragmens 
des  livres  d’une  Aspasie,  Je  ne  fai  û  c’eft  la  même  que  cette  belle  Phocéen¬ 
ne.  qui  fut.  maîtrelTe  des  Rois,  de  perfe  Cyrus /erJeune  jO^  Artaxerxes.  :  Eiien  -, 
qui  fait  aifez  au  long  l’hiftoire  de  cette  lîame,  ne  nous  dit  rien  fur  ce  chapi¬ 
tre.  Mais  comme  il  la  fait  pafler  pour  avoir  été  fort  univerfelle,  jufqueslàque 
les  Princes  qu’on  a  nommez  la  confultpient  fur  les  affaires  de  Politique  les  plus 
importantes,  il  fe  peut  qu’elle  eût aùfficonôifrancedelajMédecine,  ôcqu'ellé 
ea  eût  écrit,  pu  du  moins  que  .cela  eût  donné  occafioir  de  publier  fousi  fort 
nom  les  écrits^domt  nous  avonsjparlé.  -  -  ‘  ■'  .  :  d • 

Il  y  a  d’affez  bons  remedes  parmi  ceux  qu’AfpaGe  propofe  ertrdiverfes  mala¬ 
dies  des  femmes.  Ætius  l’a  du  moins  crû  ainfi ,  puis  qu’il  les  a  rapportez  dans 
fes  recueils,  ou  il  n’a  apparemment  mis  que  ce  qu’il  a  trouvé  de  meilleur  dans 
les  Auteurs  ;  Il  y  en  ,a  u’autres  qui  font  dangereux ,  commeéeux  qu’elle  ordon¬ 
ne  pour/<s:i>e^'uor?e?*i  &  pour  rendreles  femmes  :  ce  qui  étoit  au  ffi  bien' 

un  crime  parmi  les  Payens  que  parmi  nous ,  comme  omrectieuillè  du  ferment 
d’Hippocrate,  &  des  Lois  que  les  anciens  J  urifconfultes  ontlaites  furcefujet. 
Afpafie  prétendoit  neanmoins  qu’il  n’ÿ  avoit  rien  dé  criminel  dans  fes  vues  à 
cet  égard;  en  ce  qu’elle  ne  iè  propofoit,  comme  elle  le  dit  elle-même,  quéde 
conferver  les  femmes  qui  ne  peuvent  accoucher  fans  un  péril  manifefte  de 
leur  vie.  .  ;  r,  i-- -r,, 

Quoi  que  l’hpmiçide  foit  défendu,  l’on- met  encore  aujourd’hui  en  problè¬ 
me;  10  S’ il  ejl  permis  de  tuer  ou  F  enfant  QU  la  mer  e  ,  pourfauver  Vun  ou  Vautre  ,  lors 


7  T>e  locisiifeB.Tfh.6.CAp.  f. 

%  lâb.  II.  epigram.  jx. 

9  L  art  d’embelHr  ou  -de  farder  s'appelloît  en  Groc  xooifija'Tiiùs ,  '  on  Ÿi  cohfîderé  dî 
tout  temps  comme  dépendant  de  la  Médecine.  Nous  parle'ons  dans  la  troifieme  partir 
de  qudques  Médecins  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  &  nous  dirons  encore  un  mol 
CS  i  omee  des  fem.mes  à  cet  égard. 

10  At  qmn  Se  m  ipfoadhuc  utero  infans  trucidatur,  necefTarkcrudelitate,  quumir 
..exitu  obiiqaatus  denegat  partum,  matricida  nimoriturus.  Itaque  &  inter  arma  Medi- 
corum  organoa  cü,  quo  prms  patefeere  fecreta  csguntur,  tortili  temperamento  cun 

=«iS»hitr,o.  eum  hcbett”"o,  ™ 
pecu..  =xnai.»r.  violcnto  p„„p„io.  Eil  ctiam  fpiedum  .juo  ju’go 
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Von  void  qu^îl  faut  nécejfairemêntfans  cela  c^ue  tous  deux  meurent  ?  c’eft  à  dire7  Suite  du 
Si  un  enfant  étant  vivant  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  onpeut  le  tuer  pour  pouvoir  le,  Stecle^^ 
tirer  delà,  ne  pouvant  autrement  fauver  la  merel  on,  fila  mere  étant  encore  vt~  ^xxynj. 
vante  ,  auoi  que  malade  dlune  maladie  déjefierée ,  -  on  peut  effayer  de  lui  tirer  fion  en-  & 
fa?it  vivant,  enfaifant  Vincfion  de  la  matrice,  au  hazard  de  tuer  la  ?nere ,  ou  de  f^"- 
la  faire  mourir  plus  vite}  Les  avisdes  Doâeurs,  &  des  Cafuiftes  font  de  même  par-  '  • 

tagez  fur  la  queftion  qui  regarde  les  médicamens^^tfr^ÿï,  &ceux  quicaufientla 
fié-ilité.  Piufieurs,çroyent  que  fon  peut  s’en  fervir  dans  le  cas  marqué  par  Af. 
pafie  ;  '  mais  il  me  femble  qu’il  feut  plûtôt  effayer  tout  autre  chofe  ,  &  au  pis 
aller  qu’il  vaut  mieux' qu’un  mari  s’abftienhe  de  fa  femme.  Je  laiffe  à  part  la 
queftion i  Si  l’on  peut  donner  des  abortifs,  ou  caufer  la  ftérilité,  fans  nuire  . 
d’ailleurs  à  une  femme.?  &  même,  s’il  y  a  de  véritables  abortifs,  i’oiî 
peut  aifément  rendre  les  femmes,  ftériles  par  quelque  médicament? 

Il  Galien  &  12  Pline  fout  mention  d’une  Elephantis  ,  qui  avoit 
auffi  écrit  touchant  \ts ,  xctnoàQS  abortif  s ,  &  touchant  les  fards.  Je  crois 
qu’elle  eft  differente  de  celle  .qui  s’étoit  rendue  fameufe  par  fes  vers,, 
lafeifs ,  dont  13  Suetone ,  les  Auteurs  des  Priapées ,  &  Martial  ont 
parlé. 

Galien  rapporte  auffi  quelques  comportions  de  médicamens  d’une  Antio= 

CHis,  qui  eft  apparemrament  la  même  à  qui  Héraclide  Tarentin  avoit  dédié 
quelques-uns  de  fes  livrés,  comme  on  l’a  vû  cirdeffiis. 

.  On  trouve  encore  une  Olympias,  de  Thebes;  une  SolriRAj  une  Sal- 
Pe'j  une  Laîs  ,  toutes  citées  par  Pline,  qui  ajoute  que  la  fécondé  étoit  fage- 
femme.  Leurs  remedes  étoient  pour  la  plus  grande  partie  fuperftitieux ,  ce 
qui  n’eft  pas  fort  furprenant,  les  remedes  de  cette  nature  ayant  été.  de  tout 
temps  du  goût  du  peuple  &  principalement  de  celui  des;  femmes.  -  . 

Il  eft  parlé  dans  Galien  d’une  Fabulla  Libyca,  que  l’on  a  ihis  au. rang 
des  précédentes.  Cornarius  croit  qu’il  faut,  lire  jLzw^',  &  non  pas  Libyca-,  &  il 
foûrient  que  cette  femme  n’étoit  point  de  la  profeflion  dont  il  s’agît ,  mais  que 
Galien  a  feulement  fait  mention  d’elle  comme  d’une  perfonne  pour  qui  l’on 
avoit  préparé  le  médicament. qui  eft  décrit  à  l’endroit  que  l’on  cite,  où  on  lit, 
ces  mots  -,  Wafulæ  Libycts  compofitummedicamentmn ,  qui  peuvent  être  expliquez 

différemment,  félon  la  differen  te  fignification.  du  datif,  qui  fe  trouve  auffi  bien 
dans|eGîeC:quedàn-sle.,;Latin§JecrbisquéGDniariusarâifon.' 

V'icT'ORia,  .Salvia;na,  ou  Salv-îna,  &'Ledparda  font  citées  par  14 
Theodorüs  Prifciànus.  Afriçana  eft  auffi  nommée  parMarcellus  l’Emprique, 
fort  que  ce  fût  le  nom  propre  d’une  femme  qui  fe  mêloit  de  la  Médectae! 
foit  que  ce.  fût  le  nom  de  fa  patrie.  15  Scribonius  Largus  parle  d’une  fem¬ 
me  Afiiçaine  de.  laquelle  il  avoit  acheté  le  fecret.  d’une  compofition  èour'Ia 
Colique^  :  :  .  ,  -  ,  -  ■  •  .  .  .  . 

On  joint  à  toutes  ces  femmes  une  Trota,  o.uTrotula,  dont  bn -parlera 
IL  S  .  quaiid 


îatio  ipfa  dingitur,  cæco  ktrocinio .  appellant.  TertuU.  lé.  ds  anima  ■ 

eap.  2p.  Vide  ZacchU  ^taftion.  Medieo- Legales.  '  '  '  “ 

Il  th-irmacor.  locah  lé.\.  cap.'X.  -  '  - - -  " 

1  ^  Lé.  28.  cap.  7. 

*  3  i»  Tsberio. 

14  Voyez  ci-aprh,  part.  2.  liv.  4.  Seâ,  1,  chat.  13. 

iç  Compas.  CXXll.  ‘  - 


Igs  histoire  de  la  MEDECINE 

'«  quand  on  en  fera  à  Erof,  AfiFranchi  de  Julie,  qui  vivoit  fous  Augufte.  Tira- 
queau  met  auffi  avec  elles  une  Achromos,  de  laquelle  il  veut  qu’Hippocrate 
'/ ait  parié  au  fujet  d’un  remede  que  cette  femme  prétendue  avoir  pour  la  dy- 
f  fenterie.  ûn  peut  voir  là-deCTus  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  {^ari.  i.  liv,  3, 
cbap.  30,  ) 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  les  Infcriptions  qui  fui  vent,  où  Ton  void  les 
noms  de  Senti  a  Elis,  deJüLiA  Sabina,  de  Seconda,  &  le  titre  que  ces 
femmes  fe  donnoient.  La  première  de  ces  Infcriptions  fe  trouve  à  Verone  j 
16  G.  C  O  R  N  E  L  ru  S 
M  E  L  I  B  O  E  ü  S  S  I  BL¬ 
ET  S  E  N  T  I  Æ  E  L  I  D  f 
M  E  D  I  G  Æ 

G  O  N  T  U  B  E  R  N  A  L  r. 

La  fécondé  eü  dans  le  Duché  d’Urbin  ;  .  r 

:  -17  DŒ  I  S  M -A  N  I  B.  ^ 

J  U  L  I  Æ  Q.  L- 

S  A  B-I  N  Æ  ,  .  . 

M  E  D  I  G  Æ 


a  J  ü  L  I  U  S  A  T  I  M  E  I  U  S  . 

G  O  N  J  U  G  I  :  :  V 

BENE  ME  R  EN  T  I.  -  .'d 

RhodiuS  ; croît  qu’il  faut  lire  Atîmetusyàc  not:  pas  Atîméiufi  On  ^  ‘ci- 
devant  d’un  efclave  de  GaiEus  qui  portoit  le' premier  de  ces  noms,  &  on  en 
dira  encore  un  mot  dans  la  troiüéme  Partie,  en  parlant  des  Médecins  qûi  ont 
vécu  fous  Augufte.  Quant  IJuIia  Sahina^  la  lettre  L.  qui  fait  fon  nom.  -& 
qui  eft  feule  avecrun  point,  marque  qu’elle  étoit  une  Affranchie ,  Ubert^^-  ^  • 
Pignorius rapporte  la  troifîemé y. -i  :  ü  d. 

-  -  :  . -S  E  G;.U  N  D  A  ■  d  ^  -  d.  ,  ;  :-  d> 

E  l  ¥  I  L  E  Æ  S.  •  ■  ^  ^ 

,d  M-E  D  L-G  A  '  ■  -  -  -  ■  .di  d; 
La  lettre  S.-  fait  Serva  ,  Efclave.-  18  On  parlera  des  Efcîaves  Médecins; 
dans  l’endroit,  où  l’on  vient  de  dire  que  l’on  paflerbit  d’Atimetusj  &  l’on 
y  traitera-de  queiqueaau'tres  emploÿs-des  '  fefBmes  -par  rapport  à  la -Médecine. 

Les  Grecs  avhient  auftî  leurs  dy.tw3^ài;.  &  leurs  -térrnes  qui  répon¬ 

dent  au  ÎS&vln  Mediae commequi  difdit  en  Era'ncois,  Médecines.  -  Oh-'tfouve 
ie  premier  de  ces  mots  Grecs  dans  Hippocrate  au  livre  dés  chairs,  furlafin,- 
il  paroit  par  la  fuite  du  difcours  qu’il  donne  ce  nom  àax  fdge s-femmes  que 
l’on  appellpit  communément  {itdicn.  Le  fécond  fe  trouve  dans  Galien  {de  lacis 
5-  ).  Gn  reciieille  de-ce  -paffage  que  les-JatrWts  traitoienc  lesi 
maladies  qui  font  particulières  au  fexe,  fur  tout  UafféBion  hyfieri^ue,  oùflè  mal 
de  mere.  ùaheti  remarque  même  que  ce- font  les  femmés-qiii  ont- lés  premières 
apj^lle^  cette  maladie  affeéiion  hyfierique  ,  &  que  les  Médecins  ne-  l’ont  ainfi 
nommée  qu’après  elles.  Jl  eft  encore  fait  mention  de  ces  mêmes  femmes  êç 
de4s- même  mâladie  dans  TEpigramme  72,  du  livre  ii  de  Martial  3 

■  .  .  ,  .  Protims: 


16  Rhcd.  in  Sriho'a.  Larg.  compas.  lai» 
37  ïbidem. 

i  8  Vysz.  5.  liv.  3,  chap.  2. 


SECONDE  PARTIE,  Lir;  lîl.  Châp.  XIIL 
Vrotims  accedunt  Medicî-i  Medicæque  recedunt 
Cette  Epigrarame  commence  ainfî  J 

vetulo  fe  dixerat  effe  marîto  » 

On  demandera,  peut-être  ^  fi  ctijatrina,  ou  ces  Médïca,  étoient  toutes  fages- 
femroes,  &  s’il  n’y  en  avoit  pomtqui,  fans  fe  mêler  des  accouchemens,  trai- 
talTent  d’ailleurs  les  femmes  dans  leurs  maladies?  Il  fe  peut  qu’il  y  en  eût  quel¬ 
ques-unes  qui  n’exerçoient  que  le  dernier  de  ces  métiers,  &  que  toutes  les 
fages-femmes  fuflent  Médecines ,  fans  que  ces  dernieres  fulTent  toutes  fages- 
femmes. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  femmes  dont  il  s’agit  s’attachoienü  suffi  à  tout  ce  qui 
l" ornement  àcc. 


Suite  dtt 

Skcle 

xxxviij 

le  Siècle 

XXXÎK, 


HISTOIRE 


LIVRE  Q_  U  A  T  R  I  E  M  E, 

s  E  C  T  I  O  N  P  R  E  M  I  E  R  E. 

OÙ  Von  trouve  rétabliffement  &  le  progrès  de  la 
Sede  METHODIQUE  fondée  par 
THEMISON,  au  commencement 
du  Siecle  XL. 


AVAUr-TROTOS. 


ON  a  infînué  ci-deflus  que  les  Chefs  de  la  Seéte  Empirique,  peu  fatis- 
faits  des  raifonnemens  Philofophiques  des  principaux  Médecins  de  leur 
temps,  &  défefpérans  de  pouvoir  découvrir  quelque  chofe  de  plus  utile 
par  i’ Anatomie,  qui  neanmoins  commençoit  alors  à  fe  mettre  fort  en  crédit, 
renoncèrent  à  la  Philofophie  &  à  l’Anatomie  ,  &  réfolurent  de  fe  paffer  de 
l’une  6c  de  l’autre,  pour  fuivre  uniquement  les  lumières  que  la  feuleExperience 
pouvoir  leur  fournir.  Des  raifons  approchantes  de  celles  qui  avoient  porté  les 
Empiriques  à  fe  féparer  des  autres  Médecins,  obligèrent  auffi  ceux  dont  nous 
allons  parler  à  former  un  troifiéme  parti ,  ou  une  troifiéme  Seéfe  ,  dans  la 
Médecine,  qu’ils  nommèrent  la  Secte  Méthodique.  Les  principes  d’AfcIépia- 
de,  ayant  paru  trop  difficiles  à  entendre  &  trop  vaftes  à  l’un  de  fes  difciples 
nommé  Thémifon,  celui-ci  crut  qu’il  falloir  trouver  un  chemin  p’us  aifé  6c 
plus  court ,  ou  une  méthode  ^régée,  qui  fût  de  la  ponée  de  tout  le  monde 
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C’eft  de  là  que  cette  nouvelle  Médecine  prit  le  nom  de  Médecim  Méthodique  ^  Secte 
comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci-après.  ^  ^  Méth- 

Les  Empiriques  avoient  déjà  entrepris  d’abréger  &  de  faciliter  l’étude  delà  djque 
Médecine  J  en  retranchant  celle  des  caufes  cachées  des  maladies.  Les  Métho- 
diques  allèrent  beaucoup  plus  loin  ;  ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  fuivre  en  cela 
les  Empiriques;  ils  entreprirenr  de -plus  de  réduire  à  deux  genres  principaux  ' 
tout  ce  grand  nombre  de  maladies  queles  Dogmatiques  ^  &  les  Empiriques  eux- 
mêmes  avoient  diftinguées  avec  beaucoup  de  foin ,  &  s’imaginèrent  qu’en  ob- 
fervant  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  tnté’Qll&s,  à  certain  égard ,  il  ne  fer-, 
voit  de  rien  de  defcendre  davantage  dans  le  particulier.  Ce  fondement  poféa 
ils  fe  mirent  en  fuite  dans  l’efprit,  que  comme  il  n’yavoit  proprement,  félon 
eux,  que  de  deux  fortes  de  maladies  ;  il  ne, falloir  auffi  que  de  deux  fortes.de 
remedes,  qui  étoient  naturellement  indiquez  paries déuxgenres  donton  vient 
de  parler;  de  maniéré,  qu’il  fuffifoit  de  conoitre  fous  lequel  de  ces  deux  gen¬ 
res  une  maladie  devoir  être  rapportée  pour  trouver  en  peu  de  temps  le  reme  > 
de.  Par  la  même  raifon  il  n’étoit  point  néeeffaire  d’entendre  ni  de  Philofo- 
phie  ni  d’ Anatomie ni  même  d’avoir  une  grande  expérience  pour  poffeder 
la  Médecine.  Ce  Syfteme  parut  d  commode  qu’un  grand  nombre  de  Méde¬ 
cins  l’embrafferent,  &  que  cette  Secte  ,  qui  commença' prefque  avec  le  Siecle 
?L,  environ  deux  cents  ans  après  rétabliffement  de  celle  des  Empiriques,  fé  - 
foutint ,  même  avec  quelque  éclat,  pendant  trois  ou  quatre  Siècles. 

Il  n’y  avoit  eu  auparavant  que  deux  autres  Sectes  générales  dans  la  Méde¬ 
cine,  la  Seéte  Dogmatique  &  la  Seéte  Empirique;  car  encore  que  les  Méde¬ 
cins  Dogmadques,  ou  Raifonnans,  ayent , été  fort  partagez  en tr’eux,  &  que 
chacun  ait  pû  avoir  fonfentimentparticùlier;  neanmoins  comme  ils  fonttous 
convenus  que  le  raîfonnement ,  &  Pexpérie^zcè  font  les  deux  baies  de  la  Méde¬ 
cine,  &  qu’ils  ont  également  fait  profeffion  de  rechercher  les  caufes  des  mala¬ 
dies,  par  le  moyen  de  l’Anatomie,  &  même  delà  Philofophie,  tous  enfemble 
n’ont  proprement  formé  qu’un  feul  parti.  Cette  remarque  eit  importante , 
pour  éviter  la  confuûon  qui  pourroitmaître  de  ce  que  l’on  a  parlé  ci-devant 
de  la  Seéte  d’Hérophilei  de  celle  d’Eraffrate  &  de  quelques  autres.  Ce  mot 
de  ne  doit  pas  être  pris  à  la  rigueur  en  ces  endroits.  On  ne  s’en  eft 
fervi,  après  les  Anciens,  que  pour  défigner  le  gros  de  ceux  qui  ont  fuivi  les 
fentimens  particuliers  de  ces  fameux  Médecins,  &  qui  ont  été  à  caufe  de  cela 
appeliez  leurs  SeStateurs.  Afclépiade  lui  même  qui  avoir  fait  de  grands  chan-  , 
gemens  dans  la  Médecine,  &  qui  avoit pareiilement;eufesSe6tatears, ne  doit 
;^as  non  plus  etre  dîftingué  des  Dogmatiques,  ni  regardé  comme  le  Chef 
û’une  Secte  particulière.  Autrement  il  faudroit  faire  prefqu’autant  de  Sectes 
quhl  y  a  eu  de  Médecins  de  réputation  ,  dont  les  fentimens  ont  été  un  peu 
qiîxerens  de  ceux  des  autres,  ce  qui  feroitembarrafTant.  Aa  réfte,  j’ai  divifé 
ce  quatrième  livre  en  deux  Sections  ,  dont  la  première  comprendra  tout  ce  qui 
regarde  la  Seéte  Méthodique  en  particulier  ;  dans  la  fécondé  je  traiterai’  de  • 
quelques  autres  Sectes  nées  de  la  Méthodique,  ou;qui  fe  font  forméés  péù  de. 

Regarderai  d’ailleurs  le  même  ordre  que  j’ai  fuivi  âiégardd’E- 
raültratei  ^cf  Hérôphile ,  de  Philinus  ,  &  d’ Afclépiade,  c’efr  à  dire  ,  qu’après 
avoir  fait  i’hiftoire  particulière  de  Thémifon,  jeferai,  fans  interruption,  celle 
de  tous  fes  Succeffeurs  les  Médecins  Méthodiques,,  quoique  les  derniers  d’en- 
ayent  vécu  fort  long- temps  après  lui.  Je  reprendra^  en  'fuite  le  fil_>pe 
1  Hiftoire  générale  de  la  Médècine' ,  dans  le  commencement  de  la  troijîéme'' 
Partie,  en  revenant  au  tem us  de  Thémifon. 
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2«7/.  C  H  A  P  I  T  R  E  I. 

Siedexl 

é>/m-  rHEMISON  Chef  de  la  SeBe  METHODIQUE,  ou  celui  qui  en  a 

le  mmier  drejfé  le ^lan.  PKOCULUS  &  EUDEME ,  fes  Difci^ks, 

&  FECTIUS  FALENS. 

^  Hemlfm  de  Laôdicée,  Tun  des  difciples  d’ Afdépiade ,  vivoît  fur  îa  fin  du 
Siede  xxxixj  &  jufques  versle  milieu  du  XL  j  çojmme  on  le  recueille  de 
ce  que  Celle  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  apû  voir,  mais  qui  n  étoit 
plus  lors  qu’il  écrit;  i  Thémtfon  ,  dit  cet  Auteur  ,  a  changé  dernièrement ,  é* 
dans  fa.  vieillejfe ,  quelque  chofe  au  JjJieme  de  fon  Maître,  Ce  mot  mper,  derniè¬ 
rement,  marque  que  cela  étoit  arrivé  peu  de  temps  avant  que  Celfe  écrivît,’ 
Or  Celfe  a  écrit,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ,  peu  de  temps  après  le 
milieu  de  ce  même  Siede,  fur  la  fin  du  regned’Augufte,  ou  au  commence¬ 
ment  de  celui  de  Tibere. 

Le  changement  que  fit.  Thémifon  aux  opinions  d’Afdépkde  paroitra  par 
ce  que  l’on  va  dire,  mais  on  ne  lailTera  pas  de  faire  dans  la  fuite  quelques  ré¬ 
flexions  fur  ce  fujet,  pour  faire  mieux  comprendre  en  quoi  ces  deux  Médecins 
éroient  differens.  La  Sede  dont  Thémifon  fut  Auteur,  fut  appciiéé  là  Sede 
Méthodique,  parce  qu’il  fe  mit  en  tête  de  trouver  une  méthode  pour  rendre  la 
Médecine  plus  aifée  à  apprendre  &-â  pratiquer  5  Voici  quels  étoicnt  fes  prin>^ 
cipes. 

2  n  difoit  premièrement ,  que  la  conoilTancedescaufes  des  maladies  n’étoit 
point  nécelTaire,  pourvu  qu’on  prît  garde  à  ce  que  les  maladies  ont  de  com^ 
mun,  ovià&rapportant,  cnx.r*e\\&s.  Ce  fondement  pofé  ,  il  réduifoit  toutes 
les  maladies  Lus  deux,  ou  toutauplus  fous  trois  genres  principaux.  Le  pre¬ 
mier  étoit  le  genre  refferré-,  le  fécond,  le  genre  3  relâché ,  ou  coulant &  lei 
troifiéme  le  genre  mêlé ,  qui  tenoit  partie  de  l’un ,  partie  de  l’autre  des  deux 
premiers;  c’ed  à  dire  que  dans  les  maladies  compriiës  fous  ce  troifiéme  genre 
il  y  avoit  d’un  coté  ân  relâchement ,  &  de  l’autre  du  refferrement. 

Thémifon  obfervoit  en  fécond  lieu  que  les  maladies  font  quelquefois 
^  &  quelquefois  chroniques  ,  ou  longues  ;  qu’elles  croijfent  &  vont  en  augmentant ,  en 
certain  temps;  qu’en  un  autre  elles  font  à  leur  haut  période -,  &  qu’enfin 


1  Ex  AfclepiadisfucceiToribus  Thémifon  nuperipfe  quoque  qusedamin  Seneétute  de- 

Cels.  prafat.  hh.  i .  idine  {liv.  29.  chap.  i.)  marque  expreflement  que  Thémifon 
zvoitété  auditeur  à’  A.£c\cp\s.àe ,  maisce  quhl  dit  d’ailleurs  là-deiTusa’eft  pas  clair.  Oarap- 
porte ce paflàge ci-après,  Bart.  i-liv.  i.chap.  i. 

2  Cefjfî  prafat.  lié.  i . 

3  Thémifon  fefervoît  de  ces  termes  Grecs,  frj-vo»,  «pawAç,  sîyaaiszi,  «pVajs,  qui  ré¬ 
pondent  à  ceux  de  écoulant  i  rejjerrement,  termes  qui  étoient  équivoques 

oulÿnonymesàceuxci;  sâ,>jtt.7ii,tenfion,o-arelâ.chement  -,  dntla,,  KfSaii,flctcctdité  , 

c.\x fermeté-,  ,  contraction,  ou  efufion  ;  d^aiaoii,  S  nvKiwns,  rareté ,  ou  épaif- 

feiir  Tous  ces  m-ots.  qui  reviennent  à  peu  près  â  la  même  chofe,  expriment  ce  que  vou- 
lôient  dire  les  Méthodiquesj  &  ils  fefervoient  tantôt  des  uns  tantôt  des  autres  félon  les  oc- 
caüons.  Les  termes  de  ouvert  ^  xsxXfirpiiwt ,  fermé  QTi  huché ,  leurétoient 

paiement  tamiiers. 
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on  les  void  dmîmer ,  qui  eft  k  même  diftinclion  qu’avoit  fait  Hippocrate.  Sepé 
En  confequence  de  celaThémifon  difoit  qu’il  falioit  autrement  traiter  les  ma-  Métho. 
ladie  aigues  i  autrement  les  maladies,  chroniques  ,  autrement  celles  qui  font 
dansle1;emps  de  ïevis  augmentation  3  autrement  celles  qui  font  à  leur 
haut  période,  autreraement  celles  qui  dimimtent.  Il  prétendoit  que  la  Méde- 
çine  confiftoit  uniquement  en  Fobfervation  de  ce  petit  nombre  de  réglés  fon- 
déesfur  des  chofes  tout  à  fait  évidentes  \  &  il  fuppofoit  que  toutes  les  mala¬ 
dies,  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  qui  fe  trouvent  comprifes  fous  quel- 
cun  des  genres  que  l’on  vient  dejdéfigner,  doivent  être  traitées  de  la  même 
maniéré  ,  de  quelque  caufe  qu’elles  viennent ,  quelque  partie  qu’elles  at¬ 
taquent,  &  en  quelque  pais,  ou  en  quelque  faifon  que  l’on  le  rencontre.  Sur 
ees  principes  il  définififoit  la  Médecine  ,  par  ,  une  Méthode  qui  conduit  a  conoi- 
îre  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  entrelles  3  <ér  ^ui  ^  évidente  en  meme 
temps. 

De  cette  maniéré  Thémifon  convenoit  avec  les  Médecins  Empiriques,  en 
ce  qu’il  ne  contoit  point,  non  plus  qu’eux,  fur  ce  qui  eft  ohfcur^  on  dira  enco¬ 
re  un  mot  fur  ce  fujet  un  peu  plus  bas.  11  convenoit  d’ailleurs  avec  les 
Médecins  Dogmatiques,  en  ce  qu’il  admetroir  comme  eux  le  raijonnement.  Il 
s’accordoit  encore  avec  les  mêmes  en  ce  qu’il  établiffoit,  auffi  bien  qu’eux, 
pour,  fondement  de  fa.méchode ,  l'Indication  laquelle  étant  une  fuite  du  rai- 
Ibnnetnent  étoit  rejettée  par  les  Empiriques,  commeonlavûci-deffus.  Mais 
s’il  étoit  du  fentiment  des  Médecins  Dogmatiques ,  a  l’égard  de  flndication 
en  general,  il  ne  laifïbit  pas  d’être  fort  éloigné  d’eux,  encequ’ilnerecônoiiToit 
point  d’autre  indication  que  celle  que  lui  fou  rnilToit  le  genre  de  la  maladie  j  au 
lieu  que  les  Médecins  Dogmatiques  prétendoient ,  que  le  genre,  ou  i’efpece  du 
mal ,  n’étoit  pointee  qui  indiquoitle  reraede  qu’il  y  faut  apporter  ,  &  la  maniéré  ' 
dont  on  doit  fe  conduire  dans  ia  cure ’j-  mais  qu’on  dé  voit  plutôt  regarder  en 
cette.  ren,coûtre,à  la  qui. a  produit  ce  mai  '&  qui- l’entretient ,  laquelle, 
félon  eux,  indique  d’autant  plus  naturellement  lé -iernede ,  que  dans  tou¬ 
tes  les 'maladies  le  remède  confilie  à  ôter  ,  ou  à  éloigner  la  caufe  qui 
les  a  produites.  Thémifon  rejettoic  de  même  les  autres  indications  que  les 
Médeçins.;Dogmatiques  tiroient  de  l’dge  du  malade-,  de  fes  forces ,  de  fon 
paYs  ,  de  fa  eçutume  ,  de  -h  faifon  de  lasinée ,  de  la  nature  de  h  partie  malade  &c. 
en  quoi  il  étoit  auffi  oppofé  aux  Médecins  Empiriques  ,  lefquels  quoi  qu’ils 
ce  vouluffenc  pas  oüir  parler  d'indication 3  ne  laiffoient  pas  d’avoir  de  grands 
égards  à  toutes  les  circonftarices  que  l’on  vient  de  rapporter,  &  qui  rempli!- 
foient  les  obfervations  qui  leur  fervoient  de  réglé  dans.la  pratique. 

.  11.  n’eft  pas  plus, difficile  de  voir  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  le  Syfteme 
de  Thérrriion  &  celui  d’Afeiépiade  fon  Maicre.  L’on  a  vû  que  celui-ci  cro- 
yoit  cpie  la , Santé  confifte  en  rme  iufte  proportion  des  fores  dû  corps,  les  mala-. 
dies  en.une  dl^roporîion  de  ces  vzêmes pores.  A  la  vérité  ,  c’eit  cette  opinion 
d’Afdépiade  qui  avoit  donné  lieu  à  celle  de  Thémifon  i  mais  au  lieu  que  le 
premier  envüàgeoit  une  partie  de  ces  pores  comme  des  cavitez  ,  ou  des  efpaces 
infenfibiés,  quis’étoient  faits  parle  concours  des  atomes ,  dans  le  temps  ,de  la 
formation  de  chaque  corps,.  &  qu’il- raifoanoitlà-deiïus en  Phiiofophe^  ceîui- 
ci  ju’alloit  pas  fiavant;  il  fecontentoie  apparemment  de  croire  qu’il 'doit  y 
avoir  des. potes  en  divers  endroits  du  corps  humain,  de  quelque  nature  qu’ils 
fuffent  J  quoi  qu’on  ne  le  voye  pas.  C’étoit  du  moins  la  penfée  de  quelques- 
uns  des  Méthodiques  qui  vinrent  après  lui,  qui  apporroieat  là-deffus  i’exem- 
pie  de  la  pes» ,  de  laquelle  on  n’apperçoit  pas  les  trous  3  quoi  qu’il  foie  très 

certain. 
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'  Secie  certain ,  par  les  fueurs  qui  en  fortentA  qu’il  y  en  a  plufieurs.  Thémifon  né 
Métho-  pouvoit  pas  admettre  les  pores  d’ Afclépiade ,  parce  que  cela  étoit  contre  fes 
principes:,  qui  ne  dévoient  être  tirez,  comme  on  l’a  dit ,  que  de  chofes  évi- 
dmsle  {Rentes J  il  reconoiffoitbiendes  pores,  mais  il  ne  vouloir  pas  déterminer  de 
^mW/q^^elle  nature  ils  étoient.  Les  pores,  difoitil,  nefontpasévidens ,  mais  je  les  j 

découvre,  ou  je  les  fuppofe,  par  une  confequence  évidente  tirée  de  la  lueur.  i 

vans.  efprit  que  les  Méthodiques  difoient  que  la  Médecine  eft  un  mo~  . 

yesi,  ou  une  7néthode  qui  conduit  d^une  chofe  évidente  i  ou  apparente  dune  autre  chofe  [ 

qui  11  étoit  pas  conue.  l 

•  Mais  la  principale  différence  qu’il  y  avoir,  par  rapport  aux  moyens  de  trou-  \ 
'ver  des  remedes,  entre  les  fentimens  d’AfclépiadeôcceuxdeThémifoni  c’eft  t 
qu’encore  que  le  premier  cherchât  les  caufes  de  lafanté  &  des  maladies  dans  la  | 

proportion ,  ou  difproportion  des  pores }  néanmoins  il  ne  croy oit  pas  que  cet¬ 
te  idée  générale  fufît  à  un  Médecin,  en  forte  qu’il  ne  dût  s’informer  de  rien  ( 
de  plus  particulier.  Afclépiade  croyoit  avec  Hippocrate  &  tous  les  autres 
Médecins,  hors  les  Méthodiques,  qu’il  falloit  regarder  à  ce  que  les  maladies  ont  I 
de  commun  &  à  ce  qu’elles  ont  de  propre  j  au  lieu  que  Thémifon  fe  contentoit  de  | 
voir  le  rapport  général  qu’il  y  a  entr’elles ,  fans  s’embarraffer  l’efprit  des  différen¬ 
ces  particulières  qui  s’y  rencontrent.  Ce  qu’on  dira  touchant  ,  autre  Mé¬ 

decin  Méthodique,  confirmera  ce  que  l’on  vient  d’avancer.  Enfin  Thémifon  ne 
s’attachoit  point  àla  recherche  des  des  maladies  comme  avoit  fait  Afclépia¬ 
de  i  il  n’en  vouloir  conoitre  que  qu’il  découvroit,difoit-il,  par  des  fignes 

évidens  ,  de  la  même  maniéré  que  les  Empiriques  faifoient  profèflion  de  conoi- 
îreôcdedifcerncrlesmaladiesparleursfignes,  &  non  pas  par  leurs  caufes,  qu’ils 
regardoient  comme  impénétrables.  C’eftenquoilesEmpiriqües&lesMéthodi» 
ques  s’accordoient  particulièrement  i  je  veux  dire  à  chercher  às’inftruire  delà  na¬ 
ture  des  maladies  par  leurs  fignes ,  ce  quifaifoit  que  les  uns  &  les  autres  étoîent 
fort  exaftsâ  rapporter  tous  les  fignes  d’une  maladie.  Gn  verra  par  la  fuite  comme 
ces  derniers  s’y  prenoient  à  cet  égard. 

Ceci  eft  tiré  pour  la  plus  grande  partie  de  Celfe,‘  &  c’eft  tout  ce  que  l’on  peut 
découvrir  du  fyfteme  de  Thémifon,  qui  paroit  affez  different  de  celui  d’ Afclé¬ 
piade,  quoi  que  le  même  Celfeinfinue,  comme  on  l’a  vu,  que  la  différence  n’é- 
toit  pas  grande.  11.  eft  vraiiqu’a  l’égard  de  fa  pratique  on  voit  par  les  extraits, 
qu’en  donne  Cælius  Aprelianus .,  que  ce  Médecin  imitoit  à  peu  près  Afclé¬ 
piade,  mais  comme,  il  n’avpit  inventé  la  Méthode  que  dans  favieilleffe,  ily  a 
de  l’apparence  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  proportionner  parfaitement  fes 
remedes  à  fon  raifonnement  fur  la  nature  des  maladies.  4  Thémifon  ,  dit  Cælius  > 
étoit  encore  engagé  dans  les  ei'reurs  cP Afclépiade  ,  ^  la  Seéîe  Méthodique  tP était 
alors  que  dans  fes  premiers  rudimens ,  ou  n’ était  pas  encore  bien  formée..  \: 

Entre  les  fautes  queThémifon  avoit  commifes  contrôles  loixdela  Méthode,om 
luireprbcbditqu’iidonnoit^boiredereatifroideaux  malades  qu’il  avoit  faitfai- 
gner,  ce  qui  étoit,  félon  les  autres  Méthodiques  ,  ordonner  deux  remedes  con¬ 
traires  l’un  à  rautre,lafaignée  quifercàre/ir^er,&l’eau  froide  qui  recette.  Cælius 
Aurelianus  remarque  auffi  queThémifon  donnoitendiverfes  maladies  àtspurga- 
tifs.  llp^rgeoitpârtxempled3.nsPAfihme,zvecd.u.diagrede.,^dans\aLethargie 
avec  de  f-^/oëfdifTout  dans  de  l’eau.  Dans  la  maladie  appeUéeC^ÿÆ/e^ÿ  il  purgeoit 
nulBavccdiidiagrede  3  auquel  il  joignok  du  ilemployoitencoredivers 

autres  purgatifs,  ce  que  les  Méthodiques  n’approuverent  pas  dans  la  fuite.  Thé- 
_ -  ^  '  mifon 

4  Tsrdar.  lté.  1.  chaf  i  .  -  . 
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tnifon  ne  feconduifoir  point  non  plus  comme  ces  derniers  par  rapport  aux  divers  Si^e 
temps  propres,  pour  prendre  de  la  nourriture  y  'gom  i  exercer ,  pour  y?  baigner  ,  Metho- 
pour  ürer  du  fang,  pour  appliquer  des  ventoufes»  &  mêmes  des  Sanfues.  djque 
^  Mais  il  y  a  une  remarque  hiftorique  à  faire  à  l’égard  de  ce  dernier  remede, 
je  veux  dire  à  l’égard  de  V application  des  Sanfues.  Je  ne  crois  pas  que  Thémi- 
fon  fut  le  premier  qui  fe  fût  avifé  de  le  pratiquer,  &  Aurelianus  ne  le  remar- 
que  pas.  Cependant  je  ne  vois  point  qu’Hippocrate ,  qui  a  fait  mention  de  tou-' 
tes  les  autres  manières  de  tirer  du  fang ,  &  prefque  de  toutes  les  fortes  de  fe-  ■ 
cours  qu’on  donne  ordinairement  aux  malades,  ait  parlé  de  celui-ci.  Je  ne  vois 
pas  meme  dans  les  extraits  que  Cælius  ,  donne  de  la  pratique  de  Diodes,  de 
Traxagore,  ^Hérophile,  à’HéraclideTarentin,  ^Afclépiade,  &  des  autres  Mé¬ 
decins  qui  ont  été  entre  Hippocrate,  &  Thémifon  j  jenevoispas,  dis -je,  que 
l’application  des  Sanfues  fe  trouve  entre  les  remedes  dont  ces  Médecins  fe  fer- 
voient.  On  pourroit  dire  qu’encore  qu’ils  auroient  conu  ce  remede,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  qu’il  doive  être  rapporté  dans  les  extraits  que  nous  avons  concernant 
leur  pratique,  ces  extraits  étant  aufli  courts  qu’ils  le  font  -,  mais  cette  réponfè 
ne  fatisfait  pas  tout  à  fait ,  parce  qu’on  n’oublie  pas  dans  ces  mêmes  endroits 
de  parler  de  remedes  qui  font  de  moindre  importance  que  celui  dont  il  s’agit; 

Et  pour  ce  qui  effc  d’Hippocrate,  dont  nous  avons  les  oeuvres  toutes  entières, 
ou  peut  s’en  faut,  il  eit  vifible  que  fon  fiience  fur  ce  même  remede  eft  une 
preuve  qu’il  ne  l’employoit  pas. 

Qui  fera  ce  donc  qui  aura  inventé  l’application  des  Sanfues?  Je  penfe  qu’il 
en  eft  à  peu  près  de  ce  remede  comme  de  la  5  faignée  ,  de  laquelle  on  n’a  pu 
marquer  les  premiers  qui  l’ont  pratiquée.  On.  ne  fait  point  non  plus  qui  eft 
l’inventeur  de  l’application  des  Sanfues j  mais  comme Thémifon  eft,  fi  je  ne 
me  trompe,  le  plus  ancien,  Ôc  le  premier  des  Auteurs  que  nous  avons  ,  qui 
en  ait  parlé,  cela  me  femble  être  une  preuve  que  ce  remede  étoit  nouveau  de 
fon  temps,  du  moins  parmi  les  Médecins ,  qui  que  ce  foit.qui  l’ait  inventé. 

Ce  même  remede  fut  continué  par  ceux  de  la  Sede  de  Thémifon  en  diverfes 
occâfions  i  dans  la  penfée  que  comme  la  faignée ,  ou  l’ouverture  des  grandes 
veines  ,  caufoit  un  relâchement  général ,  dans  tout  le  corps  ,  les  Sanfues  relâ- 
choient  en  particulier  >  la  partie  fur  laquelle  elles  étoient  appliquées  j  à  peu  près 
comme  les  ventoufes,  6  qu’ils  appliquoient  quelquefois  aprè^  que  les  Sanfues 
étoient  tombées,  pour  tirer  davantage  de  fang,  ou  comme  ils  parlaient,  pour 
relâcher  davantage. 

Il  femble  même  que  l’application  des  Sanfues  étoit  tellement  propre  ,  ou 
particulière  aux  Méthodiques,  que  Galien  dont  la  pratique  étoit  fort  differen¬ 
te  de  la  leur  ,  &  qui  eft  venu  fort  long- temps  après  Thémifon  ,  n’en  a  pas 
daigné  parler.  L’on  trouve,  à  la  vérité,  quelque  petite  chofe  fur  ce  füjet  dans 
ce  fragment,  ou  dans  ce  livre  imparfait ,  qui  eft  intitulé,  ck  s  ventoufes ,  delà 
Scarif cation,  desSanfies,  &c.  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  cet  Auteur  ;  mais 
qui  apparemment  n’eft  pas  de  lui,  puis  qu’on  trouve  à  peu  près  la  même  chofe, 
pour  ce  qui  regarde  les  Sanfues,  dans  7  Oribafe,  qui  déclare  avoir  tiré  ce  qu’il 

àït  à’ Antyllus ,  ^  Ménémachus  y  qui  étoient  Méthodiques  ,  du  moins  le 
dernier,  &  non  pas  de  Galien.  On  ne  peut  pas  dire,  que  Galien  ne  conûtpas 

li.  ^art.  T  ce  .. 


i4«  histoire  de  la  MEDECINE 

Seüe  ce  remede.  Les  Méthodiques  le  pratiquoient  tous  les  jours  à  fes  yeux.,  mais 
Métho-  il  faut  qu’il  le  méprifât  i  à  cela  près  il  femble  qu’il  en  auroit  du  parler ,  auffi 
dlme  bien  qu’il  a  parlé  de  l’application  des  ventoufes ,  dans  fa  Méthode  de  traiter  les 
ddzsle  Pialadies:,  ôc  dans  les  livres  qu’il  a  faits  exprès >?•  lafatgnée. 
siecle  Au  refte,  quoi  que  dans  les  extraits  que  nous  avons  d’Héraclide,  &  de  quel- 
^  ques  autres  Empiriques  on  ne  trouve,  comme  nous  l’avons  remarqué,  pas  un 
Juivant.  touchant  lesSanfucs,  ce  remede  a  neanmoins  tout  l’air  d’un  remede  Em¬ 
pirique,  ou  d’un  remede  qui  peut  même  être  venu  despaïfans.  Il  eft  du  moins 
vjaifemblable  que  les  païfans  fe  font  les  premiers  apperçus  de  l’effet  de  la  pic- 
queute  des  Sanfues ,  après  avoir  vû  plufieurs  de  ces  inlèctès  attachez  àleurs  pieds 
êc  à  leurs  jambes ,  lorfqu’ils  étoient  allez  nuds  pieds  dans  des  marêts,  &  après 
avoir  remarqué  que  l’évacuation  du  fang  que  les  Sanfues  leur  avoient  tiré,  & 
eie  celui  qui  coule  encore  par  la  bleffure,  après  qu’elles  ont  lâché  prife ,  leur  àvoit 
tenu  lieu  d’une  faignée.  Mais  on  n’en  fait  pas  mieux,  pour  cela,  en  quel  temps 
les  Médecins  ont  commencé  à  fe  fervir  de  ce  remede. 

On  n’a  plus  que  deux  ou  trois  petites  remarques,  à  faire  touchant  ThémilbnJ 
Lapremierec’eft  que  8  Diofcoride  nous  apprend  que  ce  Médecin  ayant  été  un 
jour  mordu  par  un  chien  enragé,  ou  ce  qui  feroit  bien  plus  particulier,  ayant 
Amplement  fervi  avec  beaucoup  d’affiduité  un  de  fes  amis  qui  étoit  tombé  dans 
Jarage,  il  y  tomba  lui-même,  mais^qu’après  avoir  beaucoup  fouffert  ilfut  en¬ 
fin  guéri.  9  Cælius  Aurelianus  ajoute  que  Thémifon  étant  atteint  de  cette  fâ- 
icheufe  maladié  avoit-fouvent  entrepris  d’écrire  fur  ce  fujet^  mais  qu’autant  de 
fois  il  retomboit  dans  la  même  maladie.  La  fécondé,  c’eft  qu’encore  que  Jü- 
wenal  ait  reproché  à  ce  Médecin  le  grand  nombre  de  malades  qu’il  avoit  tuez, 

^ot  Themtfon  agros  autumno  occiderit  unOp 

Gela  n’eft  pas.fi  defavantageux  qu’on  pourroit  penfer;  c’eft  du  moins  une  preu¬ 
ve  que  bien  des  gens  fe.mettoient  entre  fes  mains,  (^oi  que  Juyenail  ait  vécu 
après  nôtre  Thémifon,  &  qu’il  n’ait  pu  le  voir ,  je  ne  doute  point  que  çe  ne  foie 
du  même  dont  il  a  voulu  parler  j  iln’y,a_cki  moins  pas  eu  d’autre  Médecinné- 
lebre,  de  ce  nom,  après  celui-ci.  Il  fe  pourroit  auffi  que=ce  Poète  Satyrique 
-ait  eu  en  vue  quelque  Médecin  defon  temps,  qu’il  appelle  Thémifon  pour  cacher 
fon  véritable  nom  j  ou  enfin,  que  fous  le  nom  de  Thémifon  il  ait  çompris  tous 
les  Médecins  de  la  Sede  Méthodique;  mais  comme  que  ce  foit,  cela  eft  dit 
.par  rapport  au  même  Thémifon  dontnousv  venons  de  parler,  &  dont  Pline  fait 
-bienplus  d’état  que Juvenal.  Il  l’appelle  en  un  endroit  fummus  auBor ,  un  grand 
Auteur,  .&  il  remarque  ailleurs  que  Thémifon  avoit  fait  un  livre,  où  il  traitoit 
à\x  fiant ain  ^  èx:  oùildifoit  qu’ilavoit  le  premier  trouvé  cette  plante.  Il-en  par¬ 
le  encore  en  quelques  autres  lieux.  L’on  apprend  auffi  de  lo  Galien  que  Thé- 
mifon  étoit  le  premier  qui  eût  donné  la  de.fcription  ûu.  Diacodium  y  .qui  eft  un 
xemede  compofé  du  fuc,  .&  de  la  décodion  des  tètçs  àc pavot ,  &  de  miel.  Tl 
avoit  pareillement  inventé  une  compofition  purgative  appeilée  jFfiej'Æ,  dont  on 
parlera  dans  la  troifiéme  partie  ,  à  propos  des  médiçamens  des  anciens.  On 

trouvera 


8  làâ.  6.  cap.  de  rable. 

9  Lié.  14.  cap.  17. 

10  Medira.mi  Ucal.  lib,  7.  çaf.  a. 
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trouvera  encore  n  quelque  chofe  concernant  ce  Médecin,  dans  les  chapitres  Se^e 
jf  'v2.ns  ^ctho* 

Thémifon  eut  apparemment  plufîeurs  difciples,  mais  il  n’y  en  a  eu  que  deux 
dont  les  noms  nous  forent  reftez,  un  Procvlüs,  &  un  Eudeme  ,  qui  font 
mis  en  ce  rang  par  Cælius  Aurelianus.  A  l’égard  de  fes  Seétateurs  tous  les  Mé-  ^ 
thodiques  doivent  être  regardez  comme  étant  de  ce  nombre,  quoiqu’ils 
fait  de  grands  changemens  à  fes  principes,  &  qu’il  fe foient  prefqueious  Voulu’' 
ériger  en  chefs  deSeéle,  comme  on  le  verra  ci -après.  Je  ne  fai  rien  touchant 
Vroculûst  que  ce  qu’en  rapporte  l’Auteur  que  je  viens  de  citer,  quieft  quelque 
chofe  de  peu  confiderable  concerna»t  la  pratique. 

Pour  ce  qui  eft  ài Eudeme,  dont  Cælius  rapporte  auffi  quelques  petits  traits 
de  pratique  ,  remarqùant  entr’autres  chofes  qu’il  donnoit  des  lavemens 
froide 3  à  ceux  que  l’on  appelloit  Cardiaci,  (Fbjez  ei~a/>res,/)af^.  2.  /iv.  feé^.  i 
chap.  6.)  je  crois  que  c’eft  le  même  que  i’adultere  dé  Livie  ,  qui  eft  appellé  par 
Tacite  P  ami  3  (ér  le  Médecin  de  cettel>ame,  &  quiempoifonna  Drufusfon  époux. 
Tacite  ajoute,  cpue  cet  Eudeme  faifoit  parade  de  beaucoup  de  reinedes  fecrëts,  afin 
de  parekre  plus  habile  dans  fin  art  ;  maxime  qui  a  réuffi  à  plufieurs  ïi^deciris  qui 
n’avoient  pas  d’ailleurs  des  talens ,  pour  fe  faire  diftinguer  en  agiiîànt  plus  na¬ 
turellement.  Je  dis  que  ce  Médecin  de  Livie,  &  le  difciple  de  Thémifon  peu-', 
vent  être  une  même  perfonne,  parce  que  le  temps  n’y  repugne-  pasy'&queles 
difciples  de  Thémifon  vivokntfousTibere,  auffi  bien  quel’Eudeme  de-Tapite. 
Toute  la  difficulté  qu’il  pourroit  y  avoir,  c’eft  que  les  Méthodiques  n’étoiênt 
guère  pour  les  fecrets,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  j  mais  on  peut  répon¬ 
dre  que  la  Méthode  n’étoit  pas  encore  dans  fa  perfeélion  du  temps  de  Thémi- 
fon,  comme  on  l’a  remarqué. 

L’on  a  parlé  ci-devant  de  trois,  ou  de  quatre  Eudemes',  dont  le  premier  étoit 
Vendeur  d’ Antidotes,  Pharmacopola-j  le  fécond,  étoit  un  Médecin  de  Chio; 

{part.  I.  liv.^.  chap.'])  Le  troiûéme  c’eft  l’Anatomifte  contemporain  d’Héro- 
phile,  ou  de  fes  difciples,  {part.  2.  liv.  1.  chap.  %.)  Le  quatriérne,  eft  celui  dont 
on  a  parléau  même  endroit,  &  de  qui  l’on  dit,  qu’il  avoir  décrit  emvcrs  la  com- 
pofition  d’une  efpece  de  Thériaque ,  fuppofé  qu’il  foit  different  de  F  Anatomifte, 
ce  qui  pourroit  bien  être.  Le  g*alant  de  Livie  fait  le  cinquième.  On  trouve  en¬ 
core  dans  Galien  un  Eudeme  qu’ü  appelle  P  ancien  3  &  dont  il  rapporte  quelque 
compofition  de  médicament  j  {pharmacor.  local,  lib.^.  cap.  5.)  Athénée  {lib.^) 
cite  un  Athénien,  qui  avoir  écrit  touchant /er  Enfin  Apulée, 

{Apohg.  i.)  parle  d’un  Eudeme  qui  avoir  xx-ûlo.  des  animaux.  On  ne  fauroitdire, 
ü  ces  derniers  font  differens  des  quatre  ou  cinq  premiers. 

Vectius  Valens,  qui  eut  le  même  commerce  avec  Meffaline  femme  de 
Claude,  qu’Eudemeavoit  eu  avec  Livie,  eft  introduit  par  Pline,  comme  Auteur 
d’une  nouvelle  Seéte.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  avoir  auffi  donné  dans  celle 
de  Thémifon,  mais  qu’il  commença  à  y  faire  quelques  changemens,  comme 
firent  prefque  tous  les  Méthodiques  qui  vinrent  après  lui,  &  dont  chacun  pré¬ 
tendit  par  cette  raifon,  je  veux  dire  pouravoir  un  peu  changé  les  principes  de 
Thémifon,  être  l’Auteur  d’une  nouvelle  forte  de  Médecine.  Pline  ajoute  que 
Valens  étoit  fort  éloquent,  &  qu’il  s’acquit  une  grande  réputation  dans  fon  art.- 
Jepenfe  que  c’eft  le  même  que  Cælius  Aurelianus,  Valens  le  EhyP.cien. 

Ta  C  H  A-  -y 


11  Voyez  encore  ci-aprës,  part.  5.  liv.  chap.  i.  où  il  ejl  parlé  des  jirchiatres  ;  8c  part.  3. 
lp>.  1.  chap.  2..  où  il  eû  parlé  d’un  Médecin  i-quismitefdave  à’ Apulée.  Ibidem  t 
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xl.  é>  T’HESSALTJS i  autre  Médecin  Méthodique  y  qui  poujfa  U  Méthode  plus 
futvans.  navoit  fait  Thémifon.  Quelques  particularités^  touchant 

fa  conduite  ;  une  partie  de  Jon  Syfleme. 

THémifon  ,  comme  on  l’a  remarqué  ,  étant  déjà  vieux  lors  qu’il  jetta  les 
fondemens  de  fa  Seéte,  &  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  méditer  affez  fur  ce 
fujet,  il  en  laiffa  le  foin  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Ses  difciplesj  dont  on 
a  parlé,  durent  travailler  à  cette  affaire,  mais  on  n’apprend  aucune  particula¬ 
rité  de  ce  qu’ils  firent,  non  plus  que  des  progrès  de  Veétius  Valens,  que  l’on 
a  dit  avoir  été  occupé  à  la  même  chofe.  11  y  a  de  l’apparence  que  tous  ces  gens 
là  n’avancerent  pas  autant  que  Thessalus  ,  qui  vivoit  fous  Néron  ,  environ 
cinquante  ans  après  Thémifon,  &  qu’il  fut  le  premier  qui  amplifia,  ou  qui  cor¬ 
rigea  fi  bien  les  principes  de  ce  Médecin,  qu’il  eut  la  réputation  i  d’avoir  per¬ 
fectionné  la  Méthode,  Cet  homme  étoit  de  Trallé,  en  Lydie,  &  fils,  a  s’il  eh 
faut  croire  Galien ,  d’un  cardeur  de  laine,  chez  lequel  il  avoit  été  élevé  parmi 
<ies  femmes.  Cependant  la  baflefle  de  fon  extradion,  &  le  peu  de  foin  que 
l’on  avoit  eu  de  fon  éducation  n’empêcherent  point  qu’il  ne  s’avançât,  &  qu’il 
ne  fit  une  grande  fortune.  Le  moyen  qu’il  trouva,  pour  cela  fut  de  tâcher  de 
s’introduire  chez  les  Grands  j  &  comme  il  favoit  qu’ilsaiment  à  être  flattez,  il 
n’oublia  rien  de  ce  côté-là  ,  affedant  d’ailleurs  une  complaifance  toute  parti¬ 
culière',  &  des  maniérés  tout  à  fait  foumifes  ,•  ce  qui  eft  une  conduite  que  Ga¬ 
lien  jugeoit  bien  differente  de  celledesplusanciens Médecins,  tels  qu’étoient 
les  defcendans  d’Efculape  ,  qui  commandoient,  dit  cet  Auteur  ,  à  leurs  mala¬ 
des,  comme  un  Général  à  fes  Soldats,  ou  un  Prince  à  fes  fujets.  Au  contraire 
Theffalus  obéifToit  aux  fiens  comme  les  efclaves  obéiflTent  à  leurs  maîtres.  Si 
fes  malades  Youloi&nt  fe  baigner ,  illesbaignoiti  s’ils  vouloient  de  la  glace,  ou 
de  la  nege ,  pour  boire  frais  ,  il  leur  en  donnoit  ÿ  s’ils  fouhaitoient  du  vin  ,  il 
leur  en  accordoit.  Ces  réflexions  de  Galien ,  qui  ajoûte  que  Theffalus  avoit 
bien  des  compagnons  ,  -  font  voir  que  ce  n’efl:  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  a  fû 
diftinguer  entre  la  fin  de  P  Art,  &  lajin  de  l’Ouvrier, 

Pour  revenir  à  Theffalus ,  3  il  ajoûtoic  aux  qualitez  dont  on  a  parlé  ,  une 
extrême  impudencey  &  autant  qu’il  étoit  humble,  &  fournis  à  l’égard  de  ceux 
dont  il  vouloit  acquérir,  ou  conferver  la  pratique,  autant  étoit  ilorgueuilieux, 
&  infolent  par  rapport  à  ceux  de  fa  profeflion.  On  pourroit  croire  que  Galien, 
qui  en  parle  de  la  forte,  le  faifoit  par  paffion,  d’autant  plus  qu’il  maltraite  ex¬ 
traordinairement,  tant  ce  Médecin  Méthodique,  que  fes  difciples,  qu’il  appelle /ei' 
Û7zes  de  ’lheJfaîus.M.^.is  une  preuve  que  G  alien,avoit  quelque  raifon  de  traiter  Thef¬ 
falus  d’impud.ent,  c’eft  qu’ encore  qu’il  fût  tout  vifible  que  ce  dernier  avoit  bâti  fu  r 
les  fondemens  j ettez  par  Thémifon,  5c  en  partie  par  Afclépiade,  il  ne  laiffoit  pas  de 
fe  vanter  que  tout  étoit  de  fon  cru,  débutant  par  ces  termes  dans  une  Epître  qu’il 

adreflbit 


ï  Cxlen.  Jr.trcduci.  - 

a  De  crifib.  lié.  a.  cap.  4.  methoâ,  meieni.  îtb,  i.  cap. 

3  GaUmmeskid,  med.lib.  U  cap.i.z.  ‘  ^ 
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adreflbit  à  Néron.  J’ai  fondé  une  nouvelle  Se  été  >  qui  efija  feule  véritable ,  y  seSte 
ayant  été  obligé  farce  qu’aucun  des  Médecins  qui  m’ont  frécedhé  a  rientrouvécC  utile  Métho- 
ni  four  la  confervation  de  la  fanté,  ni  pour  chaffer  les  maladies'^  é‘  qu’ Hippocrate  dique 
lui-même ,  a  débité  fur  ce fujet  flufieurs  maximes  nuifibles.  Thellalus  afluroit  de  plus  dans  le 
que  perfonne  avant  lui  n’avoit  découvert  les  /^rapports,  ouïes  convenances 
qu’ont  les  maladies  entr’elles,  non  pas  mêmeThémifon ,  qui  paflbit  pour  avoir  à’  fui- 
le  premier  parié  de  ces  rapports  j  ce  qu’il  avoit  écrit  fur  ce  fujet  étant,  félon 
Theffalus,  quelque  chofe  de  monftrueux. 

Ce  ne  ftit  pas  là  tout.  La  bonne  opinion  que  Thelfalus  avok  de  lui-même, 
eu  l’avantage  qu’il  croyoit  avoir  fur  tous  ceux  qui  exerçoient  le  même  métier  que 
lui,  le  porta  à  cet  excès  de  vanité  de  fe  donner  le  titre  de  ‘^Vainqueur  des  Méde¬ 
cins.  Voici  de  quelle  maniéré  Pline  parle  de  cette  afiFaire.  Après  avoir  dit  que  le 
Médecin  Veétius  valens ,  duquel  on  a  parlé,  s’étoit  acquis  un  grand  crédit  dans 
la  Cour  de  l’Empereur  Claude,  il  continue  ainfîj  6  feu  de  temps  après  parut 
TheffaluSy  fous  le  régné  de  Héron  \  Ce  Médecin  improuvoit  toutes  les  maximes  de  ceux 
qui  l  avaient  précédé,  déclamait  avec  une  ejfece  de  rage  contre  tout  cè  qu'ily  avoit 
eu  de  Médecins  au  monde mais  on  pent  juger  de  fin  ejfrit  ér  de  fa  conduite  en  cette- 
occafon,  par  la  preuve  qu’il  en  donna  d’ailleurs,  lorsqu’ilfrit  le  titre  deN  zm<3pxe.\xc 
des  Médecins  ,  titre  qu’il  fit  graver  fur  fin  tombeau,  qui  efi  au  chemin  d’Appius. 
Jamais  Bateleur ,  continue  Pline ,  n’a  paru  en  public  avec  une  plus  nomhreufe  com¬ 
pagnie  que  celle  que  Thejfalus  avoit  ordinairement ,  &c. 

Il  n’y  a  pas  dequoi  s’étonner  que  Theifalus  attirât  une  fi  grande  foule  de  monde,. 

&  particulièrement  de  difciples,  7  promettant,  commej!  faifoit,  d’enfeigner 
toute  la  Médecine  dans  fix  mois.  Et  en  effet,  fi  cet  art  n’eût  confifté  qu’en  ce  que' 
les  Méthodiques  vouloientquel’onen  fûj:,^  iiefl:  fûr  qu’il  nefalloit  pas  un  long 
terme  pour  l’apprendre  J  puisqued’un  côté  ils  retranchoient,  corn  me  on  l’a  dit, 
aux  Médecins  Raifonnans,  ou  Dogmatiques,  l’examen  des  caufis  des  maladies  a. 

&  que  de  l’autre  ils  fubftituoient  aux  pénibles  Obfervations  fur  lefqueiles  les  Empi¬ 
riques  fe  fondoient  uniquement,  les  Indications  tirées  àc&B.apports  dont  ona 
parlé ,  qui  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  j  de  maniéré  que  le  feul  travail  qui 
reftoit  aux  Méthodiques  ne  confiftoitprefque  qu’en  iaconoiffance  &au  choix  des 
remedes,cequi  n’ étoit  pas  non  plus  fort  difficile,  n’en  cherchant  principalement 
que  de  deux  fortes. 

Voici  ce  que  Galien  dit  de  la  difïèrence  qu’il  y  avoit  des  fèntimens  deThefïar-, 
lusàceuxd’Afclépiade,  par  où  nous  commencerons  à  découvrir  le  fyfteme  du 
premier  i  Thejfalus,  g  dit  cet  Auteur,  a  réduit  toutes  les  maladies  qui  fi  peuvesst 
guérir  par  le  régime  à  deux  fortes,  comme  avait  fait  Afclépiade ,  mais  il  a  oté,  eu  crû 
T  3  inutiles 


'  4  On  les.  appelloit  en  Grec  ,  en  Latin  Communitaîes  termes  qui  répon¬ 

dent  au  François  Cemmunautez,  i  mais  ce  mot  a  un  afage  fort  different  dans  nôrre 
langue. 

f 

-  6  Eademstas,  Neronîs  principatu ,  ad  Theffalum tranfilivit ,  delentem  ain&imi- 
jorum  piacica,  8c  rabie  guadam  in  ornais  aevi  Medicos  perorantemÿ  quali  pradentiâ  ia- 
genioque  æilimari  vel  uno  argumento  abundè  poteff,  cùm  monumÀto  fuo  (guod  eff 
Appia  via^  Jatroaicen  fe  inferipferir.  Nullius  hifîrionum  equorumque  trigarii  comita- 
nor  egrefîus  in  publico  erat.  Pii». 29.  I.  .  .  a  _  o  _ 

7  Galen.  Metkod.  Medend.  lib.  i.  cap.  t, 

8  Methci.  medend.  Isb.  i,  caf,  6. 


l'jo  histoire  DE  LA  MEDECINE 

SeBe  inutiles  pkjteurs  vues  particulières  félon  lef^uelles  Afcle'piade  fe  conduifoit  dans  la 
Métho-  prati^iue  de  la  Médecine.  C’eft  à  dire  qu’encore  qu’Afclépiade  regardât  l’ouver- 
Mue  ture  ou  le  reflerrement  des  pores ,  comme  ce  qui  établit  les  deux  genres  prin- 
dam  le  cipaux  des  maladies  j  il  croyoit  néanmoins  qu’il  falloir  chercher  des  différences 
Siècle  pj^g  particulières,  &  diftinguer  ce  que  chaque  maladie  a  de  propre:  Ga- 

^}"  ^  lien  oppofe  9  en  un  autre  endroit  Theffalus  à  Afclépiade  &  àThémifon  joints 
juivans.  Thejfalm  y  dit-il,  a  changé  quelque  chefe  dans  le  fyfieme  deThémifon 

dl Afclépiade  ■>  car  au  lieu  que  ceux  ci  croy oient  que  comme  la  fqnté  çonffle  en  la 
fymmetrie  ou  proportion  des  pores  du  corps ,  ^  la  maladie  en  la  dijfroportion  des  mê¬ 
me  s  pores  y  le  retour  à  la  fymmetrie  eft  ce  qui  fait  le  rétahliffement  de  la  fanté\  Thef¬ 
falus  a  crû  qu’il  falloit  y  pour  guérir  une  maladie  changer  entièrement  tout  l’étyit  des 
pores  de  la  partie  malade ée  c’efiy  ajoute  Galien,  de  cette  opinion  qu’efi  venu  le 
mot  de  10  métafyncrife,  qui  ne  fgnifie  autre  chofe  qu’un  changement  qui  arrive 
dans  les  pores.  -  . 

Pour  ce  qui  regarde  la  différence  qu’il  y  avoit  d’ailleurs  entre  le  fyftëme  de 
Thémifon  en  particulier  &  celui  de  Theffalus,  c’eftce  que  l’on  ne  faitpasbien 
au  jufte.  On  fait  feulement  en  général,  comme  on  l’a  dit  ci-defliis,  queTheï^ 
làlus  avoit  apporté  du  changement  aux  dogmes  de  Thémifon,  &  qu’il  paflbit 
pour  avoir  perfectionné  la  Médecine  Méthodique.  Sur  ec*pied  là  il  femble  qu’on 
pourroit  attribuer  à  Theffalus. tous  les  principes  des  Méthodiques  quiforit  ve¬ 
nus  après  lui  i  mais  nous  apprenons  de  Galien  que  les  Médecins  de  cette  Seéle 
n’étoient  guere  d’accord  entr’eux.  Les  uns,  par  exemple,  prétendoient  que  le 
jlux  &  le  rejferrejnent  fuffent  communs  à  toutes  les  maladies  en  general j  les 
autres -foûtenoient  que  ce  flux  &  ce  reflerrement  n’a  voient  lieu,  bu  né  fer» 
voient  d’indication ,  que  dans  les.maladies  qui  fe  guériffent  par  le  régime  de 
vivre,  &  par  là  ils  excluoient  particulièrement  celles  qui  demandehtle  fecours 
de  la  Chirurgie:  C’eft,  fans  doute,  ce  dernier  fentiment  qui  a  obligé  l’Auteur  du 
livre  intitulé  l’IntroduBion  y  d’ajouter  de  nouveaux  rapports  à  ceux  de  Thémi¬ 
fon,  Sc  il  fe  peut  que  ces  nouveaux  rapports  foient  ceux  que  Theffalus  avoit 
inventez,  mais  on  n’en  efl:  pas  entièrement  fur,  quoi  qu’il paroiffequ’iiétoic 
du  fentiment  qu’on  a  touché  en  dernier  lieu ,  comme  le  premier  paffage  de 
Galien  que  nous  avons  cité  le  prouve. 

L’Auteur  de  ÏTntroduéîion y  après  avoir  remarqué,  qu’il  y  a  non  feulement 
des  rapports  y  ou  des  convenences  qui  regardent  les  maladies  ,  mais  qu’il  y  en  a 
encore  qui  regardent  leur  cure  j  &  que  les  premiers  font  appeliez  pafffsy  qui 
con^^ktsxtaxxrejferrement^axi  fiuxy  ^  les  Aesniets  curât  fs ,  qui  contiitent  à 
relâcher  &c  à  rejferrer  j  fans  conter  une  autre  efpece  de  rapport  qu’il  appelle 
temporaire  y  qui  regarde  la  differente  maniéré  de  fe  conduire  dans  les  differens 
temps  d’une  maladie  j  après  avoir,  dis-je,  fait  ces  remarques,  qui  expliquent 
ce  que  Thémifon  avoit  dit  en  gros,  il  ajoûte  qu’il  y  a  des  rapports  qui  concer¬ 
nent  la  Chirurgie  en  particulier,  êc  qui  font  differens  des  autres i  ces  derniers 
rapports  confiffent  à  ôter  ce  qui  ejl  étranger,  ou  étrange  à  P  égard  du  corps,  ou  à 
T  égard  de  fon  état  naturel. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  chofes,  pourfuit  cet  Auteur,  que  l’on  peut  appeller 
étranges  ou  étrangères  par  rapport  au  corps i  les  unes  font  extérieures,  les  au¬ 
tres  ijgÿ/rieftfer.  Les  extérieures  font,  par  exemple,  une  épine  qvl  une  fléché ,  ou 

quel- 


9  Meihod.  meà.  lib.  4.  cap,  4. 

10  On  expliquera  plus  particulièrement  ce  terme  dans  le  chapitre  fuivant. 
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Guelqu’autrechofe  du  dehors,  quibleffe,  &  qui  demeurant  dans  la  partie  bief-  SeEle 
fée  y  caufe  une  grande  incommodité,  &  empêche  qu’on  ne  puilTe  guérir j  il  Métho- 
eft  ^ble  que  les  chofes  étrangères  de  cette  nature  demandent  qu’on  les  ôte  &  d}(iue 
qu’on  les  retire  de  la  partie.  Voila  pour  les  chofes  extérieures.  Quant  à  celles 
qui  font  intérieures ,  le  même  Auteur  en  fait  trois  efpeces  differentes.  Il  y  a  pre-  « 

mierement  de  certaines  chofes  qui  font  dans  nôtre  corps,  ou  qui  en  font  par- 
tie,  &  qui  ne  kiflent  pas  d’être  à  charge,  comme  fi  elles  étoient  étrangères, 
parce  qu’elle  ne  font  pas  en  leur  lieu  i  comme,  par  exemple,  un  os  Sflo^fié.osx 
qui  demandent  par  confequent  en  partie  qu’on  les  ôte  du  lieu  où  iis  font, 

&  en  mrtie  qu’on  les  remette  dans  leur  placé  naturelle. 

Il  y  a  en  fécond  lieu  des  chofes  qui  deviennent  étranges  par  leurs  excès  .com¬ 
me  par  leur  grofeuri  ou  par  leur  grandeur,^  ou  par  fuperfiuite-^  telles  font 
toutes  les  efpeces  de  tumeurs,  tous  les  ahfcès,  toutes  les  differentes  fortes 
crefcences,  de  ^verrues ,  mti  fixieme  doit  Dont  les  unes  demandent  feule¬ 
ment  qu’on  les  ouvre,  ou  qu’on  les  diflipe,  les  autres  veulent  être  coupées  ou 
emportées.  Il  y  a  au  contraire  des  chofes  étranges  défaut  ^  comme  font  les 
«Iceres  profonds  ,  le  bec  de  lievre ,  (qui  eft  un  manquement  de  chair,  ou  une  fente 
danslalevrefépérieure)  iefquellesinfinuent  qu’on  doit  ôter,  ou  plutôt  remplir 
le  vuide,  ôc  fuppléer  à  ce  qui  manque. 

Voila  quelles  font  les  convenances  des  maladies  Chirurgicales  &  de  leurs  re¬ 
mèdes.  Cet  Auteur  ajoute  enfin  une  autre  efpece  de  convenance ,  '  qu’il  appelle 
trophylaStique-^  qui  regarde  les  maladies  caufées  pairies  poifons,  parles  bêtes, 
^jenimeufes,  ôc.en  général  par  tout  ce  ^ui  peut  caujer  des  maladies,  fans  qice  ron 
fâche  ce  (pue  c  efi. 

Quoi  qu’on  ne  foit  pas  entièrement  certain  que  Theffalus  fût  l’Auteur  de 
tous.ces  rapports ,  ou  de  toutes  ces  convenances,  comme  on  l’a  ditekdeffus, 
il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’il  l’étoit  du  moins  de  celles  qui  regardent  la 
Chirurgie  i  puis  que  l’on  fait-  d’ailleurs  qu’il  avoit  même  établi  plufieurs  efpe¬ 
ces  differentes  ,  de  quelques-uns  des  genres  que  l’on  vient  de  toucher.  ii 
Ceux  put  fument  Thejfalus,  dit  Galien,  croyent  pue  tout  ulcéré,  en  puelpuepartie 
du  corps  ptdil  fit,  demande  la  même  cure.  S’il  ^  creux  p^dil  faut  toujours,  le  rem¬ 
plir.  Sèilefi  égal,  pid  il  faut  toujours  le  cicatrifér.  Si  la  chair  y  croit  trop,  ptdil 
faut  la  confumer.  S'il  efi  récent  (é‘  fanglant,  pu' il  faut  en  rejoindre  les  bords., 

^  le  fermer  incejfamment: 

Theffalus  étâbliflbit  même  une  convenance  pour  les  ^jteux  ulcérés  en  particu- 
„  lier.  Voici  fes  propres  termes  tirez,  de  Galien  j  12  Les  convenances  des 

vieux  ulcérés  qui  né  péuvent  fé  fermer  ,  ou  qui  étant  citatrifez.  s’ouvrent 
„  derechef ,  font  très-importantes  ;  '  puis  qu’il  faut  néceffairement  favoir ,  à  l’é- 
,,  gard  des  premiers ,  ce  que  c’éft  qui  empêche  qu’ils  ne  fé  ferment ,  afin  de 
3,  l’ôteri  5c  à  l’égard  de  ceux  qui  fe  renouvellent  après  avoir  été  cicatrifez, 

,,  ce  qui  fait  qu’ils  fé  renouvellent,  afin'  qu’on  fafle  en  forte  que  la  cicatrice 
„  puiffe  tenir,-  en  changeant  l’habitude,  oula  difpofidon,  de  lapartie  malade, 

,,  ou  même  de  tout  le  Corps,'  èc  en  le  difpofânt  d’une  maniéré  qu’il  nefouffre; 

„  plus  cette  incommodité  J  ce  qu’on  peut  obtenir  par  les  remedes  qu’on  appelle 
,,13  Mstafyncrîtipues. 

Thejfalus 


11  Methoà.  meieni.lih.  ÿ.cap.  i. 

1 2  Ibidem,  üv.  4.  cap.  4. 

1 3  Oa  verra  dans  le  chapitre  fuivant  ce  que  fignifie  ce  mot. 


i5'i  histoire  dHIaMEDEC  IN  E 

SeSt  „  Thejfaîus  continue  de  cette  maniéré  un  peu  plus  bas-.  Les  vieux  ulcérés  qui  ne 
Métho-  „  fe  fermentpoint,  ou  quiétantamenez  à  cicatrice  s’ouvrent  derechef,^  four- 
diiiue  „  niffënt  les  indications  fuivantes.  Premièrement  ceux  qui  ne  peuvent  être  ci- 
4ms  le  catrifez  indiquent  qu’on  ôte  ,  ou  qu’on  enleve  ce  qui  empêche  qu’ils  ne  fe 
Sjeclexl^^  ferment,  &  qu’on  renouvelle  la  partie  malade,  &  qu’après  les  avoir  rendu 
^  iêmblables  à  des  playes  récentes,  on  les  traite  comme  s’ils  étoient tout nou- 
^ms.  veaux.  Si  cela  ne  réuffitpas,  vous  devez  employer  les  remedes  adouciffans, 
J,  &  ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  tumeurs  accompagnées  d’inflammation.  Quant 
„  aux  ulcérés  qui  étant  cicatrifez  s’ouvrent  derechef,  pendant  le  temps  qu’ils, 
3,  commencent  à  s’ouvrir,  ou  à  s’exulccrer  pour  la  féconde  fois ,  ils  indiquent 
„  qu’on  les"’ traite  comme  on  feroit  un  phlegmon,  c’eft  à  dire,  une  tumeur 
„  enflammée,  qui  feroit  toute  nouvelle,  &  qu’on  y  applique  un  cataplâme 
„  adouciflant,  jufqu’à  ce  que  14  l’irritation  foitpaflee;  aprèsquoivous  travail- 
„  lerez  à  cicatriièri  &en  fuite  vous  appliquerez  tout  autour  du  lieu,  oùétoit 
3,  l’ulcere,  une  emplâtre,  où  il  entre  delà  moutarde,  &  qui  faffe  venir  delà 
J,  rougeur  en  la  partie,  ou  quelqu’autre  médicament  qui  en  change  la diipofi^ 
5,  don,  &face  que  cette  partie  ne  foitplus  fufceptible  du  mal  comme  elle 
,,  l’étoit  auparavant.  Que  û  vous  ne  pouvez  pas  même  par  cette  voye  venir  à 
„  bout  de  corriger  la  difpofition  de  la  partie,  attachez  vous  à  tout  le  corps  en 
„  general,  &  tâchez  d’y  caufer  du  changement  par  la  métafyncrifej  ce  que 
„  vous  obtiendre2 ,  ou  en  faifant  faire  divers  exercices,  fur  iefquelaonpren- 
„  draavis  des  experts  dans  la  15  Gymnaftique,  ou  en  augmentant,  &  di- 
,,  minuant  tour  à  tour  la  nourriture,  ou  en  débutant  par  des  vomitifs. 

11  paroît  par  ce  que  l’on  vient  de  dire  que  Theflalus  ne  s’en  étoit 
pas  tenu  aux  convenances  de  Thémifon.  On  parlera  dans  le  chapitre 
fuivant  de  quelques  autres  nouveautez  qu’il  avoit  introduites  ,  après  avoir 
vû  ce  qu’il  entendoit  par  le  mot  de  métafyncrifi  dont  il  fe  fervoit. 


CHAPITRE  IIL 

De  la  Métalÿncrife,  &  des  remedes  métafyncritiques.  De  l’AbAinence 
de  trois  jours;  &  de  l'effet  des  Purgatifs  félon  Theffalus. 

^  N  a  pu  comprendre  par  ce  qui  a  été  dit  que  ce  que  Theffalus  appelloit 
métafpurije  étoit  un  changement  qu’ilprétendoit faire  dans  tout  le  corps,  ou  dans 
quelque  partie  feulement.  Galien  rend  le  mot  métafyncrifs  par  celui  à^metaporo- 
poiefs,  qui  marque  que  le  changement  dont  on  a  parlé  arrive  par  rapport  â 
i’état  des  pores.  Pour  entendre  mieux  quelle  eft  la  force,  &  la  vraye  fignifica- 
tion  de  ces  mots,  il  faut  fe  fouvenir  du  fentiment  d’Afclépiade  touchant  les 
corps  des  animaux,  qu’il  prétendoit  avoir  été  formez,  aufli  bien  que  tout  ce 
qu’il  y  a  dans  le  monde,  par  la  rencontre  des  atomes,  ce  qui  l’obligeoit  d’ap-^ 
peller  tous  les  corps  ou  <n/y*e«oï‘s,  tonfufons,  o\x  ^Intôx.afemhlages-, 

parce 


14.  c^)r«K73îS5s.  Ce  terme  Grec  répond  précifeiaent  au  François  5  Fun  eft  l’autre  eft 
iBetâpaorique.  -  •  -  -  — 

•  /  On  a  vû  dans  la  Tart.  i.  liv,  ^  chap,  8.  ce  que  lignifie  ce  terme. 
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parce  qu’ils  étoient ,  félon  lui ,  un  effet  de  l’afTemblage  &  du  mélange  des 
aromel  Afclépiade  fe  fervok  encore,  pour  expliquer  ce -qui  arrivoit  aux 
corps,  des  termes  de  fs  mêler  ècfe  Jeparerj  de  ma- 

niere  que  fi  le  premier  de  ces  mots  marquoit  ce  qui  arrive  aux  atomes  lors 
qu’ils  s’unifient  pour  former  les  corps,  ôc  fi  le  fécond  marquoit  leur  difiblu-  ^ 
tion,  il  fallut  inventer  un  troifiéme  mot  qui  exprimât  le  changement  qui  fe^^„^^ 
fait  lors  que  ces  mêmes  corps,  après  s’être  défunis,  retournent  en  leur  çremier 
état,  &  ce  mot  fut  celui  de- 0^.  Gælius  AureHanus ,  qui  étoit  lui 
même  Méthodique,  traduit  ce  terme  par  recorporare ,  6^  pufmmyxânni,  qui  en 
a  été  formé  par  :  Je  ne  fai,  au  refie  fi  Afclépiade  ,  qui  avoit  em¬ 
ployé  lès  termes  de  <roy«^»s<Sg ,  &  s’étoitauffifervi  de 

mais  Gafiius,  que  nous  avons  conté  entre  fes  difciples,  s’eneft  fervii  en  forte  ' 
qu’il  paroît  du  moins  que  Theflalus,  qui  efi  venu  long-temps  après  Gafiius, 
ne  l’a  voit  pas  inventé.  Quoi  qu’il  en  foit,  i  Galien  remarque  avec  raifon  que 
Theflalus  ne  fe  tenoit  pas  dans  les  bornes  fie  la  Méthode^  lors  qu’il  mettoit  en 
ufage  ce  fiernier  mot^  puis  que  ce  mot  ne  pouvoit  être  entendu  qu’on  ne 
fuppofàt  auparavant,  comme  une  chofe  conue  ,  ïtspetits  corpi  ^  ajfemblage.'- 

Or  cela  étoit  au  delà  de  ce  que  les  Méthodiques  faifbient  profefiîon  de  favoir; 
car  ils  ne  vouloient  point  qu’on  pénétrât  dans  des  caufes  qui  éteiefit  encore 
moins  cachées  que  n’étoient  ces  principes  d’ Afclépiade. 

L’on  a  vu  par  le  dernier  paflage  de  Theflalus ,  que  la  moutarde  efi  mife  an 
rang  des  médicamens  métafyncritiques.  On  regardoit  de  la  même  maniéré  tous’ 
les  Amples  acres  &  brûlans,  qui  font  rougir  la  peau ,  ou  qui  excitent  des  vef- 
fies,  ou  caufent  de  la  demangeaifon  à  la  partie  fur  laquelle  on  les  a  appliquez,' 
telles  que  font  la  moutarde,  \z.grenouiÜette ,  le  thapjîa  &c.  2  Lejfùc  la  raci~ 

V'B  de  thapfa ,  dit  Diofcoride ,  font  les  plus  forts  de  tous  les  médicamens  qm  ont  une 
propriété  metafyncritique,  foit  pour  attirer  du  profond  du  corps ,  foit  pour  f  chan^- 
ger  Hétat  des  pores.  Quoi  que  cet  Auteur ,  qui  vivoit  en  même  temps  que 
Theflalus,  cominé  6n  le  verra  dans  lafuite,  fe  foit  feryi  dü  terme  de 
critiaue  ,  on^n’en  peut  pas  inferer  certainement  qu’il  fût  de  fa  Seétè.  Orï 
trouve  ce  même  terme  ,  ■  par  rapport  aux  médicamens  ,  dans  Galien  ,  dans 
Oribafe,  dans^Aëtius  ,  dans  Paul  Eginete.  Ges  Médecins  ne  faifoient  pas 
fiif&cdté  de  l’employer  pour  marquer  cette  forte  de  médicamens  qui  tirent 
de  loin,  quoi  qu’ils  n’en  fifîent  pas  i’ufage  qu’en  faifoient  les  MéthodiquesV 
ou  qu’ils  ne  raifonhaflent  pas  eotnme  eux.  On  verra  plus  particulièrement 
quels  étoient  ces  médicamens  &  la  maniéré  dont  les  Méthodiques  s’en  fervôientâ 
dans  les  chapitres  fuivans. 

Au  refte  fi  Theflalus  n’ étoit  pas  l’Auteur  de  la  métafÿncrife,  il  fut  le  pre¬ 
mier  qui  inttoduifit de  trois  jours ,  par  laquelle  les  Méthodiques 
commençoient  la  cure  de  toutes  les  maladies ,  8c  qui  fit  que  ceux  de  cette 
^âe  furent  appeliez  dans  la  fuite  ,  de  Ac«rô<7î5,  qui  efi  le  nom  que 

Theflalus  donné  à  cette  abfiinence,  8c  qui  marque  leterraé  Attr-ois jours 
auquel  ce  Médecin  l’avoit  limitée.  Afclépiade  8c  pîufieum  autres  anciens  Mé¬ 
decins  ayoient,  à  la  vérité,  fait  jeûner  leurs  malades  pendant  un  certain  ter¬ 
me,  mafi  ce  terme  n’avoit  pas  eu  de  réglé  certaine  ,  comme  on  a  pû  le  re- 
H-  V  marquer 


1  Defimplic.  medicam.  facultat.  hb.  p.  chap.  ir. 

2  Lib.  4.  chap.  If 7. 

3  M£7KîS7!g55rat?OT«J. 
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SeQe  marquer  ci-defTus.  On  verra  plus  particulièrement  ce  que  c’étoit  que  cette 
Métho-  àbftinence  quand,  on  parlera  de  la  pratique  des  Méthodiques, 
diq^ne.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  traiter  de  celle  de  Theflalus  en  particulier.  Il  s’en 
dans  le  trouve  divers  petits  échantillons  dans  Cælius  Aureliahus ,  qui  conte  ce^Méde-" 
Siecie  xl  çjjj  e^tre  les  principaux  Auteurs  de  la  Sede.  Mais  comme  le  même  Cælius 
ne  rapporte  rien  de  bien  fuivi  fur  ce  fujet,  &  qu’il  nous  a  donné  d’ailleursun 
corps  complet  de  pratique  félon  les  réglés  de  la  plus  exquife  Méthode  y  nous 
laifiérons  Thel^lus,  qui  dans  le  fond  n’étoit  pas  fort  different  de  Cælius,  ou 
de  Soranus,  que  celui-ci  a  traduit ,  pour  parler  de  ces  deux  derniers  ,  qui 
nous  fourniront  abondamment  de  matière  par  rapport  au  Sylieme  &  à  la  Pru-. 
tique  de  la  Sede  de  Theffalus,  qui  étoit  auffija'leur<  - 

Nous  remarquerons  feulement  en  finiffant  ce  chapitre,  queTheffalus  ayant 
fuivi  Afclépiade  &  ayant  même  enchéri  fur  lui  ,  en  ce  qu’il  condannoit  leÿ 
purgatifs  y  il  fut  fuivi  lui  même  à  cét  égard  par  tous  les  autres  Méthodiques,' 
qui  regarderont  ce  fentiment  comme  un  des  dogmes  fondamentaux  de,  leur 
Sede.  Les  raifons  que  Theffalus  avoir  de  ne  vouloir  point  de  purgatifs  font 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  d’Erafiftrate  ou  de  Chryfippe,  qui.  font  ,  le^ 

,  premiers  qui  fe  foient  déclarez  contre  cette  forte  de  méuicament ,  .&  qui 
avoient  été  en  fuite  foutenus  par  Afclépiade.  Voici  de  quelle  maniéré  Thef* 
falus  s’exprimoit  pour  combattre  le  fentiment  oppofé  &  pour  appuyer  le  ûen... 
j^Prenoas'y  difoitdl,  u»  Mthlete  tel  ^ue  l’on  voudra  y  défi  .à  dire  V homme  le  plus 
■tohufle  ^  le  plus  fain  que  V  on  puijfe  trouver ,  ^  donnons  lui  unmédicamsnt  purgatifs 
Vîous  verrons  ipid encore  qf  iln’eût  rien  avant-cela.^ue  de  kon  ^  dentier  .en  tout  fin 
gorpsj  ce  que  le  médicament  enferafirtir  fera  corrompu.  Nous  kferons  de  tà  y  fdns 

fu’on  puijjey  contredire  y  que  ce  qui  fort  n’étoit  pas  auparavant  dms  le  corpSi  de  cet 
ommey  puis  qu’il  feportoit  bien.  Nous  en  inférons  .en,  fécond  liéù  que  le  médica¬ 
ment  a  fait  deux  ehofes  en  cette  rencontre  y ,  la  première  de  thanger.  enpomymre  y  ou 
de  corrompre  ce  qui  ré  étoit  pas  corrompu  auparavant^  la  fécondé  ,àe  Je  faire  for- 

tir.  Theffalus  ajpûte  un  peu  plus  bas  fae  les  Médecins  de  laiSèBè  fétîîppocraté 
étaient  des  infenfez  ,  de  ,  ne  s’ appercevoir  pas ,  que  quand,  fis,  vouloient  purger  la 
hile  .y  Us  purgeaient  la  pituite -.y  <ér  au  contraire  quand. ils  cherckoient  à  mider  la 
pituite  qu’ils  vuidoient  ta  hile  y  d’où  il  tire  eneore  cette  conféquencé , 
les  purgatifs  nepeuvmt  que  nuire  en  fai/ant  un  tout  autre  effet  que  celui  qté cm.  en  at¬ 
tend.  . 

Oa  m’a  plus  rien  à  remarquer  touchant  Theflalus  ^  fi.cen’eff  qu^ilavoitcom'^' 
■pofé  5,  plufîeurs  gros  volumes  ,  ce  qui  ne  s’accordoic  pas  avec  la  profefSon 
qu’il  faifoit  d’enfeigner  la  Médecine  en  fix  mois  i  car  il  falloir  apparemment 
plus  de  temps  pour  lire  tous  ces  livres.  v 

C  H  A  P  I  T  R  E 


4  Galm.  Contra  ea  à  fultano  contra  aphorifm.  Eippocr^  dida  fmty  ehap.  Si, 
f  Meihod  medend,  tsb,  x.  cap.  3, 


SECONDE  PARTIE.  Lit.  IV.  Sect.T.  Châp.  IV.  155 

Secle 

' _  ■  _ .  Mitho» 

.  ^  di^ue 

CHAPITRE  IV.  iZia 

SQRANUSy  le  ^lus  ejîme  de  tous  les  Méthodiques.  Quatre  ou  cinq  vans. 
Médecins  de  ce  nom.  ^ 

Le  plus  habile  de  tous  les  Médecins  Méthodiques  &  celui  cpi  mit  la  der¬ 
nière  main  à  la  Méthode  fut  Soranus  j  c’eft  du  moins  là  le  jugement 
iju’en  fait  Cæliùs  Aureiianus,.  qui  étoit  de  la  même  Se(^î  &  qui  fait  remar¬ 
quer  diverfes  fautes  que  TheCT^us  avoit  ccmraifes  par  rapport  aux  principes 
de  la  Seéte  dont  il  s’agit ,  quoi  que  d'autres  l’ayent  regardé  comme  celui  qui 
àvoit  perfedtionné  cette  efpece  de  Médecine,  On  pourroit  croire  que  les  Mé¬ 
thodiques  ayant  été  partagez  entr’eux  J-  l’un  donnoit  la  préférence  à  un  Mé¬ 
decin  &  l’autre  à  un  autre  ,  &  que  Cælius  ne  préféré  Soranus  à  Theflalus; 
que  parce  qu’il  étoit  prévenu  en  faveur  des  fentimens  du  premier.  En  effet, 
je  ne  doute  point  que  cet  Auteur  ne  fe  fût  déterminé  en  partie  par  cette  con- 
fideration  j  mais  il  eft  certain  d’ailleurs  que  Soranus  a  été  eftimé  même  par 
des  Médecins  qui  n’étoient  par  de  fa  Sede.-  Galien  qui^  ne  ménage  pas  fore 
les  Méthodiques  J,  &  qui  maltraite  particulièrement  ThélTalus  i  ne  dit  rien 
contre  Soranus.  Au  contraire,  il  témoigne  en  rapportant  la  defeription  que 
ce  dernier  avoit  donnée  de  quelques  médicamens  i  il  témoigné/  dis-je,  qu’il 
àvoit  vû  par  expérience  que  ces  médicamens  étoient  bons.  ;Suidas  dit  auflî 
que  Soranus  avoit  écrit  plulieurs  livres  qui  étoient  fort  eftimez;  L’Auteur 
du  livre  intitulé  l’Introduéîion ,  qui  attribue  ,  comme  on  , l’a  vu  ci-delTus  ,  à 
Theflalus  d’avoir  perfeétionné  h.  Méthode ,  met  fimplement  Soranus  au  rang 
de  quelques  autres  Méthodiques ,  dont  on  parlera  ci-après ,  qui  avoient  eu 
des  fentimens  particuliers. 

I  Soranus  vivoit  fous  les  Empereurs  Trajan  &  Adrien,  II;  étoit  d’Ephefe  j 
ion  pere  s’appelloit  Ménandre ,  &  fa  mere  Phéhé.  Il  avoit  demeuré  en  fuite 
à  Alexandrie,  mais  if  étoit  enfin  venu  s’établir  à  Rome,  où  il  pratiquala  Mé¬ 
decine  fous  lés  Empereurs  qu’on  a  nommez.  Ses  écrits  fe  font  perdus ,  mais 
on  peut  en  quelque  maniéré  fe  dédommager  de  cette  perte  en  lifant  CaeHu s 
Aureiianus,,  qui  âvoüe  lui  même ,,  comme  on  le  verra  au  chapitre  fui  vaut , 
que  tout  ce  qu’il  a  écrit  n’eft  qu’une  tradudion  des  ouvrages  de  Soranus. 

•c  trois,  ou  quatre  autres  Médecins  du  même  nom.  Le  premier  étoit 

Epheüen  aulE  bien  que  le  précèdent,  mais  il  a  vécu  longtemps aprèslui.  Sui¬ 
das  remarque  que  ce  fécond  Soranus  avoir  auflî  écrit  divers  livres  de  Méde- 
cine,  entre  lefquels  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  intitulé.  Des  maladies  dés  fesn- 
mes,  ou  Des  chofes^ui  regardent  les  femmes.  C’eft  apparemment  de  ce  livre  qu’a 
ete  tire  le  rragment  Grec  qui  a  pour  titrei  De  la  matrice  ^  des  parties  des fem'~ 
mes  çÿii  a-  été  mis  au  jour  par  Turnebus,  dans  le  Siecle  paffé  ^  &  qui  eft  auflî 
^  vint  &  quatrième  livre  d’Oribafe.  On  trouve  pareillement  dans 

a  Ætius  divers  extraits  des  livres  d’un  Soranus  concernant  les  maladies  de^ 

Va  femmes. 


I  Vof  de  Hifiorie.  Grae.  Uè.  3.  Snidas, 
a  Tetrabihh  4.  Serm,  4. 
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1^6  histoire  de  la  MEDECINE 

femmei.  Ce  Soranus  hoit,  fans  doutes  celui  dont  on  vient'de  parler.  Il  paroîc 
du  moins  par  quelques-uns  des  remedesque  contenoient  ces  livres,  que  le 
premier  Soranus  n’en  étoit  pas  l’Auteur.  On  trouve  ,  par  exemple ,  dans  le 
^chapitre  du  fcirrhe  de  la  matrice  ,  la  propoûtion  d’un  purgatif,  ce  qui  étoit 
'contre  la  pratique  des  Méthodiques,  &  particulièrement  contre  celle  du  pre¬ 
mier  Soranus,  comme  on  le  verra  ci-après.  C’eft  ce  fécond  Soranus.  qui  a 
écrit  la  vie-  iHippoerate  que  nous  avons.  Cette  piece  a  été  tirée  d’un  livi-e  du 
même  Auteur  qui  contenoit  les  vies  de  tous  les  Médecins  qui  l’a  voient  précé¬ 
dé,  &  l’hiftoire  des  Sedes  qu’ils  avpient  fuivies  j  ce  qui  étoit  un  deffein  ap^ 
prochant  du  mien. 

Le  troifiéme  Soranus  étoit  de  Molles  en  Cilicie;  on  le  diffiingue  dès  autres 
par  le  furnom  de  MaUotes.  Suidas  nous  apprend  qu’un  Philofophe  &  Méde¬ 
cin  nommé  Afclepïodotus  ,  dont  il  fait  un  grand  cas ,  donnoit  à-  ce  troifiéme 
Soranusle  premier  rang  entre  tous  les  Médecins,  qui  font  venus  après  Hippo¬ 
crate.  3  Quelques-uns  ont  crû  que  le  petit  Hvre  Latin,  inx.it\x\é  'Introduéiion d. 
la  Médecine,  qui  a  été  imprimé  à  Balle  &  a  Venife  ,  fous  le  nom  de  Soranus, 
d^Ephefe,  étoit  de  Soranus  MaUotes.  4  -VoflSus  prétend  que  cet  ouvrage  tfelt 
d’aucun  des  trois  qu’on  a  nommez^  mais  d’un  Ecrivain  Latin  3  &  il  y  at  toute 
forte  de  raifon  de  croire  qu’il  ne  fe  trompe  pas,  non  plus  qu’en  ce  qu’il  ajou¬ 
te,  que  cettelntrodudion  à  la  Médecine  eft  d’une  très  petite  coniequence. 
C’eft  en  effet  très  peu  de  chofe,  &  fans  doute  l’ouvrage  d’un  chétif  Médecin,, 
quel  qu’il  puifie  avoir  étéf  Cet  Auteur  s’âddreffé  à  Mecœnas ,  danslé  chapi¬ 
tre  cinquième",  comme  pour  faire  croire  qu’il  a  vécu  dans  le  temps  de  ce  far 
vori  d’Âugufte,  jnais  la  fuppofition  eft  trop,  grofïiere,  comme  d’autres  l’ont 
remarqué  avant  moi.  ^  '  ' 

Il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde  que  les  fignes  des  maladies  mortelles  rappor¬ 
tez  par  ce  prétendu  Soranus  j  Si  ^mlcun  ,  dk-il ,  a  mal  à  ta  tète ,  f  fa  face  efi 
enflée  fans  douleur  i  fi  la  même  enflure ,  outumeur  furvient  a  la  poitrine ,  i^rdlamain 
gauche ,  que  le  malade  fe  gratte  xontiitueUement  lés  narines  ,  il  mourra  le  vînt- 
troifiéme^  jour.  Si  les  genoux  d'un  phrenétique  deviennent  de  çauleuf  de  rofé  avec  une 
véritable  inflammation ,  il  mourra  ce  même  jour.  Si  un  homme  \  dit  un  peu  plus 
bas  nôtre  Auteur,  a  la  luette  enflammée ,  ou  relâchée,  ’<é‘qv'iltüi-viennefoiiSlaian->‘ 
gue  une  pu  finie  f  comme  un  pou  de  pourceau ,  ^  que- le  malade fouhait.e  defe  baigner 
au  d  être  fomenté ,  il  mourra  de  cette  maladie.  S’il  vient  à  quekun  dans  une  fièvre 
aigue  6-  une  tumeur  noire  entre  deux  doits  de  là  main  -,  que  cela  fait  accompagné  de 
douleur  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  que  le  maladéfôuhaite  le  bain,  il 
mourra  le  troifiéme  jour.  Si  quekun  a  une  douleur  defiomac  (S"  une  fièvre  aigue s'il 
Jui  furvient  une  puflule  douloureufe  au  pied  droit ,  (ér  qu’ilne  fouhaite  rien,  ilmoufjf 
raie  vintié^  deuxième  jour.  S’ il  vient  d  quekun ,  dans  7  un  choiera,  trois  pufiu- 
les,  en  ferme  depaix  chiche,  auprès  dsi  nombril',  l’une  blanche  ,  Pautre  rouge, 

la. 


3.  Jàannes  Lonaus  Bcfcîus  Qration.  de  Médscina  AuBoribus. 

4  De  fhdofa^hid  Marfilius  Cagoatus  eJi  du  même  fentiment  Voyez  la  Centurie  dès 
plagiaires  de  Moafleur  Fabricius, 
y  Irflar  fediculi  prcini. 

6  Tumor piger  in  modum  horbilia.  Je  ne  faire  que  cet  Auteur  entend  par  le  mot 

rSfW'  prat  su  bord  dos  jaupioros, 

7  ChiUribus  laborans. 
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la  troisième  livide ,  il  mourra  le  même  jour.  Si  quelcun  a  des  douleurs  de  ventre  y  Secle 
ér-  qu'il  lui  Jvienne  au  four  cil,  ou  au  bas  de  la  faupiere  une  tumeur  noire,^  enmanie-  Mêtho- 
re  de  noifette  ,  il  mourra  dans  quatre  jours.  Voila  qui  paffe  toute  la  pénétration 
des  prognoftics  ordinaires  des  Médecins  i  &  quoi  qu’il  s’en  trouve  daCrez.fin- 
guliers  dans  les  Coaques'd’Hippocrace,  comme  on  i’a  remarqué  ci-devant,  il  ^ 
y  en  a  peu  qui  approchent  de  ceux  que  l’on  vient  de  lire  ,  &  de  cinq  ou  fix 
autres  que  Soranus  propofê  encore,  qui  eft  tout  ce  qu’il  dit  fur  la  matière  des 
fîgnês. 

il  femble  que  des  prognoftics  de  cette  forte  ont  été  tirez  des  écrits  de  quel¬ 
que  Empirique  peu  judicieux  ,  &  Ton  en  pourroit  inferer  que  nôtre  Auteur 
étoit  de  la  Seéte  des  Empiriques.  Mais  il  paroît  d’ailleurs  qu’il  n’en  étoit 
point,  en  ce  qu’il  veut  qu’un  Médecin  entende  la  Grammaire  ,  la  Rhétori¬ 
que,  l’Arithmétique,  &  l’Aftronomie  ,  &,  ce  qui  eft  de  plus  particulier,, 
qu’il  s’engage  même  par  ferment  d’apprendre  ces  arts,  ou  ces  fciences.  Il  y 
joint  encore  8  ailleurs  la  Philofophie  ,  &  il  veut  qu’un  Médecin  ait  conoif- 
fance  des  éiemens  du  corps,-  des  facultez  &c.  Il  paroît  enfin  que  nôtre  Au¬ 
teur  n’étoit  pas  de  la  SeCfce  Empirique  par  un  palfage  tiré  de  la  fin  du  chapitre 
quatrième,  où  il  dit  expreffément  qu’un  Médecin  doit  joindre  le  railbnnement 
à  l’experience  ,  s’il  ne  veut  pas  expofer  la  profeflion  qu’il  exerce  à  la  raillerie 
de  tout  le  monde,  que  l’experience  eft  aveugle  fans  la  raifon  Scc. 

ÿ  Un  Savant,  qui  a  fait  cette  derniere  remarque  avant  moi,  ajoute  qu’il  eiî 
aifé  de  voir  que  Soranus  étoit  de  la  Seéte  Méthodique  mais  il^e  pardon¬ 
nera  fi  je  ne  fuis  pas  de  fan  fentiment  à  cet  égard,  non  plus  qu’en  ce  qu’il 
foupçonne  que  le  petit  livre  dont  il  s’agit  peut  être  de  Cælîus'  Aureiianus.  Je 
n’y  trou veni  traces ,  niveftiges  des  opinions  des  Méthodiques  en  général,  ni  dé 
celles  de  Cælius  en  particulier.  Au  contraire  tout  y  eft  diamétralement  oppofé 
au  fyfleme  de  l’Auteur  que  l’on  vient  de  nommer,  &  à  celui  des  autres  Médecins- 
de  fa  Seéle.  Le  ftyle,  qui  a  quelque  rapporta  celui  de  Cælius,  n’eft  pas  une 
preuve  fuffifante  pour  conclurre  que  cet  auteur  &.  celui  de  l’Introduétion  a  la. 
■Médècinefoientune  mêmeperfonne. 

Au  refte,  il  n’y  a  pas  grand  fondement  à  faire  fur  le  titre  qui  efï  au  devant  du  li¬ 
vre  de  nôtre  prétendu  Soranus,  où  il  eft.  traitté  d'Archiater  vetuftijfmus  é^Veri- 
fateticus.  Je  ne  fai  fi  cet  Auteur  étoit  Peripatéticien,  cela  pourroit  être,  mais  il  eft 
•vifible  par  fbn  langage  qu’il  n’eft  pas  fort  ancien,  &  il  paroît  d’ailleurs  qu’il  ne- 
mérite  pas  d’être  appellé  Archiater.  On  pourroit  dire  que  celui  qui  aattribué  ce  li¬ 
vre  à  Soranusd’Ephefe,  ou  qui  a  emprunté  le  nom  de  cet  ancien  Médecin,  a 
ajouté  la  qualité  d’ Archiater  ,  que  le  véritable  ,  ou  le  premier  Soranus  pouvoir  pof- 
federj  mais  ce  Soranus  lui  même  n’a,  jamais  eu  ce  titre  ,.  comme  on  le  verra- 
10  ci-après.  - 

On  trouve  dans  les  Priapées  de  Sciopplus  des  Lettres  de  Marc  Antoine  à- 
un  Q.  Soranus,  &.  de  celui-ci  à  M.  Antoine ,  de  Cléopâtre  au  même  Sora¬ 
nus,  &  deSoranus  à  Cléopâtre.  Dans  ces  lettres  l’on  demande  &  l’on  donne  des 
remedes  contre  l’incontinence.  Ce  font  des  pièces  vifiWement  fuppofées. 

L’Auteur  de  la  vie  d’ Hippocrate  cite  un  quatrième  ,  ou  un  cinquième  Soranus 
quiétoit,dit-il,  dei’Iüe  de  Cos. 


V  3  GH  A- 


8-  Cap.  I.  ^  3. 

9  yohannes  Albert.  Tsbricîus ,  in  Centuriâ  Ilaghriorum. 

10  Vàjeg.  Part.  Zâv.  2.  Cha^.  i ,  oà  Vm  trme  mplemmt  des  At(hhtrett- 
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Copifle  de  Soramts.  Quelques  remarques 
Ô’  fes  Ecrits, 


SeSts  _ _ _ 

Métho- 
dique 

Skcle  CÆLIUS  AURELIANUS 
xi.  é'  ■ 
fuivans, 

CEt  Auteur  a  écrit  en  Latin.  Il  parort  par  fon  ftile,  qui  elï  d^ailleurs  aflez 
particulier,  comme  on  le  verra  ci-après  j  qu’il  étoit  Africain  i  &c’eftceque 
confirme  le  titre  de  fon  livre,  où  ileft  appellé  Calius  Aurelianus Siccenjîs.  Sicca 
étoitle  nom  d’une  ville  de  Numidie.  i  D’autres  l’ont  appellé  Lucius  Calius  Aria- 
sius,  iMlievLâi  Aurelianus comme  s’il avoit  été oud’.^^ri4t»^j  quifontdes 
Provinces  de  l’ Afîe ,  mais  le  plus  grand  nombre  des  Savans  eft  pour  le  premier  de 
ces  deux  noms .  On  trouve  auffi  dans  Caffiodore  un  Calius  Aurelius  ,  qui  doit  être 
lemême,  comme  on  le  verra  ci- après. 

On  ne  làitrien  de  certain  touchant  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Quelques  uns  l’ont 
crû  plus  ancien  que  Galien ,  parce  que  ce  dernier  ne  fe  trouve  point  cité  parmi  les 
Auteurs  dont  Cselius  a  rapporté  les  fentimens,  &  qui  fpnt  en  affez  grand  nombre^ 


que  d’environ  trente,  ou  quarante  ans,  fi  cette  for  te  de  preuve  étoit  valable,  il  s’en- 
fuivroit  tout  au  plus,  de  ce  que  l’on  vient  de  dire,que  Galien  &  Cæîius  pourroient 
âvoir  écrk  en  même  temps,  &  ne  s’être  pas  conus.  Mais  quoi  que  l’on  puiiïe  cer- 
tàinernent  inferer  de  ce  qu’un  Auteur  en  cite  un  autre,que  celui  qui  efi:  cité  a  vécu, 
O  U  a  écrit  le  premier,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’un  Auteur  qui  n’eft  point  cité  ait  dû  vivre 
après  celui  qui  ne  le  cite  point,  ou  en  même  temps  que  lui;  parcequeles  Auteurs, 
fuppofé  qu’ils  ayent  conu  ceux  dont  ils  n’ont  point  parlé,ceque  nous  ne  favons  pas, 
peuventavoir  eu  leurs  raifons  pour  n’en  dire  rien.  Galien,  par  exemple,  pourroit 
a’avoir  pas  cité  Cselius  (fuppofé  que  celui-ci  eût  vécu  le  premier,  ce  que  je  ne  crois 
pas)  parce  qu’il  avoit  affez  d’autres  Grecs  auxquels  il  pouvoir  s’attacher,,  fans  per¬ 
dre  fon  temps  à  réfuter  un  Auteur  Latin,  comme  étoit  Cælius,  demi  Barbare  dlail- 
ieurs,  &Copifi:edes  Grecs.  Cteliusdemême,  quoi  qu’il  ait  apparemment  vécu 
après  Galien,  peut  n’avoir  point  fait  mention  de  lui,  parce  que  celui-ci  étoit  enne¬ 
mi  juré  des  Méthodiques.  C’eftcommeena  jugéReinefius,  qui  fondé  fur  la  ma¬ 
niéré  d’écrire  denôtre  Auteur,  ne  le  met  que  dans  le  cinquième  fîecle  de  N.S.  J.Ç. 
On  peut  voir  dans  alanote  qui  eft  au  bas  de  la  page  ce  que  dit  à  cet  égard  ce  favant 
Critique,  par  où  il  exprime  d’ailleurs  parfaite  ment  le  caractère  de  nôtre  Auteur. 

.  Cælius 


I  Vide  Reinejii  Vdr,  Leâ.  lié.  cap.  iS.  ' 

a  Stilo,  ut  ferebat  fecuJum,  fquinto  enim  vixilTe  arbitramur ,  cùm  Linguse  Latînas 
puritas  Europsarum  gentium  idiotifmis,  &  Hun norumGotharumque  barbarie  penè de- 
coxiffet)  &  genius  patriæ ,  quK Sicca  Veneria  Africæ  don  ignobile  oppidum  fuit,  ufus 
eft  grandi,  implexo,  difficili ,  ad  tautologias  ulque  luxuriante ,  irregulari,  femifolæco 
nonnuhquam,  modo  ambaifmis,  modo  peregrinis  &  novis  à  vulgô  acceptisfufpendente 
Leârorem  ,  omnino  miriùco  ,  quafî  Ennodii  aut  Fulgentii  alicujus ,  ut  Latini  Gnecum 
viderî  voluifte ,  Græci  locutum  Latine  exiftimare  poffint  :  Græcorum  ubique  adfeâator 
eft  2c  ioterpres,  interdum  infelicitate  etiam  fua  feftiyus.  Quamvis  enim  ubique  ftrè 
Orepet-Græcos ,  in  borum  tamen  lîteris  non  nimis  proftmdè  dodum  fuifîe;  fitminutiis 
praefertim  Grammaticis  non  noffe  attendere  adparct  ;  nonnunquam  etiam  feientem  vo- 
len^m,  ufitatâ  figaificatione  negleaâ,  novam  utcumque  quadrantem  vocabulis  împo- 
XuiFe,  &c.  tét^em  cap.jj.  Je  doute  que  Cslius  ait  vécu  aufli  tard  que  Reinefius  le  dit. 
Voyez  ce  que  l  on  ajoute  un  peu  plus  bas.  '  -  '  ^  ~  " 
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Cselius  Aureliaous  avpüe  lui-même  qu’il  a  traduit  Soranus.  Cependant  il  paroit  SiBe 
qu’il  n’a  pas  Amplement  rendu  mot  à  mot  en  Latin ,  ce  que  ce  Médecin  avoir  écrit  Métko  • 
en  Grec, puifqu’ilparlefouventdeSoranusj commed’un  tiers.  Untel,  dit-iL  par  dmue 

^%cmŸ\^,efi(ïuntelavis,mais Soranus, pour îeq^uelje fuis, efi d’maviscontr&ire.  Ildit 
encoreàiafindefapréfacefurfesiivresjdesmâladieslongues,qu’ilvacommencer  ^ 

■çzxlsLdoukurdetête ,  ài’imitationdeSoranus:,  qui  avoir  commencé  par  là  à  traiter 
de  ces  mêmes  maladies.  Or  il  eftvifible  qu’il  n’auroit  pas  parlé  de  la  forte  s’il  n’a-^ 
voitétéqu’un  Ample  traduéteur;  mais  comme  Soranusétoit  fori  Hérosjôc  comme 
il  l’appelle ,  le  Vrince  de  fa  Se  3e ,  il  ne  fait  point  de  difficulté  d’avoüer  qu’il  ne  parle 
qu’après  Soranus,  qu’il  pouvoir  d’ailleurs  avoir  en  partie  copié. 

Deplusce  qui  femble  prouver  que  Cælius,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  u» 
Ample  Copiftc  des  ouvrages  d’autrui ,  c’eft  qu’il  cite  lui-même  plufieurs  livres  dè 
fa  façon,  &  entr’autres  un  livre  de/e/^m  Grecques,  adrefiees  à  un  nommé  Prætex- 
tatus,dàns  lefquelles  il  combattoit  fortement  l’ufage  de  la  Hiere,  qui  étoit  un  médi':; 
cament  purgatif  dont  Thémifon  s’étoit  fervi ,  &  dont  on  parlera  encore  ci-après. 
Gælius  cite  encore  un  livre  qu’il  avoir  dédié  à  un  certain  JLutrece,  &  qui  contenoit 
un  ahre^ê de  la  Médecine  Ÿat  demandes,  ^réponfesÿ  des  livres  de  d’autres 

touchant  \qs  fièvres,  lescaufès desmâladies,  Xc^remedes ordinaires,  Xzcompofitiondes 
médicamens,  iQsmaladies  derfemmes,  &  enfin  /<«  confirmation cU  la  fanié. 

Il  n’y'  a  pas  de  l’apparence  que  tous  ces  livres  fuffent  copiez,  de  Soranus,  mais  il 
fe  peut  que  ceux  dont  on  a  parlé  auparavant  le  fuirent,  pour  là  plus  grande  partie. 

A  cela  près  on  ne  comprend  pas  comment  Cælius  n’auroit  parlé  dans  cés  premiers 
livres  que  des  Médecinsqui  ont  précédé  Soranus,  &  coraraentil  n’en  auroit  point 
cité  çluAeurs  autres  qui  ont  vécu  pendanrfefpace  de  deux  ou  trois  Aecles,  qui  fe 
font  écoulez  entre  Soranus,  &  lui,  felonlâfuppofitiondeReinefius,  cequ’iin’a 
point  fait,  quoi  que  ceux qu’ii  cite d’ailleurs  foienten  grândnombre.  Il  faUtné- 
ceflairement  admettre  cette  confequence,ou  convenir  que  Cælius  eft  plus  ancien  - 
que  ReineAus  ne  l’a  cru,  ce  qui  pourroit  être,  car'enfitt  le  Aile,  par  où  l’on  en  juge,' 
peuttromper,  outre  qu’il  eft  aifédevoirquecèslivresontétéfort  altérez,  comme 
tout  le  monde  en  con  vient.  Si  le  Çéeïius  Aurelianus,  de  Caffîodore  {divinar.  lésion, 
cap.  3 1.)  eft  le  même  que  nôtreCæl.  Aurelianus,  commeilfemWé  que-celadoie 
epe ,  puilque  Caffiodore  met  expreflement  l’Auteur  qu’il  cite  au  rang  des  Méde¬ 
cins  qui  ont  écrit  en  Latin.  Si  c’eft,  dis-je,  le  même,ilaüra  vécu,pour  leplus  tard,, 
dansle  Aecle  cinquiérne  j-  car  Caüiodore  eft  lüi-même  de  Ce  Aecle  là.  Mais  iln’ eft 
pas  impoffible^que  nôtre  Auteur  aitpréeedé  celui  qui  le  cite  de  deux  ou  trois  Ae¬ 
cles,  ôcqu’iln’aitpûéerirepeudetempsaprèsSoranus,quiétoitdufecond.  Son 
ftile,  commejer^dit,  n’eft  pas  une  aftei  forte  preuve  du  contraire.  TertUilien,. 
qui  etoit  auffi  Africain,  &  qui  a  fuivi  de  près  Soranus,  aun  ftile  aflez-dur,  quoi 
qu  un  peu  meilleur  que  celui  de  Cælius  Aurelianus.  Au  fond  ce  dernier  étoit  un 
etranger,  qui  pouvoir  ne  parler  pas  A  bien  Latin,  que  l’on  parloir  encore  de  foa 
temps,  meme  dans  les  Provinces. 

Quoi  qu  üen  foir,  fine  nous  eft  refté  des  Ouvrages  de  Cælius  que  ces  mêmes 
Hv  res,  donc  il  fait  honneur  à  Soranus ,  dans  lefquels  il  traite  maladies  aigues ,  êc 
des  maladieslongues,vc\zis  par  bonheur  ce  font  les  principaux,puifqu’ils  renferment 
la  manière  de  traiter,feIon  les  réglés desMéthodiques,prefque  toutesles  maladies, 
a  .a  reierve  de  celles  qui  demandentle  iècours  de  la  Chirurgie.  Un  autre  avantage 
que  1  cm  en  ,  c  eft  que  nôtre  Auteur,  en  voulant  réfuter  les  fèntimensde  plu- 
lieurs  fameux  Médecins  de  l’Antiquité,  nous  a  confervédivers  petits  extraits  de 
leurpr^ique,  de  laquelle  nous  nefaurioasrien  fans  lui ,  àlarefervede  ce  qui  con¬ 
cerne  iriippocrate,  qui  eft  le  premier  de  ceux  dont  il  par^,&dequi  il  rapporte 

néan- 
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SeSs  néanmoins  quelques  paflages  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  oeuvres  que  nous  en 
Métho- zvons.  Les  autres  qu’il  cite  le  plus  fouvent  font D/Wer,  Traxagore^  UeracUde, 
dique  Tarentm,Afclépiade^Thémifon.(Zc{onudïs-]e,cts  Médecins  auxquelsil  s’attache 
dans  le  plus  particulièrement,  &  dont  il  examine  la  pratique  avec  plus  d’exaditude.  Illeur 
siecle^  pintQXïcoïcErafifirate,àcHéro^hiley  mais  ces  deux  derniers,  corn  me  il  remarque,  - 
Ÿ'.  ^  n’ayant  pas  écrit  fur  toutes  les  maladies ,  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  n’en  parlepas  û 
'“^’^^^^'fouventquedesautres.Ilciteaufliendivers  cvAt<ÀtsSérafton,ê:  ü  y  a<ie  l’apparen¬ 
ce  qu’il  i’auToit  cité  plus  fréquemment,  s’il  n’avoit regardé  Héraclide  3  comme 
renfermant  luilèul  tout  ce  que  lesEmpiriques  avoient  de  meilleur.  Les  autres  dont 
Cælius  fait  plus  rarement  mention,  font  en  alfez  grand  nombre.  L’on  y  trouve, 
non  feulement  &  qudques  autres  Médecins  Méthodiques  dont  on  par- 

leradansla  fuite,  mais  encore  divers  autres  de  toutes  les  Sedes,  indifféremment, 
tant  deceux  dont  onadéjaparlé,  quedeceuxdontonn’arien  dit. 

Pour  revenir  aux  livres  de  cet  Auteur,  que  nous  avons  dit  qui  traitoient  des  ma-^^ 
ladies  confiderées,  oncomme  aigues,  ou  comme  longues,  il  fa,ut  remarquer  que  cet¬ 
te  diftindion  des  maladies  faifant  un  des  rapports  des  Méthodiques,  ces  Médecins 
affedoient  defuivre  cette  même  diftindion,  ou  divifion,dansles  titresqu’ilsdon- 
noient  à  leurs  livres  de  pratique.  Afciépiade  avoit  bien  écrit  des  livres  intitulez 
des  maladies  aigues'^  mais  Thémifon ,  4  félon  la  remarque  de  nôtre  Auteur,  avoit 
été  le  premier  qui  eût  écrit  en  particulier  des  maladies  longues,  &  quieûtdônnéce 
dernier  titre  àfeslivres.  Cælius  affure  même,  que  de  tous  les  Médecins  qui  avoient 
précedéThémifon,lesunsn’avoientrienditdeccsmaladies,oupârcequ’iIslesju- 
geoient  incurables,  ou  parce  qu’ils  les  croy oient  plutôt  de  la  dépendance  des  Baig-- 
fieux,  o\iàQCÇ.nx(ÿjL  onz'pipQWoit  <)Aliptæ ,  èclatralipta  y  que  de  celle  des  Méde- 
"  cinsi  les  autres  en  avoient  écrit  deçà  delà  dans  leurs  livres  de  pratiquejôc  en  même 
temps  qu’ils  avoient  traité  des  maladies  aigues.  Nôtre  Auteur  ajoute  que 
ècSoranusy  ayant  imité  Thémifon,  furent  aulfî  fui  vis  par  divers  autres.  Lesdeux 
premières  éditions  que  nous  avons  des  livres  de  Cælius  Aurelianus ,  font  celle  de 
Parisdel’annéc  1529.  in  folio,  quinecontientque  les  t.xois\bfTes des  maladies  ai~ 
gués-,  &  celle  de  Bafle  de  la  même année,  &de  la  mêmeforme,  où  l’on  ne  trouve 
f^Qles.cmqXivxesdesmaladiesCkroniques.  JeanSichardquiadonné  cette  édition 
croyoit  que  les  livres  des  maladies  aigues  avoient  été  perdus  avecles  autres  ouvra¬ 
ges  deCælius.  La  troifiéme,  qui  eftauffi  in  folio,  eft  celle  d’Aldus  de  1547.  où 
Cælius  eft  joint  à  d’autres  Auteu  rs ,  &  où  il  n’y  a  non  plus  que  les  cinq  livres  dont 
on  vient  deparler.  Dalechamp  a  enfin  fait  imprimer  ce  même  Auteur  complet,  à 
Lyonen  1 567.  chez  Rouillé  in  oétavo,  avec  desnotes  marginales,  mais  il  ne  s’eff 
pas  nommé.  Van  der  Linden  parle  encored’une  édition  de  Londres,  qu’il  attri¬ 
bue  au  Hiême  Dalechamp  J  mais  j’apprens  de  bon  lieu  que  l’on  doute  qu’il  s’ÿ  en 
foit  jamais  fait  aucune. 

CHAPITRE 


5  Acatcr.  lib.  i .  ea^  7. 

^Tardar.pr.afat, 

f  da  parlera  de  ces  g«ns  la  dans  le  premier  livre  de  la  troifiéme  Paitie  ,  &  on  en  a 
^déjaditunmotcbdelTus,  Part.  i.  liv.  z.  chap.  8. 
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xl. 

BJduBîon  de  chaque  maladie  fous  le  genre  qui  lui  confient ,  félon  CaUus,  Oszfi*i'^em. 
■  ^arle  mjji  de  r Hydrophobie  en  particulier  t  &  de  quelques  autres 
maladies  rares  décrites  par  le  même  Auteur. 

Après  avoir  parlé  du  titre  des  livres  de  Cæiius^  il  faut  voir  un  peu  plus  par¬ 
ticulièrement  ce  qu’ils  contiennent.  Nous  y  fommes  d’autant  plus  obligez 
que  c’eft  le  feul  ouvrage  bien  complet  qui  nous  foit  reâé  concernant  la  prati¬ 
que  des  Méthodiques  ;  ce  que  nous  avons  dit  jufques  à  prefent  n’ayant  guère 
regardé  que  les  élemens  de  la  Méthode  3  ou  les  premiers  principes  fur  lefquels 
les  Méthodiques  croyoient  que  la  Médecine  en  général  eÆ  fondée.  L’on  a 
vu  que  les  Médecins  de  cette  Seûe  regardoient  toutes  les  maladies ,  tant  les 
aigues^  que  les  longues  ,  comme  étant  comprifes  fous  deux  genres  principaux, 
le  refhrré 3  &  le  genre  relâché  >  defqueis  il  en  naît  un  troiûéme,  qu’ilr 

appeiloient  mêlé 3  lorfque  la  maladie  tenoit  en  partie  du  premier  de  ces  genres, 

&  en  partie  du  fécond.  L’on  verra  maintenant  en  particulier  quelles  font  les  ' 
maladies  que  Gælius  rangeoit  fous  chacun  de  ces  genres. 

Pour  commencer  par  les  maladies  dépendantes  du  treferremejit 
en  même  temps  »  nôtre  Auteur  met  en  ce  rang  premièrement  la  Pér/- 
nefe;  quoi  qu’ilreconoifle  qü’iiy.en  a  une  efpecequi  appartient  au  relâchement^ 
laquelle  fe  diftingue  delà  première  par  des  décharges  fréquentes  du  ventre,  ou 
par  des  fueurs  continuelles^  Il  vient  enfuite  à  ÏOl Léthargie ,  qui  dépend,  félon' 
lui,  d’un  refîerrement  encore  plus  fort  que  celuiquifait  la  phrénéfîe,  &  qu’a 
définit,  aprè.s.;Soranus,  par  2  un  affoupijfement  profond,  accompagné  d'une  fièvre  ■ 
aigue,  quos  le  pouls  foit  en  tnême  temps^  grand,  tarjif,  ^  vuide.  La  Cata!epf,s  i 
vient  apres,  qui  a  du  rapport  avec  la  Léthargie,  &  dont  on  parlera  encore  à 
la  fin  de  ce  chapitre.  Cæiius  paffe  de  ces  maladies  à  la  Fleuréfie,  &  à  la  FM~ 
pneumonie  ;  il  reconoit  qu’elles  font  fous  le  genre  mêlé,  c’eft  à  dire ,  qu’ellès 
tiennent  partie  du  referreme?it ,  &  partie  du  f^ux -,  du  dernier  entant  que  lés 
malades  crachent,  &  rendent  des  phiegmes,  ou  quelquefois  du  fangi  du  pre¬ 
mier  entant  qu’il  y  a  tumeur  dans  la  partie  malade,  toute  marquant  né- 
cefîairement  le  rcfferrement  ;  &  comme  cette  tumeur  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus 
cohfiderable  en  cette  rencontre  ,  cela  fait  que  le  reflèrremenc  l’emporte  par 
deffus  le  flux.  Toutes  ces  maladies  font  accompagnées  de  fièvre.  En  voici 
d’autres  qui  toutes  aigues  qu’elles  font  s’en  trouvent  exemptes', 
de  laquelle  il  y  a  diverfes  efpeces  ,  qui  dépendent  toutes  de  quelque  tumeur-, 
ou  enflure  vdttmt,  ou  externe  ,  V Apoplexie,  les  Convul fions  ,  Plleus ,.VHydrà~  t 
phobie,  onlccFage,  dont  on  parlera  encore  ci- après,  &c.  ^  * 

Les  maladies  longues  dépendantes  du  genre  rejferré font  ,  la  Houleur  -de  tête,,  ■ 
qui  revient  de  temps  en  temps,  \ç.%Vertiges ,  VAfihme,  qui  tient  auiïïen^artie 


I  Morbi  firiciura ,  comme  les  appelle  Cseîîu?. 

a  PreSbra,  id  eft.  fopor  protundas,  celer  vel  acuta,  cum  acuris  ftâribus.,  &  j-ulfa 
mègao,  ^do,  &mani.  ucuter.Ub.  cap.  1. 


SeBt 
Métho¬ 
dique 
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lâz  HISTOIRE  D  E  L  A  MEDECINE 
du  par  la  raifon'qu’on  a  touchée  en  parlant  de  lapleuréfiei  VEpilepfe,  la 

Massée ÿ  la  Jauniffëiy.  la  Suppreffmi-des  Bémorrhoides  ,  &•  celle  des  Mois  ^  k Fofyfft- 
de,  ou  le  trop  de  chair ;Ta  Mélasscholie  qui  dépend  auffi  en  partie  du  flux  ,  à 
caufe  des  vomiüemens,  &  des  diarrhées  qu’ont  de  temps  en  temps,  ceux  qui 
en  font  atteints.  LaParalyfie;  les  Caterrhes  j  laPhthifiej  la  Colique i  la  Dy- 
-fenteries  tiennentauffi  de  l’un  j  &  de  l’autregenre  j  l'HydropiJie  eft  de  la  même 
claffe.  On  la  met  ordinairement,  ditCælius,  fous  le  genre'  refferré ,  maisies' 
fymptomes  font  qu’elle  tient  du  relâché.  '  ;  '  ^  ‘ 

Les  maladies  ^îi^^fr  comprifes  fous  le  ^  3 /«AT  font,  la  PafJîoa  Cardiaque,  qui 
elf  fouveat  un  fyrnptome  des  fièvres  ardentes,  ou  une  maladie  accompagnée 
de  défaillances,  &  de  fueürs  froides,  avec  un  très- petit  pouls  j  le  Choiera^'-, 
que  Cælius  définit,  àf.  unxelâchement ,  ouun  écoulement  de  t  efiomac ,  duventre  , 
des  inte fins ,  qui  caufe  un  promt  périls,  le  vomiffement  de  fang ,  &c. 

Les  maladies  longues  rangées  fous  le/a^i:  font,  '-\e.Crackementdefangi-\iDiar-- 
'rhe'ei,  \q  flux  exceffif  des  mois;  VMmaigriffemesst  ;  leiflux  Hémor-rhoidah- xè&fi 
des  maladies  de  cette  nature  fe  trouve  parmi  celles  qui  ont  été- réduites  fous 
Iq  gexixe  mêlé.  ■  ,  ’’  ■  ■  '  •  ’ 

5  Quand  on  demandoitauxiMéthodiqües,  par  quels  figries  ils  diftingudient 
les  maladies  qui  dépendent  de  ces  divers  genres  >  ils  répon dolent ,  première¬ 
ment  à  l’égard  de  celles  qui  font  fous  le  gQnxe  refferré,  qu’ils  les  conoifroientà  - 
ce  que  les  évacuations  ordinaires  étoient  retenues  i  &à  ce  que  les  par  tiésis’en- 
floient,  oudevénoientplus groffes,  ou  plus  dures,  qu’elles  he'fdrif  ordinaire-^ 
ment,  le  contraire  arrivant  à  l’égard  des  maladies  qui  font  fous  le'^Vi'.d^^^ 
lefquelies  les  évacuations  accoutumées  deviennent  ;plüs  grandes  ^'’.cef tamës nia-- 
îieres  qui  doivent  être  retenues  dans  le  corps,-  en  fortent  j  les  cdrps  fe  ren-  ; 
dent  plus  mous,  plus  lâches,  ou  plus  maigres  &c.  Lés  Méthodiques  pou-  • 
voient  en  effet  fe  tirer  d’affaire  de  cette  maniéré,  par  rapport  à  la  plus  grande  :; 
partie  des  maladies  j  mais  comme  il  y  eh  a  quelques-unes  dont  lès  principaux 
lymptomes  ne  femblent  rien  avoir  de  CQmxxmxi  ZYec  lç  fluxf  on  ÏQTéfferremeTtt,  ' 
cela  devoit  leur  faire  plus  de  peine,  d’autant  plus  que  les  raptpoftslqii’ils  éfa-'^‘ 
bliffoient  entre  les  maladies  dévoient  être  évidens.  Gèlales  enibaraffoiteffeéti-  , 
vement ,  mais  quand  ils  ne  pouvoient  pas  rendre  raifon  des  principaux  fympto-  - 
mes  ils  s’attachoient  à  ceux  qui  font  de  moindre  conféquence,'  &  fefau voient  : - 
encore  par  là.  Quelque  maladie  que  l’on  leur  propofât  iiétoitdifficilequepât- 
mi  les  fymptomes,  qui  acçompagnoieht  cette  maladie  i  il  ne  s’enUrouvâtqueî^  * 
ques-uns  qui  marquaffent,  ou  dirêébèment,  ou  indireftemenc  leÆüx,  du'  je  ' 
refferrement ,  &  cela  \e\ix  {uSUhit:  L’H/dro^hohie ,  ouf  avèrflon  fou  f F  eau , 
eft  un  des  principaux  accidens,  où  tombent  ceux  qui  ont  été  mordus' par 'dés  ' 
chiens  enragez  ,  n’étoit  pas  un  accident  que  les  Méthodiques  entrepriffenî  ' 
d’expliquer  félon  leurs  principes.  Cælius,  qui  fait  i’hiftoire  de  cette  maladie  ' 
avec  beaucoup  d’exaclitude,  né  s’attache  pas  en  particulier  à  cet  accfdeht  qui'' 
nk  aucun  rapport .avec  le  fiux,  ou  le  rêüèrfemént ,  non  plus  que  f envie 'dé" 
mordre  qu’ont  ces  malades^  mais  le  hocquet,  ^la  foif,  aufli  bien  que  la  retend^ 
iiqn  des  excremens ,  &  Is.  pefanteur  de  tout  le  corpus ,  ces  accidens,  dis-je,  qu’il 


■  remar-' 


3  Mcrhî  Solutîoms ,  dit  Cælius. 

4  Solutio  fiomîchi,  ventris,  &  inteainorum ,  cum  celcrrimo  periculo, 

5  Gp.îen-de  optimâ  Ssciâ,  ad  Thraflbul,  cap.  30.  ' -  '  "  ' 
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remarque  âans; cette  même  maladie,^  quoique  moins  remarquables,  &  moins  SeM-é 
eiféntielsqüeles  deux  premiers ,  le  déterminent  à  la  mettre  fous  le  genre 
■  Ce  que  cet^uteur  a  d^aüleurs  écrit  fur  la  maladie  dont  on  vient  de  parier%»'^ 
mérité  qu’on  s’y  arrête  quelque  peu.  Il  nous  aprend  en  premier  lieu  que  defon 
temps  on  doutoit  fil’Hydrophobie  était  une  maladk.du  corps ,  ouunemal^Uie  de  . 

‘prif^  &  il  fe  déclare  pour  ceux  qui  vouloient  que  dans  cette  occafion  l’un 
l’autre  fü'Ôent  maladies.  L’elprit,  difoit-il,  eft  malade,  en  ce  que  les  Hydro-^^”'^* 
phôbés  êràigrient  l’éau  fans  raifon,  ôc  n’ofent  pas  boire  quoi  qù’ils  ayent  foif; 
le  corps  ne  fe  pbrte’pasbien  non  plus  j  puis  que  ces  malades  font  akerez ,  qu’ils 
ont  le  hocquet,  &  les  autres  accidens  dont  on  a  parlé,  &  en  un  mot  puis 
que  la  morfure  du  chien  a  premièrement  agi  fiir  le  corps.  Après  cela  il  vient  à 
la  queftion  p  q^uelle  efi  la  partie  qui  foujfre  principalement  dans  cette  maladie}  ôc 
•il  répond  que. c’eft  IkÇtomaç y  &  le  ventre,  et  qu’il  prouve  par  les  memes  acci¬ 
dens  *  quoi  qu’il  reconoiiïe  d’ailleurs  que  tout  lé  corps  fouffre.  Cette  queftion. 
étant  ainfi  décidée  5  Grélius  en  propofe  encore  une  troilieme  i  favbir ,  / 
TlJydrophobie  était  une  maladie  nouvelle  >  ou  nort,  par  raport  au Jîecle ,  ou  // vivoit? 

II  s’étend  beaucoup  plus  fur  cétte  derniere  qùeftion  que  fur  les  deux  autres, 

&  il  remarque  premierement,que  fuppofé  eue  la  maladie  dont  il  s’agit  fût  une  ma¬ 
ladie  nouvelle  i  il  ne  s’enfaivroit  pas-qu’on  dût  la  mettre  fous  un  genre  nouveau, 
ou.  qu’on  dût  propofer  une  nouvelle  maniéré  de  la  guérir.  Il  fe  peut,  dit-il  , 
que  dés  malàdies.particaIieresfoient  nouvelles,  ou  arrivent  de  nouveau,  m.ais 
il, n’en  eft  pas  de  même  des  maladies  générales,  ou  principales,  fous  lefquel- 
les  .toutes  les  autres.'particaliéres  font  comprifes.  Ces  maladies  générales,  qui 
iomie  flux  y  _S^\treJJsrreme7zt  ;  ne  peuvent  pas  être  nouvelles,  ôtcommeelles 
ne  changent  jamais ,  leur  cure  eft  auCQ  toûjours  la  même  à  parler  en  général, 

&  celle  des  maladies  particulières  ne  doit,  par  confequent,  pas  être  diftèrente. 

Nôtre  Auteur  rapporte  en  fécond  lieu  les  raifons  de  ceux  qui  vouloient  que 
l’Hydrophdbis  fût  une  maladie  nouvelle  ;  &  il  nous  apprend  qui Artémidore^ 
yy  Carideméi  qü’pn  a.  contez  entre  les  Seétateurs  d’Eràüftrate,  éroient  de  ce 
,,  Tentîment.'  Si  cette  maladie  n’éroic  pas  nouvelle,  difoient  ces  Médecins ,  les 
,,  ‘Anciens,  qui'en  ont  décrit  un'fi  grand  nômibre  ,  &  qui  n’en  ontoubüéau- 
„  Gune  de  celles  que  nous  voyons. aujourd’hui,  à  celle  là  près,  n’auroient  pas 
,,  manqué  a’en  faire  mention ,  s’ils  l’av oient  conue.  D’ailleurs,  cette  maladie 
3,  ne  paroit  paè, feulement  étrange  aux  ignorans,  ou  à  ceux  qui  ne  font  pas  du 
.paêtier,  elié'décohcerte  même  les  plus  habiles  Médecins;  &  là  où  les  cau- 
â,  téi  des  autres  maladies  fe  peuverit  trouver  à  force  de  raifonner,  la  caufe  de 

3,  celie-ci  paroitdu  tout  incompréhenfible.  A  quoi  l’on  peut  ajçùterqu’elleeft 

4,  ûncurable  ;  ce  qui  marque  vraifemblablement  qu’elle  eft  nouvelle  ;  autrement 
il  n’eft  pas  croiable  qu’on  eût  été  jufqu’à  aujourd’hui  fans  y  trouver  de  re- 

«  médé  J  ou  fans  en  découvrir  la  càufe.  .  ' 

Ceux  qui  font  d’un  {éntimént  contraire  ,  pourfluk  Cælius -,  dlfent  premiere- 
j',  ment  qu’il  eft  faux  que  les  anciens  n’ayeat  point  fait  mention  de  cette  ma- 
'ii  ladie.  Démoerke,  ajoûtoitil  ,  qui  a  été  contemporain  d’Hippocrate,  en  a 

5,  non  feulement  parlé,  mais  il  en  a  même  indiqué  la  caufe,  en  même  temps 
,,  qu’il  a  décrit  cette  efpece  de  convûlfion  qui  fait  courber  le  corps  en  arriéré. 

„  Ët  Hippocrate  lui-même,  quoi  qu’il  n’ait  pas  traité  exprès  de  cette  maladie, 

„  .ne  laiife  pas  d’en  avoir  dit  quelque  caofe,  co.mme  onle  peut  inferer  de  ce 
î,  qu’il  remarque  d  que  les  phrenetiques  boivent  peu,  &  que  le  moindre  bruit 

X  2’  leur 


^  Hippocrate  appelle  ees  Phrénetiques  Tarvibibuli. 


î  ^4  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  t  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

SiBe  >,  leur  fait  peur.  Or  on  fait  que  le  principal  fy  tnptome  de  la  Rage  eft  l’averfion 
%ïétho-  ,,  pour  l’eau  >  ce  qui  fait  que  ceux  qui  font  atteints  de  cette  maladie  boivent 
peu,  OU  île  boivent  du  tout  point.  Polybe,  gendre  d’Hippocrate,  a  auffi 
touché  cette  maladie  en  paffant,  lors  qu’il  a  dit,  que  7  ceux  qui  fuyoient 
Stecle  xl  l’eau  mouroientpromptement.  Homere  femble  encore  faire  alIuGon  àl’Hy- 
^  drophobiedans  lafabledeTantale,  qui  ne  pouvoir  boire,  quoi  que  l’eau  d’un  . 
fleuve  vint  fort  près  de  fa  bouche.  D’ailleurs  ce  Poète,  introduifant  Teu- 
cer  qui  après  avoir  tué  huit  Troyens  fe  plaint  de  n’avoir  pû  tuer  Heâior  , 

„  qu’il  appelle  chien  enragé  ,  on  en  peut  inferer  qu’ayant  conu  l’animal  qui 
„  câüiê  l’Hydrophobie,  il  doit  aufîi  avoir  eu  conoiffance  de  cette  maladie.  Le 
,,  Poète  Ménandre  fait  auffi  une  defcription  de  l’état,  de  ceux  qui  ayant  trop  pris  de 
„  vin  »’e».peuvent  plus  boire,  qui  femble  avoir  quelque  rapport  avecladifpo* 

,,  fidom,  où  font  les  Hydrophobes. 

„  Cen’eft  pas  feulement  par  des  autoritez,  pourJuitCtsliusiOules  Auteurs  qu’il 
3,  fait  parler,  cyj^  ceux  qui  foutiennent  ce  fentiment  prétendent  prouver  l’an- 
5,  tiquité  de  i’Hydrophobie.  Laraifon,  difoit-il,  veut  encore  que  cette  ma.- 
„  lâdie  foit  auffi  ancienne  que  les  autres  ;  puis  qu’il  y  auoit  autrefois  des  çhiena 
„  auffi  bien  qu’il  y  en  a  aujourd’hui,  &  qu’Homere  nous  apprend  que  dèfon 
temps  ces  animaux  étoient  déjà  fujets  à  la  rage.  Quant  à  ce  qu’on  ajoûte  que 
,,  cette  maladie  étonne  egalement  les  Médecins,  &  ceux  qui  ne  font  pasMé- 
>5  decins,  cen’eli  pas  une  raifon  qui  prouve  qu’elle  ibit  incurable.  Il  y  a  bien 
1,,.  d’autres  maladies  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes,  comme  l’Apoplexie, 

^  .  „  &  la  8  Satyriafe.  La  caufe  de  l’Hydrophobie  n’eft  pas  m^ême  fi  fort' 

*,  „  incoropréhenfible  qu’on  fe  l’imagine;  puis  que  plufieurs  Médecins,  &piu- 
.  feurs  Philofophes  ont  crû  l’avoir  déccaverte.  Mais  fîippofé  que  cette  cauiè 
>•  -  ,,  fûtincompréhenfible,  per  fonne  ne  doute' que  la  maladie  qu’elle  produit  ne 

3,  foit  quelque  chofe  qui  fe  peut  comprendre,  ou  qui  effc  fenfible,  &  parcon- 
-  féquent  il  n’efl:  pas  impoffible  qu’on  en  guériffe,  quoi  qu’on  n’en  fachepas 
Si^  la  caufe.  Suppofé  même  que  ce  mal  foit  effeâivernent  incurable,  on  ne  voit 
‘,j -pas  qu’on  en  puiflè  conclurre,  comme,  font  Artemidore,  &  Çarideme  V 
■dr  que  ce  foit  un  mal  nouveau  ;  lè  Cancer  eft  conu  depuis  fort  long-temps,  ^ 

^  mais  on  ne  le  guérit  pas  mieux  pour  cela. 

,,  Enfin,  comme  les  accidens  qui  accompagnènti’Hydrophobie,  tels  que  font 
,,  lehocquet,  lafoif,  l’imagination bleffée,  dâ  crainte,  accompagnent féparé- 
,,  ment,  ou  tous  enfcmbles,.  diveriès  autres  maladies,  par  exemple  ,  la  phréne- 
■  fie,  on  ne  p.eut  pas  dire  que  ce  foit  des  accidens  nouveaux,*  &  parconfequent  ^  ' 

•  »  ;  '  ;  î’Hydrophobie  ,  dans  laquelle  ils  fe  trùuven  c  auffi  ,  ne  peut  pas  être  appeiiée 

'  i>,"uhe  maladie  nouvelle. 

.-.Voila  quelles  étoient  les  raifons  de  ceux  qui  foûtenoient  l’antiquité- dei’Hy- 
,,  -  drophobie.  Çælrus  fe  range  dé  leur  parti,  quoi  qu’il  ne  trouve  pas  toutes  leurs 
'  preuves  également  fortes.  loll  femble  qu’il  prétend  qu’on  ne  doit  pas  beau¬ 


coup 


7  Polybe  appelloît  ceux  qui  étoient. atteints  damai  doat  il  parle  Amii- 

..  ' 

8  On  dira  un  mot  de  cette  maladie  à  la  fin  dé  ce  chapit.-e^ 

51  Les  maladies  qui  étoient  incurables  ii  y  a  deux  mille  ans  le  Ænt  encore  toutes  au^ 
jourd’Èui,  Si:  ü  eft  bien  à  crafadre  qu’elles  ne  le  foient  toujours. 

1^0  Pœtpum  quoque  teftimoaiam  longé  muftiffimam ,  atoJe  non  reads  neceffarîô- 
rerbisdeftia^îem,  acciptendam  ducimus.  JA  Lecteur juggrx  ds'cequeceîaji^i^. 
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coup  conter  furletéœoignagedesPoëtes.  Il  recon  oit  auiïl  que  l’autorité  d’Hip- 
pocrate^-^lur  laquelle  on  s’eft  appuyé,  regarde  proprement  une  certaineforte"^^^^^'^- 
dè  Phrénetiques,  &  non  pas  les.  Hydrophobes.  ' 

On  void  par  cette  difpute  que  les  Anciens  ont  été  fort  partages:  fur  cette 
queflion.  ii  Plutarque  n’étoit  pas  del’avis  deCælius.  L’on  a  vû  ci-deffusqu’il^^  t 
croyoit  quel’Hydrophobie,  6c  i’Elephantiafe  étoient  des  maladies  qui  n’avoient^^^ 
commencé  à  parpître  que  du  temps  d’Afclépiade.  Ily  a  un  pàffage  formel  d’ans 
Arîftote>  qui  Xert  à  cpnërmer  ce  que  ditPiutarquey  !/«  chiens ,  ^ix.  ce  Philo- 
fophe,  font  fujetj^àJa^ragey  à  Pefquimncîgi  -à  laigautte.  -J^a  première  de  ces  ma-' 
ladies  les  rend  furieux ,  ^  tousde  tammmx.qi^  ils  inor  dent  deviennent  eûragez-,  d 
la  refervedeVhomme.  Cernai  fait  mourir  les  chiens  eux-mèmes ,  é^tout  animal  qui 
efi  mordu  par  u?ze  autre  a?iimal  enragé,  excepté  f  homme.  PlufieursSavans  ont  crût 
qu’il  y  avoit  quelque  faute  dans  ce  paffa'ge  d’Arilîote,'  inais  la-Mereurialfou- 
tient  qu’il  n’y  èn  a  point,  Ôc  qu’feffedivement  on  n’avoît  pas  encore  vû  des 
hommes  enragez  du  temps  d’Ariftote.  Ce  Philçfophe-vivoit  plus  de  déus  cens 
ans  avant  Afclépiade.  On  examinera  plus  à  fondda  queftion  qui  regardetoutes 
les  inaladies  houvelies  en  général  j  .  quand  on'en  fera,  aux  Siectesqui approchent 
un  peu  plus  du  nôtre^  6c  dans  lefqueis  on  prétend  communément  qu’il  s’efif 
élevé,  de  nouvelles  maladies.  Au  relie,  Cælius  remarque  encore  touchant  i’Hy- 
drophobie,,  qu’elle  eli  plus  frequente  en,  de  certains  Ûeux  qu’en  d’autres.-  Li 
Carie,  6c l’Ille de  Crête  y. font,  dit-il,  fortfujettesy  6c  ll-ajôûte  que  eé- der¬ 
nier  lieu,  éîi  particulier,  fe  trouvant  exempt  de-tous.aatresaiiimâuxvéhimeux, 
eü  d’ailleurs  très  , Couvent  rempli-de  chiens  enragez. -  ^  -  -  :  ■  -  "  ^  1  '  d 

Pour  revenir  au  genre  fous  lequel  nôtre  Auteur  rangeoit  l’HydrophpBiê ,  il 
femble  qu’il  fe  feroit  plus  aifémenr  débarraffé,  s’il  avoit  eu  égardàlaC<??wé’x?d!«^ 
ce  Vrophylacîique ,  de  laquelle  on  a  dit,,  que  quelques  Mérhodiquês  faifoient  dé-  . 
pendre  les  maladies  caulées  par èx.:ç‘a.x le 'vanin. des  animaux \  maisH  ^  ' 
y  â  de  l’apparence  qu’il  n’étoit  pas  du  fentiment  de.  ees  Médecins.  Là  maniéré  ^  ' , 
dont  il ,  s’y'.prehd  pom  traiter  rHydrophobie,  le  fait  voir^  6c  il  paroît  que  i’idee- 
dif.  'ieffmement^^<f.  étôit  le  genre  fous  lequel  il  mettoit  cette  maladie,  éf^, 
feule  à  quoi  ü  s’attache  pour  trouver  les 'remedes  néceffàires  dans  cette  occad  ' 
lion .  Jy ailleurs  on  verra  ci-après  qu’il- n’étoit  point  pour  les  remedes  qu-on  ap¬ 
pelle  fpécijiquei. 

Oh  ne  fait  pas  s’il  réuSîfïbit  par  là  méthode  ,  mais  il  feroit  à  fouhairer  qu’il 
nous  eût  appris  comment  ii  s’y  prenok  Hors  qu’ji  s’agiiTok  de  prévenir ia  rage 
.  en  ceux  qui  ayoient  été  mordus  par  des  chiens  enragez^  &  comment  il  penfoiE 
,=lês  playes  faite>  par  la  morfure  de,  ces  animaux.  On  verroir  ce  qu’il  auroit  eu  a,.  /*.* 

,,  dire  fur  1  hiftoire  fuivante  qui  eft  propofée  par  Galien  ;  fia*  Deux  hommés  ' ,, 
,,  ayant  ete  mordus  par  un  chien  enragé,  allèrent  chercher  dufecourschacum 
,,  chez  le  Médecin  qui  avoir  accoutumé  de  le  traiter.  On  fuppofe  que  la  playe  :  - 
„  de  l’un  &  de  l’autre  étoit  fi  petite  qu’à  peine  lapeauavoit  elle  été  effieuréèj 
s,  6c  1  on  ajoure  que  l’un  des  Médecins  penia  la  playedel’un  des  maladescom- 
,,  mefon  penfe lés  playes,  6c  les  ulcérés  ordinaires,  _ 6c  que  fans  fe  mettre. en 
peine  d  autre,  chofe.ü  la  guerit,  gu  Îa  'cicaîrifa  dans  peu  de  jours.-  L’autre 
Medecîa  des  qu’il  fut  que  la  playe  en  queflion  avoit  été  faite  par  un  chien 
X-  3-  enragé. 


I  l  Sympofac.  8.  TroBL 

12  Viàe  Mercurial.  Var  Leélkner, 

uj,  Gden,  de  Seâisr  cap.  8,  ' 
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SeB^  enragé, ,.biqn l&m;:dç,^la..dcatrifer,.Ja rendit. piüs  gmndé  qu’eiîe^  & 

7/j.étho-  „  appliqua  deiïus  dès  .pî^dieaniena.pénétrans  &  acres  qui  là- tinrent  idng- 
..i,  temps  ôuvertê,  donnant  d’^aiUeurs;  au  malade  des  idmedes  liitèrn'ês  tpécifi- 
ques.contr.e  iarage«,  Qu’arriva-rtrilde  là?  Ce def liiér  maladéfut  parfaitement 
SucU  xi-^^  guéri.,  de  hors  de  danger  de  tomber  dans  FHydrophobiei  'au  lieu  que  Fau- 
^  >j  tre  qui  a,vqit  été  traité  par  .le  premier  Médecin ,  &  qui  ne  crc^^oitpoint  avoir 
•vms.  ;  -■  de  jTial  ii.y  avok  iong-temp5o;;iyirir  ;to'ra  d’un  eou^prifageF  ■&'mdurutâi^éc 
des  convulfions.c  -ytaus  femble-t-iï.,  ziitraux  -Méâé-o'ins  Mëîfydtj^iiè,ï  celui  qui  fait: 
^^  x-etu  qu’iFeuEdté  .inbülednvÂeeere/'oécàfida  dé'rëçbércher  la'  cadfé 

,,  évidente  4u  ,înaF>. -de  làqueilé wowsr  tétnmgnéz^à-Tordinàiré-  ' Vous  mettre  li 
„  peu  en  peine?-  N’eft  il  pas.vifibleyiau  cOMràifei."  qûeFun  des  maladesdont 
,,  on  vient  de  parler,  éft  mort  par  là  negligGaCë'du  Médetin  entre  les  mains  dé 
qui.ilqfl.  tombéj  .dçquia  faitdeuxfauteSGônfiderablés  j'  Funedenes’êcrepas 
3,  informq  deJâ/playejscVftV  dire'^  deiqdél  anirnài--fon-malâdèàvqitété  rnorr 
i,  du  3  .&  Fautre  3  de  ne  s’étrè  pas  fervF  des  '  rémedes  que  Féxperfence  a  fa!it  voir 
3,  être  propres  en  cette. i3rcâfîon;:'Ceüx  qui  admeftèient  lâcôdyèffandéProp^j'à 
iaBïque  ne  fe  tjoiivoientpas  dansi’embarras  de  répondre  a  cette  obieâionq  mais 
Çæîius  ,  "comme  on  Fa  dit 3’  ne  fembie  pas  recevoir  cette  convenance; 

.  Ce  ;qu’on  vient  de  dire  de  FH7drophobie3  -qui  eft  une  maladie  fort  rarè3 
nous  oblige. à  remarquer,  que  Cælius  traite  dè  quelques  autres  qui  ne  le  ,  font 
guere  .moins 3.:.&. qu’on  ne  trauve:-pâs  dansida'piufpàrt  des-livre^de  ■PfatiquÇ 
li  employé" ;a.u{H>l:foir  pour  défigner  oés  màladiés-y  -fort'-  pour  eÜ  défi^riëf  d’âu.- 
tres  plus  communes,  des  njatms-:qui  ne-tfe  trouvant  pSd'âit s 
park;  premierem^éhf  de.ia  SatjriaJe-X-  '60  du 'Priàfip^iè'.  •- Vqf  Dansd’U'ne'jl  ^dans 
l’autre  on  a  une  tenfion  extraordinairre;-  involoiltàirej  &  continuelle  de  la  yergej 
.  la  différence  que  nôtre  Auteur  met  entre  cés  deux  maladiesl  c’eft  que  la  prémierè 
eft  dans  le.  rang.des;longues3  au- lieu  que  la  dér'niere  eft  au'riofflbre  dés  cour  tes, 
-piides  âiguès.  Gnlpeut-voir  ce  qu’il  dit  d’àiilëurs  fur  ree-fu|ét/ïiîrà.itéàii^ 
dcH  yiffffhinafsi  quireft  une  maladie  dans  dàqu  elle  dn  aie  côrpsdouyért 
^d.Vne  infinité ;de poux. j.:.GUdu  moins  léspàrtîés'qui onti-é  pl;as;d'é  poilséfifottt 
toutes  remplies.  Ces  poux,  ajoute  Çklius,  né  font  pas  tbûjoürV dès  poux Ôf4. 
dinaires  j  ils  font;  quelquefois  d’une  forme  particulière 3'  plus  iargés  V  &  plus 
dûrs  que  les  autres  ;  la  morfure  en  eft  même  pks  fenfible,  ,Q^elques-uns3  ' dit- 
il,  les -appellent  Pe^diculi  feraks ,  comme  qui  dîfôitdes  poüx  qui  mêdacent  de  Iji 
,  ils  pénétrent  fouventjufques  dans- la  chair  par  deffous  les  poils,  ou 

les  cheveux.  Les  autrestraccidens  de  ce  mal  font-,  outre  la  demàrfgéaifènVdês 
-  veilles  continuelles,  ' une  pâleur  exCéffive,  un  fort  grand  dégoûÇ'  -ürie  débilité 
d’eftomac,  &  enfin  la  chute  de  tous  lés  poils ,  &  de  tous  les  cheveux.  C’eft, 
pourfuit-il,  une  maladie  du  genre -re/ir^e,  16  caufée  par  une  bile  rougeâtre, 
quipaffant  au  travers  des  pores  engendre  ces  animaux*  Pour  la  cure  ii  prOpd- 
fe  les  mêmes  remedes qui  fervent  contré 3  OMXiTjadrerié ,  déla- 
queile  il  a  traité  dans  le  chapitre  précèdent ,  &  qui  cohfiftent  unegrandé  partie 
en  applications  extérieures.'.  ;  :  .  '  ‘  -  / 

Cælms  Aureiianus  parle  auffî  fort  amplement  de  la -tnaladiè  appellée 

-  17  Cata~ 


14.  Reuter,  lib.  %.  cap.  iS.  Tardar.  M.  cap  7. 

If  Tarder,  lih.  i- cap.  %. 

1 5  Cælius  fembie  abandonner  ici  foa  fyfteme,  qm  ne  pèrmeî  pas^qae  Fon  s’informe 
ce  la  caufe  des  maladies,  •  ,  ^  ~  . 


SECONDE  PARTIE,  Xiv.  îV.  SECt.  1.  Geip.  VI.  i6j 

17  Catakpfis  à  Cé  qü’iî  dit,  SeBy 

une  Hevreaigiieo  ayecprivaüo&de-la.V-oix,- un  engourdiflèménrde  tous'  iQs^^étùj- 
(ensa  une  immobilité  de,  tout  iecctps^  '■&  enfiH  desÿeax'fixeaSc  tbûjoursou-^'?®® 
verts.  'Hippocrate^  dit-'îli  &  Diôciesï  ont  nomme  cette  maladie  du 
d Aphonie,  qui  fignifie.ûmpleraent7)riT;<2?i(?^  de  laspoix,-  Praxagore  l’a  appeliée 
affeBim  ^  Pliilippeda  nonimée  Voila  ce  que’  dit  nôtre^^^// 

Auteur,  "fur  quoi  il  faut  remarquer  que  le  nom  deCatpçhé,„pu,C4^?or^Æn’étoit' 
pas  de  l’invepfipn-  âui.  Médecïh  qtfil^efteji  .icar  Hi^potrates^^^^^  fer.yi 
de  cé  terme,  'çoîame>on-il‘à'M  ci^déffü^j  m'àis'Hi^bcratene  s’étaîîtpâsclai^^^ 
reraent  expliqpe  fur  ,cg  quïfl^erttendoit  par  là,  al  y'  a-deFapparenceqüePhilip- 
pe  avoir  ernprunté  ce  même  terme  de  lui ,  ou  qu’il  avoit’criï  qu’Hippocraté 
avoir  voulu  dèfigner  par  ce  nom  la-maladie  dont  il  s’agit.  vCæliüs  ajoute  que  i 

la  Câtalepfe  avoir  été  confondue par-la-  piufpar-t  des  anciens  Médecins ,  avec, 
la jifïus  apnrend-qr^Alblépiàde  &  les  Beéfcàteufs.fôn fiés,  pre-  ; 

miCts  qUi.  O  jt  Ciftm^ue  ces  deux  maladiés^’^  -  &  qüibnédonné  à  ïà^prêmiéré  le  ‘ 
nom  de  Caualepfi?  Entre  les  Sedateurs  d’Afclépia  Je,  qui,  avoient"  écrit Tur  ce 
iujet  il  fioramQ:Çhjyfppe'^ :  Ikparle  aülli-  de  Nicëraius  corarae  d’unlAùteür  qui 
avqit  traite  la  même  mariere:  -  Après  ces  deux  MèdQcïnsmnxëvit'Mdgnps Àga- 
thinus,  àc  Afçbigipefs  tom  tïoïs'-dc  la Sedè Méthodique,;  ou  de  la'SedePneu- 
matique ,  defquels  on  parlera  ci-après,  qui  écrivirèht  èncpre  mieux  touchant 
la.,Gatde,plè_.qge,n:’ayQi£nffait*lés  prede<&s  $  en.fqTtéqueceéldéfniers  ach.e-. 
verenf,  à  ce  que  dit  Cælius ,  ce  què-iés  prémiefs.  ri^oiént 'qu’ébauché.  , 

La, maladie:, que  notrek^tém  ceux  qui  en 

éroieat  -atteintafont  appèlle2.eh  Grec  ■&'-éîï;L''arin‘'  .  Cardrda  ,  ■  ed 

éncore-dumombre  de  celles  qui  h’ont  pasdé  nômpaées  du  même  nom  par 
Hippocrate.  Les  principaux  accidens-  de  cette  maladie’ foht'f  félon  Cælius , 
un  abb^tement  total. des  forces,  a^éeTroHeur'déS'  /extféinité^  ,;,çQmme  des 
bras-?;,éç  'des,jambesy  ■&  qüelqn€fbf3~mêmV'de”rqutfle'c^rp)Sl"ùn',pbuls  fre¬ 
quent,".  petit,  foibie;-,-  inégal,  &-qüéXen  apé1ïïe''d’àppéïçéÿcjif  j &  enfin  des 
fuears  tantôt  de  la  tête-  feule  ,  tàntqt'Ôe  tubc  lé-'Cpips,^  Çétté, ^  'maladie  a  du- 
rapport  avec  Iz'^Ckrdialgie,  ’^  ïii'Jjtpiïthymiêÿ  -iiU'lz'Syncope’/  Dalechamp,  dans 
fes  notes  fur  G^lius  ,  croit  que  lés  plus  ànciehs  Médecins  àvoient  confondu 

i’affedion.Gardiaqué  dontil  s’agic’avee'fifpo'p/ffx/V;'  . .  ’ 

Ôn  trouve  auffi  dans  Cælius  la  defcription  d’une.maladie.,  qu’il  nomme 
O&irpgonos S.07îge  VéneriéTr.::  Gé  mx5? nqXé  trouve  pas  ’daris  Hippocrate p 
mais  pn  y  trouve  le  v^rhe  imf  sîafeiti  dvhir  dès  JoTtges  'Oénérïéns,^  d’ou  a  été  for¬ 
mé  le  nom  qui  qftæmpldyé  par  d’autres  ÀiitéuTsl  &  qui  fait  croire 

qu’il  ppurrpity  avoir  une  faute -dans  ièxexté-3e  G^l’iiis,  &  qu’au  lieu  d’oniro- 
gmps  il  faudroit,iire.’r>22>e£»«?r.  G’eft  là'  cohj'eïfcarè  'de  19.  Froëiius  i  mais 
20  Reinefîus  prétend  que  ce  font  deux  maladies foicdiffer entes,  fans,  en  dire, 
autre  çhofe,  ;  -  .  ’  -  (  ■ 

Ily  a  dans  Hippocrate  le  mol  X  mais  ii  .fe  prend  dans  un  fens, 

i  ,1,  ,  '  ■  bien 


17  Acuîor.  Is5.  2.  chîf.  ip.  Tzràar.  î'b.  'î.,  chzp.  5*.  Cælius  failbit  dé  deux  fortes 

de Catàlepfç  ;•  l'une'  qui  efbit  du  rang  des .ihaladies  aigues  ,  &  l’autre  de  cslui  des  ma¬ 
ladies  longaes.  -C  . 

18  vide  Hùrzt^.  ferfnm.  Iihr2.  Sztyr'.  3.  &  yaveniü,  S’arjr.  y. 
içVidi'OacoKomiamBippocri. 

20  Vide  Reines.  Var..I.eçi.  Lib.  ^.chap.  17. 
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secie  bien  difiPerçnt  de  celui  que  Çselius  lui  donne,  Hippocrate  défigne  par  là  une 

^^éths-  efoece  iuîcei-e  rongeant  ^  au  lieu  que  Gælius  donfte  le  nom  de  Pé^^e-' 

d£na  à  cette  forte  à^faim  qu’on  a  appellée  autrement  Faim  Canine  ,  &  qu’E- 

tUnsU  rafiÆr^re ,  comme  on  l’a  vu  ci-devant ,  nommoic 

siecie  >:i  -pgiyjaficia ,  qui  fignifie  trop  de  chair ,  ou  d’embonpoints  ne  fe  trouve 
pas  non  plus  dans  Hippocrate.  Çælius  fait  un  chapitre  entier  fur  cette  ma- 
4adie.  •  ,  _C;  -  ^ ^  -  -  /  ■  ;  ‘  "  ' 

Le  nom  ■àèy.affton  Çdîaques  qqi  fe  troüve  dans  nôtre  Auteur,  eft  pareille-- 
irieht  'dé  ceux  qu’Hippocfate.n’a  pas  employé.  C’eft  une  elpece  dQ  flux  de 
-•ventre  y  dont  ceux.quf  en  étoient  atteints^énoient  appelle2.par  IesGrecs<7^//d:«',- 
.&  par  les  Latins  ,  à  ce  que  dit  Cœlius.^ 

il  en  eil:  de  même  du  mot  Stomachici ,  dont  nôtre  Auteur  fe  fert  pour  défî- 
gner  ceux  qui  ont  des  douleurs  d’eftomacj  &,  du  mot  Incuba,  on  incubus,-  qui; 
..efl:  le  nom  d’une  maladie  où  nous  fentons  en  dormant  quêlque-  ehofe-quinduà" 
prciTe  la  poitrine,  çe  q^  nous  fait  fônger  que  c’eS:  une  perfonôe  qui  fe  cou-‘ 
che  fur  nous,  de'  qui  “nous  veut  étouffer.  .  Çæliüs  ditque  Thetnifon  àppelToit^ 
cette  maladie  d’un  mot  Grec  qui  %qifie  y  &  que  quelques- 

'  Ancien  i’avoientap^eiiéè  Epi?W/er  ,  d’un  verbe  qui  fignifie^»ÿeri?^r  >  com¬ 
me  quand  on  monte  à  cheval  ,•  &  Epibole,  d’un  autre  verbe  qui  fignifie 
Jefliis,  ovLmettrefùn  fur  Pmtre.  .  .  .  ' 

On  parlera  de  la  mâlàdie.^pjpçfiée  Lur.ia.finde.  cette-  Séconde  Par^  -  - 

tie,  quand  on  en  fera  à  la. Médecine  de  Celfe.-  -  J 

Les  divers  doms  dont  Gælius  fe  fert  ^pour  diffinguer  les  diverfes  efpeces , 
d’Hydropifie  ,  '  icômmè  Ajâies. ,  HydropHe-.^;ÿe  y  "2)'»!f^Æ7^;ÿer:  ,iiHydropifîe  ■ 

^  'Tympaniie ,  ne  fe  '  trouvent  pas  non  plus  dans  Hippocrate,  quoi  que  cét  ancien 
^Médecin  ait. conü  ôc  décrit  ces  maladies.  -  -  :•  d  ■>'  ' 

On  ne  trouve  pas.  mieux  dans  Hippocrate  le  mot  Eléphantiafe  ,  qui-^ft-dans'  ' 

.  Gæiius  Aureliânüài  quoiqu’il  y . ait,. queiqueqhofe d’approchant,  pu  d’équivâ- 
ient  dans  le  premier  de  ces  Aùte.lirs”  Nous  ayons  vu  ci-deffus  que  l’on  pré- 
tendoit  que  cette  .malàdié  n’aimit  pas  ete  coque  ,  non  plus  que  i’Hydrophobié, 
avant  le  temps  d’Afclépiade.  Cælius  n’avoit  ^as,  inventé"  les- noiiis' des 
maladies  dont  on  a  parlé  if  il  néles  rapporte  qu’ après  d’autres  Médecins  qui 
les  leur  avoient  donné' pendant,  le  temps  qui  s’étoic  écoulé  entre  Hippocrate  - 
èc  lui.  ■  .  .  r- ■' 

'  Au  reffe.,  il  nè  fàtiLpas  oiiblierde  remarquer  que  nôtre  Auteur  eft  îoûjoùrs  " 
d’une  grande  exàétitùde,  lors  qu’if  s’agit  de  rapporter  les  Signes  d’une  maladie, 
en  forte  que  les  Médécins  qui  ne  s’accommoderont  pas  de  fes  raifonnemens,i‘ 
ni  de  fes  remedes,’  né  laifTeront  pas  d’être  fktisfaits  de  la  maniéré  dont  il  dé-^ 
crit  chaque  maladie.  Les  Méthodiques  avoiênt  cela  de  commun  avec  lesEm- 

•  ^  piriques  qu’ils  s’attachoient  beaucoup  ,  auffi  bien  que  ces  derniers  ,  à  diftin- 
.  ^aerles  maladies  par  leurs  fignes.  ils  y  étoient  d’autant  plus  obligez  les  uns  • 
&  les  autres  qu’ils. n’avoient  que  ce  moyen  de  conpitreles  maladies,  évitant-i 
comme  iis  faifoient,- d’en ‘réchércher /er 

On  cubiioit  de  dire  que  Cceiius  met  au  rang  des  maladies  l’infame  penchant 
de  ceux  que  les  Grecs  appelioient  &  les  Latins  moUes  Sic  fubaBî,' 

lefquels  nôtre  Auteur  oppofè  à  ces  femmes  que  l’on  nommoit  Tribades.  Et 
quoi  qu’il  reconoifle  que  ces  abominables  difpcfîtions  étoient  plutôt  des  vi¬ 
ces,  ou  des  maladies  de  i’eibrit  que  des  maladies  du  corps  ,  &  un,  fruit  de  la 
corruption  des  mœurs ,  il  croit  néanmoins  que  la  aaiffance  de  ces  perVonnes 
ou  la  maniéré  donc  elles  ayoient  été  conçues  y  contribuoit  quelque  chôfe,  & 

-  il 
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il  débite  là-deffus  les  conjedures  du  Philofophe  Parménide.  21  Les  Poëtes  Secie 
ont  aulS  parlé  de  ces  vices  énormes,  comme  fi  ç’avoient  été  des  maladies,  mais  Métho-^^ 
il  eft  vifible  qu’ils  n’ont  employé  ce  dernier  terme  qu’en  un  fens  figuré ,  dé  la 
même  maniéré  que  nous  difons  encore  aujourd’hui ,  en  parlant  d’un  homme 
qui  a  de  l’inclination  au  larcin >  qu’il  a  cette  maladie ,  ou  qu’il  a  la  maladie  de 
dérober.  vans,: 


CHAPITRE  VIL 

-  Des  Maximes  fur  lefquelles  la  Pratique  de  Cdius  étoit  fondée.  Des  remedes 
generaux  dont  il  fefervoH.  Eide  ceux  qti il  condannoit. 

L  Es  exemples  qu’on  a  rapporté  des  maladies  que  les  Méthodiques  rangeoient 
fous  le  genre ou  fous  le  genre  réjferré,  fuffifentpour  donner  une 
idée  de  ce  que  ces  Médecins  penfoient  ià-deffus.  Il  faut  maintenant  commen¬ 
cer  à  voir-  quelle  étoit  leur  pratique ,  far  quelles  maximes  particulières  elleétoic 
appuyée,  &  quels  étoient  en  général  les  remedes  qu’ils  employoient,  &ceux 
qu’ils  improuvoient.  L’on  a  vû  qu’ils  prétendoient  que  les  convenancesqu’iîs 
établiffoient  entre  les  maladies  dévoient  être  évidentes ,  ^  qu’ils  s’attachoient 
autantà  ce  que  les  maladies  owtdl  évident -,  qu’à  ce  qu’elles  ont  déroute»?»®  cntr’élles. 
Caslius  étoit  fi  fort  pour  cette  évidence ,  qu’il  fuyoit,  autant  qu’il  le pouvoit, 
I  les  définitions  y  de  peur  de  s’émbarralTer  dans  quelque  queftion  obfcure  ,  én 
voulant  pénétrer  dans  i’efience  des  chofes,  ce  qui  femble  nécefiàire  pour  les 
définir  exaftement  félon  les  réglés  de  la  Logique.  Au  lieu  donc  de  défini¬ 
tions  ,  il  fe  contentoit  de  fimples  defcriptmu. 

Il  alloit  plus  avant ,  retenu  par  la  même  crainte  de  s’impliquer.  Il  croyoic 
■  qu’il  ne  falloir  pas  fe  mettre  fort  en  peine  de  diftinguer  2  la  partie  qui^  elfc 
particulièrement  afFeétée  dans  chaque  maladie ,  c’eftàdire,  celle  quifouffrele 
-plus.  3  Lies  Médecins  des  autres  Seéies  y  dit  cet  Auteur ,  ont  cherché  quelle  efi*la, 
partie  malade  dans  la  Phrénefie.  Les  uns  ont  dit  que  défi  le  cerveau  les  autres 
le  cœur»  ouïe  diaphragme  \  quant' à  nous,  nous  ne  nous  fatiguons  pas  beaucoup  l’ef^- 
prit  Jur  ce  fujet.  La  m.ême  raifon  qui  obligeoit  les  Méthodiques  à  être  fort  re¬ 
tenus  lors  qu’il  s’agiflbit  des  définitions,  les  engâgeoit  à  fe  conduire  de  même  , 
■par  rapport  au  difeernement  de  la  partie  malade ,  qui  efi:  fou  vent  fort  difficilfi 
à  découvrir  J  mais  ils  avpient  une  autre  raifon  d’en  ufer  ainfi^  c’eft  qu’ils  ne 
croyoïent  pas  que  l’on  dût  jamais  changer  la  cure  générais  par  aucun  égard 
'Part.  IL  Y  particu- 


ai.  Hifpa  fiibit  juvenes.  8c  pallet  utrcqise.  Juvsnal.  Satyr.  Càmpanum  in 
rr.orbum  y  in  taciêm  pérmulta  jocatus.  Eorat.  Sermon^  L'b.  i.  Saryr.  f.  Vidé  ClarUf. 
Dacerii  r.ctas. 

ï  Definire  Methodici ,  justa  Sorani  judicium  ,  déclinant.,  acutor.  Uh.  a.  chap.  z6. 
Defînitiones  Soranus  dicere  dcclinavit ,  ibid.  chap. 

a  De  præpatieati  loco  valde  certsndum  non  esiftimat  Soranus,  ne  in  occulta quæfl 
tione  verfetur. 

3  Quæfitum  ab  aliarum  Seâaruna  principibus-quis  locus  in  phrenitide  îaboret  ?  alii 
cor,  aut  phrenas  dixeruat.  Nos,  fiveloconim,  ûve  vicinitatis  cauiâ,  géneraîcni  nen 
matamus  curaûenem.  acHtor.  l'ib,  i.  chap.  8. 
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Bt.Be  particulier  pour  la  nature  de  certaines  parties  ,  ou  pour  le  voifinage  de  quel- 
Uétho-  nues  autres.  La  conûJeration ,  difoient  ils ,  des  parties  qui  foufFrent  n’eft 
diiiue  a’aucun  ufage,  pour  indiquer  les  remedes  dont  on  doit  fe  ferviri  car  4  on 
dmsle  ne  peut  pas  dire,  par  exemple,  que qui  eft  une  maladie 
.  siede  xl  f  attaquant  une  partie  nerveufe,  il  faille  plutôt  fi  cette  maladiete- 

é'fti-  jjqJç  yjjg  partie  où  il  y  eût  des  veines,  des  arteres  ,  ou  de  la  chair  &,c.  rindi- 
cation  du  relâchement  ayant  également  lieu,  dans  toutes  les  inflammations, 
Ilétoit  néati-moins  de  certains  cas  où  les  Méthodiques  fe  croyoient  obligex 
de  conoitre  précifément  la  partie  malade  ,  mais  ce  n’étoit  pas  pour  varier  la 
cure.  5  pelles  font  les  parties  ,  dit  Cælius,  d'ou  cmle  le  fang  que  Von  rend  par 
la  bouche  l  II  y  en  a  plufeurs  j  Ventrée  ou  le  dejfus  de  la  gorge Vâprearterei  le  pou¬ 
mon',  la  poitrine',  la  pleure',  le  diaphrapne ,  l’eftomac,  le 'ventre',  ét" ,  Jelm  quel¬ 
ques-uns ,  lefoye  ',  la  rattè ,  ée  la  grastde  veine  ,qui  efi  af pochée  à  V épine  du  dos. 
Après  avoir  ainû  répondu  à  la  queftion  propofée  ,  il  en  fait  une  féconde. 
Pourquoi ,  dit-il  J  tâchons  nous  de  découvrir  dé  quelles  parties  le  Jang  coule  dans  cer¬ 
taines  maladies  }  êc  il  répond  ain  fl  ;  Nous  tâchons  de  découvrir  quelles  font  ces 
parties ,  pour  pouvoir  appliquer  nos  remedes  fur  ces  parties  mêmes ,  ou  fer  celles  qui 
leur  font  les  plus  voi fine  s ',  ^  non  ,  comme  quelques-uns  le  pourr  oient  croire,  pour 
■  changer  de  cure  félon  la  diverfté  des  parties  j  puis  que  la  même  cure  leur  convient  a 
toutes. 

Une  autre  maxime  des  Méthodiques  ,  c’eft  qu’ils  croyoient  6  qiVon  doit 
s’attacher  â  guérir  les  maladies  par  les  chofes  les  plus  ftmples  ,  t^upar  celles  dont  nous 
faifons  ufage  dans  la  fanté comme  font  l’air  que  nous  rejfirons  ,  la  nourriture  que 
nous  pre'fions  &c.  U  n’y  a  perfonne  qui  ne  convienne  aifément  que  ce  fèroit 
le  mieux  fi  cela  fe  pouvoir,  &  les  plus  anciens  Médecins  avoient  déjà  cherché 
.à  tirer  tout  l’avantage  qu’ils  avoient  pû  de  ces  fortes  de  chofes ,  mais  les  Mé¬ 
thodiques  aiioient  plus  loin.  Ils  prenoient  premièrement  un  foin  tout  parti- 
^  culier  de  rendre  l’air  que  le  malade  refpiroit  tel  qu’ils  fuppofoient  qu’il  dévoit 
être,  pour  contribuer  à  la  gucrifon  de  ce  malade  i  &  comme  ils  ne  reconoif- 
foient  que  de  deux  fortes  de  maladies  j  des  maladies  de  relâchement  &  des  ma¬ 
ladies  de  rejferremestt ,  tout  leur  application  dans  cette  rencontre  rouloit  fur  la 
maniéré  de  procurer  aux  malades  un  7  air  relâchant  ovirefferrant ,  iclon qu’ils 
.  avoient  befoin  de  l’un  ou  de  l’autre.  Pour  leur  procurer  le  premier  ils  les  lo- 
.geoient  dans  des  chambres  bien  claires  &  médiocrement  chaudes  &  grandes. 
Au  contraire  pour  avoir  Un  air  refferrant  ils  les  mettoient  dans  des  chambres 
peu  éclairées  &  fort  fraîches.  Dans  cette  vüe  les  Méthodiques  ne  fe  con- 
tentoient  pas  de  choifir  des  apartemens  tournez  au  Septentrion  &  où  le  Soleil 
donnoit  rarement  j  ils  elioifilfoient  même  quelquefois  des  grottes  &  des  lieux 
?)  fouterrains.  Ils  couvroient  auffi  pour  le  même  fujet  le  plancher  de  feuilles 
de  hica.nches  de  lentifque ,  de  vigne,  de  grenadiers ,  de  myrtes  ,  defaules,  de 
pïnsi  ils  WrïoVoient  d’eau  fi-akhe  ',  ils  fe  {envoient  de  fouffiets  ou.  eTcvantails 
en  un  mot,  ils  n’oubiioient  rien  de  ce  qui  peut  donner  plus  de  fraîcheur  à  l’ain 
Il  faut,  difoientils,  avoir  plus  de  foin  de  Vair  qu’onreffire ,  que  des  viandes  qu’on 

\man- 


4  Galen.  de  Seciis,  chap.  7. 

5"  Tarder,  lib.  a.  chap.  ii. 

6  Eô  nieiius  fitnplîcibus  atqae  confuetis  mederi  rebus,  ibsd.  chap,  i  s 

7  Aër  lasativusî  aër  ftringens,  -  '  r  s' 

8  Hypegas, 
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tnange  ;  ^arce  q^i^on  ne  mange  e^ue  fat  intervalles ,  au  lieu  qu^on  refpire  continuelle-  Sepe 
me7tt>  que  Vair  entrant  fans  cejfe  dans  le  corps,  pénétrant  jufques  dans  les  plus  ^étho- 
petits  efpaces,  rejferre  ou  relâche  plus  puijfamment ,  que  ne  fmt  la  nourriture.  dique 
Les  Méthodiques  prenoient  encore  garde  de  fort  près  à  la  maniéré ,  dont  les 
malades  étoient  couchez  -,  &  ils  leurs  faifoient  préparer  des  lits  difFerens^,  félon 
les  maladies.  Ils  marquoient  avec  foin  quelles  fortes  de  couvertures  ces  rfîTjansi 
des  dévoient  avoir  j  s’ils  dévoient  coucher  fur  un  matelas,  ou  fur  un  lit  de  plu-  * 
mes  -,  cpxéile  pojlure  ,  ils  dévoient  tenir  dans  le  lit  j  fi  le  lit  devoit  être  grandi 
ou  petit-,  comment  il  devoit  ên-e  tourné  rapport  aux  fenêtres,  &c.  En  un 
mot,  iis  étoient  extrêmement  fcrupuleux  fur  toutes  les  chofes  de  cette  nature, 
fur  lefquelles  les  autres  Médecins  paffoient  plus  légèrement. 

Quant  à  la  nourriture,  les  Méthodiques  la  regloieht  auffi  par  rapport  à  leurs 
vues  particulières  ;  &.ils  s’appliquoient  entièrement  à  diftinguer  les  viandes  j 
ou  les  boiffons  qui  r èjferr oient ,-  o\x  qui  relâchaient .  On  verra  plus  particulière¬ 
ment  dans  la  fuite  de  quelle  maniéré,  ils  nourriifoient  leurs  malades,  &  on  dira 
un  mot  de  quelques  autres  ufages  qu’ils  tiroient  de  certaines  fortes  de  viandes. 

Mais  il  faut  auparavant  remarquer  que  les  Méthodiques,  ou  du  moins  Cæ- 
lius  ôc  Soranus,  n’étoient  point  pour  les  remedes  fpécifiques.  On  l’avoit  déjà 
dit  en  parlant  d’hydrophobie,  &  il  eft  vifible  que  c’eli  là  une  conféquence  ds 
la  derniere  maxime  qu’on  a  rapportée  -,  les  fpécifiques  étaiit  pour  l’ordinaire, 

3,  tirez  de  chofes  dont  on  n’a  point  accoutumé  de  fe  fervir.  p  D’où  vienti 
„  dit  Caiius .,  qu’on  donne  à  ceux  qui  ont  le  haut  mal  de  la  chair  de  belettes 
„  feche,  ou  de  la  chair  humaine  ,  ou  une  certaine  excrefcence  qui  vient  aux 
„  jambes*  des  chevaux.?  Ou  pourquoi  fait-on  prendre  à  ces  malades  du  memfore, 

„  &  des  tefticules  du  chien  d’eau,  des  cloportes,  de  l’eau  où  les  forgerons  ont 
éteint  leur  fer,  du  cœur  de  lievre,  &  de  chameau,  du  cerveau  d’un  oifeau 
„  aquatique  que  les  Latins ,  appellent  Gavia  ou  Larus ,  &c.  On  ne  peut  pas  dire 
„  que  l’on  ait  trouvé-ces  remedes  en  raifonnant,  ou  en  tâchant  de  pénétrer 
,,  dans  ce  qu’on  appe. le  lescaufes  cachées.  On  ne  peut  pas  dire  aulE  qu’dn  ait 
„  découvert  les  effets  de  ces  diverfes  matières  dans  la  maladie,  dont  il  s’agit, 

„  par  des  effais  que  le  hazard  ait  procurez ,  comme  les  Empiriques  prétendent 
„  que  la  plupart  des  remedes  ont  été  trouvez.  On  ne  voit  point,  dis-je,  corn- 
„  ment  le  hazard  peut  avoir  introduit  ces  matières  dans  i’ufage  de  la  Médeci- 
„  ne,  puifqu’efes  font  prefque  toutes  fi  abominablesi  &  fi  fort  éloignées  de 
„  celles  dont  oa  fe  fert  ordinairement,  qu’on  ne  peut  concevoir  comment  on 
„  a  pu  en  prendre  fans  y  penfer.  Si  l’on  dit  que  c’eft  un  fruit  des  effais  que  les 
,,  premiers  Médecins  ont  faits  exprès  ,  &  par  fantaifie,  il  y  a  lieu  de  s’éton- 
,,  ner  que  ces  Médecins  ayent  choifi  ces  ordures,  pour  faire  des  expériences, 

„  &qu’ilsnefe  foientpas  plutôt  attachez  à  découvrir  les  grands  ufages  quel’on 
„  peut  tirer  de  l’air,  des  veilles,  du  fommeil,  delà  nourriture,  &  des  autres 
5,  chofes  dont  perfonne  ne  peut  fè  paffer  ,  en  réglant  chacune  de  ces  chofes, 

„  félon  que  chaque  maladie  le  demande.  Cæüus  ajoûte  que  les  remedes  de  la 
mature  des  premiers  dont  on  a  parlé  font  dangereux  ^  &  il  cite  l’exemple  de 
Thémîftocle,  qui  mourut  pour  avoir  bû  du  fang  de  taure  ait,  qui  eft  auffi  fort  re¬ 
commandé  pour  le  mal  caduc.  Cet  Auteur  fait  le  même  jugement  de  tous  les 
autres  fpécifiques  qu’on  propofe  dans  les  autres  maladies  ,  &  il  conclut,  dans 
le  chapitre  de  l’hydrophobiej  que  ces  remedes ,  lefquels  le  peuple  croit  avoir  été  bien 
Y  2  éprouvez;. 


g  TarJar.  lib.  i.  cap.  4. 
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Seèie  éprouvez ,  &  troitvez  bons  enfuite  de  plufeurs  expériences ,  ne  valent  pourtant  rie^ 
Métho-  parce  qu^  ils  font  fort  fouvent  contraires  à  ceux  que  l’ art  prefcrit  j  c’eft  à  dire,  que 
dique  quelques  uns  de  ces  remedes  refferrent  quand  il  faut  relâcher ,  &  relâchent  lors 

dans  le  qu’ü  eft  néceCTaire  de  refferrer. 

siecle  derniere  coiifideration  fufEfoit  aux  Méthodiques,  pour  leur  faire  re- 

^  jetter  les  remedes  fpécifiques ,  puifqK’ils  n’en  admettoient  point  d’autres  que 
fuivans.  (jy  rapport  au  relâchement,  ou  au  refîerrement.  Cependant 

*  il  étoit  des  occafions,  pù  ces  Médecins  ne  pouvoient  guère  fe  paffer  de  fpécifi¬ 
ques;  &  Cælius  eft  contraint  de  reconoître  l’effet  de  ces  remedes,  lorfqu’il  s’agit 
de  tuer  les  vers.  Mais  comme  on  a  remarqué  que  quelques  uns  des  Méthodi¬ 
ques  avoient  inventé  des  convenances  particulières,  pour  les  maladies  qui  con¬ 
cernent  la  Chirurgie,  &  que  la  principale  de  ces  convenances  confiftoità  ôter 
te  qui  efi  étranger,  ou  étrange,  par  rapport  au  corps-,  lo  Cælius  fe  fauvoit  en 
rangeant  les  vers,  &  leur  cure  fous  cette  convenance ,  c’eft  à  dire,  qu’il  pré- 
tendoit  que  les  vers  étant  des  chofes  étrangères ,  il  falloit  fe  fervir  des  remedes 
qui  les  tuent,  &  qui  les  font  fortir  du  corps.  Il  croyoit  d’ailleurs  qu’on  pouvoir 
faire  mourir  ,  &  faire  fortir  les  vers  en  traitant  diverfes  maladies  ,  defquelles 
les  vers  dépendent  comme  de  leur  caufe,  en  les  traitant,  dis-je,  félon  la  réglé 
générale  du  flux,  &  du  refferrement.  Cependant  il  faut  remarquer  qu’en  ce 
cas  même  Cælius  eft  obligé  d’employer  les  fpécifiques,  dont  on!  fe  fert  Ordinai¬ 
rement,  comtcxcïontl^  farine  de  lupins  y  \t fiel ,  Ÿ  huile ,  le  vinaigre ,  h.  râpure 
de  corne  de  cerf,  &c.  Il  ne  fert  rien  à  cet  Auteur  de  dire,  qu’il  a  recours  à  ces 
remedes  comme  à  des  refierrans.  Pour  fe  tirer  d’affaire  par-là,  il  faudroit  qu’il 
employât  également  ces  mêmes  matières  en  d’autres  occafions  dans  la  feule  vüe 
de  reflérrer,  &  c’eft  ce  qu’on  ne  voit  pas  qu’il  faffe. 

Les  Méthodiques  ne  fe  contentoient  pas  de  bannir  de  la  Médecine  les  médi-  ' 
camens  fpécifiques,  ils  fe  déclaroient  encore  contre  les dont  l’uiage 
eft.  plus  grand,  &  plus  général  que  ne  l’eft  celui  des  fpécifiques.  L’on  a  .vû  les 
tSiïlons  que  Ckryfippe ,  Erafiflrate ,  Ajclépiade ,  ^  Thefialus  emfiioyoient  contre 
ce  remede.  Cælius  fouferit  à  leur  fentiment ,  &  après  avoir  blâmé  Héraclide 
i’Empirique,  qui  purgeoities  Phrénétiquesavecdela  feammonée ,  il  lui  fait  cette 
i,  queftion.  Où  croyez  vous ,  dit-il,  que  puiffe  être  la  crudité  que  vous  pré- 
g,  tendez  vuider  par  vos  purgatifs Si  vous  dites  qu’elle  eft  dans  les  inteftins; 
,,  un  lavement  pouvoir  fuffire  pour  l’en  tirer.  Eft-elle  dans  la  tête  ,  ou  dans 
„  tout  le  corps -?  Il  Vous  ne  répondez  pas,  ôc  vous  laiffèz  cela  comme  une 
,,  chofe  incertaine.  C’eft  Une  preuve  que  vous  vous  en  remettez  à  la  bonne 
,,  conduite  de  vôtre  médicament,  &  que  vous  croyez  qu’il  agit  comme  un 
„  animai  qui  a  de  la  conoiiïance  ,  &  qui  fait  difeerner  ce  qui  eft  corrompu 
„  d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas ,  &  vuider  le  premier  plûrôr  que  le  dernier.  Calius 
,,  parle  e-ncore  12  ailleurs  contre  les  purgatifs,-  difant  qu’iis  font  du  tout  nuiûbles 
,,  àl’eftomac,  &  qu’iis  offencent  les  nerfs. 

Outre 


10  Si  iplâ  animaîiacorrumpendaviaerimus,  eruntmediramînaadhibendîjUttamquam. 
alicna  atque  sndigentia  dètmclione  ayferantur.  At  fi  pafîionibus  fuerint  appenditia,  quæ 
fsepe  generandorum  animaîiuîn  fuemnt  caufæ  ,  erunc  cengrua  iifdem  pafconibus  adhi* 
beada.  Tardar.  liù.  i.  cap.  S. 


1 1  Les  Eoipiriqaes  n=avoient  garde  de  repondre  à  cette  queftion,  parce  qu’i'snes’in-, 
formoient  point  des  caufes  cachées  des  maladies,  '  *■  ^  ‘ 

iz  T^dAT.Iib,  U  cap.  i. 
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Outre  ces  raifons  que  les  Méthodiques  avoient,  pour  condanner  les  purga-  Se^e  ■ 
t  fs  il  V  en  a  encore  une  autre  qui  écoit  la  principale.  C’ell  qu’ils  cvoyoient  Méth¬ 
ane  ces  remeàes»  en  lâchant  beaucoup  le  ventre,  13  jettoient  les  malades  dans 
unnonveaumali  toutrelâcbementdu  ventre,  ou  toute  évacuation  qui  paffok^ 
l’ordinaire  étant .  feloa  eux .  une  maladie  du  genre  reiache.  On  voit  par  la 
que  les  Méthodiques  auroient  rejette  les  purgatifs  par  la  feule  raifon  que  ce  re-  ■  ’ 
raede  ne  s’accordoit  pas  avec  leur  fyfteme,  quand  ineme  ils  ne  feroient  pas  en-  * 
trez  dans  celles  dont  Erafiftrate ,  &  les  autres  Médecins  qu’on  a  nommez  fe  ’ 

fervoient  3  pour  décrier  ce  même  remede. 

ü  n’y  a  que  le  feul  cas  de  ÏHydropijïe  ^  dans  lequel  Cælius  toléré  les  purga¬ 
tifs  i  mais  on  voit  qu’il  n’y  vient  qu’avec  contrainte ,  &  après  avoir  propofé 
la  cure  de  cette  maladie,  félon  fes  véritables  principes.  Voici  comme  il  efi 
„  parle  lui-même.  La  véritable .  &  la  14  belle  maniéré .  dit-il  ^  de  traiter  . 

l’hydropifie  eft  celle  que  je  viens  d’enfeigneri  êcc’eft  avec  raifon  que  nous 
,,  évitons  en  cette  occaüoh  les. mediçamens  qui  fe  donnent  parla  bouche  j  car 
,.  les  uns  émeuvent’la.  veiBe  les  autres  en  ulcérant .  &  déchirant  les  entrail-. 

„  les  caufentla  dyfenterie  ,  ou  gâtent  l’elîomac  .  &  né  fervent  qu’à  donner 
„  du  dégoût,  ôe  à  augmenter  la  foif.  C’eft  pourquoi,  fi  l’on  eft  contraint  de 
,,  venir  à  l’ufage  des  médicamens  que  les  Grecs  appellent  hydragogues,  c’eft 
J,  à  dire  ,  qui  vüident  les  eaux,  on  en  donnera  à  ceux  qui  ont  le  corps  tout 
,.  rempli  d’eau  ,  ayant  enfuite  le, foin  d’empêcher  que  le  corps  .ne  fe  remplilfe 
..  derechef.  Entre  ces  remèdes,  continue  Çalius  ily  a  15  l’Euphorbe,  que 
.,  l’on  mêle  avec  du  vin  cuit  ?  ou  que  l’on  délaye  avec  un  jaune  d’œuf ,  à  la 
„  quantité  de  deux  ou  trois  lè  cueuillerées.  On  peut  aufii  donner  la  décodion 
..  de  fquille,  &c.  La  dofe  de  l’Euphorbe,  que  donne  ici  Cselius.  eft  fi  grande 
par  rapport  à-celie  que  l’on  donne  aujourd’hui,  qui  ne  va  qu’à  cinq  ou  fix  grains, 
ou  à  un  fcrnpule  tout  au  plus ,  pour  les  plus  robuftes  j  Cette  dofe.  dis-je, 

.eft  fi  grande, -qu’il  femble  qu’il  y  ait  une  faute  dans  le  texte*.  Gela  eft  d’autant 
plus  Yraifernblable  que THeodorusPrifcianuspropofant  l’Euphorbe  dans  le  mê¬ 
me  cas  n’en  ordonne  qu’un  grain  .  c’eft  à  dire  ,  comme  je  crois .  non  pas  le 
poids  d’un  grain.  ma|s,une  de  ces  petites  malTes  de  la  groffeur  d’un  poids .  qui 
font  formées  du  fuc  épaiffi  de  l’arbre  que  l’on  appelle  Euphorbe.  &  qui  peu¬ 
vent  pefer  quatre  ou  cinq  grains.  Jelirois  donc,  dans  Cælius,  au  lieu  de  deux 
pu  trois  cueuillerées,  deux  cü  trois  grains. 

Cælius  h’admettoit  guère  plus  aifément  les  Diurétiques .  ou  les  médicamens 
qui  font  uriner.  Il  s’en  fervoit  neanmoins  dans  l’hydropifie  ,  mais  en  évitant 
ceux  qui  étoient  trop  péaétrans.  &  trop  odorans. 

Il  ne  vouloic  point  non  plus  de  lavemens  compoftz  avec  des  matières  acres» 

&  pic  quant  es,  parce  que  les  lavemcns  faifoient  l’eftèc  des  purgatifs.  Si  le  ventre, 
dit-il.  nefi  pas  libre,  on  fe  fer  vira  d’un  fimple  lavement  laxatif.  On  le  com^ofera 
,  Y  3  avec 


13  Purgativa  vero  medicamisa,  quæCathsrtica  appellant,.  prærumpuat  corpus .  st- 
quefohcitam  eidera  paffioni  folutionem  provocant.  oLcutor.  lib.  z.  cap.  ai. 

14  Mundicr  curatio. 

ly  Ex  quibus  eft  Euphorbium  roulfo  ccmmiztum  poto  datum  ,  vel  ovis  forbilibas 
fiiperfum ,  duoruni  vel  triutn  cochleariorum  quantitate  Scc. 

î6  les  Anciens  Médecins  appelloieat une cueuillerée,c3f^/e^;»-,  étoituneme- 

fure  jufte,  qui  tenoit ,  ou  une  dragme  ,  ou  itr.  frapulé,  La  première  étoit  appeilee  la 
grande  cueuillerée,  Sa  la  fécondé  la  petite.  Voyez  Rhodias  fur  Scribonius  Largur, 
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S-Be  a'vec  de  Peau  ,  &  de  P  huile  ,  vu  de  la  décoBîon  de  Un  ,  é*  fénugrec  ,  à  laquelle  ou. 
Métho-  aïoûtera  par  fois  un  peu  de  mel  Nôtre  Autéur  donnoit  auffi  quelquefois 
Aique  des  la-oemens  xq  pour  nourrir'^  il  âppliquoit  meme  dans  cette  vue  des  cata^ 
dxnsle  pjgmes. 

Siecle^  jVIais  quoi  qu’il  ne  voulût  aucun  purgatif ,  il  ne  laiflbit  pas  de  donner  fou- 
xl.  &  yenr  des  comme  on  le  verra  ci-après. 

fuivms.  Lgg  rnédicamens  Narcotiques»  ou  Somnifères,  étoient  auffi  condanneï  parles 

Méthodiques.  1 8  Si  Pvn  donne  un  médicament  fomnifere  en  petite  dofe,  àit  Gæiiusy  - 
il  caujera  une pefanteur  de  tête,  ouunajfoupiffê^erd  fâcheux ^yé^  ft  on  ên-donUe  da— 
rsa-atage ,  il  càufera  la  mort.  Il  étoitnéanmoins  dés  cas,  où  cet  Auteur  approuvoit 
le  Diacodium,  qui  eft  un  médicament  fait  avec  la  décoâion  des  têtes  de  pavot, 

&  le  miel.  11  s’en  fefvoit  dans  le  crachement  dé  iàng,  mais  il  ne  regardbit  pas- 
alors  eeremedecommeun  fomnifere  j  il  le  donnoit  comme  un  ailrihgenti  pour- 
reflèrrer,  ou  fermer  le  vaifTeau  d’où  fortOifle  fang.  -  ;  ■ 

Lès  Cautères,  &tous  les  médicamensqùifontefcàrrej  &  qui  ulcèrent  étoient 
auffi  rejettes  par  Cælius,  qui  fegardoit  ces  ferhedes  comme  cruels ,  &  comme 
inutiles.  lues  Cautères ,  difôit-ii,  émeuvent  trop  dans  le  temps  duplus griandmali 

^ilsjont  inutiles  dans  le  temps  du  relâche.  ’ 

Toutes  les  maximes  des  Méthodiques,  que  l’on  a  rapportées  jufques  à  prefenti 
font  une  differen  ce  efîentieîle  5e  leur  pratique  avec  celle  des  autres  Médecinsj 
mais  Vabjhinence  de  trois  jours  i  par  laquelle  les  premiers  commênçoient  la  cure 
de  toutes  les  maladies  ,  n’eft  pas  moins  confidérable.  C’étoit  ce  termedetrois 
jours  qu’ils  appelloient  i  &  non  pas  l’abilinence  elle-même  ?  côrûm'e 

i’a  cru  Gorrseus.  Cet  e^ace  de  trois  jours  ,  ou  ce  troiliéme  jour  auquel  les 
Méthodiques  ,  s’attachoient  fcrupüleufèment  fit  qu’on  les  appeila  Diatritariii 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant  en  parlant  deTheflàlus.  L’Auteur  qu’oa 
vient  de  citer  remarque ,  après  2.0  Galien ,  que  ces  Médecins. laiffoient  écouler 
trois  jours  entiers  avant  què  de  donner  aucune  nourriture  à  leurs  malades',  ajou¬ 
tant  ,  qu’ils  commençoient  feulement  à  leur  donner  quelque  ebofe  le  qnatfiémé 
jour,  &  après  cela  le  fixiéme,  puis  le  huitième,  ôcainfi  de  fuite,  en  forte  que 
la  première  nourriture  ne  fe  donnoit  qu’aprèslepremier-^r^m/Vor,  Ou  après  les 
trois  premiers  jours  pafTez  ;  au  lieu  que  dans  la  fuite  on  en  donnoit  de  deux 
jours  l’un.  11  femble  que  Galien  devoir  parfaitement  favoir  comment  les  Mé¬ 
thodiques  fe  conduifoient  à  cet  égard.  Cependant  il  confire,  par  une  infinité  dé 
paffages  de  Cælius  Aureiianus,  qu’ils  ne  faifoient  jeûner  leurs  malades  que  les 
deux  premiers  jours,  &  qu’ils  les  nourrifl'oient  lerroifiéme.  On  pourroit  fou¬ 
dre  cette  difficulté  en  difant  que  lès  Copifires  de  Galien  ont  erré  dans  le  chifre, 
ou  que  Soranus,  lequel  Cælius  fuit,  &  qu’on  aremarqué  qui  n’étoit  pas  d’ac¬ 
cord  avec  les  autres  Médecins  de  fa  Seéle,  pouvoit  avoir  retranché  un  jour  du 
diatritos  de  Thejfalus  ,  &  des  autres  Méthodiques.  Au  refte  il  faut  remarquer 
que  Cælius  donne  le  nom  de  diatritos,  non  feulement  à  l’efpace  de  trois  jours, 
mais  encore  au  troifiéme  jour  en  particulier,  &  qu’il  fe  fert  ordinairement  de 
cette  diflrindfion  ,  intra  diatriton  ,  &  in  ipfa  diàtrito  ,  c’efl:  à  dire,  comme  il 
l’explique,  pendant  Pefpace  de  trois  jours,  ÔC  dans  le  troiféme  jour  même.  C’efi;  ce 

:  m. 


ï7  Nutdbiîes  clyfteres,  &  nutribiüa  catapîafmata.  acutoî.hb.  cap,  27, 
iS  uiculor.  lib.  I.  cap.  i-j.  * 

1 9  Tardar.  liÂ-  i  •  cap.  r . 

20  Metkcd.  me  J,  lib.  10.  cap.  6.  '  . 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.  Sêct.  I.  Chap.  Vil.  175 
êui  fait  qu’en  parlant  du  terme  de  fept  purs  ii  dit  que  ce  ternie  comprend  trois  Sepe 
Satr'ms  le  cinquième  jour  étant  le  troifiéme  à  commencer  à  conter  dès  IcMétho- 
troiûéme  inclus  j  &’  le  feptiétne  fe  rencontrant -auÛi ,  félon  ce  conte  le  troi- 

fiéme  à  l’égard  du  cinq,-  _  ^  ^1.  Skcle 

Antidater,  Auteur  Méthodique  cite  par  Cælius,  dit  qu  il  y  en  aune  raifon  ■ 
naturelle  qui  fait  qu’on  doit  attendre  le  troifiéme  pur,  pour  donner  de  la  nour-^j^^^^^ 
riture ,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  quelle  eâ  cette  raifon.  21  Hippocrate ,  ou-^ 
îolybe  femblent  avoir  crû^’il  faut  deux  jours  entiers,  pour  achever  en tiere- 
menttant  la  codion  de  la  viande,  que  la  diftribütion  des  focs  dans  lecorps,  ôc 
k  féparation ,  Ou  If  évacuation  des  exçremens^  en  forte  que,  félon  ces  Auteurs, 
ie  corps  fe  trouve  feulement  dégagé  le  troifiéme  jour  de  tout  ce  que  la  nourri¬ 
ture  y  a-voit  apporté  le  premier.  Peutêtre  que  c’eft  ce  qui  obligeoitles  Mé¬ 
thodiques  -à  acténdrece  troifiéme  iour ,  &  que  c’étok  là  ce  qu’Antipater  vou- 
loitdire.  Après  cette  première  abâinence.,  quialioit,  comme  on  vient  de  le 
remarquer  ,  jufqu’au  troifiéme  jour  &  non  pas  jufqu’au  quatrième ,  Cæiius  . 
ne  nourriffoit  fes  malades  que  de  deux  jours  i’utt,  :fî  ce  n’eft  qu’il  leur  furvînt 
quelque  foiblefife ,  ou  quelque  défaillance  ;  .auquel  cas  il-  pafiroit-  par  defifus  la  re- 
-  gle  ordinaire,  êcdonnoit -de  la  nourriture  tous  les- jours  indifiéremment.  ■ 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  troifiéme  jour  étoit  deftiné  par  Cæiius,  non 
feulement  pour  commencer  à  nourrir  les  malades,  mais  particulièrement, 
pôur  commencer  à  leurfaire  les  plus  grands  remedes.  Ce  jour  là  il  leur  22 
droit,  pourda  première  fois,  du  l^ng,.  à  moins  que  la  yiolence  déjà  maladie 
ne  l’eût  obligé  à  le  faire  plûtôt^  c’eft-à  dire,--commé  il  parle,  ïntta  dîatritG7iy 
dans  i’efpace  des  deux  premiers  jours,  ce  qui  arrivoit  rarernent.  Cette  faignée, 
qui  fe  faifoit  le  même  jour  qu’on  deftindit.à  nourrir  Je  malade,  précedoit  la 
nourriture;  ce  qui  doit  donneràpenferaux Médecins  d’aujourd’hui, quin’ofent 
pas  quelquefois'  faigner  certains  malades  à  jeun ,  de  peur  que  cela  ne  les  afFoi- 
bliffe  trop.  Les  Méthodiques  étoient  fi  peu  {ufeeptibîes  de  cet-te  peur,  qu’ils  ïïe  - 
donnoient:  même- à  leurs  ‘malades,  apr  ès,  cettè  faignée,  &  après  rabfoinencé  qui 
-l’âvpît  précédée,  qu’une- jîo.ürrituiæ.aflfe2legerè.  ;  Cette:  nourritaréconfiftôit, 
pour  Tordinaire,  en  un  boüillon  compofé  avec  de  i’eau,  &  de  la  farine  de  fro¬ 
ment  préparée  d’une  maniereéarticuliere J  &  formée  en  petits  grains,  qui  eit 
-ce  qu’on  appelloit  Alica  ;  ce  nom  écant-commun ,  tant  à  cette  forte  de  farine, 

■  qu’au  boüilloh  qu’on  en  compofoit.  2'3  Cæiius  préféré  cette  nourriture  à  la 
.  d’Hippocrate-,  ou  aux  hmiïlms  d^oïge,  x^'A  dit  être  venteux,  ôc  aflrin- 

-gens.  A  ^  ^  -  y  : 

.  On:  a  dit  que  les  Méthodiques  refervoient  les  plus  ■  grands  rèmedes , 
pour  le  troifiéme  jour  ,  ce  qui  foppofe  que  ceux  qu’ils  employoient  avant 
ce  ternps-là  n’étoient  pas  fort  confideràbles.  En  effet  pendant  les  deux 
premiers  jours ,  ou  pendant  le  temps  de  l’abftinence ,  ces  Médecins  per- 
mettoient  feulement  à  leurs  mialades  ,  de  fe  laver  la  bouche  avec  de  l’eau  , 
ou  d’en  boire  quelque  peu  ,  &  pour  le  furplus  iis  ne  leur  faifoient  autre 
chofe  fi  ce  n’eft  qu’ils  \t%oigmient  ,  gu  qu’ils  les -couvr oient  de  cat allâmes,  & 

de 


lî  De  hier  bis,  //é- 4. 

il  On  parlera  plus  particulièrement  dans  le  chapitre  fuivant  de  l’ofâge  que  les  Mé¬ 
thodiques  faUciect  de  la  faignée. 

23  Pline  c-a  auffî  dans  le  même  fentiment.  Oa  peut  le  confulîer  fur  la  fîgRificaîioa 

■dü  mot  -  -  -  -  — 
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SeSe  de  laines  trempées  dans  des  huiles  chaudes >  fi  la  maladie  étoic  du  genre  refferré; 
Métho-  &  dans  des  huiles/ro/W«,  fi  la  maladie  étoit  du  genre  relâché.  Iis  joignoient 
dit», ne  à  ce  remede  ,  en  ce  dernier  cas ,  les  fomentations  rafFraichifîantes  ^  &  i’appli- 
dàns  le  cation  de  toutes  les  matières  qui  refferrent.  Mais  quoi  que  ces  remedes  nous 
s'mle  paroififent  peu-  confiderables,  les  Méthodiques  n’en  avoient  pas  cette  idée.  Ils 
xl.  ép  croyoient  qu’en  relâchant,  ou  en  refîerrant  extérieurement,  le  dedans  fe  ref* 
fuivans,  ^  gj;  fe  relâchoit  auiTi ,  &  ils  fe  mocquoient  des  autres  Médecins,  qui  étant 
dans  une  penfée  toute  contraire,  24 prétendoient , .  en  certaitres  oçcafions,  re¬ 
médier  au  flux,  ou  au  relâchement  des  parties  extérieures,  en  Quvrantles po¬ 
res  dés  intérieures.  Ils  ne  fe  mettoient  pas  même  en  peine ,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  de  difcerner  fort  fcrupuieufement  le  propre fiege  du  mal;  mais  ils  re- 
lâchoient,  &  refTerroient  tout  le  corps  en  général,  en  quelque  endroit  quefût 
le  flux ,  ou  l’afliriébion.  Les  Méthodiques  continuoient  de  faire  les  remedes 
dont  on  vient  de  parler  de  deux  jours  run,'c’efl:  à  dire,  pendant  le  jour  defti- 
né  à  l’âbftinence.  On  parlera  dans  le  chapitre  onzième ,  de  l’ufage- qu’ils  fai- 
foient  de  la  Aéétafyncrife ,  &  de  la  réglé  qu’ils  appelloient  circulairé;  mais  il  faut 
auparavant  voir  un  peu  plus  particulièrement  quels  étoient  leurs  moyens  géné¬ 
raux  de  relâcher,  &  de  reflerrer;  C’efl:  à  quoiferOnt  emp>loyez  les  deux  chàr  . 
pitres  qui  fuivenr. 


C  H  A  P  I  T  R  r 

.  .  .  Des  Remedes  reîâchans  en  ^artkuîîer. 

a  déjà  remarqué  que  comme  les  Méthodiques  ne  reconoiffoient  que  deux 
genres  demaladies >  le  genre  refferré,.dc  le  genre  relâché-^  ilsn’empioyoient 
suffi  que  de  deux  fortes  de  remedes,  les  uns  quiTe/iféo/e;!?^,  les  autrés  qui  ref- 
/erroient.  C’clk  au  choix,.  &  à  l’application  de  ces  remedes  qu’ils  étaient  prin¬ 
cipalement  attentifs.  '  ,  1 

.  Entre  les  remedes  reîâchàns,  la  f&ignée  tenoit,  félon  eux,  un  rang  très-con- 
.fiderable;  &  ils  le  mocquoient  des  Médecins^uidaignoient  dans  la  vue  de  î 
.rajfraichir y  entre  lefquels  ilscontoient  Hippocrate.  Sur  ce  principe  les  Mé¬ 
thodiques  faignoient  dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  du  genre  refferré, 
&  même  dans  celles  qu’ils  comprenoient  fous  le  genre  mêlé,  lorfque  le  reffer- 
rement  prévaloir.  Ils  faignoient,  par  exemple,  dans  la  pleuréfie,  quoi  qu’ac- 
,  compagnée  de  flux  de  ventre,  parce  qu’ils  jugeoientque  le  jreflérreraent-caufé 
.par  la  tumeur  du  côté ,  étoit  plus  prelTant qup  le  relâchement  du  ventre.  Ils 
avoient  pour  maxime  d’attendre  le  premier  diatritos ,  c’efi:  à  dire,  le  troifiéme 
jour,  pour  faigner,  &  ils  pratiquoient  rarement  ce  remede  avant  cetemps-lâ; 
parce  qu’ils  ne  croy oient  pas  que  l’on  dût  làigner,  tant  que  l’on  pouvoir  Ibup- 
çonner  quelque  corruption j  ou  quelque  indigejiion ,  ce  qui  confirme  ce  qu’on  â 
.  dit  ci-delTus  touchant  i’ulàge  du  diatrîtos,  que  cette  abftinence  n’avoitjfans  doute, 
été  inllituée  que  pour  confumer  ce  qu’iLy  avoir  de  fuperflu  dans  les  prem’éres 
•VTjyes.  .  -  r  - 


T  augentur  potiùs  quàm  mÎEnuiitur  iateriorum  üuxu.AcutMb.  i.c. 
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Les  Méthodiques  improuvoient  fort  la  méthode  des  autres  Médecins ,  qui  SeMe 
îaifîbient  quelquefois  couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’on  trombât  en  défaillance  ^  Métho^ 
&  ilsne  croyoient  pas  que  l’on  dût  jamais  aller  à  cet  excès,  qui  ne  fervoitqu’à 
abbatre  les  forces  déjà  affex  abbatues  par  le  mal,  &  par  l’abilinence ,  laquelle 
pluûeurs  d’entre  les  autres  Médecins  ordonnoient  auffi  bien  qu’eux,  ^ns  ^ 
commencement  des  maladies.  ^  -  f^nmns: 

Ils  condannoient  aulS  l’ouverture  des  2  veines  qui  font  Jous  la  langue/ 
Cælius  dit,  que  cette  faignée  efi  fu^erptieufe  >  <ér  fondée  fur  un  faux  principe , 
qu’elle  remplit  d! ailleurs  la  tête‘,  fans  conter  qu’on  ne  peut  que  difficilement  arrêter 
le  fa?tg. 

Les  Méthodiques  étoient  encore  oppofei  autres  Médecins,  particulièrement 
à  ceux  qui  foivoient  Hippocrate,  en  ce  que  ceux-ci  ne  faignoientque  les  jeunes 
gens  ;  au  lieu  que  les  premiers  3  faignoient  indifféremment  en  toutes  fortes 
d’âges,  pourvu  que  l’on  eût  des  forces  faffifantes. 

Il  femble  que  les  Méthodiques  ne  faignoient  qu’une  feule  fois ,  dans  chaque 
maladie.  On  ne  trouve  du  moins  aucun  exemple  dans  Cælius  d’une  faignée  réi¬ 
térée  ,  fi  ce  n’efl  dans  le  feul  cas  de  la  manie ,  où  cet  Auteur  croit  que  fi  l’on  a  été 
empêchéla  première  fois,  parquelque  caufe  que  cefoit,  de  tirer  la  quantité  de 
fang  que  l’on  fouhaite,  l’on  doit  y  revenir  une  fécondé. 

Mais  fi  ces  Médecins  ne  faignoient  pas  fouvent,  ile  employoient  d’un  au- 
trecQté  fort  fréquemment /r’r  dans  la  même  vüe  de  4  relâcher.  Iis 

commençoient  à  pratiquer  ce  remede  le  {(cconà  diatritos,  on  troifîeme  > 
c’eft  à  dire,  le  cinquième,  ou  le  feptieme  jour  de  lamaladie,  lors  quec’étoit 
une  maladie  aigue.  Et  comme  iis  ne  s’attachoient  pas  à  difcerner  la  partie  ma¬ 
lade,  pourvû  qu’ils  fuffent  affurez  du  genre  de  la  maladie,  ils  couvroient  fuc- 
ceffivement  prefque  tout  le  corps  de  ventoufes,  dans  la  piûpart  des  maladies. 

Dans  la  phrenefie,  par  exemple,  ils  ne  fe  contentoient  pas  d’appliquer  leurs 
ventoufes  fur  la  tête,  autourdu  col,  &  fur  toutes  les  parties  voifinesdelatête. 

Ils  en  appliquoient  encore  furies  fefTes,  fur  le  bas  du  ventre,  &  du  dos,  &fur 
les  hypochondres. 

L’application  de  ces  ventoufes  étoit  le  plus  fouvent  accompagnée  de  la  5 
fcarification  des  parties,  fur  lefquelles  on  les  appÜquoit.  Ou  fi  ces  Médecins  ne 
trouvoientpasàproposde  fearifier,  ils  faifoient  premièrement picquer  par  des 
fanfues  ,  &  après  qu’elles  étoient  pleines  de  fangl  &  qu’elles  étoient  tombées, 
ils  appliquoient  des  ventoufes  qui  achevoient  de  tirer  la  quantité  de  fang,  qu’ils 
jugeoient  fuffifante  pour  le  foulagementdu  malade. 

Ils  appliquoient  aufli  quelquefois  des  ventoufes  fans  fearifier  la  partie,  &ils 
les  appelioient  des  ventoufes  6legereSj  nous  les  appelions  aujoura’hui  des 
VQOtonÇçs  feches.  OteLus  fe  fertaufii  de  7  ce  dernier  nom  en  parlant  des  ven¬ 
toufes,  mais  iiie  donne  à  celles  qui  étoient  appliquées  avec  la  riaœme  d’une 
meche.  V-"  _ 

II.  Fart.  Z  Les 


i  Acutor.  üb.  J,  cap.  12. 

3  Non  fjîos  oportec  jiivenesphlebotoînars,  fèd  eiiam  alics  in  aliis  ætatibus  conlti- 
tutos.  Ibid,  lié  ^.cap.  ij. 

4  Cucurhifs  iunt  adjutorü  genus  defîridtivum.  Acutor.  iib.  2.,  cap.%g. 

5  Voyez,  part.  ï.  liv.  li  chap.  xp.  ’  . 

6  Leves  3  quas  Kÿpsc4  appeliantj  Acuter.  Iib.  2,  c^p  29. 

7  Arentes  &  liccatseï  Lkdsm.  Lé.  1.  cap.  ii. 
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Sfife  Les  Ventoufes  des  Méthodiques^  aufS  bien  que  celles  de  tous  les  autres 
Méthj--  Médecins,  fe  faifoient  communément  - cuivré,  &  les  unes  avoient  rem- 
dique  ^oachurc  plus  étroite  pour  attirer  plus  fortement  j  les  autres  i’âvoient  8  plus 
d37is^  large,  &  les  bords  en  étoient  recourbez,  en  dehors^  afin  qu’elles  attiraient 
Siec/e-'ç/.pluj  pQibiejuent.  Lorsqu’il  s’agifîbit  de  ventoufes  des  parties  fenfibles,  ou  qui 
^  ne  pouvoient  pas  fupporter  le  poids  des  ventoufes  ordinaires,  9  Çælius  nous 
apprend  qu’on  leur  fubftituoit  des  vailTeaux  de 'üê'rre  ,  on  d'argille ,  qui  étoient  , 
plus  légers.  On  avoitauffi  des  ventoufes  de  corne.  On  parlera  ancore  dans  quel¬ 
que  autre  endroit  des  ventoufes  des  Anciens,  de  leur  matière,  &  de  leur  figure, 
aulTi  bien  que  de  la  maniéré  dont  iis  les  appliquoienr. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Méthodiques  fe  fervoient  'fort  des  fan- 
fues.  Ce  remede  étoit  aiiffi  un  remede  relâcha?it.  Ils  s’en  fervoient,  &  avec 
les  ventoufes ,  &  fans  les  ventoufes.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  fur 
l’application  des  fanfues  en  générai,  quand  il  a  été  parlé  de  la  pratique  de 
Thémifon. 

Les  autres  moyens  de  relâcher  que  pratiquoient  le  Méthodiques  confiftoiéiït 
en  àts  fomentations  faites  avec  des  éponges  trempées  dans  de  l’eau  tiede,  ôc  en 
des  applications  extérieures  d  huile  chaude  ,  &  de  catabJâmss  émolliens.  Ils  ti- 
roient  auffi  des  moyens  de  relâcher  ,  de  rair,  de  \z  nourriture ,  du  fommeih 
àcs  veilles j  de  loYexercice ,  &c.  comme  on  en  a  déjà  touché  quelque  chofe, 
&  cbraraé  on  le  verra  plus  particulièrement  ci-après.  Ils  pratiquoient  fur  tout 
V  exercice  ^\‘Z.  üü  àes  maladies,' cm  après  tous  les  autres  remedesj  &  ils  met- 
toient  en  ufâge- toutes  les  differentes  efpeces  àe  gejlations  3  dont  il  a  été  parlé  cî- 
devanr.  Cælius  fait  mention  de  jtYefcarÿoktte ,  comme  d’un  exercice  propre 
à  ceux  qui  reievent  de  la  L.e'thargie. 


-  CH  AF  î  T  RE  IX.  ■ 

Dûs  Remedes  Refferran$  en  ^ankulkr» 

T  Es  Méthodiques  n’étoierrt  pas  moins  induftrieux  à  trouver,  des  moyens  de 
^rejjerrer.  i  L’on  a  déjà  vû  de  quelle  maniéré  ils  difpofoienc  l’iîir  pour  cet 
effet,  &'la  peine  qu’ils  prenoient  pour  le  fendre  aftringent,  &  rafifaichiffant. 
L’onaauffi  vii  qu’ils  empioyoient  dans  le  même  deffein  Veau,  ôcles  huiles  froi¬ 
des.  Ils  ajoûtoient  même  quelquefois  à  l’eau  fraîche  un  peu  de  &  après 

en  avoir  imbu  une  éponge,  ils  la  paffoient  fucceffivemenc  fur  toutes  les  parties 
du  corps.  Ils  trempoient  auffi  des  linges  dans  cette  liqueur,  ou  dans  des  àé- 
co&iohs  de  plantain  3  do  pourpier,  de  myrte,  derofes,  de  fimpervivum ,  Qicc.èc 
ils  les  appliquoienr  fur  les  parties  qu’ils  vouloieat  refferrer.  .  '  . 

2,  Si 


S  Cucurbitas  apponimus  quæ  iànt  ofculo  ktiore  atque  labiis  flexis,  ut  lenius  ataue 
blando  traéra  arripiant  membrai  Ibidem,  lib.  3.  cap.  ij. 

9  In  cucurbitularum  vicein,  ne  earum  pondéré  grave  quicquam  arerotantes  fen- 
tiant,  vitrea  apponimus  vafcuîaweltefîea,  quæ  Græci  amphoras  vocaverunt.  ibidm- 
îo  Omnis  motus  viarum  efficit  rariîatem.  Acutor.  hb.  1.  cat.  aq. 

1 1  Domeftfca  mollis  &  penülis  geftatio.  Ibidem ,  lié.  t.  cap.  6. 
i  Voyez,  ci- Je  (fus,  chap.  7.  'x*  • 
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a  Si  les  croient  iraporrunes..,  ou  affoibiiffoieBt  trop  i  ils  mettoient 

d-*la  cr-zye  en  poudre^  àzValtm,  àn  plomb  brûlé àw plâtre-,  &  ^ 
tir^s  de  cette  Lture  dans  un  linge  délié,  &  ils  en  farpoudroient  legerement 
toutes  les  parties;  ou  ils  faifoient  des  catapUmes  dans  leiquels  ils  faifoient  en- 
trer  ces  mimes  drozues.  h%murriture,  qu  ils  employoïent  en  cette  rencontre,  ^ 
contribuoit  auffi  de^^fon  côté  à  refferrer.  Iis  donnoient  à  leurs  malades  de  la 
farine  d orge  bouillie  dans  de  l’eau  ;  du  pain  rôti ,  &  trempe  dans  du  yt- 
naigre,  àcseobzs  &c.  &  ils  leur- faifoient  boire  de  l’eaufoide ,  en  petite  quantité, 
de  peur  qu’en  en  prenant  trop,  cela  ne  ramollît  au  lieu  de  relTerrer.  lis  y  me- 
lôient  même  un  pèü  de  vin,  en  certaines  occafionsj  mais  il  falloit  que  ce  tut 
de  gros  vin  rouge. 


:  :;c  H  Â  P I  T  R  Ev'x. , 

Manière  de  traiter  les  Tumeurs  en  partkulîer  ,  qui  fembk  ûfpo/ee  à  h 
Méthode.  ' .  . 

Oiîa  de  quelle  maniéré  ces  Médecins  s’y  prenoient  pour  reiâcber  ,  &pouE 
*  refferrér,  ;  Mais  il  né  faut  pas  oublier  de  remarquer  qu’encore  que  les  Mér 
thodiqües  euifent  pour  maxime  confiante  de  refîerrer  dans  les  maladies  de  re¬ 
lâchement,  ôc  de  relâcher  dans  les  maladies  de  refierremement,  iiy  avoit  un 
cas  particulier ,  ou  ils  fe  devcyoient  en  quelque  façon  de  cette  réglé.  C’étoit 
lors  qu’il  s’agiffoit  à&iTumeurs.  Quoi  que  ces  maladies  foient  du  genre  reffer- 
ré,  ils  ne  les  traitoientpas  toujours  également;  ils  fe  conduifoient  autrement 
dans  le  temps  qu’elles  commehçoient  à  fe  former, -  &  autrement  dans  le  temps 
qu’elles  étoient  toutes  formées.  Dans  l’Efquinancie ,  par  exemple,  qui  eft 
un  tumeur  de  la  gorge,  ils  appliquoient  au  commencement  des  remedes  mé¬ 
diocrement  afiringens,  comme  faifoient  tous  les  autres  Médecins  pour  arrê¬ 
ter  quelque  peu  le  cours  de  la  fluxion  ;  &  dans  la  fuite,  ou  dans  le  progrès  du 
mal,  iis  venoient  aux  émoiliens.  Iis  défeadoient  cette  pratique ,  quifemble 
renverfer  leur  maxime  générale,  en  difant  que  s’ils  reflerroient  au  commen-: 
cernent  de  la  formation  des  tumeurs,  ils  confideroient;  que  les  humeurs  étant 
encore  en  mouvement  pour  fe  jetter  fur  la  partie  ,  .le  -reirerrement  a’étoit  pas 
encore  fait ,  &  qu’au  contraire  on  devoit  plutôt  regarder  cetre  partie  comme 
étant  relâchée ,  par  l’abord  continuel  des  humeurs. 

Z  2  . 


a  Asutor,  lih  i.  cap,  37. 
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£'/.  CHAPITRE  XI. 

Sieclexl 

à'  De  l'tifage  de  la  Métafÿncrife.  De  la  manière  de  traiter  les  maladies  Lon- 
gués,  &  en  particulier  le  Mal  de  Têce.  De  la  Regk 
Cyclique ,  ou  Circulaire. 

POur  achever  ce  qui  concerne  la  pratique  des  Méthodiques,  il  faut  voir  rufa- 
qu’ils  faifoientde  ce  qu’ils  appelloient  Métafÿncrife ,  dont  il  a  déja^écé parlé» 
ôc  comment  ils  fe  fervoient  de  la  réglé  circulaire.  C’eft  fur  quoi  roüioit  le 
plus  fin  de  leur  pratique ,  &  par  ou  ils  entreprenoient  de  guérir  particuliè¬ 
rement  les  maladies  chroniques,  ou  longues,  qui  font  celles  qui  font  le  plus  de 
peine  aux  Médecins.  On  ne  peut  mieux  être  inftruit  fur  tout  cela,  qu’en  rap¬ 
portant  un  exemple  qui  le  rendra  plus  fenfibie.  Nous  choifirons,  dans  cette 
vue,  la  cure  du  mal  de  tète  telle  qu’elle  eftpropofée  parCælius  Aurelianus.  Si 
le  livre  de  cet  Auteur  étoit  un  peu  plus  commun,  nous  nous  contenterions  de 
renvoyer  à  ce  qu’il  en  a  dit,  mais  comme  plufieurs  Médecins  ne  l’ont  jamais  vû, 

^  on  ne  nous  faura  pas  mauvais  gré  fi  nous  inférons  ici  la  plus  grande  partie  du 
chapitre,  où  il  traite  de  cette  maladie.  Cælius  fait  de.deux  fortes  de  maux-  de 
lête,  l’un  qui  eâ  compris  fous  les  maladies  aigues,  &  l’autre  fous  les  maladies 
chroniques,  tous  les  deux  étant  également  fous  le  gentê  rejferré.  Voici  com¬ 
me  il  s’y  prend  pour  guérir  la  derniere  efpece,  &  même  la  première. 

„  I  La  douleur  de  tête,  dît  cet  Auteur,  n’étant  pas  encore  bien  forte,  il 
3,  faut  que  le  malade  couche  dans  une  chambre  médiocrement  fraîche,  & 
„  obfcure,  &  qu’il  ait  la  tête  un  peu  haute  fur  le  chevet,  qu’il  obferve  un 
3,  grand  filence ,  &  qu’il  fe  tienne  en  repos  tant  par  rapport  a  l’efprit,  que  par 
„  rapport  au  corps;  s’abftenant  d’ailleurs  de  manger  jufqu’au  premier 
's,  tes,  c’efi:  à  dire,  jufqu’au  troifiérae  jour.  Pendant  cet  inter  v'alleil  faut  lui  fro- 
„  ter  doucement,  &  légèrement  les  jointures,  &  lui  fomenter,  ou  baffiner 
„  la  tête  avec  de  l’huile  froide ,  ou  qui  foit  tirée  d’olives  vertes  ;  y  ajourant 
3,  même  quelque  fuc  qui  foit  afiringent  fans  être  repercuffif ,  comme  eft 
„  le  fuc  de  l’herbe  appellée  poiygonum,  du  plantain,  de  îâ  chicorée, 
„  du  pourpier,  des  ronces  ,  des  tendrons  de  la  vigne,  du  iblanura  ,  du 
3,  mourron,  du  fideritis,  du  myrte.  Toutes  ces  plantes,  ou  leurs  fies  peu- 
,,  ventauffi  fervir  pour  en  faire  des  cataplâmes,  en  y  joignant  de  la  farine 
„  d’orge.  On  peut  enfin  appliquer  fur  le  front  quelque  médicament,  oùil  en- 
3,  tre  plufieurs  fimples  de  la  nature  de  ceux  dont  on  vient  de  parler ,  tel  qu’efi: 
3,  le  médicament  appellé  diatheon. 

„  Si  la  douleur  eft  plus  violente,  où  fi  elle  augmente,  alors  il  faut  loger 
,,  le  malade  dans  une  grande  chambre,  médiocrement  chaude,  mais  qui  ne 
„  foit  pas  trop  éclairée,  de  peur  que  la  trop  grande  lumière  ne  lui  nuife.  Il 
,,  faut  aulE  appliquer  fur  les  parties  dont  on  a  parlé  de  la  laine  fine,  ie^ercj 
„  &  bien  nette,  que  l’on  trempera  continuellement  dans  de  i’huiie  douce  qui 

foie 


M  ?  precedent  de  h  cure  des  Tumeurs  doit  êrresppüoué  à 

celle  du  mal  de  tere.  Qtpi  qu  nfoit  fous  le  genre  relTerré,  Cslias  le  traite  au  commea- 
cement  comme  une  maladie  du  genre  re:â:hé.  '  '  “  -  —  - . 
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%  foit  chaude.  Et  fi  la  douleur  eft  encore  plus  grande,  on  Te  fervira  tour  à  SeSîs 
”  tour  de  laines,  &  de  draps  fins,  ou  minces,  pliez  en  plufieurs  doubles,  que  MérÆj- 

Ton  trempera  dans  la  même  huile,  &  après  les  avoir  iegéremmt exprimez,  d^ue 
r,  on  lesappiiquerafurlestemples.  On fe fervira en  meme  tempsdeveffies rem-  d^ 

„  plies  à  demi  d’huile  chaude,  &  de  fachets  pleins  de  farine,  paCTant  douce- 
n  ment  la  main  chaude,  &  les  doits  fur  les  parties  qui  foufFrent,  fans  que 
„  malade  parle,  ou  fe  remue  en  quelque  maniéré  que  ce  foit.  Si  la  douleur 
„  tend  du  côté  des  dents ,  le  malade  tiendra  du  2  chaud,  oudeThuile 

„  dans  fa  bouche,  fans  faire  aucun  mouvement  5  fuppofé  qu’il  puiflefupporter 
„  cela  fans  qu’il  lui  caufe  des  naufées,  ou  des  envies  de  vomir. 

,,  Si  la  douleur  augmente,  nonobftant  les  remedes  dont  on  vient  de  parler, 

„  il  en  faudra  chercher  de  plus  efficaces  ;  &  fi  les  forces  le  permettent  on  tirera 
„  du  fang  du  bras,  le  troifiéme  jour,  c’efl:  à  dire,  du  bras  qui  fera  le  plus  com- 
„  mode,  fi  toute  la  tête  fait  mal  j  mais  fi  la  douleur  n’eft  que  d’un  côté,  on 
„  fera  la  faignée  du  bras  du  côté  oppofé,  afin  que  le  mouvement  que  caufe 
„  cette  évacuation  fe  fafle  plus  loin  delà  partie  malade.  Après  cela  on  permet 
„  au  malade  de  fe  laver  la  bouche,  6c  on  lui  fait  boire  de  l’eau  chaude.  On 
,,  lui  oint  auflfi,  dans  le  même  jour,  la  tête  avec  de  l’huile  douce  qu’on  a  fait 
,,  échauffer,*  on  lui  baffine  le  vilage  avec  de  l’eau  chaude,  6c  on  lui  donne  à 
,,  boire,  6c  à  manger.  Sa.  nourriture  en  cette  rencontre  eft  du  pain  lavé  avec 
„  de  l’eau  chaude,  ou  un  boüilion  fait  avec  3  l’alica  ,  6c  l’hydromel ,  ou  4 
„  du  pain  délayé,  6c  cuit  dans  de  l’eau,  y  ajoûcant  fort  peu  de  femehee  d’anec 
,,  de  fel ,  6c  de  miel.  On  peut  auflfi  donner  des  œufs  mollets;  .6c  cette 
,,  même  forte  de  nourriture  doit  être  réitérée  de  deux  jours  l’un ,  pendant 
„  le  cours  de  la  maladie  ,  jufqu’à  ce  que  les  douleurs  diminuent. 

„  Le  mal  ne  diminuant  pas,  on  tondra  le  malade  de  fort  prés,  pour  foula- 
ÿ,  lager  la  partie  qui  fouflfre,  ou  pour  lui  donner  quelque  raffraichiffemeiir, 

„  en  rendant  les  pores  plus  ouverts  ,  6c  pour  la  mettre  mieux  en  état  pour 
„  l’application  des  remedes.  On  pourra  même  rafer  la  tête  avec  un  rafoir. 

,,  On  la  couvrira  de  cataplâmes;  on  y  appliquera  une  ventoufe  5  iegere  peii- 
„  dant  le  temps  de  l’accès,  ou  du  redoublement  de  la  douleur,  6c  une  ven- 
„  toufe  fearifiée  dans  le  temps  du  déclin  ;  choififlant  pour  cela  l’endroit,  où 
„  eft  laplus  grande  douleur.  On  appliquera  auflfi  des  fanfiies,  6c  l’on  fera  d’au- 
„  tant  plus  obligé  de  le  faire,  fi  l’inégalité  des  endroits  douloureux  de  la  tête 
„  empêche  ^ue  la  ventoufe  n’y  puiflfe  tenir.  Après  cela  on  fomentera  la  tête 
,,  avec  des  éponges  trempées  dans  de  l’eau  chaude,  ou  dans  une  partie  d’eau  > 

3,  6c  une  partie  d’huile,  ou  dans  de  la  décoétion  de  guimauves.  Si  le  ventre 
„  a  été  refferré  pendant  quelques  jours ,  on  donnera  un  lavement  compofé 
„  avec  de  l’eau  chaude,  de  l’huile  de  rüe,  6c  du  miel.  On  fomentera  par  ce 
Z  3  moyen 


^  me.aage  de  &  de  miel.  On  l’appelîoit  'vinurn  mulfum,  comme  ou 

Güoitw«jyi,  U  mulfsi  ,  pour  dire  de  Peau  mêie'e  avec  du  miel,  qu  on  appeîloit 
Grec  H-idrimeh,  de  même  que  le  premier  ctoit  appelle  Ohiormli,  Voyez  Pline  far  ia 
compoâtioa  de  ces  liqueurs.  • 

3  On  a  expliqué  ces  mots  dans  le  chapitre  7. 

4  Cîeüus  dit  que  les  Grecs  appelloient  cette  efpece  de  boüiilon  ,  oui  rerient  à  nôtre 

de  'Tî.'A'-i,  qui  figniSe  ««e  .  parce  qu’on  fe  feWoit  d’ime  cuiller 

pour  detaire  le  pain  à  mefure  qu  il  cuifoit.  *  —  -i  - ...  ... 

5*  Ou  a  expliqué  ces  mots  çkns  le  8* 
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^  üi  >  les  inreftins^  &  on  foulagerala  tête,  en  vuidant  des  excrétnensqiù  • 

i\^h3‘  «  coîîtribuoient  à  augmenter  fa  douleur  par  leur  mouvement ,  &  par  les  va- 
W  \>  peurs  qu’ils  lui  en  voyoïcnr.  Cefi:  pourquoi  il  faudravenir  à  ce  remede,  avant 
ûnsle  même  que  d’appliquer  les  ventoufes.  On  continuera  dans  la  fuite  lescata- 
S'iscie  xl  niâmes  laxadrs ,  compofeT,  avec  les  farines  de  lin  ôc  de  fénugrec ,  ou  de  panic, 

„  l’huile  &  le  miel,  y  joignant  un  peu  d’eau. 

'OAm.  douleur  ayant  diminué  en  fuite  de  ces  remedes,  onfefervirade  6  ce- 

't,  rats,  ou  d’onguents  &  de  maiâgmes  ümples,  tel  qu’eft  celui  qu’on  appelle 
\i  dtachylon'-,  &  on  commencera  à  diverfiôer  un  peu  la  nourriture,  choiüffanc: 

celle  qui  aie  plus  de  rapport  aveclafimplicité  de  celle  qu’on  adonnée  en  pre- 
„  mier  lieu.  Telle  eü:  la  nourriture  qui  fe  tire  de  la  cervelle  de  pourceau ,  ou 
,,  de  chevreau,  des  poiCTons  tendres,  des  grives,  des  pigeonneaux,  despou- 
«  îêtsj  5c  entre  les  herbages,  descourges,  desmauves,  desblettes,  quel’on 
'  „  apprêtera  tantôt  avec  de  i’huiic  5c  du  7  garum  ,  tantôt  un  peu  plus  délica*- 
„  temenr.  ^  Ces  herbages  contribuent  beaucoup  à  tenir  le  ventre  libre  i  &  il- 
„  eft  bon  de  s’en  fervir  en  ce  cas,  puis  que  l’on  voit  des  perfonnes,  qui  étant 
„  dans  la  plus  parfaite  fanté  fe  trouvent  la  tête  pefânte,  pour  manquer  un  feul- 
„  jour  d’ailer  du  ventre. 

,,  Il  faudra  outre  cela  employer  la  geftation,  ôc  fe  faire  porter  en  chàifede- 
•  ■  „  vant  le  repas  le  plus  doucement  qu’il  fe  pourra.  Il  faudra  auffi  fe  promener 
,j  à  pied ,  5c  en  fuite  fe  faire  oindre  5c  fomenter  la  tête ,  après  que  tout  le  corps 
3,  aura  été  relâché  &  que  les- foupiraux  auront  été  ouverts  par ’le  mouvement 
,,  fufdit,  qui  fert  à  relâcher  les  parties  qui  font  preffées ,  à  atténuer  celles 
„  qui  font  épaiffes.  Enfuite,  lors  que  le  mal  diminuera 'dé  plus  en  plus,  on 
„  baignera  le  malade  ,  5c  dans  un  autre  diatritos  on  lui  préfehtera  un  peu  devin 
„  trempé. 

,,  La  douleur  ayant  ceffé ,  il  faudra  que  le  malade  tâche  d’oublier  les  heures 
„  qu’elle  avoit  accoutumé  de  venir,  5c  qu’il  demeure  fort  en  repos  pendant 
«  quelque  temps,  évitant  tout  ce  qui  pourroit  le  faire  retomber,  comme  de  fe 
„  tenir  au  fcleil,  ou  près  d’un  grand  feu,  l’indigeftion  s  i’aéfce  vénérien ,  le 
„  vin  pur,  les  viandes  qui  pour  leur  dureté  donnent  de  la  peine  à  mâcher, 
,,  8  les  ragoûts,  les  bains  chauds ,  5c  la  vapeur  qui  s’en  éleve.  Ilfautauffi 
,,  s’abftenir  de  parler  trop  haut  Sc  avec  force,  de  fe  mettre  en  colere,  ôcilfaut 
,,  fe  tenir  le  ventre  libre.  ■  ^ 

3,  Enfin  fi  la  douleur  de  tête  dévient  une  maladie  chronique  5c  qu’elle  re- 
3,  prenne-de  temps  en  tenips ,  revenant  périodiquement,  il  faut  fe  fervir  dans 
,5  le  temps  du  retour  des  chofes  dont  on  a  parlé;  les  mêmes  remedes,  qui  ont 
3,  été  employez  au  commencement,  étant. utiles  dans  la  récidive.  Mais  il  doit 
„  y  avoir  cette  difiference  dans  la  continuation  delà  cure,  que  dans  le  temps 
,,  deladouieur,  ou  dans  l’intervalle  libre-,  on  doit  agir  avec  un  peu  plus  de  har- 


„  diefîe 


6  On  expliquera  ces  termes  dans  la  troifiéme  partie. 

7  Cécoit  une  efpece  de  fauraure  ou  de  fuc  qui  /e  droit  des  entraides  de  divers' poif- 
foas  que  l’on  {kloi:  &  que  l'on  expofoit  au  fcleil  pour  les  faire  refoudre  ou  fondre. 
Voyez.  Pi:m  Hz.  3  i.feS.  43.  &  les  autres  Auteurs  .qui -en  ont  traité.  -Aucommencement 
on  ns  prenoit  pour  cela  que  le  poiüba  nomméGarus  ,  d’où  le  garum  tira  fon  nom; 
mais  on  en  prit  d'autres  en  fuite,  entre  lefquels  le  Sesmére  ,  ou  Macquereau ,  écoit  !e 
plus  eûîiné.  Ce  fuc  entroir  en  diverfes  fauces,  8c  celui  dont  on  a  parlé  en  dernier  Iku 
étoit  fort  cBer.  Oa  droit  le  meilleur  d’Efpagas.  Voyez  Horace  Satir.  S.  liv.  a. 

8  Cibi  cunofè  coaditi.  -  ' 
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«  dieffe,  par  rapport  à  l’exercice  &  aux  autres  chofes  dont  on  a  parlé.  Il  faut  Ss3j! 
3,  donc  fefervir  delageftation  ^  corame  il  a  été  dit  ;  &  fi  rintervalle  eft  par-^«*«^- 
-,  faitement  libre  &  que  les  forces  foient  entières,  le^  malade  fe  promènera 
„  dans  une  chaife  tirée  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  &  on  fera  en 
„  que  le  mouvement  foit  égal,  choififfant ,  fi  le  temps  n’efi:  pas  beau,  un  1 
3,  lieu  couvert,  qui  air  pourtant  du  jour,  &  qui  foit  médiocrement  chaud. 

,,  l’air  efi:  remperé,  &  qu’il  ne  face  point  de  vent ,  la  promenade  fe  fera  à 
,,  découvert  i  mais,  en  quelque  lieu  qu’elle  fe  face  il  faudra  prendre  garde  qu’il 
„  ne  faille  pas  tourner  trop  fouvent,  ce  qui  cauferoitdes  vertiges  &pourroic 
„  renouveller  le  mal . 

,,  Dans  le  même  temps.,  la  promenade  à  pied  fera  auffi  fort  utile.  Âii  com- 
„  mencement  le  malade  fe  promènera  doucement  j  dans  la  faite  il  marchera 
„  un  peu  plus,  vire;  &  fi  fa  tête  efi:  dégagée ,  il  pourra  avant  que  de  fe  prome- 
,.  ne,  lire  à  haute  voix,  fans  pourtant  l’élever  trop...  Cet:. exercice  conyieo- 
„  dra  particulièrement  aux.  gens  de  lettre.  Après:  cela  il  fera  encore  bon  de 
„  continuer  à  s’exercer  ,  &  de  s’oindre.  Cet  exercice  confiftera  à  courir 
„  9  étant  habillé,  &  ôn  fe  fera  frotter  &  oindre  étant  nud.  -  On  prattiquera 
,,  fouvent  la  latte,  félon  les  préceptes  de  la  Gymnaftique  i  &  l’on  viendra 
a,  fucceffivement  aux  exercices  les  plus  violens ,  ou  qui  demandent  le  mou- 
,,  vement  le  plus  prompt.  On  ira  même  jufqu’aux  exercices  qui  ont  accoutu-  ■ 

,,  mé  de  remplir  la  tête,  ou  de  la  faire  tourner,  comme  font  les  mouvemens 
5,  en  rond,  &c.  Ces  exercices  étant  finis  le  malade  fe  lavera  la  bouche,  fe 
5,  fera  fomenter  les  jointures,  &  fe  baignera  pendant  quelques  jours.  Ilcom- 
„  mencera  auffi  à  fe  nourrir  lo  d’une  nourriture. moyenne,  beuvantdu  vin  , 

,,  qui  n’ait  pas  beaucoup  de  force.  Dans  le  temps  quei’on  accorde  cette  nour- 
„  riture,  il  faut  d’ailleurs  quele malade  fe  divertüTe,  &  qu’il  ne  s’occupe  l’ef- 
3,  prit  que  de  chofes  agréables.  On  appelle  cette  maniéré  de  traiter  qu’on 
,,  vient  de  marquer  en  dernier  lieu  ,  &  donc-  la  principale  partie  confiite  à 
3,  nourrir  comme  il  faut  le  malade,  affin  qu’il  fe  remette j  on  l’appelle,  dis- 
„  je,  lé  II  Cercle  Réfomptif ,  parce  qu’elle  aide  les  malades  à  fe  reprendre  ou 
„  à  fe  remettre  des  fatigues,  que  leur  ont  caufé  les  remedes  précedens.  Voici 
„  particulièrement  comme  on  doit  s’y  prendre, 

„  Le  premier  jour  le  malade  prendra  fort  peu  de  nourriture  ,  &  ne  boira 
,,  que  de  l'eau;  ous  s’il  le  peut  fupporter,  il  s’abfiiiendra  entièrement  de  boire 
„  &  de  manger  ;  &  le  jour  fuivant  il  prendra  un  leger  exercice  ,  &  fe 
,,  fera  en  fuite  oindre  avec  des  huiles  appropriées.  Après  cela  ilcommence- 
„  ra  à  fe  nourrir  ,  prenant,  pour  la  première  fois,  feulement  lairoiliémepar- 
„  tie  du  pain  qu’il  avoit  accoutumé  de  manger  en  un  repas  ,  &  ce  pain  fera 
3,  feger  &  bien  levé.^  On  y  joindra  des  œufs,  &  entre  les  herbages  onchoi- 
„  ura  la  blette,  la  citroüilie ,  la  patience,  la  mauve,  ôcles  12  bulbes;  en- 


9  C  efia  dire  aveclaroiiJg,  ou  zvtcls  paUium.  Lors  qu’on  ne  porîoit  que  la 
ftye  ou  la  îunsqm,  on  appelloît  cela  êcrc  nud  ,  8c  l’on  couroic  fouvent  de  cette  ma¬ 
niéré. 

10  (^bi  r/idis,  materi&.  On  verra  par  la  fuite  en  quoi  confiftoit  cette  nourriture. 

1 1  On  verra  auffi ,  par  ce  qu’on  dira  ci-après ,  ce  que  les  Méthodiques  entendoient  par 

ce.  mot  ce  ‘  ^  ^  ^  ■ 

I  l  On  ne  iait  pas  ce  que  c’etoit  que  ces  bulbes  ,  quoi  que  ce  fût  une  nourriture  fa¬ 
milière  aux  Anciens.  .  u 
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SeBe  „  tre  les  poiffons ,  ceux  qui  ont  la  meilleure  chair ,  comme  font  le  fcarej 
i’afellus  ouïe  merlu;  entre  les  oifeaux  les  grives,  les  becquefigues ,  &c. 

„  Le  malade  continuera  cette  maniéré  de  fe  nourrir ,  foit  par  rapport  à  la 
dans  le  qualité,  foit  par  rapport  à  la  quantité,  pendant  deux  ou  trois  jours ,  félon 
Siècle  xl  p.  forces  le  permettront;  en  forte  qu’il  ne  s’afFoibliffe  point  trop,  faute 
&fii. 

„  de  nourriture,  &  qu’il  ne  fe  charge  point  plus  qu’il  ne  faut.  Alors  onajoû- 
tera  une  troifiéme  partie  du  pain  qu’on  avoit  retranché,  &  on  donnera  au 
„  malade  des  grives ,  des  becquefigues ,  des  poulets ,  &  des  pigeonneaux. 

„  Enfin,  après  trois  ou  quatre  jours,  on  donnera  la  quantité  entière  du  pain 
,,  que  l’on  donnoit  pour  l’ordinaire,  &  on  viendra  au  gibier,  comme aulie- 
„  vre,  au  chevreuil  &c.  En  fuite  on  mangera  de  la  chair  de  porc  apprêtée 
,,  fimpleraent  avec  un  peu  d’anet  &  de  fei.  On  partagera  aufli  le  vin ,  com- 
,,  me  on  a  fait  le  pain  ;  on  en  augmentera  la  quantité,  comme  on  afaitàl’é- 
„  gard  du  pain;  &  fi  le  malade  vouloit  davantage  boire ,  on  lui  donnera  de 
„  l’eau.  Les  exercices  feront  pareillement  augmentez  àproporrion  delà nour- 
„  riture. 

,,  Ayant  achevé  de  cette  maniéré  le  Cercle  Refifnptif,  on  paffera  au  Cercle 
,,  Métafpuritique y  qui  fe  fera  par  parties  &  non  tout  à  la  fois  ;  car  le  mai  de 
a,  tête  revient  aifément,  &  la  tête,  qui  eft  naturellement  fort  fufceptible des 
3,  injures  du  déhors ,  ne  peut  pas  fupporter  les  changemens  qui  fe  "font  tout 
a,  d’un  coup.  Le  premier  jour  on  fera  jeûner  le  malade.  Le  jour  fuivant> 
a,  après  qu’il  fe  fera  fait  porter  en  chaife,  pendant  un  petit  efpace  de  temps, 

3,  &  qu’il  fe  fera  oint ,  &  même  baigné;  fi  la  douleur  le  lui  permet,  on  lui 
a,  donnera  le  tiers  de  la  quantité  du  pain  qu’il  avoit  accoutumé  de  manger,  . 
a,  &  qu’il  pouvoir  digerer  aifément  dans  fa  fanté.  Il  mangera  aufli  des  vian- 
a,  des  falées  &:  rôties,  apprêtées  avec  de  la  moutarde ,  des  olives  vertes  con-  , 
3,  fites  au  fel ,  &  autres  chofes  de  cette  nature  ;  mais  il  s’abftiendra  du  por- 
a,  reau,  de  l’ail,  de  l’oignon,  &  des  autres  herbages  qui  remplifîent  la  tête. 

3,  Pour  fa  bolflbn  on  lui  donnera  du  vin,  &  on  continuera  à  le  nourrir  de  cet- 
aj  te  maniéré  deux  ou  "trois  jours,  s’il  peut  aifément  le  fupporter;  finon  on 
aj  joindra  à  ces  viandes  falées  de  la  cervelle,  ou  des  poiflbns  dont  on  a  parlé. 

3,  Après  cela  on  ajoûtera  le  fécond  tiers  du  pain  qu’on  avoit  retranché ,  & 
a,  on  donnera  au  malade  dès  herbages,  de  la  cervelle,  ôcdupoiflbn,  conti- 
a,  nuant  de  le  conduire  de  cette  maniéré  pendant  trois  ou  quatre  jours.  En 
a,  fuite  on  achèvera  de  donner  le  refte  du  pain  retranché,  &  l’onpafleradela 
a,  nourriture  moyenne  à  celle  que  fournit  la  volaille,  que  l’on  continuera  au- 
a,  rantde jours  que  la  précédente,  finiflant  par  la  chair  de  porc,  avec  laquelle 
a,  onfionnera  toute  la  quantité  de  pain  que  l’on  avoit  accoutumé  de  manger.  . 
a,  Si  l’on  veut  changer  plus  fou  vent,  on  peut  partager  le  pain  en  quatre  par- 
33  des  3  affin  que  l’on  en  puifîe  ajouter  une  à  chaque  fois  que  l’on  changera  1 3  de 
a,  viande,  c’efiàdireunepartielorsdela  nourriture  moyenne,  une  partie  lors 
a,  qu’on  donneradela  volaille,  uneautrelorsquel’ondonneradu  gibier,  &  une 
,,  autre  enfin  lors  que  l’on  viendra  à  la  chair  de  porc.  Mais  afin  que  le  malade  ne  * 

„  s’ennuye  pas  de  manger  pendant  quelques  jours  d’une  même  forte  de  viandci  ^ 
a,  il  faudra  varier  autant  qu’il  fe  pourra  chaque  eipece  de  nourriture  ;  en  forte  que 

„  les 


Sîeguîis  pulnif 
oe  proprement 
[u  pain. 


torum  muîatîonibns.  Le  motp//te2B«^«;,qu’empIoye  iciCscHas, 
s  Vieux  mot  François  pt.'iKse  ,  qui  marque  tout  ce  qu’cn  mange 
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le-ioursque  l’on  mangera  du  14  falé,  par  exemple,  on  donneraàun  repas  SeBi  ' 
”  dekSardine,  &  à  l’autre  du  petit  Thon  ;  &  de  mêm.e  lors  de  la  nourriture  Méths^ 
”  moyenne,  &  lors  qu’on  en  fera  à  la  volaille,  prenant  tantôt  des  grives,  tan- 
”  tôt  des  becquefigues,  tantôt  des  15  ortolans,  tantôt  des  poulets , 

”  des  pigeonneaux ,  &  ainfi  du  refte.  On  donnera  auffi  quelquefois  des 
pommes  en  petite  quantité  ,  afin  qu’elles  n’enfient  pas;  &  dans  le^^"'‘ 
temps  que  l’on  mangera  de  la  chair  de  porc ,  on  y  joiudra  des  herbes ,  pre-  “ 
r  nant  d’ailleurs  garde  de  n’exceder  ni  pour  la  quantité,  ni  pour  laqualitédes 
choies  dont  on  ufera.  Secondement,  lors  que  l’on  palfera  d’une  qualité  à 
r  l’autre,  le  premier  jour  on  ne  boira  que  de  l’eau,  &  l’on  s’oindra;  maisles 
n  autresjours on pourraboiredu vin &fe baigner;  maisnon  pas  nécelTairement 
tousles  jours,  parce  que  le  bain  trop  fréquent  pourroic  renouvellerlemal  de 
»,  tête.  Il  faut  aufîi  augmenter  ôc  diminuer  tour  à  tour  le  mouvement  du 

,,  première  partie  du  cercle  métafyncritique  étant  achevée,  on  vien- 

„  dra  à  la  fécondé  dans  laquelle  on  ne  s’a.tachera  qu’à  faire  vomir  le  malade  , 

»,  &  pendant  cet  intervalle  la  nourriture  tirée  des  choies  acres  &  falées  n’aura 
point  de  lieu.  Le  premier  jour  donc,  le  malade,  après  s’être  un  peupro- 
3»  mené,  tâchera  de  fe  faire  vomir  avec  des  racines  de  raiforts,  ou, avec  d’au- 
„  très  médicamens  fi  les  raiforts  manquent ,  &  voici  de  quelle  maniéré  cela 
„  fe  fait.  On  prend  l’écorce  des  racines  de  raiforts ,  -  au  poids  d’une  livre  pour 
„  le  plus,  &  l’ayant  coupée  fort  mena ,  on  la  fait  tremper  dans  de  l’eau  mê- 
,,  lée  de  miel,  que  l’on  appelle  hydromel,  ou  l’on  aura  joint  ün  peu  de  vinai- 
,,  grefimple,  ou  de  vinaigre  fait  avec  l’oignon  de  fciilé.  Cette  écorce  étant 
»,  ainfi  préparée,  on  la  mange  toute,  un  peu  av^ant  le  temps  ordinaire  du  re- 
„  pas,  &  l’on  boit  peu  à  peu  toute  la  liqueur  où  elle  a  infufépardeffus.  Après 
»,  cela  on  fe  promene  doucement,  ôcl’onfe  repofe  en  fuite,  lors  que  l’on  com- 
,,  mence  d’avoir  des  rapports  acres  &  chauds  ,  qui  marquent  le  mouvement 
„  qui  fe  fait  dans  les  entrailles,  ôc  qui  arrivent  pour  l’ordinaire  au  bout  d’une 
„  heure.  Alors  on  prend  deux  verres  d’eau  tiede,  &  non  davantage ,  de  peur 
„  d’énerver  trop  le  médicament,  &  mettant  les  doits  dans  fa  bouche  ons’ex- 
3»  cite  à  vomir,  &  l’on  continue  julques  à  ce  que  l’on  ait  rendu  tour  ce  que  l’on. 

»i  avoit  pris;  après  quoi  l’on  boit  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau  que 
„  la  première,  pour  laver  l’eftomac,  &  pour  éteindre  les  reftes  dufeuque  le 
„  raifort  y  avoit  allumé.  Sur  cela  l’on  s’excite  derechef  à  vomir ,  êcl’on  re- 
»,  commence  en  fuite  à  boire  de  l’eau  &  à  le  faire  encore  vomir;  réiteraritla 
,,  mêmechofe  trois  ou  quatre  fois  confécutives,  oujufques  àcequei’eauforce 
„  de  l’eftomac  auffi  claire  qu’elle  y  efi:  entrée. 

.,  Le  vomiflement  étant  fini,  on  le  fait  fomenter  la  tête,  &  on  fe  lave  la 
„  bouche  avec  de  l’eau  chaude.  Quelque  temps  après  on  fe  promene  douce- 
„  ment,  pour  remettre  la  tête  de  l’agitation  &  du  trouble  que  lui  avoienccau- 
,i  fez  les  fréquens  vomiffemens  ;  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  fe  faire  oindre 
„  &  frotter  avec  les  mains,  en  commençant  par  le  haut ,  ôe  en  finiffant  par 
le  bas;  ce  qui  fait  le  même  effet  que  la  promenade,  en  procurant  à  tout  le 
„  corps  une  tranfpirationaiféeôc  égale.  Cela  étant  fait  on  boit  deux  verres 
Fari.  IL  A  a  d’eau 


14  On  appelloît  cette  maniéré  de  fe  nourrir  de  chofes  CsléesBrlTnyph^gia. 
if  Miliacæavesi  On  les  appelloic  en  Grec  ,  dçctnchros ,  d'i.mlüiî,  parce 

qa’on  les  engraiflôit  avec  du  millet.  "  ' 


iS6-  H  1  S  T  :0  I  R  -E .  D  E  LA  ME  D  E  CINE 
,,  .d’eau  c’iaaude-de  on  fe  met  au  ÜE  J  où  Toa  fe  .tient  dans  un  grand  repos  de 
;,’çorp3  &''d’efp.rit:„;fans  manger. ni  boire  dejquelque  temps  ,  '&;même  iàns 
l/àiormir,  fi  ce  n’eÀ-ùèsquei’agiiation  caufée parle  remede  efl:  calmée..  Il, 
0a;^sk  faut  en  ufer  ainfi,  parce  que  fi  i’on  feiailTealier  au .fommeil  avant  ce  temps- 
sieclexl^^  là,  c’efi:  à  dire ,  pendant  l’agitation,  quiremplitôc  réfierre d’abordiatête  au 
3,  lieu  de  k  relâcher  i  fi  l’on  s’endort,  diS'je.,  .le.'propre  du  fommeil  étant  de. 
5,  caufendu  relTerî-ement il  fe  trouye  que  l’on! fek  tout  k  contraire deceque- 
,,  l’on  s’étoitpropofé.  de  taire,  ;  qui  étoit  de  relâcher.  Il  faut  auffi  :  s’abfienir. 

„  dé  manger,  de  peur  que  la  viande  ne  fe  corrompe,  par  la.chaleur  &  rirri- 
,,  tation  qui  refteiH'dasLs  l’efto mac  ,  - incontinent  après  le -vomiffementj  fans. 
5,  conter  âe  petites  pièces  de  raifort,  quiy'reftentauffi  quelquefois,.  &  qui  étant 
„  mêlées  avec  k  nourriture  la  corromprorent ,  &  enverroient  des  vapeurs  à 
,,  la  tête,  qui  augmenteroient  fon  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Car,  comme 
dit  Thémifon ,  la  tête  efi:  naturellement  dénuée  de  chairs  ;  elle  eft  nerveufe. 
&  couverte  de  membranes; dures,  auffi  bieà- que  de  cheveux  j  en:forte  que-, 
rien  n’en  peut  for  tir.  p.ârtranfpiration,  qu’avec  peifiei  L^’téte  y  ajoute  le  meme-, 
tuteur )  eft  ençor.e;deftinéeà  être  ledomicile  de  tous  les  fens,  &étant.placée 
fur  tout  le  relie  du  corps ,  .elle  reçoit  les.  exhalaifons  qui  s’en  élevent ,  &  i’ef- 
prit  qui  fe  porte  natureliêment  en  haut  enleva  avec  lui  ces  exhalaifons  ou  ces 
vapeurs  par  la  trachée  artere  &  par  l’eftomac,  qui  dont  comme  les  gran- 
des:_cheminées.,du:rcprps. , -y  c  t. : -v  ; 

5,  -  Le^^joar,  lu.ivânt.on  •.fe  baignéraÿ  onrlèrnôu'rrirâ-iié-'Viandçsdù-môyenor-i 
5,  dre,,  -  ^.au  bout-dedv.ux.ouitroisrjours  on  achévCralesafitrespafitiés-du'Gèr- 
5,  cle  qu’on _a  commencé;!:  ':Si  l’;on  manqüe^dô  paiforEs  poür  provôqüer'ic  .v’p-t! 
,,  .mijOTement,  onfe  .fervira  en  Leur  piace-de^^grainr^  de  ■moficarde  qiétrerapez, 
„  dans  de  l’eau,  ou'  de  moutarde  liquide  que  l’on  boira,  ou!  d’ün-rnêknge. 

d’eau,  de  miel, , de  poivre  &  de  vinaigrer  On  pourra  auffi  ■-employer  .du 
,,  creffon ,  :,ou  de:k  femenee.de  roquette,  ou  de:-  k  décoétion  de  thym ,  ou  . 
„  d’origan,  : .  ou  -d’hy fibpèv  -  <  On:  pourra  m  êmb  pr endrê  -'âe  lai  fâum  ùré,  t-  &-des . 
.»v,  bouillons. où;ilveot;re.dcd’e.au  a.vec -du- miei;&>dnvifiaigrèi  ;'  ituh,  .  - 

.Si.i’onivok  .que  .ië.  mjalâde:fe- trouva  feefibiement  -mieu-x  qu’il  ait 'des 

„  intervalles  où  il  foit entièrement  libre  de '.douieurs'  ,  âpres  luiavoif  fait  re-! . 
,,  paffer  le 'cercle  Réfomptif'i  on  reviendra  au  vom'ifièment  ,'  ÿ  |oignant. 

i  6  la  Primyphagie,  &  l’on  achèvera  hardiment  ce 'qui  refte  -.du-cerGle.'mé—. 
„  tafynçritique.  On  mettra, pour  cela  en^Ufage' les  remèdes  locaux,  çommen-; 
,,  Gant, paries  plus  doux&  fimiffant  par-tepifis  forts.-  Dans  Gette  vüeonra-r.-. 
„  fera  k  tête  ly.  tantôt  à.^con£rÆpoikknEÔt“à>utrCmeat  jüfqû’a.Ge  qu’elle  tout- 
„  gifle  y  &  mertaatle  maladedansiebâin-,  -oniuifiVcfterâlarêtè avèc-du  nitre  en-. 

poudre.  Onempibyeraenfuite/Æ  fam^tefej  qui  e(l  unemamered'e'chauffet. 
,,  une  partie  du  corps  3  ôci’on  choifira  poureek  des  braifés  dont  la  chaleur  foit  éga-r 
,,  le.  Un  autre  jour  on  fe.fer.viradeventoufe3,  qu’onuppl-iqUèra  avecbeaucoup. 
,,  de  flamme,,  commençant  parie  dôs-&.paElanuGquÊ^  fini-lTantpar  la  tête,..';&: 
,,  &ron  fera  en  forte  qucces-dernierestirentle  plus  qüfil-fe  pourra:  ‘  -  .  .  i  -, 

'  ------  -  Après- 


1 6  Oa  a  expliqué  ce  terme  dans  ce  même  chapitre. 

17  Nunc  pro  capillatura,  nunc  contra  capiliaturam. 

18  àawsThs  ,■  je  fais  rôtir  -,  parce  que  l’on  faifoit,  pour  ainfi  dire, 
rôtir  !a  partie  ,  qui  etoïc  expofee  à  la  chaleur  des  braifes  ,  comme  on  fait  rôçtir  de  la 
çiande.  On  a  déjà  touche  cette  pratique  en  parlant  des  re-nedes  d’AftIépiade. 
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7,  Après  cela  on  viendra  aaDropàx,  qui  e fi  une  forts  .dempUtre  fort  adhérents,  SeSie 
7  ^  qdon  arrache,  ou  qd.on  lev.e.par  force.  Gecte -em plâtre ,■  <}ui:çfi  encore  aÿ-  Uétho-. 
«  ée/Z/eSympafea  par  nôrreAuceur,  lèraappiitjuée'preraiereïnenc  aux  jarn.be.Sj 
L  &  enfuite  au  dos,  &  à  la  poitrine,  depuis  ia  première  vertebre  du  col  juf- 
,]  qu’au  bas  du  dos.  La  raifon  pourquoi  on  s’attache  à  ces  endroits,  c’efi  qu’il  ' 
y  a  communication  entre  les  nerfs  de  ces  partks  ,  &  ceux  des  parties  plus^^‘_^^^ 
,,  hautes.  Qn  appliquera  enfin  le  Dropax  fur  la  tête,  furie  de  van  t  du  col,  fur 
„  le  menton  ^  &  fur  les- mufcles  des  temples;,,  ayant  premièrement  rafé  ces 
„  parties.  Et  afin  que  le  refte  du  corps  ne;  prenne  pas  du  froid,  pendant  ces 
„  applications,  on  fera  frotter,  &  oindre  les  autres  parties,  &  on  oindra  de 
„  même  celles  fur  lefquelles  le  Dropax  aura  été  appliqué,  après  quoi  on  entre- 
„  ra  dans  le  bain.  ,  a  v 

,,  Les  parties  de  la  tête  ayant  été  relâchées,  ramollies,  &  ouvertes  par  ces 
■„  remedes on  les  entretiendra  en  cet  état ,  par  1.9  Vexerciçe  delà  voix ,  par  le 
„  fréquent  20  finapifins)  &  par  les  remedes  qui  font  éternuer.  Et  après  s’être 
,,  promené  qmlqvit  temps  onle  gargar fera  ,  avec  de la-.moutarde  détrempée 
„  dans  de  l’eau',  ou  l’on  en  :2i  mdchera  de  la  feche  ,  .ou  du  poivre  avec  du 
3,  miel ,  avant  que  d’entrer- dans  le  bain.  .Sur  quoi,  il,  faut  remarquer  que  la 
3,  Méthode  n’a  pas  mis  en  ufage  le  dernier  de  ces  fecours,  dans  le  deffein  de 
„  tirer  Amplement  quelque  flegme  ,  mais  afin  que  les  parties-du  dedans  de  la 
„  bouche  , étant  ouvertes  ,  ou  érniies  par  ce  remede  elles  communiquent  leur 
dmotîon  au  cerveau.  ■  -Par  la  même  raifon,  on.  peut  auffi  prendre  du  fuc  de 
„  blcté  noire,  ou  du  pain  de  pourceau,  ia  quantité  d’une-;Cueuillerée,  & ayant 
„  fait  renverfef  la  tête  au  malade,  lui  faire  entrer  dece  fuc  dans  les  22  narines. 

„  De  cette  nianiere  il' fe  fait  une  décharge  d’humeur,  dont  on  fe  trouve  fouia- 
„  gé,  non  parce  que  cette  humeur  efl  fortie  ,  mais  plutôt,  comme  on  vient 
„  de  le  dire,  parce  que  le  mouvement  du  dedans  des  narines,  ou  l’irritation. 

3,  qui  s-y  'fait ,  fe  communique  à  la  tête  ,  &. fait  ouvrir  ce  qui  étoit  refferré. 

,,  -Oh  met  auffi  au  rang  des  remedes  ,  mu  des  fecours  locaux  l’ufàge  de  quel- 
„  ques  autres  matières  differentes  de  celles  dont  on  a  parlé,  comme  font  l’eu- 
„  phorbe,  &  les  compofitions  où  cette- drogue  entre ,  i’adarcé  l’opobalfa- 
i,  mum,  l’aphronitrum,  la  myrrhe,  &e.  On  joint  enfin  à.ces  remedes  l’ap- 
„  plication  de  ces  fortes  23  d’onguens  ,  qui  ont  la  propriété  de  tirer  de  fort 
„  profond,  6c  d’effacer,  pour  ainfi  dire,  les  caufes  des  maladies. 

„  Cependant  on  fe  fouviendra  de  ne  point  paflèr  d’un  remede  local  à  .un 
î,  autre,  que  le  trouble  que  ce  remede  aura  cauie  ne foit calmé,  6c que-ies  par- 
-Aa  2.  „  ties 


19  On  appelîoit  cet  exercice  Anstfhonefis. 

20  De  Sinaft,  de  la  motaarie.  Ce  finapiftnefe  faifoit  en  lainàntlong-tempsfurqueh’ 
que  partie  du  corps  un  cataplâme  où  il  entroit  de  ia  moutarde,  ce  qui  failbit  rougir  la 
partie. 

21  Les  autres  Médecins  fe  fervoient  aulE  dece  remede,  qu’ils appéllolentapophlegma- 
tifrns  ,  comme  qui  diroit  remede  four  tirer  du  flegme  ;  mets  ce  n’étoit  pas  la  vüe  des 
Méthodiques,  comme  nôtre  Auteur  s"en  explique. 

•  P~  narines  feules  que  Caîius  faifoit  entrer  des  fu:s  acres.  On 

voit  ailleurs  {Tarder,  lié.  i.  caf.f.  &  alibi)  qu'il  feringuoit  de  l’eau  chargée  de  nitre 
.dans les  oreilles,  afin  qaela  vertu  récorporative,  ou  métàfyncritique  parvînt  parles  voyes 
des  fens  jufques  aux  membranes  du  cerveau 3  quo  etiam  fer fenfùahs  -  wî  ad  membrariat 
cerJbri  recerforativa  virtus  adveniat.  - 

23  Malagmataixiinytica, 
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Secîe  „  ties  ne  foiênt  en  état  de  fupporter  une  fécondé  agitation  femblable  à  la  pre- 
Méthc-  miere.  C’eft  pourquoi  fi  nous  voyons  que  le  corps  ait  été  fort  fatigué  après 
„  un  premier  remede  de  cette  nature,  cela  marquera  qu’il  n’en  faut  employer 
„  qu’un  feul  dans  chaque  cercle.  Mais  dans  les  corps  qui  l’auront  aifément 
SiecU  fupporté,  on  paffera  à  un  autre  fans  héfiter.  D’ailleurs  on  obfervera  d’em- 
/  •  ^  ployer  chacun  de  ces  remedesle  jour  qui  fuivra  celui  auquel  on  aura  changé 
.umam.  la  maîiere  de  la  nourriture  ^  afin  que  l’abilinence  qu’on  fait  ce  jour  là  rende 
35  le  corps  plus  ouvert,  &  plus  difpofé  à  fe  prévaloir  des  remedes.  On  oa- 
„  fervera  auflî  que  le  Dropax  foie  appliqué  lors  qu’on  fe  fervira  de  la  nourri-. 
,,  ture  moyenne ,  &  la  Paroptefe ,  le  Sinapifme ,  &  les  Sternutatoires  dans 
5,  le  temps  qu’on  fe  nourrit  de  volaille.  Car  alors  le  corps  n’eÆ  ni  trop  afroir 
,,  bli  par  la  Drlrayphagie ,  ou  par  les  viandes  falées  qui  ont,  précédé  ,  ni  trop 
„  rempli  par  l’ufage  d’une  trop  forte  nourriture.  On  s’abltiendra  donç.  de 
,,  toutes  fortes  de  remedes  locaux ,  dans  le  temps  de  la  Drimyphagie  tant  feu- 
lementj  à  moins  que  ce  ne  foie  un  remede  fort  leger,  &  que  les  forces  ne 
„  foient  bien  entières.  La  raifon  pourquoi  l’on  doit  ceffer  d’appliquer  des  re- 
,,  nâedes  locaux,' ou  extérieurs  dans  le  temps  que  l’on  vient  de  marquer,  c’eft 
„  à  dire,  pendant  que  l’on  ufe  de  viandes  falées,  &  acres,  c’eft  que  cette ma- 
„  niere  de  fe  nourrir ,  que  l’on  appelle ,  comme  il  a  été  dit ,  Drimyphagie., 
„  émouvant  alfez  lededans,  iln’eft  pas  à  propos  d’émouvoir  en  même  temps 
,,  le  dehors,  de  peur  de  caufer  une  trop  grande  agitation  dans  tout  le  corps., 
s.  On  peut  encore- joindre  à  tous  les  remedes  préeedens  /i?  Cataclyfme  ,  'qui 
„  eft  une  maniéré  deiaver  la  tête  par  la  chute  violente  de  quelqueeau  fur  cette 
„  partie  j  &  il  faut  que  cette  eau  foit  premièrement  chaude,  &  enfuiteifoide. 
„  Après  cela  on  fub'ftitue  à  i’eau  commune  ,  qu’on  avoit  employée  au  com- 
„  mencement  .  les  Eaitx  24-  Minérales ,  mais  il  ne  faut  pas  qu’elles  ayent  une 
„  odeur  quipuiffe  incommoder.  On  pQntanfCimger ,  mais  ii  faut  prendre gar- 
3,  de  gue  ce  ne  foit  pas  à  ciel  découvert,  parce  que  la  tête,  qui  eft  feule  cxt 
i,  pofée  à  i’airy  fe  réfroidit  néceffairemeat  pendant  que  le  refte  du  corps,  qui 
i,  eft  dans  l’eau ,  fe  réchauffe. 

,,  Enfin  û  le  mal  de  tête  necede  pas  à  tous  ces  remedes;  &  qu’il  revienne 
,,  par  intervalles,  le  malade  s’étant  faffifamment  fortifié  par  la  bonne  nourri- 
3,  ture,  &  par  le  repos,  on  viendra  à  l’ufage  de  V Ellébore \  &  on  prendra  pYe- 
,,  niierement  des  raiforts  qui  aurontété  picquez  avec  les  fibres  du  même  Elle- 
,,  bore,  '&  qui  auront  enfuite  infufé  dans  de  l’hydromel  où  l’on  ajoùcera  un 
„  peu  de  vinaigre.  Ce  remede  ayant  fafiifamment  fait  vomir,  on  employer^ 
„  lesCuifiniers,  &on  fe  nourrira  déroutes  fortes  de 'bonnes  viandes,  afin  que 
,,  le  corps,  qui  aura  été  ouvert  par  le  violent  mouvement  caufé  par  les  reme- 
des  précedens,  &  qui  fe  fera  25  déchargé  de  la  vieille  chair ,  dans  laquelle 
„  le  mal  avoit  fbn  fîege,  en  reprenne  une  nouvelle,  ou  reprenne  fa  chair  na- 
,,  îurelle.  Si  la  maladie  s’opiniâtre,  nonobftant  tout  ce  qui  a  été  fait ,  il  faut 


,,  revenir 


24  Naturaîes  aquæ. 

-  motu  corpus  afertum  àsfpuit,  ut  itn  âixerim  ,  paj^oms  carnem  ,  oma 

depulfa  narurahs  atque  kova  f^ccedau  C  etoit  ce  renouveîlemetit  de  chair  aue  les  Mé¬ 
thodiques  fe  propofoient  lorsqu'ils  employoient  la  Méufyncrife,  &c’elîpar  êette  raifon 
que  Cæ^as  traduit  ce  mot  de  Meiafy^crife  ,  par  celui  de  Recerporaîton  ,  &  qu'il  appelle 
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«  revenir  deux  ou  trois  fois  à  VElîebore ,  reprenant  entre-deux  des  forces  pour  Secle 
«  fupporter  ce  remede.  On  fe  fervira  auffi  des  26  eaux  mmerales,  &  des  étu-  Métho' 
„  ves  fechesy  &  l’on  entreprendra  quelque  longue  navigation  Jur  mer,  les  na- 
5,  vigarions  qui  fefont  fur  des  fleuves,  dans  des  étangs,  ou  dans  des  forts  n’étant 
«  pas  propres ,  parce  que  ces  eaux  renrplilfent  la  tête  d’une  vapeur  qui  s’élève 
J,  de  la  terre  j  au  lieu  que  les  vapeurs  de  l’eau  marine  ouvrent  infenfiblement 
s,  le  corps &  le  deflechent  par  leur  falure  ,  en  forte  qu’il  y  arrive  un  grand-^ 

5,  changement.  Il  faut  encore  chercher  des  lieux,  où  régnent  des  vents  doux, 

«  ou  des  vents  contraires  à  ceuxqui  ont  accoûtumé  d’augmenter  le  mal  ce  tête, 

„  &fur  tout  avoir  l’efprit  libre,  &  ne  s’occuper  que  de  chofes  qui  divertiffent, 

„  particulièrement  après  le  repas,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  remplifle  la  tête, 

„  comme  la  méditation,  ouïe  trop  grand  attachement  de  l’elprit,  fur  quelque 
„  fujet. 

Voila  quelle  étoit ,  félon  Cælius ,  la  véritable  méthode  de  guérir  les  maux 
de  tête.  Je  ne  fai  s’il  fe  trouveroit  aujourd’hui  des  malades  affez  commodes, 
ouafîezpatiens,  pour  fe  foûmettre  à  une  femblable  cure.  Cet  Auteur  a  bien 
-raifon  d’appeîler  27  rigoureux  le  cercle ,  dans  lequel  fe  font  les  principaux  de 
ces  remedes.  Les  incifions  dont  Hippocrate ,  &  les  autres  Médecins ,  qui 
n’étoient  pas  de  la  Seéle  Méthodique  ,  fe  fervoient  pour  la  même  maladie , 
paroifîent  plus  cruelles  ,  mais  on  en  étoit  plûtôt  quitte.  Néanmoins  il  faut 
convenir  que  fi  les  uns  &  les  autres  guériflbient  leurs  maladies  par  ces  fecburs 
là,  ce  que  nous  ne  favons  pas ,  nous  qui  ne  les  pratiquons  plus  aujourd’hui;  les 
perfonnes  qui  étoient  délivrées  d’une  maladie  auffi  longue ,  &  auffi  fàcheufe 
qu’eft  le  mal  de  tête,  ne  dévoient  pas  dire  du  mal  de  ces  remedes,  pour  vio- 
lens,.  ou  ennuyeux  qu’ils  füflent. 

.  Au  refte,  il  faut  remarquer  que  c’étoit  fur  le  difcérnement  dés  temps  propres 
pour  commencer,  &  pour  finir  chacun  des  cercles,  dont  on  a  parlé,  que  rou- 
loit  principalement  la  convenance  temporaire.  Cette  réglé  Cyclique,  ou  Circu¬ 
laire,  comme  Cælius  l’appelle,  faifoit  un  des  plus  importans  articles  de  la  Mé¬ 
decine  Méthodique,  &  on  ne  pouvoir  s’en  éloigner,  fans  faire  de  grandes  fau¬ 
tes.  De  plus,  il  faut  favoir  que  ce  que  Cælius  appelle  un  cercle ,  cyclus ,  ou 
etoit  autrement  appelle  28  »  un  période,  vaxtour.  Ne  pourroit-ce  point 

être  de  là  que  font  venus  les  mots  On  a  vù 

29  Ci-devant  ^ue  le  dernier  de  ces  mots  fignifioit  un  Bateleur ,  Circulator ,  & 
l’on  a  même  remarqué  que  les  Médecins  étoient  quelquefois  appeliez 

par  les  derniers  Greçs.  La  raifon  qu’on  en  a  apportée,  après  les  Turifconful- 
tes,  c’eft  parce  que  les  Médecins  font  obligez  défaire  ibuvent  le  tour  de  la 
ville  ,  pour  vifîter  leurs  malades  ,*  mais  encore  un  coup  ne  pourroit-on  point 
dire,  que  ce  mot  tire  plutôt  fon  origine  des  Bériodes,  ou  des  Cercles  des  Mé¬ 
thodiques,  &  que  c’eft  à  ces  mêmes  P/wWer ,  que  Lucien  a  égard  ,  lorfque 
pour  marquer  que  les  débauchez  préparent  de  la  befogne  aux  Médecins,  il  dit, 

30  qfl  ils  fournirent  occaf^on  aux  périodes  des  Médecins,  ce  que  les  Tradu^eurs  ont 

Aa  3  tourné 


Cefta  dire,  extérieuremect,  car  on  ne  voit  pas  que  Cælius  s’en  fervîtautreœentr 
17  Juxîa  cycli  rigorcm ,  Tardar.liè.  2.  cap.  14. 

28  On  trouve  dans  Mafihion,  Auteur  Méthodique  ,  sTnpoÙifut ,  eyclica  diU=> 

corntDe  traduit  le  vieux  interprète 

29  Fart.  ï.  liv.  i,  chap.  9 

30  («7g5r$  7mp‘^9»  ccpcfpidç  ÏJician.  in  ïîigrino. 


ipo  HISTOIREde  la  MEDECINE 
SiÜi  tourné  d’une  autre  maniéré.  Lucien  vivoit  à  peu  près  en  même  temps  que 
Uèîko-  Soran-qs,  c’eft  à  dire,  dans  le  temps  que  la  Sedce  Méthodique  étok  le  plus  en 
diajiz  Y<3gue^  Ces  périodes  des  Méthodiques  ont  pû  faire  qu’on  ait  appelle  en  premier 
d^nsle  1  jgy  >z^ohuTcij,  ces  Médecins  en  particulier,  &  qif  on  ait  dit 

pour  lignifier ou  traiter  »  feloTs  les  réglés  de  la  SeBe  Méthodique ,  & 

^f,  pour  marquer  la  cure  dlune  maladie  fuivaiit  ces  memes  réglés.  Il  fe  peut,  dis-je, 
lus.aas.  choie  foitailéeau commencement decette maniéré,  &  quedaiis  lafuite 

ces  mots  ayant  eu  une  fignification  plus  générale ,  &  ayent  défigné  toutes  for¬ 
tes  de  Médecins  indifféremment,  &  toutes  fortes  de  cures. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cen’eil  que  depuis  le  temps  des  Méthodiques  que  l’on  s’eft 
fervi  de  ces  termes  en  ce  dernier  fens,  qui  étoit  inconu  aux  anciens  Grecs.  Je 
n’en  fâche  du.  moins  aucun  de  ceux-ci  qui  ait  parlé  de  cette  maniéré,  ôccen’eft 
apparemment  que  depuis  le  temps  de  Théodofe,  ou  de  Juftinien  que  ces  mots 
fe  font  introduits  j  en  forte. que  les  Jurifconfukes  de  ces  temps-là  fontles  pre¬ 
miers  qui  les  ont  employez  en  cette  lignification.  On  pourroit  m’objeéler  31 
un  pâlTage  de  Diofcoride,  où  cet  Auteur  appelle  ou 

la  maniéré  de  traiter  i  ou  de  guérir  ^  mais  outre  que  le  livre  de  Diofcoride 
d’où  ce  palfage  eft  tiré ,  pafTe  pour  être  fuppofé ,  cet  Auteur  vivoit  dans  le 
temps  que  ia  32  feéte  Méthodique  était  dans  fon  luftre.  Monfieur  de  Sau- 
maifeavoit  bien  remarque  que  la  balTe  Grece  difoit  pour  dire  guérir > 

ou  traiter  i  mais  il  n’explique  ce  mot  que  de  la  cure  que  font  les  Bateleurs, 
quoi  qu’il  dife  le  contraire  dans  fon  livre  de  Frimatu  Fapes.  On  peut  voir  d’au¬ 
tres  lignifications  des  mots  dont  il  s’agit  dans  le  Gloffaire  Grec  de  Monfieur 
Du,  Gange,.  &  m*ême  dans  fon  Gloffaire  Latin.  Monfieur  Ménage  a  auffi  ex¬ 
pliqué  quelques  uns  de  ces  mots  dans  fon  livre  intitulé  Amœmtates  juris. 

Ce  que  l’on  a.dit  jufques  à  prefènt  peut  fuffire,  pour  donner  une  idée  des  fen- 
timens ,  &  de  la  pratique  des  Médecins  Méthodiques.  On  auroit  pû  joindre 
quelque  autre  exemple  à  celui  que  nous  avons  rapporté  de  la  cure  du  mal  de 
tête,  pour  donner  une  inftru dion  plus  complété  concernant  leur  maniéré  dè 
pratiquer,  :  mais,  cela  nous  auroit  mené  trop  loin.  Ceux  qui- voudront  s’en  inf- 
truire  à  fond  peuvent  confülter  Cælius  Aureliànus, 


C  H  A  PITRE  XIL 

Suite  des  Médecins  Méthodiques. 

Alien  conte  entre  les  Méthodiques,,  outre  quelques  uns  de  ceux  dont  on 
a  déjà  parié,  i  un  Olympicus  ,  de  Milet,  qu’il  appelle  an  difeur  de  haga^ 
tèllés.  Celui-ci  eut  pour  difciple  un  Apollonides  me  Gypre  ,  qui  fut  le 
maître  d’un  Julien.  Ce  dernier-  vivoit  en  même  temps  que  Galien.  2  II 
âvoit  écrit  quarante  huit  livres,  contre  les  Aphôrifmes  d’Hippocrate.  Voici  un 

petit 


51  Lib.,  7.  fr^fat.  in -principio. 

-Z  ‘Exarchat.  Tlin.  pag.  lof  o.  xopt .  Edit.  Tarif. 

I  Method.  medand,  lib.  i. 

%  Galen-,  contra  ea  qug  a  fuUnnQ  in  àphcrifmos  dicta  fanît  cap.  g. 
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petit  fragment  d’un  de  cés  livres  dans  lequel  ,ce  Médeciri  combattoit  lè  fécond  SeBe . 
Aphorifme.  Julien  reprend  d’abord  Hippocrate  de  ce  qu’il  s’attache  à  diftin-  Méthi- 
guer  les  é  vacuations  d’humeuraqui  foulagent  les  malades ,  d’avec  celles  qui  prb-  àique 
duifent  un  effet  contraire.  Il  prétend  qu’Hippocrate  fuppofe  ce  qui  eft  en  quef- 
tion.  Si  V  on  fait  voir ,  dit  Julien,  qu.e  les  humeurs ,  de  l' évacuation  âef quelle  s  il 
s’-agit  ne  peuvent,  être  les  caufes  des  maladies., .  cet  apherifine  tombe  dè  lui-même , 
comme  étant  appuyé fur  un  faux  fondement.  Si  l'abondance  des  humeurs ,  qui  efi 
qu' Hippocrate  appelle  plénitude  ,  était  une  caufe  générale  dès  maladies,  il  n’y  aurait 
rien  de  plus  aifé que- de  lès  guérir. d'abord  j  Une  faudrait  que  procurer  V  fvacuation 
de  ces  humeurs,  ce  qui  fe  fer  ûii  en  faignant ,  s'il  y  avait  du  fang  de  trop,  ér  eh  pur- 
gant  la  pituite ,  la  hile,  ou  la  mélancholie ,  fi  elles  excédàient.  Julien  avoit  fans 
doute  tiré  cela  d’ Afclépiade ,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dévant.  .Il  avoit  auffi  apparemment  pris  des  Méthodiques  fes  prédécefTeurs  la 
plus  grande  partie  de  ce. qu’il  difoit  d’ailleurs  touchant ,  mais  il  ne 
laifTpit  pas  de,  fe  vanter  de  l’avoir  le  premier  découverte.  Les  propres  termes 
dont  ü  fe  fervoit  nous  feront  voir  quel  étoitde  càraclere  dé  cet  horhmei  &  ce 
qu’il  prétendoit  avoir  découvert.  Après  avoir  dit  que  le  corps  eft  fujet  a  deux 
aâèétions  contraires  l’une  à  l’autre,  le  relacheme^it ,  &  le  rejferrement  y  lefquel- 
les  y  caufent.tour  à  tour  un  changement,  qui  fait  décheoir ce  même  corps  de 
fon  état  Batu,relÿ  &  après  avoir  témoigné  xju’il  n’êft  pas  du  fentimehtd’-Afcié* 
piade  &  .d’Epicure;toueteînt  A  vuide  y  qu’il  nie  a-bfolument ilcohtihue  de 
cette  maniéré,  ye  n.e.pmsy  dit- il,  m- empêcher  de Mclarer  qué  les  chahfemèhs.,  ^ 
les  remuemefss  qui,fefo7zt  dans  les  corps  y  ér'  fai  les’  ouvrent ,  ou  lés'  relfèrrèht,  fo?it 
fuivis  de’  là  génération  des ’Jlémens  ÿ  font  lés  tàufis  du  chaud ,  du  froid ,  -dùfec-^ 

^  de  l'humide-.,  en  forte  que  ces  dernier  es  qualiteV-he  font  que  la  produSiion  des  pre* 
mieres.  Voyez  ,  ajoûte-t-il,:  fur  quels  ihrânes  fubtimes  là  Méthode  eft  montée ,  pour 
fe  cacher  au  commun  des  hommes i  J:' avais  fait  deffêih,  par  hi.milit'-' ,  (éupar  r'odfi  e, 
fe  ne  jq  point  découvrir j  mais  je  cviens  de  la  montrer  jûfquès  da7ts  le  ciel  même  C'efi 
in'oî  feul  qui  l'qi  le  premier:  trouvée  ,•  (éf/qui  ai  difppé,  écarté  le  nuage  qu^-la  cov- 
vroit-.-.  Pour  le  refte,:  Julien  ne  s’explique  par  fort  différemment  des  amt-es  Mé¬ 
thodiques ,  fur.lés  caufes  des  mâladifâ..  Nous  appelions-,- ai t-il,  un  peu:  plus  bas, 
fa-atéy  l'état  modéré  de  reffier  rement  y  çfr  de  relâchement  qui  fie  trouve  dans  la  ^  com- 
pofifion  du  corps  humain.  S’ il  arrivé  qué  Us  maladies  dreffént  des- embûches  à  cette 
médiocrité  y  il  faut  méceffairement  que  les -corps  fotiffteht ,  oilpoüréirétropréfferrez, 
trop  durs,  éu  trop  fecs ,  eu  pour  être  tropf  .mmis  y  trop  relâchez-,  trop- hutmdés: 

.  Gn  conte  encore  dans  le  pârri  des. Méthodiques^ un  4  M  e  N  e  lii  a-chu  s!, 
d’Aphrodifias  3  qui  n’épargnoit  guère  pias'le  pa^er  que  lè  précèdent  -3  &  qui 
a  été  l’un  des  plus  fubiiis-défenfeurs  de  fiSeéle.  Gommé  il  èft  cité  par  CeHè, 
il  doit  avoir  vécu  long-rempsavant  Julien  y.  &  avoir  fai^i  dé  près  Thérhifon. 

,  Uy  a  eu  auflî  un  5  Dionysius.  Gaiien  parle  dé  t-roisMedecfhs  de- cë'-fiorn, 
dont  run eft  appelle  condifcipie.d’Héraciide  deTarente,  ou  de  Gmon.  Nbus 
l’avons  conté  ci-devant  entre  les  Empiriques.  Le  fécond  etoit  de  6  Samos, 

&  le  troiûérôe  de  7  Milet.  Pline  fait  mention  d’un  quatrième  Denys  i-  qui 


avoit 


5  Ict  "  ùiiêfaTnuat  aziyx.Q^wd'mn , 

4  Galen.  Introdiicî.  cap.  4. 

y  Ibidem. 

6  Ds  coTKprpt.  midicam.  p;r généra,  Vib.  4.  cap.  13, 

7  Be  AcîLoîis,  l;b.  a.  cap,  u. 


Ïp2  H  I  S  T  O  I  R  E  D  H  L  À  M  E  D  E  C  I  N  E 

SbBs  avoit  écrit  des  Vlantes,  ou  qui  avoir  feulement  décrit  les  vertus  de  celles  qu’il 
Uétho-  conoilToiti  s’érant  d’ailleurs  contenté  de  les  peindre,  fans  en  donner  la  defcrip- 
àii{ue  tion,  Ceft  apparemment  le  même  de  quiPline  dit  en  uii  autre  endroit,  qu’ü 
dms  le  ayoit  écrit  un  abrégé  concernant  les  plantes.  Mais  je  ne  fai  point  lequel  de  tous 

Denys  a  été  Méthodique. 

î*:  ^  Un  cinquième  Médecin  du  même  nom  c’eft  Cassiüs  Dionysiüs  d’Utique, 

jHivms.^^^  avoit  traduit  en  Grec  les  ouvrages  de  Mago,  Africain ,  touchant  l’Agricul¬ 
ture,  &  les  Plantes.  8  Eftienne  de  Byzance  fait  mention  de  ceCaffius  Dio- 
nyfîus,  &  de  fon  Ouvrage ,  qui  étoic  intitulé  Rizotornit^ues.  Scribonius  Lar- 
gus  nomme  un  fixiéme  Dénys,  qu’il  dit  avoir  été  Chirurgien  ,*  Ôc  Pline  cite 
un  Sallustius  Dionysiüs  ,  qui  fait  le  feptiéme.  ^ 

9  Photius,  en  introduit  enfin  un  huitième  qui  étoitÆgéen.  Ce  Dénys 
avoit  compofé  un  livre  qui  contenoit  cent  Chapitres,  dont  il  y  en  avoit  cin¬ 
quante  ,  qui  établiffoient  chacun  un  certain  fentiment  j  &  cinquante  autres 
qui  détruifoient  ces  mêmes  fentimens  j  en  forte  que  dans  un  Chapitre  cet 
Auteur  foufHoit,  comme  on  dit,  le  chaud,  &  dans  l’autre  le  froid;  Oomme 
cela  paroîtra  par  quelques  exemples,  qu’on  en  va  rapporter.  Dans  le  premier 
Chapitre  il  foûtenoit  que  la  femence  vient  également  du  pere,  &  de  la  mere; 
dans  le  fécond,  il  difoit  qu’elle  ne  vient  que  de  l’un  des  deux.  Dans  le  troi- 
fiéme ,  il  vouloit  que  la  femence  vînt  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  dans  le 
quatrième,  il  prétendoit  qu’elle  n’eft  fournie  que  par  les  tefticuîes.  Dans  le 
cinquième,  il  afluroit  que  la  codion  qui  fe  fait  dans  i’eftomac  eft  l’efrètd’une 
chaleur;  dans  le  fixiéme,  il  le  nioit.  Dans  le  feptiéme,  il  pofoit  que  ce  qu’on 
appelle  codion  fe  fait  par  unbroyement;  dans  le  huitième,  ii  difoit  qué, 
cela  fefait  autrement.  Dans  le  neuvième  ,  ii  attribuoit  la  même  codion  à 
une  putréfadion ,  ou  pourriture  des  viandes  ;  dans  le  dixiéme ,  ii  faifoit 
voir  que  cela  ne  fe  pouvoit  pas,  &c.  On  peut  voir  le  refte  dans  Pho¬ 
tius.  Il  y  a  de  l’apparence  que  cet  Auteur  étoit  un  Médecin  Pyrrhonien, 
qui  avoit  écrit  ce  livre,  pour  infinuer  qu’il  n’y  a  rien  de  certain  dans  la 
Médecine ,  non  plus  que  dans  tout  le  reffe.  Il  y  a  eu  plufieurs  grands 
hommes,  du  même  nom;  mais  je  n’en  fâche  p^  davantage,  quiayentété 
Médecins. 

10  Galien  met  encore  dans  le  rang  des  Méthodiques  uuPhilon,  dont 
on  parlera  i  ici-après,  un  Mnasbas  ,  un  Rheginus,  un  Antipater, 
&  un  A  T  T  A  L  ü  s.  Il  dit  que  les  deux  derniers  ont  vécu  de  fon  temps, 
la  Attalus  en  particulier  étoit  difciple  de  Soranus.  Il  pratiquoit  la  Mé¬ 
decine  à  Rome ,  en  même  temps  que  Galien ,  qui  eut  quelque  difpute 
avec  lui  au  fujet  de  la  cure  d’un  Phiiofophe  nommé  Théagene,  La  caufê 
de  leur  different  venoit  de  ce  que  le  Médecin  Méthodique  vouloit  ap¬ 
pliquer  des  médicamens,  qui  étoient  fimplement  émolliens  fur  une  tumeur, 
que  ce  Phiiofophe  avoit ,  à  la  région  du  foye ,  contre  l’avis  de  Galien , 
qui  vouloit  qu’on  y  applicat  des  aftringens ,  pour  ne  pas  trop  affbiblir  ce 
vifcere. 


Sextus, 


8  In  'vôce  Utica.  Vide  Gejherî  Bibliethetant» 
P  Bihliothec.  Cad.  i8ÿ.  ^  tu. 

10  Methed.  medend.  lib.  i.  caf,  7. 

1 1  Fart.  3.  liv.  i.  cha^.  1. 

ît  Meîhoâtmedend.lià,  }^^  capi  xf. 
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Sextüs,  qu’on  appelle  r Empirique,  duquel  on  a  parlé  13  ci-devant,  com- 
parant  la  Sedte  des  Phüofophes  Pyrrhomens ,  ou  Scepticiens,  avec  la  Sedte^ 
des  Médecins  Empiriques,  &  celle  des  Méthodiques,  veut  que  cette  aerniere^^^^^^ 
ait  plus  de  rapport  avec  celle  des  Philofophes  dont  on  vient  de  parler, 
première.  ^elaues-uns ,  dit  Sextus,  prétejident  queîa  Médecine  Empirique eji 
fondée  fur  les  mêmes  principes  que  la  Pkilofophie  Sceptique.  Mais  il  faut  [avoir  que 
cette  Philofophie  sie  peut  s’accorder  avec  la  Médecine ,  ou  la  SeBe  Empirique  3  en  ce 
que  celle-ci  fùtient  15  qu’on  ne  peut  pas  comprendre  ce  qui  eft  incertain.  Elle 
s’accorderait  plutôt  avec  la  SeBe  qu’on  appelle  Méthodique  ^  cette  SeBe  étant  lafeule 
de  toutes  celles  de  la  Médecine,  quijemhle  ne  fe  conduire  pas  témérairement  par  rap-^ 
port  aux  ckofes  incertaines ,  ^  qui  7ie  s’ingère  point  de  prononcer  f  elles font  com- 
préhenfibles ,  ou  nom^  mais  s’attachant  à  ce  qu’il  y  a  d’apparent ,  elle  en  tire  ce  qui 
lui  fesnble  être  utile fiivant  en  cela  la  même  route  que  les  Scepticiens.  Nous  avonS- 
dit  ci-devant,  pourfuit  Sextus,  16  que  ce  qui  regarde  nôtre  commune  maniéré  de 
vivre  peut  être  cQnfd£ré par  rapport  à  ces  quatre  chofes  ,  la  conduite  de  la  nature  , 
la  contrainte  des  pajfons ,  les  établijfemens  des  Loix ,  ^  des  Coutumes ,  ^  les  pré¬ 
ceptes  des  Arts.  De  la  même  maniéré  donc  que  le  Sceptîcien,  contraint  par  les  paf- 
fons,  cherche,  par  exemple^  à  boire  quand  il  a  foifi  ^  à  manger  quand  il  a  faim, 

^  fe  conduit  de  même  à  l  égard  des  autres  chofes  qu’on  a  défgnées^  les  Méthodiques 
font  pareillement  induits,  par  les  fouffrances  du  maladie-,  a  chercher  ce  qui  femble  le  plus 
convenable  pour  le  foulager.  Ils  relâchent  ce  qui  leur  par  oit  rejferréy  à  limitation  de 
ceux  qui  fe  [entant  roides  de  froid  fefont  mettre  dans  un  lieu  chaud  y  ^  au  contraire 
ils  rejferrent  ce  qui  leur  femble  relâché,  comme  fofit  ceux  qui  fe  trouvant  incommodesa 
par  les  grandes  fueursque  caufe  la  chaleîtr  des  bains ,  s'expofent  â  l’air  frais  pour  ar¬ 
rêter  tes  fueur  s.  gluant  â  ce  qui  ef  étranger ,  ou  contre  nature ,  (S"  qui  nuit  au  corps, 
cela  oblige  les  mêmes  Méthodiques  â  ramener  les  chofes  â  leur  état  naturely  à  peu 
près  comme  un  chien  tâche  de  tirer  au  plutôt  une  épine  qui  lui  eft  entrée  dans  la  chait-é 
Enfn ,  pour  ne  pajfer  pas  les  bornes  de  nôtre  fujet  en  nous  étendant  trop  ,  nous  efi- 
mons  que  tout  ce  que  difent  les  Méthodiques  fe  peut  rapporter  â  la  violence  que  nous 
font  les  pafïons  tant  7îatureîles ,  que  contre  nature.  La  SeBe  Pyrrhonienne ,  ^  la 
Méthodique  conviejznent  dé  ailleurs  en  ce  quel' une ,  ^  l’autre  de  ces  SeBes  refufeéga- 
lemeîtt  dé  affirmer  poftivement  quoi  que  ce  [oit,  fe  fsrt  à  peu  près  des  mêmes  ma¬ 

niérés  de  parler.  Car  comme  le  Scepîicie’a  dit  ordina'treme^it ,  Je  ne  définis  rienj  Je 
ne  comprens  rien  clairement:  le  Méthodique  employé  dans  le  même  fens  les  mots  de 
il.  Part.  B  b  Con- 


13  Part,  x.liv.  -i..  chap.%. 

rprrkoniar.  Hippothes.  hb.  i.cap.  24., 

if  II  faut  expliquer  cepaingede  Sextus  par  an  autre  de  Galien  ,  qui  a  été  rapporté 
cî-delTus  part.  z.  Uv.  z.  cap.  4  dan:  les  rsotes. 

16  Nôtre  Auteur  explique  là  penfce  plus  clairement  dans  le  chapitré  onzième  du  li¬ 
vre  que  l’on  a  cité.  Il  femble  ,  dit- il  ,  qtte  ce  qzéil  r  a  â  remarquer  touchant  la  maniéré 
commune  de  •’Avre  peut-èrre  conftJeré par  rapport  à  cesquatre  chofs-,  la  conduite  de  la  Na¬ 
ture  ;  la  contrainte  des  pajjîcns-,  rétaé/ijjèment  des  lo--x ,  ou  des  Coutumes  ;  ^  les  préceptes 
des  Arts.  Far  la  conduite  de  là  N.ature  nous  fui-vons  ce  que  les  fens  ,  0»  l’entendement,^ 
que  nous  avons  naturellement ,  nous  dictent.  Par  la  contrainte  des  PaJJîons,  nous  cherchons  à 
manger  quand  nous  avons  faim,  à  boire  quand  r.cus  avons  fo  f  Vét:bli(ftment  des 
id>ix,  ^  des  Coutumes  nous  oblige  d’aillesirs  â  regarder,  par  rapport  h  i’ufge  de  la  vie, 
la  pieté  comme  un  'bon ,  ^  l’impicté  comme  un  mal.  Erfn  nous  nous  refens  flon  les  pré- 
e^ptes  des  Arts,  que  nous  avons  cpsbrajfez. ,  .pour  ne  demeurer  pas  /ans  rien  faire  j  m-ass  il 
faut  rtfharquer  que  dans  {sûtes  ces  chefs,  nous  ne  déesdons  rien. 


ÎP4  H  I  S  T  O  I  R  E  B  E  I  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

SiBe  Convenance,  &  de  Rapporr^  &  H prend  le  mot  Indication,  pour  une  chofe qui 
Mitho-  nous  forte  à  chercher  ce  qui  paraît  le  plus  convenable  pour  oppofer  aux  paffions,  ou 
dique  aux  c^eBmss  tant  naturelles,  que  contre  nature  j  J  ans  rien  affirmer  cet  égard ,  corn- 
dans  h  V  avons  expliqué  par  les  effets  delà  faim,  <ér  de  lafoif.  D'où  nous  concluons 

S  eclexl  I  ggQg  ^g  appelle  Médecins  Méthodiques  nous  femble  avoir  plus 

rapport  avec  la  Fhitofophie  Sceptique ,  qu'aucune  autres  des  Sectes  de  la  Mé- 
vans,  J  •  ■ 
dectne. 

Cette  déclaration  de  Sextus,  en  faveur  de  la Seéte  Méthodique,  nous  oblige 
à  le  ranger  entre  les  Médecins  de  cette  Seéte ,  étant  conftanc  d’ailleurs  qu’il 
étoit  Médecin  auiïi  bien  quePhiiofophe,  comme  on  l’a  remarqué  lors  qu’on  a 
parlé  des  Médecins  Empiriques. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XIII. 

Des  derniers  de  tous  les  Médecins  Méthodiques  conus. 

^  Ous  les  Méthodiques,  que  l’on  a  nommez  au  chapitre  précèdent,  &  dont 
nous  n’avons  aucun  écrit,  ont  vécu  avant  Galien ,  ou  en  même  temps  que 
lui.  Il  s’en  trouve  encore  quelques  autres  dont  le  temps  efi:  incertain,  ou  qui 
font  venus  fort  long-temps  après ,  defquels  il  nous  eft  refté  quelques  ouvra¬ 
ges.  Le  premier  eft  Moschion.  L’on  a  parlé  ci-devant  d’un  Médecin  de  ce 
liom,  que  i  Galien  dit  avoir  été  difciple  d’Afclépiade.  2  Cet  Auteur  fait  - 
d’ailleurs  citer  à  Soranus  un  Mofthion  qui  avoit  compofé  des  livres  touchant 
ï ornement-,  ou  l'Embelliffeme?ît.  Pline  en  cite  encore  un  autre  qui  avoir  écrit 
touchant  les  Eaifforts  i  &  Plutarque  en  nomme  un  quatrième,  qui  étoit  fon 
contemporain,  &  fon  ami.  Je  ne  fai  fi  ce  font  quatre  diffefens  perfonnages. 
Je  ne  fai  pas  même  fi  le  Mofehion,  dont  il  s’agit  maintenant,  doitêtrei’un  de  , 
ces  quatre  premiers ,  ou  s’^il  fait  le  cinquième. 

On  découvriroit  quelque  chofe  de  certain,  touchant  le  temps  auquel  a  vécu 
ce  dernier,  ü  l’on  pouvoir  déchifrer  ce  qu’il  a  voulu  dire  lorsqu’il  parle  d’un  5 
médicament  contre  la  ftériiité,  lequel  il  dit  avoir  donné  \  Julie  Agrippine  j:,  la¬ 
quelle,  n’ayant  pû  avoir  d’enfans  jufqu’alors,  avoit  mis  au  monde,  en  fuite 
de  ce  remede ,  un  fils  que  nôtre  Auteur  appelle  Diogenianus.  Mais  je  ne  concis 
point  d’Agrippine  qui  ait  eu  un  fils  de  ce  nom.  Je  ne  trouve  même  perfonnè 
de  ce  nom,  dans  toutes  les  familles  des  Empereurs.  Je  ne  fai  donc  quelle  ex¬ 
plication  on  pourroit- donner  à  ce  pafTage  ,  fi  ce  n’eft  que  l’on  dit  qu’il  s’agit 
ici  d’Agrippine  mere  de  Néron  ,  &  que  c’eft  à  Néron  que  Mofehion  donne 
le  nom  de  Diogenianus,  qui  eft  approchant  de  Diogenes  ,  c’eft  à  dire,  fis  de 
Jupiter,  à  peu  près  comme  Oppian  appelle  Antonin  Caracalla ,  fils  deSevere, 
r aimable  rsjeîton  du  Jupiter  d'Italie.  On  répondra  que  cette  conieéture  n’eft 
pas  bien  fondée  ,  parce  qtdil  paroit  au  ftile  de  Mofehion  qu’il  eft  venu  long¬ 
temps 


1  De  different,  puis.  îib.  4. 

1  De  corrpes.  medicam.  IjcaI.  Ub.  t.  cap.  i. 

^  3  A'  VuàU  AVe<3T73,«  , 

vh  cap.  161.  ‘ 


^  ib'n  xlttm  naSft’ 
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temps  après ,  &  que  d’ailleurs  4  il  cite  Soranus  ,  qui  a  vécu  feulement  fous  Sejîe 
Trajaa,  Pour  foudre  cette  difficulté,  on  peut  dire  que  le  livre  de  Mofchion  que  Meiha- 
nous  avons  aujourd’hui ,  n’eft  qu’un  extrait  de  ceux  qu’avoit  écrit  l’un  des  “'2"® 
Mofchions  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  &  même  un  extrait  fait 
long-temps  après ,  &  fort  mal  digéré,  dans  lequel  on  a  inféré  diverfes chofes  i 
étrangères.  Le  verirable  Mofchion ,  Auteur  des  livres  d’où  l’extrait  dont  on  ' 
vient  de  parler  a  été  tiré  ,  pouvoir  avoir  vécu  foüs  Néron  ,  où  un  peu  aupa¬ 
ravant,  &  être  le  même  que  celui  qui  avoir  écrit  de  l Ornement-^  ce  quin’étoit, 
fans  doute,  qu’une  partie  d’un  plus  grand  ouvrage  concernant  les  maladies  des 
femmes  i  lequel  eft  appellé  5  Triacontas ,  par  l’Interprete  Latin  dé  nôtre 
Mofchion.  Suppofé  donc  que  Mofchion  ait  vécu  du  temps  de  Néron,  il  n’y 
auraplus  qu’une  difficulté,  qui  efl  de  trouver  comment  appliquer  à  Julie  Agrip¬ 
pine  mere  de  cet  Em.pereur  ce  qui  eft  dit  ici,  qu’elle  avoir  été  ftérile.  Cela  ne 
paroîtra  pas  fi  difficile  fi  l’on  coniidcre  qu’ Agrippine  n’eut  point  d’autre  enfant 
que  Néron.  Je  fai  bien  qu’on  a  reproché  à  cette  Impératrice  qu’étant  mariée 
â  Claude  elle  fe  faifoit  avorter  ,  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des  enfans  qui 
fiflent  concurrence  à  Néron  en  la  fucceffion  à  l’Empire.  Il  femble  même 
que  bien  loin  d’être  fiiérilè  elle  ne  concevoir  que  trop  fouvent ,  s’il  en  faut 
croire  6  Juvenal ,  mais  cela  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait  pû  demeurer  quel¬ 
que  temps  fans  devenir  groffe,  pendant  fon  premier  mariage.  D’ailleurs,  on 
fait  que  le  peuple  parle  fouvent  des  Princes  félon  fa  paffion,  particulièrement 
en  dé  pareillés  occafions.  Parce  qu’ Agrippine  ne  faifoit  pas  des  héritiers  à 
Claude,  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu’il  y  avoir  de  l’artifice,  quoi  que  ce  fût 
peut-être  l’effet  d’une  indifpofîtion  qui  l’avoit  rendue  long-temps  ftérile, 
ou  qui  faifoit  que  fi  elle  concevoir  elle  ne  pouvoit  accoucher  à  terme. 

^oi  qu’il  en  foit,  le  livre  que  nous  avons  de  Mofchion  eft  écrit  en  Grec, 

&  illxzitc  des  parties ,  des  maladies  des  femmes  ’■,  de  maniéré  qu’étant  joint 
aux  livres  de  Cælius  Aurelianus  ,  il  peut  rendre  com.pletela  pratique  des  Mé¬ 
thodiques.  Ce  livre  a  été  prefque  tout  entier  traduit  en  Latin  par  un  ancien, 
interprété  qui  femble  avoir  été  Juif,  êcqui  a  ajoûté  à  ce  que  l’Auteur  avoir  écrit 
fur  le  fujet  donton  vient  de  parler,  ce  qu’il  a  trouvé  dans  les  écrits  de  Cléopâtre^ 

&  de  Theodorus  Vrifeianus  fur  la  même  matière ,  ce  qui  fait  de  la  confufion. 

La  pratique  de  Mofchion  eft  approchante  de  celle  de  Cælius,  fi  ce  n’eft 
qu’on  trouve  dans  Mofchion  des  remedes  Spécifiques ,  au  lieu  que  Cælius  re¬ 
jette  entièrement  cette  forte  de  remedes.  Mais  il  fe  peut  que  les  endroits  où 
Mofchion  propofeces  mêmes  remedes,  ayent  été  ajoûtez  au  texte  de  cet  Au¬ 
teur  qui  les  condanne  ailleurs  ,  &  qui  par  confequent  feroit  contraire  à  foi- 
meme,  cequ’on  ne  peut  pas  préfumer.  Au  refte  on  trouve  dans  ce  même  ' 
Auteur  prefque  tout  ce  qui  regarde  la  Médecine  des  femmes ,  les  parties  de 
leur  corps,  ce  qui  leur  arrive  tant  en  fanté  qu’étant  malades,  les  moyens  de 
B  b  2  ,lè5 


4  Cap.  iji; 

J  C’eft  a  dire  qui  contient  trente  livres ,  eu  trente  -jolumes. 

6  Cùm  tôt  abortivis  feecundam  Jalia  vuivam 
^Solveret,  &  patruo  fimiîes  effunderet  effas.  Safjt.  2. 

Oaiait  que  Claude  étoit  oncle  de  fa  femme  Agrippine.  Le  dernier  mot  du  fécond  vers 
exprime  avec  une  grande  force  la  penfee  d'Antonia  mere  de  cet  Empereurj  Elle  difoit 
que  fon  fils  étoit  un  monfiret  ou  an  homme  ous  Itf  npiture  sivsit  commencé  ,  fans  T  ave». 
Achevs,  Saeton.m Claudio,  cap.  3. 


ip5  histoire  de  la  MEDECINE 

SeHe  les  fecourir  dans  leurs  accouchements ,  le  foin  que  l’on  doit  avoir  des  enfansj 
Metho-  &  des  nourrices,  &  autres  chofes  de  cette  nature,  parmilefquellesils’entrou- 
diiue  ve  d’aflez  curieufes.  Il  remarque  entr’autres  chofes  que  les  Anciens  fe  fer- 
dansh  voient  d’un  couteau  de  bois,  oudeverre ,  ou  d’un  rofeautren  chant,  oud’une 
croûte  de  pain ,  pour  couper  le  nombril  de  l’enfant  en  venant  au  monde ,  ce 
qu’il  traite  de  fuperftitieux. 

Le  Pere  Labbe  ,  dans  fa  nouvelle  Bibliothèque  des  livres  manufcrits ,  dit 
qu’il  y  a  dans  celle  de  Florence,  un  livre  intitulé  Myjiîonis  Spiymai  Gynacia  , 
qui  contient  1072  chapitres.  Ce  My^ion  pourroit  être  nôtre  Mofchion ,  & 
Ibn  livre  le  Triacontas  dont  on  a  parié. 

ViNDiciANTJs  ,  qui  prend  le  titre  de  j  Comîs  des  Archiaîres  de  PEmpereur 
Valentinien  ,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  ce  même  Empereur  ,  &  que  nous 
avons  encore  aujourd’hui,  étoitauffi  de  la  Seéte  Méthodique.  La  lettre  dont 
on  vient  de  parler  l’infmuei  ou  du  moins  on  y  découvre  l’efprit  de  cette  Seéte, 
qui  blâmoic  les  reraedes  des  autres  Médecins,  &  en  particulier  les  f aignée s  réi¬ 
térées  ^  T  artériotomie ,  les  cautères  ,  &  les  autres  fccours  tirez  du  fer  ,  &  du 
feu,  kfque’s  les  Méthodiques  appelloient  cruels.  Une  autre  preuve  que  ce 
Médecin  étoit Méthodique ,  c’eft  qu’il  a  été  %\eM'ûlxtàQTheodorusTrifcianuss 
qui  étoit  certainement  de  la  Secte  en  queftion  ,  comme  nous  allons  le  voir. 
Yindicianus  avoir  auffi  écrit  9  en  vers  touchant  la  Médecine,  &  il  nous  en  relie 
quelques  fragmens.  S.  Auguftin  l’appelle  10  le  grand  Médecin  de  fin  Siecle. 

Th.eodorüs  Priscianus  avoir  premièrement  écrit  en  Grec  quelques  livres 
de  Médecine,  à  la  perfuafion  d’undefes  Collègues  qu’il  appelle  Olympus ^  a|Mrès 
quoi  il  écrivit  en  Latin  ceux  quenous  avons  aujourd’hui,  comme  on  l’apprend 
de  lui-même,  &  qui  font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier  eft  intitulé  Lo- 
gicus,  quoi  qu’il  n’y  ait  rien  moins  que  des  raifonnemens  philofophiques.  Au 
contraire  l’Auteur  s’emporte  dans  fa  préface  ,  contre  les  Médecins  Philofo- 
phes,  ou  raifonneurs.  ii  Si  la  Médecine ,  dit-il,  étoit  entre  les  mains  de  gens 
Jans  étude  ,  qui  tdeufient  point  eu  d’autre  Maitre  que  la  nature  ,  (èr  qui  n’entendifi 
fient  rien  dans  la  Ehilofiophie  ,  on  aurait  des  maladies  beaucoup  plus  legeres  ,  éf  on 
ufieroit  de  remedes  beaucoup  plus  afiezque  ne  fiont  ceux  dont  on  fi  fert  ordinairement. 
Mais ,  pourfuit-il ,  la  maniéré  la  plus  naturelle  de  traiter  la  Médecine  a  été  négligée» 
^  cet  art  ejl  entièrement  a  la  difipofiition  de  certaines  gens ,  qmfont  confifler  toute  leur 
gloire  à  écrire  avec  polit ejfie  ,  ^  a  dîjputer  contre  ceux  qui  ne  fiont  pas  de  leur  fientî- 
ment,  &c.  Tout  le  relie  de  cette  préface  ell  plein  d’exclamations  contrel’abus 
que  nôtre  Auteur  vient  de  cenfurer,  &  il  fe  déclare  fi  ouvertement  pour  les 
Empiriques  que  l’on  jureroit  qu’il  étoit  de  leur  Seéle.  Je  ne  vois  pas  pour¬ 
quoi  ce  premier  livre  ell  intitulé  Eogïcus»  dans  l’édition  d’Aldus  que  j’ai  fuivie. 

L’édition 


7  On  verra  ci-après  quelle  étoit  cette  dignité  quand  oà  en  fera  à  Andromachus  Mé- 
likcin  de  Néron. 

8  Lib.  y.  de  Ihyjicsi  Sciential 

9  Ce  font  les  vers  qui  fe  trouvent  à  la  fin  du  livre  de  MarceUus  Empiricus  ,  &  que 
Rob.  Conftantin  attribue  à  Serenus  Sitnonicus.  Il  femble  en  effet  que  ces  vers  font 
cornoie  une  peroraifbn ,  ou  concluûon  du  Poème  de  ce  dernier. 

J  6  Ad  Marcellin.  Epifl.  f. 

, Si  fjîedicinâ  minas  eruditi  ac  ruftici  homines,  natura  tantum  imbuti ,  non  etîam 
pauolopaia  ,  occupati  eflent ,  levioribus  ægritudinum  incemmodis  v'-xaremur  &  fa- 
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L*edition  de  Bafle,  dont  on  parlera  ci  la  fin  de  cet  Article,  intitule  ce  même  SeSe  _ 
livre  EuporifioTii  c’eft  à  dire,  des  remets  atfez  à  faire,  ou  à  trouver.  L’Auteur  Metho* 
le  dédie  à  fon  frere  Timothée.  Il  lui  dédie  pareillement  le  fécond,  où  il  traite 
des  maladies  aigues,  &  des  maladies  chroniaues.  Ce  fécond  livre  efi:  intitulé " 
TjOgicus,  dans  la  derniere  édition  dont  on  vient  de  parler,  &  ce  titre  paroit^'^ 
alfez  convenable,  parce  qu’il  y  a  du  raifonnement  dans  ce  livre.  Le  troifié-^^^_ 
tac  e.& 'pom  les  maladies  des  femmes ,  c’efi:  pourquoi  il  eft  intitulé  Il  ‘  ' 

eft  adreffé  à  une  femme  qui  eft  différemment  nommée  dans  les  differentes  édi¬ 
tions.  Celle  d’Aldus,  ôc  celle  de  Strasbourg  l’appellent  12  ViBoria.  Celle  de 
Baüe  l’appelle  Salvina.  Le  quatrième  qui  a  pour  titre  Be  Thyftca  fcîentia  e& 
adreffé  par  l’Auteur  à  un  fils  qu’il  avoir,  qui  s’appelloit  Eufebe.  Le  commen¬ 
cement  de  ce  livre  ne  répond  point  à  fon  titre,  c’eft  à  dire  qu’il  n’y  eft  traité 
de  rien  moins  que  de  la  Ehyfyue.  On  n’y  trouve  que  des  defcriptions  de  mé- 
dicaraens  pour  diverfes  maladies,  ou'des  remedes  ffécifiques ,  ^  empiriques  , 
dont  quelques-uns  font  même  fuperfütieux.  Maisftir  la  fin  il  y  a  quelques  quef- 
tions  qui  concernent  la  Phyfîologie  Médicinale.  L’Auteur  y  examine  la  na¬ 
ture  de  la  femence  ,  celle  de  quelques  parties  du  corps,  &  quelques  unes  des 
fonétions animales,  le  tout  fort  grofSerement.  Ce  quatr iéme  livre  ne  fe  trouve 
pas  dans  l’édition  de  Bafle. 

Au  refte,  il  paroit  par  le  fécond  des  livres  dent  on  vient  de  parler,  que  l’Au¬ 
teur  étoit  de  la  Seéle  Méthodique.  Il  commence  toujours  fes  cures,  comme 
faifoient  ceux  de  cette  Sede,  par  le  choix  d’une  chambre  convenable  au  genre 
de  la  maladie  dont  il  traite  ,  &  cela  par  rapport  au  re'àchernem  ,  ou  au  rejfer^ 
renient,  dont  on  a  fi  fouvent  parlé  au  commencement  de  ce  livre.  Dans  la  Pé¬ 
ripneumonie,  par  exemple,  qui  eft,  félon  les  Méthodiques,  une  maladie  de 
refferrement,  il  veut- que  la  chambre  où  couche  le  malade  13  foit  claire,  ôc 
chaude,  parce,  dit-il,  que  cela  fert à  Il  parle  auffi  très-fouvent  des 

cercles  des  Méthodiques.  Il  faigne  à  peu  prés  comme  eux,  dans  l’efpace  des 
trois  prerniers  jours  de  la  maladie  j  quoi  qu’il  craigne  quelquefois  la  faignée  , 
ou  14  qu’il  juge  que  l’on  s’en  peut  paffer,  &  que  l’on  peut  lui  fubftituerquel- 
qu’autre  remede,  en  des  occafions  où  l’on  croit  ordinairement  qu’elle  eft  d’une 
neceffite  indifpenfable.  Mais  quoi  que  nôtre  Auteur  foie  de  la  Sede  Métho¬ 
dique  ,  il  ne  laifïe  pas  de  s’éloigner  à  divers  égards  de  la  pratique  des  plus  an¬ 
ciens  Médecins  de  cette  Sede.  Il  ordonne  fouvent  des  purgatifs,  ce  que  ne 
point  les  Médecins  dont  on  vient  de  parier,  11  fe  jerte  auffi  fur  les 
Specipques  ,  &  ne  fuir  poirit  à  l’égard  de  i’adminiftration  des  autres  remedes 
1  ordre  exad  ,  &  fcrupuleux  que  fuivoit  Soranus.  On  ne  trouvera  pas  cela 
étrange  ,  fi  l’on  confidere  queTheodorus  Prifeianus  vivoit  en'/iron  trois  cents 
ans  après  lui ,  &  que  du  temps  même  de  Soranus  les  Méthodiques  n’étoient 
pas  tous  unanimes  j  en  forte  que  fi  dans  le  temps  de  l’établiffement ,  ou  du 
B  fa  3  plus 


\i  Vuyez.  ei-deffus,  part.  1.  liv.  3.  chap.  15.  Kôtre  Auteur  cite  auffi  dans  fon  quatriè¬ 
me  nvre  une  Leoparda ,  dont  il  a  été  parié  au  même  endroit. 

1  3  His  primo  iucidum  ,  &  calîdum  ,  ut  pote  calafticum ,  cubiculum  providen- 

dum  eft. .  .  ^ 

14  Si  nulla  nos  staris  aut  temporis  ratio  remoretur,  phiebotomofubveniemus,  ücet 
^  Éem^tjonem  fangtrinis  cunétantior  noa  facile  peccaverir.  Cùm  eciin  fanguinis  com- 
mojuumi  elemend  copia  laborantes  etiam  alienis  juvari  poffint  remediis  ,  eo  fané  de- 
tratto  yc.  amiffio  .nfficüè  reparantur.  Lié.  i.part.  1.  cap.  2,  de  phrenetisU. 
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Se^e  plus  haut  période  de  la  Sede  dont  il  s’agit,  les  Médecins  quil’avoientetîibraf-. 
Uétho-  féen’avoient  pû  convenir  entr’eux  de  divers  articles  ^  il  n’eft  pas  furprenant 
dique  que  ceux  de  cette  même  Sede,  qui  ne  font  venus  que  trois,  où  quatre  fiecîes 
dans  le  ^près  les  premiers ,  fe  foient  diftinguez  à  quelques  égards.  Ce  en  quoi  ces  der- 
Aec/ear/  (jifpej-ojent  des  autres  n’empêche  pas  qu’ils  ne  doivent  auffi  être  regardez 
^  comme  Méthodiques,  car  enfin  ils  n’ont  point  abandonné  le  principe  fonda* 
mental  de  la  Sede,  qui  confifte  à  ne  recoaomre  que  deux  genres  de  maladies, 
le  genre  relâché,  &  le  genre  refsrré. 

CequeFo'n  vient  dedire  queTheodorusPrifeianus  vivoit  environ  trois  cens 
ansaprèsSoranuSjquiavéciifousTrajan'i  eftfondéfur  ce  que  le  premier  dit  lui- 
mêmequ:’ilaétédifcipledeP}Kii'«Æ»zrj,  qui étoit Médecin  aeTEmpereur Valen¬ 
tinien  premier.  A  ce  conte ,  Theodorus  Prifeianus  a  dû  vivre  fous  G  ratien ,  & 
fous  Valentinien  fécond,  ou  même  un  peu  plus  tard.  Son ftile  approche  enquel- 
cue  maniéré  de  celui  deCælius  Aurelianus,  ce  qui  peut  faire  juger  qu’il  étoit 
Africain,  comme  l’Auteur  dont  on  vient  de  parler.  Les  Oeuvres  de  Theodorus 
Prifeianus  ont  été  premièrement  imprimées  à  Strasbourg  en  1532,  mais  dans 
•  jcette  édition  on  lui  donne  i  e  nom  dé  ^^Slavtus  Horatiams ,  ôcle  titre  dArchia^ 
ter.  Cettemêmeéditioneftd’ailleurs  pleine  defautes,  comme  l’a  remarqué  Rei- 
.  nefîus ,  qui  explique  plufieurspaflages, de  nôtre  Auteur  dans  fes  diverfes  leçons.- 
La  même  année  il  s’en  eft  fait  une  autre  édition  à  Balle,  fous  le  nom  de  Theodorus 
Prifeianus,  mais  où  le  quatrième  livre  manque.  Aldus,  oufesfils,  en  ont  enfin 
donné  unetroifieme  en  1547,  oùles  œuvres  de  nôtre  Auteur ,  quiyparoit  àuffî 
fous  le  nom  de  Theodorus  Prifeianus,  font  jointes  à  celles  de  tous  les  anciens  Mé¬ 
decins  qui  ont  écrit en  Latin.  Theodorus  Prifeianus  n’y  prend  pas  le  titre  d'Ar- 
f/3;Æri?r,com  medansla  première. On  verra  dans  la  troifiéme  partie  ce  que  fignifiedé 
titre.  Le  troifiéme  livre  de  cet  Auteur  ,  qui  traite  des  maladies  des  femmes,  fe 
trouve  auffi  dans  un  recueuil  d’ouvrages  concernant  la  même  matière,  fait  par 
Ifraël  Spachius.  15  II  retrouve  enfin  unlivre  intitulé  d’un  ancien  Médecin 

nommé  Théodore,  lequel  Reinefius  croit  être  le  même  que  nôtre  Theodorus 
Prifeianus.  . 

Voila  tousles  anciens  Méthodiques  dont  les  écrits,  oulesnoms  nousfontref- 
tez.  Depuis  Théodore  Prifeien,  ou  depuis  Olympus,  Timothée,  è^Eufebe,àontÏQ 
premier  fait  mention,  ouauxquelsildédiefeslivres,  &quiétoientapparemment 
defaSedej  onn’apointde  nouvelles  de  cette  mêmeSeétejufques  au  temps  de 
Gariopontüs  qui  n’aécritqu’environ  feptà huit  cents  ans  après  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  16  Quelques-uns  l’appellent  d’zntrss  Eaimpotus  , 

Warmipotus,  Guariÿotus ,  ou  Garhnpotus ,  Gariponus,  &  lyGarnipulus.  On  a  crû 
cet  Auteur  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’effi  Dansle  titre  de  fon  livre  impriméà 
Bâüe  en  1 5  3 1 .  il  eft  appelié  Medicus  admodum  vetufius,  Monfieur  Moreau  dit  auffi, 
.^ue  Gariopontüs  efi  très-  ancien ,  mais  que  P  on  ne  fait  pas  certainement  en  quel  temps  il  a 
nsécu  j  que fon  (lile fait  juger  quil  étoit  Africain.  Mais  il  paroit  par  le  témoignage  d« 
Tierre  Damien ,  qui  mourut  Fan  MLXxii ,  que  ce  Médecin  étoit  du  même  fiecle, 

car 


Vide  Falrtcii  JBibliothec.  Latin.  Diogeae  Laërce  cite  auffi  un  Médecin  du  nom  de 
Théodore  ,  qui  eft  plus  ancien. 

1 6  Vide  Faéricsi  Centuriam  Plagiarior,  paragraph,  yp. 

17  Garnipuius  manipalos  Galeni  furripiens  ,  dit  Valefcus  de  Taranta  ,  qui  change 

apparemment  le  nom  de  cet  Aureur  par  raillerie.  '  ~  ■=  ■ 
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car  il  en  parle  i8  comme  d’un  homme  qu’il  avoit  vû.  Il  paroit  d’ailleurs  que  Seêîe  _ 
nôtre  Auteur  étok  du  nombre  des  19  Médecins  de  Saîerne ,  par  un  paffage  Métko- 
que  rapporte  en  un  autre  endroit  Monfîeur  Moreau,  dans  lequel  il  eft appelle  ,, 

iVarmipotus.  On  a  de  lui  fept  livresi  qui  contiennent  fa  pratique.  Les  cinq  pre-  ** 

miers  traitent  deprefque  toutes  les  maladies  à.lareferve  àcs  fièvres,  quifontle 
fujet  des  deux  derniers.  Ce  même  ouvrage  avoir  été  imprimé  à  Lyon,  en  1516, 

&  x52(j  fous  le  titre  de  Taffionarms  Galeni,  comme  qui  dixoit  livre  des pajjîons , 
ou  des  maladies,  compofé far  Galien.  On  avoit  mis  ce  titre  fur  la  foi  d’un' Au¬ 
teur  inconnu,  qui  afîuroit  que Rhafis  avoir  témoigné  que  le  livre  en  queflion. 
étoit  de  Galien,  &  qu’il  avoit  été  attribué  à  Gariopontus  feulement  pour  y 
avoir  fait  quelques  additions.  Mais  outre  que  Gariopontus  cite  lui-même  Ga¬ 
lien,  on  trouve  dans  fes  livres  plufieurs  ebofes  qui  font  oppofées  aux  maximes 
de  Galien.  A  la  vérité  ,  on  y  trouve  auffi  quelques  lambeaux  qui  femblent  être 
tirez  des  ouvrages  de  ce  dernier  j  mais  ils  font  coufus  avec  plufieurs  autres  qui 
font  pris  de  Theodorus  Prifeianus,  de  Trallian,  &  d’ailleurs.  C’eft  au  fujec 
de  ce  que  nôtre  Auteur  a  emprunté  du  pénultième  de  ceux  que  l’on  vient  de 
nommer,  qu’il  eft  mis  au  rang  des  Médecins  Méthodiques.  Reinefius  are- 
marqué  que  Gariopontus  a  copié  divers  chapitres  de  ce  même  Auteur,  mais 
fort  mal^  ayant  omis  exprès  ce  qu’il  ne  comprenoit  pas,  &  ayant  mal  rap¬ 
porté  ce  qu’il  croyoit  entendre.  Les  noms  Grecs  des  maladies,  &  des  par  lies  > 
font  prefque  tous  corrompus.  Il  met  Hydrophona  pourHydrophobîai  Bulifmes 
pour  Bulimos?  ViSier  pour Sphinéter i  Attoma^om  Apoximeron  pour 

d’utalix  -c’cft  à  dire,  foiblefle  des  parties  génitales,  &c.  Son  ftile  èft: 

d’ailleurs  fort  mauvais ,.  &  reffent  bien  le  temps  auquel  il  écfivoit.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  cet  Auteur  avoit  écrit  en  Grec ,  &  que  ce  que  nous  avchis 
n’eft  qu’une  tradudion  ,  mais  Barthius  les  a  réfutez.  20  Reinefius.  que  l’on 
peut  confulter ,  en  a  expliqué  divers  endroits.  Le  même  Savant  attribue  à  Ga¬ 
riopontus  le  livre  intitulé  de  Dyna?nidiis ,  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien, 

Après  Gariopontus,  je  ne  fâche  pas  que  l’on  trouve  d’autres  Auteurs  de  la 
Secte  Méthodique.  ^  Cette  Sede  femble  avoir  été  entièrement  éteinte  depuis 
ce  temps-là  jufques  à  la  fin  du  Siècle  feizierae ,  ou  plutôt  jufques  au  commen¬ 
cement  du  dix-feptieme  qui,  va  finir ,  &  dans  lequel  Prosper  Alpinüs  , 
Profeiïeur  en  Médecine  à  Padoüe,  a  voulu  la  faire  révivre,  par  fort  livre  in¬ 
titulé,  de  Médieinà  Méthodicâ ,  imprimé  en  idii.  On  aura  dans  la  fuite 
occafion  de  parler  plus  amplement  de  ce  Médecin. 

CHAPITRE 


18  Dîcain  quod  mihi  Garimpontns  fenex  ,  vir  vîdelicct  honeâiffimus  ,  Sc  apsrinaè 
Iiteris  eruditus  medicas,  refûîit.  S.  epifiol.i6. 

19  Warmipotus  quidaia  Medîcus  Saleriiitanus.  Res/irs,  Miîre4«,  troîegomen.  in  Scko- 

lam  Sahrnttanam ,  ex  ’Ecloga  Oxonio-Cantabrigienji.  Le  premier  pafîâge  eft  tiré  du  lirre 
de  Moreau ,  intitulé  De  fanguia.  mijptne  in  phuritide,  .  "  ' 

10  VariaT.  Leèi,  lié.  3.  pag.  3/9.  ^  aliéi. 
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CHAPITRE  XiV. 

OhjeBions  que  quelques  anciens  Médecins  Dogmatiques  faifoient  aux 
Méthodiques. 

N  fèroit  trop  long,  fi  l’on  vouloit  rapporter  ici  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
Galien,  contre  les  Méthodiques,  quoi  que  les  principaux  livres  qu’il  avoit 
écrit  fur  ce  fujet  ayent  été  perdus.  Celfe  a  auifi  difputé  contr’eux.  Voici 
quelques-unes  des  principales  raifons  de  ces  deux  Auteurs.  Il  ne  faut  pas 
croire,  difoientils,  que  les  plus  anciens  Médecins  n’ayent  pas  eu  conoiflance 
de  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  entr’elles ,  &  qu’ils  n’y  ayent  même 
fait  beaucoup  d’attention,  mais  cela  ne  les  a  pas  empêchez  d’aller  plus  avant., 
Hippocrate  n’a-t-il  pas  dit  expreffément,  i  pour  guérir  les  maladies  il  faut 
frevdre  garde  à  ce  qu’elles  ont  de  commun  les  unes  avec  les  autres  ,  ^  à  ce  qui  efi 
■particulier  à  chaque  maladie.  Les  Méthodiques,  ajoûtoient  nos  Auteurs,  doi¬ 
vent,  malgré  qu’ils  en  ayent ,  reconoitre  des  différences  fort  effentielles  dans 
î’un  &  dans  l’autre  des  genres  de  maladies Jju’ils  établilïent,  &  ces  différences 
doivent  faire  d’autres  nouveaux  genres.  Car  enfin  autre  chdfe  eft  vomir  du 
fàng ,  &  autre  vomir  de  la  bile  ^  &  il  y  a  biên  de  la  différence  entre  avoir  une  diar¬ 
rhée,  &  avoir  une  dyfenterie,  ou  une  perte  de  fangi  entre  l’évacuation  ou  la 
diminution  du  fuperflu,  qui  fc  fait  dans  la  fanté  par  des  fueurs,  ôc  i’amaigrif- 
fement,  qui  éft  l’effet  d’une  fièvre  lente  qui  confume  le  corps. 

Ces  Médecins  difoient  auffi  que  les  differentes  parties,  qu’une  même  mala¬ 
die  attaque,  font  une  différence  qui  n’eft  pas  moins  grande.  L’on  traite  autre¬ 
ment  l'csuil  &  autrement  l’oreille  pour  le  même  mai  j  &  il  n’eft  prefque  aucune 
des  parties  du  corps  qui  ne  demande  des  égards  particuliers.  2  L’huile,  par 
exemple,  qui  adoucit  &  ramollit  les  tumeurs  inflammatoires  qui  viennent 
dans  toutes  les  autres  parties,  caufe  une  douieurinfupportabîeà  celles  de  l’ccuil,- 
&  augmente  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Galien  redreffe  encore  forte¬ 
ment  les  Méthodiques  fur  ce  que  bien  loin  de  rechercher  les  caufes  cachées  des 
maladies,  ils  négligeoient  même  les  caufes  extérieures  ôc  évidentes-^  dans  la 
penfée,  comme  on  l’a  vû  ,  que  ce  n’eft  pas  la  caufe  delà  maladie  qui  indique 
le  remede,  mais  que  c’eft  lai  maladie  elle  même.  Pour  les  fendre  convaincus 
du  contraire,  il  fe  fert  de  l’exemple  qu’on  a  rapporté  3  ci-deffus,  de  deux  hom¬ 
mes  qui  ayant  été  mordus  en  même  temps  d’un  chien  enragé  s’addrefferent  à 
deux  difïeren's  Médecins  pour  être  guéris.  Sur  quoi  il  arriva  que  l’un  de  ces 
Médecins  s’étant  informé  de  la  caufe  extérieure  du  mal,  &  traitant  fon  ma¬ 
lade  félon  ce  qu’indiquoit  cette  caufe,  laiffa  long- temps  la  playe  ouverte,  Sc 
fe  fervit  de  fpécifiques.  L’autre,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  caufe,  n’eut 
égard  qu’à  la  maladie  qui  étoit  une  plaje,  &  fuivant  l’indication  commune  des 
playes  travailla  à  la  cicatrifer  au  plutôt,  d’ou  il  s’enfui  vit  que  fon  malade  mou- 
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I  Epidémie,  lib  Hippocrate  a  aulE  fait  mention  des  remsdes  reffmm  êt  deî  remedes 

Voyez  ci-deffus,  Eart.  i.  liis.  chap.  zi.  ' 

Z  Galen.  de  Seéîis  ad  eos  qui  mrféHff(r,tur,  chap.  8, 

3  part.  2.  liv.  4.  chap.  6. 
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rut  enragé  J  au  lieu  que  l’autre  fe  tira  d’affaire.  L’on  a  vû  au  même  endroit 
ce  que  les  Méthodiques  pouvoient  répondre  à  cela.  Galien  ne  les  épargne 
pasnon  pluS:,  fur  ce  qu’ils  ne  fembloient  faire  aucune  confideration  ni  de  lafai- 
foa  ou  l’on  fe  rencontroit,  ni  du  pais,  ni  de  l’âge  du  malade  &c.  Mais  iis 
répondoient  que  ces  cir confiances  ne  faifoient  point  varier  leur  méthode ,  quant  ^ 

au  fond;,  qu’il  faîioit  toûjours refferrer  làoùüyavoicdurelâchement,  enquel- 
que  païs  &  en  quelque  faifon  que  l’on  fût  &  quelqu’âge  que  l’on  eût ,  &  mê¬ 
me  quelque  partie  que  ce  fût  qui  eût  befoin  de  ce  fecours  ;  quoi  que  les  marie 
res  refferrantes,,non  plus, que  les  relâchantes ,  ne^duflent  pas  être  prifes  toutes 
indifféremment.'  Et  il  n’effc  pas  vraifemblable  qu’ils  cruffent  qu’on  pût 
ner,  par  exemple,  une  même  dofe  d’un  médicament  à  un  enfant  ou  à  un 
lard  qu’à  un  homme  robufle,  ou  que  l’on  dût  faire  aux  uns  &  aux  autres 
même  remede.  On  n’en  dira  pas  davantage  fur  ce  fujet,  &  l’on  paffera  à  d’au¬ 
tres  iSedesqui  s’établirent  quelque  temps ,  après  que  celle  des  Méthodiques  fut 
en^ogue.  -  ;  "  '  ^ 
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MEDEC  IN  E> 

SECONDE  PARTIE, 

L  I  V  R  E  U  A  T  R  1  ï  M  E, 

s  E  C  T  I  O  N  s  E  C  O  N  D  E. 

De  certaines  Seétes  moins  conues ,  qui  ont  eu 
quelque  chofe  de  commun  avec  la  Méthodi¬ 
que,  ôc  qui  fe  font  établies  peu  de  temps  après. 
On  traite  auflî  de  la  Médecine  de  CELSE,  en 
particulier. 

CHAPITRE  I. 

De  la  SeSîe  Episynthetique,  &  de  la  SeBe  Eclectique. 

’tjs  Thémifon  eût  d’abord  fait  un  grand  nombre  de  difdples,  & 

V’7tL  c  P  Seâe  MétHodique  qu’il  avoit  établie  fe  foit  foutenue  f  irt  long- 
temps,  il  y  eut  néanmoins  plufieurs  de  fescontemporains,  &deceux 
^ fes  qui  le  fuivirent  de  près,  qui  ne  fe  rangèrent  pas  de  fon  parti.  Les  uns  n’aban- 
de^n~  donnèrent  point  les  Dogmatiques  ,  &  demeurèrent  attachez  à  Hippocrate, 
dances  à  Hérophile,  à  Erafiftrate,  &  à  Afclépiade.  Les  autres  furent  toujours  pour  les 
dans  le  Empiriques.  Les  Méthodiques  eux  memes,  qui  n’éroient  pas  tous  d’accord 
Skclexl  entr’eux,  comme  on  la  vû  ci-deflus,  donnèrent  lieu  à  l’introduction  dequel- 
ques  autres  nouveaux  Syftemes.  De  leur  Secte  il  en  pullula  deux  autres ,  la 

Seae 
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SeGc&'Epifynthétique  ,  &  la  Sede  ,  &  peut  erre  une  troifiéme  dont 

on  parlera  au  chapitre  fuivant.  C’eil  du  moinsce  qu’il  femble  qu’on  recueuille  Métho- 
de  ce  que  dit  l’Auteur  du  livre  intitulé  Flntroduè'êion,  attribué  à  Galien,  Cet 
Auteur,  i  après  avoir-remarqué  que  certains  Méthodiques ,  comma  Olympiens i 
Men^acijus,  ècSorams,  n’étoient  pas  en  tout  du  fentiment  des  autres,  , 

tinue  de  cette  maniéré j  ^el<yues-uns  ,  dit-il,  furent  appeüez.  * 

comme  Leonides  ^Akxa7idne  ,  ^  quelques  autres  Eledi,  comme  Arebigenes,  sledexl 
dPApamée  enSyrie-.^  par  où  cet  Auteur  ferabie  comprendre  ces  Epifynthetiques ,  ^ 

§ç  ces  Eelediques  fous  les  Méthodiques ,  dont  il  a’^arlé  immédiatement  aupa-^^„j,  ' 
ravant. 

a  Cælius  Aurelianus  cite  Leonides,  l'Epifynthetique ,  au  fujet  d’une 
définition  qnexelui-cidonnoit  de  la  Léthargie;  mais  cette  définition  ne  fert 
de  rien  pour  découvrir  quels  pouvoient  être  les  fentimens  de  ce  Médecin, 
par  rapport  à  fa  Sede,  3,  Aetius  rapporte  aulH  quelques  traits  de  pratique  d’un 
Léonidès ,  qui  peut  être  le  même ,  fans  que  pour  cela  nous  foyons  mieux  inf-. 
truits  de  ce  .que  nous  voudrions  fayoir  touchant.  fon  -Syfteme  en  général. 
Comme  le  nom  d’Epifynthétique  eft  tiré  d’un  verbe  Grec,  qui  ÇigmÇiQentajfer 
ou  ajfembler,  il  fe  peut  que  Léonidès  &  ceux  de  fon  parti  prétendiffent  joindre 
les  maximes  des  Méthodiques  avec  celles  des  Empiriques  &  des  Dogmati¬ 
ques,  &  raffembler  ou  concilier  ces  diverfes  Sedes  les  unes  avec  les  autres. 

C’eft  tout  ce  que  l’on  peut  dire  à  cet  égard,  n’ayant  pas  d’autres  lumières  fur 
ce  fujet.  On  ne  fait  pas  même  quand  Léonidès  a  vêcuj  quoi  qu’il  foit  pro¬ 
bable  que  Soranus,  donc  il  eft  parle  auparavant  dans  le  palTage  que  l’on  a  cité, 
l’a  précédé  de  quelque  temps. 

Pour  ce  qui  qui  eft  ce  ceux  que  Galien ,  ou  l’Auteur  du  livre  que  l’on  a  ci¬ 
té,  appelle  Choijlsi  du  nombre  defjuels  écdit  Archigene  ,  je  crois 

qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte  original,  &  qu’il  faudroit  lire  dyAiKTiiisl.  Ce 
qui  confirme  cette  penfée  c’eft  qu’environ  cinquante  ou  foixance  ans ,  avant 
qu’ Archigene  parût,  il  y  avoit  eu  un Pbilofophe d’Alexandrie,  nommé  4  Po- 
tamon,  qui  fût  Auteur  d’une'  Sede  de  Philofopbie  qu’on  appelloit  la  Sede 
'Ecle Bique" Sn.'kitL-nK/^,  àïxQ  ChoiJiJfaute],  dans  laquelle  on  faifoit  profeffion 

de  choiûr  ce  que  chacune"  des  autres  avoit  de  meilleur.  Or  ceux  de  cette 
Sede  dévoient  plûtôc  être  appeliez  ou  Choifffans  »  que 

elKAêJtTî» ,  Choifis.  Ce  que  Potamon  avoit  pratiqué  à  l’égard  de  la  Philofophiey 
Archigene  pouvoir  l’avoir  fait  dans  la  fuite  à  l’égard  de  la  Médecine. 

Nous  apprenons  de  Suidas  qu’ Archigene  vivoit  fous  Trajan,  qu’il 
avoit  pratiqué  la  Médecine  à  Rom.e,  &  qu’il  mourutà  l’âge  de  foixante  trois 
ans,  après  avoir  beaucoup  écrit  fur  la  Phyfique  &  fur  la  Médecine..-  Le  mê¬ 
me  Auteur  ajoute  qu’ Archigene  étoitd’-Apamée  enSyrie,.&quefmperes’ap- 
pelloit  Philippe;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l’équivoque  de  VYdlfgangus 
Juftus,  qui  fait  nôtre  Archigene  Médecin  de  Philippe  Roi  de  Syrie. 

Cca  ^  Archi- 


I  Chap.  4.  .  . 

7.  ulcutor.  Lib,  a.  Chap.  i. 

3  Teivabibl.  4.  Serm.  3.  Chap.  f.  6.  7.  8.  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  endroits 
que  l’on  cire  regarde  la  maniéré  de  trairerdiverfesfortesde tumeurs,  commeies  Serb- 
phales,  le  Cancer,  8c  quelques  autres  maladies  dépeadantes  delà  Chirurgie. 

4  II  vivoit  fous  les  Empereurs  Augufte  £c  Tibcre,  Vijez.  Diogeae  La'ércst  dans  fa  pré¬ 
face,  &  Vofius  de  Secîss  Fhiiofphor.um. 
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SfBî  Arcbigene  auroic  encore  vécu  fous  Adrien  ,  &  mê«ie‘i’auroit  furvêcu,  G 
liétho-  ce  fur  im  qui  indiqua  à  cet  Empereur  un  certain  endroit  fous  la  mammellé,  où 
Mciue  .  jTg  oieffa,  pour  mourir  fort  promptement.  Dion  Caffius  qui  eit  l’auteur  de 
cette  hiiftoire,  attribue  ce  fait  à  un  Her?nogene  j  mais  5  Mercurial  a  cru  qu’il 
falloir  lire  Arcbigene,  éc  non  pis  Hermogefie.  Je  ne  fai  s’ilnes’eft  point  trompé. 

Tansle  L’on  a  parlé  6  ci-devant  d’un  Hermogene  Sectateur  d’Erafiftrate  j  &  'rien 
^-2 n’empêche,  ce  me  femble,  que  celui  ci  n’ait  pù  vivre  du  temps  d’Adrien,  la 
^  Secte  ou  l’EcôIe  d’Erafiftrate  ayant  fubfifté  long-temps  après  ce  temps-là.  Il  f 
•aaiss.  paroic  même  que  7  Galien  pariedeeetHermogenè-,  c'omnied’unhoramequi 

ne  l’avoic  pas  précédé  de  beaucoup.  Or  Galien  étoit  né  fous  l’Empereur  dont  i 
on  vient  de  parler.;  Quant  a  cet  autre  Hermogene  ,  ^contre  lequel  8  Lucile  j 

fit  une  jolie  epigramme,  il  feroic  beaucoup  plus 'ancien.  9  Martial  qui  aimité  I 

cette  Epigramme,  attribue  ia  même  chofe  à  un  autre  Médecin  qu’il  appelle 
Hermocrates-^  mais  il  fe  peut  que  ce  dernier  nom,  auffi  bien  que  le  précèdent 

foit  un  nom  fuppofé.  . 

G’eft  du  même  Arcbigene  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Juvenal^  I 

;  i.  I.  .  ■ ..  tum  corpore  Jaito  :  -  ■  .  - 

Advocat  Archigemm.  '  _ 

6e  ailleurs  ;  ' 

■  ,  ■  ■■  f  non  egeî  Antkyra  ,  nec 

'  Archigeize.  -  -  -  -,  ,  ,  -  ^ 

Jüvenal  ayant  vécu  jufqu’à  la; douzième  année  d’Adrien  ,  il  a  été  contempo¬ 
rain  d’Ârcbigenej  ôc  la  maniéré  dont' il  - en  parle  lait  voir  le  grand  empioy 
où  étoit  ce  Médecin. 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  le  feul-témoignage  de  Juvenal  que  4a  réputation  d’Ar-  { 

cbigehe  eft  établie.  Il  a  encore  en  fa  faveur  celui  de'Gallén-,  yqui  eft-  d’autant  I 

plus  fort  que  cet  Auteur  eftdumétier,  &qu’iln’eftpàs.trpp'ptbdigùèdeiôuan-  ! 
ges  à  l’égard-  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  parti.  lO'  Arcbigene  »  dit-ii,  à  'ap-  j 

■  -  '  ,  .  ^ 


y  Variar.  LeB.  Lib.  i.Chap.  j.  ■  .  . 

6  Tart.  x.Liv.  i.  Chap.  f.  ■  -  ■  -  ' 

7  Ibidem.  :  ^  • 

8  r  «üSTfi»  i^}  AdÿavTï?  ci  uîsyets 

OvKtT  (pi fa». 

Ceft  à  dire;  Ttiophmte  ayant  vû  en  fonge  h  Médecin  ‘Hermogene,  il  ne  fe  réveiV.ajamaisl 
quoi,  qu'il  portât  an  préjërvatif far  lui.  Oa  peut  voir  Texpiication  du  mot 
cî-dtflus,  Part.i.liv.  i.  chap.  iz.,  ‘ 

9  L’Epigramme  de  Martial  n’efi  pas  fi  fîœ pie  ni ,  s  mon  avis,  fi  bonne  que  celle  de 
Lucile.  La  voici  j 

Lotus  nobifcum  efl:  hilaris,  cænavit  &  idem  ; 

Inventus  manè  eft  mortuus  Andragorss. 

Tara  fubitæ  mortis  caufaîn ,  Fauftine ,  reqaûis  ? 

In  fomais  medicum  viderat  Hermocratem.  Lib.  6,  ^p>gr. 

10  De  lotis  affecî.  Lib.  2.  Chap.  6. 
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fris  y  avec  autant  ds  [ohi  y  ^  aujjl  bien  qu’ aucun  autre  y  tout  ce  qtâ  concerne  V art  SeBa  - 
de  la  Médecine-^  ce  ciui  a  rendu  y  avec  jufikc  ^  recommandables  tous  les  écrits  ^^u’ il  a  Métho- 
laijfezy  éf  ^ui  font  en  grand  nombre.  Mais  il  ns  me  femble  pas  tour  cela  qu’il  foit 
irréprhoenfble  dans  tout  ce  qu’il  a  écrit -.y  <éy  comme  il  îd  a  pas  fait  difficultéde  repren-à‘^ 
dre  ceux  qui  l’ont  précédé  y  quoi  qu’il  eût  beaucoup  projeté  de  leur  travail  y  on 
trouvera  pas  mauvais  que  nous  qui  veno'ns  après  lui  le  traitions  y  comme  il  a  traité  les 
autres.  Il  efi  bien  difficile  y  ajoute  Galien,  qu’étamt  komms  on  n’erre  pas  en  quel- 
que  occafon,  foit  pour  ignorer  entièrement  certaines  chofes  ,  foit  pour  n  en  pas  juger 
comme  il  faut  y  foit  enfin  parce  qu’on  écrit  quelquefois  un  peu  pins  négligémme?it .  Il 
ne  fe  peut  pas  une  cenfure  plus  honête. 

Au  reftc:,  on  ne  découvre  point  par  ce  que  dit  en  fuite  l’Auteur  que  l’on  vient 
de  citer ,  ni  par  ce  qu’ilditmême  ailleurs  touchant  Archigene,  en  quoi  confiftoit 
ce  que  ce  dernier  pouvoir  avoir  recueuilii  de  toutesles  Séâes.On  trouve  aulïi  dans 
Aëtius  divers  extraits  des  ouvrages  du  même  Archigene  j  qui  font  voir  qu’il  pof- 
fedoitbien  la  pratique  y  mais  il  n’y  arien  non  plus  qui  concerne  le  fonddefon  fyf- 
teme,par  rapport  à  la  Seéte  Ecleélique.  Nous  aurons  occauon  de  parler  encore  de 
ce  Médecin ,  dans  les  deux  chapitres  fuivaris..  Nous  finirons  celui-ci  en  remar¬ 
quant  qu’ Archigene  eut  un  düciple  nomme  Philippe,  dont  Galien  faitauili 
beaucoup  d’eftime.  . 


C  H  A  P  I  T  Pv  Ë  IL 

Be  la  SeBe  PNEUMATIQUE. 

ON  apprend  en  premier  lieu  touchant  la  Seâre  Fneumâtiquey  ou  la  Seéîre  Spiri¬ 
tuelle, que  I  celui quirétablits’appelloitATHENi!.'E  j&qu’ilétoiî<^’^//^#/i>. 
Ily  a  eu  plu  fleurs  villes  de  ce  nom ,  mais  je  crois  qu’il  s’agit  ici  d’ Attalic  ville  de  Ci- 
licie,^  fur  ce  que  2  Cælius  Aurelianusparle  d’un  Athénée  deTiary?,  quieftappa- 
rëmment  le  rriême.  Or  Tarfe  étant  une  ville  de  la  Province  que  l’on  vient  de 
nommer ,  Cælius  a  pu  fort  aifément  mettre  l’une  de  ces  deux  villes  pourl’autre. 

Ce  Médecin  parut  après  Thémifon  J  comme  on  peut  i’inferer  d’un  paifage  de 
Galien ,  où  il  dit  que  Magpaus ,  dont  on  parlera  ci-après  ,  &  qui  fu  t  Seétateur  d’ A- 
théiiée,  avoir  compofé  un  livre  intitulé ,  T)  es  chofes  qui  ont  été  découvertes  après  Thé- 
mifon.  Il  eft  fort  probable  que  Magnus  n’avoir  compofé  ce  livre  q  u’en  vue  d’y  rap¬ 
porter  principalement  ce  que  fon  Maitre  avoir  innové,  dans  la  Médecine.  LeSi- 
lencedéCelfe  &  de  Pline  ài’égard  d’ Athénée,  pourroit  aufli  être  une  preuvequ’il 
ne  vivoitpas,oudu  moins  qu’dn’étpitpas  encore  conu  deleur  tempsj  àcelaprès, 
il  femble  qu’en'fâifant  mention  des  autres  Novateurs,  ils  n’auroient  pas  oublié  ce¬ 
lui-ci.  Il  fe  peut  véritablement  qu’Athénéenefûtpasencoreau  mondependant 
la  vie  de  Ceife,  qui  a  vécu  fous  Augufte  &  fous  Tibere.  Mais ,  à  l’égard  de  Pline, 
fi  l’on  conndere  d’un  côté  qu’il  ne  s’efi:  écoulé  qu’environ  cinquante  ans  entre  cet 
zu-teus  èc  Archige'ae  j  lepremierayant  écrit  fous  les  Empereurs  Néron  ôcVefpa- 
fien ,  &  le  fécond  au  piustard  fous  Adrien  j  &  de  l’autre  qu’ Archigene  a  été  difciole 
â AgathinusySsC.  celui-ci  dAthénécy  on  trouvera  que  ce  dernier  doitavoir  eu  pourle 
moins  cinquante  ans  plus  qu’ Archigene,  &  par  conféquent  qu’il  a  dû  êcre  con¬ 
temporain  dePline.Ceia  étanr,comme  l’un  des  deux  a  pû  écrire  avantl’autre,fi  l’on 
Ce  3  ^  fup- 


I  Gahn.  de  different,  fais.  îsb.  4..  chaf.  10,  I2,  &  14» 
i  AcHter.  liby  z.  cbap,  i. 
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SeBe  fuppofe  que  Pline  ait  écritlepretnier,  ou  qu’il  fût  un  peu  plus  âgé  qu’ Athénée,  il 

Uétho-  n’y  a  pas  dequoi  être  furpris  qu’il  n’ait  point  parlé  de  lui. 

Mque  On  va  premièrement  rapporter  ce  que  l’on  fait  du  fyfteme  Philofophiqued’ A- 
thénée.  3  Ilcroyoitquecen’eftpointle/e»5i’<a!ir,i’etf«, &la^erre,quifontlesvé- 
depen-  élémens.  Ildonnoit  ce  nom  à  ce  qu’on  appelle  lesqualitezpremieresde 

ces  quatre  corps,  c’eft  à  dire,  au  chaud,  au  froid,  à  Vhumide^  &  au  fec  ^  dont  les  deux 
sCcle  premières  tiennent  lieu,  félon  lui,  de  caufes  efficientes,  ôclesdeuxdernieresde 
xU  ^  caufcs  materielles.  Athénée  ajoûtoit  un  cinquième  élément  qu’il  appelloit  efprit.- 
Il  concevoir  que  cet  efprit,  pénétre  tous  les  corps,  &ies  conferye  dans  leuréjtar 
naturel  ;  fentiment  qu’il  avoir  tiré  des  Stoiciens ,  &  qui  oblige  Galien  de  donner  à 
Chryfippe  l’un  des  plus  fameux  d’entre  ces  Philofophes,  le  nom  de  Feredela  Seêle 
Tneumatif'ae.  C’eft  la  même  opinion  que  Virgile  infinue  dans  ces  ver  s  i 

jp  Trincipio  ccelum 3  ac  terras,  campofque  liquentes , 

Liücentemque  glohum  LiU-OiS ,  Tit arnaque  afir a 

Spiritus  intus  alit  :  totamqtie ,  infuja per  artus,  _ 

Mens  agitat  molem,  (é"  magno  fe  corpore  mifcet.  &c. 

Athénée  appliquant  ce  fyfteme  à  la  Médecine,  vouloit  que  la  plûpart  des  maladies 
vin  fient  lorfque  l’cfprit  don  t  on  a  parlé  fouffre,  ou  5  reçoit  le  premier  quelque  attein,-. 
te.  Mais  comme  les  écrits  de  ce  Médecin  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous,  on  ne  fait 
point  plus  particulièrement  ce  qu’il  entendoit  par  cet  efprit  ,  ni  comment  il  con¬ 
cevoir  qu’il  fouffre.  On  peut  feulement  recueuillir  de  la  définition  qu’il  donnoit 
àxx  pouls  qu’il  croyoit  que  cet  efpritfût  une  fübftancequi  pouvoit  être  plus,  ou 
moins  étendue,  ou  refierrée.  6  Le  pouls,  difoit-il,  n^efi  autre  choje  qu’un  mouvement 
qui fe  fait  par  la  dilatation  naturelle, (^involontaire  de  i’efpr  it,^»/  efl  dans  les  arteres,<S* 
dans  le  cœur,  lequel  efprit,  fe  mouvant  de  lûi-même,  en  lui -même,  meut  en  même  temps 
le  cœur,  <ér  les  arteres. 

C’eft  tout  ce  qu’on  peut  découvrir  des  féntimens  d’Athénée,  àlarefervede 
quelque  chofe  qui  concerne  l’Anatomie,  en  quoiil  fuivoit  Ariftote.  7  Galien  re¬ 
marque  qu’aucun  des  Médecins  de  ce  temps-là  n’avoitfi  univerfeileraenÉ  écrit  de 
la  Médecine  qu’ Athénée  j  mais  il  ne  nous  refte  de  tous  fes  ouvrages  que  deux  ou 
troischapitres  qu’on  trouve  dans  les  recueuils  d’Oribafe,  &  dont  on  ne  peut  rien 
tirer  qui  ferve  àl’établifiement  de  l’opinion  dont  il  s’agit,  &  encore  moins  qui  faf- 
fe  voir  de  quel  ufage  elle  étoit  par  rapport  àlà  pratique  de  la  Médecine.  Ce  que 
nous  avons  en  core  à  dire  dans  la  fuite  de  ce  chapitre,  &  dans  le  fuivant,  fera  un.péu 
mieux  conoître  la  Sede  de  ce  Médecin.  '  h  '  ■  \ 

Les  difciples,  ouSedateurs  d’Athénée,  dont  les  noms  nous  font  reftex,  font 
Agathinus,  Hérodote,  Magnus,  &Archig  ene.  Ce  dernier  étant  le  mê¬ 
me  dont  jl  a  été  parlé  au  chapitre  précèdent,  on  pourroit  trouver  étrange  qu’ayant 
été  conté  dans  la  Sede  Choifffante ,  qui  embraffoit  toutes  les  autres,  il  foit  mainte¬ 
nant  rangé  fous  une  Sede  particulière,  telle  qu’eft  la  Pneumatique^  Mais.fiéftÂifé 
de  répondre  à  cela  que  fi  Archigene  eft  misau  nombre  des  Pneumatiques,  du  s’il 

étoit 


5  Galen.  IniroduH.  feu  Meilcus,  cap.  a. 

4  Æneidos,  lib.  6. 

5  T-aT»  Çnh'.ni.  Gden.  ibidem, 

6  De  diiferezi.  psilf.  lib.  4.  cap.  4. 

“  De  Elememis, 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.  Sect. II.  Chap.  IL  207 

étoit  entré  dans  le  fentiment  d’ Athénée ,  cela  n’empêchoit  pasqu’il  ne  fût  libre  SeBe 
d’ailleurs  i  pourchoifir  ce  qu’il  trouvoit  de  meilleur  dans  les  autres  Sedesprinci-  Métho- 
pales  i  &  quoi  qu’il  reconûtpeut  être  les  mêmes  caufes  des  maladies  que  les  Dog- 
matiques,  &  les  Méthodiques  admettoient ,  il  fe  peut  qu’ïyant  joint  à  ces  caufes  & 
ceilefurquoi  les  Pneumatiques  contoientle  plus,  qui  eil:  dontonaparlé; 

il  fe  peut ,  dis-je,  qu’il  ait  été  par  çetteraifon  enrôllé  dans  le  parti  des  Pneumati-  ^ 

<jues.  Quoi  qu’il  en  foie,  l’Auteur  à&A’Irztroduüion ,  quimetArchigenedansla^^^^^® 
Secte  Eciedique,  ou  Ghoififfante ,  8  le  place  aufli  entre  les  Pneumatiques  i  &  ^l.  é' 
Galien  lui-même ,  quine  parle  nulle  partdelapremiere  decesSedes,  remarque  fuivanu 
en  plus  d’un  endroit  qu’ Archigene  etoit  du  parti  d’ Athénée,  ou  de  celui  des  Pneu¬ 
matiques.  Au  fonds,  ceux-ci  étoient  une  efpece  de  Dogmatiques,  Ils  ne  faifoient 
pas,  à  proprement  parier,  une  Sede  diftinguée,  &  ils  raifonnoient  à  peu  près, 
comme  les  Dogmatiques,  en  quoi  ils  nes’accordoieht  pas  avec  les  Empiriques, 

&  les  Méthodiques,  qui  ne  vouloient  prefque  point  deraifonnernens.  Si  le  livre 
de/Elatibus,  étoit  efedivement  d’Hippocrate,  on  pourroit  dire  que  cet  ancien 
Médecin  avok donné,  en  quelque  mani€re,dans  le  fens  des  Pneumatiques.Cepen- 
da  nt  peribnne  n’a  douté  qu’Hippocrate ,  ou  F  Auteur  de  ce  livre,  quel  qu’il  puilfe 
être,  ne  foit  un  Médecin  Dogmatique. 

Il  refte  encore  à  examiner,  files  Pneumatiques  avoientauffi  quel  que  chofe  de 
commun  avecles  Méthodiques.  Il  fembleque  le  titre  du  livre  àcMagnusy  quel’on 
arsq) porté,  inhiiue  quelquechofe  d’approchant. Car  enfin  ce  Médecin  ayant  traité 
exprès  des  chofes  qui  avaient  été  trouvées  aprèsThémifony  il  y  a  de  l’apparence  que 
c’étoit  pour  parler  des  innovations  des  Pneumatiques,  du  nombre  defquels  il 
étoit que  ces  innovations  dévoient  av  oir  quelque  rapport  avec  le  fy  fteme-des 
Méthodiques  queThémifon  avoit  établi. Ce  que  nousverronsdansla  fuite  au’fujet 
d’Agathinusj  ôcd’Aretée,  nous  fourrîira  quelque  càofe  de  plus  particulier  fur  la 
queftion  dont  il  s’agit.  Au  relreMagnus  etoit  auffi  un  fameux  Médecin  puifqu’il 
poffeda  la  charge  à’Archiatre,  fous  l’un  des  Antonins.  On  parlera  de  cette  charge, 
dans  le  fécond  livre  delà  troifiéme  partie. 

c)  conté  par  Galien-,  entre  les  plus  zelez  des  Pneumatiques;  &Ie 

même  Auteur  nous  apprend  que  ce  Médecin  avoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
à  Rome,  où  il  exerçoit  faprofeiïion.  Galien  parle  encore  ailleurs  d’un  Hérodote, 
qu’il  ditavoircompofé  un  livre  intitulé  k Médecin.  On  trouve  un  livre  fous  ce  titre 
parmi  les  oeuvres  du  même  Galien,  &  les  Savans  ont  remarqué ,  il  y  a  long-temps, 

'qué  éelivre,  que  nous  aTons  fouvent  cité,  eft  fuppofé,  &  que  fon  \  eritable  Auteur 
eft  celui  qui  eft  indiqué  par  Galien,  c’eft  à  dir  e,  un  Hérodote. ,  Nous  avons  parlé 
I O  ci-deffus  de  deux  Médecins  de  cenom ,  dont  Fun  étoit  de  Tarfe»  en  Cilicie,  êc 
rautredeA>'«>;  nôtre  Médecin  Pneumatique  fait  le  troifiéme,  àmoinsqu’onne 
le  veuille  prendre  pour  le  Lycien .  Mais  qu’il  y  ait  eu  trois  Hérodotes,  ou  qu’il  n’y 
en  ait  eu  qxie  deux ,  on  me  peut  pas  favoirlequel  eft  l’Auteur  du  livre  dont  on  vient 
de  parler.  Ce  ne  peur  pas  être  FEmpirique,  il  n’y  a  qu’à  lire  ce  livre,  pour  être  con- 
vainGmqulilB^eft-pasd’ua-bommeftela5ecieEmpir-ique.  On  nefauroitnonplus 
l’attribuer  à  nôtre  Hérodote  Pneumatique,  par  ce  que  l’Auteur  de  ce  même  livre 
marque  expreffément,  à  la  fin  du  chapitre  neuvième,  qu’il  n’eft  pas  du  fen  ciment 
des  Pneumatiques.  Il  ne  refte  que  le  feul  Hérodote  Lycien  à  qui  on  le  puiiïe  don¬ 
ner. 


8  Cæ?.  9. 

9  De  ffiedicam.facuîtat.  Ub.  i.  cap,  17.  Sc  dî furent ,  pulf.  lib.J^.  cap.  ni 

10  Fart.  2.  liv,  2,  chap,  8. 
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ner .  comme  quelques  uns  lui  attribuent  auffi  le  petit  Gloffaire.  que  l’on  trouve  au 
Uétho-  commencement  de  quelques  prions  des  seuvresd^  Hippocrate,  maisonnapas 

diajie  piusdepreuvesdel’unquedei’autre.  „  j.  .  , 

&  Agathinus  avoit  enfeigné  Hérodote,  &  Archigene,  comme  on  1  a  dit  ci-deffus; 

deien-  j  j  Galien  qui  le  réfuté  com  me  les  autres  Pneumatiques ,  au  fajet  de  ce  qu’il  difoit 
âmce$  efiunmouvementdu  cœur,  des  arteres,  remarque  dans  le  même  endroit, 

auiîibienquedanslechapitreprécedent,  qtd  Agathinus n’approuyoit  pas  que  T  onen-> 
trepYit  demuloir  tout  enfeigner par  des  définitions.  Cette  mpime  étoit  prife  des  Mé- 
%lv%.4  thodiques ,  qui  difoientk  même  chofe,  comme  on  l’a  vu  ci-dc  vmt,  lorfqu’il  s’efb 
^  ■  ‘  agide  Soranus,ou  de  Caslius  Aurelianusfon  coplile.  T outcequ’on  trouve  d’ail¬ 

leurs  dansles  extraits  des  livres  d’Agathinus,  &  de  ceux  d’Hérodote,  qu’Oribafe, 
&  Aëüus.rapportent,n’indique  rien  qui  puiffe  marquer  quelque  conformité  entre 
les  fentimens  des  Pneumatiques,  &  ceux  des  Méthodiques. 

Diogene  Laërce,  dans  la  vie  d’Ariftippe,  parle  d’un  Théodore, Médecin  qu’il 
dit  avoir  été  difciple  d’ Athénée,  llyadei’apparencequèc’eftde  nôtre  Athénée 
gue  celafe  doit  entendre.  12  Pline  cite  pareillement  un  Médecin ,  mais 

qui  eft/ans  doute,difFerent  de  celui-ci,* s’il  eft  vrai  que  Pline  ait  été  contemporain 
d’ Athénée,  commenousi’avcnsfuppofé.  Aëtius  fait  auffi  mention  d’un  Médecin 
de  ce  nom,qui  peut  être,  celui  dont  Pline  a  parlé.  Quant  à  ce  Théodore,dont  nous 
avons  un  livre  imprimé  à  Strasbourg  en  1544..  avec  d’autres  ouvrages, 

1 3  on  croit  avec  affez  de  fondement  qu’il  n’eit  pas  different  de  Théodore  Prifciena 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  Section  précédente. 


CHAPITRE  m. 

De  la  Médecine  d’ ARETE' Et  qui  efile  feuî des  Pneumatiques  dont  on  ait 
des  écrits  complets. 

JE  cropis  finir  ici  ce  q*ae  j’avois  à  dire,  touchant  la  Seéte  Pneumatique,  faute 
d’avoir  d’autres  lumières  furcefujet;  mais  en  par  courant  les  écrits  des  Auteurs 
dont  je  mepropofbis.déparler  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire,  j’aiétéfurprisde 
déco’uvrir  qu’ARETE'h  Cappadocien  étoit  de  la  Sede  dont  il  s’agit.  Je  ne  fâche 
pas  que  perfonne  l’ait  encore  remarqué.  Caftellanus,  qui  a  écrit  un  petit  abrégé 
des  vies  des  anciens  Médecins,  dit  expreffémént  qu’Aretée  n’étôit  attaché. à 
aucune Sede.  On  devroic  trouver  quelque  chofe  de  plus  précis  dans  les  Com¬ 
mentaires  d’Henllchius,  Médecin  d’Auxbourg,  furArétéej  mais  il  eft  de  mê¬ 
me  avis  que  Caftellanusi  &  ce  qu’il  y  a  de  particulier  c’eft  qu’il  femblc  n’avoir 

fait 


^  ^  J,  Pf  différent,  pulf.  lib.  4.  cap.  1 1 .  Ce  que  Pon  remarque  ici  qu' Agathinus  negligeoit 
les  dcnmncns,  inîjnue  qu'il  n’étoit  pas  fort  pour  la  Logique.  Galien  nous  apprend  en¬ 
core  aiüeurs  ,  qu’il  avoit  quitté  un  Médecin  Pneumatique, ,  fous  lequel  ü  avoit  com¬ 
mence  d’erudier,  parce  que  ce  Médecin  fe  mocquoit  des  Logiciens.  On  voit  par  ces 
deux  exemples  que  les  Pneumatiques  étoientapparemmeattous  dans  le  même  ftntiœent, 
en  quoi  ils  imitoient  les  Méthodiques. 

I  Z  Liv.  14.  feB.  I  ic. 

=*-  l^^ricnmiçîhc.  Utin. 
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fait  ces  commentaires  que  pour  faire  dire  à  Arétée  des  chofes  auxquelles  celui- 
ci  n^a  jamais  penfé.  Au  lieu  d’expliquer  les  endroits  difficiles  de  fon  Auteur,  Métho- 
il  a  tâché  de  fuppléer  ce  qui  manquoit  aux  texte,  pour  achever  de  traiter  cha* 
que  matière  non  pas  au  fens  d’Aretée,  mais  à  celui  de  Galien ,  ou  au  fien  pro-  ^ 
pre.  Mercurial,  quiétoit  fi  fort  verfé  dans  la  ledure  des  anciens  Médecins,  , 

ôcqui  n’avoitpas  manqué  de  lire  Arétée,  comme  il  paroît  par  divers  endroits 
^  de  fes  ouvrages ,  n’a  pas  pris  garde  non  plus  à  la  Seéte  de  ce.  Médecin.  .  On 
parle  d’un  commentaire  de  Monfieur  Petit  fur  Arerée,  mais  qni  n’a  pas  enco- ;c/.  & 
re  vû  le  jour.  Peut  être  que  ce  favant  homme  ayoit  découvert  plus  de  chofesy^îwp;»' 
que  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  je  n’en  puis  rien  dire  n’ayant  pas 
vû  fon  manufcrit,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fit  imprimer. 

Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  fentiment  touchant  la  Sede  d’Arétée.  L’on  a 
remarqué  dans  le  chapitre  précèdent  que  ceux  de  la^ede  Pneumatique  établif-  . 
foient  un  cinquième  élément,  qu’ils  appelloient  lequel  recevant  quel¬ 

que  alteration  caufe  diverfes  maladies.  Il  paroît  que  c’eft  de  ce  même  efprit 
3,  qu’a  voulu  parler  Arétée ,  iorfqu’il  dit  ;  qu’il  y  a  de  deux  fortes  d’Efquinan- 
cies  ;  que  l’une  eft  caufée  par  l’inflammation  des  inftrumens  de  la  refpira- 
„  tion,  ou  dés  amygdales,  de  l’épiglotte,  du  pharynx,  de  la  luette,  &  de  la 
„  partie  fupérieure  de  l’âpre  artere  ;  mais  que  l’autre  eft  une  affedion  de  Y  efprit, 

„  qui  eft  lui-même  la  caufe  de  cette  maladie.  Dans  la  derniere  de  ces  Efqui- 
„  nancies,  ajout  e  notre  Auteurs ,  les  inftrumensdelareipiration, bien  loin  d’être 
enflez ,  font  plus  refferrez ,  &  plus  retirez  qu’ils  ne  le  font  dansrétat  naturel; 

,,  &  néanmoins  la  fufFocation,  &  la  difficulté  de  refpirer  font  beaucoup  plus 
„  grandes  que  dans  la  première.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  malades  croyent  avoir 
„  une  inflammation  cachée  dans  les  parties  les  plus  profondes  du  poumon  ,  & 

„  dans  le  voifinage  du  cœur.  Quant  à  moi ,  pourfuit-il,  j’eftime  que  c’eft  refprit 
3^  feul  qui  fouffre  3  &  qui  par  un  mauvais  changement  eft  devenu  très  chaud ,  & 

„  très  fec,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela  de  phlegmion,  ou  d’inflammation,  dans 
,,  quelque  partie  que  ce  foit.  Arétée  confirme  fon  fentiment  par  l’exemple  des 
exhalaifons  qui  s’élèvent  de  cës  fojfes  qu’on  appelle  Charonéennes  ,  lefquelies  ex- 
halaifons  fuffoquent  en  un  inftant,  fans  que  le  corps  ait  aucun  mal.  Il  le  con¬ 
firme  encore  par  Y  haleine  des  chiens  enragez,  qui  fait,  mourir,  dit-il,  ceux  qui 
la  reçoivent,  quoi  qu’ils  n’ayent  point  été  mordus  par  ces  chiens.  Il  conclud 
„  de  ces  exemples,  qu’il  peut  arriver  un  changement,  à  l’égard  de  la  refpira- 
„  tion  ,  par  des  caufes  intérieures  qui  ont  du  rapport  aux  extérieures;  de  la 
5,  même  maniéré  qu’il  fe  rencontre  quelquefois  au  dedans  de  nôtre  corps  des 
„  fucsqui  tiennent  de  la  nature  dés  poifons,  auffi  bien  qu’il  s’en  trouve  dehors; 
a,  &  que  l’on  voit  des  maladies  naturelles  accompagnées  des  mêmes  accidens 
„  que  ceux  que  caufent  les  poifons  ,  qui  font  rendre  les  mêmes  matières  que 
„  l’on  vomit  dans  les  fièvres.  C’eft  pourquoi ,  pourfuit  notre  Auteur ,  l’on  ne 
„  doit  pas  trouver  étrange  que  les  Athéniens  ,  qui  ignoroient  le  rapport  qu’il 
„  y  a  entre  les  effets  de  certains  poifons,  &  ceux  de  certaines  maladies  pefti- 
a,  lentielies,  jugeaffent  que  ces  maladies  leur  venoient  dé  ce  que  ceux  du  Pé- 
,,  loponnefe ,  avec  qui  üs  étoient  en  guerre  ,  avoient  empoifonnez  les  puits 
„  du  Pyrée. 

On  pourroit  inferer  de  Ces  paffages  que  ce  qu’ Arétée  appelle  efprit ,  n’eft; 
autre  chofe  que  la  matière  de  la  refpiratîon  ;  &  il  femble  le  confirmer  lorfqu’il 
dit  ailleurs,  que  la  catife  de  PAfthms  efi  la  froideur,  T  humidité deV  efprit.  Mais 

,ce  n’eft  pas  en  ces  cas  feuls  que  i’elprlt  a  partaux_maladies_._.  Vlleus^Yî.  caufé, 
félon  Arétée  ,  par  un  efprit ,  &  par  un  eYprit  froid ,  ^  lent  qui  ne  peut  aifément 
II.  Vart.  D  d  fe 
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StBe  fe  faire  pafage,  ni  par  defus,  ni  par  dejfous.  Dans  le  Scirrhe  de  U  rate  i  le  ven= 
Mitho-  tre  fe  remplit  d’tm  efprit  épais,  &  teftehreux  ,  qm  femble  eîre  humide  ^  mais  qui 
diiÿis  ne  l'efi pas.  Dans  ÏHydropiJie  Tympanite ,  nôtre  Auteur  reconoit  encore-»»  ef^nt 
à--  fir  qui  ne  change  point  defituation,  quoi  que  le  corps [e  meuve &  il  ajoùte  ,  que  ft  cet 
efprit  fe  change  en  eau  ,  ou  en  vapeur  j  la  Tympanite  fe  change  en  Afcite.  Il  dit 
2.i\\QMU-que  rôdeur  ,  ou  la  vapeur  du  pavot  épaiffit  l’ efprit  fec  ,  é'  fabtU  des  phre- 
if  h  ^étiques;  ^  que  lors  que  r efprit  fe  réfout ,  le  corps  de  Phomme  s" en  va  tout  en  va,- 
xl  &  ^  humidité.  Pour  guérir  la  Péripneumonie  ^  il  veut  ^ue  P  on  s'attache 

ùiimns.  à  ra^cfler  au  dehors  les  humeurs-,  la  chaleur,  &  f  efprit,  qui  accablent  Je  poumon,. 

'  Il  propofe  enfin  ,  pour  épaiflr  le  fang  ,  ér  Pefprit  dans  ks_PkDhifiques  ,  Pifage 
du  iait ,  ' de  l’amidon,  ^  de  l’afica. 

On  a  encore  remarqué  que  les  Médecins  Pneumtiques  prétendoient  que  le 
fiu,  l’air,  la  terre,  &  Veau,  né  font  pas  les  véritables  élemens  -,  mais  que  le 
‘nom  d’élementappartienc  plutôt  auxqualicez  dont  ces  corps  fontrevêtus,  c’eft 
à  dire,  au  chaud,  zn  froid,  aix  fec ,  &  à  l’humids.  On  n’a  qu’à  ouvrir  le  Üyre 
d’Arétée,  pour  être  convaincu’ qu’il  étoit  dans  les  mêcnes  principes.  On  ne 
l’entend  prefque  jamais  parler  que  des  qualitez  que  l’on  vient  de  -défigner.  I^e 
froid,  &  ï humide ,  font,  jéion  lui,  les  caufes  de  la  fyncppe.  Le  mai  de  tête  len^ 
&  opiniâtr-e,  que  les  Médecins' nomment  vient  de, ,  &  de 

féchereffe^  les  vertiges  àQ  froideur,  &  àl humidité,  &  VEpilepfe  àe  même,  com¬ 
me  la  Idélancholie.  vient  de  fechereffe.  Dans  l’hydropifie  appellêe  Lieucophleg-r 
matie  ,  if  reconoit  une  ^mlon  froide  ,  Sc  epaîjfe  qui  humecte  tout  le  cofps;;  y 
.  pfoduifantàpeuprès  le  même  effet  que  produifent. hrdiiiilards ,  fur  -la  terre# 
&  dans  l’air.  Dans  t’Hydropifie  Afcite  -,  iorfque  la  chaleur  .naturelle  àu  ventre 
Je  réfroidit ,  il  tombe,  dans  cette  cavité  des  gouttes  d’une  liqueur  qui  paiToit  au¬ 
paravant  par  la  tranfpiratioa  inlénfibîe  en  forme  d’air.  appelié  Ccélia„ 

que,yitnt  de  froid,  de  i’eftomac,  &de  la  débilité  de  la  chaleur,  qui  doit  cuire 
fçs  viandes.  Les  fieurs  blanches  des  femmes  ,  viennent  d’un  refroiaiffèment  de 
îa  matrice,  qui  change  le  fang  de  rouge  en  blanc.  La  procédé  aulS  d’cne 
'froideur:,  mais  la  lepre,  ou  V élephantiafe ,  vient  particulièrement  d’un '/wisf  le 
•  pius.extreme  que  l’on  puiffe  concevoir.  '  ’ 

.  ..  Ôn  n’auroit  jamais  fait  fi  on  voulolt  rapportef  tous  les  paffages  denôtre  Àü- 
•teur,  où  il  parle  de  la  même  maniéré.  On  remarquera  feulement  que  rebatr 
tant  fl  fouvent  fur  ces  qualités  ,  il  ne  fait  que  très  rarement  mention  de  la  bile 
de  la  pituite,  ou  des  entres  humeurs ,  comme  faifoienc  les  Médecins  Dogmati¬ 
ques  ,  &  les  Empiriques.  Bien  loin  qu’Arétée  regaedat  ces  humeûrs  comme 
les  caufes  des  qualitez.fufditès;,  ü  prétendoit^au  contraire  .que  ces  mêmes  hu¬ 
meurs  tiroient  leur  origine  de  ces  qualitez.  lâf.  S  il  arrive,  dit-il,  que  le  chaud 
[elafe,  ou  fi -fatigue  -en  faifa-atfes  fonélions  ordinaires,  il  fe  change-en  acre  ,  ^en 
ignée,  &  toutes  les  humiditez,,  ou  les  humeurs  deviennent  bile.  Ce  n’eft  pas  qu’A- 
jféîée  ne  reconût  k  preiênce  ,  s’il  fautainfi  dire  ,  des  humeurs  dans  les  mala- 
.dies  j  mais  il  croyoit  que  les  humeurs  n’en  font  que  la  matière,  z\i  lieu  que  le 
ehqud,  \&  froid,  êcç.  en  font/^î  comme  on  ie  recucuille  de  çè  paflàgc. 

jjafth'ûie,  dit  cet  Auteur,  efi  caufe.par  la  froideur  Phumidiiéds  P  efprit ,  Ô" 

tes  humeurs  craffes ,  ér  gluantes  en  font  la  matière. 

On  verra  quelle  étoic  la  pratique-d’Arécée  par  ce  que  nous  allons  dire.  L’on 
a  de  lai  quatre  livres  touchant  le's  maladies  aigues  ,  &  autant  fur  les  maladies 
-  chroniques. 


14  Pf  Caufis  é--  Ketis  DiutumiSr,  cap.  i  p. 
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ehroni^es ,  ou  iongues ,  àâtis  lefi^uels  il  rapporte  féparément,  d’un  côté  les  seS?e 
caufesj  &  les  fignes,  &  de  l’autre  la  cure  de  chacune  de  ces  maladies  en  par- 
ticulicr.  On  a  remarqué  ci-devant  que  Cælius-Aurelianus,  Médecin  delà  Seéfee 
Méthodique,  avoir  fuivi  la  même  diftindion  dans  fes  livres .  dontles  uns  font  &  fes 
inûmleLliês  maladies  aigues  >  les  iMtres  des  maladies  longues.  Quoique  tonsdépen- 

les  autres  Médecins  reconufient  ces  deux  genres  de  maladies  ,  les  dances 
Méthodiques  avoient  cependant  été  les  premiers  qui  en  avoient  écrit  ! 

^  Ce  n’eft  pas  en  cela  feul  qu’Arétéè  femhle  fuivre  ceux  de  cette  Sede.  Il  1 

fie  encore  avec  eux  fort  exactement  la  maniéré  dont  la  chambre  du  malade  doits  '■  ; 

tre tournée,  ou  di^ofée  en  certaines  maladies quel  doit  être  l  air  qu’il  doit  rei-  ; 

pirer^  /e où  il  doit  coucher,  quelle  quel  W4r,fe4îx,  &  quelles 
tures  il  lui  faut ,  &  autres  choies  de  cette  nature,  quoi  qu’il  ne  le  face  pas  par  ; 

rapport  au jfgfAT,  ou  au  refferremeht  des  Méthodiques,  Nôtre  Auteur  imite auiîi  i 

ces  Médecins  en  ce  qu’il  pratique  beaucoup  les  difFerentes  fortes  d exercices  qu’ils  j 

or donn oient  fur  la  fin  des  maladies;  eoxtime  iom  la  fromenade\  les  differen-,  ! 

tes  maniérés  de  iè  faire  porter ,  ou  'uoiturer  ;  l’exercice  de  là  voix ,  qui  fe  fàifoit  j 

en  criant,  ou  en  parlant  fort  haut;  celmcÿiico'n^&oix.'kjettef  un  palet,  oüde 
certaines  machines  pefantes  qu’on  appelloit  haheres.  Il  ordonne  enco-re  une 
certaine  gefiiculation  des  mains,  appeiiée  Chironomia  dont  on  a  déjà  parle  dans  lè 
chapitre  delà  Diete  d’Hippocrate.  Tout  cela  avoir  principalement'  été  mis  en 
uiàge  pat  les  Méthodiques.  Arétée  va  plus  loin.  Il  ordonne  à  ceux  qui  font 
fiijets  aux  vertiges  de  s’exercer  comme  faifoienn  /ex  Pugiles ,  c’eff  à  dire  ,  dé 
fe  battre  à  coups  de  poing.  Il  eft  difficile  dé  voir  quel  étoit  fon  but  en  cette  ren* 
contre.  Mercorial  croit  qu’il  y  a  une  une  faute  dans  le  texte  ,  ce  qui  eft  fort 
vraifefflblable.  En  effet,  quelle  apparence  que  la  tête  des  vertigineux,  que  le 
mroindre  bruit i  ou  le  plus  petit  mouvement  étonne  s’accommodât  d’un  fem» 
blable  traitement  ?  i6  Arétée  a  enfin  ceci  de  commun  avec  les  Méthodiques 
q_ffil  donne  .beaucoup  aux  applications  extérieures  comme  font  les  fomentations, 
les  cataplâmes ,  les  onBions  &c.  ; 

Voila  ce  qu’Arétée  pouvoit  avoir  tiré  des  Méthodiques,  quoi  que  fon  râî£ 
fonnement  nk  d’ailleurs  fort  different  du  leur,  comme  on  l’a  vû  par  ce  qui  a- 
été  difconcernant  l’idée  qu’il  avoit  des  caufes  des  maladies.  Il  ordonne  auffî 
des  remedes  contre  lefquels,  les  véritables  Méthodiques  ,  comme  Theffalas  , 

8c  Soranus  s’étoieot  le  plus  ouvertément  déclarés,  tels  que  font  les  purgatifs. 

La  compofîtion  appeiiée  Hier  a  eft  une  de  celles  dont  il  faifok  le  plus  d’ufàge,  ^ 

&  le  plus  dé  cas.  Il  donnoit  auffi  quelquefois  des  purgatifs  fimples,  comme  j 

àe  télaterium ,  âu  enicus  ,  àe  l’ellébore  ^c.  Il  n’ étoit  pas  m-oins  oppofé  aux 
Méthodiques  à  l’égard  des  lavemesis  acres  ,  &  irrïtans ,  qu’il  ne  craignoit 
point  de  donner  en  certaines  occafions ,  contre  la  pratique  de  ces  Mé¬ 
decins. 

Il  fe  fervoit  encore  du  Caforenm  en  diverfes  rencontres,  ce  que  nefaifoîent  ; 

pas  les  Médecins  dont  on  vient  de  parier.  Il  ordonnoit  auffi  ,  contre  leur 
fentiment,  des'medicamens  fomnferes,  comme  font  le  pavot,  &  rcpium-^  mais 
D  d  2  -  il 


1/  Cal.  Aurel,  in  Tarder.  Trafat. 

nS  Cet  Auteur  fe  fervoit  aufli  en  quelques  occâfipns  des  mêmes  termes  que  lesMé^ 
îhodiques  ejBpîoj’oientau  fujet  ds  Î’elfçî  delafâignéci  comme' en  le  verra  un  peu 
plus  bas. 
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s^e  il  paroir  qu’il  favoit  très-bien  prendre  fes  précautions  à  cet  égard ,  par  l’impor- 
tant  avis  qu’il  donne  fur  ce  ce  fujet.  I/fauf,  dit-il,  quelquefois  des  re- 

medesfommferes  à  ceux  qui  ont  une  péripneumonie,  &  de  longues  veilles,  de  peur 
à',  qu’ils  ne  tombent  en  fureur,  &  afn  dl  adoucir  leur  mal-,  &  leur  inquiétude.  Mais 
dépen  n  ^  hienfe  garder  de  donner  des  médicamens  de  cette  nature  quand  les  malades  font 
dances  être  fuffoquez  par  la  fluxion  ,  ou  quand  on  les  voit  prêts  de  mourir  j  parce 

shde s’expofe par  là  à  être  accufé de  tout  le  monde  de  les  avoir  tuez. 

L  ''  fiii.  Enfin  Arétée  -faignoit  tout  autrement  que  les  Méthodiques.  Voici  quelques 
•vans.  '  exemples  de  la  maniéré  dont  il  s’y  prenoit.  Dans  r.  Apoplexie  ,  il  remarquoit 
qu’une  trop  grande  faignée  tuoit ,  &  qu’une  trop  petite  ne  fervoit  de  rien. 
Néanmoins  il  croyoit  qu’il  valloit  mieux  tirer  moins  de  iàng  ,  &  y  revenir  - 
plus  fouvent.  DznslEJquinancie,  illaiffoit  couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’on  tom-^ 
bât  prefque  en  défaillance.  Dans  le  Vomïjfement  de  fang  ,  il  vouloir  que  l’on 
iâignâc  toujours,  de  quelque. caufe  qu’il  vint;  Soit,  dit-il  que  cette  perte  de  fang 
Juive  la  rupture  dun  vaijfeaux  ;  fait  que  le  vaijfeau  ait  été  rongé  par  raereté  du 
fang,  la  faignée  efi  très-utile.  Si  cet  accident  efi  caufé  parce  que  le  vaijfeau  êfiminT 
ce,  la  faignée  empêche  qît  il  ne  fe  creve  pour  être  Urop  plein.  Il  faut  Z]ontc-t-û  , 
empêcher  que  t  ouverture  que  Y  on  a  faite  à  la  veine  du  bras  ne  fé ferme  ,  afin  qu’on 
en  puifle  tirer  plus  commodément  du  fang  pendant  plufieurs  jours,  à  diverfes  reprifes. 
On  en  doit  peu  tirer  à  chaque  fois  j  mais  on  y  doit  revenir ,  (fr  le  même  jour ,  le 
jour  fuivant ,  ^  le  troiféme-,  ^  le  quatrième',  fi  ce  n’ efi  qu’il  y  eût  une  trop  gran- 
foiblejfe.  Quelques  Médecins  du  temps  d’ Arétée  tiroient  ,  en  cette  occafion, 
du  fang- des  veines  de  la  main  ,  mais  il  ne  l’approuve  pas;  Pourquoi,  dit-il;l,, 
ouvrirez  vous  plutôt  la  veine  auprès  des  doits  qu’à  l'endroit ,  ou  le  coude  fé  plie  , 
puis  qu’en  ce  dernier  endroit  la  veine  efi  plus  grojfe ,  ^  mieux  difpofée  pour  l’évacua¬ 
tion  du  fang.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  c’eft  ici  le  premier  exemple  bien 
précis  que  nous  avions  delà  faignée  de  la  main.  Carencorequ’HippqcrateXërn.- 
bleen  faire  mention ,  on  peut  en  douter  fur  ce  que  le  mot  Grec  qu’il/erriploye 
fignifie  également Az  èx:  le  bras  ,  comme  nous  l’avons  remarqué.  Cé 

ïi’eft  pas  què  cette  faignée  ne  fût  en  ufage  avant  Arétée ,  ce  qu’il  la  dèfaproir- 
ve  en  efl:  une  marque  ;  &  ü  fe  peut  même  qu’Hippocratè^  feût  déjà  pra¬ 
tiquée  ;  mais,  comme  on  l’a  dit,  la  chofe  n’eft  pas  entièrement  claire,  & 
il  efi;  teûjours  vrai  qu’ Arétée  efi  le  plus  ancien  Auteur  qui  en  ait  parlé  en 
termes  exprès.  . 

Dans  l'a,  fièvre  continue  ardente  ,  que  l’on  appelloit  Caufus  ,  d’un  mot  qui  fi- 
brûler,  nôtre  Auteur -vouloit  auffi  que  l’on  tirât  à  diverfes  reprifes,  êc 
pendant  quelques  jours  ,  beaucoup  de  fang.'  11  faut  encore  remarquer  qu’il 
croyoit  que  ces  fortes  de  fièvres  viennent  d’un  phlegmon,  ou  d’une  inflamma¬ 
tion  proprement  dite,  du  tronc  de  la  verne  cave ,  eu  de  celui  de  la  grande  ar¬ 
tère.  Mais  ce  ^u’ii  y  a  de  plus  particulier  c’eft  qu’on  s’imaginoit  de  fon  temps 
que  ceax  qui  étoient  malades  de  cette  fièvre  appellée  Caufus  prédifoiént  quel¬ 
quefois  l’avenir  ,  &  qu’ils  parloient,  ou  avoient  des  entretiens  ayec.les  morts. 
Arétée  femble  lui-même  en  erre  periûadé,  puis  qu’il  tâche  d’en  rendre  raifon, 
en  difant  que  Farieur  de  la  fièvre  ayant  confumé  ce  qu’il  y  a  . de  groffier,  où 
d’épais,  &  de  ténébreux  dans  les  humeur'S,  i’eiprit  refte' plus  épuré;  ce  qùile 
fart  appercevoir  des  chofes  qu’il  ne  voyoit  pas  auparavant.  Cette  opinion  éroir, 
fans  doute,  venue  de  quelque  fuperftirieus  qui  s’étoit  attaché  à  écouter  les  rê¬ 
veries  de  ces  malades  ,  &  à  les  vouloir  expliquer  ,  ou  à  y  chercher  quel- 
Goe  lerjs.,  -  ^  r 

■  Dons  les  douleurs  aigues  des  reins,  qtii  font  caufées  per  la  pierre  ,  &  dans 

les 
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les  infiam mations  de  cette  partie  nôtre  Auteur  tiroit  encore  beaucoup  de  fang,  SeSle 
pour  appaiferrinflaTumation;,  &  pour  relâcher  ies  paffages  danslel'quelslapier-^«^^«- 
re  étoit  arretée,  ou  qui  fouffiroient  de  Tinflammation,  &  qui  étaient,  difoit-il,  âique 
eomprimez,  ou  ferrez  comme  par  une  ef^ece  de  lien ,  qu’on  ne  peut  relâcher  qu^ en  év a- 
cuant  les  veines.  17  Cette  exprefEon  eft  la  même  dont  les  Méthodiques  fe 
voient  en  cette  rencontre.  ,  .  .•  .  dans% 

Aretée  ne  tiroit  pas  feulement  du  fang  des  veines.du  bras  j  il  faifoit  auffi  ou-  skcle  Ul. 
vrir  la  plus  part  des  autres  veines  que  l’on  a  dit  qu’Hippocrate  ouvroit.  Il  fai-  ^ 
gnoit  au fmt.  ceux  qui  avoient  de  grandes  douleurs  de  tête-,  &  i'aiffoit  couler  >vans. 
environ  neuf  onces  de  fang  >  après  avoir  fait  auparavant  d- autres  faignées  au 
bras.  Pour  le  même  mal  il  tiroit  auffi  du  làng  des  veines  du  dedans  ài  nez, 
par  le  moyen  de  certains  inftrumens  dont  il  appelle  Tun  êcTautre 

Storynê.  Au  défaut  decesdnftrumens,  il  fe  fervoit d’une  plume  d’oye ,  dontil 
coupoiî  lé  b.out  du  tuyau  en  forme  des  dens  d’une  fde ,  l’introduifant  enfuite  dans 
le  nez  jùfques  auprès  de  l’os ethmoide,  ôc-remuant  cette  plume  avec  les  deux 
mains  pour  foire  couler  le  fang.  Dans que  cét  Auteur  décrit  fort 
exaétement,  il  faignoit  d’un  même  jour  aux  deux  bras,  &  aux  deux  pieds. 

'  Arétée  mettôir  auffi  en  ufage  les  vomitifs.  11  fe  fervoit  quelquefois  pour  cela 
des  bulbes  d’une  efpece  de  Narcijfe-.^  mais  il  faifoit  beaucoup  de  cas  de  l' Ellé¬ 
bore  blanc.  Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle,  IJ  Ellébore  blanc ,  dit-il?,  ne 
fait  pas  feulement-vomiTy  il  efi  encore  le  plus  efilcace ,  ,^  Je_  plus  put ffant  de  tous  les 
médicamens  purgatifs ,  nonpar  la-quantité ,  <éppar  la  variété  des  excrément  qu’il  fait 
rendre  ,  car  dans  ta  maladie  appellée  Cholcx^  on  en  rend  de  la  meme  maniéré.  Ce 
n’éfi  pas  no.p  plus  par  les  efforts  qu’ il  fait  faire  ,  ép  par  la  violence  avec  laquelle  il 
excite  le  vomiffement  ,  car  les  nanfées^  ^  la  navigation  fur  mer  caufent  les  mêmes 
efforts  encore  plus  violemment ,  mais  c  efi  par  une  vertu  particulière  qu’on  ne  fauroit 
affez  admirer;  fuis  qu’encore'que  Vellébore  purge  fort  peu  en  de  certaines  rencontres-i 
il  ne laijfe  pas  de  guérir  les  Malades  qm  en  ontprvb^  X)  atlleurs  dans  le  vieilles  mala¬ 
dies  y  lors  que  tous  les  autres  remedes  ont  été  trop  fotbles,  celui-ci  efi  le  feul  qui  opère. 

En-un  moi  yTÈdlébore  blanc  adurapport  avec  le  feu.  Ce  que  le  feu  fait  en  brûlant  , 
çu  en  enflammant ,  l  ellébore  blanc  le]  attencore  plus  pmffamtnent  ett  parcourant  tout  le 
corps.  Il  rend  la  reffiration  aifée  à  ceux  qui  ne  peuvent  rejfirer  qu'avec  peine.  Il 
donne  une  bonne  couleur  à  ceux  qui  étoient  pâles  ,  ^  de  l’embonpoint  aux 


La  maniéré  dont  nôtre  Auteur  fe  fervoit  des  Cantharides  ne  doit  pas  être  ou- 
bliée.  Les,  Méthodiques  ,  &  même  la  plufparx,  des  anciens  Médecins  era- 
ployoient  les  medicanaen s, qu’ils  appelioienî  métafyncritiques pour  tirer  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence.  L’on  a  vû  ci-dèffius  qu’ils  prenoient  pour  cela  delà  xïo®- 
tarde  ,  ou  ia  plante  appellée  /^Æ^dt.  Aiétée  le  pratiquoit  auffi,  mais  il  em- 
P-Oyoit  de  plus  les  cantharides ,  pour  attirer  plus  puiffiamment ,  &  pour  faire 
venir  fur  la  peau  des  veffiesqui  fe  rempliflènt  d’une  eau  acre,  &  chaude,  qui 
fe  yuide  en  fuite  au  foulagement  des  malades.  Cette  forte  de  remede  s’appelle 
aujourahuiun  V.eficatoire.  Jeneyoispas  quelesMédecinsplus  anciens l’euïTent 
mis  en  ufoge,  ou  du  moins  qu’ils  eulfenc  choiû  pour  cet  effet  les  cantharides, 
à  la  referve  d  Archigene,  dont  on  a  parlé  au  chapitre  precedent,  &  qui  étoit 
de  la  meme  Secte  qu’Arétée  ,  &  peut-être  un  peu  plus  ancien  que  lui.  Ga- 
liem,  qui  a  vécu  après  Archigene,  nous  dit  feulement  en  parlant  des  Cantha- 
D  d  3  .  rides , 


17  Voyez  ci-dejpu:.  Fart.  j.  Liv.  4.  Ssci.  i 
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seûs:  ïides ,  I  §  fffëksânjec.  de  eMplâtrèi^apprapriez  ,  elles  fervent  à  faire  tom^ 

Ivîétho-  hr  les  mÿes  qui  font  couvetm  - d^ une- é'  que  la  poudre  de  cantha- 
dique  rides  entre  dans  ks  médicàmens  contre  la  Lepre  >  &  la  tnauvaife  galle  , 

&  P  da'rîs  ceux  qui  font  faits  pour  coftfimer  pourth'  les  chairs.  Il  ajoûté  enfin  , 
àépn-  P 0^2,  fe  fert  intérieurement  ■  des  cantharides  pour  faire  uriner  ,  en  pré- 
dances  précautions  nécejfaires  y  Joit  à  l’égard  de  -la  -  quantité  y  foii  à  l’é- 

dsns  k  ^  ^  maniéré  de  les'  préparèr  ,  pour  empêcher  quelles  m  mifer.t 
^  .  >  ■  ■  ■  - 

^  coiroifTance  que  les  Anc-ieffs  àvoîeht  dès-  effets'  que  les  cantharides  pr b- 

duifent  parjâp'port  aax  'voyès  dèd’ürîne,- leur  faffôif-ie'garder  cet  infedbèS,  où 
cette  mouche  comme  fort  veniméufe  J  &  comme  une  forte  de  i^poifon;  ce 
qui  les  empêchoit  de  s’en  fer vir  comme  d’un  remede  i  fi  ce  n’eft  dans  les  occa-i^ 
fions  que  Galien  a  marquées,  Hippocrate  avoic-déjâ-dit-qttelque  chofedel’ufa- 
ge  qu’on  poüvoit  tirer  des  cantharides  en  les  donnant  intérieurement,  maisif 
ifavoit  pas  rêmarqué  que  l’on  pût iesemployer  eëfnme  un-'n^r^r'rfre.  Ôn  ne 
peut  pas  dire  que  Gatién  ne  conut  paseé  remede,  pais-  qu’Archigenè -qui  vi^ 
voit  avant  lui,  &  qu’il  cite  foiivent,  l’âvoit  pr-atîqùé,  ma:is  ily  adeFapparencè 
que  Galien  n’en  fâifoit  pas  du  casÿ  ou  le  regardoit  comme  dangereux. 

Arétée  propofe  dans  l’Epilepfe  les  frictions  de-la  tête  -avec  les  cantharides' , 
lors  qu’il  traite  àè\â douleur  de  tête-y  il  fait  auffi  mentibn-des  remedes  qui  fond 
venir  des  véjfes  fur  la  peau,  quoi  qu’en  cet  endroit' il  ne- fpecifie  pas  les  cantha¬ 
rides  ;  mais  comme  Archigene  les. employé  dans  lè  même  cass  ii  eff  fôrtpfb^^ 
bable  pu’ Arétée  s-’ên  fer  voie  aüfiBl  ÀtcMgenêdans  Ae-î 

tius,  du  càtaplâine  oû  entrent  l'és-  canîharidés ,  qui  fait  dé  grands  effets ,  pourvu 
que  les  petits  ulcérés  qu'il  çxeite  demeurent  lang-‘temps- ouverts^  ou fuent long-temps-^ 
mais  il  faut  en  même  temps  garantir  làveffe  par  l’ufage  du  lait,'  tarit  mtêrieurement 
qùd extérieurement.  .  •  ■  '  '  . 

Voila  ce  que  l’on  avoit  à  rernârquer  touchant  la  pratique  d’^Ârétlef  fl  pafoit 
qu’il  eft  fort  exact  ,  &  bon  praticien.  Ses- remedes  font  puiffâns,lécb>îeh  Æ 
fis ,  qucH  que  fon  raifonnement  ne  foit  pàs  -to'ûjôtirs  des  mieux  füiViS!. ;’  C'et 
Âumur  eft  encore  fort  à  eftimer  en  ce  qu’il  ne  parie  que  de  chofes  qu’il  témoigne 
avoir  jües,  &  expérimentées,  &  qu’il  neTe  -mêle  pas  de  juger  de  ce  qu’il  n’a 
pas  vô.  On  a  un  exemple  de-fa  retenue  à  cet  égard  dans  ce  qu’il  dit  au  fujet 
"-d’une  dé hydropifie  fort  particulière,  dç-dont  les  autres  anciens  Médecins  ' 

n’ont  point  parlé.  Il  y  a,  dit-il ,  une  forte  ffBydropifie  formée  par  'tm  grmd  mm- 
hre  de  V effies  pleines  d’eau-,  qui  fè  trouvent  dans  te  lie»  ou  l’hydrofîfie  àffeite  afdn 
’fege  (  c’eft  à  dire,  dans  le  bas  ventre.  )  ùhkeune  de  ces  véficules  eft  fort  remd 
plie,  ^  fon  perce  le  h  as  ventre  avec  un  inffumentproprepour  cela  la  première  qu’ on 
rencontre  répand  d’abord  fon  eau,  mais  elle  fe-  refferre  en  fuite  \  ^  fi  Von  veut  avoir 
davuMtage  d'eati,  il  faut  pouffer  Vinfirument  plus  avant,  (pour  percer  d’autres 
veffies.  ')  'fiuelqnes-uns,  ajoûte-t-il,  difent-que  ces  veffies  viennent  des  intefiins  , 
mais  je  ne  l’ai  pas  vû  ,  nen  puis  rien  dire. 

Cette  maladie,  qui  eft  dea  plus  rares,  me  fait  fbuvenir  d’une  autre  qui  ne 
l’eft  pas  moins,  &  qui  eft  auffi  rappoitée-par  nôtre  Auteur.  Il  y  a,  dit-il,  une 
ejfiece  de  Manie  ou  Von  void  ceux  qui  en  font  atteints  fe  déchirer  le  corps  ,  ou  fe 

faire 


,8  De  fimplic^  medreami  faeuhat.  . 

ifi^  idtcariaer  ,  JOi-feoride  ,  Scribmtm  f-argus^^  ^  /«I  ffnfres  qui  ont  écrit  des 
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Uire  des  incifionj  daiis  les  chairs  ',  poujjèscpar  u^  pieufefantaip;  çommes’ilferen-  Selte 
dotent  par  ce  moyen,  plus  agréables  aux  Dieu^.^uàls. fervent ,  é-  que  cesBieuxexi‘ Metho- 
^afent  cela  d:  eux,  ^  Cette  %e^e  de  fureur  ne  les  ttenî  ^ue  par  rapport  â  cette  opi-^jqf 
m  ou  à  eé  fennment  de  religion.  Ils  font  d'aiUeurs  bien  fenjefo.  Qn  les  réveille ,  J 
ou  on  les  fait  revenir  à  eux  par  lefon.de  la  fiûte^,  &,par  dl'autres  divertijfemens  , 
m  en  les  enyvrant,  ou  en  leur  faifant  des  remontrances.  Cette  fureur  eft  me  fureur 
Bivine-,  ^  quand  .ce,s.^ens  en  font  délivrez  ils  font  gais  ér  de  home  humeur,  fe  siedexl 
croyans  initiez  au  fervice  du  Dieu. ,  Au  refte -ils  font  pMesré^tSaigreS  i  éu  leur  corps  ^ 
demeure  longtemps  affaibli  des  bleffùresqf Us  fef ont  faites..  C’eit  me  xhofe  aflè^ 
parricuiiere  qu’un  Payen  comme  ëtoit  Àrétxe^.-mît  au.iftang  des  maiadiescettè 
efpece  de  furent  qu’on  prétendoit  xtre  infpirée  par  les  Dieux^  . 

'  Oii  finira  èe  qui  regarde  la  Médecine  de  cet  Auteur  en  remarquant  qu’il  a 
accoutumé  de  commencer  chaque  chapitre  par  unepetite  defcriprion  Anatomi¬ 
que  delà  partie  dont  ü  veut  rapporter  -les  .rnaiadies.  _  Ce  qu’il  dit  en  tous 
ces  endroits  de  plus  particulierfe  réduit  à  .ceci.  .11  croyoit .  qu’il  -y:  a  dans  le 
cerveau  un  principe  .du  mouvemenr&  du  fentiment ,  qu’il  appelle  (implement 
principe '  St:  il  ajoute  que  les  nerfs  '.en  -dépendent;  Les  organes  de  la  r.effiration 
■font  ,  félon  lui-,  eceur  ^  le  poumon  -^  le  çeeur -étant,  celui  qui  attire  principa- 

deraent  l’air  pour  le  .raffraichiflement  de  tout  -le  corps.  li  croyoit  d’ailleurs 
que loge  dans  le  coeur.  Lefoye  ',  dit-il,  n’eft  qu’une  2.0  maffè  .ou  un 
amas  de  fang  coagulé zMtoxit  des  veines ,  Icfquelies-tirent  toutes  leur  origine  dece 
vifcère ,  ’tomEnede's'arteres  tirênt  .la  leur  dn -  cceur. ..  :Ee;/oye,  eü  encore  le  fiege 
làttfamé  app'étitnce.'  'fiveffeé&nnneyîîïoià  S^h\z\\c.  Il  croyoit  que  ce 
n’eft  pas.  feulement  par  At&. canaux  fenfbbs  que  hrnoufriture  fe  diftriBue  par  tout 
le  cotps.y,  mais  .qû’il  en  palïe  une  beaucoup  plus  grande  partieen  forme  dé©Æ- 
'qui ’eâ  dirigée  pair  la  Nature,  en  forte -qu’elle  pénétre  au  travers  des  par¬ 
ties  les  plus  foîides  &  .les  plus  -épaiffes.  Il  difoito  a  l’égard,  du  lieu  ©ùfe  fait 
la  co  ftion  des  aUmens  y  c[u’elle.ne  iè  fait  pas  feulement  dans .mais  dans 
Iç  colon  n3ême,-  d’ou  lamourritnre  pafle  dans  le  foye  L’eCtomac  eft  d’aiileurs, 
félon  Arétéedafouree  Aslz joyeSd;Auplaifr,SrZ  quelqnefojsdefa/w^^^ie  voifîna- 
■ge  du  c'œur  faifant  que  reftomac-contribue-beauco  up  a  la  gayeré  ou  t  la  trifteCfe , 
par  la  lÿmpathie  de  l’ame.  La  gayeté,  difoic  il,  eft  produite  par  ces  trois 
daofes,  la  bonne  coétion.  des  viandes,  raccroiftement  des  chairs,  Scia  bon¬ 
ne  couleur.  La  triftefle  eft  caufëe  par  ce  qui  eft  oppofé  à  ces  chofes.  L’ef- 
'tomac  rend  auffi  l’efprit  abbatu  quand  il  manque  de  nourriture ,  ou  qu’il  eft 
travaillé,  par  la  bile  nqire.  -  L’eftomac,  auffi:  bien  que /er  boyaux,  ayant,  félon 
nôrre  Auteür,  . deux  tuniques  appliquées, obliquement  l’une  fur  l’aoTre,  il  cro¬ 
yoit  qu’eii  de  certaihês  maladies  la  -  tunique  intérieure  pouvoir  fe.-féparer  de 
.  l’extérieure,  &  forür  par  les  felies.  Il  croyoit  mêmé  que  la  matrice,  qui  a 
auffi  deux  tuniques,  en  peuLperdre  une.  La  maladie  appeliée  Bienterie ,  où 
l’on  rend  par  le  bas  les  viandes  comme  on  les  a  prifes,  vient ,  à  fon  avis  ,  de 
ce  que  21  les  pores  qui  foni  -diqs  les  inteftins  i  êc  qui  fervent  au  paffage  delà 
nourriture,  font  fermez  par  une  oicatrice.  Il  faut  en&i  remarquer  qu’Arécée 
prétendoit  que  lés  nerfs  qui  fortenton  cerveau  le  croifenr,  en  forte  que  ceux 
qui  viennent  du  côî;é  droit  vont  au  gauche ,  &  ceux  dà.gaucfae  au  droit,  - 
Au  refte  fî  l’on  compare  les'fentimens  d’Arétéc  touchant  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  , 


2Q 
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Sech  ladies,  depratiquer,  avec  on  ne  trouverapas  que  les  fentimens  particuliers  qu’il 

î^îéihs.  avoit  par  rapport  à  la  théorie  ayent  beaucoup  influe  fur  fa  pratique  qui  appro- 
dque  che  de  celle  de  quelques-uns  des  plus  anciens  Médecins,  tànt  Dogmatiques 
qu’Empiriques  &  quelque  peu  de  celle  des  Méthodiques.  ^  Par  où  l’on  void 
dé^en-  jg  fyftljne  des  Pneumatiques  m’avoît  pas  produit  le  même  effet  que  celui 
dances  des  Méthodiques,  dont  les  remedes  étoient  aufîi  differens  de  ceux  des  autres 
s^l  I  Médecins  que  leur  raifonnement  étoit  éloigné  de  celui  de  ces  derniers. 

&rut  Arétée  pouvoir  avoir-écrit  d’autres  livres  qui  ne  font  pas  venus  jufques  â 
vms~  nous.  Il  en  promet  un  concernant femmes,  dans  fdn  chapi^ 

Xx^i.VLMarafine,  o\xà.Q\^'Pîévre'i^B^<lue.  ■ 

\\  ne  nous  refte  qu’à  dire,  un  mot  du  temps  auquel  il  a  vécu ,  ce  que  per-  , 
fonne,  queje  fâche,  n’a  encore  bien  éclairci.  Quelques  Auteurs  veulent  qu’A- 
rétée  ne  foit  veuu  qu’après  Galien;  d’autres  le  font  beaucoup  plusaïicien.  Le 
fcntimcnt  des  premiers  eft  fondé  fur  ce  que  Galien  necitepoipt  Arétée.  Mais 
outre  que  nous  n’avons  pas  tous  les  écrits  de  Galien  ,  on  peut  répondre  qu’il 
n’efl:  pas  pofflble  qüe  ce  dernier  ait  cité  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  Médecinsàvanî; 
lui.  Il  fufl&t  qu’il  ait-parlé  des  principaux  de  chaque  Seéte,  '&  qu’il  fefoitat- 
taché ,  par  exemple ,  à  Athénée  &  Archigene ,  qui  ont  fait  le  plus  de  brùit ,  ou 
,  '  qui  ont  été  les  premiers  des  Pneumatiques,  fans  qu’il  fut  obligé  de  faire  men¬ 
tion  d’Arétée.  D’ailleurs  il  fe  peut  que  Galien  ne  l’ait  pas  cité  ,  parce  qu’ils 
.  .peuvent  avoir  vécu  tous  deux  dans  le  même  temps  ;  en  forte  que  l’argument 
qu’on  tire  du  fiience  de  Gralien  ri’a  pas  ’aflez.  de  force,  ou  ne  Mt  rien di  pour 
■'  ni  contre./  ■  ■  -/  ,  '/.  - 

22  Voflius,  qui  efl:  du  nombre  de  ceux  qui  crdyent  Arétée  beaucoup  plus 
ancien,  appuyé  uniquement  fa  conjeébure  fur  ce  que  ce  Médecin  a  écrit  en  lan?? 
■gzgQ  jonique y  qui,  à  ce  que  prétend  ce  favant  Critique ,  n’étoit  plus  en  ufa- 
ge,  non  plus  que  Iç^Doriquey  long  temps  avant  lesCéfars  ,  ces  deux  langages 
ou  dialectes  n’ayant  eu  de  cours  que  pendant  que  la  Grèce  étoit  floriflante 
.  Mais  il  s’eft  trompé  ,- à  ce  dernier  égard ,  comme  23  Mpnfieur  Ménage  le 
prouve  par  l’un  deslivres  â'Arrian,  intitulé  Indicay  qui  efl:  écrit  erilangue  Jo- 
■  .nique;  &  par  deux  autres  livres  écrits  en  la  même  langue,  le  premier  par  un 
certain!  ,  o\x  Cephalo,  qui  vivoit  fous  Adrien ,  auffibienqu’Arrian  ,  & 

qui  eft  cité  par  Suidas,  le  fécond  par  un  Dionyjius  Milejîus  ,  contemporain  de 
Philoftratei  qui  vivoit  fous  Severe,  &  qui  eft  encore  cité  par  le  même  Aui* 
tedr.  . ' 

Il  n’y  a  rien  à  dire  contre  cela  ;  &  il  ne  ;  faut  d’ailleurs  que  confulter  Arétée 
'  lui  même  pour  voir  qu’il  n’eft  pas  fi  ancien ,  ce  que  Voflius  n’a'  pas  fait  avec 
affez,  d’attention  ou  deloifir.  S’il  i’avoit  confulté  ,  il  auroit  vù  que  ce  Mé¬ 
decin,  bien  loin  d’avoir  vécu  avant  les  Céfars  n’a  pu  vivre  ,  pour  le  plûtôt> 
que  fous  l’Empire  de  Néron.  Il  ne  falloir  pour  cela  que  jetter  les  yeux  fur 
iêilendroits  où  il  parle  de  24  V  Antidote  des  Vipères  ou  fait  avec  les  Fipeéesj 
■  puis  qu’on  fait  certainement  que  cet  Antidote  eft  de  l’invention  d’un  Médecin 
de  Néron,  nommé  Andromachus,  comme  on  le  verra  ci-après.  Arétée  fait 
.aufli  mention  au  même  endroit,  de  l’Antidote  de  Mithridate  par  où  il  eft  clair 
qu’il  a  vécu  après  ce  Roi ,  &  par  confequent  qu’il  ne  doit  pas  avoir  précédé 

'  les 


*2  Dt  Thilofophiüt  chip.  13. 
i3  bi  ^mær.iîatib.  Jtiris. 

24  De  Carat,  dmumor.  lié.  i.  chap.  y.  &  ioidem,  Ub.  %,  chap,  j*. 
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les  premiers  Empereurs,  ce  qui  fuffiroit  feul  pour  détruire  la  conjeéture 
Volüus.  Je  ne  parle  pas  des  compofitions  de  Fhiloni  de  By(iims>  &  de  Synt-  Methc- 
fhowy  qu’Arétée  recommande  auffi,  parce  que  l’âge  de  ces  Médecins  eftin-^'î"^  , 
certain  On  parlera  du  premier,  dans  la  troifiéme  partie.^  dlLn-^  ' 

Concluons  de  tout  ceci  que  l’on  ne  peut  pas  favoir  précifément  en  quel  temps  J 
Arétée  a  vécu,  quoi  que  la  conoiffance  que  l’on  a  de  fa  Seéle  prouve  qu’il  n’a 
pû  vivre  qu’après  Athénée  ,  que  l’on  a  fuppofé  être  contemporain,  de  Pline ,  siecU  xi 
qui  vivoit  fous  Vefpafien.  On  fait  d’ailleurs  qu’ Arétée  a  écrit  avant  P^?»/  Bgi- 
nete  &  Aéüus  »  parce  que  ces  deux  Auteurs  le  citent.  Mais  on  n’en  peut  point.-ü^wr*. 
tirer  de  confequence,  qui  marque  au  juftele  temps  auquel  il  vivoit,  parce  que 
les  deux  Auteurs  dont  on  vient  de  parler  ne  font  venus  que  plus  de  deux  fie- 
cles  après  Pline.  On  ne  peut  point  favoir  non  plus  lequel  d’Arétée  ,  ou  de 
Galien,  a  écrit  le  premier  ou  le  dernier.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eÆ 
qu’ils  ont  tous  deux  vécu  dans  l’intervalle  qu’il  y  a  eu  entre  Pline  &  les  deux 
Auteurs  que  l’on  a  dit  qui  citent  Arétée,  mais  cet  intervalle  eft  trop  étendu. 

Il  n’eft  pas  impoflîble ,  comme  on  l’a  remarqué  au  commencement ,  qu’A~ 
rétée  &  Galien  n’ayent  été  contemporains  ,  &  il  fe  peut  auffi  que  l’un  ait 
fuivi  l’autre  de  plufieurs  années,  (^ant  au  temps  du  dernier,  il  eft  très  co^ 
nu,  comnae  on  le  verra  ci- après. 


C  H  A  P  I  T  R,E  ly. 

De  la  Médecine  de  CELSE. 

Quelques  Auteurs  veulent  que  Cels  e  ait  vécu  fous  Augüftej  d’autres  îe 
font  vivre  fous  Tiberei  d’autres  fous  Caliguia  ;  &  d’autres  enfin  foüs 
Néron,  &  même  jufqu’au  temps  de  Trajan.  Le  plus  grand  nombre  eft  de 
ceux  qui  prétendent  qu’il  ait  vécu  fous  Tibere.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’ileft , 
né  fous  le  régné  d’Augufte,  mais  qu’il  n’a  écrit  que  dans  le  commencement  ' 
de  telui  de  Tibere.  C’eft  la  conféquence  qu’il  femble  que  l’on  peut  tirer  de’ 
ce  que  Columella  vivoit  du  temps  de  Claude,  parle  de  Celfe  comme  d’un 
Auteurquiavoitécritavantlui,mâisqu’ilavoitpûvoirj  i  Cor?ieille Celfe ,  dit-ii, 

aui  efi  un  Auteur  de  notre  ternes  y  arenfermé  en  livres  tout  le  corps  âf  la  difcfd 

■plîney  ou  des  beaux  arts.  On  verra  ci-après  ce  que  Columella  a  enténdu  par 
ces  mots  le  corps  de  la  dijcipline.  On  peut  tirer  une  autre  nreuve du  temps 
auquel  Celfe  a  vécu,  de  la  maniéré  dont  il  parie  de  Thémifon,  Voicilespro- 
pres  termes  de  J  Celfe  i  Thémifon  y  fun  des  fuccefeurs  cTAfclépiade  y  a  apporté 
dernièrement ,  &  dans  fa  vieiUeffe  y  qiiel^pues  cha'ngernens  aux  opmions  de  fon  maî^ 
tre.-  Le  mot  dernièrement  mzxqne  que  Thémifon  n’avoit  -pas  précédé  Celfe’ 
de  beaucoup.  Or  Thémifon  ayant  été  difciple  &  fucceffeur  d’Afclépiade  il 
doit  avoir  vécu,  comme  on  l’a  remarqué  3  ci-deffus,  dès  la  fin  du  Siecle 
E  e 


temporum  Ccraelms  Celfas  totum  corpus  difcîplioæ  quinquelibriscom- 

K  uoV^'a  Atcicus,  &  C.  CdAis,  csleberrimi  îEts- 

îis  noitræ Anâores.  Ibidem,  hh.  3.  ca;ip.  17, 
a  Vid.  Cels.prafat.  hb.  1. 
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XXXIX  )  mais  étant  moït  âgé  >  ainfî  qu’on  l’apprend  de  Celfe ,  il  a  pûaller  julques 
au  milieu  -du  Siecle  xl.  Cela  fuppofé ,  il  fe  trouvera  qu’il  vivoit  encore  douze 
ou  treize  ans  avant  la  fin  du  régné  d’  Augufte ,  qui  a  duré  ju'fqu’à  laïbiXante 
troifîéme  année  du  dernier  fiecle  dont  on  a  parlé  ,  &par  confequent  que  Cel¬ 
fe  ayait  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  Médecin,  il  a  dû  écrire  fur  la 
fin  àe  l’Empire  d’Augufte,  ou  pour  le  plus  tard  au  commencement  de  celui 
ideTibere. 

^  ■  ïi  fe  rencontre  auffi  des  difficulteZ  touchan t  le  ,  la  />a'frie  ,  &  la  ^qfef- 

vms,  fou'àeCdfe.  La'plûpart  des  éditions  de  fes  livres  lui  donnent  le  prénom  d’Au- 
vAius ,  parce  qu’on  trouve  dans  tous  les  manufcrirs  le  titre  fui  van  tl  A.Corne'Ui 
Ceîfi'.Armm  Liber  vj.  Il  n’ÿ  a  qu’une  feule  édition,  qui  eft  d’Aldus  Manu- 
tius ,  qui  change  en  Aulus,  &  peut-être  avec  quelque railbn ,  q.  par¬ 

ce  <jue  le  pxéïiom  -Aurelms  étant  tiré  de  la  famille  Aurélia  ,  comme  celui  de 
Cornélius  de  la  famille  Corneîm  ,  il  femble  qu’on  ne  peut  point  les  joindre  en- 
fembie-,  -n’y  ayant  pas  d’ex-empies  d’une  fetnbiable  jonétion  de  noms  de  famil- 
ies  differentes. 

Quant  à  la  patrie  de  Celfe,  on  croit  qu’il  étoit  de  Rome ,  fur  la  foi  de  quel- 
^es  éditions  dont  le  titre  le  fait  Romain.  5  D’autres  veulent  qu’il  fut  de  F"/- 
rom>  fondez  auffi  fur  quelques  autres  titres  de  fes  livres  i  mais  ces  derniers  ti¬ 
tres  ne  font  pas  plus  fûrs  que  les  autres. 

-  Ta  pTofeffion  de' cet  Aateur  ne  fait,  pas  moins  de  peine.  Tlufieurs  Savans 
ont  crû  qu’il  n’étoit  point  Médecin,  &  que  les  ouvrages  que  nous  avons  de 
lui  ne  font  qu’une  traduâion  de  quelque  Auteur  qui  avoir  écrit  en  Grec.  Ils 
tirent  cette  conféquence  d’une  lettre  qu’on  attribue  à  Celfe»  qui  eft  addreffée 
à  un  certain  PuUhis  Natàlisj  &  dans  laquelle  l’Auteur  ne  fe  dit  point  Médecin, 
tuais  parle  feulement  de  fa  traduélion.  Mais  outre  que  cette  lettre  ne  fait 
point  mention  des  livres  que  nous  avons.,  elle  ne  fent  point  le  ftile  de  Celfe,* 
non  plus -Qu’une  autre -qu’ôn  lui  attribue  auffi,  &  qui  eft  la  même  qui  fe  trou¬ 
ve  encore  au  devant  du  livre  de  Scrihonius  Largus  ,  dont  on  parlera  dans  la 
fuite. 

D’autres  veulent  que  Celfe  n’eût  étudié  la  Médecine  qu’entant  qu’elle  .fait 
partie  de  la  Pniiofophie,  non  pas  pour  l’exercer,  mais  pour  imiter Démocri- 
tè,  Platon  &  -les  autres  grands  hommes  dont  il  a  été  parlé  ci-devant ,  qui  ne 
vouloient  rien  ignorer  de  ce  qui  regardera  Phyfique,  Vm^verfa  Katurie  pru¬ 
dentes^  Ce  qui  femble  fayorifer  ce  fentiment  c’eft  que  'Celfe  a  écrit  non  feu¬ 
lement  de  la  Médecine  mais  prefque  de  tous  les  autres  Arts 'Liberaux,  comme 
î’nn  des  titres  de fôn  livre  le  témoigne,  comme  QjjinriÜen  le  remarque ex- 
prefleraent,  -6  Celfe 3  -dit-il,  qui  était  un  homme  d un  e^it médiocre ,  dapasfeu^ 
lemsfst -écrit ‘de  tous ’ces  Arts',  c’eft  à  dire  ,  de  la  Rhétorique  ,  de  l’Art  Poëfi- 
qiîe&c.  mais  nous  a^enecnreiai^é  des  préceptes  fouchaiit  V  Art  militaire  3  P  Agricul¬ 
ture ,  Médecine.  Ce  palï'age  de  Qaintilien,  qu’on  examinera  encore  ci- 
après,  explique  celui  de  Columella  ,  qu’on  a  rapporté  au  Commencement. 

Enfin 


^  r/i.  Rhodium  m  Scribon.  Larg.  Csmpos.-^civ  y  &  Celfi  vitam  per  Rhodium, 

■f  Cd.  Rhcdigin.  .Anîiquar.  Lecl.hb.  14..  chup.  j,. 

6  Quid  plarar  cùm  eriam  C.  Celfus,  mediocris  viringenii,  non  folumde  his  omni- 
feus  confcripfsrit  Artibas,  fed  ampliùs  rei  miikaris ,  &  rufticae  etiam ,  &Medicinæ.prîe- 
cepta  reliqueritr  dignos  vei  iilo  propoüto  VU  ilium  fcilTe  emnia  ilia  credaoius.-  IrüituU 
%TaîBT.  Liù,  ultlms.  -  -  •  u* 
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Enfin  le  plus  fort  des  argumens  dont  on  fe  fert  pour  prouver  que  Celfen’apas  ^SeSe 
été  Médecin  »  c’eft  que  Pline  ,  qui  donne  une  lifte  de  tous,  les  Auteurs  dont  Metho-‘^ 
il  a  tiré  fon  Hiftoire  naturelle  ,  &  qui  fépare  avec  beaucoup  d’exaélitude  les 
Auteurs  Grecs,  ou  étrangers  d’avec  les  Latins ,  ceux  qui  étoient  Médecins  d’avec  ^ 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  range  toujours  celui-ci  entre  les  derniers. 

Néanmoins  pluûeurs  autres  Savans,  du  nombre  defquels  eft  Scaiiger,  ont 
cru  que  Celfe  éroit  véritablement  Médecin ,  de  ils  oppofent  l’autorité  de  Ga-  siede 
lien  à  celle  de  Pline,  le  premier  de  ces  Auteurs  citant  un  Cornélius,  qu’il  ap-  xl.  & 
,pelle  -j,  Cornélius  le  Médecin,  &  que  g  l’on  prétend  être  le  même  que  nôtre  Cor-  fuiviim, 
nelius.  On  peut  ajoûter  à  cela  que  Pline  lui-même  cite  en  un  endroit  Celfe, 
comme  Auteur  de  certain  médicamentr  9  Celfe,  dit-il,  i^eut  qu'on  applique  Jur 
la  goutte  qui  efi  fans  enfiure,  des  racinesd'hibifcum  cuites  dans  du  vin.  10  On  trou¬ 
ve  la  même  chofe  dans  Celfe,  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit 
du  même  Celfe  que  Pline  a  tiré  ce  qu’il  dit.  Je  remarque  d’ailleurs  que  Celfe 
n’héfite  point  à  porter  fon  jugement  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Théorie,  &  la 
pratique  de  la  Médecine,  &  qu’il  décide  hardiment,  &  comme  de  fon  chef, 
les  queftions  les  plus  difficiles  de  cet  Art,  ce  qu’il  femble  qu’il  n’auroit pas  olê 
faire  s’il  n’avoit  pas  été  Médecin.  Il  parle  même  en  quelques  endroits  de  fa 
propre  expérience  en  fait  de  Médecine ,  comme  dans  le  chapitre  où  il  traite 
d’une  maladie  des  paupières  appellée  Ancyloblepharon ,  &  .où  après  avoir  rap¬ 
porté  la,  maniéré  de  la  guérir,  félon  quelques  Auteurs,  il  ajoute,  quilne  fefou- 
vieut  pas  d'avoir  vu perjonne  guéri  par  cette  méthode.  Il  n’y  arien,  ce  mefemble, 
de  plus  formel. 

.  Nous  n’avons  de  tous  les  ouvrages  de  Celfe  que  ceux  qui  concernent  la  Mé¬ 
decine  ,  fi  l’on  en  excepte  quelques  fragmens  de  fa  'Rhétorique ,  que  Sextus  R  opina. 
a  mis  au  jour. 

Toute  la  Médecinedenôtre  Auteur  eft  contenue  enhuitlivres,  dont  les  qua¬ 
tre  premiers  traitent  des  maladies  internes,  ou  de  celles  qui  fe  guériflent  princi¬ 
palement  par  la  diete.  Le  cinquième  &  le  fixiéme  font,  pour  les  maladies  ex¬ 
ternes.,  ôc  contiennent  diverfes  formules  de  médicamens,  tant  pour  le  dehors 
que  pour  le  dedans.  Le  feptiéme  &  le  huitième  renferment  les.  maladies,  qui 
dépendent  de  la  Chirurgie. 

Hippocrate,  &  Afclépiade  font  les  deux  principaux  Auteurs,  auxquels  Celfe 
s’eft  attaché,  quoi  qu’il  air  auffi  tiré  quelque  chofe  de  fes  contemporains.  Il  â 
fuivi  le  premier  lorfqu’il  s’eft  agi  du  Prognoftique ,  &  de  diverfes  operations 
de  Chirurgie,  ayant  traduit,  à  cet  égard,  un  grand  nombre  de  paflages  d’Hip¬ 
pocrate,  mot  à  mot,  ce  qui  a  fait  qu’on  l’a  appellé  l'Hippocrate  Latin.  Mais  il 
paroît  qu’il  s’eft  beaucoup  plus  attaché,  pour  tout  le  refte  de  la  Médecine,  à 
Afclépiade,  qu’il  appellera®  bon  Auteur  ,  &  duquel  il  avoüe  lui-même  qu’il  a 
pris  plufieurs  chofes.  C’eft  ce  qui  a  donné  occafion  à  quelques  uns  de  mettre 
Celfe  au  rang  des  Médecins  de  la  Secte  Méthodique.  Mais  quand  on  ne  ver- 
roit  pas  par  ii  la  maniéré  dont  il  parle  des  trois  principales  Sedes,  oui  étoient 
déjà  établies  de  fon  temps,  qu’il  ne  prend  parti,  pour  aucune  d’elles  en  partî- 
E  e  2  cuiier. 


-7  Tharmaar.  local,  lib.  9.  7. 

8  Vide  Rhod.  in  6cribon.  Larg,  Compof  94. 

9  JÀb.  cap.  4.  fubfinem. 

1 0  Lib.  4.  cap,  24. 

XX  yidt  Celf  prefat.  lib.  u 
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SBêie  culier ,  il  n’y  auroit  qu’à  conférer  fa  pratique  avec  celle  des  Méthodiques,  pouf 
Métho-  être  convaincu  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  eux  ,  du  moins  en  tout.  S’il  y  a 
dique  quelque  rapport  entre  fa  maniéré  de  traiter  les  maladies ,  &  celle  de  ces  Mé- 
&  P  decins ,  c’eft  parce  que  leurs  principes  font  une  fuite  de  ceux  d’Afclépiade,  qui 
de^en-  comme  on  vient  de  le  remarquer,  l’Auteur  favori  de  Celfe,  quoiqu’il 

jg  quelquefois.  On  a  parlé  ci-devant  d’une  Sede,  qu’on  aappellée 

,  on  Choïjijfante  ^  fl  Celfe  n’en  étoit  pas  il  fe  conduifoit  du  moins, 
xU  é'  principes  que  ce  nom  infinue,  choififTant  ce  qui  lui  paroiiToitle  meil- 

Jhivms.  leur  dans  chaque  Secte ,  ou  dans  chaque  Auteur.  Mais  comme  fa  pratique 
tient  beaucoup  de  celle  d’Afclépiade,  d’où  celle  des  Méthodiques  a  été  tirée,' 
c’eft  ce  qui  nous  a  obligez  de  le  mettre  à  la  queüe  de  tous  ces  Seélaires,  pour 
finir  entièrement  par  lui  ce  qui  concerne  leurs  fentimens  ,  ou  qui  fembie  y 
avoir  du  rapport. 

On  conoîtra  par  ce  qu’on  va  dire  en  quoi  Celfe  s’éîoignoitd’ Hippocrate > 
pour  s’approcher  d’Afclépiade ,  &  en  quoi  il  les  quittoit  quelquefois  tous  deux. 
Premièrement  il  fe  moquoit  avec  celui-ci  des  jours  critiques  du  premier,  dont 
il  imputoit  l’invention  à  l’entêtement  que  l’on  avoit  eu,  en  ces  vieux  temps, 
pour  les  nombres  royftérieux  des  Pythagoriciens-  11  abandonnoit  de  même 
Hippocrate  à  l’occafion  de  la  faignée^  dont  il  faifoit  un  ufage  plus  univerfel  en 
,,  tout  fens.  Ce  n’eft  pas,  dit  Celfe ,  une  chofe  nouvelle  de  tirer  du  fang  des 
„  veines  ;  mais  il  eft  nouveau  ,  qu’il  n’y  ait  prefque  aucune  maladie  où  l’on 
„  n’en  tire.  On  faignoit  autrefois  des  jeunes  hommes,  &  des  femmes  qui 
„  ri’étoient  pas  enceintes i  mais  on  n’avoii  pas  vû  jufqu’à  nos  jours  qu’on  faig- 
„  nât  des  enfans,  des  femmes groffes,  &  des  vieillards.  Les  Anciens,  ajdâte- 
,,  t-H,  avoient  crû  que  le  premier,  ôc  le  dernier  âge  ne  pouvoient  poitSt  fup- 
a,  porter  ce  remede,  &  qu’une  femme  grolTe  qu’on  faigneroit  febleiferoitin- 
„  failliblement.  Mais  l’ufage  ou  l’expérience  ont  fait  voir  dans  la  fuite  qu’il 
a,  n’y  avoit  rien  que  l’on  dût  toûjours  pratiquer  dans  les  maximes  des  Anciens 
a,  fur  le  fujet  de  la  faignée,  &  qu’il  falloir  fe  conduire  à  cet  égard  fur  d’autres 
obfervâdons  que  les  leurs.  Il  eft  important  de  fa  voir,  non  quel  âge  on  a,  ou 
„  fi  une  femme  eft  enceinte  ,  mais  quelles  font  les  forces  de  chacun.  Si  un 
*,  jeûne  homme  eft  trop  foibie  ,  ou  qu’une  femme ,  qui  n’eft  pas  enceinte, 
a,  foit  trop  abbatue,  ce  feroit  mal  à  propos  qu’on  leur  tircroit  du  fang,  parce 
a,  que  la  faignée  acheveroit  de  les  affoibiir.  Mais  un  enfant  vigoureux,  un 
3,  vieillard  robufte ,  une  femme  groCfe  qui  eft  forte,  fouffrent  fans  danger  cette 
3,  forte  de  remede. 

Voici  les  cas  particuliers  où  Celfe  jdgeoit  la  faignée  nécelTaire.  Lorfque  l’on 
avoit  nno  grande  fièvre  >  que  le  corps  étoit  rouge,  &que  les  veines  étoient  pleines, 
il  droit  du  fang.  Il  faignoit  auffi  dans  la  pleuréfie  ,  fur  tout  lorfqu’elle  étoit 
nouvelle,  ou  que  la  maladie  commençoit,  &  que  la  douleur  étoit  grande^  à 
cela  près  il  jugeoit  ce  remede  inutile.  A  l’égard  de  péripneumonie ,  il  dit  que 
û  l’on  a  des  forces,  il  faut  auffi  tirer  du  fang  ÿ  mais  à  moins  de  cela  qu’il  faut 
s’en  tenir  aux  ventoufes  ,  fans  fearifier.  Par  où  l’on  voit  qu’il  n’étoit  pas 
éloigné  à  cet  égard  du  fentiment  d’Afclcpiade  ,  &  que  s’il  ne  condannoir  pas 
tout  à  fait  la  faignée  en  cette  occafion,  ii  ne  la  recommandoic  pas  auffi  beau¬ 
coup.  Celfe -faignoit  encore  dans  les  autres  maladies  des  vifeeres.  Il  pratiquoit 
le  même  remede  dans  la  paralyfie,  dans  les  convulfions,  dans  la  dijfiathé  de  rejpi- 
rer,  qui  menace  d'étouffer,  àsxLshiprivationJubite  de  lavoix ,  àmsl*  apoplexie, 
furquoi  il  fait  cette  remarque,  que  la  faignée  délivre  quelquefois  les  Apopleéfi- 
eues,  &  que  d’autres  fois  elle  les  tue.  Les  grandes  douleurs  obligeoient  auffi 

nôtre 
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nAfre  Auteur  à  venir  à  la  faignée.  Il  en  ufok  de  même  dans  les  ruptures >  ou  SeHe 
contuHons  internes,  &lorfque/’o»  crachoit ,  ouque^o»OT#/W^y2f»^iilrecom-Mei^<’v 
mande  même  en  cette  rencontre  la  faignee  reiteree  Enfin  il  faignoit  dans  tou-  à^ue 
tes  les  maladies  .  lorfqu’il  croyoït  que  le  malade  avoit  trop  de  fang.  Il  & 
faisnoit  auffi  dans  la  cachexie,  fans  doute  parce  qu  il  jugeoit  qu  en  cette  mala- 
die  les  veines  font  pleines  de  mauvaifes  humeurs.  On  voit  par  ces  exemples 

qu’il  fatgnoic  plus  fréquemment  qu'Afclépiade.  _  siècle 

A  l’égard  du  temps  propre  pour  faigner ,  Celfe  difoit ,  qu  on  ne  doit  point  ^ 
tirer  de  fang  tant  qu’il  y  a  de  la  crudités  au  de  Vindigefiion  i  &  pour  ce  fujet  il  fuivans: 
attendoit  ordinairement  le  fécond,  oü  le  troifiéme  jourj  à  moins  que  le  cas  ne 
fût  preflant.  Mais  il  ne  vouloir  pas  que  l’on  faignât  après  le  quatrième,  parce 
que  le  mauvais  fang  pouvoir  déjà  s’être  diffipé  de  lui-même ,  ou  avoir  fait  im- 
preffion  fur  les  parties  ;  &  qu’en  ce  cas  la  faignée  ne  pduvoit  qu’afFoiblir.  Il 
croyoit  que  c’étoit  égorger  un  homme  que  de  le  faigner  dans  un  redouhïemenU 
Lorfque  le  fang  fortoit  beau  &  vermeil,  il  vouloir  qu’on  fermât  la  veine,  la  faignée 
étant  alors,  félon  lui,  plus  nuifîble  qu’utile.  Il  vouloir  enfin ,  en  quelque  oc- 
cafîonque  ce  fût,  que  l’on  partageât  lafaignée,  &que  l’on  faignât  plûtôt  deux 
jours  confécutifs  que  de  tirer  d’une  feule  fois  la  quantité  de  fang  que  l’on 
jugeoit  néceffaire  i  bien  loin  que  l’on  dût  laiffer  couler  le  fang  jufques  à  ce  que 
le  malade  tombât  en  défaillance.  - 

Les  Ventoujès ,  ■pzv  le  moyen  defquelles  on  tire  auffi  du  fang,  étoientdéjaen 
ufage  du  temps  d’Hippocrate,  comrfie  on  l’a  vû  ci-devant  ,•  mais  on  s’en  fer- 
voit  beaucoup  plus  fouvent  du  temps  de  Celfe.  12  Cet  Auteur  nous  apprend 
qu’il  y  avoir  de  deux  fortes  de  ventoufesj  que  les  unes  étoient  de  cuivre,  fer¬ 
mées  par  le  haut,  dans  lefquelles  on  mettoit  du  charpi  que  l’on  allumoit,  pour 
les  faire  prendre  fur  la  partie.  Les  autres  étoient  de  corne,  &c  ouvertes  de  part 
&  d’autre.  Il  falloir,  pour  faire  attacher  celles-ci ,  tirer  fou  haleine  de  toute 
fa  force  par  le  trou  d’enhaur,  que  l’on  bouchoif  en  fuite  avec  de  la  cire.  On  a 
vû  13  ci-dèvant  d’autres  particularitez  touchant  les  ventoufes,  dans  la  pratique 
de  Cælius  Aurelianus. 

Au  relie  il  eft  furprenant  que  Celfe,  qui  paroît  alFez  exaét,  n’ait  rien  dit  du 
troifiéme  moyen  dont  les  Médecins  fe  fervent  pour  tirer  du  fang,  qui  eft  l’ap¬ 
plication  des  Sanfies.  Elle  étoit  néanmoins  en  ufage  avant  luii  &  l’on  a  vû  ci- 
delTus  que  Thémifon  s’en  étoit  déjà  fervi. 

Si  Celfe  avoir  abandonné  Hippocrate  à  l’égard  de  la  faignée  ,  il  n’en  avoit 
pas  moins  fait  à  i’ég:ard  de  la  purgation.  Voici  ce  qu’il  dit  touchant  ce  remede. 

Anciens  y  dit-Sd ,  purgeaient  (éf  donnoient  continuellement  des  lavemens ,  pref~ 
que  dans  toutes  les  maladies.  Lors  qu’ils  voulaient  purger  ils  prenaient  de  i’ellebore 
noir ,  ou  delà  petite  fougere ,  ou  de  l’écaille  d’airain ,  ou  du  lait  de  laitue  marine, 
dont  une  goutte  mêlée  avec  du  pain  purge  copieufement ,  ou  du  lait  d’ânelTe  ,  de  vache,  ' 
eu  de  dat-vre ,.dans  lequel  ils  mettaient  du  fei  j  après  lavoir  fait  cuire,  ^  avoir 

féparé  ce  qui  s’ étoit  caillé  ils  faifoient  boire  le  refie  à  leurs  malades.  15  Les  médica- 
mens,  ajoûte-t-il ,  (c’eft  à  dire  ,  les  xnédica.mensp>\irgzûh)  offensent  P efiomac, 
cefi  pourquoi  il  faut  joindre  de  ï^dots  à  tous  les  purgatifs.  Le  ventre  etarit  tropémû 
E  e  3  par 


Il  Lib.  a.  ca^.  12. 

îj  ^art.  2.  hv.  4.  feü.  i.  chap.  8. 

14  Téib.  2.  cap.  12. 

ip  Voyez,  ci-dejfii),  fart.  a.  liv.  3.  cjmp.  7. 
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SeBe  des  furgatmts  >  ou  trop^  fouvent  relâché  par  des  lavemens,  le  malade  s' affoihlü-^ 

Uethû.  ^  çgffg  raifitîy  niVun  ni  Vautre  de  ces  remedesié efi propre damles  maladies  ac~ 
cotnpagnées  de  fièvre.  On  peut  donner  de  l'ellehore  noir  aux  Atrabilaires  ^  au», 
à' P  fous-,  ou  à  ceux  tpui  font  perclus  de  quelque  membre  -,  mais  dans  les  fièvres,  il  vaut 
"dances  donner  des  boijfons,  é’  des  alimens  qui  nourrifient ,  qui  relâchent  le  ventrô 

dms  le  temps. 

Sieclexî  Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  fentimens ,  &  de  la  pratique  de  Celfe  eft  tiré 
&  fui-  principalement  des  quatre  premiers  de  fes  livres.  On  trouve  encore  dans  ces 
vam.  mêmes  livres  la  maniéré  de  fe  fervir  de  la  gefiation  ,  &  de  la  friéiion ,  c’eft  à  dire, 
la  maniéré  de  fe  faire  porter,  &  de  fe  faire  frotter.  Celfe  empioyoit  ces  deux 
remedes  à  peu  près  comme  Afclépiade. 

Quant  aux  réglés  qui  concernent  le  manger-',  ^  le  boire ,  ce  qu’il  en  dit  fe  ré¬ 
duit  à  ceci.  Qu’il  faut  que  les  malades  ayent  faim,  &  foif  au  commencement 
dés  maladies  j  &  que  dans  la  fuite,  il  faut  les  nourrir  de  bonne  nourriture,  & 
ne  leur  en  paslaiffer  prendre  trop,  ni  permettre  qu’ils  fe  rempliffent  tout  d’un 
coup  après  avoir  jeûné.  Il  ne  défigne  point  pendant  combien  de  temps  les  ma¬ 
lades  doivent  faire  abftinence  j  mais  il  dit  qu’en  ce  cas,  il  faut  avoir  égard  à  la 
maladie,  au  malade,  auciiraat,  à  la  faifon,  &  aux  autres  circonftances  de  cette 
nature;  n’5r^yant,  felcSnlui,  aucune  réglé  perpétuelle  fur  ce  fujet.  Celfe  traite 
auffi  dans  cés  quatre  premiers  livres  des  bains  ,  des  fomentations ,  des  moyens' 
de  faire  fuer ,  des  differentes  matières  qui  fervent  à  la  nourriture,  diflinguant 
chaque  matière  par  fes  qualitez.  , 

Le  cinquième,  6c  le  fixiéme  livre  font,  commeilaétédit,pourlaP^4^î'«?^«V^ 
On  n’y  trouve  que  très-peu  de  médicamens />£>0y  le  dedans.  Tout  ce  qu’il  y  a 
fur  ce  fe  réduit  à  deux  ou  trois  compofitions,  pour  procurer  le  fommeil,  ou 
pour  adoucir  les  douleurs,  pour  la  toux,  pour  la  colique,  ^ouv  faire  uriner  ,  pour 
faciliter  l’ accouchement.  Il  y  a  de  p\m  trois  Antidotes  univerfels ,  dont  le  premier 
n’a  point  de  nom.  Le  fécond  efb  appellé quiétoit,  ditCeîfe,^  dé 
l’invention  de  Médecin  d’un  Ptolomée.  Le  troifîéme  elf  celui  de 

Mithridate.  Ce  dernier  Antidote  n’eft  pas  fi  fimple  que  celui  dont  on  a  rappor¬ 
té  ci-devant  la  defcription  ,  ni  fi  compofe  que  celui  qui  fut  en  fuite  décrit  par 
Damocrate ,  comme  on  le  verra  ci-après.  On  y  trouve  enfin  quelques  Antido¬ 
tes  particuliers ,  contre  les  animaux  venimeux ,  &  contre  certaines  fortes  de 
poifons.  Lés  m&àics.va&m  pour  le  dehors  ,  J  Çontm  contraire  en  affeT.  grand  nom¬ 
bre;  les  uns  pour  arrêter  le  fang  d’une  plaje  ,  pour  la  confolider,,  pour  dijfiper,  ou 
pour  ramollir  une  humeur,  pour  faire  fuppurer  un  abfcès,  les  autres  pour  net¬ 
toyer  un  ulcéré,  pour  ronger  ,  ou  confumerh.  chair  fuperflue  ,  pour. cautèrifer, 
pour  nourrir  là  chair ,  pour  cicatrizer  une  plzyQ,  6cc.  le  tout  par  le  moyen  de 
id  diverfes  fortes  èVEmplâtres  ,  à^Onguens  ,  àe  Cataplâmes ,  àoMalagmes,  de 
Poudres,  àeTrochifques ,  6cc. 

Tout  ce  quenous  avons  dit  jufques  ici  donne  une  idée  générale  de  la  maniéré 
dont  Celfe  fe  conduifoit  dans  la  cure  des  maladies.  Pour  nous  inftruire  un  peu, 
plus  particulièrement  de  fa  méthode  ,  nous  allons  voir  comment  il  traitoit 
ceux  qui  avôîent  la  fièvre,  qui  eft,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  plus  commu¬ 
ne  de  toutes  les  maladies.  Sur  quoi  nous  remarquerons  premièrement  qu’il  ne 
s’arrête  point  à  en  examiner  les  çaufes ,  fuivant  en  cela  les  Empiriques.  11  s’at¬ 
tache 


i6  Oa  expliquera  plus  particulièrement  ce  que  font  ces  compofitions  ,  &  les  autres 
lient  on  3  parlé  auparavant,  dans  la  troifiéme  partie  de  cette  hiltoire. 
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tâclie  feulement  à  en  diftinguer ,  &  à  en  marquer  les  diverfes  efpeces,  qu’il  réduit  SeSk 
à  celles-ci,  h  ûévre  ^otidieme ,  lâûévxe  tierce,  Izûévxe  quarte ,  h  ûévxe  hd- Métho' 
tnitrit  'êe»  H  &évr^  cofttifme ,  la  fiévrê  v^gue ,  la  Çx&vxQ  pfiilentielîe ,  la  ÇiQvx&  ar- dpue 
Mente,  &  la  fièvre  knte.  On  vend  par  là  que  l’on  ne  reconoiflbit  déjà  plus  du^ 
temps  de  Ceîfe,  ce  grand  nombre  d’autres  efpeces  de  fièvres  qui  ont  été  défi- 
gnées  dans  la  lifte  que  nous  avons  donnée  de  celles  dont  il  eftfaitmention  dans^^”^^'^ 
Hippocrate,  &  dontlesdiftindionsmarquoient  le  défaut  de  méthode  desMé- 
decins  de  ces  anciens  temps ,  comme  nous  l’avons  remarqué  au  même  ^ 

droit.  '  Jiiivatii’t 

La  maxinrela  plus  generale  deCelfe,  &  fur  laquelle  il  fonde  la  cure  de  toutes 
les  fcfrtes  de  fièvres,  c’eftcélle-ci,  ^ue  la  matière  qui  caufe. la  fièvre  Je  dijfye  d’elle 
meme ,  lors  qd on  ne  donne  rien  au  malade  qui  en  fuijfie  freduite  de  nouvelle.  Il  ne 
faut  donc,  félon  luij  ni  purgations ,  ni  lavemens ,  pour  évacuer  cette  matière, 
fi  ce  n’eft  très-rarement.  Il  faut  feulement  s’abftenir  de  nourriture  pendant  les 
premiers  jours  de  la  fièvre ,  boire  très  peu ,  &  dormir  modérément,  &fur  tout 
faire  fon  conte  ,  17  que  la  nourriture  donnée  à  propos  efi  le  meilleur  de  tous  les  re- 
inedes. 

Touchant  la  queftion ,  quand  H  fiant  toîmnencer  d’en  donner  ?  voici  quelle  eft 
fà  penfée.  La  plupart,  dit-il,  des  Anciens  attendoient  lbuv ent  jufqu’au  cin¬ 
quième  &  jufqu’aufixiéme  jour  à  nourrir  leurs  malades^  mais  cela  ne  peut  tout 
âU'pl'Us  être  pratiqué  qu’enEgypte,  ou  en  Afie  feulement ,  parce  que  la  difpo- 
fition  de  ces  païs-là  le  permer.  Il  rapporteenfuite  lapratiqued’Afclépiade,  qui 
dèftinoit  ordinairement  le  quatrième  jour  àdonnerla  première  nourritureàîes 
'  malades  ;  &  celle  de  Thémifon ,  qui  n’en  donnoit  que  trois  jours  après 
que  la  fièvre  avoit  relâché  ou  ceffé.  Mais  le  fenriment  de  Celfe  eft  qu’il  ne  doit 
rien  y  avoir  de  fixe  à  cet  égard.  On  peut ,  à\t-il ,  -donner  en  quelques  occafiions  de 
la  nourriture  dès  le  premier  jour ,  on  pe'Ot  n  en  donner  que  le  fiecond,  on  peut  attendre 
h  troifitémei  le  quatrième,  le  cinquième  jour ,  en  ayant  égard  à  lamaladie,  à  la 
fiaifon  -,  au  climat  (^c.  <ér  fuivretoujours xette  maxime ,  qu’un  Médecin  doit  exami¬ 
ner  à  tout  moment  l’état  de  fon  malade  ,  afin  de  pouvoir  combattre  fin  mal  par  Tab- 
fiinence  tant  que  fies  for  ces  fiubfifieront ,  é^de  le  fiât  enir  parla  nourriture  quand  elles 
fieront  Jur  le  point  de  manquer.  JLe  devoir,  ajoûce-t-ii ,  d’un  bon  Médecin  eft  cCun 
^ôté  de  ne  charger  pas  le  malade  d’une  nourriture  fuperflue ,  ou  qui  augmente  la  ma¬ 
tière  qui  fait  le  mah,  ér  de  l’autre  de  ne  k  laijfier  pas  mourir  de  faim.  Sur  quoi  il 
prend  occafion  de  faire  cette ‘réflexion,  qu’il  éfi^Je  de  juger,  après  ce  qu'il  vient 
de  dire ,  qu’un  Médecin  ne  peut  pas  bien  traiter  plufieurs  malades  à  la  fois ,  que 
h  meilleur  Médecin.,  fiuppofë  qu’ il  efztende  dé  ailleurs  finmètier,  efi  celui  qui  quitte  le 
moins  fion  malade.  ■Makc’eft,  dit  nôtre  Auteur,  xe  que  ne  peuvent  pas  faire  ceux 
qui  n’exercent  la  Médecine  que  potar  le  gain  ,  -dr  c  efi  cencore  'par  cette  r'aifion  qu’ils 
fattachent  plutôt  aux  préceptes  de  l’^rt  ,qm.nedemandentpas  un  fi  grand  foin ,  tels 
que  fionteeuxqui  regardent  le  conte  des  jours  ,  ^  des  accès  d’une  fièvre. 

Celfe  ayant  raifonné  de  cette  maniéré  furies  caufes  qui  obligent  à  donner  de 
la  nourriture  à  un  malade,  ou  à  ne  lui  en  donner  point,  de  fur  le  devoir  des 
Médecins  en  cette  occafion,  conciud-qu’encore  qu’il  n’y  ait  rien  de  fixe,  com- 
meili’a  dit  au  commencement,  touchant  les  jours  qu’on  doit  choifir,  le  qua¬ 
trième  eft  ordinairement  le  plus  propre,  pour  commencer  à  faire  prendre  Quel¬ 
que  nourriture  aux  malades,  ce  qui  revient  au  fentiment  d’Afeiépiade. 

Après 


17  optimum  meiicammum  efi  eportme  eibuf-datus. 
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Sefle  Après  cela  il  s’étend  à  prouver  que  les  jours  de  crife  ,  &  les  jours  impahsl 
Métho-  qu’Hippocrate  &les  autres  Médecins  de  ces  anciens  temps  obfervoient  fi  reli- 
dique  gieufement,  n’ont  aucun  fondement  folidei  &ila]oûtequ’Afciépiadea  eu  rai- 
^  fon  de  fe  mocquer  de  leur  pratique  à  cet  égard ,  &  d’afiurer  qu’on  peutauifi  bien 
uepen-  pej-njeti-re  aux  ma’ades  de  prendre  des  aiimens  ces  jours  là  que  les  autres,  Ilefi, 

'  beaucoup  plus^  important  de  f avoir  s’il  ne  faut  donner  de  la  nourriture  que  lors 
SUcle  ^^iierement  calme  y  ou  fi  P  on  peut  en  accorder  pendant  qu’il y  a  encore 

xU  é'  de  fièvre  j  &  après  avoir  rapporté  les  fentimens  d’ Afclépiade ,  &  de 

fui^vans;  Tiiémifon  fur  cefujet,  il  conclud,  que  fiPon  ne  peut  pas  trouver  pour  cela  un  in- 
tervalle  ou  le  malade  fait  tout  à  fait  libre  >  il  vaut  mieux  commencer  à  le  nourrir  fur 
le  déclin  de  la  fièvre  ,  que  cP  attendre  que  U  fièvre  recommence  ;  parce  que  Pefiomac 
efi  moins  difpofè pour  digerer  la  nourriture  dans  le  commencement  d’un  accès  de  fièvre 
que  fur  la  fin  de  ce  meme  accès. 

Nôtre  Auteur  n’étoit  pas  moins  circonfped  àl’égard  de  la  boiflbn.  Il  croyoit 
que  donner  à  boire  aux  febricitans  en  certaines  occaûons,  comme  danslecom-! 
mencementj  &  dans  l’ardeur  de  la  fièvre,  ne  fervoit  qu’à  leur  augmenter  la  fiè¬ 
vre,  Scmêmelafoif.  Ilnevouloitpointqu’ilsbuiTentlepremier  jour,  à  moins 
qu’ils  ne  tombaflent  dans  unefoibleflequi obligeât  en  même  temps  à  leur  don¬ 
ner  à  manger  j  mais  dès  le  fécond  jour ,  &  les  fuivans  il  confentoit  qu’ils  buf- 
fent,  lors  même  qn il  ne  leur  accordoit  pas  de  la  nourriture.  Il  obfervoit  d’ail¬ 
leurs  de  prendre  ,  pour  la  boiffon  le  même  intervalle  dans  lequel  on  pouvoit 
donner  des  aiimens. 

Cet  intervalle  n’étôit  pas,  félon  lui,  toujours  fort  aifé  à  rencontrer ,  parce  qu’il 
n’eft  pas  aifé  de  favoir  fi  un  malade  a  de  la  fièvre,  ou  s’il  n’en  a  point.  i8  On 
«  conte )  dit-il,  fur  le  battement  des  veines 3  ou  des  arteres,  qui  efi  une  choje  fort 
trompeufe  ;  ce  battement  étant  plus  lent,  ou  plus  vice,  &  variant  beaucoup, 
„  félon  l’âge ,  le  fexe ,  pu  le  tempérament  des  perfonnes.  Il  arrive  même, 
„  pourfuît  il,  que  le  pouls  eft  foible ,  &  concentré  lorfque  i’efîomac  fouffre ,  ou 
„  lorfque  la  fièvre  commence,  quoi  qu’on  ait  d’ailleurs  le  corps  alTez  bien 
„  difpofé;  en  forte  qu’on  peut  croire,  dans  ce  dernier  cas,  qu’un  homme  efb 
„  fort  foible  qui  eft  à  l’entrée  d’un  grand  accès,  quoi  qu’il  ait  des  forces  de 
J,  relie,  &  qu’il  puilTe  fe  tirer  aifément  de  cet  accès.  Au  contraire  le  pouls 
,,  eft  fou  vent  émû,  &  élevé  quand  on  a  été  au  Soleilj  quand  on  fort  du  bain, 
„  ou  de  prendre  de  l’exercice  j  quand  on  s’eft  mis  en  colere,  qu’on  a  eu  peur, 
,,  ou  par  quelqu’autrepaffion,  fans  conter  que  le  pouls  s’émeut  aifément  à 
,,  l’arrivée  du  Médecin ,  par  l’inquiétude  où  eft  le  malade  touchant  le  jugement 
^  „  que  ce  Médecin  fera  de  l’état  où  il  le  trouve.  Pour  s’empêcher  de  prendre 
,,  le  change  à  cet  égard,  il  ne  faut  pas  que  le  Médecin  prenne  le  bras  du  ma- 
■  „  lade  d’abord  en  arrivant.  Il  faut  auparavant  s’alTeoir  auprès  de  lui  avec  un 

„  vifage  gay,  s’informer  de  fon  état,  &  s’il  a  quelque  fujet  de  crainte  tâcher 
j,  de  la  diffiper  par  des  difcours,  où  il  y  ait  de  la  vraifemblance,  après  quoi 
,,  l’on  peut  examiner  le  battement  de  l’artere.  Mais  quoi  qu’il  en  {bit,  cela 
„  n’empêche  pas  qu’on  ne  puiffe  conclurre  que  fi  la  feule  vüe  d’un  Médecin 
-,  altéré  ,  ou  change  fi  facilement  le  pouls,  il  peut  y  avoir  mille  autres  caufes 
„  qui  produifent  le  même  efièt. 

„  La  Chaleur,  continue  Celfe,  qui  eft  un  autre  figne  à  quoi  l’on  s’arrête  > 
,,  ne  trompe  pas  moins i  car  on  peut  avoir  bien  chaud  après  avoir  été  au  fo- 

ieil 


18  Yenis  enim  maxime  crsiimm,  fallacijpma  rei. 
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leil;  après  avoir  travaillé,  ou  fatigué  ;  après  avoir  dorrnivOÜdans  le  temps 
7,  que  l’on  a  peur,  ou  que  l’on  eft  en  peine  de  quelque  chofe.  Il  faut  exami- 
,,  ner  le  pouls,  mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à  ce  fipe  feul.  On  doitpremie- 
„  rement  fa  voir  que  ceux  dont  le  pouls  paroit  naturel,  &  qui  ont  uneohaleur  , 
^  „  douce,  commeon  àdans  la  fan  té /font  fans  fièvre.  On  doirfavoird’aiLeurs 
que  la  chaleur,  &  l’émotion  ne  fontpas  d’abord  la  fièvre;  mais  qu’il  faut  pour 
,,  cela  qüéjla  peau  foitfeche  inégalement;  que  la  chaleur  fe  face  fentirparticulie»j.,-^^/],fl 
„  rement  au  front,  &  vienne  comme  du  fond  des  entrailles;  que  rhaleine  qui 

fort  des  narines  foit  fort  chaude;  quela  couleur  du  vifage  ait  changé;  &  que  vsms* 
l’on  foit  devenu  tout  d’un  coup,  ou  pâle,  ou  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire; 

•„  que  les  yeux  foient  appefantis,  &  extrêmement  fecs  ;  ou  plus  humides 
„  qu’ilsn’ont  accoutumé  de  i’être;que  la  faeur,  lors  qu’il  y  en  a,  fokinégale; 

„  &  enfin  qu’il  n’y  ait  pas  un  intervalle  bien  égal,  entre  les  batteméns  de 
'  J,  l’artere.  - 

On  a  crû  devoir  rapporter  exactement  tout  ce  que  cet  Auteur  a  remarqué  , 
touchantles  lignes  de  la  fièvre,  ôcles  difficultez  qu’il  ya  àen  juger  par 
parce  que  cela  peut  fervir  pour  l’explication  de  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant  dans 
la  premiere.partie,  livre troifiéme,  chapitre  fixieme,  qu’Hippocratè  nes’étoit 
pas. fort  attaché  à  ce  dernier  figne.  Il  paroit,  par  ce  que  l^on  vient  de  dire  , 
que  Celfe  n’avoit  pas  les  mêmes  idées  de  la  fièvre ,  ni  des  fignes  auxquels  on  la  co-‘ 
noir,  que  nous  en  avons  aujourd’hui ,  ou  que  l’on  en  avoit  mênie  du  temps  de  Ga¬ 
lien.  Il  fepeutqu’Hippocrate  ne  fût  pas  éioignédesfentimens  denôtre  Auteur, 

&  que  par  cette  raifon  il  n’ait  prefque  rien  dit  du  pouls ,  comme  on  l’a  remarqué  \ 
l’endroit  que  l’on  vient  de  citer. 

Pour  revenir  à  la  cure  des  fièvres  en  général ,  Gelfe  ajOûtè ,  en  finiffant, 
qu’il  y  a  encore  quelques  obfervations  à  faire  outre  les  précédentes.  Ilfautv^r, 
dit-il ,  fi  le  corps  efl:  refferré ,  ou  s’il  efl:  relaché-i  qui  eft  la  feule  chofe  à  quoi 
19  quelques-uns  font  attention.  Dans  la  première  de  ces  difpOfitions,  ilya 
une  efpece  de  fuffccation  ;  &  dans  la  fécondé  il  y  a  une  trop  grande  difiipa- 
tion,  ouun  trop.grand  épuiiemenf.  Dans  celle-là,  il  faut  néceftairement  re¬ 
lâcher  le  ventre ,  faire  uriner,  &  faire  fuer.  Il  faut  même  quelquefois  tirer 
.du  fàng,  fecoüer  le  corps  par  des  voitures  violentes,  expofer  les  malades  à  la 
lumière ,  &  au  grand  jour,  les  iaiffer  avoir  faim,  &  foif,  ôc  les  faire  veiller» 

Il  faüt  en  fuite  les  baigner,  ôc  les  oindre,  ôc  alors  leur  donner  un  peu  à  mana¬ 
ger,  mais  fort  tard,  prenant  garde  que  la  nourriture  foit  legere,  fimple,  li- 
.quide,  ôc  prife  chaudement.  On  doit  choifir  pour  cela  des  herbages ,  com¬ 
me  font  la  l’ortie  Xz.  mauve oujeur  donner  du  bOüillon  de 

à  coquille 3  tels  que  font  les  moules  ,  ou  :2o  les  langoufies  ÿ  &  fi  dn  permet  un 
peu  de  viande,  que  ce  foit  du  bouilli.  Il  faut -que  les  malades  boivent 
beaucoup,  avant,  ôc  après  manger ,  ôc  même  en  mangeant.  On  péutaüflî 
leur  faire  prendre  un  bouillon  gras  après  le  bain ,  ôc  même  du  vin  doux,  ôc 
quelquefois  du  vin  Grec  falé." 

Dans  ia  fécondé  difpofîtion-,  c’eft  à  dire,  dans  le  f?.’if/^f;«e®ÿ,-  il  faut  arrêter- 
la  fueur  lors  qu’il  y  en  a.  Il  faut  faire  tenir  le  malade  en  repos,  ôc  dans  un. 
lieu  obfcur;  le  laifler  do rmirtanr  qu’il  voudra,  Ôc  ne  lui^rdohner  qu’unexèr-' 
cice  fort  modéré,  ôcc. 

H.  F  f  .  On 

19  II  entend  les  Méthodiques. 

efpèce  d’écrsvüTe  de  mer,  qui  a  quelqueiois  pîa?  d’uo  pie-Jde 
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Se^e  On  voidpar  ce  que  l’on  vient  de  dire  que  Celfe  n’improuvoit  pas  la  maniéré 
dont  les  Méthodiques traitoient  les  maladies,  quoiqu’il  ne  la  crût  pastoûjours 
tliqus  fufEfante,  C’ell:  ce  qu’il  indique  lors  qu’il  dit  au  commencement  que  les  deux 
genres  de  maladie  dont  on  a  parlé,  c’eft  à  dire,  le  relâché i  &  le  rejferré,  font 
depn-  2a  feule  chofe  à  quoi  quelques-uns  font  attention  j  par  où  il  infinue  que  ce  n’eft 
fon  fentiment,  que  l’on  doive  s’en  tenir  aux  feules  indications  que  fournil- 
Üecle  relâchement»  ou  le  rejferrement  des  Méthodiques. 

xl.  ^  Ce  que  l’on  a  dit  jufques  ici  concerne  la  cure  des  fièvres  en  géne- 
fiirjms.  ral.  Voici  comme  nôtre  Auteur  traitoit  chaque  efpece  de  fièvre  en  par¬ 
ticulier. 

Dans  les  û.évxes  peflilentieîles  ,  il.croyoit  qu’il  ne  falloit  mettre  en  ufage  ni 
la  grande  abftinence  ni  les  nnédicamens  purgatifs ,  ou  ceux  qui  relâchent  le 
ventre.  Si  les  forces  le  permettoient ,  il  droit  du  fang  j,  fur-  tout  lors  que  la 
i&évre  étoit  ardente.  Si  le  malade  étoit  trop  foible  pour  le  faigner ,  il  le  fai- 
foit  21  vomir,  lorfque  la  fièvre  baiffoir.  Il  le  baignoit  dès  le  commencement. 

11  lui  faifoit  boire  du  vin  chaud,  peu  trempé,  &  lui  faifoit  manger  des  vian¬ 
des  gluantes.  S’il  s’agilToit  d’un  enfant  qui  manquât  de  forces,  il  fubftituoit 
les  ventoufes  à  la  faignée.  Il  lui.donnoit  des  iavemens  d’eau  >  ou  desboüillôns 
d’orge;  le  npurriffant  d’alimens  légers,  &  le  faifantauffi  vomir  dans  le  déclin 
de  la  fièvre. 

Dans  \z  fièvre  ardente  ,  il  ne  donnoit  point  non  plus  de  purgatifs.  Il  raf- 
fraîchiffoit  les  malades ,  en  les  lavant  avec  de  l’huile,  &  de  l’eau  qu’il  battoit 
enfemble.  Il  les  logeoit  dans  de  grandes  chambres ,  afin  qu’ils  euffent  plus 
d’air  ,  ou  qu’ils  humafîent  un  air  plus  pur  ;  prenant  d’ailleurs  garde  qu’on  ne 
les  chargeât  pas  trop  de  couvertures ,  &,  que  celles  qu’on  mettoit  iùr  leurs 
litafuffent  legeres.  Il  leur  appliquoit  fur  l’eftomac  des  feuilles  de  vignes  trem¬ 
pées  dans  de  l’eau,  il  ne  vouloit  pas  qu’on  les  laiifàt  trop  long-temps foufFrir 
la  foif.  Il  commençoit  à  leur  donner  de  la  nourriture,  plûtôt  que  dans  les 
autres  fièvres,  c’eftàdire,  dès  le  troifieme  jour,  &  il  les  oignoit  auparavant 
de  la  maniéré  qu’il  a  été  dit.  S’il  avoient  de  la  pituite  amaffée  dans  l’eftomac, 
il  les  faifoit  vomir  dans  le  déclin  du  redoublement  ;  &  leur  donnoit  en  fuite 
des  herbes  raffraîchiffantes ,  ou  une  pomme  ,  de  celles  qui  font  les  plus  pro¬ 
pres  pour  l’eftomac.  Si  après  cela  l’eftomac  fe  trouvoit  dégagé  de  flegmes, 
il  leur  donnoit  de  la  22  ptifane,  ou  de  la  crème  d’orge,  ou  £ aUca,  yajoû- 
tant  un  peu,  de  graiffe  fraîche. 

Mais  lors  que  la  maladie  étoit  venue  au  plus  haut  période  de  fôn  augmenta¬ 
tion,  ou  pour  le  plus  tôt  après  le  quatrième  jour,  il  les  laifîbit premièrement 
avoir  bien  ioif,  &  leur  donnoit  en  fuite  beaucoup  d’eau  froide^’en  forte  qu’ils 
.en  buflent  au  de  là  de  leur  foif, •  &  quand  ils  s’en  étoient  remplisdecettema- 
niere ,  il  les  faifoit  vomir.  Quelques-uns  i  ajoûte-t-il,  ne  veulent  pas  même 
■que  les  malades  vomiffent  ;  mais  fe  contentent  pour  tout  remede  de  donner 
cette  grande  quantité  d’eau.  Après  que  Celfe  avoir  fait  l’un  &  l’autre  il  fei- 
foit  couvrir  les  malades  de  beaucoup  de  couvertures  ;  &  leur  difoic  qu’ils  fe 
difpofaflent  à  dormir.  C’efl:  à  quoi  la  longue  durée  de  la  foif,  &  des  veilles, 
la  diminution  de  la  chaleur,  &la  repiécion  les  portoit  naturellement;  en  forte 

qu’ils 


»i  On  verra  un  peu  plus  bas  de  quels  vomitifs  Celfe  fe  ferveit 

aa  Voyez.  cifieJfHS»  fart.  i.  liv.  3.  çhzÿ.  15-.  &  ÿ-rr.  2.  cha}.' 
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qu’ils  dormoient  pour  l’ordinaire  d’un  profond  fomrneih  pendant  lequel  ils  Je  jr 
fuoient  copieufement.  Cela  ne  manquoit  pas  de  les  dégager, _  a  rnoins  qu  ou- 
tre  l’ardeur  de  la  Hé vre,  ou. la  fie vre  ardente,  ils  n  euffent  des  douleurs 
quelque  partie,  ouïes  hypochondres  enflez ,  ou  le  poumon,  oukgofier  eng 
mauvais  état,  ou  quelque  ulcéré,  ouabfcès,  ou  qu  ils  ne  torribaflent  en  de- 
faiUance,  ou  qu’ils  n’euflTent  le  ventre  trop  libre.  En  ces  cas  la,  il  falioit  s  y 
prendre  d’une  autre  maniéré.  sieclexl 

Dans  la  fièvre  hêmitritée ,  qui  eft  ,  dit  nôtre  Auteur,  une  elpece  de  fievre^ 
dont  les  accès  durent jquelquefois  vint,  &  quatre  heures,  &  quelquefois 
qu’à  trente  fix  ,  en  forte  qu’on  a  peu  d’intervalles  libres ,  la  plus  grande  at¬ 
tention  qu’il  faut  avoir  c’efl:  de  prendre  bien  fon  temps  pour  donner  de  la 
nourriture  lors  que  l’accès  finit ,  ou  décline  véritablement.  La  raifon  de  cela 
eft  qu’il  y  a  également  de  danger  en  ce  cas,  foit  que  l’on  fe  trompe  en  nour- 
riffant  le  malade  lors  qu’il  ne  faut  pas,  foit  qu’on  le  face  jeûner  mal  à 
propos  J  plufieurs  ,  à  ce  que  dit  Celfe ,  ayant  péri  par  l’un  ,  ou  par 
l’autre  de  ces  manquemens.  Il  conclud  enfin  que  la  faignée  eft  fort  ne- 
ceflaire  dans  cette  maladie  ,  &  qu’elle  doit  être  faite  dès  le  commen¬ 


cement. 

Pour  les  fièvres  lef^tes  il  ne  faut,  félon  nôtre  Auteur  ,  ni  aucun  médica¬ 
ment ,  ni  aueûne  réglé  particulière  pour  la  nourriture.  L’application  du 
Médecin  doit  être  toute  entière  à  faire  que  la  maladie  change  d’efpece, 
par  où  il  arrive  qu’on  peut  en  fiîiteJa  guérir  plus  aifément.  Dans  cette  vüe, 
il  faut  fouvent  laver  le  corps  du  malade  avec  de  l’eau  froide,  où  l’on  au¬ 
ra  mêlé  de  l’huile;  ce  quicaufe  des  friffons,  qui  font  le  commencement 
d’un  nouveau  mouvement,  parce  qu’ils  font  fuivis  d’une  chaleur  plus  grande 
qu’à  l’ordinaire ,  qui  fe  termine  enfin  par  un  relâche.  On  peut  aufti  dans 
cette  maladie  frotter  le  corps  avec  de  l’huile,  &  du  fel.  Que  fi  le  froid, 
&  l’engourdifTement  que  ces  remedes  caufent  dure  trop  long-temps  ,  il 
faut  donner  au  malades  trois  ,  ou  quatre  verres  de  muJfum ,  c’eft  à  dire', 
de  vin  mêlé  de  miel.  A  défaut  de  cela  on  peut  lui  faire  prendre  de  la 
nourriture,  &  du  vin  trempé,  nonobftant  la  fièvre,  qui  à  la  vérité  s’aug¬ 
mente  par  ce  moyen ,  aufïi  bien  que  la  chaleur  ;  mais  en  revanche  les 
maux  précedens  ceffent ,  ou  changent  de  nature  ,  &  cela  donne  lieu  d’ef- 
perer  qu’il  y  aura  de  l’intermiffion  à  la  fièvre  ,  &  qu’on  pourra  mieux  y 
apporter  du  remède.  Celfe  ajoûte  que  cette  maniéré  de  traiter  les  fébri- 
citans  n’eft  pas  nouvelle  ,  &  que  c’eft  -3  peu  près  la  même  méthode  que 
fuivoit  un  certain  Petron ,  dont  nous  avons  parlé  ci-defïus  ,  dans  23  la 
première  partie.  Nous  ajouterons  feulement  une  réflexion,  que  fait  nôtre 
Auteur  fur  le  procédé  du  Médecin,  que  nous  venons  de  nommer.  La  Mé¬ 
decine  de  Petron ,  dit-il,  toute  groffiere,  &  toute  témerairè  qu’elle  ëtoit, 
ne  lailToit  pas  de  tirer  quelquefois  d’affaire  les  malades  qu’Hérophile ,  ou 
Erafiftrate  ,  ou  les  autres  fucceffeurs  d’Hippocrate  n’avoient  pas  fu  guérir. 
24  La  témérité  de  que^ues  Médecins  guérit  [auvent  des  malades  ^uijd  ont  fe  re^ 

mettre,  tant  on  les  a  traitiez,  dans  les  formes. 

La  fièvre  quotidienne  demande  qu’on  s’abftienne  de  nourriture  pendant  les 
trois  premiers,  jours, .  &  qu’on  en  prenne  .en  fuite  de  deux  jours  l’un.  Si  cet- 
Ff  2  te 


aj  Liv.  4.  chap.  6. 

24  Ferè  quos  ratio  non  reftituit  temeritas  sdinvat. 
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StBe  te  fièvre  dure  long-temps,  on  doit  baigner  le  malade  après  que  l’accès  efipai- 
Tâétho-  ié. ,  &  lui  donner  25  du  vin,  particulièrement  fi  la  fièvre  dure  long-temps, 

dique  fans  qu’il  y  air  de  friffon  au  commencement  de  l’accès. 

La  fièvre  tierce  ,  &  les  autres  fièvres  mtertnitteutes  ,  veulent  qu’on  fe  pro- 
épm-  mene  ^  qu’on  prénne  de  l’exercice ,  &  que  l’on  fe  faffe  oindre,  dans  les  jours 
Il-ih  d’ailleurs  donner  un  vomitif  le  troifieme  jour  j  un  lavement  le 

cinqiüetne  j  &  du  vîn  le  feptieme,'  après  que  l’accès  eft  paffé.  Si  la  fièyrene 
cejQTepas  dans.ee  temps-là,  le  malade  doit  garder  le  lit  le  jour  de  la  fièvre,*  fe' 

^  faire  frotter  à  la  fin  ce  l’accès  ,  &  prendre  un  peu  après  de  la  nourriture,  & 
de  l’eau.  .  Le  jour  fuivant  il  doit  s’abfienir  de  toute  nourriture  ,  .auffi  bien 
que  de  tout  exercice’^,  &  ondion  ,  fe  contentant  de  boire  un  peu  d’eau.  C’eâ 
là  lay meilleure  méthode  ,  à  moins  que  le  malade  ne  fe  fente  foible.  En  ce 
cas.,' il  peut  boire  un  peu  de  vin  après  l’accès,  &  prendre  de  la  nourriture  le 
jour  .fuivant. 

^  Poufila  il  faut  à  peu  près  les  mêmes  remedes.  Mais  fi  l’on  n’en  gué¬ 

rit  pas  de  bonne  Heure,  &  qu’elle  fe  rende  opiniâtre,  comme  cela  eft  afiei 
ordinaire,  il  faut  s’attacher  avec  plus  de  foin. à  régler  dès  le  ccmmencement 
ce  qu’ily  à  faire  dans  la  fuite.  Si  cette  fièvre  a  commencé  avec  des  frlfîbns, 
qiîoi  que  l’accès  foitfini,le  malade  ne  doit  rien  prendre  de  tout  ce  jour  laque 
de  l’eau  chaude.  Le  fécond  jour,  &le  troifieme,  il  ne  doit  rien  prendre  du 
tout  ,  pas  même  de:  l’eau..  Le  quatrième  jour,  fi  la  fièvre  revient  avec  des 
ffiffons,  le  malade  doit  fe  faire  vomir  avec  de  l’eau  tiede ,  falée,  ou  fans 
Jel,  prife  en  grande  quantité;  &  l’accès  étant  paffe,  il  faut  qu’il  prenne  un  peu 
,de  riOi:irritüre  avec  du  vin  trempédes  trois  quarts  d’eau  Le  lendemain,  ôcle  jour 
fuivant  if  doit  faire  abftinence  ,  &  s’il  a  foif  boire  un  peu  d’eau  chaude.  ,  Le 
feptieme  jour  J  qui  eft  celui  du  troifieme  accès  ,  il  faut  prévenir  les  friflbnsen 
fe  rnetpant  dans  un  bain  chaud  avant  le  temps  que  la  fièvre  doit  revenir;  faire 
abftiïîehce  L  fe  tenir  en  repos;  &  ne  prendre  que  de  l’eàu  chaude,  fi  la  foif 
ôbjige  de.boirel  Le  neuvième  ,  ou  plutôt  le  dixiéme  jour,  il  faut  auffi  le 
baigner'  pour  prévenir  le  froid  ;  fi  la  fièvre  vient  on  prendra  un  lavement, 
&  après  l’avoir  rendu  on  fe  fera  oindre  ,  ôt  frotter  fortement..  On  prendra 
en  fuite  un  peu  de  nourritures  &  de  vin,  comme  il  a  été  dit;  &  oms’abftien- 
dra  du  dernier  les  deux  jours  fiiivans ,  fe  faifant  encore  frotter.  Le  treizième 
jpiir ,  il  faut  derechef  effayer  le  bain  ;  &  fi  l’accès’ ne  laüT&pas  de  venir  ,  on 
doit  encore  fé  faire  oindre ,  &  frotter, ’&  boire  un  peu  plus  de  vin  que  les 
jours  précedensf  De  cette  maniéré  il  arrive  que  le  fepos^,  &  rabftinence  que 
l’on  a  pratiquée  pendant  t^t  de  jours,  auffi  bien  que  les  autres  remedes  que 
l’on  a  faits,  emportent  la  fièvre. 

Que  fi  nonGbftant  tout  cela  elle  revient,  il  faut  fuîvre  un 'genre  de  cure 
tout  different ,  &  faire  en  forte  que  le  corps pailfe'  long-temps  fupporter  un 
mal  qui  doit  être  long  ;  &  .par  confequent  fe  garder  d’imiter  ia  méthode 
d’HéfacIide  deTatenre ,  qui  en  cette  rencontre  faifoit  jeûner  fes  malades  juf- 
qu’au  feptieme  jour.  Si  la  fièvre  revient  donc  le  treizième  jour,  iinèfaut  fe 
baigner  ni  devant  ni  après  ia  fièvre,  fi  ce  ne  n’éft  quelquefois  après  que  le  froid 

eft 


à  dire,  da  vîn  trempé,-  car  les  Anciens  n’en  buvoient  prefque  jamais  de 
2.6  Voyez  Cf- dejjus,  fzrt,  z  jiv.  z.'cka^-  ?•  ■  ' 
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eft  paffé,  &  quand  au  froid  lui-même  27  l’on  a  aufli  des  remedes  particuliers  Sjcie 
pour  le  faire  pafler.  On  fe  fera  en  fuite  oindre ,  &  frotter  vigoureufement  Mejhoz 
on  prendra  une  forte  nourriture  j  &  on  boira  du  vin  autant  que  Ton  voudra.  ' 
Le  jour  fjivant,  après  s’être  repofé  quelque  temps ,  on  fe  promènera  ;  on  g/ 
prendra  de  l’exercice  i  on  s’oindra ,  &  on  fe  fera  frotter  comme  aaparavant  i 
on  prendra  de  la  nourriture  fans  boire  du  vin  ;  &  le  troifiéme  jour^  fera  • 

abftmence.  Le  jour  que  la  Bévre  devra  revenir,  on  fe  tiendra  levej-^in  pren- 
dra  de  l’exercicei  ^ron  fera  en  forte  que  cet  exercice  tombe  juftement  dans  le 
temps  du  retour  de  lai  fièvre ,  car  elle,  quitte  foavent  par  ce  moyen,-  mais  i^:>vans.  " 
l’accès  revient  pendant  cet  exercice,  on  fe  retirera.  Dans  cette  maladielesre- 
medes  generaux  font  les  ondfcions,  les  fridlions ,  l’exercice,  la  nourriture,  le 
vin  i  &  Il  le  ventre  eft  refferré  il  faut  le  relâcher. 

C’eft  là  ce  que  font  ceux  qui  ont  des  forces.  Quant  à  ceux  qui  fe  trouvent 
foibles,  la  28  leur  tient  lieu  d’exercice.  Que  fi  les  malades,  ne  peuvent 

pas  même  la  foutenir,  on  aura  du  moins  recours  à  la  fridbion.:  Si  la  fridioh; 
ne  leur  eft  pas  |)ius  fupportable,  ils  s’en  tiendront, à  l’onârion,  au  repos,  à  la, 
nourriture  réglée  j  prenant  garde  que  la  crudité,  ou  l’indigeftion  ne  faffe 
changer  la  fievre  quarte  en  quotidienne.  Car  la  quarte  ne  tue  per.fonnej  mais 
fi  elle  devient  quotidienne,  ce  qui  n’arrive  jamais  que  par  la  faute  du  malade 
ou  du  Médecin,  elle  eft  très-dangereufe. 

Lors  que  la  fièvre  devient  double  quatre ,  on  ne  peut  pas  mettre  en  ufage 
l’exercice  qu’on  a  propofé.  11  faut  alors  ou  fe  repofer  tout  à  fait  ;  ou ,  fi  cela 
eft  difficile,  fe  promener  doucement,  .&  s’afîèoir  en  fuite,  fe  couvrant  avec, 
foinles  pieds  &  la  tête.  Achaque  fois  quel’accèsvientôc  s’en  va,  ilfautpren- 
dre  un  peu  de  nourriture  &  de  vin,  ôc  le  refte  du  temps  faire  abftinence, 
à  moins  que  l’on  ne  fe  trouve  trop  foibie.  Mais  fi  les  deux  fièvres,  ou  les  : 
deux  accès,  fe  joignent  prefque ,  il  faut  prendre  après  l’un  &  l’autre  de  la 
nourriture  J  ou  dans  le  peu  d’intervalle  qu’il  y  a  s’exercer  quelque  peu,  s’oin-, 
dre,  ôc  manger  quelque  chofe. 

Et  comme  les  longues  fièvres  quartes  fe  guériflent  rarement  en  une.autre 
faifon  qu’au  printemps,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  rien  faire  alors  qui 
puiffe  empêcher  la  guérifon.  Il  faut  auffi,  dans  ces  fortes  de  fièvres  ,  chan¬ 
ger  fouvent  de  maniéré  de  vivre,  ne  boire  quelquefois  que  de  i’eau  ,  d’autres 
fois  boire  du  vin  ;  paffer  des  viandes  douces  à  celles  qui  font  acres  ,  &  des 
acres  aux  douces  J  manger  des  29  raiforts,  &  fe  faire  en  fuite  vomir  ^  iè  te¬ 
nir  le  ventre  libre  avec  du  boüillon  de  poulet;  &  mêler  deschofesquiécbauf- 
fent  avec  l’huile  dont  on  s’oint  ordinairement.  Il  faut  enfin  boire, avant  l’ac-. 
cèsdeuxverresdeTOKÆ^rr,  ^ouunde  30  moutarde,  avec  trois  verres  de  3,1  -ui,® 
Grecfak-^  ou  prendre  un  brûvage  fait  avec  du  du  cafloreum,  de  i-a.  myr¬ 

rhe,  &  du  lajerpitium ,  diffouts^par  égale  portion  dans  de  Teau.  Ces  derniers 
remedes  guériffent  quelquefois  en  émouvant  ie^çorps  >.  pu  en  changeant  i’état 
F  f  3  pu. 


27  On  trm-vera  ces  remedes  dans  le  chat.  12.  du  livre  de  Celfe-.  - 

'  aS  On  a  expiiqitg  ce  terme  dans  ce  mém'e  'chapirre. -  ' 

29  yoyez.  ci-depts.  Part.  2.  Ih.  t^./eS.  i.  chap.  lu 

30  -^eti  cy^hûs  duos ,  -jzl  unum  piapis.  II  ny  a  pas  de  f  apparence  qne  ce  fût  delà 

moatarde  epailie ,  comme  celle  qu'on  fert  aujourd’hui.  Si  cela  étoit  on  &e  I^’aurok 
pas  meioree  au  Verre.  ^  -  _  -  _  —  .  -  -  -  -  y 

Voyez.  ci-Jepis,  Part.  i,  iiv.  ^eloap. -J.  ;  ' 
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SeBe  où  il  étoit  auparavant.  Si  la  fièvre  quitte  entièrement,  il  faut  long-temps  Ce 
Mêtho-  fouvenir  du  jour  de  l’accès,  &  ce  jour  là  éviter  le  froid,  la  chaleur,  Tindi- 
(ii^ue  geftion,  la  laffitude,  de  peur  que  cela  ne  falfe  revenir  la  fièvre. 

^  Enfin,  fl  la  quarte  devient  dès  le  commencement  quotidienne,  il  faut  jeu- 
ner  deux  jours,  fe  faire  frotter  le  foir ,  &  neboirequedel’eau.  Parcemoyen 
on  eft  fouvent  quitte  de  fièvre  le  troifiéme  jour.  Mais,  que  cela  arrive  ou 
il  faufprendre  de  la  nourriture  après  le  temps  de  l’accès.  Que  fi.l’ac- 
é'fiii-  cès  revient  ce  jour  là,  il  fautfaireuneentiereabftinencependantlesdeux jours 

fuivans,  &  refaire  frotter  tous  les  jours. 

Voila  de  quelle  maniéré  Celfe  s’y  prenoit,  pour  traiter  toutes  les  diverfes 
fortes  de  fièvres.  D’où  l’on  recueuille  que  le  principal  de  fa  cure  confiftoit  en 
rabjiinence,  &  au  régime  de  vivre.  C’eft  à  peu  près  la  méthode  qu’avoient te¬ 
nue  Erafiftrate  ,  Afclépiade  &  divers  autres  i  &  qui  fut  fuivie ,  à  plufieurs 
égards,  par  les  Méthodiques,  dont  on  a  tant  parlé  ci-devant.  Hippocrate 
même,  qui  n’approuvoit  pas  la  longue  abftinence  ,  comme  on  l’a  remarqué, 
Ôc  qui  eri  cela  étoit  éloigné  de  ces  Médecins,  ne  laiflbit  pa.s  de  conter  princi¬ 
palement  fur  les  differentes  maniérés  êc  fur  les  differens  temps  de  nourrir  un 
malade.  Il  croyoit  avoir  rempli  la  partie  la  plus  effentielle  du  devoir  d’un 
.  Médecin,  lors  qu’il  avoit  réglé  la  nourriture  convenable  à  chaque  efpece  de 
maladie,  fans  s’attacher  à  tous  les  autres  remedes,  que  les  fiecles  fuivans  ont: 
introduits.  On  fait  cette  remarque,  fans  vouloir  anticiper  fur  la  fuite  de  cette, 
hifiioire,  mais  feulement  pour  donner  en  attendant  matière  de  réflexion  à  ceux 
qui  croyent  qu’un  Médecin  efl:  inutile,  ou  néglige fes malades,  quandiln’or- 
donne  nifaignée,  ni  purgation,  ni  autre  médicament.  Aureffe  on  peut  voir 
ce  qui  a  été  dit  32  ci-deffus,  touchant  la  longue  abftinence  quelaplulpartdes 
anciens  Médecins  ordonnoient  à  leurs  malades. 

On  ne  s’arrêtera  pas  davantage,  fur  la  pratique  de  Gelfe.  On  remarquera 
feulement  qu’entre  les  maladies  qu’il  décrit  il  faitlmention  de  la  Colique.  Le 
nom  de  cette  maladie  eft  de  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  Hippocrate  i  & 
il  paroit,  de  la  maniéré  que  Gelfe  en  parle,  que  ce  nom  étoit  nouveau  defon 
temps  3  3  Diodes  Caryfiien,  dit- il,  a  donné  le  nom  de  Ghordapfus  d  une  maladie 
du  menu  hoyau ,  a  appellé  liens  une  autre  maladie  quia  fin  fiege  dans  le  gros 
hoyau.  Mais  je  vois  que  la  ^lufiart  des  Médecins  nomment  aujoitrdhui  la  p'emiere 
té"-  la  dernier e  Golique.  S’il  en  faut  croire  Pline ,  ce  nom  n’étoitpas  feulement 
nouveau  du  temps  de  l’Empereur  Tibere,  fous  lequel  on  adit  que  Gelfe  avoir 
écrit ,  mais  la  maladie  elle-même  étoit  toute  nouvelle,  34  Da  Colique»  dit 
cet  Auteur,  s’efiglifiee,  ou  s' efi  faîte  fintir  four  la  première  fois»  feulement  fins 
T'Empire  de  Tihere.  FerfonTze  n’en  avoit  été  attaqué  avant  cet  Empereur en  forte 
qu’il  ne  fut  pas  entendu  d  Rome ,  loi' s  qu’il fit  mention  de  ce  mal  dans  un  édit  ou  ilpar- 
loit  de  T  état  de  fa  fiant  é'^  le  nom  de  Colique  ayant  été  inconnu  jufqtdd  ce  temps -la. 
Le  paiTage  de  Celfe  que  l’csn  acitéprouve,  à  la  vérité  s  que- le  nom  de  cette  ma¬ 
ladie  étoit  affez  nouveau  de  fon  temps  ,*  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  la 
maladie  elle  même  n’eût  point  été  vûe  avant  le  temps  dont  il  s’agit.  Celfe 

eft 


51  Tart,  2.  ZiV.  3.  chap.ji 
55  Lié.  4.  chaf.  13. 

i4  Tiberii  princfpatu  îrrepliî  id  malum  {colum)  Nec  quifquani  prior  Imperatore 
iplo  lenlît,  magna  Civitatis  ambage,  cùm  ediâo  ej«s  exculantis  valetudinem  ,  leeeret 
comen  incegQimm.  lié.  z6,  chap.  1.  &  - 
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même  entièrement  contraire  à  Pline,  à  cet  égard,  puis  qu’il  convient  que  Sejle 
Diodes  avoir  donné  à  ce  mai  le  nom  d’Ileus  ,  On  a  vu  35  d-devant  en  quel  Meuo- 
temps  cet  ancien  Médecin  vivoit.  Il  femble  d’ailleurs  qu  Hippocrate  a  pu  d,que 
comprendre  la  Colique  fous  le  nom  des  tranchées  ou  des  douleurs  de  ventre,  g 

dont  il  parle  en  plufieurs  endroits.  ,  „  r'.  r  dances 

Il  n’y  a  pas  même  d’apparence  que  le  nom  é^  Cohque  fut  fi  nouveau  ,^  que 
Pline  le  diti  &  lors  que  Celfe  remarque  que  c  etoit  le  nom  que  la  plupart 
des  Médecins  de  fon  temns  donnoient  à  cette  maladie,  ce  n  eft  pas  a  dire  que 
ce  nom  lui  eût  été  donné" précifément  en  ce  temps-là.  Cela  fignifie  feulement 
que  les  Médecins  du  temps  de  Dioclès,  ou  d’Hippocrate,  avoient  autrement 
nommé  la  maladie  en  queftion,  &  qu’il  n’y  avoir  pas  long-temps  que  le  mot 
Colique  étoit  en  ufage.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée  c’efi:  que  Çelfe 
lui  même  nous  donne  la  defcription  d’un  médicament  pour  la  colique ,  qui 
avoir  été  inventé  par  Caffius,  êc  il  ajoùte  que  ce  Médecin  s'étoitglorifie'àQV'm- 
vention  de  ce  remede.  On  a  parlé  ci-devant  de  ce  remede ,  aüfli  bien  que  de 
Caflius  que  l’on  a  conté  entre  les  difciplesd’Afclépiadei  &  l’on  a  remarqué 
au  même  endroit  que  Celfe  en  parloir  comme  d’un  Médecin 'de  fon  fiecle, 
mais  d’une  maniéré  à  faire  conoitre  que  Caffius  l’avoit  précédé  &  le  dernier 
paflage  que  l’on  vient  de  citer  prouve  la  même  chofe  Cafllus,  dit  Celfe,  Jê 
glorifioit.  Il  paroit  par  cette  expreffion  que  CaiEus  n’éroit  plus  au  temps  que 
Celfe  écrit.  Cæiius  Aurelianus,  traitant  de  la  même  maladie,  fait auffi men¬ 
tion  des  remedes  que  Thémifon  y  jugeoit  propres.  Or  Thémifon  vivoit  avant  & 
fous  le  régné  d’Augufte,  comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Je  trouve  encore  un  Auteur,  que  je  crois  auffi  ancien  que  les  deux  que  je 
viens  de  nommer  ,  qni  fait  mention  de  la  même  maladie  ,  &  qui  la  nomme 
du  même  nom.  G’eft  PMO0  de  Tarfe  ,  dont  on  pariera  36  ci-après.  Entre 
les  qualitez  que  ce  dernier  attribue  à  un  médicament  de  fon  invention  ,  il  dit 
qu’il  eft  propre  à  ceux  qui  ont  des  douleurs  au  Colon.  G’eft  le  nom  du  boyau 
où  eft  le  fiege  de  cette  maladie  j  &  c’étoit  aufifi  le  nom  de  la  maladie  elle- mê¬ 
me,  comme  on  le  recueuille  du  paffage  de  Pline,  que  l’on  a  cité.  Mais  quoi 
que  ce  nom  eût  déjà  été  employé,  comme  on  vient  dç  le  voir,  par  des  Mé¬ 
decins  qui  vivoient  fous  Augufte  ,  il  fe  peut  que  ce  même  nom  ne  fût  paa 
encore  conu  parmi  le  peuple,  fous  le  régné  fuivant.  La  même  chofe  peut  ar¬ 
river  tous  les  jours  à  l’égard  de  certains  noms  que  les  Médecins  donnent  à  quel¬ 
ques  maladies,  &  qui  fe  trouvent  dans  leurs  écrits,  mais  qui  pour  cela  ne  font 
pas  d’abord  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  la  profeflion.  Ainfi  ce 
que  Pline  dit  que  perfonne  n’a  voit  encore  oüi  parler  de  la  Colique  du  temps 
de  Tibere  n’eft  pas  plus  véritable,  fi  on  le  prend  dans  un  fens  abfolu,  que  ce 
qu’il  affore  que  cet  Empereur  eft  le  premier  des  hommes  qui  ait  eu  cette  ma¬ 
ladie.  .  . 

Il  faut  encore  dire  ici  un  mot  d’un  autre  nom  dont  Celfe  fe  fert ,  qui  eft 
nouveau  par  rapport  à  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  écrits  d’Hippocrate.  Cet 
ancien  Médecin  avoit  parlé  des  tubercules  ou  des  excrefcences  quife  forment 
fur  les  gencives  tout  auprès  des  dens,  mais  il  ne  leur  avoit  pas  donné  de  nom 
particulier.  Dans  quelques  éditions  de  Celfe  ces  tubercules  font  appeliez 
Farodoritides ,  &  dans  quelques  autres  Farulides.  Le  dernier  de  ces  noms  a 
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Secte  été  retenu  par-.37  les  Médecins  Grecs  qui  ont  écrit  après  lui,  mais  onnevoit 
2Aétho-  pas  qu’ils  ayent  employé  le  premier.  Il  y  a  encore  dans  Celfe  quelques  autres 
àique  noms  de  maladies ,  qui  ne  font  pas  moins  nouveaux  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler i  mais  nous  n’en  difons  rien  ici,  parce  que  nous,  aurons  occafion  de  les 
joindre  aceux  qui  fe  trouvent  dans  Oribafe,  dans  Aëdus ,i  Ôc  dans  les  autres 
'  auteurs  Grecs  ou  Latins  moins  anciens  que  Celfe. 

ShcU  Nous  finirons  ce  qui  concerne  la  Médecine  de  nôtre  Auteur  par  un  confeil 
k  ' é'  donne  pour  la  confervation  de  la  fanté.  „  Un  homme,  àit-il ,  qui  eft 

fuhms.»  d’une  bonne  conftitution  J  qui  fe  porte  bien,  &  qui  ne  dépend  de  perfon- 
,,  ne,  doit  prendrendre  garde  de  ne  s’affujettir.  à  aucune  coutume,  dcnedoit 
J,  avoir  befoin  ni  de  Médecin ,  ni  de  ceux  ;qu’on  appelle ,  3  8  Jatroaliptts.  11 
„  faut  qu’il  divexfifie  fa  maniéré  de  vivre  i  qu’il  demeure:  tantôt  à  la  campa- 
„  gné,  tantôt  en  ville,  mais  plus  fouvent  à  la  campagne.  11  doit  nayiger, 

-  ,,  aller  à  la  chafîe  ,  fe  repofer  quelquefois,  mais  prendre  plus  fouvent  de  l’exer- 
?,  CICC',  car  le  trop  de  repos  rend  le  corps  foible,  au  lieu  que  le  travail l’afièr- 
,j  miti  le  premier  hâte  la  vielieffe,  mais  ledernierfaitqu’oudemeurelong- 
•„  temps  .jeune.  Il  eft  bon  de  fe  baigner  quelquefois  dans,  le  bain  chaud  >  ^  '' 
,,  quelquefois  dans  le  bain  froid  ^  de.  s’oindre  en  certains  temps ,  &.  de  s’en 
,,  paffer  en  d’autres  J  de  ne  fuir  aucune  forte  de  viande,  dont  le  peuple  ufe^  de 
manger  quelquefois  en.  compagnie,  &  d’autres  fois, en  particulier  j  deraan- 
,,  ger  eh  un  temps  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire  ,  &  en  un  autre  de  fe  regler, 

'  ,,  de  faire  plutôt  deux  repas  le  jour  qu’un  feuU  &  de  manger  toujours  bien, 

„  pourvu  que  l’cftomac  le  fupporte.  Autant  que  cette  maniéré  de  s’exercer 
,3,  ôc  de  fe  nourrir- eû  néceffaire,  autant  celle  que  pratiquent  39  les  Athlètes 
35  eft  fuperflue  &  mauvaife. .  Car  fi  quelques  affaires  obligent  d’interrompre 
3,  l’ordre  de  l’ordre  de  l’exercice  auquel  on  s’efi:  accôutum.é,  le  corps  s’en 
trouve  mal  J  &  les  corps  replets  comme  ceux  de  ces  gens  là  vielUffent  ôc 
„  tombent  malades  fort  promptement.  On  ne  doit  ni  trop  rechercher  ni  trop 
,,  craindre  le  commerce  du  fexe.  Quand  ce  commerce  eft  rare  ,  il.  rend  le 
,,  corps  plus  dégagé^  quand  il  eft  trop  fréquent,  il .  l’abbat.  Et  comme  la 
„  fréquence  ne  fe  mefure  pas  en  cette  rencontre  par  un  certain  nombre,  mais 
,5,  par  le  tempérament,  par  l’âge  ,  ôc  par  les  forces  ;  il  fuffit  de  favoir  fur  ce 
,,  fujet  que  le  commerce  qui  n’eft  fuivi  ni  defoibieffe,  nidedouleur,  n’eft  pas 
„  inutile.  Le  jour,  il  eft  plus  dangereux  j  la  nuit,  il  eft  plus  fur  ;  ôc  il  faut  . 
â,  bien  fe  garder  de  manger  trop  incontinent  après ,  aufli  bien  que  de  veiller 
ou  de  fatiguer.  Voila  ce  que  doivent  obferver  les  perfonnes  d’une  forte 
„  fanté,  ôc  tant  qu’on  eft  en  cet  état  il  ne  faut  pas  faire  ufage  mal  à  propos . 
„  des  chofes  qui  fervent  à  ceux  qui  fe  portent  mal. 

GH  A- 


37  Voyez.  Actuirius  ^  Oribtfe,  Aëtias ,  ^  F.ciilEjJaete.  ParoJoat/sGgmSe  urne  tutaeur 
qui  vient  auprès  des  dens  ;  &  Farulis  fgnifie  une  tumeur  qui  vient  auprès  des  gencives. 
Ce  font  deux  noms  differens  d’une  même  maladie  î  quoi  que  quelques  modernes  y 
veuillent  faire  de  la  diftindfcion. 

38  Voyez  ei-dfjfus  Part.  i.  liv.  2.  chap,  8.  &  Part.  3.  liv.  i.  chap. 

39  Les  Athlètes  étoient  obligez  de  manger  plus  que  les  autres  hommes,  afin  d’avoir 

les  forces  naceffiires  pour  fupporter  le  violent  exercice  de  leur  profeffion.  Voyez  ci-- 
dejfus  Part.  U  liv.  z..  ehap,  8.  ”  -  "  - 
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CHAPITRE  V. 


Méiko-- 

ilique- 

&/es 

dépe»-^ 


dances 

De  la  Chirurgie  de  Celfe  en  particulier,  dans  le  ■ 

Sieclexl 

Hippocrate  difoit  que  la  Médecine  confiftoit  toute  en  Addition,  ^  en  Sauf- 

îra£tion‘,  c’eftàdire,  qu’elle  n’avoit  pour  hulule  £  apjiter  cequi  manque^  vans, 

&  àejouflraire  ou  ôter  ce  qui  eft  de  trop.  On  fuit  la  même  maxime  dans  la 
Chirurgie,  qui  eft  une  des  plus  confiderables  parties  de  la  Médecine  J  mais 
on  s’y  propofe  d’ailleurs  de  rejoindre  ce  qui  s’eftféparé,  dcde/e^^rrer  ce^uis’eft  - 
joint  i  pour  réduire  par  ces  i  quatre  moyens  chaque  partie  en  fon  état  na¬ 
turel.  ■  _  ,  ' 

Il  n’y  a  qu’à  lire  les  deux  derniers  livres  de  Celfe,  pour  voir  en  abrégé  tout 
ce  que  les  Chirurgiens  qui  l’avoient  précédé ,  &  ceux  qui  vi voient  de  fon  temps 
avoient  pratiqué  de  plus  remarquable  pour  remplir  les  quatre  indications  donc 
on  vient  de  parler.  On  va  donner  un  extrait  qui  renfermera  les  principales 
operations  que  cet  Auteur  décrit;  mais  il  faut  auparavant  remarquer  qu’il  don¬ 
ne  à  la  Chirurgie  des  bornes  plus  étroites  que  celles  qu’on  lui  donne  commu¬ 
nément.  2  II  ne  faifoit  dépendre  de  la  Chirurgie ,  pour  me  fervir  de  fes  pro¬ 
pres  termes,  que  les  cas  où  le  Chirurgien  fait  lui  mêms  la  flaye  ,  ^  non  ceux  ois 
ilia  trouve  toute  faite.  Ou  fi  le  Chirurgien  peut  penfer  desplayes  déjà  faites  ■» 
ou  des  ulcérés,  Celfe  croyoit  que  ce  ne  doit  être  que  lors  que  dans  l’une  oa 
dans  l’autre  de  ces  maladies  la  main  efi plus  utile  que  les  médicamens. 


Vremiere  Indication  de  la  Chirurgie ,  qui  conjlfie  à  ajouter  ce  qui  manque. 


Cet  article  eft  le  plus  difficile  de  toute  la  Chirurgie.  Cependant  on  verra  1 
par  ce  que  l’on  en  trouve  dans  nôtre  Auteur ,  que  de  fon  temps  on  étoit  déjà  allé 
prefque  aufîi  loin  qu’il  fe  puiffe  fur  ce  fajet. 

Il  n’y  a  rien  qui  paroiffe  moins  pofllble  que  de  rétablir  un  nez  ,  des  oreilles,. 
ou  des  levres  coupées.  Cette  difîîculté  ou  cette  impoffibilité  apparente  n’a  pas 
neanmoins  rebp^té  les  anciens  Chirurgiens.  SïMndoit,  ou  quelqu’autre  partie  de 
cette  nature,  compofée  d’os  ,  manquoit,  ils  n’avoient  garde  d’entreprendre 
de  la  rétablir  ;  parce  qu’ils  favoient  bien  que  les  os  qui  avOient  été  emportes 
tout  entiers  ne  ppuvoient  fe  réengendrer.  Mais  l’expérience  leur  ayant  appris 
que  la  chair  &  la  peau  fe  produifoient  aifément  &  croiflbient  de  nouveau  ,  ils: 
s’éîoient  avifez,  lors  que  quelcun  avoit  eu,  par  exemple,  le  nez  coupé,  qui 
eft  une  partie  charnue  à  fon  extrémité,  d’en  entreprendre  Je  rétabliffement.' 
Pour  en  venir  à  bouc  ils  renouvelloiènt premièrement  la  playe,  en  2  em-' 
Part.  IL  G  g  portant 


_  I  Cette  dwifion  ne  fe  trouxe  pas  dans  Celfe.  Elle  eft  tirée  des  e'crits  des  Chirur¬ 
giens  qui  ont  écrit  long-temps  après  lui;  mais  je  m’en  fuis  fervi  parce  qu’elle  m'a  pa¬ 
ru  commode  pour  ranger  fous  un  ordre  méthodique  les  operations  que  Celfe  a  décri¬ 
tes.  *  ^ 


2  Ceci  eft  plus  amplement  expliqué  ci-dcffus,  Tart.  2.  liv.  1.  chap.  q.  où  l’on  a  parlé 
du  partage  de  la  Medecine  en  trois  profeffions. 

^  3  mon  avis  ce  que  Celfe  a  voulu  dire  par  ces  mots  /»  quadratum  rédigera  ; 

■qui  ugniüeat  proprement  équarrer,  comme  en  équarre  unfoiiyeau.  Cds,  în. 
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Sscie  portant  la  cicatrice  d’un  coup  de  rafoir.  Après  cela  ils  faifoient  deux  incifions 
Méiho-  pour  réparer  la  peau  de  côté  &  d’autre»  &  l’amenoient  en  fuite  vers  le  basjea 
dicim  la  tirant  doucement»  en  forte  que  les  deux  extrémitez  de  cette  peau  fe  vinf. 

fent  joindre,  &  puffent  être  coufues  enfemble.  Que  fi  la  peau,  à  laquelle  ils 
djpen-  laiflbient  quelque  chair  attachée ,  ne  s’aliongeoit  pas  allez  pour  couvrir  la  chair 
diable  ^effous,  ils  avoient  recours  à  un  autre  moyen ,,  qui  n’étoit  pas  moins  ingé^ 
Éecle^  nieux.  Ils  faifoient  fur  la  même  peau  d’autres  incifions  en  forme  de  croilTant, 
^scl.é'  &  les  diiatoient  en  les  remplilfant  de  charpij  afin  que  les  deux  extrémitez 
fuivans.  cette  peau  coupée  ne  puflent  plus  fe  réunir,  &c  qu’il  crût  de  la  chair  entre 
deux,  qui  fervit-â  pouiïér  embas  la  partie  de  la  peau  qui  étoit  du  côté  du 
bout  du  nez. 

Ils  faifoient  de  femblables  incifions  fur  les  paupisres,  pour  les  alonger,  lors 
qu’elles  étpient  trop  courtes  pour  couvrir  tout  l’œil  j  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
ont  la  maladie  appellée 

Quoique  ces  operations  foient  également  dilB  elles  &  douloureufés ,  on 
conçoit  que:  la  difformité  du  vifage  &  la  grande  incommodité  que  foufîrent 
ceux  qui  ont  le  nez  coupé  ou  les  paupières  trop  courtes  peut  alTez  naturelle^ 
ment  les  porter  à  fouffrir  tou  :  cela.  Mais  lors  qu'il  s’agit  de  parties  qu’on  ne 
voit  point,  &  lors. qu’on  ne  fent  aucune  incommodité,  il femble qu’on feroit 
ridicule  de  propofer  le  même  remedê.  On  trouve  néanmoins  que  les  Anciens, 
n’ont  pas  fait  difficulté  de  le  propofer  dans  le  dernier  oas.  Si  quelc,un:>  dit  Cel- 
fe,  ayant  le  gland  nî(d>  ou  V extrémité  de  la  verge  découverte fouhaite  j,  4  pour 
la  bienféance  i  la  couvrir  ^  c’ejl  une  choje  faifable  j  mais  plus  aifément  fur  ufi  enj^a7ti 
que  fur  un  homme  fait,  fur  quelcun  à  qui  cela  efi  naturel,  que  fur  un  autre  qui  a  été 
circoncis,  comme  cela  Je  pratique  par  quelques  nations  érc.  Cet  Auteur  rapporte 
en  fuite  deux  moyens  pour  attirer  la  peau  embas.  Le  premier ,  qui  regarde 
ceux  qu’on  a  circoncis,  cft  de  féparer  la  peau,  en  faifant  une  inçiûon  tout  au¬ 
tour  du  gland,  continuant  jufques  au  deffus  de  la  verge;  &  de  tirer  en  fuite 
cette  peau  vers  le  bas,  en  forte  qu’elle  vienne  ;  couvrir  le  gland..  Quoi  que 
cette  operation  fût  fort.cruelle,  il  fe  rencontroit  plufieurs  Juifs  affez  patiens 
pour  s’y  fouraettré ,  dans  la  vue  de  cacher  leur  naiflance  &  leur  religion ,  i  qui 
lesexpofoità  5  payer  des  impôts  extraordinaires,  &  qui  les  empêchoitde 
parvenir  aux  charges  de  l’Empire  Romain,  Quelques-uns  de  ces  malheureux 
avaient  commencé  à  couvrir  les  marques  de  la  circencifon,  déjà  dès  le  temps 
d’AntioChus i’Iliuftre,  comme  6  Jofeph  lui mêmelé remarque,, æ;?®,  ditcet 
Auteur  Juif,  quils  ne  pujfent  être  dijiinguez  des  Grecs,  7  lors  qtd en  courant  éf' 
en.  luttant  ils  feraient  nuds.  Les  Juifs .  pratiquoient  encore  la  même  chofe  du 
temps  de  S,  Paul,  8  qui  les  en  reprend,  ou  qui  défend  à  ceux  qui  embraffoient 
le  Chriftianifme  de  couvrir  les  marques  de  la  circoncifion. 

Comme 


V  4  Decoris  eaufâ. 

5-  Stieton.  in  homitiano,  cha-^.  i  2,  Martial.  Ep’gram.  lib.  6. 

6  Lib.  I  Z.  chap.  6. 

^  On  peut  ajouter»  lors  qu’en  ù  baignant,  ou  en  fortaat  du  bain»  le  linge  dont 
^  fe  couTjoit  viendroit  à  tomber,  ce  qui  arrivoit  quelquefois  i  témoin  ce  vers  de  Martial» 
‘  .... 
Helst/a  eji  mi/erojdbula,  Verpiis  erat, 

%  Circurncif^  aliqtiis  voc/ttus  ef,  ,  nm  adducut  fratuîmm,  Enift»  ad  Cosiath.  i- 
cbap*  7.  .  '  * 
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rnmmeon  ne  voit  pasquelesPayenseuffentiemêmeinterêtàchangerladif-  SeBe 
nnW.  de  la  partie  donc  il  s’agit,  lorfqu’ils  l’avoient  naturellement  découverte, 
rufa.e  en  était  toûjours  le  même,  c’eft  proprementàleurégardque  le*»fde 

Celfeavoitlieuj&ileftfurprenantquecetteconfiderationlesportatafouffrirune©’^^ 
operation  de  cettenature.  Le  moyen  dont  on  fefervoit  pour  leur  attirer  le  prep^ 
cen’étoitguéremoinsfâcheuxquele  precedent.  feion  Celfe,  tirer  ce 

pre'puce  par  fin  extrémité' jufyu' à  ce  qu  il  couvrit  le  gland-,  &l  ayantlie,  couper  circulât- 

rementtoute  la  peauversle  deffus  delaverge  y&ramener  cette  peaudoucementembas.  ^ 
■n.ltnft  tnmbs  remplir  la  playe  de  charpi  pour  la  dilater ,  aiin  qu^il s’y  formât  de  ruivuni  ' 


caairquisemj’ui-  -,  c/  . . r - : - 

_  . ^  précifément  comme  dans  l'operation  du  ne%,  ^  de  la  paupière. 

Seconde  Indication  de  la  Chirurgie,  fuivantlaquelle  on  ôte  ce  qui  efifuperfiui  ou  étranger'. 


La  fécondé  des  Indications  de  laChirurgie,  quiconfiffceenuneefpece  de^j!^ 
^f^îÆwwaabeaucoupplusd’étenduequelaprécedenteiparcequ’iieftplusaiféd’ôcer, 
que  d’ajoûter.  L’une  des  plus  confiderables  operations  de  ce  genre  c’eft  ï amputa¬ 
tion  des  membres  gangrenez,  ou  pourris,  Celfe  prétend  que  lorfqu’il  s’agit  d’amputer, 
oude  couper  quelque  membre,  comme  un  bras,  ou  une  jambe  qui  fera  gangrenée, 
la  feftion  fe  doit  faire  entre  le  mort  ôc  le  vif,  en  forte  néanmoins  qu’on  emporte 
plûtot  du  vif  que  de  laiiïer  du  m-ort.  ilveutqueronfcieenfuitei’os,&quei’on 
attire  la  peau  embas ,  afin  qu’elle  puiffe  le  couvrir. 

On  trouve  aufîj  dans  nôtre  Auteur  tout  ce  qui  vcgzréQ'f  extrafîionde.lapierre  de 
JaveJJie.  Il  y  a  ceci  de  particulier ,  qu’il  ne  vouloitpas  que  cette  operation  fe  fît  fi- 
non  au  printemps, ni  fur  un  fujetqui  eût  moins  de  neuf-ans,ou  quipaffât  les  9  qua¬ 
torze.  Il  décrit  d’ailleurs  fort  amplement,  &fort  exactement  tous  les  fignes  de 
la  pierre,  la  maniéré  de  la  découvrir  par  10  la  fonde,  &  de  fîtuer  le  malade,  pour 
faire  l’operation.  Quant  à  la  maniéré  d’operer,  voici  comme  il  s’y  prend.  liior 
troduitpremierement  deux  doits  de  la  main  gauche  dans  le  fondement  j&  preflànt 
doucement  de  la  droite  fur  le  pubes,il  ameine  la  pierre  vers  le  col  de  la  veCfie.  Après 
quoiilfaituneincifîonenformedecroiflantdanslapeau,  tout  auprès  dufon.de- 
menti  en  forte,  dit-il,  que  les  cornes  du  croiffant  regardent  quelque  peu  les  cuifTes 
du  malade,  &querincifionaille3ufqu’aucoldelavefiie.  Il  fait  enfaite  une  autre 
inctfion  en  travers,  ôc  fous  la  peau,  dans  k  partie  la  plus  baffe,  &  la  plus  étroite  de 
la  première  ;  ouvrant  par  cettederniere  inciüon  le  col  de  la  veffie ,  d’ane  ouvef  tu- 
re  un  peu  plus  grande  que  la  pierre  n’eft  groffe,  afin  qu’on  puiffe  la  tirer  avec 
moins  de  peine. 

Après  avoir  décrit  cette  opération  nôtre  Auteur  parie  des  accidens  quila  précè¬ 
dent,  ou  la  Imvent,  &  de  la  diverfîté  des  pierres.  En  fuite  il  paffe  à  la  manière  de 
fairecettemêmeoperation  furies  fem.mes..  S’ils’agit,  dit-il,  d’une  vierge,  ilfaut 
G  g  2  mettre 


9  Oa  trouvera  l’explicatîoa  de  ce  que  Celfe  veut  dire  en  cet  endroit  dans  Paul  Egi- 
nete,  tib.  6.  chap.  6o.  Nous  verrons  ci-après  ce  que  cet  Auteur  a  enchéri  fur  Celfe-, 
par  rapport  à  h  Chirurgie. 

10  Cette  fonde  étoit  une  efpece  de  tuyau  d’airain,  fijiula  &nea.  On  s’eii fervpit  dans 
les  retentions  d’urine.  On  l’appeiloit  en  Grec  tÿiêsr^ ,  mais  Hippocrate  dona^ce  aoni 
a  une  tente  faite  avec  du  charpi  ,  que  l’on  introduit  dans  les  ulcérés  cre-us.^  Le'  mot* 

figmfioit  d’ailleurs  une  eipsçe  décoller  que  les  femmesportoient.  ' Je  trouve aufïi 
que  ce  mot  eft  employé.pour  déügner  un  certain  inftrüment  dont  les  Peftheurs  fe  fer- 

Voyez,  ^rtémidore,  lih.  i,  chap.  .  “  ,  ”  - , 
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Se3e  mettre  les  doits  dans  le  fondement,  comme  il  a  été  dit,  mais  lî  c’eft  une  femme,  il 
Méfko-  faut  lès  mettre  dans  la  vul  ve.  Il  faut  d’ailleurs  faire  à  celles  là  une  inciüon  au  bas  de 
aique  ialevre,tirantdu  côté  gauche,  &  à  celles -ci  entre  l’uretre,  oulecanalderurine,& 

lepubes,enrun&enrautrefujettranfverfaiemenc.Ontroüveau{ridansCeIfela 

depea  jej-g  tirer  la  pierre  du  canal  de  la  verge,  foit  avec  un  inftrument  propre,  foit 

dinsle  en  faifantune'incifton  au  côté  de  cette  partie,  . 

Siècle  A  Ÿègzrà  àts  accouchemens  3  oxiàclzmzmerc  à’accQucker  les  femmes  cTuneïzfajît 
xl.  0»  mort,  la  plus  aifée  &  la  plus  naturelle,  dit  cet  Auteur,  eft  de  tirer  l’enfant  par  les 
faivms.  pieds,  lors  qu’on  peut  les  avoir.  Mais  s’il  vient  la  tête  la  première,  on  ne  peut  déli¬ 
vrer  la  femme  que  par  le  moyen  du  e7'orê'er,quei’on  plante  dans  un  œuil,  dansune 
oreille,  dans  la  bouche,  ou  iur  le  front  de  i’enfan  t.  S’il  fe  préfente  en  d’autres  pof-  - 
türes,  &qu’onnepuiflepaslefituer,  comraeonveut,  tousles  moyens  que Celfe 
propofe  en  ce  cas  vont  à  tirer  l’enfant  par  pièces,  lorfqu’il  efl  impoffible  de  l’avoir 
tout  entier. 

Quant  aux  moyens  de /(?r  (sfer  ^_;^/?•c/>if/^^^r,nôtre Auteur  vouloit  qu*^on 
lefit,  ouenpicquantleventrequatredoitsau  defliisdu  nombril,  du  côté  gauche, 
ou  enpicquant,ou  perçantle  nombril  même,  après  avoir  brûlé  ia  peau,  ou  fansla 
brûler,  L’inftrument,  qu’il  employoitpour,  celaétoit  une  efpece  de  lancette. 
L’ouverture  étant  faiteil  y  introdüifoit  une  cannule  d’airain,  ou  de  plomb,  par  la¬ 
quelle  il  laiffoit  couler  d’abord  la  plus  grande  partie  de  l’eau,  il  bouchoit  enfuitela 
cannule,  ôcne  tiroit  chaque  jour  qu’environ  une  hémine  d’eau,  c’ellàdire,  neuf 
onces.'  . 

Pour  la  cure  dupffr}'/>e,qui  eii  une  efpece  de  chair  fuperfltie  croijfant  dans  les  narines, 
il  ne  propofe  aucun  autremoyendei’emporter,  que  delà  féparer  de  l’os  avec um 
inftrumenttrenchant,  fans  toucher  au  cartilage  du  nez,  &de  delTecher  enfuite,  & 
çicatrifer  la  playe  avec  les  remedes  ordinaires. 

Avant  que  de  propofer  la  cure  de  la  fuffufon ,  ou  de  la  cataraâre ,  (qui  eft,  félon 
nôtre  Auteur,  une  petite  peau ,  formée  dune  humeur  épaijjte  fous  les  deux  tuniques  de 
iéceuil,  à  l  endroit  oit  il  y  aunvaide,  laquelle  pe  au  houche  la  prunelle)  ildéfignelagran- 
ideur,  lacou.-eur;,  &  la  confîftence  que  cette  peau  doit  avoir.  Si  la  fuffufion  eft  pe¬ 
tite,  immobile,  de  couleur  d’eau  miarine,  ou  de  fer  reluifant,  &  qu’elle  laiffe  paffer 
à  coté  quelques  rayons  de  lumière ,  il  y  a  de  l’efperance  d’en  pouvoir  venir  à  bout. 
Mais  fl  au  contraire,  elle  eft  grande,  fi  elle  fe  meut  aifément,  fi  elle  eft  décodeur 
de  II  cireoudcrée,fiIapruneIieachangédeâgure,iin’y  aaucanlieuài’operarion. 
Les  conditions  requifes  s’y  rencontrant,  il  fautintroduireuneéguiliejuftement  à 
î’endroitqui  tient  le  milieu  entre  le  noir  de  l’œuiUou  la  prunelle,  &  l’angle  le  plus 
proche  dé  la  temple  ;  après  quoi  il  faut  tourner  cette  éguiiledu  côté  de  la  fuftufion, 
bu  de  la  petite  peau,  que  l’on  tâche  d’abaiffer,  &  de  retenir  au  deïfousdela  prunel¬ 
le,  en  forte  quelle  ne  puiffe  plus  fe  relever. 

;  On  voidauffidansCelfecommentonr/rÿ/ÿiS?’»»^^/^^;?,  toutes  fortes  de 
©U  de  dards.  On  fe  fervoit  alors  pour  cela  d’une  efpece  de  crochet  inventé  par 
-  Diodes,  duquel  nous  avons  parlé  dans  lapremiere  partie,  ou  bien  l'on  faifoit  des 

incifions. 


Il  j’ai  iüivî  Mercuriaî,  qui  croit  qu’il  faut  h're  en  cet  endroit  cereus,  de  couleur  de 
cire,  au  iieu  de  c&mleus,  bleu,  comme  ü  y  a  dans  le  texte  deCelfe.  Ce  qui  eft  ajouté 
îmmédiatemeDt  après  de  la  couleur  de  l'or,  qui  eft  à  pea  près  ia  même  que  celle  de  U 
cire,  coDurrae  cette  correftion.  D’ailleurs  tous  les  autres  Auteurs  conviennent»  queles 
fufrüftons  de  couleur  bleüe  ,  ou  comme  dit  Celfe  »  de  couleur  d’e^r;  marine  Vont  les 
plus  aifécs  à  guéj-ir.  Vide  MercurUL  Var,  LeS.  lié.  y.  cap.  y. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  IV.  Sect.  II.  Chap.  V.  237 

incifions.  On  voit  de  mêmedans  cet  Auteur,  commentil  faut  arracher  les  dents,  Sepe 

&cequel’on  doit  faire  avant,  &  après  l’operation.  " 

On  y  trouve  enfin  des  moyens  de  remédier  à  '^irritation  que  caufent  dans  F  mil  tes  P  ^ 
poils  des  paupières,  lorfqu’ils  fe  tournent  du  côté  du  dedans  par  un  relâchement  delà  ^  _ 
paupière,  oulorfqu’ilencroîtunfecondrangtournédumêraecôré.  Lepremier 
des  moyens  que  Celfe  propofe  dans  ce  dernier  cas ,  c’eft  de  renverfer  la  paupière, 
en  forte  qu’on  puiffe  voir  les  poils  qui  font  au  dedans ,  &  de^paCTer  une  éguiliear- 
dente,  qui  foitpiatte,  fous  la  racine  de  ces  poils,  pour  les  brûler,  &  les  confumer  ^fui- 
12  Le  fécond,  eft  depaffer  une  éguille  enfilée  d’un  doublecheveu  de  femme  parla  va-as.  . 
partie  extérieure  de  la  paupière,  auprès  des  poils  i  &  après  queréguilie  fera  paffée 
d’engager  entre  les  deux  cheveux* chaque  poil  qui  picque;  &  faire qu’ils  s’atta- 
chenten  cet  endroit,en  appliquant  fur  le  trou  qu’a  fait  l’éguille  un  médicament  qui  , 
reflTerre  la  partie,  ce  quifera  que  ces  poils  feront  dans  la  fuite  tournez,  en  dehors. 

Quoi  que  Celfe  propofe  cette  operation,  il  témoigne  ne  l’approuver  pas,  comme 
étant  trop  difficile  &  douipureufe,particulierement  lorfqu’il  y  a  pluûeurs  poils  qui 
vont  en  dedans.  Letroifiéme,  moyen  qu’il  employé,  &  qu’il  regarde  comme  le 
plus  fûr,remedie  en  même  temps  au  relâchement  des  paupières,  quieftfouyentla 
caufe  que  les  poils  fe  tournent  vers  le  dedans  de  l’oeuil,  comme  il  a  été  dit.  Il  ouvre 
tranfverfalementlapaupiere,&aprèsavoir  coupé  ce  qu’ily  adefuperfiu,  prenant 
garde  qu’il  n’y  en  ait,  ni  trop,  ni  trop  peu,  il  y  fait  trois  points  d’éguillej  defaifans 
<?une  incifion  tout  le  long  de  la  paupière,  fous  les  poils  qui  font  mal  tournez,  ilies 
difpofe  en  forte  qu’ils  regardent  le  dehors. 

Troijiéme  Indicatmi  de  la  Chirurgie,  qui  e(l  de  rejoindre  ce  qui  efi  divife'.  . 

Cette  indication  Ce  rempIitauiE,par  plufieurs  operation  s.  On  trouve  première^ 
ment  dans  Celfe  la  réduction  des  luxations ,  &  des  fractures  des  os.  Cet  Auteur, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  fervir  au  deflein  qu’il  a  de  bien  infrruire  le 
Chirurgien  fur  cette  matière ,  commence  par  une  defcrip.tion  abrégée  de  tous  les 
os,  qui  contient  leur  fituation,  leur  connexion,  leur  figure,  leur  grandeur,  en  ua 
mot  tout  ce  qu’il  eft  néceflàitedefavoirfurce  fujet,  pour  pouvoir  remedier  aux 
accidens  qui  furviennent  àces  parties.  C’eftlamême  Méthode  qu’il  fuit  dans  les 
-maladies  de  l’œuil,  dedans  quelques  autres.  On  ne  rapportera  pas  ce  qu’il  dit  à  cet 
égard,  parce  qu’il  n’y  a  que  des  géneralirez,  ôc  qu’on  traitera  plus  particulièrement 
de  l’Anatomie  quand  on  en  fera  à  Galien. 

La  plus  cohfiderable  des  operations,  qui  concerne  les  os  caiTez ,  c’efi:  celle  du 
trépan ,  quiaprincipalementlieudansiesfraccuresdu  crâne.  On  peut  voir  ce  qui 
a  déjaétéditlà-deffus  dans  la  Chirurgie  d’Hippocrate.  V oicicomme  Celfofe  con- 
duifoiten  cetteoccafion.  Il  vouioit  premièrement  qu’on  fit  une  incifion  en  croix 
for  les  tégumens  du  crane,qui  allât  jufqü’àros,dans  l’endroit  où  l’on  avoit  reçu  le 
coup  qu’il  fuppofoit  avoir  caflrél’os.Et  commeil  croyoit  que  l’ospouvoitauffi  être 
cafïéailleurs,ôc  quelquefois  même  dans  la  partie  oppofée,lorfq’a’iinerrouvoitpas 
la  fracture  par  la  première  incifion,  il  ne  faifoit  point  de  difficulté  d’en  faire  une  au¬ 
tre,  quand  le  coup  éroit  grand,  ou  quand  les  accidens  paroiffolent  confidérabies. 

Ayant  découverrlafradrure,  oulafentedei’os,  il  ne  venoit  pas  d’abord  au  Cré-  .  f 
pan,  quoiquecefût,  comme  il  le  remarque,  la  pratique  des  plus  anciens  Chirur¬ 
giens.  Il  vouioit  qu’on  applicâtauparavantforiafente^cu  fur  l’os  calTé,  des  emplâ- 


î’  Voyez,  ci  dejjin,  part.  i.  liv,  3.  (hap.  aS. 
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Stcle  tresproprespourle crâne;  queronbandâtenfuitelapkye, &qu’onlapen{attqus 
Uétho-  les  jours  unefois  jufqu’aucinquiémejour,  qu’au  fixiémeonlafomentâtavecune 
éponge  trempée  dans  de  l’eau  chaude.  Alors,  s’il  com  mençoit  à  croître  une  efpecc 
&  de  chair  dans  la  fraélure,  é£quelapetitefiévrequiécoitaucommencementfutou. 

dipen-  paflee,  ou  moindre,  que  l’appetit  revînt,  &  qu’on  dormît  fufHfamment,  il  vouloit 
que  l’on  continuât  ce*  reraede.  Dans  la  faite,  il  rendoit  l’emplâtre  plus  mo],y  ajoù- 
skc'ed  i’huile  rofat,  afin  que  la  chair  crût  plus  aifément,  l’emplâtre  n’étantpasfi’ 

aftringent.  Par  cette  Méthode,  dit-il,  les  fentes  ferempliffent  fouvent  d’un  cer- 
mns.  cal ,  qui  eft  com  me  la  cicatrice  de  l’os,  6c  qui  fert  d’une  meilleur&couverture 

1  au  cerveau  que  la  chair,  qui  croît  quand  on  emporte  une  piece  de  l’os  avec  Iq 
trépan. 

Mais,  pourfuit-il ,  fi dansle commencsoflenÊde cette cureia fièvre s’agmente, 
que  le  fommeil  foit  court,  &  troublé  par  des  Étages  ;  fi  laplaye  fe  remplit  de  féro-' 
fitez,  &  ne  fe  nourrit  pas,  qu’il  paroifTe  des  glandes  au  col,  que  les  douleurs  foient 
grandes,  &  que  le  dégoût  augmente;  alors  il  faüt'venir.àl’operation  delà  main  ,& 
premièrement  fefervir  du  cifeau.  Le  15  dfeau  éîoit  un  inftrument  ferablable  à 
celui  des  menuifiers,  fur  le  manche  duquel  on  frappoit  avec  un  petit  marteau.Cela 
.  fefaifoitâinfipouraggrandirlafentederos,  ou  pour  en  emporter  les  bords,  dans 
la  vüede  donner  ilfueau  fang,  &  aux  autres  matières  qui  font  contenues  fous  l’os, 
êc  qui  oftencent  la  dure  mere,  &  pour  rendre  les  bords  unis.  Quand  lecifeau  ne 
fuffifoitpas,iifalloitavoir  recours  au  i^trépan,  qaieft,  àkCcKt,unhJîrumentde 
fer  3  concarve3  fon  'â^lQftgiayantparledejpousdesdenscommeunefcie,  au  milieu  un 

elou,  ou  une  colomne,  yui  a  aujp.unpetit  cercle  en fon  centre.  On  tournoit  cet  inftrument 
comme  un  vilbrequin  jufques  à  ce  qu’il  eût  emporté  une  piece  de  l’os,  ronde, 
félon  la  forme  du  trépan,  LecloudontonapariénefervantquepourafFermirle 
trépan,  afin  qu’il  ne  variât  pas  dans  le  temps  qu’on  coramençoit  à  tourner,  on 
i’ôtoitquandl’osétoitàmoitiépercé,  &  le  chemin  du  trépan alTuré. 

On  avoit  encore  d’autres  inftrumens ,  pour  percer  les  os.  Ces  inftrumens 
éroicnt  des  tarières  >  dont  les  unes  étoientfemblables  à  celles  dés  charpentiers, 
les  autres  étoient  fort  pointues  au  bout,  6c  ailoieiit  en  s’élargiffant  j  ufqu’à  une  cer-, 
taine  hauteur, où  elles  commençoient  à  s’étreffirinfenfiblement. 

On  fe  fervoit  particulièrement  de  ces  tarières,  pour  emporter  la  carie  des  os,  6c 
quand  cela  ne  fuffifoit  pas  ôn  avoit  recours  au  feu.  Je  ne  faiü  ces  mêmes  tarières 
n’étoiènt  point  le  trépan  d’Hippocrate.  On  peut  voir  dans  Gelfe  les  autres  précau¬ 
tions  qu’il  faut  prendre  pour  trépaner,  ôc  ce  qu’il  faut  faire  après  l’operation.  On 
remarquera  feulement  qu’il  arrofoit  avecde  bon  vinaigre  la  membrane  qui  couvre 
le  cerveau,  afin  d’arrêter  le  fang  qui  en  coule  quelquefois ,  6c  de  refoudre  cel  ui  qui 
demeure  coagulé  au  dedans.  Au  refte  cette  operation  peut  auffi  être  mife  fous  le 
génre  précèdent,  ou  m.êrae  fous  le  fuivant. 

Dans  la  réduélion  des  ZMttesfraâcures  des  os,  Celfe  ne  s’éloignoit  pas  beaucoup 
d’Hippocrate,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Son  procédé  en  géneralétoit 
d’étendre  la  partie  dont  l’os  étoit  caffé ,  de  la  redrelTer ,  de  faire  que  les  extremitez 
des  pièces  caffées  fe  rencontraffent,  6c  fe  rejoigniffent ,  6c  enfin  de  les  contenir  en 
leur  place,  par  le  moyen  des  bandes,  des  comprelles,  des  attelles,  des  écharpes,  ôC 
d’une  fituation  commode  pour  la  partie. 


15  Scalper. 

14  Modidusy  en  Grec 

cHcffus  dais  U 
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•La  cure  des  os  difloquez  fe  faifcit  auffi  en  les  remettant  en  leur  place,  foit  SeBe 
par  l’adreffe,  &  la  force  des  mains ,  &  quelquefois  des  pieds,  foit  par  des  ma- 
ïhines  propres  à  cela.  Dansladiflocationdeta^,  par  exemple  ,  on  pouf- 
foit  la  tête  l’os  déboité  avec  le  talon.  On  fe  fervoit  auffi  d'une  echelleala-J  JT 
quelle  on  fufpendoit  le  malade,  en  forte  que  le  deffous  du  bras,  ou 
portât  fur  r.un  des  échellonsi  &  on  tiroit  en  fuite  le  bras  par  embas  jufqu’à  ce^^^^ 
que  la  tête  de  l’os  qui  étoit  tombée  fous  l’ailTelle,  étant  preffée  contre  Vechd- s  ^ciexl 
Ion  ,  rentrât  dans  le  lieu  où  elle  s’emboite  naturellement,  &  d’où  elle  étoit  ^  fui. 
fortie.  On  fe  fervoit,  dans  la  même  vüe,  d’une  poutre  qu’on  arrondifloir,  vans. 
qu’on  garnilToit  par  deffus  en  un  endroit  qui  preffoit  juftement  contre  la  tête 
de  l’os,  &  on  fufpendoit  après  cela  le  malade,  comme  dans  l’operation  pré¬ 
cédente.  On  trouve  tous  ces  moyens  ,  &  divers  autres  dans  Hippocrate.  Cet 
ancien  Médecin  fe  fervoit  entr’autres  inftrumens  d’une  machine  qu’il  appelle 
fimplement  i6  un  bois,  fur  laquelle  il  faifoit  étendre  la  partie  diiîoquée,  afin 
de  la  pouvoir  allonger,  en  forte  que  la  tête  de  l’os  difloqué  revînt  vis  à  vis  du 
■  lieu  de  fon  emboitement.  Cela  fe  faifoit  par  le  moyens  des  courroies  quis’at- 
tachoyent  d’un  côté  au  bois,  &de  l’autre  à  la  partie,  &  qui  s’érendoient ,  ou 
fe  relâchoient  plus  ou  moins,  félon  la  néceffité,  par  uneefpece  de  levier ,  ou 
moufle.  On  coupe  court  fur  cette  matière,  auffi  bien  que  fur  celle  des  fractures, 

&  on  s’en  tient  à  des  généralités,  tant  pour  éviter  laiongueur ,  queparceque' 
c’eft  la  partie  de  toute  la  Chirurgie  qui  a  le  moins  changé. 

,  La  réunion  des  parties  divifées  n’a  pas  lieu  feulement  à  l’égard  de  celles  qui 
font  dures-)  comme  les  os.  Celles  qui  font  molles  en  ont  auffi  befoin.  Dans  lés 
flayeS)  par  exemple,  oûla  chair  eft  coupée,  oudivifée,  la  principale  indication 
eft  delà  réunir,  ou  d’en  rejoindre  les  bords  fépares.  La  Nature  fait  quelquefois 
feule  cette  réunion  j  d’autres  fois  on  l’aide  par  l’application  des  médicamens  pro- 
presàcela.  Maislorsquelesbordsdelaplayefetrouventtrop éloignez, ouqu’ei- 
îe  eft  trop  grande,  on  eft  obligé,  félon  Ceife,  d’employer  la c’eftàdire, 
la  couture,  ou  la  Pour  en  venir  là,  nôtre  Auteur  veut  qu’on  nettoye,  & 
qu’on  efliiye  bien  la  playe  ;  &  fi  elle  peut  fe  rejoi  ndre  par  la  future ,  que  l’on  fe 
fer  ve  pour  ce  fujet  d’une  éguille  enfilée  de  fil  de  lin  j  &  que  l’on  face  fuffifammenc 
de  points  pour  retenir  lesbords.  Que  fi  les  bords  ne  peuvent  pas  s’approcher  affez 
près  l’un  de  l’autre,  pour  pouvoir  faire  la  future  ,  ilentendquel’onfefer  vedela 
boucle. 

Cette  17  boucle  de  Ceife  afaitbeaucoup  de  peine  aux  favans  modernes,  &  a 
donné  lieu  à  diverfesdifputes.  Comme  l’ulage  des  de  métal)  de  toutes  for¬ 
tes  de  figures,  a  été  anciennement  fort  commun,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  d’ Au¬ 
teurs  qui  en  parlent,  &  qu’on  en  trouve  encore  aujourd’hui  pfufieurs  dans  les  cabi¬ 
nets  des  curieux,  quifont  fort  fort  anciennes,  cela  afait  que  plufieurs  Médecins, 

&  Chirurgiens ,  d’ailleurs  très-habiles  dans  leur  art ,  &  très- verfez  dans  la  lecture 
des  Anciens,  ont  crû  que  la  boucle  de  Ceife  étoit  auffi  de  métal.  lisfe  fontima- 
ginez  qu’elle  fe  faifoit  avec  du  fer  qu’on  rendoic  pointa ,  &  courbé  des  deux  bouts 
pour  le  pouvoir  ficher  de  côté,  ôc  d’autre  dens  les  bords  de  la  playe,  afin  de  les 
rapprocher.  Mais  iis  fe  font  trompez  en  confondant  \%la  boucle  ^ui fervoit  ancien- 


nemefii 


1 6  %6Xet.  l  'tb.  de  anicul.  fiB.  6.  Oa  trouve  dans  Galien ,  &  dans  Oribafe  une  pîaS  ample 
deferiprion  de  cette  machine,  Sc  de  toutes  les  autres ,  avec  les  figures. 

17  Jribida^  d'/éliip. 

18  FJula  vefi'mria. 
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Seck  ?zc?nent  pour  les  habits,  i.v  ecla  boude  des  Ckifurgiens.  Il  n’y  a  pas,  ce  mefemble; 
lAiétho-  à  héfiter  fur  le  fentimentde  19  Rhodius,  qui  croit  que  la  ^\vcx^\tfuture -,  &  la 
boude  Chirurgicale  éx.GiQnx.\zmèmç.choÇe,  quant  à  leur  matière.  Cetteboucle,  à 
ce  que  dit  cet  Auteur  J  n’étoitpoint,  de  métal,  tùzïsàe  fil  de  lin  ^  &  elle  ne  dif- 
feroitpointdela  futurequelesChirurgiensFrançoisappellentmretow/)^^.  Cette 
dans^\e  fe  fait  en  paflant  une  éguilie  enfilée  d’un  double  fil ,  par  les  deux  bords 
^/g^/g;i;/de]aplaye,  commençantparlemilieui  &  après  avoir  fait  un  nœud,  coupantle 
fui-  filet  un  peu  au  deffus,  &  continuant  en  fuite  de  faire  des  points  d’éguiile,  & 
vans,  des  nœuds  de  diflance  en  difiance,  plusprès,  ouplusloin,  félon  qu’il  eft  né- 
ceflaire.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  explique  en  même  temps  ce  que  Celfe  a  enten¬ 
du  par  le  mot  qu’il  employé  pourmarquerlamatieredontlaboucledevoit 

etrefaite,  qui  n’étoit  autre  chofe  que  dujî/  de  lin,  ou  de  chanvre.  Les  Italiens 
difent  encore  aujourd’hui  una  rnatajfa  d  accia ,  pour  dire  un  écheveau  de  fil.  Com¬ 
me  ce  mot  Latin  ne  fe  trouve  que  dans  deux  autres  Auteurs  qui  ne  l’expliquent  pas, 
non  plus  que  Celfe ,  c’eft  ce  qui  a  donné  tant  de  peine  à  le  deviner.  La  fuppofition 
que  quelques-uns  ont  faite  que  ce  devoit  être  une  efpece  é.ç,  fil  de  fer -,  a  fait  re¬ 
garder  la  Chirurgie  ancienne  ,  qui  étoit  d’ailleurs  allez  cruelle  ,  comme  l’é¬ 
tant  beaucoup  plus,  pour  la  grande  douleur  que  l’on  concevoit,  avecraifon, 
que  ce  fil  de  fer  devoit  caufer  aux  bleffez,  en  demeurant  planté  dans  leurs 
playes. 

Celfe  rapporte  encore  une  autre  maniéré  de  coudre  les  playes,  qui  eft  par¬ 
ticulière  à  celles  du  ventre.  Aprè  avoir  remis  en  leu  r  lieu  les  boyaux  qui  font  fortis, 
ôc  coupé  ce  qui  fe  peut  trouver  d’ altéré  dans  F cmenturn,^ il  faut ,  félon  nôtre  Aü- 
teur,  faire  une  couture  qui  prenne  dans  le  péritoine,  &  dans  la  peau,  de  lama-- 
lîierefuivante.  On  prend  deux  éguilles  enfilées  chacune  d’un  double  fil  de  lin. 
On  en  tient  une  de  chaque  main  j  ôccommençant  par  le  péritoine,  quifioitêtre 
coufu  le  premier ,  on  paffe  l’éguille  delà  main  gauche  dans  le  côté  droit  de  la  playe 
par  fon  extrémité,  ôcréguillede  la  droite  dans  le  côté  gauche  j  en  forte  que  l’une 
&rautreéguiUe  entre  parle  dedans  dupéricoine,  &  forte  parle  dehors,  &que 
par  ce  moyen  la  pointe  de  l’éguillefoit  toujours  éloignée  des  boyaux.  Les  deux 
côtezétantretenuschacunpar  unpointd’éguille,  .il faut  changer  les  éguilles  de 
main,  en  fortequ’ontiennedelagauchecellequ’pntenoit delà  droite,  &de  la 
droite  celle  que  l’on  tenoit  de  1  a  gauche,&  faire  un  autre  point  avec  ces  deux  éguil- 
iescommela  première  fois.  Il  en  faut  faire  en  fuite  un  troifieme,  un  quatrième'^ 
&  âinfi  confecutivement,  changeant  toûjours  les  éguilles  de  main,  jufqu’à  ce  que 
l’ouverture  du  péritoine  foit  toute  coufue,ôcfermée.  Après  cela  il  fâutpaiTer  le  mê- 
mefil,  &  les  mêmes  éguilles  dans  la  peau,  &  la  coudre  comme  on  a  coufu  le  pé¬ 
ritoine  j  la  pointe  de  l’éguile  venant  toûjours  du  dedans  au  dehors,  &  chaque 
éguiîle  changeant  toûjours  de  main,  à  chaque  point  que  l’on  fait.  Ces  coûtures 
étant  achevées  5  on  applique  fur  lapartie  des  médicamiensquiferventàréunir,  & 
confoiider  les  playes.  11  faut  encore  obferver  que  les  points  d’éguille  doivent  fe  fai¬ 
re  plus  près  les  uns  des  autres,  qu’on  ne  les  fait  en  d’autres  parties  jparce  que  le  fil  fe 
peut  rompre  par  le  mouvement  du  ventre,  &  que  cette  partie  eft  moins  fujette 
aux  in  flammacions  que  les  autres. 

Les  Ulcérés  font  fouvent  une  fuite  des  plaies,  lors  qu’elles  ne  font  pas  bien 
traitées ,  ou  lors  qu’elles  tardent  trop  à  fe  fermer  i  d’autres  fois  les  ulcérés  fui  vent 

les 


19  Vide  RheJiuns  de  uind  ,  &  Tcrnebi  Adverfaria,  lib.  17.  cap.  ai.  Nuaes  ,  & 
ont  auÆ  écrit  fur  ççtte  ma^ere  ,  gais  ils  ne  font  pas  de  foa  aris/ 
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îesâbfcès;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  pas  du  département  que  Célfeaffi-  SeUt 
gneàlaChirurgietancqu’ilne  s’agit  pas  de  les  guérir  par  quelque  operation  de  la 
main  Ceft  pourquoi  cet  Auteur  propofe  feparement  la  cure  des  ulcérés  dans  les 
livres  où  il  traite  de  la  Pharmaceutique,  &où  il  parle  des  onguents,  àesemiplz-jJ 
très,  ducharpi,  des  tentes,  &  des  autres  moyens  dont  on  doit  fe  fervir  pour  les 
nettoyer,  les  incarner,  les  confolider.  Mais  comme  tous  ces  moyensfe  trou- 
vent  quelquefois  inutiles,  &  qu’ilyadesuiceresquidemandentnéceflairement^^gj/g^; 
la  main  du  Chirurgien ,  Celfe  enfeigne  aufli  en  particulier  la  maniéré  de  les  guérir  ^ 
par  Toperation.  Entre  cesderniers  ulcérés  il  n’y  en  a  point  de  plus  confiderables  vaas. 
qnelesfiflules.  On  appelle ainlî  les  ulcérés  profonds,  ou  qui  s’étendent  fortloin 
comme  une  efpece  de  20  canal,  &  qui  font  d’ailleurs  durs,  &  calleux  par  leurs 
bords,  &  tout  lelongde  leur  cavité.  Toutes  les  parties  du  corps  font  jujettes  à 
ces  ulcérés,  dontla  cure  en  général  confifte,  félon  Celfe|,  à  introduire  21  une 
fonde,  propre  pour  cela,  danslafiftule,  &  à  ouvrir  cette  fiftule  en  coupant  la 
peau,  &  la  chair  qui  fe  trouvent  fur  la  fonde ,  particulierementlors  quelafiftuleà 
comme  diverfesbranches,  il  les  faut  de  même  toutes  ou  vrirj  &lorsquei’on  eft 
arrivé  au  fond,  il  faut  couper  ce  qu’il  y  a  de  calleux  tout  autour.  On  doit  en 
fuite  coudre  l’ouverture  en  faifant  la  future  entrecoupée  dont  il  a  été  parlé ,  &  ap¬ 
pliquer  enfin  par  deflus  un  médicament  pour  confolider.  Lors  que  la  fîftule  eft 
fort  profonde,  il  faut  pareillement  la  fuivre  autant  qu’on  le  peut,  &  l’ayant  ou¬ 
verte  faire  la  même  future  ,  &  appliquer  les  mêmes  médicam.ens.  Mais  fi  lia 
fiftuie  vaaboutiràunos,  &  que  cet  os  foit  carié,  il  faut  emporter  la  carie  avant 
que  de  faire  fermer  la  fift  ule.  Dans  les  fiftules  de  la  poitrine ,  par  exemple ,  ou 
dans  celles  du  il  faut  couper,  ou  retrancher  l’endroit  de  la  côte  qui  eft  carié, 

.  avant  que  d’entreprendre  delà  fermer.  Les  fiftules  du  ventre  doivent  être  traitées 
commelesautres,  en  ouvrant  le  long  des  tegumensjufqu’àce  quel’on  trouve  le 
fond;  &  en  recoufant  en  fuite  la  playe;  quoi  que  le  mouvement  continuel  de 
cette  partie  rende  la  cure  difficile. 

Les  fiftules  de demandent  une  cure  particulière.  Il  faut  premièrement 
introduire  une  fonde  jufqu’au  fond  ;  ôc  faire  en  cet  endroit  une  incifîon  par 
laquelle  on  puilfe  tirer  la  fonde  par  fa  pointe,  &  faire  pafTer  par  la  même  ou¬ 
verture  un  fil  de  lin  retors  en  trois  ou  quatre  doubles  que  l’on  aura  enfilé  à 
l’autre  bout  de  cette  fonde  qui  doit  être  percé  comme  une  éguille.  Onnoüeræ 
en  fuite  les  deux  extrémitez  du  fil,  en  forte  qu’il  foit  lâche,  &  qu’il  ne  ferre 
point  la  chair  ni  la  peau  qui  font  entre-deux.  Cependant  le  rhalade  pourra  fe 
promener ,  &  vaquer  à  les  affaires  comme  s’il  étoit  en parfaite  fanté.  Il  aura  feu¬ 
lement  foin  de  faire  remuer  le  fil  deux  fois  le  jour,  pour  faire  entrer  dans  la 
fiftule  la  partie  de  ce  fil  qui  étoit  déhors ,  prenant  garde  qu’il  ne  fe  pourriffe 
pas  ;  ce  que  l’on  peut  prévenir  en  attachant  tous  les  trois  jours  de  nouveau  fil  r 
au  vieux,  &  en  laiffant  ce  nouveau  fil  dans  la  fiftule.  De  cette  maniéré  tirant 
tous  les  jours  ce  fil ,  la  chair  &  la  peau  qui  font  entre  les  deux  bouts  fe  cou¬ 
pent  peu  à  peu;  &  ce  que  ce  fil  ne  touche  plus  fe  guérit  pendant  que  le  refte 
fe  confume.  Cette  cure,  ajoûte  nôtre  Auteur,  eft  longue,  mais  elleeft  fans 
douleur.  Ceux  qui  font  plus  preffez  de  guérir  ferrent  fortement  la  peau  avec 
le  fil,  &  introduifcnt  encore  pendant  la  nuit  dans  la  fiftule  une  22  tente  en- 

n.  Tart.  H  h  duite 


20  Tifiula  lîgQifie  nn  canal,  ou  un  tuyau» 

21  On  rappelloit  en  Latin  Specillum,  Sic  en  Grec 

Ex  penicilh  tstmin  mut  dmiittre,  (  tib,  7.  cdp.  4.  )  Celfe  csifîoye  ici  le 
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SeBe  duite  de  quelque  médicament  qui  atteriüe  la  chair,  ôcla  peau,  en  même  temps 
Méthc-  que  la  tente  preffe  ,  &  dilate  cette  chair ,  &  cette  peau  pour  les  faire  plus 
dtiitte  aifément  rompre.  Mais  cela  eft  douloureux  j  auffi  bien  que  la  Méthode  de 
ceux  qui  enduifent  le  fil  de  médicamens  rongeants  pour  confumer  la  cal. 
dépen-  fiftule  eft  profonde,  &  qu’elle  ait  àiyexs  finus ,  ou  divers  canaux  ,  il 

fervir  du  fcalpel ,  ou  du  rafoir ,  de  cette  maniéré.  Après  avoir 
shdexl  pouffé  la  fonde  jufqu’au  fond  il  faut  faire  fur  la  peau  deux  incifions  parallèles, 
é»  ‘fui<  pj^oches  l’une,  de  l’autre,  en  forte  néanmoins  qu’il  refte- entredeux  23  une/e- 
vaaj.  tite  langue  qui  empêche  que  les  deux  bords  ne  fe  réuniffeht  d’abord,  &afinde 
pouvoir  mettre  un  peu  decharpl  dans  la  playej  -après  quoi  il  faut  faire  la.mê- 
me  chofe  que  l’on  fait  dans  la  curé  des  abfcès.  Mais  s’il  y  a  plufieurs  finus  qui 
viennent  répondre  à  une  feule  ouverture ,  il  faudra  ouvrir  avec  le  fcalpel  la 
première  fiftule  qui  va  en  ligne  droite ,  &  paffer  en  fuite  un  fil  de  lin  dans  les 
fiftules  latérales  qui  feront  découvertes.  Que  s’il  y  en  a  quelqu’une  qui  pe^ 
netrefi  avant  qu’on  ne  puiffe  pas  y  porter  feurement  le  fer  oii  y  introduira  une 
tente.  ■ 

Quant  aux  ^Çx.\Aé?,lacrymales  -,  qui  font  de  petits  ulcérés  qui  viennent  à  l’angle 
intérieur  de  l’œil,  &  qui  rendent  continuellement  une  efpece  de  pus  clair,  fi 
elles  vont  jufqu’a  l’os,  il  faut,  félon  Geife,  cautérifer  cet  os,  &  en  procurer 
l’exfoliation ,  après  avoir  ouvert  la  fiftule  jufqu’au  fond. 

On,  trouve  auffi  dans  nôtre  Auteur  la  maniéré  de  traiter  les'  Zi^hernîes  qfiî 

font 


mot  pemdllui,  dont  il  fert  ailleurs ,  pour  défigner  une  cotnpreffe,  on  un  petit  linge  plié 
ën  trois,  ou  quatre  doubles  que  l'on  met  fur  l’ouverture  de  la  veine  après  avoir  tiré  du 
fang.  On  trouve  auffi  dans  Scribonius  penicillo  dbfiergere ,  pour  dire 

un  petit  linge  ,  de  manière  que  psnicillut  fignitie  ün  petit  linge,  Ce^  qui  m’à -obligé'  de 
fradüirèici  ce  raotpareeîurdere»re,  c’eft  parce  qu’il  eft  impoiTible  d’intfoduire  un  linge 
dans  la  fiftûlè  de  l’anus ,  li  ce  linge  n’cft  formé  comme  une  tente  5  ce  que  Celfe  explique 
lui-même  par  la  fuite  de  fon  difcours,  &  dans  le  pàflage  fuivantj  SatU  efi,  dit  nôtre 
Auteur,  papyrum  intortum,  vel  aliquid  ex  penicsllo  in  modum  colltrii  afiriBunt  eoillinere. 
(:lièi  y.  cap.  i8.)  Nous  apprenons  de  ce  pafiàge  que  les  tentes  s’appelloient  Collyri* 
f  Voyez,  ci- apres  Tart.  3.  liv.  i.-chap.  i,l  Et  qu’on  les  faifoit,  ou  avec  du  linge,  ouavec 
de  i’écorce  nommée  papyrus ,  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour  écrire.  Onyemployoiç 
auffi  d’autres  matières,  comme  àncharpi,  en  Latin  linamentum^  enGiecXvtrf^u^  -npfÂit^ 
oüilaf,  &  de  la  de  lampe.  Les  tentes  s'appelloicnt  encore  autrement  turund* 
en  Latin,  & jttsTw',  ou  &  (ji^-rdçjia,  en  Grec.  Celles  qui  fe  faifoient  avec  le  linge» 
ou  le  papyrus  étoient  appellécs  ptsuvl  c’eft  à  dire,  tentes  tournées,  ou  tordues, 

ou  entortillées.  Celles  qui  fe  failbient  avec  le  charpi  fe  nommoient  fss-m  tiAtîI  ,  ou  |vî««  > 
parce  que  le  charpi  fe  faifoit  en  raclant  le  linge,  ou  en  tirant  les  fils  5  ces  mots  pou- 
voient  auffi  fignifier  du  fimple  charpi.  Enftn  celles  qui  étoient  compofées  de  mèche 
sr’appeiloient  On  donnoît  auffi  aux  pejfaires  le  nomde/<s7ïs  rre^amoKiml. 

Voyez  ci-dejfm.  Fart,  i.  liv.  3.  chap.  zy.  Oa  faifoit  encore  des  tentes  avec  des  maffes 
d'empi âcres.  Voyez  CeU,  liv.  y,  chap.' %%. 

2  3  Habsnula. 

24  Hippocrate  appelle  toutes  ces  efpeçes  de  tumeurs  Les  Latins.  Jes  noni- 

moient  Hernia,  Kei-nies.  Da  temps  de  Celle,  on  avoit  déjà  commencé  d’en  diftinguer 
les  efpeces  par  des  noms  particuliers.  Celle  qui  étoit  caufée  par  la  chute  du  boyau  s’âp- 
pelloit  Celle  qui  vencit  delà’  chute  del’cmentum  s’appelloit  tmTXoKihn  Cel¬ 
le  qui  ne  defcendoît  pas  plus  bas  que  l’aine  s*ap?eîloit  Celle  qui  étoit'cÀifée 

par  l’ecflars  de  veines  des  tefticulesétoît  nommée  ,  &  en  T  .af  in  Ramex.  Lprs 

qu'il  croiiToit  de  la  chair  fuperflae  fur  les  tefticules  on  appelioit  cela  <mfifsxK>,n.  S’il 
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font  des  tumeurs'icaufées  par  la -rupture,  ou  le  relâchement  du.^péritoine ,  qui  SjBt 
eft  fuivi  de  la  chute  du  hoyau  pu  de  Vomentum ,  ou  de  tous  deux  enfemble , 
dans  Vaïne,  ou  dans  lefcrotutn-  On  comprend  fous  ce  même  genre  les  tumeurs  ^'2»^ 
des  tefticules  C2i\xîét!ir  ou  par  les  veines  de  leurs  tuniques  ,  qui  s’enflent  quel- g'. 
quefois  beaucoup,  &  qui  deviennent  variqueufes^  ou  par  une  efpece  de  chair 
qui  y  croît  j  ou  par  une  humeur,  ou  des  vents  qui  s’amaffent  infenfiblement 
entre  ces  mêmes  tuniqués.  .  _ 

Nôtre  Auteur  ^  pour  mieux  faire  entendre  ce  qu  il  fe  propofe  de  dire  fur  la  ^ 
cu#e.de  ces  maladies ,  donne  premièrement  une  defeription  Anatomique  desy'^jT;^»/; 
parties  qu’oii  a  nommées,  qui  revient  à  ceci,  tefiieuksi  qui  font  une  efpece  de 
glande^,  n’ayans  de  fenflbilité  que  par, le  moyen  des  membranes  qui  les  cou¬ 
vrent  >  pendent  aux  aines,  chacun  par  un  25  «er/,  qui  eft  appellé  en  Grée 
tr^afiere,  de^zàïxtifujpenfeur,  &  qui  eft  accompagné  d’une  veine,  &  d’une 
artere.  Ce  nerf,  &  ces  yaifteaux,  aufti  bien  que  les  tefticules  eux-mêmesfont 
couverts  d’une  membrane,  ou  tunique  déliée,  nerveufe,.  &  blanche,  que  l’on 
nomme  la  tunique  eljthroide.  Par  deflus  cette  tunique  il  y  en  a  une  autre  plus 
forte,  &  qui  eft  fortement  attachée  âla  première. par  fa  partie  intérieure,  on 
rappelle  Il  y  a  d’ailleurs  plufieurs  petites  membranes,  ou  fibres  qui 

entrelaffent  les  vaiffeaux,  &  les  parties  dont  on  a  parlé.  Outre  ces  deux  en¬ 
veloppes  propres  à  chaque  tefticule,  il  y  en  a  une  troifieme  commune  à  tous 
les  deux  ,  qui  eft  extérieure,  &' qu’on  appelle  Sçrofuf^.  Cette  derniere  tunique 
eft  legerement  adhérente, par  deflbus  à  celle  du  milieu. 

,  Sous  cette  ti^nique  naiflerit  prefque  toutes  les  maladies  ci-deftus  mention- 
hées-i  '  dont  la  cure  en  général  confifte  à  faire  une  incifion  foit  dans  l’aineibit 
dans  le  ferotum,  plus,  ou  moins  profonde,  félon  que  le  mal  fe  trouve  fousia 
première;,  fpusla  fécondé,  ou  fous  la  troifieme  tunique.  Lébutquel’onfe  pro¬ 
pofe  par  cette  incifion  eft  de  découvrir  le  fiege  du  mal,  afin  de  pouvoir  en  fuite, 
ou  évacuer  l’humeur  fuperflué  qui  eft  contenue  entre  les  tuniques;  oudétaeher 
'  les  excrefcencës  de  Chair  qui  s’y  forment,*  ou  deffecher,  &  flêtrirles  vaififeauxvâ- 
riqueux,'  en  les  féparant,;én  les  coupant,  &  en  les  liant.  Cette  incifion  fe  fait 
encore  pour  pouvoir  remédier  à  la  chute  de  Vintefiin ,  ou  de  Vomentum ,  ou  de 
tous  les  enfemble,  qui  tombent  quelquefois  dans  l’aine  ,  &  quelquefois 
dans  le  ferotum.  11  faut  pour  ce  fujet  rétrécir  ,  ou  clorre  l’endroit  ou  les  tu- 
riiquqs  internes  dont  on  a  parlé,  &  qui  font  des  produdions  du  péritoine,  fe 
îrouvènt,  ou  trop  dilatées,  ou  rompues,  &  laiffent  defeendre  l’inteftin  ,  ou 
l’omentum  qu’elles  retenoient;  voici  comme  ony  procédé.  Onfait  première¬ 
ment  une  incifion  au  ferotum,  ou  à  l’aine,  mais  plus  fouvent  à  l’aine.  Ayant 
par  ce  moyen  découvert  la  tunique  moyenne  ,  que  nous  avons  appellée  26 
iartosy  qui  eft  proprement  celle  qui  retiexut  i’inteftin,  &  où  la  diiation,  ou 
H  h  3  '  la 


s’amalToit  de  i’esu  dans  leurs  tégumens  ,  la  tumeur  etoit  alors  nommés  Le 

nom  Latm  hemia  eft  particulier  aux  deux,  ou  aux  trois  premières  efpeces.  Ce  nom 
svoit  quelque. chofe  de  honteux,  félon  la  remaroae  de  Celfe. 

tS  Ce  que  Celfe  appelle  un  nerftA  un  mufcle",  somme  on  le  verra  dans  l’Anatomie 
GaUec. 

^  i5  Les  Anafomiftes  qui  font  venus  après  Celfe  ,  particulièrement  les  m-dernes, 
n  appellent  proprement u/armque  la  tunique  qui  revêt  le  tefticule.  Ce  qui  eft  plus  haut 
que  fe  tefticule,  quoi  foit  connexe  au  dartos  eft  apnsllé  prose  fus,  c’eft  à  dire ,  ilé- 
tendance,  du  péritoine.  '  - 
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StSls  la  rupture  fe  font,  on relevecette  tunique  avecun  petit  crochet,  ouonlatire 
Métho-  en  haut  pour  l’éloigner  derinteftinquieit  deffous.  En  fuite  on  l’ouvreparune 
dique  iHcifîon,  &  après  l’avoir  ouverte ,  &  avoir  féparre  les  fibres  qui  l’attachent  à 
^  la  tunique  inferieure,  quirevêc  la  veine, --^l’artere  dont  onaparlé,  aulfibien 
que  le  tefticule,  on  repoufle  Tinteftin  en  haut;  on  coût,  ou  on  lie  fortement 

d^sle  tuniquepouriarendreplusétroite,  &piusreflrerréeàrendroitoùrintefl:in 

Stecle  tomboit,  &  on  coupe  enfuite  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu,  iâiflant  pendre  hors  de  la 
xi,  ^  playe  le  fil  qui  a  fervi  pour  la  ligature.  Cela  étant  fait ,  Celfe  veut  qu’on  enle  ve  une 
fHivms.tetite  langue  de  peau  autour  de  l’ouverture  de  la  playe,  afin  de  i’aggrandir,& 
deprocurer  par  ce  moyen  une  plus  forte  cicatrice.;  On  recout  enfin  la  playe,  & 
on  y  applique  les  médicamens  qui  fervent  à  confolider. 

Nôtre  Auteur  parie  auffi  de  l’hernie  du  nombrih  mais  il  ne  la  metpas  au  rang 
des  autres,  &  ne  lui  donne  pasle  même  nom.Ii?rappelle  fimplement  éminence, 
ou  élévation  du  nombril ,  umhilici  promme'ntia.  Il  fait  voir  qu’il  y  en  a  de  diverfes 
fortes,  &  que  cette  éminence  eft  caufée  tantôt  par  l’inteftinqui  tombe  dans  une 
cavité,  qui  fe  fait  par  la  dilatation  du  nombril  j  tantôt  par  l’omentum,  tantôt  par 
unehumeur ,  ou  une  eauquis’amaffe  au  mêmeendroit  ^  tantôtpar  delà  chairqui 
y  croît,  ôc  qui  fe  corromptqueiquefois,en  forte  que  la  tumeur  devient  chancreufej 
tantôt  enfin  paries  vents.  Cette  derniereefpece  ne  fè  peutpoint  guérir.lLes  autres 
fe  guériflent  en  retrhn  chant  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  foit  de  la  chair  foit  de  la  cavité  du 
nombril,  &en  y  faifantde  fortes  ligatures.  Mais  Celfe  regarde  cette  operation* 
comme  fortdélicate,  &  il  aver  tit  qu’elle  ne  peut  fe  faire  qu^veçleà  mêmes  pré- 
câutionsquel’on  apporte  pour  tailler  ceux  qui  ontla pierre. 

Il  faitauflî  mention  d’une  maladie  qui  a  du  rapport  avec  l’hefnie  charneufq.  Il 
appelle  cette  maladie  le  nerf  durci ,  ou  la  duretédu  nerf.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il 
veut  parler  du  mufcle  cremafere^  auquel  il  donne ,  comme  on  l’a  vû,  le  nom  de  nerf. 
Cette  maladie  ne  fe  peut,  dit-il,  guérir  ni  parles  médicamens  ni  par  l’operation. 
Les  accidcns  font  une  fièvre  ardente,  des  vomiffemens  de  bile  verte,  ou  noire  ,- 
une  langue  feche,  des  lueurs  froides  qui  font  fuivies  de  la  mort. 

§luatrieme  Indication  de  la  Chirurgie ,  qui  eji  de  féparer  ce  qui  étoit  joint, 
ou  d’ouvrir  ce  qui  êtoit  clos. 

La  quatrième  Indication ,  qui  cft  oppofée  à  la  précédente ,  a  lieu  dans  toutes  les 
qu’il  s’agit  d’ouvrir,  &  dans  toutes  les  occafîons,  ou  il  faut  faire  des  inci- 
fions.  Les  Anciens  employoient  pour  cela  i"]  lancettes ,  dx.\csfcalfels ,  ou  ra- 

foirs,  qui  font  des  efpeces  de  couteaux,  droits  ou  courbes ,  larges,  ou  étroits,tren- 
chans  d’un  côté  feulement,  ou  de  tous  les  deux,  pointus,  ou  obtus  &c.  fans  con¬ 
ter  lesTri^x,  6c  les  ontarieresàonton  a  parlé  ci-devant,  6c  qui  fervent  à 

fcier ,  ou  couper  rou  percer  les  os.  Toutes  les  maniérés  de  brûler ,  ou  de  cautérifer, 
avec  les  inftrumens  propres  à  cela,  appartiennent  auffi  à  ce  genre.  Elles  avoient 
lieu,  foit  à  l’égard  des  chairs, faines,  ou  corrompues,  foit  à  l’égard  des  os  cariez. 

Dans  la  raSadie  Ancyloblepharon ,  qui  eft  lors  que  les  paupières  fe  col¬ 

lent,  6c  s’attachent  contre  le  blanc  de  F  œil ,  en  fuite  des  ulcérés  de  ces  parties  qui 
n’ont  pas  été  bien  traitez,  nôtre  Auteur  propofe  de  féparer  la  paupière  avec  le 
trenchant  du  fcalpei,  en  forte  qu’on  ne  coupe  rien  ni  de  la  paupière  ni  du  blanc 
de  l’œil.  Si  l’on  ne  peut  mieux  faire,  ajoûte-t-il,  que  l’on  coupe  plûtôt  de 
la  paupière  ,  que  du  blanc  de  l’œil ,  ôc  que  l’on  oigne  en  fuite  ces  parties 
avec  des  médicamens  propres  à  deffecher,  ayant  foin  de  relever  fouvent  la 

paupière, 

i7  On  peut  confalter  l’OnomafHcon  de  Poilus  fiir  les  noms  des  divers  înârHinens 
dîsCnnurgiens.  '  - - 
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üâupicrc  J  de  p6ur  ^u*eils  ne  s  attache  derechef.  C  efb  la  tnethoded  Heracli~  SeSt^'  ■ 
de  Tarentin  j  mais  je  ne  me  jouviens  pas,  dit-il ,  (ï  avoir  vu  quelcun  guérir  par  ce  uétho- 
remede,  Meges,  pourfuit-ih  avoit  beaucoup  effayé  d’autres  moyens  pour  ve- 
nir  à  bout  de  ce  mal,  fans  avoir  pu  réuiEri  parce  que  la  paupière  revient toû- é;  /« 
jour,  à  fe  coller,  quoi  que  l’on  puiffe  faire.  On  a  parlé  ci-devant  d’Héraclide 
de  Tarente,  que  l’on  a  conté  entre  les  Médecins  Empiriques.  Quant  à  Me- 
ges,  c’étoit  un  fameux  Chirurgien  qui  viv oit  un  peu  avant  Celfe  fous 
guile,  &  dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

Les  vielles  fluxions  fur  les  yeux ,  qui  les  rendent  tendres  ou  chaflieux,  " 

rouges  ,  ont  obligé  les  Anciens  à  tenter  toute^  fortes  de  moyens  pour  fe  déli¬ 
vrer  de  cette  maladie ,  qui  pour  être  commune  n’en  eft  pas  moins  opiniâtre. 

L’on  a  déjà  remarqué  dans  la  Chirurgie  d’Hippocrate  que  ce  Médecin  pro- 
pofe  divers  grans  remedes  pour  cela ,  tels  que  font  les  cautères  &  les  mciflons 
de  la  tête,  Celfe  s’étend  beaucoupfurcefujet&letraitefort  exaden^ent. 

Tl  eft  important,  dit  cet  auteur,  de  difeerner  pat  quelles  veines  eft  apportée 
28  la  pituite  qui  fe  verfe  fur  les  yeux,  ôc  de  conoitre  fi  c’eft  par  lesveinesqui 
font  entre  la  peau  &  le  crâne,  ou  par  celles  qui  font  entre  le  crâne  &  la  pre¬ 
mière  membrane  du  cerveau.  On  peut,  ajoûte-t-il,  guérir  ceux  qui  font  dans 
le  premier  cas,  mais  non  pas  les  autres.  Pour  conoitre  ce  qu’il  en  eft,  Celfe 
veut  que  l’on  rafe  premièrement  la  tête  ,  &  qu’ayant  appliqué  fur  le  devant  , 
dàns  l’efpace  qui  eft  entre  le  fommet  ôc  les  fourciis ,  un  cataplâme  tel  qu’on  a 
accoutumé  d’appliquer  pour  fufpendre  la  fluxion,  l’on  regarde  files  yeux  font: 
lècs.  S’ils  le  font  c’eft  une  preuve  que  la  fluxion  fe  fait  par  les  veines  qui  font 
fous  la  peau;  mais  s’ils  demeurent  humides,  l’on  en  doit  inferer  que  l’humeur 
vient  par  les  veines  du  dedans.  Que  fi  l’inflammatioadiminue ,  fansêtreea- 
tierement  arrêtée;  on  juge  par  là  que  la  pituite  vientparles  unes  &  par  les  autres 
de  ces  veines,  &  on  n’entreprend  point  non  plus  la  cure. 

Hh  3  Le 


28  Pituita.  CelferegardelapituitecommelacâufedeIa<r;E>/?j5?e,& ilappellemêmecette 

inaladie/!/VK///ï  oculorum  (liv.  7.  chap.  7 .  fea.  i  j-.)  Ce  palTage  de  nôtre  Auteur  me  donne  oc- 
cafîon  d'expliquer  ici  un  vers  d’Horace  que  l’on  n’a  pas  entendu.  Voici  de  quelle  maniéré  ce 
Poète  finit  une  épitre  qu’il  adrefîe  à  Mécénas  J  I .  I  .j 

jld  fummam  fapiens  um  minor  eft  Jçve ,  dives , 

Liber,  honoratus ,  palcher,  rex  deràcpis  regum , 

Fracipue  fimus ,  nift  cùm  pituita  molefta  eft, 

La  pituite  dont  il  veut  parler  eft  celle  qui  tomboit  fur  fes  yeux.  Il  faut  traduire aioû  le 
derniersvers;  Enfin lefage  fe porte tety ours  bien  ,  fi  ce  n'eftqtdil  foit  chajfteux.  Horace  après 
avoir  fait  l'éloge  des  Sages,  ou  des  Philofophes  Stoiciens,  du  nombre  defqueîs  il  fe  met, 
8c  après  avoir  dit  qu’ils  jouiffent  de  tous  les  biens  que  l’on  peut  Ibuhaiter,  même  delafaa. 
té,  qui  eftun  des  plus  grands,  ajoute,  qu’elle  ne  leur  manque  pas  non  plus»  h  psoins, 
qti' ils  ne  fiaient  chaffieux,  comme  je  le  fuis.  Cette  coaclufion ,  àquoil’onnes’atten- 
doîtpas,  eft  pour  faire  rire  Méce'nas,  8c  particulièrement  pour  femocquer  des  prétendus 
avantages  des  Stoiciens ,  que  ce  Poète  tourne  fou  vent  en  ridicules ,  quoi  qu’il  témoigne  en 
d’auti-es  endroits  les  vouloir  fuivre.  La  raillerie  eft  d’autant  plus  fine  qu’il  femble  qu’Horace 
fe  raille  lui  mêmé  ;  mais  comme  il  ne  fe  raille  qu’en  qualité  de  Seétateur  des  Stoïciens ,  cela 
tombe  principalement  fur  ces  Phiiofophes ,  qui  étoient  afîèz  fous  pour  foutenir  que  rien  ne 
troubloit  leur  bonheur,  ou  leur  indolence,  8c  qu’ils  étoient  infenfiblcs  aux  plus grands 
maux,  même  aux  douleurs  que  caufént  les  maladies.  Horace  retenoit  de  la  Philofophie 
Stoiciennecequ’ilytrouvoît  demcilleur,  8c  rejettoit  le  relie,  ne  s’attachant  pointàun 
parti  plutôt  qu’à  l’autre;  Kullius  addibîus  jurare  m  verbfimagiftri,  comme  il  le  dit  au  corn- 
mencemeat  de  cette  Ephre. 


î4<5  h  I  s  T  0  1  R  E  la  MEDECINE 

Seüe  Le  nombre  de  ceux  qui  font  chaffieux  par  le  dégorgement  des  veines  du 
dehors  étant  le  plus  grandi  on  peut,  félon  nôtre  Auteur,  foulager  la  plus  parc 
dique  de-ceux  qui^font  fujets  à  cette  incommodité.  Il  ajoûte  que  cette  raifon  avoic 
\&  fii  obligé  non  feulement  les  Grecs }  mais  encore  plufieurs  autres  nations  à  re- 
djpn-  courir  aux  remedes  dont  on  va  parier,  &  qui  font  ceux  qui  fe  pratiq noient  le 
Mîs^le  communément  &  le  plus  generaiement  dans  prefque  tous  les  endroits  du 
SiBctë  rnonde.-  ^  ^  ^ 

xl.  &  Ces  remedes  î  pour  etre  communs ,  n’en  étoient  pas  moins  douloureux. 

fnivkns.^^  plus  fimple  de  tous  étoit  de  brûler  en  divers  lieux  les  veines  des  temples, 
après  avoir  fait  une  incifion  pour  les  découvrir.  Quelques  Médecins  Grecs, 
pourfuit  nôtre  Auteur,  vouloient  que  l’on  fît  jufqu’à  neuf  ineiûons  àla  tête, 

V  -  deux  fur  le  derrière  qui  fuffenc  parallèles ,  &  une  qui  les  coupât  perpendicu- 
■  îairement,  deux  au  deffus  des  oreilles  ,  &  une  autre  qui  prît  auffi  au  travers  j 
-  enfin  trois  autres  entre  le  front  &  le  fommec  de  la  tête,  qui  fuflent  toutes 
trois  parallèles. 

•D’autres  tiroient  ces  lignes  tout  droit  depuis  le  fommet  jufqu’aux  temples  j 
&  conoüTans  ,  par  le  mouvement  des  mâchoires ,  en  quel  endroit  font  les 
mufcles  qui  les  foutiennent,  auxquels  ils  ne  vouloient  pas  toucher ,  ils  ne 
coupoient  en  cet  endroit  que  la  peau.  Après  cela  ils  dilatoient  leur  incifion 
&  la  remplilToient  de  charpi ,  afin  d’empêcher  par  ce  moyen  que  les  deux 
extrémitez  de  la  peau  ne  puffent  plus  fe  rejoindre,  à  caufe  de  la  chair  qui 
eroiffôit  entre-deux,  &  qui  fer  voit  à  relTerrerlesveinesparlefquellesilcroyoit' 
que  l’humeur  fe  verfoit  fur  les  yeux.  - 

Quelques-uns  marquoient  avec  de  l’encre  deux  lignes  qu’ils  tiroient  du  mi¬ 
lieu  d’une  oreille  jufqu’au  milieu  de  l’autre  oreille,  &  ayant  tiré  une  autre  li¬ 
gne  depuis  le  deffus  du  nez  jufqu’au  fommet  de  la  tête  ,  ils  faifoient  une-in- 
<  cifion  à  l’endroit  où  ces  deux  lignes  fe  coupoient.  .Gela  étant  fait  ils  laiffoieht 

'  couler  du  fang  pendant  quelque  temps  ,  &  brûloient  en  fuite  le  crâne  dans 

le  même  lieu;  ne  laiffant  pas  d’ailleurs  de  brûler  les  veines  qui  paroiffoient, 
éminentes  aux  temples,  &  entre  le  front  &  le  fommet  de  la  tête.  Mais  dans 
les  fujets  où  les  veines  fe  trouvoient  fi  minces  ôc  fi  profondes  qu’on  ne  pouvoir 
les  féparer  de  la  chair,  pour  les  brûler,  ils  paffoient  une  ligature  autour  du  col, 
&  l’ayant  ferrée  médiocrement  pour  faire  enfier  ces  veines,  ils  marquoient  avec 
de  l’encre  celles  qui  fe  montroient  dans  les  temples  &  entre  le  front  &  le  fommet. 
Après  qu’ils  les  avoient  marquées  ils  en  tiroient  du  fang, ,  ôc  les  brûloient  lé¬ 
gèrement  avec  de  petits  fers,  vers  les  temples,  de  peur  d’offençer  les  mufcles 
dont  on  a  parlé,  mais  profondément  entre  le  front,  &  le  fommet ,  en  forte 
qu’il  fe  féparât  une  efquilie  de  l’os. 

Les  Aÿicains  brûloient  auffi  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  l’os,  pour  en  faire 
tomber  une  efquilie.  Mais  nôtre  Auteur  approuve  particulièrement  la  pratique 
qui  avoir  cours  dans  la  Gaule  Chevelue,  où  l’on  choififfoit  les  veines  dans  les 
temples  &  fur  le  fommet  de  la  tête^,  pour  les  féparer  en  fuite  de  la  chair  Sc  ies 
couper. 

Voila  ce  qu’on  avoir  à  remarquer  touchant  la  Chirurgie  de  Celfe ,  dont  on 
-  n’a  rapporté  que  les  principales  operations,  . par  lelquelles  on  peut  voirqu’eiie 
éîoit  fa  méthode  Sc  ia  pratique  de  ces  temps;  là.  . 

C. H  A- 
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'  _ _ — - ^ ^ ^  Méihû' 

CHAPITRE  VI. 

dépen- 

^ugémmt  des  Anciens  &  des  Modernesjouchant  Celfe. 

CEt  Auteur-  a  été  beaucoup  eftinîe>  lueine  dans  leHecleouila  Yecu>  &on  , 
ne  l’a  pas  moins  conaderé  depuis.  Cokmelîa,  qui  étoit  à  peu  près 
contemporain^  ou  quirafuivideprèsie  metau  rang  i  des  plus  fameux  Au^  . 

teurs  de  ce  temps  là  J  &  Vline  le  conte  entre  ceux  dont  il  a  tiré  ce  qu’il  rapporte 
dans  fon  Hiftoire  Naturelle.  Celfe  efl:  auflà  cité  par  ^tnîilien^sx  divers  en¬ 
droits  principalement  fur  des  matières  de  Rhétorique  j  &  quoi  que  ces  cita_^ 
tions  ne  femblent  pas  être  avangeufes  au  premier  en  ce  que  ce  ne  font  le  plus  » 
fouvent  que  des  réfutations  de  fes  fentiments  ,  cela  ne  laifle  pas  de  lui  faire 
honneur.  Un  auffi  excellent  Rhéteur  qu’étoit  Quintiiien  ne  feferoit  pas  don¬ 
né  cette  peine  û  Celfe  n’avoit  pas  été  regardé  comme  un  grand  Maitre  dans 
l’Art  dont  on  vient  de  parler. 

On  répondra  fans  doute  que  fi  Quintiiien  avoit  eu  de  l’eftime  pour  nôtre 
Auteur  il  n’auroit  pas  dit  ailleurs  en  termes  exprès  que  c’étoit  2  un  ej^rii 
médiocre.  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  ne  parle  de  lui  de  cette  maniéré  qu’en 
le  comparant  avec  Hom_ere>  Piaton^  Ariftote,  Caton,  Varron,,  Cicéron, 
les  plus  grands  hommes  qu’il  y  ait  jamais  eu  tant  parmi  les  Grecs' que  parmi 
les  Romainsf  ,en  forte  que  la  feule  penfée  de  le  mettre  en  parallèle  ayec-;eux 
eft  fort  glorîeufe  â  Celfe,  tout  médiocre  qu’on  le  fafle  au  prix  de  ceux  avec 
qui  on  le  compare.  .S’il  n’a  pas  égalé  les  plus  grands  Auteurs  quiavoient  écrit 
avant  lui  fur  les  Arts  Liberaux ,  c’efl  beaucoup  qu’il  en  ait  approché  i  &  on  lui 
peut  fort  bien  appliquer  ce  que  Quintiiien  dit  un  peu  plus  bas  ;  iéeràen  etiam 
ji  quis  fumma  dekeret i  tarnen  ef: ut  Cicero.  ait,  pulchrum  in  fecundis  tertiifque 
fonffiere.  Sll’on  ne  peut  tenir  le  haut  boiit,  il  y  ,a  neanmoins  de  la  glplt® 
d’être  conté  au  fécond  ou  au  troifiéme  rang.  Ce  qui  augméntê  d’ailleursl’^ 
time  que  l’on  doit  avoir  pour  Celfe  c’efl  qu’il  avoit'traité  de  fous  lés  Arts  dont 
on  vient  de  parler ,  &  qu’il  ayoit  eu  affez  de  courage’  pouf  entrepf éiidre  lui 
feul  une  tâche  qui  étant  partagée  entre  plufîeurs  perfonnea  n’auroit  pas  laiffé 
d’être  fort  chargeante.  Cette  entreprife  paroit  fi  belle  à  Quintiiien  qu’il  ne 
peut  s’empêcher  de  dire,  que  nôtre  Auteur  mérite  que  l’on  croye  qu’il  a  fû  tout 
ce  qu’il  faut  fa  voir  fur  chacune  des  chofes  dont  il  a  traité,  quand  il  n’y  àuroit 
qiie  cette  raifon  qu’il  a  ofë  former  le  deflein  d’écrire  de  tant  dè'mâtîérés  diffe¬ 
rentes  j  dignus  ,  vel  ipfo  propof  to ,  ut  iüum  fcijfe  omnia  iïïa  credamus. 

On  trouve  une  ancienne  épigramme  Latine  où  Celfe  parle  de  cette  maniéré, 
J>iéiantes  Medici  quandoque  ApoUhiis  artes 
MuJas'Romano  jufîtnus  ore  loqui. 
l^ec  minus  eji  nohis  per  pauca  volu  'mina  fama 
^luàm  quos  nuUa  fatis  bihîiotheca  capit. 

C’efl  à  dire;  En  didtant  l’art  dApoUonrh  Médecin  en  écrivant  fur  la  Mé¬ 
decine, 


I  Jul.  Atticus;  &  C.  Celfus  ,■  celeberrimi  statis  nofiræ  Scriptores.  Cclumell.  lib.  ?. 
ehap.  17. 

i  On  a  cité  ci-devant  ce  palT^e  de  Qmatiliea,  au  cominencenjentda  chapitre  qua¬ 
trième,  .  ■  ■  - 


248  HISTOIRE  DE  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E  &c. 

StBt  decine,  j’ai  obligé  les  Mufes  à  parler  Latin.  Je  fiai  pas  moins  acquis  de  réput a~ 
JAétho'  tion  par  le  peu  de  volumes  que  j’ai  compofez  que  ceux  qui  ont  fait  un  Jî  grandnombrè 
àique  livres  que  les  Bibliothèques  ont  peine  à  les  contenir.  Il  y  a  de  l’apparence  que 
cette  épigramme  n’eft  pas  eritiere.  Ces  mots  quandoque  par  oùellecom- 
d^cês  marquent  que  c’eft  la  fuite  d’un  difcours  précèdent.  Il  fe  peut  que 
^ns  auparavant  fait  l’éloge  des  autres  ouvrages  de  Celfe  qui  ne  concernent 

siècle xl.?^3  la  Médecine. 

^  fut.  Entre  les  Auteurs  modernes  qui  ont  loüé  Celfe  on  doit  principalement  citer 
v4ns,  3  un  très  habile  ProfelTeur  en  Médecine  ôc-Chirurgie  ,  qui  donnoit  ce  con- 
feil  à  fes  écoliers  ;  Celjèi  difoit-il,  ejl  admirable  à  tous  égards.  Vous  devez  avoir 
nuit  (ir  jour  [es  écrits  entreles  mains.  4  D’autres  femblent  n’avoir  eu  d’eftime  que 
pour  fa  latinité,  èc  avoir  fait  plus  de  cas  de  fon  beau  langage  que  de  fa  Médecine. 
Ceux  qui  ont  fait  ce  jugement  fe  font  fondez,  fur  ce  qu’à  leur  avis  nôtre  Auteur 
s’ était  trop  attaché  à  Afclépiade,.  Ils  ont  pû  en  juger  comme  il  leur  a  plû.  ÏI 
s’agiÏÏbit  de  chofes  qui  regardent  leur  profcffion,  &  iis  ont  gardé  quelques 
mefures.  ■  ‘ 

Mais  on  né  fauroit  s’empêcher  de  trouver  étrange  que  Saumaifej  quin’étoit 
point  Médecin,  quoi  qu’il  fût  d’ailleurs  très-favant,  foit  venu  à  cet  excès  de 
parler  de  Celfe  comme  d’un  homme  5  tout  à  fait  ignorant  dans  la  Médecine  , 
Ce  jugement  eft  fojidé  für  ce  que  ce  dernier  n’a  pas  bien  traduit ,  au  gré  de 
Saumaife,  quelques  paifages  d’Hippocrate >  qu’il  fembie  avoir  copiez.  Com¬ 
me  fi  Celfe  ne  pouvoir  pas  avoir  eu  d’autres  originaux  d’Hippocrate  3  que  ceux 
que  nous  avons  aujourd’hui  !  ou  comme  s’il  n’avoit  pas  été  en  liberté  d’ajoû- 
tCT  ou  de  diminuer  à  ce  que  dit  Hippocrate  i  le  tràduifant  comme  il  fait  fans 
le  nommer,  &  parlant  ordinairement  comme  de  fon  chef!  Mais  fuppofé  que 
nôtre  Auteur  eût  manqué  en  quelques  endroits,  faute  de  bien  entendre  le  Grec, 
comroé  cela  peut  être,  s’enfuivroit-il  de  là  qu’il  n’entendoit  du  tout  rien  dans 
îa  Médecine?  11  eft  vrai  qu’il  fuivoit  particulièrement  Afclépiade,  comme  on 
l’a.  remarqué  ci-devant,  mais  Afclépiade  n’étoit-il  pas  un  excellent  Auteur  pour, 
fon  temps?  &  s’enfuit-il  que  parce  qu’Afclépiade  &  Celfe  ont  eu  des  fenti- 
ïnens  differens  de  ceux  de  Galien ,  par  exemple ,  ou  de  ceux  des  Médecins  mo¬ 
dernes,  l’on  doive  pour  cela  les  exciurre  du  nombre  des  Médecins? 


5  Fabricius  ab  Aquapendent.  in  Chirurg.  dentiam. 

4  Joh.  Heumius  in  method.  Stud.  medic.  chap.  f. 

f  Celfus  ,  quod  arguant  innutneri  errorcsquosincurrît,  duingrsECaîfl 

füam  latinam  traducit.  Salmas.  de  homonymis  hyles  jatripa.  Vitruve  parlant  des  quaikez 
d’un  Architeéte,  qui»  félon  lai,  doit  être  univerfel ,  dit  qu’il  ne  doit  pas  être  Méde¬ 
cin,  comme  Hippocrate,  mais  qu’il  ne  doit  pas  auffi  ne  favoir  du  tout  ce  que  c’eft  que 
ia  Médecine,  ou  n’en  lavoir  point  raifonner  j  Nec  Medicm  ,  ut  Hippocrates  y  fei  non 
Ç’eft  de  là  que  Saumaife  a  pris  ce  terme  Grec. 


Fin  de  la  Seconde  Partîèy^ 
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Vd/C/,  Mon  TreS'Cher  Frere,  /fl 

écrit,  touchant  riUfioire  de  la  Médecine^  Agréez,  ^ue  je  vous  F envoyé  , 
&  que  je  vous  la  dédie,  pur  répondre  àF  honneur ,  que  vom  tnavez, 
fait  de  mettre  mon  nom  au  devant  de  votre  Phyjtque.  Si  vom  £  étiez,  peu  mon 
Jprere je  vom  ferais  des  complmens ,  fur  F  inégalité  qui  fe  rencontre  entre  ceque 
vom  rn  avez,  donné,  &  ce  que  je  vom  rends,  mais je  crois  que  vom  n  attendez,  pas 
cela  de  moi.  Le  defein  que  vom  avez,  eu,  en  me  dédiant  votre  Phyfque ,  ça  été 
de  laijfer  quelque  monument,  par  lequel  on  pût  apprendre  que  vous  aviez,  un 
Frere  qui  vom  étoit  cher.  Illud  nunc  à  te  peto ,  difoit  Cœlim  à  Cicéron  ,  :fî 
eris,  ut  fpero,  otiôfus,  aliquod  ad  nos,  ut  inteiligamurtibi  curæ  efïê, 
fyntagma  conferibas.  C^i  tibi  iftuc,  j  iîi  raentem  venitj  homini 

non  inepto  ?  Aliquid  ex  tam  multis  tufs  monumentis  exiîare ,  quod  noftræ 
amicitiae  memoriam  pofteris  quoque  tradat.  Vous  n  avez,  pas  attendu  que 
je  vom  fjfela  même  demande ,  vom  avez,  bien  voulume  prévenir  ;  il  eftjufieque 
je  vom  en  témoigne  ma  reconoijfance.  f'ai  pris,  pour  cela ,  Foccajîon  qui fe  préfente 
dans  Vimprejjion  decet  Ouvrage ,  &  je  n  ai  pas  voulu  différer ,  parce  que  je  nef  ai 
fje  le  continuerai.,  je  fuis  bien  éloigné  ét avoir  la  facilité  décrire ,  quevousavez,. 
Vom  compofezi  de  gros  livres,  àodios,  Juppiter  1  &  laboriofos,  &  celam  vom 
pliant  ;  au  Heu  que  la  moindre' chofe  me  coûte  beaucoup.  Je  profite,  malgré  moi, 
de  Favertijfement  de  celui  qui  a  dit ,  Sæpe  ft'ilum  yertas  j  je  fais  efi^açure fur  ef~ 
façure ,  ad  nonam  lituram ,  quelquefois  pour  écrire  une  bagateUe,foit  en  Latin, 
foît  en  François  ;  encore  ne  fuis-je  pas  fatisfait.  Vousme  dire^  que  je  fuis  bien  tôt  las, 
pour  avoir  peu  travaillé.  Cela  eft  vray ,  mâts  le  trav.ailquef  ai  entrepris  efl.  un  ira- 
vail  ingrat,  &je  puisméccuper  plus  utilement, ér  aveemoins  de  peine, dansî exer¬ 
cice  demaprofeffion.  Pour  ce  qui  efide  la  réputation,  pel  croit  en  acquérir  en  fe 
produîfant,  quinefefaitconoitrequàfondefavantage.  Meus  fuppoféque  Fonréüf 
fijfe,  cette  réputation ,  après  laquelle  nom  courons ,  au  dépens  de  nôtre  repos, 
foîtvenimëme  de  nôtre  fanté  y  de  quel  fruit  edeüe?  :  . 

nejaurois  pourtant  quitter  F  étude ,  quelque  infruSineufe  queUe  fait ,  mais 
f  ai  refolu  de  rien  prendre  qd autant  qu  il  mén faut,  pour  ne  mepointincomroder. 
Quand  on  aünefamilk  aujfi  nomhreufe,  que  la  mienne,  on  ne  doit  plus  penfer 
a,  écrire.  IVmé femble  que  ce  qui  étoit  regardé,  comme  une  grâce  particulière  du~ 
Ciel,  chez,  les  Patriarches  àuVieuxTeflament,  &  par  oùF on  s’ exempte  encore 
aujourd’hui  delaiatUé,  én  divers  lieux  ;  il  me  femble,  dis- je,  que  cela  n^me 
doit,  par  toitt pats,  difpenfer  défaire  des  livres.  Vous  me  citerez,,  peut-être, 
A  Z  F exemple 


’C exemple  ^^^Tiraqueau,  qui  a  eu  trente  enfans,  &  qui  a  donné  autant  de  volu. 
mes  au  Public,  &  vous  me  direz,  quil  s'en faut  des  deux  tiers  qtieje  ne  fois ,  aupre- 
mierégarày  dans  la  clajfede  cebonjurifconfulte.  Mais  je  me  contente  de  l'admi- 
rer ,  fans  le  vouloir fuivre.  ta  dépenfe  que  fai  faite,  danslarecherched'uneparti^ 

■'  des  Livres,  dont  je  me  fuis fervi  pour  com^ofer  celui-ci,  méfait  craindre  celle  que 
faiirois  afaire  ci-  après ,  (f-  qui  ferait  beaucoup  plus  grande,  ^e  fuis  dans  un  lieui  où 
vom  fzvez,  que  l'on  napas  des  Bibliothèques  ajféz,  ajforties  ; pour^  pouvoir  trouver 
tom  lès  Auteurs,  qu'il  mefaudroh  parcourir ,  fi  je  pouff ois  mon  Hfioirejufques  à 
nos  jours.  Vom  nignore%,pasnonplus,  que  je  n  ai  point  de  conoijfance  de  la  langue 
Arabe,  ér  que  nous  n  avons  pas  d'afjez,  bonnes  traduBions  des  Ecrits  des  Méde- 
dns  Arabes:,  dont  je  devrais  parler.  Toutes  ces  conftderationsfont  que  je  me  borne  à 
la  Pdédecine  Grecque ,  ou  à  P  ancienne  Médecine ,  dont  Galien  fait  la  clôture;  car 
pour  ce  qui  eji  de  quelques  Grecs, qui  font  venus  après  lui,  tels  que font  Paui  Eginete» 
Oribafe,  hètms,&c,  ils  n'ont  prefquefait  que  copier  ceux  qui  ont  e^rit  avant  eux. 

On  s'attendoit  peut-être  à  quelque  chofe  déplus ,  ér  P on  fer  a  furpris  que  je  né 
penfe pas  à  achever  ce  que  jfa  commencé.  On  pourra  même  m' appliquer ,  en  un 
certain fens,  ce  qu  Horace  dit  d'un  méchant  P o’èie,  / 

Quid  digrium  tanto  feret  hic  promîiTor  hiatu  ? 

;  ^e  pomets  TAilïokt  àQ  Xz  MédeGÎne  ,  ^  tien  donne  qu  une  petite pâr^ 
tie;  qu'unepartie,  quifera  contée pour  rien, par  ceux  qui n  êfiimènt  que  la  nouveau¬ 
té',  mais  jememétsdu  deffus  de  tous  les  reproches,  quonmé  peut  faire.  Aufoûds, 
fi  le  titre  de  mon  livre  trompe  quelcun  ,  jéne  me  fens  coupable ,  à  cet  égard,  que  d'ùne 
chofe,  cefiqu  au  lieu  de  ce  titre  gêner  aJ,  Hiftoîre  de  \2,yLéàtcmt  je  devois  avoir 
mis.  celui-ci ,  Hiftoire  de  l’ancienne  Médecine  ;  alors perfonne  n^aureit  fujet  de 
fe plaindre  ;  mais  lé  Libraire  ny  auroitpas  fi  bien  trouvé fon  conté;  éé  ton  fait  tous- 
ks  jours  de  plus  grandes  fupereheries  que  céiïe  W,  poùr  avoir  t argent  de  ceux  qui 
n  achètent  les  livres  que  fur  l'étiquette.  . 

Je  ne  vous  parle,  pas  dubtit,  que  je  mefutspropofé  en  écrivant  ceci,  je  nt  enfuis 
déjà  expliqué  dans  la  Préface.  Je  vous  dirai  feulement  que  fi  te  plan ,  que  je  me 
fuis  fait,  éîoitbienfudüi;  je  ne  Verrois  rien,  qui  fût  ^unplm  grand  Ûfage,  pour 
apprendre  comme  il faüt  l'art  deguerir  les  maladies.  Quoi  que  la  Théologiejoit  bien 
differente  de  la  Medécinè,  41  me  femble  quefi  on  la  traitait  hijîoriquement ,  &  que 
Ton  propofât fans  prendre  àucm  parti  tout  ce  qui  a  été  dit,  départ  &  f autre, 
par  tous  lesTdhéologïens ,  depuis  les  premiers  Siècles  du  Chrijlianijme ,  juf que  s  au 
notre ,  cela  donnerait  lieu  à  des  réflexions,  qui  éclairciraient  beaucoup  mieux  fefprit, 
quenefont  toutes  les  difputes.  Jevousen  laifjelejuge,  &  quoiqueje  voyeâ  regret 
que  vom  travaillez,  trop  pour  vôtre fànté',  je  voudrais  que  vom  entreprifaez,  encore 
a  écrire  fur  ce  fujet,  &  qui  après  avoir  fini  £et  Ouvrage,  vom  goûtaffiez,  tran¬ 
quillement  ladouceur  dit  repos  queje  vom  foubaite.  Adieu,  Mon  Tjr.f.s-cher 
.  je  fuis  tout  à  voHi. 

D.  LE  CLERC 

HISTOIRE 


H  I  ST  O  I  R  E 

DELA 

MEDECINE, 

TROISIEME  PARTIE, 

L  I  V  RE  PRE  MI  ER 

Où  Ton  parle  des  Me'decins ,  qui  ont  vécu  depuis 
le  commencement  du  Siecle  xL  iufqu’à  l’An  xL 
de  N.  s.  J.  C  fous  les  Empereurs  Jules  Cefar  > 
Augufte,  Tibère,  &  Caligula. 

A  VA  K  T  •  T  R  O  T  O  S, 


THémifon  ,  de  qoi  les  principes ,  &  les  difciples  nous  ont  obligez  à  ruph 
interrompre  le  fil  de  nôtre  Hiftoire,  &  à  faire  une  grande  digreffion,  uLm- 
vivoit:,  comme  nous  l’avons  dit,  depuis lafin  duSiecle  xxxix.  jufques  mènes- 
vers  le  milieu  du  Siecle  fuivant.  Il  s’agit  maintenant  de  revenir  aux  ment  du 
Médecins  fes  contemporains,  qui  font  proprement  ceux  qui  ont  vécu  depuis  siecle 
le  commencement  de  l’Empire  de  Jules  Céfar  jufquesvers  la  fin  de  celui  d’ Au- 
gufbe;  le  premier  de  ces  régnés  J  qui  fut  fort  court  ayant  commencé  avec  le 
Siecle  xl,  &Ie  dernier  n’ayant  pafle  le  milieu  de  ce  même  Siecle  que  de  treize 
ans.  Nous  verrons  après  cela,  dans  la  fuite  de  ce  premier  livre,  quels  fontles  ^ 
Médecins  qui  fe  font  diftinguez  depuis  la  mort  d’Auguire  ,  fous  Tibere  ,  êc  ' 
fous  Caligula,  jufques  à  la  fin  du  régné  de  ce  dernier  i  en  forte  que  ce  livre 
comprendra  ce  qui  s’eft  pafîe  depuis  le  commencement  du  Siecle xi.  du  Mon¬ 
de,  jufques  vers  l’an  xl.  de  S.  J.  C. 

A-  3 


Tous 


6  histoire  de  laMEDECINE 

Depuis  Tous  les  Médecins ,  dont  nous  avons  parlé  j  ufques  ici ,  peuvent  être  regardez 

îe  com-  comme  étant  de  quatre  Ordres  diflPerens.  Les  premiers ,  qui  font  ceux  qui 
7nence-  font  venus  avant  Hippocrate ,  n’ont  guère  fuivi  que  l’Expérience ,  parce 
qu’ils  n’avoient  pas  d’autres  lumières,  &  par  cette  raifon  nous  les  avons  ap- 
Siecle  -çsMcT.  Empiriques .  Les  féconds,,  dont  Hippocrate 3  eft  le  Chef ,  en  encherif- 
Yant  fur  lés  découvertes 'de  leurs  prédéceiîeurs,  ont  jointlè  raifmuement  à  l’ex- 
;  périence,  fans  rejetter  d’ailleurs  la  méthode  de  ces  premiers  Médecins.  Les 
^^^■^j’troifiémes  5  qui  ont  fui vi  Sérapion  3  &  EhiUnus  ^  ont  auffi  été  des  Empiri- 
J.C,  qi^es,  mais  differens  des  premiers ,  en  ce  que  i’Empirique  de  ces  derniers 
éroit  un  effet  de  leur  méditation  ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus ,  &  en 
ce  qu’ils  firent  Sede  à  part.  Les  quatrièmes  font  les  Méthodiques,  qui  affec¬ 
tèrent  encore  plus  particulièrement  que  les  Empiriques  de  fe  ieparer  de  tous 
les  autres  Médecins.  De  cette  derniere  Sede,  il  en  eft  né  quelques  autres , 
dont  nous  avons  auffi  parlé,  mais  qui  n’ont  pas  tant  fait  de  bruit  que les  précé¬ 
dentes. 

Nous  avons  rangé  prefijue  tous  les  Médecins ,  dont  nous  avoeÿ  fait  mention 
ci-devant,  .fous  quelqu’un  des  ordres  que  nous  venons  de  défigner.  Il  n’en 
fera  pas.de  même  de  ceux  que  nous  introduifons  dans  ce  livre ,  ôc  dans  le 
fuivant.  Comme  nous  ne  favons  pas  le  parti  qu’ils  ont  pris  pour  la  plupart , 
nous  nous  contenterons  premièrement  de  les  placer,  félon  l’ordre  du  temps 
auquel  ils  fe  trouvent  avoir  vécu,  &  s’il  y  en  a  qui  ayent  d’ailleurs  contribué 
en  quelque  chofe  à  l’avancement  de  la  Médecine  nous  rapporterons  ce  que 
-  nous  en  fa'ùrons  ;  fans  le  confiderér  par  rapport  à  aucune  des  opinions  des 
Sedes  ,  dont  nous  avons  fait  l’Hiftoire.  Sur  ce  pied-là >  il  femble  qu’il  eft 
affez  difficile  de  dire  grand  chofe  d’euxj  mais  ôn  né  laiffera  pas  de  tirer  de 
l’inftrudion  de  certains  fujets  qu’ils  ont  traitez  qui  font  communs  à  toutes 
les  Sedes.  Ces  fujets  regardent  une  matière  affez  importante ,  qui  eft  celle 
dos  médicamens^,  tzntfimples  qno  compofez.  S’il  fe  trouve  d’ailleurs  quelques- 
^uhs  des  Médecins,  dont  nous  avons  à  parler  j  defquéls  on  püiffe  entrevoir  les 
fentimens  par  rapport  à  quelque  parti  j  ils  fe  trouveront  être,  de  celui  des 
Dogmatiques  que  nous  ramènerons  déréchef,  dans  lé  troiüémé  livre,  à  l’oc- 
cafion  de  qui  a  été  le  grand  appui  de  ce  parti. 

■  Antûnius  Mufa,  de  qui  nous  parlerons  dans  le  premier,  nous  obligera  aùf- 
fi,  à  caufe  de  la  condition  dont  il  étoit,  à  traiter  des  Médecins  Efckves.  Au 
refte,  pour  ce  qui  régarde  les  Médecins- des  diverfes  Sedes  dont  nous  avons 
ci-devant  fait  mention  ,  &  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  dans  le  période  de 
temps,  ou  fous  les  Empereurs  que  nous  venons  de  défigner,  nous  ne  répe- 
;  ferons  pas  ce  que  nous  en  avons  dit,  nous  ne  ferons  que  les  nommer  à  la  fin 
de  chaque  chapitre. 


C  H  A  P  I  T  R  E  l. 


Dis  Médecins  qui  ont  vécu  fous  ks  régnes  de  Jules  Cefar  3  ^  ^Augufle. 

T  Es  Médecins  contemporains  d’Afclépiadé  ,  deiquels  nous  avons  parlé  ci- 
devant,  ont  auffi  été  les  contemporains  de  Jules  Céfar,  celui-ci  ayant  vé¬ 
cu  en  même  temps  que  Pompée,,  qui  vivoit lui-même  du  temps d’Afclépiade, 

&  qui 
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&  qui  n’étoit  que  de  fix-ans  plus  âgé  que  Géfar.  Il  ne  s’agit  .pas  maintenant  Depuh 
de  redire  ce  qui  a  été  dît  touchant  ces  Médecins^  Nous  ne  devons  propre- /e  /pw- 
ment  parler  ici  que  de  ceux  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement  du  régné 
de  Jules  Céfar  jufques  à  fa  mort.  Or  comme  fon  régné  n’a  duré  que  quatre, 
ou  cinq  ans,  ü  les  Médecins,  que  nous  devons  placer  en  cet  endroit?  ne  font  y 
pas  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  vécu  avant  qu’il  vînt  à  l’Empire,  &  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention,  ce  ne  pourra  être  que  ceux  qui  ont  auffi  vécu  . 

Augufte  fon  fucceffeur  ,  dont  le  régné  a  duré  cinquante  fe  ans ,  &  qui  en^^  £ 
avoit  environ  vint  lors  qu’il  commença  à  regner.  J.Q. 

Le  feul  Médecin ,  que  l’on  puifle  placer  précifément  fous  le  régné  de  Jules*^ 

Céfar,  parce  qu’il  en  eft  fait  mention  dans  fon  hiftoire,  c’eft  i  Antistius, 
celui  quf  jvifita  les  playes  de  cet  Empereur  après  qu’on  l’eut  alTaffiné,  ôcdont 
on  ne  fait  pas  autre  çhofei  car  pour  a  celui  qui  étoit  au  fervice  du  même 
Jules  Céfar ,  &  quifut  prisavec  lui,  près  de  rfûePharmacufâj  pn  peut  croire 
qu’il  mourut  avant  que  fon  maître  fut  Empereur  i .  parce  que  Céfar  étoit  fort 
jeune,  lors  qu’il  fût  pris  par  ces  Çorfaires. 

Mais  quoi  que  l’hiftoire  de  Jules  Céfar,  ne  nous  donne  pas.  matière  de  par¬ 
ler  de  plufîeurs  Médecins ,  il  né  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  fon  régné 
iie  laifla  pas  d’être  fort  favorable  à  ceux  de  Cette  profeffion,  Jules  Cefar,  dit 
Suétone,  donna  le  droit  âe  laBQurgeoijîe.  de  Rome  à  tous  ceux  qui  faifiient  profejjîon 
de  Médecine  y a  ceux  qui  e^fiigmient  les  ^rts  Liher aux  ,  apt:qu^ik  d^rneutaf- 
feniplus  volontiers  danscettê  vilh»  ^  que  d'autres  vînjfent  s’y  établir.  Il  n’en  fal- 
loit  pas  davantage,  pour  attirer  un  grand  nombre  de  Médecins  dans  cette  gran¬ 
de  ville,  où  ils  trouvoient  d’ailleurs  à  bien  faire  leurs  affaires.  On  voit  aufE 
par  là  que  cet  Empereur  ,  également  porté  pour  les  fciences ,  ôc  pour  les  ar¬ 
mes,  étoit  d’un  goût  bien  different  de  celui  de  Caton,  qui  craignoit  tant  la 
venue  des  Médecins  ,  ôç  des  autres  gens  de  lettres.  Augufte  fon  fucceffeur  eut 
àuflâ  la  même  inclination  ,  comme  nous  allons  le  voir. 

De  tous  les  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Augufte,  le  plus  fameux  ç’a  été  An¬ 
ton  lu  s  Mys  a,  quoi  qu’il  fût  de  condition  ferviie  ,  ou  fimple  Affranchi.  5 
Quelques  Savans  ont  crû  que  le  furnom  de  Mufa  lui  fat  donné  ,  à  caufe  de 
fon  bel  efprit  ;  mais  il  a  plus  d’apparence  ,  comme  d’autres  l’ont  remar¬ 
qué,  qu’il  avoit  emprunté  ce  furnom  de  la  famille  Pomponia  :,  à  laquelle  il  étoit 
propre. 

Nous  aurions  pû  parler  de  ce  Médecin  ,  en  même  temps  que  des  difciples 
d’Afclépîade ,  parce  qu’il  femble  que  Pline  l’ait  mis  en  ce  rang  dans  üft  paf- 
fage  où  il  en  parle  de  cette  maniéré.  4  Mut  ata  y  dit  cet  Auteur,  ë'  SeBa 
quam  pofiea  .Afclépiades  y  ut  retulimus  ,  invenerat.  Auditor  ejus  Themifonfuit  y 
qui  que  inter  initia  fcripfit  y  illo  mox  reeedente  à  vita  y  ad  fua  phseiia  mutavit.  Sed 
ét‘JllaAntomus  Mufa  y  ejufdem  AuBoritateDivi  Augufliy  quem.  contraria  Medici- 
vâ  gravi  periculo  exmer at.  Le  fens  de  ces  paroles  eft  affez  erabarraffé  ,  par¬ 
ticulièrement  en  ce  qui  concerne  Mufa  ^  ce  qui,  a  fait  croire  au  P.  Har- 
doüin  qu’après  lê  mot  ejufdeni  y  il  falloit  âjoûter ,  ou  foufentendre  eiuditor  y  en 
forte  que  cela  fignifie  qù’ Àntonius  Mufa  a  été  auditeur  d’Afclépiade,  àuffi  bien 

que 


I  Vide.  Suetonium  in  Ca/xts, 

X  ibidem.  Oa  dira  encore  nn  mot  de  ce  dernier  dartsle  chipitre  fuivànt. 

3  ScaUger  m  VirgilU  CatuW,u.  - -  "  - 

4  Lib,  zp,  cap,  i. 
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Depuis  que  Thémübn.  Êa  correction  de  ce  favant  Jéfuite  peut  être  julïe  ,  '  mais 
le  ceTJt-  comme  cela  n’efl:  pas  entièrement  certain  ^  nous  avons  mieux  aimé  laifTer  la 
tmnce-  cholê  en  fufpens.  Quoi  qu'^ii  en  foit ,  il  confie  par  ce  paSage  que  Mufa  eut 
pratique  contraire  à  celle  d’AfcI^iade,  &qu*il  forma  une  efpeœdenbu- 
,  differente  de  celle  de  ce  Médecin ,  &  de  celle  de  Thémifon  j 
il  faut  remarquer  que  la  Sede  dont  parie  Pline  pe  doit  pas  avoir  fait,  à 
fjîn  xt  ps^^  près  autant  de  bruit  que  la  Méthodique  ,  ou  l’Erapirique  j  qui  font  les 
de  feules- que  Ton  peut  appeller  de  véritables  Sedes.  Ge  mot  de  Secié 

‘marque  feulement  ici  quelque  différence,  qu’il  ÿaVOit  entre  les  fentiméns  de 
Mufe ,  ^  ceux  des  deux  Médecins  dont  on  vient  dé  pàrlêf,  mais  quineren- 
verfoit  pas  le  fyfieme  entier  des  autres  Sedes  principales  \  autrement  il  efi 
difficile  que  l’on  n’en  trouvât  quelques  tracés  dans  les  écrits  des  Anciens ,  & 

, qu’ils  euflent  gardé  un  fi  grand  filence  à  cet  égard.  Ori  peut  appliquer  ici  ce 
qui  a  été  remarqué  5  ci-deffus ,  touchant  les  Sedés  d’Erafiftraté ,  d’fiérbphîle; 
jêc  d’Afclépiade.  ■  .  ■  ^  ‘  -  : 

La  caufe  de  l’avancement  de  Muîâ»  nous  inftruira  d’une  particularité  tou¬ 
chant  fa  pratique,  qui  a  pû  donner  occafion  à  Pline  de  dire  que  ce  Médecin 
avoit  formé  une  nouvelle  Sede.  6  L’Empereür  Augufte  étant  dangereufe- 
ment  malade,  &  ne  pouvant  néanmoins  fe  réfoudre  à  prendre  aucun  médica¬ 
ment  ,  celui-ci  lui  confeiila  de  fe  baigner  4âns  às,  V.  eau  jroide  t  &  même  d’en 
boire..  Cela  ayant  fort  bjen.réüffi,  valut  à  Mufa,  outre  de  grandes. largeffes 
qui  lui  furent  faites  par  l’Empereur  ,  &  par  ie.Senat ^  jé  .privilège  de  porter' 
un  anneau  c^ot^  ce  qui  jufques  là'ii’avoit  été  permis  qu’aux' perlo'hnes  de  k 
première  condition.  Le  même  privilège  fut  commun  à  tous  ceux  de  fa  pro-. 
feffion ,  &  ils  furent  encore  exemptez,  à  caufe  de  lui ,  de  tous  impôts  pour 
loûjours.  7  Süëtone  ajoute  que  le  Sénat  fit  élever  à  Mufa  ,  une  Statue  d’ai¬ 
rain  que  l’on  piaçaà  côté  de  celle  d’Efculapei  &  â  l’égard  de  la  maladie  d’Aû- 
gufie,  voici  ce  qu’il  nous  en  apprend  en  un  autre  éndrpit.  Augufte ,  dit- il, 
étant  de  retour  de  fon  expédition  deBifcaye,  &  ayant  lëfoyè  en  mauvaisétat, 
en  fuite  d’une  longue  flusioh ,  comme  il  défefperoit  de  fon' mal,  Antonius 
Mufa  ,  lui  propofa  un  remede  hazardeux  ,  &  contraire  à  ceux  qui  avoyent 
été  pratiquez  3 ûfqu’alor s  ;  c’étoit  de  changer  les  fomentations  >  dont 

on  s’étoit-fervi ,  en  des  fGtnentationsjfwier,  qui  font  quelque  chofe  d’àpprpi 
chant  des  bains  froids.  Dion  ajoute,  pour  confirmer. la  circonftance.  qui  re¬ 
garde  ces  bains,  que  Muk^ayant  voulu  traiter  MarcelkSi  neveu,  &  filsadop- 
tifd’ Augufte,  comme  ilavoit  traité  l’Empereur,  il  en  coûta  la  vie  à  ce  jeune 
Prince.  Ileft  vrai,  pourfuic  cet  Auteur,  que  l’on  foupçonna  que  Livie ,  voyant 
I  avec  chagrin  Marcelius  préféré  à  fes  fils,  avoit  gagné  Mufa,  &  que  celui-ci 
ie  fit  périr  en  le  baignant  à  contretemps.  .  '  :  : 

Ce  qui  pourroit  rendre  ce  fait  doutèûx  v  du  moins'â  l’égard  du  .  remède^ 
c’eft  que  l’on.apprend  d’ailleurs  que  Marcelius  mourut  aux  bains  de  Baies  y  qui 
font  .chauds.  Mais .  8  Scaligér  veut  que  Properce  ,  de  qui  ce  dernier  fait  eft 
tiré,  l’ait  fuppofé. pour -faire  fa  Cour  a  Livie,  qui  étoit  bien  aife  de  cacher  au 
monde  la  véritable  caufe  de  cette  mort;  &  il  ajoute ,  pour  appuyer  le  témoi- 

gnage 


5-  Voyez,  l’avant-prof  os  du.  quatrième  livre  de  la  fécondé  partie  y  Seclion  trmiere. 

6  Vio  Cafjzusy  lib.  ~ 

7  IK  ^ugufio,  cap. 
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gnage  de  Dion,  celui  deServius,  Commentateur  de  Virgile,  qui  dit  queMar- 
c&Msmomwt  ht  Stabiano,  aux  bains  de  ,  qui  font  extrêmement  froids, 

comme  le  remarque  Pline.  9  Saumaife  n’eft  pas  de  cet  avis,  &  il  répond 
qu’il  n’eft  pas  impoftible  que  bervius  fe  foit  trompé ,  ou  que  fes  Copiftes  ayent 
fait  une  faute  en  écrivant  m  Stabiano,  au  lieu  de  m  Baiatto,  -r 

On  ne  peut  pas  autrement  concilier  Servius  avec  Properce;  mais  il  feroit^^l^  \- 
plus  facile  d’accor.derDion  avec  ce  dernier  Auteur,  par  l’entremife  de  Pline 
dans  lequel  il  y  a  10  un  paffage  où  il  dit  que  Mufa  avoit  inventé  une  maniéré  de  N.  S, 
de  baigner,  qui  confiftoit  à  verfer  beaucoup  d’eau  froide ,  au  fortir  du  bain,ÿf.  c. 
à  bàlneis  i  fur  le  corps  de  ceux  qui  s’étoient  baignez,  ii  Un  Savant  croit 
que  les  bains,  dont  parie  Pline,  étoient  des  bains  chauds.  Sur  ce  pied  là  on  di- 
roit  que  Marcellus  pouvoir  s’être  premièrement  baigné  aux  bains  chauds  de 
Baies,  comme  le  dit  Properce,  &  avoir  été  en  fuite  couvert  d’eau  froide,  qui 
feroit  la  même  chofe  que  le  bain  froid  de  Dion.  Mais  ne  peut-on  pas  enten¬ 
dre  par  ^/rfee^pdes  bains  froids,  auili  bien  que  des  chauds.?  12  Agathinus  qui 
étoit  pour  les  premiers  de  ces  bains,  confeille  qu’après  en  être  fojti  on  fe  faflè 
encore  verfer  plufieurs  cruches  d’eau  froide  fur  le  corps,  ou  que  l’on  reçoive 
la  chute  de  l’eau  d’une  fontaine  fraiche  fur  la  tête,  &  fur  la  poitrine.  Horace, 
qui  fe  baignoit  par  le  confeil  de  Mufa,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même  , 
ne  fait  point  mention  de  ce  prétendu  m.élange  de  bains  chauds  ,  &  de  bains 
froids,  quifauroit  été  propre  à  tuer  les  plus  robuftes.  Au  contraire ,  il  dit 
expreffément  13  que  ce  Médecin  lui  avoit  défendu  les  eaux  de  Baies,  qu’il  le 
faifoit  baigner  dans  de  l’eau  froide,  même  en  hyver ,  &  que  les  habitans  dé 
Baies  fe  piaignoient  de  ce  qu’on  méprifoit  leurs  eaux  foujrées ,  ou  qu’on  leur 
préferoit  les  fontaines  froides  de  C/a/?»»?  ,\&  de  Gabies,  dont  on  recevoir 
l’eau  fur  la  tête  ,  &  fur  la  poitrine ,  qui  font  les  mêmes  parties  qu’indique 
Agathinus,  duquel  nous  avons  parlé  14  ci-deiTus,  &  qui  avoit  fans  doute  ap¬ 
pris  cette  méthode  de  Mufa.  Avant  Mufa,  félon  la  remarque  de  Pline,  on  ne 
fe  fervoit  que  des  bains  chauds,  au  lieu  qu’il  mit  en  crédit  les  bains  froids.  On 
peut  voir  ce  que  dit  Agathinus,  à  l’endroit  que  l’on  a  cité,  touchant  l’abus 
qu’on  faifoit  autrefois  des  bains  chauds,  ôc  touchant  Futilité  des  bains  froids* 
pris  en  toutes  fortes  de  faifons.  • 

Pour  revenir  à  la  maladie  d’Augufte  ,  Pline  parle  en  trois  endroits  des  re^ 
medes  qui  ont  guéri  cet  Empereur.  Dans  15  le  premier,  il  dit  qu’il  fut  rétabli 
contrartâ  medicinâ,  par  un  remede  contraire  3  où  il  faut  fous  entendre  à  ceux  qui 
avaient  été  pratiquez,  quieftà  peu  près  ce  qu’a  dit  Suétone.  Dans  id  le  fécond, 
il  remarque  qu’Augufte  avoit  écrit  lui-même  dans  quelques-unes  de  fes  let¬ 
tres  qu’il  s’étoic  guéri  par  le  moyen  de  ;  &  dans  lyle  troifiéme,  Pline  atw 
III.  B  art.  B  tribue 


9  Comment,  in  Soltnum. 

10  lidem  ffatres  inftituêre  à  halineis  frigida  umlta  corpora  adâringere.  Uè, 

cap.  7. 

it  M  Ltonario  di  Capoa,  Ragionamento  quinto,  fag.  376. 

la  Apud  Qribas.  ColleBart.  lié.  10.  cap.  7.  Le  P.  Hardoüin  ^teçe  paflâge  lurcélrâ 
de  Pline. 

13  Epiftol.jf.  lié.  J. 

3+  Part.  î.  liv.  4.  SeB.  i.  chap.  a. 
if  Lié.  cap.  I. 
ï6  Lié.  18.  cap.  if. 

*7  Lié.  19.  cap.  8. 


lo  H  I  s  T :0  I  R  E  D  E  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E 

Stpttis  ttibue  lamêmechofe  àl’ufagedes  laitues.  Il  fepeutqueces  trois  divers  remedes 
U  corn-  euflfent  été  eraploiez,  en  trpfis  maladies  differentes.  - 

mente-  On  ne  trouve  rien  d’ailleurs  de  fort  confiderable^touchant  la  Médecine  de  Mu- 

On  fait  feulement  1 8  qu’il  guériffoit  des  ulcérés  très-fâcbeux  ^  en  faifant 
naanger  de  la  chair  de  qui  eft  à  peu  près  lamêmechofe  qu’on  a  dite  19  ci- 

aida  ^^’^^rïià&Craterüs.  L’onapprend  auffi  de  Galien  20  que  Mufaavoitécrit quelques. 
V An  xl,  livres  concernant  les  médicamens ,  &  queles  compofitions  qu’il  décrivoit  étoient 
de  jsr.  5-  fort  bonnes.  On  lui  a  attribué  un  petit  livre  intitulé  de  la  Betoine ,  que  l’on  a  en- 
j.  C.  core,  &que  21  l’on  foupçonne  avoir  été  tiré  de  l’Herbier  dlApuk'e^  dont  on 
parlera  22  ci-après. 

-  Au  relie,  fi  Mufa  fut  dans  l’ellime  d’Horace ,  Virgile  ne  le  confideroit  pas 
moins  i  comme  on  en  peut  juger  par  23  une  épigrarame  de  ce  dernier  qui 
fait  voir  que  ce  n’étôitpasla  Médecine  feule  ,  qui  faifoit  honneur  à  ce  Médecin 
d’Augufte. 

Mufa  avoit  Un  frere  nommé  Euphorbus  ,  qui  étoit  Médecin  d’uu  Prince 
qui  feplaifoit  lui-même  à  la  Médecine.  Ce  Prince  étoit  Jüba  fécond ,  fils  de 
l’autre  Jüba,  quiavoit  étéRoi  deNumidie,  &  d’une  partie  delà  Mauritanie > 
.&  qui  s’étant  attaché  au  parti  de  Pompée  avoit  été  en  fuite  Vaincu  par  JuleS  Céfar , 

.  &  s’étoit  fait  tuer  immédiatement  après.  Cette  mort  ayant  empêché  Céfarde  le 
mener  en  triomphe,  Juba  fon  fils  fut  rais  en  fa  place.  Les  Hiftoriens  Romains 
ont  remarqué  là-delïus  que  la  captivité  de  ce  jeune  Prince  fut  une  èfpecede  bon¬ 
heur  pour  lui ,  par  l’occafion  qu’il  eut  à  Rome  de  s’inftr  uire  dans  les  belles  lettres,, 
ècdanslesfciences.  Ilfut  mêmeaffe2,heureux,parlafaveurd’Augufte,  pourfe 
voir  dans  le  même  rangqu’avoit  tenu  fon  pere.  Il  époufa  en  mêmetemps  k  jeune 
Cléopâtre,  qu’on  appelloit  ,  c’eftàdire,  la  laine,  quiétoitfilled’An- 
toiner  &  delà  première  Cléopatredont  nous  avons  parléci-devant. 

24  Entreleslivresquejuba  avoitécrit,ceux’'oùiltraitoiî  delà  Libye,  &  de 
l’Arabie,  lefquels  il  dédia  à  Gaïus  Céfar  petit  fils  d’Augufte,  contenoient  plu- 
fieurs  chofes  curieufes  concernant  l’Hiftoire  naturelle  de  ces  païs-là.  11  y  dicri- 
voit  exâélèmenti,  à  ce  que  dit  Pline,  l’Arbre  qui  porte Ilyparloitaufll 
■<ielâ  plante,  qui  produit  &  lemêmeÂuteurajoûte  que  Juba  appella 

cette  plante du  nom  d’Euphorbus  fon  Médecin.  Mais  25  Saumaife 
fait  voir  que  cela  eft  une  fable,  &  que  la  drogue  appelléeEsî/i^or^e,  étoit  conue 
fous  ce  même  nom  dès  quelques  fiecles  auparavant. 

.Quanta  Euphorbuslui-mêmeqenefairien  de  particulier  tou  chant  fa  Médeci¬ 
ne,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  joint  à  fon  frere  par  Pline ,  pour  ce  qui  regarde  i’inventiott 
4.^5  bains  die  au  Jr aide.  ' 

Après  avoir  parlé  de  Mufa,  &  de  fon  Frère,nous  femmes  obligèsde  dire  un  mot 
d’un  prétendu  26  Camelus,  ouCameliüs  dont  le  nom  fe  trouve  dans  quel¬ 
ques 


ï8  Tlin.  UB.  30.  cap.  13. 

3  9  Tart,  2.  liv.  5.  chap.  12. 
a  O  De  compopî..  medicam.  local.  ïib.  &.  cap.  4. 

21  Barthii  Adverfar,  lié.  38.  cap.  i, 
a  2  Ci-dejfous  li-v.  3.  cap.  9. 

a  3  Vide  Virgilii  Cataleàa.  ■ 

24  lîm.  lib.  12.  cap.  14,  Sc  lib.  xf.  cap.  j. 

af  Df  Eomonym.  mater,  medic.  cap.  4.  St/f  _  . 

.24  Tidf  Sfflmfts^^ercim,  tlmian.  eêit,  Jraeéf.  pag.  897.  &  mrdHmffminlimm 
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Ques  manufcrits  de  Pline,  au  même  endroit  quei’on  a  cité  ci-deffus  au  fujet  des/«/-  Bepuie 
tues,  dontAugufteufa  dans  une  maladie.  lifemble  que  cet  Auteur  mfinue  que^®"»*- 
l’Emperenr  Augufte  avoit  un  Médecin  qui  s’appelloit  Camelus,  &  qui  l’^^oit 
empêché,  par  un  certain  27  fcrupule de  religion,  de  manger  des  laques,  qui 
furent  le  remede  qu’indiqua  Mufa ,  &  qui  fauva  la  vieà  cet  Empereur.  Ce  paüage 
de  Pline  eE  fort  obfcur!,  &  different  dans  prefqiie  tous  les  manufcrits.  On  peut 
confulterlà-defTusleP.Hardoüin,  qui  croit  qu’on  pourroit  lire  en  cet  endroit 
Artorii  Camelii,  ^nXicnée^prioris  Caineîii,  S’il  s’agit  de  trouver  un  nom  quiap- 
proche  du  dernier ,  celui  de  C.  F^/^i^^j-auroit  quelque  rapport  à  celui  de  Camelius-,  j,  q, 
&  cek  feroitfondé  fur  ce  qu’il  y  a  eu  efFeétivement  un  C.  Valgiiis  Médecin  qui  vi- 
voit  du  temps  d’ Augufte,  auffibien  qu’un  Artorius.  Ce  que  nous  allons  dire,  du 
premier ,  ftrvira  encore  à  confirmer  nôtre  coniccfture. 

C.  VÀLGiusfutlepremierdes Romains,  après Pompeius Lenæus ,& Caton 
Q^iécxÏYÏt  des  proprietez  des  plantes ,  o\x  deîeur  ujage  dans  la  Médecine.  Pline  qui 
£m  cetteremarqueajoûtequelelivreque  Valgius avoit compofé  fur  ce  fujet,  & 
qu’il  avoit  dédié  à  l’Empereur  Augufte  ,  étoit  imparfait ,  &  ne  contenoit  pas 
grand  chofe ,  quoi  que  l’Auteur  paffâtpour  être  favant.  Il  fè  peut  que  dans  ce  li¬ 
vre  Cajus  Valgius  eut  décrit  les  laitues,  que  28  dkutres  Auteurs  ontcrû  malfai¬ 
nes.  Ilfe  peutauffi  qu’il  eût  traité  Augufteavant  que  Mufa  eûtétéappellé,&que 
ce  foit  par  cette  raifon  que  Pline  àkprioris  Camelii}  ou  félon  la  correâ;ioa 

dont  on  a  parlé  à  l’article  précèdent. 

ÆmiliUsMacer  de  Vérone  ,  Poète  fameux,  peut  -être  joint  aux  Médecins 
précedens  comme  ayant  vécu  fous  Augufte ,  6c  ayant  écrit  concernant  la  Médeci¬ 
ne.  Ç’eftdelui  de  qui  Ovide  dit,  que  Macer  étant  fort  âgé  lui  avoit  feuvent  lû 
fon  hifloire  naturelle  des  Oifeaux ,  (fr  es  qu'’il  avoit  écrit  touchant  les  bêtes  venimeu- 
fes }  ^  les  plantes  qui  fervent  contre  leur  venin,  C’eft  du  raêmeMacer  que  parie 
encore  l’Auteur  des  diftiques  deCaton,lors  qu’il  dit  phoque  Ma  cer  nous  apprendra- 
en  vers  quelles fo'iit  les  vertus  des  plantes.  On  pourroit  inferer  de  ce  dernier  témoi¬ 
gnage  que  Macer  avoir  écrit  des  qualités  de  toutes  les  plantes  en  général,  mais  il 
y  a  plus  d’apparen  ce  qu’il  n’avoit  eu  en  vue  que  celles  qui  fervent  Contre  les  venins. 
C’eft  cequ’Ovide  infinue,dans  les  vers  quel’on  acitez^ôc  ce  que  Quintilien  a  vou¬ 
lu  remarquer ,  en  difant  3iqueMacer  avoit  imité  NïrWer,  autre  Poète  Méde¬ 
cin  ,  de  qui  l’on  a  parlé  ci-devant,  &  qui  s’étoit  renfermé  dans  la  feule  matière  de» 
venin ,  &  des  contrepoifons. 

Ceux  qui  ont  mis  le  nom  de  Macer  au  devant  de  cet  ouvrage  qui  nous  refte* 
où  la  plupart  des  plantesles  plus  ufuelles  fe  trou  vent  décrites,  n’ont  pas  pris  garde  à 
ce  quei’on  vient  de  dire.  Mais  cen’eftpas  par  cet  endroit  feul  qu’on  peut  juger^ 

B  2  que 


27  Acaufe  d’ Adonis;-  Vey^z  la-  noie  fuivante. 

aS  Les  laitues  nuifent  ans  yeux ,  gc  font  fort  contraires  à  ceux  qui  veulent  voir  Ig 
fexe,  à  ce  que  dit  Diofeoride ,  liv.  2.  ckap-  i6j.  E:  ConSaatin  Çéfar,  liv.  12  chap. 
1 5.  Ce  dernier  ajoûte  que  les  Pythagoriciens  appeüoient  la  laitue  Eunuque.  Athénée 
l’avoit  dit  avant  lui.  La  Fable  dit  qu’après  qu’A.donis  tut  mort  Venus  le  coucha  fur 
des  laitues.  Dn  inféré  de  là-que  les  iaitues-foat  le  tombeau  delà  volupté,  dont  Adonis 
étoit  un  emblème.  Quelques  Payens  Le  faifoient  un  fcrupule  de  religion  ds  manger 
de  cette  forte  d’Herbage ,  à  caufe  de  cette  fable  d* Adonis. 

2p  Sæpe  fuas  volucres  legit  mihi  grandlor  œvo 

Quæque  nocct  forpens,  qus  juvsr  herba  Macer. 

50  Herbamm  vires  Macer  tibi  carminé  dicet. 

31  Infitut,  Orattr.  lib.  10  cap.  i. 
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Depuis  que  c’efl:  une  piece  fuppofée.  Outre  que  l’Auteur  cite  Pline,  &  Galien ,  qui 
lecom-  font  venus  long-temps  après  Macer,  fes  vers  Tentent  fî  peu  leSiecled’Augufte 
mence-  qu’il  ne  faut  pas  être  fort  habile  Critique,pour  voir  qu’ils  ne  font  pasdecetemps- 
mentdu  .  jjg  fontpas,  parlamêmeraifon,  deceil/^cerauquelPlinelejeuneaécrit 
siecle  epji.s^.)  comme  l’a  crû  Atrocianus  (commentât,  in  Æmil.  Macr.)32 

Auteur  du  Siecle  pafle  nous  apprend  que  le  nom  du  faux  Macer  étoit  Odo- 
pJn  xl.  bonus.  Le  véritable  Macer  mourut  en  Afie,  comme  on  l’apprend  de  S.  Jerô- 
dsN.s"  Servius  remarque  que  ce  même  Macer  avoit  auflS  écrit  un  poëme  furies 
y-,  c.  abeilles. 

On  doit  faire  le  même  jugement  d’un  livre  touchant  les  maladies  des  femméSi 
qui  porte  le  nom  d’un  Eros  ,  Affranchi,  &  Médecin  de  Julie  fille  d’Augufte. 
Le  ftile  n’eft  nullement  du  temps  d’Auguûe,  ôcce  ne  peutpas  même  être  une 
verfion  de  l’origmal  de  ce  Médecin  ,  qu’on  pourroit  fuppofer  avoir  écrit  en 
Grec ,  puis  que  Galien  y  efl:  cité,  auffi  bien  qu’un  certain  Cochon ,  qui  eft 
un  Auteur  du  quatorxiéme  ou  du  quinziéme  Siecle.  Il  paroît  d’ailleurs, 
par  quelques  endroits  de  ce  livre,  que  l’Auteur  étoit  Chrétien. 

Le  nom  de  Trotula,  que  quelques-uns  donnent  à  ce  même  Auteur fem- 
ble  être  un  nom  de  femme.  L’on  n’en  fauroit  douter,  après  avoir  lû  le  chapi¬ 
tre  vintiéme  du  livre  dont  il  eft  queftion ,  ou  il  eft  parlé  dlune  femme  nommée 
Trotula,  qu’on  avoit  appeîlée  pour  traiter  une  jeune  fille  dlun  mal  de  mere.  Tiraqueau 
met,  comme  on  l’a  vû  33  ci-devant,  une  Trota,  ou  Trotula çxsXxq  les  femmes 
qui  ont  exercé  la  Médecine,  &  il  ajoute  qu’elle  étoit  de  Salerne ,  &  qu’elle 
avoit  écrit  des  maladies  des  femmes.  Si  c’eft  à  cette  femme  que  l’on  doit  attri- 
buerle livre  en  queftion, c’eft en  vainque  34quelquesSavansrepeinent,  pour 
trouver  l’origine  du  mot  Trotula  qu’ils  croyent  un  mot  corrompu,  formé  de 
'Ero  julia,  ou  Bros  Julia.  Ce  qui  a  fait  naître  ce  foupçon  c’eft  qu’on  trouve 
dans  une  des  Infcriptions,  que  Gruter  a  recueuillies,  le  nom  d’un  qui  étoit 
Médecin  d’une  Impératrice,  &  peut-être' de  ' 

EROSAUGUSTÆMEDICUS 
,  S  P  O  S  I  A  N  U  S. 

Si.cet  Eros  â  fait  quelques  écrits  nous  ne  les  avons  plus  aujourd’hui.  Il  y  a  en¬ 
core  deux  autres  Infcriptions,  où  le  même  nom  fe  trouve.  On  en  rapportera 
une  dans  le  chapitre  fuivant.  Voici  la  fécondé; 

L.  A  P  U  L  E  I  U  S  L.  L.  E  R  O  S 
M  E  D  LC  U  S 

On  dira  auffi  un  mot  de  ce  dernier ,  dans  le  même  chapitre.  Mais  l’un  des  noms 
qu’il  portoit  nous  oblige  de  remarquer  ici  qu’il  y  a  eu  fous  le  Régne  d’Auguf¬ 
te  un  Apulee  Celse,  de  en  Sicile,  fameux  Médecin.  On  fait  qu’il 

vivoit  en  cetemps-là,  &  peut-être  encore  fous  Tibere,  par  un  paffagè  de 
honius  Largus ,  qui  vivoit  fous  Claude,  où  cet  Auteur  Ait  qu’  Apulée  Celfe  a  été 
fin  précepteur ,  ^  celui  de  Valens.  Il  nous  eft  refté  quelques  fragmens  des  livres 
d’un  Apulée,  dans  l’ouvrage  conctxxs'mtï  Agriculture  cpaï  aété  attribué  à  l’Em¬ 
pereur  35.  Paiiadius,  &  Servius  le  citent  pareillement  au  fu  jet  de 

l’Agri- 


■ga  Gandentîus  Merukî  Vide  Faùricii  Bibliethec.  Latin. 

33  ?art.  a.  iro.  3.  chap.  15. 

34  tAdrian.  Junius ,  Animadvers.  lié.  é.  cap.  i.  Vide  Rhodium  in  ScrUm.  Lo'-g-  & 

Faèric.  Bibliethec.  Latin.  • 

De  remtd.  hsrîi  vtl  agri ,  Tstul.  3/.  Serv,  in  Géorgie,  lié.  2. 
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culture.  36  On  prétend  d’ailleurs  qu’il  y  a  dans  la  Bibliothèque  du  Louvre  un  Depuis 
manufcrit  d’un  livre  intitulé  De  Remedm  Salutaribus  ,  qui  eft  d’Apulée  ,  ^lecom- 
où  Pline  eft  copié.  Saumaife  difoit  auffi  37  qu'il  avait  un  grand  fragment  tiréf^e^ce’ 
de  ce  même  livre  d’ApuIe'e,  où  l’on  trouve  prefque  mot  à  mot  ce  que  7  line  a  écrit  fur 
la  même  matière  >  en  forte ,  ajoûte-t-iL  que  ce  mannfcrit  nia  beaucoup  fervidcor- 
riger  des  endroits  de  Fline  qui  paroijfoient  defejferez.  Si  ce  fragment  de 
maife,  .&  le  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  font  véritablement  d’unj.^'^^^ 
Apulée  ^  ce  ne  fera  pas  d’Apulée  Celfe,  qui  vivoit  avant  Pline,  àmoinsque^g 
Pline  ne  l’eût  copié.  .  ,  ^  7*C. 

Le  livre remedes  tirez  des  herbes  ,  qui  eft  attribué,  à  Apulée  de  Madaure 
n’eftpas  mieux  du  premier  Apulée;  ondoqte  même  qu’il  foit  du  dernier.  Nous 
en  parlerons!  ci-après. 

Philotas  ,  dAmphifra,  vivoit  auffi  du  temps  d’Augufte.  Il  étoit  Médecin, 

&  avoir  fait  fes  études  à  Alexandrie  lors  qu’ Antoine  y  étoit.  Il  s’attacha  de¬ 
puis  au  fils  aîné  de  ce  dernier.  38  Plutarque,  de  qui  nous  tenons  ceci,  ajoûte 
que  Philotas  foupant  un  jour  avec  ce  fils  de  Marc  Antoine  déconcerta  un  cer¬ 
tain  autre  Médecin,  qui  étoit  de  la  compagnie,  &  qui  étoit  a  charge  atout 
lemondeparfa  préfomption,  enlui  faifant  ceSophifme;  Il  faut  faire  boirede 
Veau  froide  d  ceux  qui  ont  un  peu  de fièvre  ÿ  Or  tous  ceux  qui  ont  la  fièvre  ont  un  peu  défi  é~ 
‘vre'.^Ilfautdoncdonnerdel’eaufroidedtous  ceux  qui  ont  la  fièvre.  CeMédecin,qui  ap¬ 
paremment  n’étoit  pas  grand  Logicien ,  étant  demeuré  muet  ;  le  fils  d’Antoine 
en  eut  tant  deplaifir,  qu’il  fit  prefent  à  Philotas  de  tous  les  vafes  d’argent  dont 
le  buffetétoit  chargé.  On  peut  voir  ce  qui  précédé,  &  ce  qui  fuit,  qui  ne  fait 
V,  rien  à  la  Médecine  ,  dans  Plutarque.  Celfe  cite  Philotas  au  fujet  de  quelque 
médicament.  . 

Il  eft  auffi  parlé  dans  39  Galien  ^xinFhilotas »  qui  avoit  décrit  en  vers 
la  compofition  d’un  médicament;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  même, 
parce  que  ce  Philotas  de  Galien  femble  être  appellé /e  compagpion  de  Criton» 
dont  Galien  a  parlé  un  peu  auparavant.  Or  Criton  vivoit  fousTrajan,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

ÂNAXiLAUs,  àè  Larijfa  en  ThefTalie,  étoit  un  Philofophe  Pythagoricien, 
quipalToit  pour  Magicien,  &  qui  en  cette  qualité  fut  chaflé  d’Italie  par  Au- 
gufte,.  comme  on  l’apprend  de  S.  Jerome.  11  étoit  auffi  Médecin.  La  raifon 
p.our  laquelle  on  l’accufa  de  Magie  c’eft  parce  qu’ilfaifoit  de  certains  jeux,  ou 
de  certaines  chofes,  qu’on  croy oit  alors  ne  pouvoir  pas  fe  faire  naturellement. 

Il  faifoit,  par  exemple ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à  une  affemblée  fem- 
bloient  avoir  comme  des  vifages  de  morts;  ce  qui  étoit  l’effet ,  à  ce  que  dit 
Pline,  de  la  vapeur  d’un  peu  de  foufre  qu’il  faifoit  brûler  dans  la  chambre,  ou 
ces  perfonnes  étoient.  Ànaxilaus  avoit  écrit  un  livre  intitulé  -Tmlynx,  c’eft  a 
dire  ,  des  jeux  3  ou  des  bagatelles ,  qui  eft  cité  par  S.  Epiphane  ,  &  par  S. 
Irénée. 

Je  crois  qa’on  pourroit  encore  placer  en  cet  endroit  Philon  de  Tarfe  ,  dont 
le  temps  paroît  incertain.  Galien  dit  40  que  V Antidote  de  Philon  ,  ou  le  Ihi- 
S  3  loniurn 


56  Vide  Harduin.  in  Plin.  lié.  19.  Se3.  iS.  in  ncîis  Q'  emendat, 

37  Pr&fat.  in  Hamonym.  Mater.  Medic. 

38  In  Antonio. 

39  Di  médicament,  local,  lié.  cap.:  7. 

40  Ibidem. 3  lié.  9.  cap.  4. 
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Depuis  hnium  était  en  grande  réfutation  depuis  fort  long-temps ,  que  ce  médicament  était 
hcctn-  un  des  premiers,  des  plus  anciens  de  ce  genre.  Par  les  médicamens  de  cette 
trtenie-  forte  oii  ne  peut  entendre  que  les  Antidotes ,  tels  que  font  le  Mithridate ,  la 
mertidu  ^  la  Uiere,  &  autres  femblables.  Je  ne  arois  pas  que  la  compofitios 

.  de  Philon  fût  tout  à  fait  auffi  ancienne  que  le  Mithridate,  mais  elle  ailoit fans 
xl.juf-  (Joute  de  pair,  pour  le  temps,  avec  la  Hiere  fimple,  quiavoit  été  inventée  par 
Tr^nxî  Thémifon,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  &  qui  a  vécu  ibus  le  Régne  d’Augufte. 
JeN.s.^^  Thériaque  étoit  plus  nouvelle  &  ce  ne  futique  fous  Néron  que  l’on 
c’.  *  commença  à  la  corapofer.  Ce  qui  rne  faitcroire  que  le  Philonium  étoit  quelque 
peu  poftérieur  au  Mithridate,  c’eft  qu’entre  les  qualitez  que  Philon  donné  à 
cette  eompofition ,  il  le  fait  propre  poiir  la  Colique,  Or  cette  maladie  n’a  pas 
été  conue  fous  ce  nom  long-temps  avant  le  Régne  de  Tibere,  comme  on  l’a 
dit  ci- devant ,  en  parlant  de  la  Médecine  de  Celfe.  Je  foupçonne  donc  que 
Philon  a  vécu  fous  Augufte  à  peu  près  en  même  temps  que  Thémifon ,  &les 
premiers  difciples  d’Afclépiade-j  ce  qui  n’empêche  pas  que  Galien  ne  puiffe 
avoir  parlé  du  Philonium,  comme  d’une  ancienne  compofîtion  ,*  puis  qu’il  n’a 
écrit  qu’envîrôn  deux  cents  ans  après  le  temps  auquel  je  fuppofe  que  cette  com- 
pofitiôn  a  été  inventée. 

Philon  l’avOit  décrite  eü  vers  Grecs  Elégiaques,  &  d’une  maniereénigma- 
tîque,  en  forte  qu’il  falloit  bien  polféder  la  Mythologie,  ou  la  Fable  pous  de¬ 
viner  ce  qu’il  vouloir  dire.  Trenez,  àxksit-W,  des  cheveux  roux ,  ^  odorans  du 
jeuite  garpon  dont  le  fangefeifcore  répandu  dans  les  champs  de  Mercure  ^  le  poids 
d'autant  de  dragmes  que  nous  avons  de  Sens:  du  Mauplium  Euboîque,  unedragmet 
autant  du  meurtrier  du  fis  de  Menistms  ,  'que  Ton  coT^erve  dans  des  ventres  de 
brebis .  Ajoutez  vint  dragmes_  de  flamme  blanche  :  ^  autant  pefant  de  fèves  des 
pourceaux  éT Arc  a  die:  avec  une  dragme  de  la  plante  qui  efi  fauflement  appeïïée  raei-^ 
ne,  ié'  vient  d!unpdis  renommé d  caufe  de  fupiterjPifléen.  Ecrivez  pium,  és° 
ajoutez  à  la  tète  de  ce  mot  T  article  mafculin  des  Grecs.  'Tressez  dix  dragmes  déeette 
demîéredrogae çjr  mêlezb'tenie  tout  avec Touvrage .des  flllesdatdureautT Athènes. 
On  peut  voir  dans  Galien  l’explication  de  ce  galimatias  qui  fe  réduit  à  ceci  > 
qu’ïl  foüt  prendre  du  Saffran  5  du  Pyrethre,  derEuphorbe,  du  Poivre  bknc, 
du  Jufquiame ,  du  Spica  Nardi ,  &  de  l’Opium ,  le  poids  qui  eft  marqué  de  cha- 
flue  drogue,  &  incorporer  tout  cela  avec  du  miel  d’Attique. 

'Oâiien  n’effc  pas  le  feül  qui  ait  parlé  de  ce  médicament  ,  qui  eîl encore  com¬ 
mun  aujourd’hui,  Arétéer  PaulEginete,  Aëtius,  Oribafe,  &  d’autres.  Au¬ 
teurs  enfont  pareillement  mention.  Celfe  cite  auffi  Philon-,  mais  cen’eft  qu’au  ; 
ffijjet  d’un  collyre,  &  il  -ne  dit  rien  de  fon  Antidote.  Il  y  a  neanmoins  de  l’appa-^ 
tende  que  c’eft  de  Philon  de  Tarfe  ,  qü’ihà  tiré  ce  collyre. 

41  Galien  parle  encore  ailleurs  d’un  Thilon,  qu’il  dit  avoir  été  de  1*  Se(9:e 
Méthodique,  '&  que  nous  avons  placé  en  fontang;  mais  je  né  penfe  pas  qu’il 
doive  être  confondu  avec  le  premier  Philon ,  quoi  que  cette  .Secte  ait  pii 
commencer  duterapsde  celui-^ci,  quej’ai  fait  contemporain  de  Thémifon.  Il 
y  a  du  moins  eu  un  autre  jEftriloia  Méthodique  ,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
devant,  qui  vivoit  du  temps  de  Plutarque,  &  qui  étoit  fon  ami.  Ce  qui  per- 
fuade  que  ce  derni€r-Tliilon.écoit  4e  cette -Seûc,  -c’eftqu’il-fefexvoit-des.mê-: 
mes  râlions  que  les  Méthodiques  j  foûtenant,  cotameU  faifoic,  ^zqu^lajoîf 


fie 


4ï  Method.  medend.  lib.  i.  cap,  7, 
41  Sympoflaç,  lib.  quifl.  a. 
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jfe  vient  $as  de.  ce  <iue  lé  corps  mm<iue  mm  4 un  çksngèmenî  qui  s'efi  Depuis 

fait  auparavant  dans  les  pores  >  qui  ont  pris  une  autre  figure,  un^  amre  SfpofiJ^ 

iion.  Il  femble  qu’il  raifonnoit  un  peu  plus  que  ne  tiaifoienr  les  Méthodiques , 
mais  outre  qu’il  n’explique  pas  en  quoi  çonfifte  cette  dirpofition,  comme  les 
Méthodiques  n’étoient  pas  tous  d’accord  entr’eux;,  il  y  en  ayoit  parmi  eux  qui  J,  . 
poufîoientleraifonneraentunpeuplusloinquelesautres. 

Nous  avons  une  autre  remarque  à  faire,  touchant  ce  Philon  ami  de  Plutar- 
que,  e’eft  qu’il  en  eft  parlé  43  en  un  autre  endroit  du  même  Auteur,  où  les  4e  N.&. 
differentes  éditions  Grecques  ne  s’accordent  pas.  Celle  que  Xylander  a  fuivie  J.c. 
fait  dire  à  Plutarque ,  que  Fhilon  appellqit  certaines  çompojitions  les  maim  des  Weux.^ 

&  dans  l’édition  fur  laquelle  Adrianus  Junius  afait  fa  traduftianjPlutarqueattri^? 
feue  à  Erafiftrate  d’avoir  donné  le  même  nom  aux  mêmés  compofitions,  les  corn-- 
pofimns 3  dit-il,  qu’Erafifirate  a  appellées  les  mains  des  dieux.  Or  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  éditions  n’ont,  à  mon  avis,  rencontré  le  vrai  fens  de  l’Auteur.  La 
manière  dont  44  Tiraqueau  cite  ce  mêmepaflage  me  femble  la  meilleure.  Plu-r 
tarque  propofe  en  cet  endroit  cette  queftion  j  $i  lors  que  Vo»  mange,  de  diverfes 
fortes  de  viandes  dans  un  repas,  la  coêèion  ,  ou  la  digefiion  fefait  mieux  ?  On  dif- 
pute  là-deffus  pour,  &  contre,  &  l’un  des  difpuîans  parle  ainfî,  félon Tirar 
queau;  Si  vous  blâmez  fi  fort  tous  les  mélanges,  ne  reprmez.  pas  feulement  ^kilon 
lors  qidil  nous  donne  a  manger,  reprenez  le  encore  lors  qu’il  mêle  (  ou  qu’ils  mêlent,-  ' 
C’eft  à  dire,  les  Médecins)  un  grand  nombre  de:  drogues,  pour  faire  ces  fortes  de 
eompofitions  Royales ,  ou  ces  Antidotes  qu  on  a  appelle  les  mains  des  Pieux.  Erafif 
trate  cenfuroit  Vabfurdité,  érle  foinfuperflu.de  ceux  qui  mêlaient  çnfemble  des.  chofe'p 
métalliques ,  des  chofes  tirées  des  plantes ,  ^  £  autres  tirées  des  animaux  venimeux^ 
de  celles  que  la  terre  produit ,  ér  de  celles  quif e  trouvent  dans  la  mer.  Il  ajoûtoit 
qtdil  voilait  mieux  laijfer  ces  mélanges,  lér  que  la  Médecine  s’en  tint  à  Vufage  de  la- 
ptifane,  de  la  citrouille,  ç^de  Ihydrelæum,  &c.  Voila  ce  que  dit  Plutarque  dans 
le  texte  que  Tiraqueau  afuivi  ,  par  où  l’on  voit  qu’il  n’attribue  ni  à  Philon ,  ni 
à  Erafiilrate  d’avoir  appellé  les  AntidotesAr  mains  des  Dieux..  En  effet,  ni  l’un, 
ni  l’autre  ne  leur  ont  donné  ce  nom  ;  c’eft  Hérophile  qui  en  a  été  l’Auteu.r,_y 
comme  Galien,  &  Scribonius  Largus  le  remarquent,  &  comme  nousi’avons^ 
rapporté  45  ci-deffus.  Neanmoins  Tiraqueau  lUidnéme  n’a  pas  laiffé  d’artri- 
büér  enùn  autre  endroit  ces  mêmes  termes  à  Philon ,  &  d’autres  Savans  ont  fait: 
la  même  faute  après  lui..  J’ai  crû  devoir  expliquer  ce  paffâge  de  Plutarque,  par¬ 
ce  qu’il  concerne  non  feulement  Philon,  mais  encore  Erafiftrate  ,  Héro¬ 
phile,  defquels  nous  avons  parlé  ci- devant. 

je  nekifi  Hsreanius  Philo,  quieftcitépar  4Ô  Eftienne  de  Byzance,  comme 
ayant  écrit  quelques  livres  de  Médecine,  eft  different  deThilon  ie  Méthodi¬ 
que  duquel  nous  venons  de  parler.  Mais  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  d’un  47  Au¬ 
teur  m(xierne,qui  confondee  troifiéme  Philon  avec  Philon  de  Tarfe.  Je  no 
Xai  fur  quoLlà  conieétare.  peut  être  fondée  ;  mais  comme  on  recueuilie  d’un  paf- 
iage  de  l’un  des  livres  cFHerénnius  Philo,  cité  par  lemême  Eftienne  de  By¬ 
zance  ,  qu’il  a  vécu  après  quelques  difciples  d’ Afciépiade  qui  font  nommez  dans- 


ce 


43  lliiem,  lib.  if.  problem.  *• 

44.  De  nobilitate,  cap.  ^1.  par.^graph.  477; 
47  Part,  a.  liv.  chap.  6. 

4Ô  în  voc.  Dyrrhxchium,  ée  CyrtHi= 

47  Serktduf  mJStsph.  Byzantin, - 
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Depuis  ce  paflTage,  il  doit  être  moins  ancien  que  le  premier  Philon.  Je  ne  fauroisdire 
lexcm-  non  plus  fi  le  Philou  ,  que  48  faint  Epiphane  conte  entre  le  Auteurs  qui  ont 
mence-  ^crit  désolantes,  eft  different  des  autres.  S’il  étoit  le  même  que  Philon  de  Tar- 
^iecle  if  y  2  dû  l’apparence  que  Diofcoride  l’auroitcité,  comme  il  cite  d’autres  Au- 
xL  l'uf-  matière. 

■'  11  faut  joindre  aux  Médecins,  qüi  ont  vécu  fous  Augufle,49  Artoriusy  50 

‘iï  Thémifon,  &  la  plupart  des  autres  difciples  d’Afclépiade  defquels 
de  N.  S.  if  a  été  parlé  ci-devant.  Jb  ne  fai  même  fi  l’on  ne  pourroit  point  mettre  ici 
J.C.  un  52  Florus  ,  duquel  Aëtius  dit  qu’il  étoit  Médecin  de  la  mere  de  Drufus, 
Il  y  a  eu  plus  d’un  Drufus  j  mais  le  fils  de  Livie  femme  d’Augufte  a  été  le  plus 
fameux. 

Il  y  eut  auffi  de  très-bons  Chirurgiens  fous  le  même  Empereur  ;  un  Try- 
PHoNlépere,  &  un  Euelpistus,  ii\s  àt  P hlegés.  Celfe,  qui  les  nomme, 
parle  auffi  d’un  Megesj  qu’il  regarde  comme  le  plus  habile  de  tous  ceux  de 
cette  profeffion.  Nous  apprenons  de  Galien  que  ce  Méges  étoit  deSidon  j  & 
l’on  recueuille  de  ce  qu’en  dit  Celfe,  qu’il  avoir  demeuré  à  Rome,  On  ne  dira 
rien  touchant  la  maniéré  dont  chacun  de  ces  trois  Chirurgiens  travailloit  dans 
fon  art,  parce  qu’on  n’a  pas  làdeflus  des  particularités  fort  confiderables.  On 
a  rapporté  les  noms  de  quelques  autres  fameux  Chirurgiens  dans  la  fécondé 
Partie,  Livre  premier.  Chapitre  dixiéme.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  Chirur¬ 
gie  voyez  ci-defTus,  2. /i'v.  4,  a.  5. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  ait  eu  un  beaucoup  plus  grand  nom¬ 
bre  d’habiles  Médecins  fous  l’Empire  d’Augufte,  quia  été  fort  long  >  mais 
ils  ne  font  pas  conus. 


C  H  A  PITRE  II. 

Des  ESCLAVES  qui  ont  pratiqué  la  Médecine;  &  du  temps  auquel  on  a 
commencé  de  voir  de^  Médecins  de  famille  s  Romaines.  On  parle  aujfi  des  em¬ 
plois  que  Von  donnoit  anciennement  aux  efclavestpar  rapport  à  ce  même  Art; 
&  en  particulier  de  ceux  que  l’on  appelhït  Parabolani. 

T  A  condition  fervile  d’  Antonius  Mufa ,  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  pré- 
^cedent ,  nous  fournit  une  occafion  de  placer  en  cet  endroit  les  Mé¬ 
decins  Efclaves.  i  C^elques  modernes  ont  foûtenu  qu’il  n’y  avoit  que  des 
Efclaves,  quiexerçaffentla  Médecines  Rome  dans  le  temps  des  premiers Ein- 
pereurs,  &même  affez  long  temps  après.  Voici  les  paffages  qu’ils  citentpour 
prouver  ce  qu’ils  avancent.  Le  premier  eft  de  SenoquCpzDomitius,  dit  cet  Au¬ 
teur,  commanda  à  un  de  fes  efclaves  ,  qui  était  Médecin,  qu’il  lui  donnât  du  poifon. 


48  De  h&refib,  lib.  i. 

49  Vart  2.  /i-y.  3.  chap.  iti 
fo  ibidem. 

fl  Fart.  2.  liv.  4.  SeB.  i.  ehap,  t. 
fz  Aët.  Tetrab.  2.  Serm,  5.  cap.  108. 

I  Robortellusi  Dempfterus-,  ^  d'mtrti, 
«  De  btnefctiii  lib.  3.  cap.  24. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.î.  Chap.  IL  17 

te  même  Auteur  ajoure  un  peu  après;  Domilus  vécut  j  ayayit  obtenu  U  vis 
Céfiir  .  mais  qutm  efclave  lavoit  fauve'  le  premier  e-a  lui  donnant  un  médicament 
pour  le  faire  dormir  au  lieu  du  poifon  que  Domitius  lui  avait  demandé.  Voia  en- 
core  un  paffage  üw  le  même  fait,  qui  eft  de  Suetone;  3  Domitius  eut  tant  de 
peur  de  la  mort,  qu'il  avait  fouh ait ée  dans  le  defejfoir  de  fes  affaires:,  qodilpritdes 
médùcamens  pour  vomir  le  poifon  qu'il  avait  pris  en  cette  occafitm ,  é’  dont  il  fe  re-  ' 
pentoit.  Il  donna  même  la  liberté  à  un  efclave  qui ,  avait  préparé  exprès  ce  poifon  xL 

£une  maniéré  qu'il  en  fut  moins  nuifble.  ^5  u.  S* 

Dans  l'un  ,  &  dans  l’autre  de  ces  paffages,  on  trouve  un  efclave  Médecin.  J.a 
On  tire  unetroifiëroe  preuve  delà  harangue  de  Cicéron  pour  lQR.oïDéjoiarus, 
où  il  eft  parlé  d’un  Médecin  nommé  Phidippus ,  qui  croit  auffi  efclave.  C’eft 
le  même  que  nous  avons  conté  entre  les  Médecins  contemporains  d’Afclépiade. 

On  employé  auffi  le  témoignage  d’Orofe,  pour  prouver  qu’il  y  avoitàRome 
des  Médecins  de  condition  fer  vile  du  temps  d’ Augufte  :  4  La  quarante  huitiev/X 
année  deVEmpire  de  Céfar  Augufie ,  àitc&t  KnlQUï  i  il  y  eut  une fi  grande  famine  àPo- 
me,  que  Cêfar  commanda  que  f  on  fit  fortir  de  laville  tous  les  étrangers,  ^  U'ri  très- 
grand  nombre  d'efclaves  ;  du  nombre  defyuels  on  excepta  les  Médecins,  les  Précep¬ 
teurs.  Suetone  fournit  encore  un  autre  paffage,  où  il  eft  parlé  d’un  Médecin  de 
la  même  condition  ,  en  ces  termes;  5  envoyé  encore  avec  lui  mide  mes 

efclaves  qui  efl  Médecin.  On  apporte  de  plus  des  autoritez  tirées  des  Jurifcon» 
fuites;  6  Lucius  Titius  a  difpofé ainfi parfontejiame'nt fie  vous  recommande  mes 
Médecins i  un  tel,  un  tel.  Il  dépendra  de  vous  de  les  garder  comme  de  bo7is  Af¬ 
franchis,  Médecins.  Sije  leur  avais  donné  leur  liberté,  f  auroh  craint  qvé Une  vous 
arrivât  la  même  chofe  qu'a  ma  chere  fœur  ,  qui  ayant  mis  en  liberté  fes  Médecins 
efclaves  ,  en  fut  abandonnée  après  qu'elle  leur  eut  payé  leur  falaire.  On  cite  enfin 
des  vers  de  Claudien  où  il  dit,  7  que  les  Romains  étant  en  guerre  avec  Pyrrhus  , 
le ConfulFabricius  refufadefe  prévaloir  de  la  perfidie  d'unefclave de ceRoi,quioffroit 
de  Vempoifonner  ,  <ér  renvoya  cet  efclave  â  fonmaiîre,  difant  que  ce  7d était  pas  de 
cette  maniéré  qu'il faifoit  la  guerre.  Get  efclave  étoit,  dit-on  .  Médecin  ,  com¬ 
me  on  le  recueuiile  de  ce  que Florus,  Plutarque,  Aureiius  Viétor,  ôc  Eutro- 
pe,  qui  rapportent  le  même  fait,  imputent  cette  méchante  adionàun  Méde¬ 
cin  de  Pyrrhus,  &  de  ce  que  quelques  autres  Auteurs  l’ont  attribuée  à  Niciass 
Médecin  du  même  Roi,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  fécondé  Partie. 

Voila  ce  que  les  Auteurs  modernes  qu’on  a  citez  difent,pourappuyerleurfen- 
timent.  On  peut  même  ajouter  8  un  paffage  de  Diogene  Laërce  par  où  il  pa- 
roit qu’il  y  avoir  des  efclaves  Médecins,  même  parmi  les  Grecs,  long-temp? 
avant  le  commencement  de  la  Monarchie  Romsine.  On  nepeutpas  nier  que 
Part.  III.  C  toutes 


In  Keront,  cap.  z. 

4  li5  7.  cap.  2.  ■  ■ 

-  f  InCaligula,  cap.  8. 

_6  Lucius  Titius  ita  tefîamento  «vit  ;  Medicos  tibî  commcndo  iîlana  ,  Sc  ilium.  le 
tuo  judicio  erit  ut  haKeas  boncs  libertcs,  &  Medicos.  Quod  Ci  ego  eis  libertatem  de- 
diffem,  vcritus  fum  quodforori  meæ  cariÆmæ  feceruût  Medici  fervi  ejas,  manymif» 
ab  ea  ,  qui  falarid  expletO" reliquerunt  eam.  Scavoîa,  Leg.  41.  Baragraph.  6, 

7  Noxia  pollicitum  Domino  mifcêre  venena. 

Fabricics  Régi,  nadsta  fraudé,  remifit 
*  Infeibo  quem  Marte  petit;  belinnique  negavit 

Per  famaii  patrare  nefas  — - CÎAtidian.  de  SUde  GUdmeo. 

5  In  Diigene,  lib.  6,  Segm.  30. 
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toutes  ces  autorirez  ne  prouvent  qu'il  y  a  eu  des  efçlaves  Médecins ,  ou  des 
lèhm-  efciavesquiexerqoknc  9  quelques  partiesdela  Médecinei  nous  en  nommerons 
mence-  niême  encore  quelques-uns. .  Mais  je  ne  vois  pas  que  l'on  en  puiffe  inférer  qu’il 
»;e./  du  eût  point  alors  de  Médecins,  d’uneautrecondition.  Iln’y  aqu’à  voir  ceque 
^  ci-devan  t  de  ceux  qui  ont  introduitia  Médecin  e  à  Rome ,  pour  être  con- 
2u-a  ^^j^'icuque.cen’eft  pas  àdesefclaves  que  Rome  eut  cette  obligation,  mais  à  des 
Grecs  de  condition  libre,  tels  qu’étoient ècAfclé^iade.  On  peut 
dîu.s.  encore  mettre  au  même  rang  celui  qui  fut  pris  avec  J  aies  Céfar  par  dès  Pirates> 
comme  on  l’apprend  de  Suétone,  &  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus.  Si  ce  Mé¬ 
decin  avoit  été' efclave ,  il  feinble  que  Plutarque  ,  qui  rapporte  le  même  fait, 
ne  l’auroit  pas  appelle  l’ami  de  Céfar.  10  Robortellus  ,  qui  a  fenti  cela  a  voulu 
changer  le  texte  de  Suetcne,  &  au  lieu  que  cetHiftoriendk  que  Céfar  fut  pris 
cum  îtm  Medicoy  avec  un  Médecm,  il  veut  qu’on  iife,  c-um  mo  amico,  avec  un 
ami-,  mais  on  peut  voir  comme  11  Cafaubon  redeffe  Robortellus  fur  cefujet, 
&  les  palTâges  qu’il  rapporte ,  ou  d’autres  Médecins ,  font  appeliez  les  amis  des 
Princes,  des  Princelïes,  &  des  Empereurs. 

Quand  on  répondroit  que  la  qualité  d’efclave  j  ou  4u  moins  célled’AfFrançhi, 
n’erapêchoit  pas  ceux  de  cet  ordre,  qui  ferendoient  recommandables  parleurs  _ 
belles  qualitez,  d’avoir  part  à  l’amitié  des  Grands,  Sc  des  perfpnnes  dutnérite 
leplus  diftinguéi  témoin  les  habitudes  que  Térence  avoit  avec  Sci^ïon^  &  avec 
Juieiius,  ^\csïm(oxi$  àt  Mufa  B.VCÇ  Virgile ,  ëc Horace.  Ce  dernier, /qyietoiii: 
lui-même  fils  d’Affranchi,  étoit  auifi  fort  avant  dans  là  faveur  de  Mecénas,  & 
dans  celle  d’AuguRe  qui  l’appelle  fpn  ami  dans  une  de  fes  lettres.  Quand  on  ré¬ 
pondroit,  dis-je,  que  par  çes  raifpns  Ip  Iviédecin  de  Jules  Céfar  pouvoit, être 
l’ami  de  cet  Empereur  ,  on  ne  peut  pas  préfumep  qu’ÂrchagathushiÀfclépiadç 
fulTent  de  condition  fervile.  Us  étoient  d’un  païs  où ,  de  l’aveu  de  toutle  mon¬ 
de,  la  Médecine  étoit  ordinairement  entre  les  mains  de  perfonnes  libres.  Les 
Athéniens  avaient  même  fait  un  arrêt,  comme  on  la  vu  12  ci-deirus ,  par  le¬ 
quel  il  étoit  défendu  aux  eklaves,  &  aux  femmes  ^d’exercer  cette  profeffiqnl 
Je  veux  que  cet  arrêt  nefe  iqic  pas  toûjours  obfervé,  êcqu’il  ne  regardât  pas 
toute  la  Grece,  puis  qu’il  par  oit  par  le  paflage  de  Diogene  Laërce  que  l’on  a  ci¬ 
té,  qu’il  y  avoit  auffi  parmi  les  Grecs  des  Médecins  efclaves,  on  ne  iaifferoit 
pas  d’être  ridicule  de  foûtenir  que  tous  les  Médecins  de^ce  païs-là  étoient  de 
cette  condition.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des  Médecins  dc  Rome,  ou 
d’Italie. 

Mais  fans  s’attacher  à  Archagathus ,  &  à  Afclépiade  feuls ,  l’édit  de  Jules 
Céfar,  que  l’on  a  rapporté ,  par  lequel  il  donnoit  la  Bourgeoifîe  de  Rome  à 
tous  les  Médecins  qui  y  étoient,  &  à  ceux  qui  vjendroient  s’y  habituer  fuffit 
pour  prouver  que  la  Médecine  n’y  étoit  pas  exercée  par  des  efclaves  feulement. 
L’édit  de  cet  Empereur  dm  faire  venir  des  Médecins ,  de  toutes  parts ,  &  par¬ 
ticulièrement  de  la  Grece,  qui  en  étoit  pleine.  Les  Grecs  fur  ent  efFeçtivement 
les  premiers  qui  portèrent  la  Médecine  à  Rome  avec  les  autres fcienceS,  com¬ 


me 


9  Oa  verra  dans  ce  même  chapitre  que  ces  efclaves,  qu’on appsUoit  Médecins-,  n’iz 

toient  pas  tous  Médecins  proprement  dits.  - 

10  Annotât,  ad  utriufjtte  lingui.  auBor es ,  lib.  i.cap.  ai. 

11  Ve^ez,  Cajaubon  fiir  Sue  ton  e  ,  é'  cs-de(jus  part.  2.  Uv.  chap,  II  ,  ^  IZ  ihlàtïHo 
liv.  ^.  fecl..  1.  cbap.  13.  &  ci-ag.  h  part.  3.  Uv.  i.  ehap,  3. 

12  Tart.  2.  Uv.  3.  chap.  13. 
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me  on  l’a  remarqué  ci-deffus,  &  ils  furent  pref^ue  les  feuls  qui  y  exerccrent 
cette  profeffion  avec  éclat  pendant  quelque  temps  j  mais  les  lettres  s’étant  en  lecom- 
ftiite  plus  généralement  répandues  en  Italie  ,  on  ne  tarda  pas  beaucoup  à  mence. 
voir  des  Médecins  Romains  de  très-bonnes  familles ,  &  qui  furent  en 

.  Siede 

^"^Rine  femble  affurer  le  contraire  lors  qu’il  dit ,  13  que  la  Médecine  efi  lé  feid^\ 
des  Arts  de  la  Grece  que  la  gravité 'Romaine  i^avoit  ^as  encore  exercé,  stonobftantŸ'^ 
te  grand  pro0t  qu’on  y  faifoit;  mais  il  s’explique  immédiatement  après  lors  qu’il 
ajoute,  qu’il/  a  eu  tres-peu  de  Romams  qui  Je  foient  mêlez,  de  la  Médecine.  Il  y 
àvoit  peu  de  Romains  au  prix  des  autres,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y 
èn  eût  du  tout  point,  il  y  en  auroit  fans  doute  eu  davantage  j  mais  le  mê¬ 
me  Auteur  nous  apprend ,  14  que  le  petit  nombre  de  ceux  deyetfe  v'tlle ,  qui  avaient 
embrajféla  Médecine  ,  avaient  d" abord pajfé  chez  les  Grecs,  c’eft  à  dire,  avoient 
écrit  en  Grec ,  s’étant  apperçus  que  ceux  qui  traitoie-nt  la  Médecine  autrement  qtdd 
la  Grecque  d étaient  pas  à  peu  près  mitant  ejlmez  que  les  autres.  La  raifon  pourquoi 
ies_Médecins  Romains  étoient  peu  confiderez  lors  qu’ils  parloient  Latin-,  ou 
qu’ils  écrivoient  en  leur  langue  maternelle,  eft  remarquable  j  c’e[t,  ditPline, 
parce  que  le  peuple  a  acaûtumé  de  faire  le  moins  d efiime  des  canfeils  qpu’on  lui  dontis 
pour  fa  fanté ,  lors  qu’il  esitend  le  mieux  ce  qu’on,  lui  dit  fur  ce fujet. 

On  voit  par  ce  païTage  de  Pline ,  quelle  étoit  la  çaufe  qui  éloignoit  au  com¬ 
mencement  les  Romains  de  l’exercice  de  la  Médecine.  C’eft  qu’on  n’avoitpas 
bonne  opinion  d’eux,  ou  qu’ils  ne  s’eftimoient  pas  réciproquement  ',  foitpat 
la  raifon  que  cet  Auteur  en  allégué  ,  foit  que  véritablement  les  Grecs  fuCTent 
plus  propres  à  cela  qu’eux,  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblabie.  Il  faut  ajoûter  à 
cela  que  les  Romains ,  fiers'  dé  leur  grande  puiflance ,  &  qui  avoient  la  plûpart 
l’efprit  tourné  du  côté  des  armes,  ou  des  affaires  politiques,  nepenfoientguere 
à  s’attacher  à.uri  métier  fi  rebutant,  &  fi  ingrat  qu’eft  pour  l’ordinaire  celui 
de  la  Médecine.  Cette  dernière  raifon  étoit  affez. forte  foute  feule,  quand  il 
n’y  en  auroit  point  eu  d’autres,  pour  les  obliger  à  renvoyer  ce  fardeau  fur  des 
étrangers.  Il  fe  trouva  pourtant  quelques  Romains,  qui  voulurent  bienlepor- 
ter,  mais  outre  qu’ils  furent  .en  petit  nombre  ,  ils  ne  commencèrent  guere  à 
paroître  que  fur  la  fin  du  Régne  d’Augufte ,  &  fous  celui  de  Tibere.  Pline  en 
nomme  quelques-uns  de  ces  derniers,  dont  nous  parlerons  au  chapitre  [fui  vant. 

A  l’égard  de  ceux  qui  ont  pû  vivrefous  Augufte ,  je  conte  quelques-uns  des  Sec¬ 
tateurs  d’Afclépiade ,  comme  Julius  Bajfus,  &  Sextius  Niger  j  &  je  ne  fai  mê¬ 
me  fine  ne  font  point  ceux  que  Pline  défigne,  lors  qu’il  parle  des  Méde¬ 
cins  Romains  qui  ont  écrit  en  Grec.  Ceux-ci,  comme  on  l’a  vû,  avoientécrit 
en  cette  langue,  &  c’eft  de  cet  Auteur  que  nous  l’apprenons  ailleurs.  On  doit 
leur  joindre  dont  il  a  été  parlé  en  même  temps  que  des  deux  autres,  aufll 
bien  que  C.  Valgius ,  &  Macer,  qui  vivoient,  comme  oni’a  vû  au  chapitrepré- 
«edent,  fous  le  même  Régne. 

.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  Romain  s ,  qui  ont  exercé  la  Médecine  chez  eux* 


G  2.  prouve 


13  Solam  hanc  artiuaa  Grscarum  non  esercet  Romans  gravitas  in  tanto  hruâa. 


14  PaHciffimî  Q^ritium  Sttigêre  ,  Sc  ipfi  ftatim  ad  Græcos  transfngæ  ;  imô  verô 
anaoritas  aliter  quàm  G-æ.è  eam  traa^ntibus  ,  ctiam  apud  imperitos  expertèfque 
Imgas,  non  Ac  nünùs  credunt  quæ  ad  faam  faiatem  pertinent  ;  fi  intelligant. 


J>spuis 
le  com¬ 
mence-  - 
ment  du 
Siecle 
,vl.  juf 
qn  a 

de  N.  s. 

7-C. 
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protive  encore  fortement  qu’il  y  avoir  alors  d’autres  perfonnes  que  des  efclaves 
qui  fe  mêloientde  cette  profeiEon.  La  chofe  me  paroit  fi  claire,  que  ce  n’elî:  pas 
la  peine  de  s’y  arrêter  davantage.  Je  citerai  feulement,  pour  finir,  un  paflage  de 
Cicéron  qui  fait  voir  que  la  Médecine  écoit  de  fon  temps  regardée  à  Rome  com¬ 
me  un  art  que  les  perfonnes  libres  pouvoient  exercer  fans  s'abbaiiTer,  L.esArtSi 
dît-il ,  qui  demandent  une  grande  conoijfance ,  ou  qui  ne  font  pas  d’une  médiocre  utilité, 
comme  la  Médecine,  commel’ ArchiteBure^  comme  tous  les  autres  Arts  qui  enfeignent 
des  ebofes  honêtes ,  ne  deshonorent  point  ceux  qui  les  exercent,  lors  qidilsfint  dune  con¬ 
dition  àlaqueïle  ces  prof  ejjions  conviennent .  {Gfîcior.  lib.  1.  cap.  4g.2.) 

Ce  n’eft  pas,  comme  onl’adéjaavoüé,  qu’il  n’y  eûtàRome,  &  ailleurs  des 
efclaves  Médecins,  foit  qu’ils  euffent  appris  leur  mêtierétant  déjà  elclaves,  loir 
qu’étant  nez  libres  ils  fuffent  tombez  dansl’efclavage  parquelquemalheur.L’hif- 
toiredeMufaquiadonné  fujet  à  traiter  de  cette  matière,  ôciespaffages  qu’on  a 
citez  le  juftifient.  On  trouve  mêmeles  noms  de  quelques-uns  de  ces  efclaves  dans 
les  livres  des  Anciens,  &  dans  les  Infcriptions  qui  fe  font  confei^ées.  Celle  qui 
lùiteftd’unefclave  de  l’Empereur  Tibere. 

15  TL  L  Y  R  î  U  S  TL  C  Æ  S  A  R  I  S 
^  A  U  G.  S  E  R.  C  E  L  A  D  I  A  N  U  S 

ME  Dieu  S  OCULARIUS 
P  I  Ü  S  PARENTIUM  S  U  O  R  U  M,  &c: 

Je  ne  fai  fi  ce  n’eftpointle  même  quieânomthél/^m/  dans  une aiitrelnfcrîp- 
tion,  3C:  qui  étoitaufil  Médecin  Oculifle,  &  efclave  du  même  Empereur.  On 
trouve  encore  les  Infcriptions  fuivantes  j 

C  N.  H  E  L  V  I  U  S  C  N.  L.  I  O  L  A 
M  EDI  eu  S  OCULARIUS. 

Q.  C  L  O  D  T  U  S  L.  NIGER. 
MEDICUS  OCUL  A  R I  US 

S  I  B  I  &c.  ’ 

La  lettre  L.  avec  un  point  à  côté,  marque  que  ces  Médecins,  étoient  des  Af¬ 
franchis,  JJberti.  Nous  avons  rapporté  16  ci-devant  une  Epitaphe  d’un  5^^/- 
AfiPranchi,  qui  étoit  un  Médecin  d’une  autre  efpece,  Médicus  forà  multa  fe- 
cutus,  un  Coureur  de  marchez ,  ou  un  Vendeur  d’Antidotes.  NoussfvonsaufB 
fait  mention  d’un  17  P.  Numitoriüs  Asclepiades,  Affranchi ,  &  Sex- 
tumvir  de  jVerone.  Il  efi:  parié  de  la  même  charge  dans  i’înfcnption  fuivante, 
êt  du  gain  qu’avoic  fait  dans  la  Médecine  celui  de  qui  eft  cette  Infcription;  ‘ 


18  -  ^ 


.  if  Vide  Gruterum,  'Rhodium  in  Scribon.  Larg. 

î6  Vart.  7..  liv.  i.  chap.  9.  .  •  - 

,  17  fart.  2.  liv.  3.  chap.  10.  On  trouvera  encore  qneîqaes  autres  Infcriptions  cot^ 
asri^nt  Afifranobis  Médecins,  dans  ie  efiap.  i,  du'fiyre  . 
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i8  P.  D  E  C  I  M  I  U  S  P.  L.  E  R  O  S 

,  ME  R  U  L  A  MEDICUS  IZu 

C  L  I  N  I  C  U  S.  C  H  I  R  U  R  G  U  S  siede 

OCULARIUS  VI.VIR 

Hic  P  R  O  L  I  B  E  R  T  A  T  E  DEDIT.  HS.  IOOdTJIxL. 

HIC  PRO  SEVIRATU  IN  R  EM  P.  deN.s, 
DEDITHSûOco 

H  I  C  I  N  S  T  A  T  I  U  S  P  O  N  E  N  D  x4  S  IN 
ÆDEMHERCULIS  DEDI  T  H  S.  i,  i,  ; 

HIC  IN  V  r  A  S  S  T  E  R  N  E  N  D  A  S  I  N 
P  U  B  L  I  C  U  M  D  E  D  I  T  H  S.  1  ^  ÏDD  «s 
HIC  P  RI  DIE  QU  AM  MORT  U  US  EST, 

R  E  L I  QU  I  T  P  A  T  R  IM  O  N  I  ; 

H  S.  CO 

C’eft  z  àire,  Puhlîus  Decmîus  Bros  Merula^  Affranchi  de  Tuhlius  èzc.  Médecin 
Clmiquei  Chirurgien  Oculifle,  ér"  Sextumvir-y  a  donné  pour  acheter  fa  liberté fept 
cent  Sefiterces^  Il  a  payé  à  là  République  pour  la  charge  de  Sextumvir  »  deux  mille 
Sefierces.  Four  des  Statues  qu’il  a  fait  mettre  dans  lé  temple  d  Hercule ,  trente  mille 
Seflerces.  Four  paver  les  rues  »  ou  les  chemins  ^  trente ^  un  mille  quatre  cens  Se ff 
ter  ces.  Et  le  jour  de  d.,evant  fa  mort  y  il  a  laiffé  de  patrimoine  dix  neuf  mille  Ssfler- 
ces.  La  premieré  chdfe  qu’il  faut  remarquèr  touehant  cette  Infcription ,  c’eft 
qu’on  ne  fait  pas  bien  ce  que  fignifient  lés  marques  aioûté.es  aux'Sefterces  des 
dernieres  fommes,  èc  que  ce  n’eftque  fur  une  conjecture  deScaligerquel’oa 
fuppofe  qu’elles  font  chacune  le  hornbre  dè  dix  mille.  La  fécondé  remarque 
qu’il  faut  faire  c’eft  .que  coarime  il  y  avpit  de  grandsj  &  de  petits  Seftercesy 
&  que  les  premiers  valoient  rhille  fois  autant  que  les  derniers,  cela  fait  varier, 
lafqmme,  portée  par  cette  Epitaphe,  à.la  mêmê  proportion.  S’il  s’agit  ici 
du  grand  Sefterce  qui  valioit  environ  cent  livres  monoye  de  France,  cet  Ef^ 
clave  auroit  gagne  huit  millions  trois  cens  dix  mille  livres  ,  ce  qui  n’eit  pas 
croyable.  Il  paroit  même  par  i’employ  qu’il  fait  de  chaque  fomm«  qu’il  n’a  pas 
entendu  des  grands  Sefterces.  On  ne  croira  jamais ,  par  exemple  ,  qu’u^ 
efclave  ait  payéàLon  Maître  deux  cens  mille  livres  pour  fa  liberté,  &  encore 
moins  qu’il  ait  dëpenfé  trois  paillons  en  ftatues  pour  orner  un  Temple  II  y  p. 
bien  plus  d’apparence  qu’il  faut  conter  fur  les  petits  Sefterces.  Ace  conte  il 
auroit  gagné  feulementhuit  mille  trois  cens  dix  livres  en  tout,  Scn’auroitp^ 
été  fi  riche  que  quelques  Savans  l’ont  crû:  ' 

Mercurial  écrit  le  nom  de  ce  médecin  avec  un  H,  Héros.  On  trouve  dans 
-Galien  un  Hérâ»,  qu’il  appelle &  que  Rhodius  prétend  être le  même 
quecelui  dont  on  vient  de  parier.  Celfe  fait  aufli  mention  de  deux  Hérons  Chi- 
C  3  rurgièns 


iS  Vide  Mercurial.  Vur.  'LeéUmes  t  lia,  cap.  a,  §ç  m  Scriém. 
Cempes.  37,  '  '  r  .  .  -  ■ 
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Depuis  rurgiens,  comme  on  l’a  vû  19  ci-defTus.  Au  relie  celui  de,  qui  eft  l’infcrip^ 
lecem-  tion  qu’on  a  lüe  ,  ne  prenoit  pas  feulement  le  titre  de  Chirurgien  ’Oculifig  -^  il  Çq 
mence  difoic  d’ailleurs  Médecin  Cliniq^tie,  c’eft  à  dire»  Médecin,  au  fens  que  ce  mot 
mntdu.  pg  pj-enJ  aujourd’hui  ^  comme  nous  l’avons  expliqué  20  ci-devant. 

Skcle  Ceux  dont  il  eft  parlé  dans  les  trois  Infcriptions  precedentes  fe  difoient  fim- 
plement  Médecins  Oculifies  j  par  où  l’on  void  qu’ils  n’embraffoient  pas  toutela 
xl  î^édeoine.  Ceux  que  Suetone,  ôc  les  autres  Auteurs  qu’on  a  citez  appellent 
/fe  N.s!  pouvoient  auffi  n’être  pour  la  plûpart  que  des  Chirurgiens ,  ou 

J,  c.'  de  ceux  qui  exerçoient  la  Pharmaceutique,  Car  encore  que  l’on  n’ait  pas  nié 
qu’il  y  eût  alors  quelques  efciavesqui  exerçoientlaMédecineproprementdite, 
il  e,ft  certain  que  le  plus  grand  nombre  d’entr’eux  remplÜToient  feulement  les 
fondions  de  la  Médecine ,  qu’on  peut  appeller  21  minifirante. 

Dés  les  commencemens  de  la  Médecine  J  chaque  Médecin  avoit  eu  fesvglets 
qu’il  faifoit  travailler  fous  fes  yeux,  comme  on  l’a  remarqué  22  ci-devant* 
Et  quoi  que  la  Médecine  eût  été  partagée  en  trois  profeffions  differentes  >  dans 
ie  temps  qu’on  a  défigné  au  même  endroit ,  il  y  avoit  toûjours  des  Médecins 
qui  faiibient  préparer  des  médicaraens  dans  leurs  maifons,-  ôc  qui  employoient 
à  cet  office  leurs  efclaves,  auffi  bien  qu’aux  operations  de  la  Chirurgie.  Il  ar- 
rivoitde  là  que  ces  mêmes  efclaves,  après  avoir  bien  feirvi  leurs  Maîtres,  étoient 
fou  vent  mis  en  liberté ,  &  exerçoienten  fuite  de  leur  chef  les  parties  de  là  Mé¬ 
decine,  qu’ils  avoient  apprifes  auparavant,  , 

Cajjius,  duquel  on  a  parlé  23  ci-deffus ,  avoit  un  valet  nommé-^/i»2e/^x  qui 
lui  compofoit  fes  médicamens,  24  Rhodius  croit  que.c’eft  le  même  dont  il  eft 
parlé  dans  rinfcription  fuivantei  . • 

P.  AT  TI  US  ATI  ME  TU  S 
A  U  G.  M  E  D  I  C  U  S  A  B  O  c  U  L; 

H.  S:  É. 

Ily  a  une  chofe  touchant  cet  efclave  de  Caffius  dans  Scribonius  LargùsV  qui  a 
fait  de  la  peine  à  quelques  Critiques,  c’êft  que  cet  Auteur  l’appelle  L^egatusTt- 
herii  Ccsfaris,  Envoyé  de  i’Empereür  Tibero,  Lipfe  a  crû  qu’il  falloir  lire  Le- 
gatus  Tiberîo  Cœfari,  légué  à  Tibere,  cornme  fi  Atimetus  avoit  été  légué  par 
’tèftament  à  cët  Empereur.  Mais  Je  fuis  dé  l’avis  de  Rhodiua,;  qui  çrpit  que 
l’employ  d’E^Tycy/ffétoit  pas  incompatible  avec  la  qualité  ^AffrmicB,  qu’Ati- 
inetus  pouvoir  avoir  acquife  ,  plufieurs  Affranchis  ayant  été- employez  à  des 
mihifteres  fort  importans,  fous  les  Empereurs  Romains.  On  trouve  auffi  25 
xxxxAtmetuscité-gàrGzliQn,  au fujet  d’un rem^ede pour  les  yeux;  &l’on  aparlé 
2é  çi-devant  d’un  Julius  Atimetus  dont  le  nom  fe  trouve  dans  une  Infcription 
que  nous  avons  rapportée  au  même  endroit.  Celle  qui  fuit,  6c  qüiéft  àRome, 

-  dans 


xp  Part.  X.liv.  2..  chap.  ïo. 

20  Part.  I.  Irv.  i.  chap,  15. 

21  Voyez,  ci-dejfus  part.  2.  liv.  i.  chap.  9. 

.  ^2. -Ibidem. - -  •  - 

23  Part.  2.  liv.  3.  chap.  1 1. 

_  ;14.  In  Scribaa.  Li^g,  Compas.  CXX. 

■  25-  De  compost,  pharmacer.  local,.  Uè.  4.  cap.  7» 
Part.  i.  liv.  ca^.  ^  ^  t- 
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dgns  le  Palais  Farnefe  >  fait  encore  mention  d’un  At'metus ,  que  Rhodius  prend  Depuis 
aufli  pour  le  premier,  6’eft  une  fort  jolie  Epitaphe,  de  U  femme  du 

Arimetus J  qui  s’appelait,  dit-on,  '  '  meuce^ 

*  ment  du 

MORTE  EST  MIHI  TRISTIOR  IPSA 
MOEROR  ATIMETI  CONJUGIS  ILLE 

l'Anxl. 

Il  faut  enfin  ajo.ûter  à  ces  Inscriptions,  fans  les  autres  que  l’on  pourroitenco-  de  N.  S. 
rapporter  ,  celles  dont  il  eft  parlé  dans  le  chapitre  précèdent.  Il  y  .  en  a  une  d’un  f.  C. 
Is.  AptîlepsL.iL.  Ergs,  quipourroit  bien  avoir  été  un  Affranchi  de  Euçe  Apulée 
le  Thiîofophe.  Ce  ne  .feroit  pas  le  Seul  Médecin  qu’il  auroit  eu  entre  fes  efcla- 
ves.  Il  parlé  lui-même  d’un  Thémifon  qu’il  appelle  Médecin ,  &  qui  étoitàfon 
Service. 

Pour  revenir  à, -ce  que  nops  avons  commencé  de  dire,  touchant  les  occupa¬ 
tions  des  efclave.spar  rapport  à  la  Médecine,  il  faut  encore  Savoir  que  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  Se  pratiquoit  anciennement  ayantfourni  de  l’occupation  à  beau¬ 
coup  plus  de  personnes  qu’on  n’en  employé  aujourd’hui  pour  le  même  Sujet, 
ce  fardeau  tomboit  affez  naturellement  fur  les  efclaves.  La  Médecine  Gym- 
nafiiquè,  dont  pn  a  parié  dans  la  première  Partie ,  en  occupoit  feule  un  fort 
grand  nombre.  Combien  ne  fallait  il  pas  de  .gens,  pour  Servir  ceux  quifebai- 
gnoient,  ôc  ceux  qui  Se  faifqient  oindre,  frotter  &ç.  Les  Bains,  en  particu¬ 
lier,  étoient  adminiRrez  par  les  27  Baigneux,  qui  avoient  fous  eux  28  ceux 
qui  dévoient  entretenir  lefeu  fous  les  chaudières,  &  prendre fpin  quel’eaudu 
bain  fût  comme  on  la  demandoit,  &  ceux  qui  avoient  la  charge  détenir  pro¬ 
pre  le  bain ,  &  tout  ce  qui  en  dépendoit.  On  leur  donnoit  le  nom  de  Mediaflinî. 

Il  Semble  que  cet  office  étoit  à  peu  près  le  même  que  coi'ûàQs  Somllons ,  ou  des 
Marmitons,  Néanmoins  .il  Se  trouve  quelques  Epitaphes  où  on  ne  l’a  pas  jugé 
ïi  abiet  qu’on  n’en  ait  voulu  faire  parade. 

29  P  I  I  S  M  A  N  I  B  U  S  S. 

TITO  FLAVIO  OLENO 
SERVO  ET  PROCURAT. 

B  A  L  N  E  I  T.  F  L  A  V  I.  A  U  G. 

V  C  T.  M  E  D  I  A  S  T  I  N  O 

V  I  X.  A  N  N.  I  X.  -M  E  N. 

V  I  L  D.  V  I  I  L 
T  I  T  U  S  F  L  A  V  I  U  S  T.  L. 

P  O  L  Y  M  N  E  S  T  U  S. 
MEDIASTINUS. 

'  .  -  .  '  A  U  G.  N.  F  A  C.  eu  R. 

Je  ne  fai  fi  Brocurator  Bdnei  étoit  un  fynonim,e  de  Mediaftinusi  ou  fi  c’étoitun 
emploi  plus  relevé.  Ceux  ^ui  étoient  commis  fur  les.  bains,  s’appeiioient  Pr^e- 
'  feefi  haîneis.  On  peut  voir  dans  l’Auteur  quenous  avons  cité  quelques  Inscrip¬ 
tions,  où  il  eft  fait  mention  de  ces  derniers,  qui  n’étoient  pas  du  rang  des 

efclaves. 


17  Baîneatoresi 
a  8  Fornacatores. 


,2  ^id.  Mercuml  de  me  Gymnajî.  p»g.  94.  ^dit.  Frlfii, 


à  4  H  15  T  O  I  R  E  D  E  L  À  M  E  DEC  I  Nî  E 

efckvès;'  A  l’égard  du  mot  vct.  je  penfe  qu’il  fignifie  ^  30  XJfi^or.  ‘  Au  relie 
leçom-  les  'deux  perfonnages  ,  dont  il  éll  parlé  dans  l’Epitaphe  que  l’on  vient  de,  lire, 
mence-  écoient  apparemment  des  efclaves ,  ou  des  affranchis  de  Vefpalien,  ou  de  fes 
■  inentdu^l^^  comme  le,  nom,  &  le  prénom  de  Titus  Flavius  Iq  montrent  j  ce  qui  ren- 
'xfîùf-  office  plus  confiderâble  que  s’ils  avoient  fervi  de  Amples  particuliers, 

m’a  ^  même  qualité.  Il  y  avoir  auffi  des  valets,  pour  garder  les  habits  de  ceux 
qui  fe  baignoient.  On  appelloit  ces,  valets 
deû.  S.  L’application  des  huiles,  des  onguehs,  &  des  parfums  liquides  dont  on  fe 
fvC.  fervoitlbit  après  le  bain,  foit  autrement,  occupoit  autant  de  perfonnes  que  le 
bain  même.  Ceux  qui  faifoientprofeffiond’adminiffrer  cesongùens ,  ou  ces 
huiles  tant  aux  malades  qu’aux  fains,  fe  faifoient  appelier  latraliptæ,  c’eft  à 
4ire,  Médecins  oignant.  Ils  avoient  fous  eux  ceux  qu’on  nommoit  fimplemerit 
Ali^ta i  en  Grec,  &  UnBores-i  ou  'Reu?iéîores ^  en  Latin  ,  quoi  que  le  mot 
Alipta  fe  prît  auffi  quelquefois  pour  latralipta.  Ces  gens  là  qui  ne  fervoient 
qu’à  oindre  doivent  bien  être  diftinguez  de  ceux  qu’on  appelioit  Unguentariu 
~oVi JJngènt or n ,  qui  étoient  ceux  qui  vendoient  les  huiles,  &  les  onguens,  & 
-de  ceux  qui  fe  nom.moient  31  Oïearn>  qui  étoient  des  efclaves,  quiportoient 
-le  pot  à  l’huile  après  leurs  Maîtres  en  allant  au  bain.  ' 

.  Après  avoir  oint,  &  avant  qu’on  oignît  on  frotoit>  &  on  racloit  la  peau, 
'Ce  qui  étoit  l’office  des  Froteux,  Fricatores.  Ils  fefejvoient  pour  cela  d’un  inf- 
•trument  appellé  Strigil»  qui  étoit  comme  un  efpéce  de  cuiller  de  bois,  de  cor¬ 
me,  de  fer,  OU  autre  matière.  On  peut  en  voir  la  figure  dans  Mercûrial,  & 
.dans  Pignorius.  Cet  inftrument  étoit  particulièrement  néceffaire  pour  dé- 
craffer  la  peaü ,  &  pour  en  ôter  les  relies  de  l’huile  ,  &  même  de  la  poudre 
dont  on  fe  couvroit  après  s’être  fait  oindre,  lors  qu’on  vouloir  lutter,  ou  faire 
quelque  autre  exercice.  ,  ■  . 

;  Les-Jatralipîæ  avoient.  encore  fous  eut  des  gens  ,  qui  faifoient  profeffion 
de  broyer,  ou  de  manier  doucement  les  jointuresi  ou  les  autres  parties  du 
corps,  pour  les  ramollir,  &  les  rendre  plus  fouples.  On  appelioit  ceux  qui 
fervoient  à  cela  TraBatotes.  '  C’éff  de  ces  gens ,  &  de  leur  remede  que  parle 
32  Seneque  lors  qu’il  dit  en  s’échauffant  contre  l’abus  quife  commettoit  àcct 
égard  ;  Faut  il  que  je  domine  mes  jointures  à  amollir  à  ces  ejfemïnez,}  Ou  faut  il  que 
je  fjuffre  que  quelque,  femmelette  ^  ou  quelque  homme  changé  en  femme  'né  étende  mes 
doits  délicats  Fourquoi  n  eflimerai-jé  pas  plus  heu'ceux  un  Mucius  Scavoîa  ,  qui 
maniait  aujjî  aifément  le  feu  avecfamainéque,  s’il  l'eut  tendue  à  un  de  ceux  qui  font 
profejf.on  de  ma'nier ,  hu  de  broyer  les  jointures.  Ce  qui  mettoit  Seneque  de  mau- 
vaife  humeur  contre  cetteefpece  de  remede,  ôc  contre  ceux  qui  le  pratiquoient 
c’eft  qu’ils  le  faifoient  la  plupart  fans  néceffité,  &  par  pure  déiicatelTe.  Les 
hommes  emplcyoieht  mêmje  quelquefois  à  cet  office  ces  femmes  que  l’on  ap¬ 
pelioit  TraBatrices.  ■  On  peut  voir  fur  ce  fujepla  defcription  que  fait  33  Mar¬ 
tial  de  la  débauché  d’un  riche  voluptueux. 

*  ■  .  '  •  ’  Les 


30  On  explique  ce  terme  dans  l’article  qui  fuit.  .  .  :  .  .  , 

31  Saîmas.  'de  homor.ym.  hylei  laîrica,  cap.  103. 

3i  An  potiüs  optein  ut  malaciiTandos  articules  exoletîs  meîs  porrîgam?  ut  mulier- 
cula  aut- aliquis  ex  vire-in-mulîereHiâm-verfus,  digituîos  meus  ducat  ?  t^uiSni  ego 
fcîiciorem  patem  Mucium,  qui  fie  traiSavit  ignem  quafi  illam  manum  Traiktori  prsf- 
titilTct.  lEpiftol.  66.  .  ’  J  " 

3  5  Percurrit  agili  corpus  axte  Traciatrix  .  K 

Manucique  doè^  fpargit  omnibus  mernWis.  Lih  i,  Epigr.  tv. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  ÏÏ.  2J 

Les  onguens  ne  pouvant  pas  être  commodément  employez  qu’on  n’ôtat  le  Depuit 
poil,  les  Anciens fe  fervoient  pour  cela  premièrement  àepinfettes,  &  depier-lecom- 
leî-pevcesi  mais  lors  que  ces  moyens  n’étoient  pasfuffi&ns,  ils  fe  faifoient 
pliquer  des  emplâtres  appeliez  ^^.Dropaces,  faits  avec  de  la  poix,  &  de  la™"* 
reGae.  On  levoit  ces  emplâtres  tout  d’un  coup,  en  forte  que  les  poils  s’arra-  ^ 
choient.  Ils  fe  faifoient  auffi  oindre  avec  des  onguens  appeliez  ,  qui 

faifoient  tomber  les  poils.  Les  hommes  qui  fervoient  à  cet  office  étoient  ap-  ^l. 
peliez  Dropacifia,  &  Alipilarüj  &  les  femmes  Cicatrices ,  &  Varatiltrire.  jg 
Les  Barbiers appeliez Tbwyôw,  fervoient  auffi  en  cette  rencontre,  mais  iis  y.  c.  ' 
n’étoient  pas  tous  efclaves.  Quelques-uns  d’entr’eux  n’en  avoient  du  moins 
pas  l’équipage,  comme  on  peut  le  recueuillir  d’un  paffage  d’Ammian Marcel¬ 
lin..  .35-ü»  Barbier  ,  dit- il ,  ayant  été  mandé  pour  venir  couper  lès  cheveux  dt 
V  Empereur  Julien  ,  comme  cet  Empereur  vit  entrer  un  perfonnage  habillé  fort  pro¬ 
prement  »  il  en  fut  furpris ,  ér  dit  qiPil  n’avoit  pas  demandé  un  Médecin ,  mais  un. 
Barbier.  11  fe  peut  qu’en  ce  temps- là  les  Barbiers  le  portaffent  plus  haut,  qu’ils 
n’avoient  fait  au  commencement  de  l’Empire.  .  ^ 

Les  femmes  en  avoient  auffi  entr’elles  qui  exerçoient  le  même  métier ,  ôc 
qui  étoient  appeliées  Tonfirices.  Il  y  en  avoit  une  dans  la  Cour  de  Cléopâtre, 
qui  fe  nommoit  3^  Eras,  &  qui  étoit  fort  avant  dans  la  faveur.  Galien,  ou 
l’Auteur  du  livre  de  la  Thériaque,  parle  de  deux  autres  femmes  de  chambre  de 
Cléopâtre,  dont  l’une  s’appelloit  &  l’autre  Carmione  ,  qui  avoient  le 

même  employ.  37  Martial ,  &  d’autres  Auteurs  ont  auffi  fait  mention  de 
ces  fortes  de  femmes,  &  l’on  trouve  une  vieille  Infcription  fur  ce  fujetj 

S  E  X  T  I  Æ  L.  T  E  R  T  I  Æ 
TONSTRICI. 

On  peut  mettre  au  même  rang  celles -qui  fervoient  à  coiffer  les  femmes,  ou  à 
teindre  leurs  cheveux,  &  à  les  poudrer  ,  ou  parfumer  avec  des  poudres,  ou. 
des  liqueurs.  On  appelloit  celles  de  cette  profeffion  Comotria ,  Bleéîria,  Or- 
natrices,  Comptrices.  Juyenal  parlant  d’une  de  ces  efpeces  de  CoifFeufes  l’ap¬ 
pelle  38  Tfecas,  peut  être  à  l’imitation  d’Ovide  qui  nomme  ainû  une  des 
Nymphes  qui  fervoit  Diane  dans  le  bain,  lors  qu’elle  fut  vûe  par  Aéléon.  Il 
fernble  que  ceci  eft  hors  de  nôtre  fujet,  mais  on  a  pu  voir  39  ci-devant  que 
la  Corhmotique ou  CArt  d'embellir  le  corps  y  eft  confideré  comme  dépendantde 
la  Médecine. 

P  art,  III.  D  Nous 


34  Oa  parlera  dans  le  livre  fuivant  de  la  compofition  de  cette  forte  de  médical 
mens.  .  - 

SJ-  Evenerat  ïifdem  diebus  ut  ad  demendum  Imperatoris  capiîîum  Tonfor  vbnire 
præceptus,  introiret  quidam; ambitîofè  veftitusî  quo  vifo,  Julianus  obftupuitî  Ego, 
înquit ,  non  Rationalem  jufli  fed  Tonforem  acciri.  Lib.  a. 

36  Tlutarch.  in  vita  A4.  Araonii. 

37  Lib.  2.  Epigram.  17. 

58  Satyr.  é-  vers  489.  Pfecas  efl:  un  mot  qui  tire  fon  origine  .de  ,  ou  -4'*- 

sMÇuf,  arrofer,  répandre,  ou  faire  diftilier  goutte  à  goutte.  Ce  mot  fe  trouve  écrit  avec  un  h 
dans  Juvenal;  mais  Reînefius  a  fort  bien  remarqué  que  cette  lettre  doit  être  ôtée.  Je 
trouve  auffi  dans  Artemidore’ le  mot  que  Cqrn’arîas  tradait  mimsése 

des  menus  pluyes,  des  efpeces  de  roféet  lée  inform.  lib.x,  cap,  S.  '  ~ 

39  Part,  a,  liv.  caap.  13.  '  ' 


HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Depuis  Nous^  finirons  par  l’eraploy  qu’on  donnoit  aux  efciaves ,  ou  à  d’autres  per- 
îecom-  fonnes  de  ia  plus  baffe  condition  dt  garder  les  malades,  àcles  fervir  dans  toutes 
mence-  leurs necejjttez,deleur apprêter àmanger &c  vaèmçdc^onr^oïrz.tQ\xX. ce  qui  conçer- 
msnîdii  xiOÏiF  appareil  de  la  fepulture  de  ceux  qui  mouroienr,  &  lafépulture  elle  même.  Ceux 
ayoient  foin  des  malades,  onlesGarde-malades ,  étoient  appeliez parraille- 
Ziii"  Mediàad  matulam,  3IediciCofui.  Quelques  Auteurs  leur  ont  aulîidonnéle 
PAii'  xL  Clinici ,  parce  qu’ils  ne  bougeoient  d’auprès  du  lit  des  malades.  Mais 

de  N.  S.  ce  n’eft  pas  la  propre  fignification  du  mot  Clinicus ,  qui  défignoit,  en  fon  ve- 
J,  c,  ritable  fens,  un  Médecin  proprement  dit,  comme  on  l’a  yû  dans  ce  même 
chapitre.  Martial  détourne  auffi  la  vraye  fignification  de  ce  mot  dans  une  épi- 
gramme,  où  il  parie  d’un  pauvre  Chirurgien  qui,  faute  d’employ,  s’étoit  misà 
enterrer  les  inorts,.  ou  à  les  porter  pour  les  mettre  en  terre|,  ou  far  le  bûcher; 

Chirurgus  fuerat,  nunc  eft  Vefpilio  D/Ww 
Cœpit  quo  potuit  Clinicus  efîe  modo. 

La  pointe  de  cette  épigratnme  confiffe  dans  l’équivoque ,  qui  naît  de  la  differente 
fignification  du  mot  d’où  Clinicus  a  été  formé ,  &  qui  fignifie  également 
un  Ut ,  &  une  hiere.  Ceux  qui  fâifoient  le  métier  de  Chirurgien  s’appelioient  Ve^fil- 
îones,  Succollatores.  Mais  ceux  qui  s’occupoient  à  laver  les  corps  morts,  aies  oin¬ 
dre  ,  àles.mettre  dans  un  drap ,  &  àfaire  tout  ce  qui  fe  faifoit  anciennement  avant 
que  de  porter  ces  corps  fur  le  bûcher,  ou  avant  que  de  les  enterrer,  s’appelioient 
ToUinéîores. 

Dès  qtreles  Empereurs  Romains  eurent  embraffé  le  Chriftianifme ,  8e:  que  l’on 
eut  établi  des  Hôpitaux,  pour  les  pauvres  malades,  ces,offices,&  ceux  dont  on  a 
parlé  immédiatement  auparavant,  furentdonnezà  de  certaines  gens  qui  étoient 
appeliez  Varabolani.  Alciaf  a  crû  que  ce  mot  étôit  compofé  de  la  prépofition 
&  de  /3»Ao5,  qui  fignifie  une  motte  de  terre  ; .  Parabolanüs  <puafi  adfiriptitius  glebis^^ 
comme  qui  diroit  attaché  à  la  terre ,  parce  que  comme  il  n’étoit  pas  permis  aux 
païfànsde  quitter  leur  labourage,  ceux-cine  pouvoient  non  plus  abandonneries 
Hôpitaux.  Mais  il  efl:  plus  naturel  de  dire ,  avec  d’autres  Savans,  que  Farabolani 
vient  de  40  qui  fignifie  parce  que  ces  pauvres  gens 

expofoient  leur  fanté,  ôdeur  vie  en  fervanties  malades,  particulièrement  lors 
qu’il  y  avoir  des  maladies  contagieufes. 

Monfieur  Godefroy  croyôit  qne  cesT  araholani  ■,  croient  tous  du  nombre  des 
CkfcfiOxi  des  Ecclé^ajliqites, 'pzxce  qu’il  eff  parlé  de  cet  office  dans  le  titre  41  de  EpiJ^ 
aopis,  <^Clericis.  life  peut  que  quelques  Ecclé.fiaffiqueseuffentembraflé  ce  par¬ 
ti,  maisil  y  a  de  l’apparence  qu’ils  n’étoient  pas  feuls  dans  cetemploy.  life  peut 
auffi,  commerontcrû  d’autres  Savans,  que  ceux  qui  entroient  dans  cetordre  le’ 
fiffent  enfuite  de  quelque  vœu,  ou  par  un  principe  de  religion.  Mais  la  raifon, 
pour  laquelle  il  eft  parlé  des  Pàrabolani  dans  le  Code  tit.  des  Evêques,  ^  des  Clercs,  ' 
c’eft  parce  quei’éieeliion  de  ces  gens  là  dépendoit  des  Evêques.  Le  nombre  de  ces 


'  Para- 


40  J  hxTnxtiêïi/ivm ,  qui  s'expefe.  oaqui/e  mot  au  haznri ,  <Jit  Hefychius 
On  trouve  divers  autres  exemples  de  ce  mot  pris  dans  cette  fignification.  Cefi  auffi: 
ce  même  fens  qu’Afclépiadeappelloit  unecure  dai^gereufe,  ës.  téméraire , 

comme  on  Ta  vû  ci-defiiis,  part.  1..  h-u.  3.  chap.  9.  Vide  Cælium  Aurelian.  acutor.; 
hb.  I.  cap.  ip.  ■  , 

41  C.  Leg.  37.  ér-  iS.  Tstül,  3,  CodiU.  jhecdo!.  Leg.  iC,  Tsîut  î. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.I.  Chap.III.  î; 


Paraboîani  étoit  réglé  à  fix-cent  pour  la  ville  d’Alexandrie  .  comme  on  le  re-  prA«i< 
*  r  r  -J  rhpe.  Cette  meme  loi  leur  imoc 


iu'eûilie  de  la  Loi  qu’on  a  citée.  Cette  meme  lo.  leur  .mpofe  la  neceffite  de  ^  r™ 
fe  tenir  continuellement  auprès  des  mdades  ,  ou  dans  les  Hôpitaux ,  d  ou  !s  ~  ^ 
ne  dévoient  pas  même fortir.  pour  affifter  aux  Spedacles,  auxquels  tout  le 
peuple  écott  appelle,  pu  pour  aller  auPalais  entendre  plaider ,  ce  quietoïc  per- 

mis  à  tout  le  monde.  ,  t  •  •  ^  \  j  t»  t, 

Au  refte,  il  paroît  par  les  propres  termes  des  Lois  qui  parlent  des  Paraho- 
Uni  y  que  ce  mot  écoit  en  ufage,  &  que  cet  office  étoit  déjà  établi  avant  ces  ^sr.  S, 
Lois;  En  forte  qu’il  fetnble  que  les  Empereurs  Theodofe,  &  Juftinienn’ont  y.c. 
ùit  que  regler  la  maniéré  des  éleétion  ,  le  nombre  ,  &  le  devoir  de  ces  gens 
là,  dont  le  nom  pouvoit  être  ancien,  quoi  que  les  réglements  qui  concernoient 
leur  cfiEce  fulïent  nouveaux. 

Une  autre  chofe  qu’il  eft  important  de  remarquer,  c’efi:  que  ceux  qui  ont 
pris  ces  Paraboîani  y  pour  des  Médecins  proprement  dits,  fe  font  trompez  grof- 
iierement.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  erreur  c’eft  le  mot  curare,  quife  trou¬ 
ve  dans  les  Lois,  où  il  eft  parlé  de  l’office  dont  il  s’agit,  &  qui  fignifie  également  > 
guérir  y  èc  avoir  foin.  Mais  il  eft  vifible  ,  que  ce  mot  ne  fe  peut  prendre  en 
cet  endroit  qu’en  la  dernier e  fignification,  ôc  que  curaredebiliumagracorpora  y 
(ce  font  les  propres  termes  de  la  Loi)  ne  fignifie  finon  avoir  foin  des  corps  fai¬ 
bles  y  infirmes  des  malades.  On  peut  ajoûter  à  cela  que  li  les  Paraboîani 
avoient  été  des  Médecins  d’Hôpitauxjleur  éieélion  n’auroit  pas  dépendu  des  Evê¬ 
ques,  &  des  Prêtres,  hç-s  Archiatres ,  ou  les  principaux  Médecins  des  gran¬ 
des  villes,  defquels  on  parlera  cLaprès,  auroient  été  ceux  qui  les  auroient  élus, 
puis  que  ces  Archiatres  étoienc  obligez  eux  mêmes  de  voir,  les  pauvres.  On 
laifle  à  part  la  penfée  d’Accurfe,  ôc  celle  de  Pétrarque  >  quicroyoientqueies 
Médecins  font  appeliez  Paraboîani,  parce  qu’ils  fe  fervent  de  beaucoup  dtpa- 
J  c’eft  à  dire,  félon  l’explication  de  ces  Auteurs,  parce  qu’ils  parlent 
beaucoup.  C’eft  une  pauvreté,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  refutée. 


C  H  A  P  I  T  R  E  III. 

Des  Médecins  qui  vivotent  fous  Us  Empereurs  Téihere ,  Caîiguïai  & 
Claude. 

JE  penfe  qu’on  peut  mettre  fous  ces  deux  Empereurs  les  cinq  Médecins  fuî- 
vans,  donc  i  Pline  fait  mention  j  Arruntius  ,  Calpetanüs  ,  Ru- 
ERius,  Albütiüs,  Stertinius.  Ce  font  les  mêmes  que  l’on  a  voulu  in¬ 
diquer  lors  que  l’on  a  dit ,  au  chapitre  précèdent,  qu’il  s’écoic  trouvé  des  Ro*i 
mains  de  familles  confîderables  qui  avoient  exercé  la  Médecine  dès  lès  com- 
mencemens  de  l’Empire.  Je  crois  qu’ils  ont  vécu ,  comme  jel’aidit,-  fous Tx- 
bere,  &  fous  Caligula  ,  ou  pour  le  plûtôt  fur  la  fin  du  Régné  d’ Augufte.  Il 
paroît  du  moins  par  le  témoignage  de  Pline,  qui  eft  le  feui  Auteur  qui  parle  de 
ces  Médecins,  qu’ils  ont  vécuavantFâ/e»^,  qui vivoit fous  Claude.  Ilsétoient, 
à  ce  que  dit  le  même  Pline,  chez  les  Princes?  ou  chez  les  Empereurs,  -à  ccl. 

D  2  mille 
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UêpHts  mille  Sefterces  J  c’eftàdire,  à  vint-cinq  mille  livres  d’appointement  par  annëe 
lecom-  Cer  Auteur  ajoute,  que  ^Stertinius  en  Jonparticulier ,  faifoit  beaucoupvalotr  aux 
menctr  Princes  la  facilité  qum  avait  de  Je  contenter  de  cinq  cens  mille  Sejtërces  »  qui  font 
^kcle  mille  livres  j  au  heu  qu'il  en  pouvait  gagner  foixante  mille,  à  conter  ce 

valait  Pune  après  Vautre  chaque  maijm  de  la  ville.  U  Empereur  Claude  ^ 
qu'a  po'irfuit  nôtre  Auteur  J  donnait  le  même  appointement  au  frere  de  Stertinius-.^  ^ 
V  An  xl  q^oi  que  ces  deux  fer  es  eu ffènt  conftmé  leurs  revenus  par  des  ornemens  publics  qu'ils 
de  N  S.  avaient  fait  fa.re  dans  la  ville  de  Naples,  ils  laifferent  encore  à  leurs  héritiers  trente 
f.  C,  '  millions  de  Ssjierces,.  c’eft  à  dire,  trois  millions  de  livre.  Mais  Arruntius  était 
celui  qui  tenait  alors  le  haut  bout.  Le  frere  de  Stertinius ,  qui  n’eft  pas  nommé 
autrement,  étoit,  comme  il  paroit,  plus  jeune  que  lui,  &  que  les  autres  dont 
on  a  parlé,  ayant  feulement  vécu  fous  Claude.  Voila  ce  que  dit  Pline  de  ces 
Médecins,  qui  eft  tout  ce  que  l’on  en  fait.  On  parlera  encore  ci-après  des 
Médecins  des  Empereurs,  quand  on  en  fera  à  ceux  qui  ont  vécu  fous  Néron; 

Il  y  avoit  auffi,' fous  le  Régné  de  Tibere  un  Médecin  Grec  nommé  Gha- 
E.ICLES,  duquel  2  Tacite  rapporte  ce  qui  fuit.  On  conut,  dit  cetHiftoriens 
que  VEmpeur  Tibere  étoit  fur  fa  fin,  par  l'adrejfe  tVun  fameux  Médecinnotumé  Cha>- 
rides  J  qui  n' étoit  pas  Médecin  ordinaire  de  cet  Empereur ,  mais  qu' on  appelloit  queh 
quefois  dans  les  confultat  ions  qui  fe  faifoieut  fur  fa  maladie.  Celui-ci ,  après  avoir 
'mangé  avec  le  Frince  ,  feignant  de  partir  pour  un  Voyage  ,  lui  prit  la  main  comme 
pour,  la  baifer,  mais  à  dejfein  de  lui  tâter  le  pouls.  Toutefois  il  ne  pût  le.  faire  fi  adroi¬ 
tement  queTtbere ,  ne  s'en  apperçût.  Mais  [oit  qu'il  en  fût  ojfencé  oumn.tô’  peut-être 
pour  mieux  cacher  fon  dépit ,  il  n'en  fit  aucun  Jemblant  ^  au  contraire,,  il  fit  couvrir 
de  nouveau  la  table  ,  y  detneurant plus  long-temps  qu'il  n'avoit  accoutumé ,.  comme 
pour  mieux  régaler  fon  ami  qui  étoit  fur  fon  départ.  Cependant  Charicles  affur a  Ma- 
éron  que  l'Empereur  n'  avait  pâsplus  de  deux  purs  â  vivre  ,  que  fin  pouls  décli- 
noit fienfiblement.  Tacite  ajoute  que  le fieizieme  de  May  (qui  pouvoit  être  lafin 
du  terme  de  Gharicles|avoit  marqué)  Tibere  tomba  en  défaillance ,  en  forte  qu'on 
crût  qu'il  étoit  mort  ;  mais  qd  étant  revenu  â  lui,  Macron  left  étouffera  force  de  couver¬ 
tures  qu'on  lui  jetta  deffus.  C’eftoit  là  un  moyen  fur  de  faire  réuffirleprognoftic 
du  Médecin.  Tibere  étoit  fort  prévenu  contre  la  Médecine,  comme  le  remar¬ 
que  dit  Tacite.  Il  difoit  même  ordinairement  3  qu'un  homme  qui  paffoit  trente 
ans  ne  devoit  plus  avoir  befoin  de  Médecins.  Néanmoins  ,  il  paroît,  par  ce  qui 
a  été  dit,  qu’il  ne  laiflbit  pas  de  faire  de  l’honneur  à  ceux  de  cette  profeflion , 
ayant  reçu  à  fa  table  le  Médecin,  dont  onaparlé,  que  Tacite  appelle  d’ailleurs 
Vami  de  l’Empereur.  Il  fe  peut  même  qu’il  leur  donnât  des  appointemens 
confiderabies,  quoi  qu’il  prît  rarement  leurs  avis..  4  Cbariclès  eft  cité  en  quel¬ 
ques  endroits  par  Galien.  ,  . 

^  Fabianus  Papirius,  qui  vivoit  auflî’ fous  Tibere,  ^voxX.  des  animaux' 
&  des  caufes  naturelles.  Il  étoit  favant  Philofophe,  ôc  d’ailleurs  fort  éloquent. 

.  ..  5  Pline 


i  Annal,  lib.  6. 

5  Suétone  remarque  auGTi  que  Tibere  ,  avoit  joui  d’une  très-bonne  fanté  pendant 
prcfqus  tout  le  temps  de  fon  Régne ,  quoi  que  depuis  l’âge  de  trenté-ans,  illi  fût  tou¬ 
jours  conduit  à  là  fantaifie,  fans  confulter  ni  appeliér  aucun  Médecin.  On  trouve  dans 
Plutarque  quelque  chofe  d’un  peu  different  ;  Tibere,  dit  cet  Auteur ,  vculoit  qu’il  fût  hon¬ 
teux  h  un  homme  qui  avait  plus  de  foixante-ans  de  tendre  fin  hras  à  un  Médecin.  Plutar¬ 
que  met  foixante-ans  au  lieu  de  trente.  (De  tuenda  Yaletudme,  &  Anfeni  capejfenda  Jif 
Refpublica.) 

4  Tharmaccr.  local,  hb,  2,  cap.  j. 
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<  Pline  l’appelle  naîura  rerum  periîijfmus.  Seneque  ,  &  d’autres  en  parlent 
auffi.  leeom- 

On  peut  endore  conter  entre  les  Médecins,  qui  ont  vécu  fousle  tnêmeEmr 
pereur,  un  Antonius  Castor,  qui  poffedoir,  à  ce  que  dit  Pline,  la  conoif- 
fance  des  Plantes  mieux  qu’aucun  autre  de  fon  temps.  Nous  l'avons  vît ,  dit  . 
le  même  Auteur,  cultiver  un  petit  jardin,  rempli  de  diverjes fortes  déplantés,  <^u’il^, 
était  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Il  avait  jamais  eu  de  maladie,  ^  n' avait  en  appa-  J- 
rence  rien  perdu  de  J a  mémoire,  ni  de  fa  vigueur  à  un  âge  f  avancé  ^  ce  qui  £ 
efi  quelque  chofe  de  fi  merveilleux  que  V Antiquité  ida  rien  vû  qui  le  fût  davan- 
îage.  Si  Pline,  qui  étoit  né  fous  Tibere,  &  qui  mourut  fous Tite,  avoitvû 
Calior  fi  vieux,  celui-ci  devoir  être  né  fous  Augufte,  &  avoir  vû  divers  Em¬ 
pereurs,  mais  il  pouvoir  être  à  la  fleur  de  fon  âge  du  temps  de  Tibere.  6  Le 
P.  Hardoüin  confond  cet  Antonius  Cafl:or  avec  un  autre  Cafior ,  dont  parle 
Suidas.  Celui-ci  étoit  un  Orateur  de  Marfeille  ,  appellé  Vami  des  Romains» 
qui  ayant  époufé  une  fille  de  Deiotarus,  fut  tué  avec  fa  femme  par  fon  beau- 
pere,  qu’il  avoir  voulu  rendre  fufped  à  Céfar.  Il  eft  vifible  que  ceCaftor  efl: 
different  du  premier,  en  ce  que  celui-ci  étoit  Médecin,  au  lien  que  l’autre  étoit 
Orateur,  ôc  que  Suidas  qui  rapporte  le  titre  des  livres  de  cet  Orateur,  n’en 
marque  aucun  qui  regarde  la  Médecine  j  mais  la  plus  forte  preuve  c’eft  quele 
Caftor  de  Suidas  mourut  du  temps  de  Jules  Céfar,  au  lieu  que  l’autre  a  vécu 
fort  long-temps  après. 

7  Galien  cite  un  Antonius  Herborifté,  qu’il  dit  avoir  eu  beaucoup  d’ expé¬ 
rience.  Je  ne  fai  fi  ce  feroit  Antonius  Cafior. 

Salluste  de  Mopfùefte  étoit  auifi  un  Médecin  du  temps  de  Tibere,  à 
ce  que  l’on  apprend  du  m.ême, Suidas.  Pline  cite  un  Salluftius  Dionyfius. 

On  a  parlé  ci-devant  d’un  Menecrate,  comtemporain  de  Philippe  de 
Macédoine.  Il  y  a  eu  fous  le  Régné  de  Tibere  &  des  la  fin  de  celui  d’ Auguf¬ 
te,  un  Médecin  du  même  nom.  On  recueuilie  que  ce  dernier  Ménécrate  étoit 
de  ce  temps-là,  de  ce  que  8  Galien  dit  qu’il  a  vécu  après  Antonius  Mufa.  Il 
mourut  fousClaude.,  con-.meilparoîtparuneInfcriptionGrecque,  quifetrou- 
ve  à  Rome,  &  qui  eft  rapportée  par  Gruterus,  ôc  par  Mercurial.  Il  eft  ap- 
pèllé  dans  cette  Inlcription  Médecin  des  Cefars,  ce  qui  marque  qu’il  avoitfervi 
plufieurs  Empereurs,  apparemment  Tibere  ,  Caligula  ,  ôc  Claude.  Galien 
lui  rend  témoignage  qu’il  étoit  un  de  ceux  qui  avoient  le  mieux  écrit  fur  U 
compofition  des  medicamens.  Le  même  Auteur  remarque  9  ailleurs  que  Méné¬ 
crate  avoit  fait  un  livre  fur  ce  fujet,  dont  le  titre  étoit  AutocratorHologramma- 
matos ,  c’eft  à  dire  ,  l'Empereur  ,  dont  les  mots  font  écrits  entiers.  Ce  titre 
paroît  ridicule;  mais  voici  ce  que  l’Auteur  vouloir  dire  par  là.  Il  avoit  inti¬ 
tulé  fon  livre  l'Empereur  ^  apparemment  parce  qu’il  l’avoit  dédié  à  l’Empereur 
qui  vivoit  en  ce  temps-là.  On  a  vû  10  ci-deflus  des  exemples  d’une  iembk- 
ble  maniéré  d’intituler  des  livres.  Le  vootHologrammatos ,  qui  fuit,  marquoir, 
comme  on  l’a  dit,  qu’il  avoit  écrit  les  mots  entiers  ;  c’efi:  à  dire,  qu’il  avoit 
3  écrit 


5  Lié,  36.  cap.  tf.  Voyez  l'Indice  des  Auteurs  de  Fline  par  le  P.  Herdoüin. 

6  Voyez,  le  même  Indice. 

7  De  medicam.  local.  Ué.  a.  cap.  a.  &  fec.  gener.  lié.  6. 
b  Fharmasor.  local,  lié  6.  cap.  4. 

9  Fharmacer.  general,  lié.  7.  cap.  9. 

10  Part.  2,  liv,  2.  ehap.  7.  ib'id.  Uv,  5»  chap.  i©. 
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Itffuii  écrit  troue  au  long  les  noms,  ôc  le  poids,  ou  la  quancitéde  chaque  fimple,  po^ 
lecom-  éviter  les  fautes  qu’on  pouvoit  faire  en  ptenant  une  lettre  numérale  pour  une 
mm'e-  autre,  ou  en  expliquant  mal  une  abbréviation.  Cela  fuppofe  que  les  Méde- 
ayoient  déjà  alors  la  coutume  d’écrire  en  mots  abregex,  &  de  fefervirde 
chiffres,  ou  de  caradlercs  particuliers,  comme  on  fait  aujourd’hui^  mais  Mé- 
‘.J  necrate  ne  trouvoit  pas  cela  à  propos  ,  pour  les  raifons  que  l’on  a  touchées. 

Entre  les  médicamens  qu’il  décrivok  dans  ce  livre,  il  yen  avôitdefoniri- 
N..?.  vention,  comme  f  Emplâtre  que  l’on  appelle  ,  c’eff  adiré,  compg- 

C.  fé  de  fucs,  qui  eft  encore  aujourd’hui  fort  en  ufage, 

12  Gælius  Aurelianus  cite  un  Mé.nkç.x^X&apj!ï\^'^'péktMenecrates2ieophîeten- 

/>-,  qui  pourroit  être  le  même.  ' 

13  H  E  R  A  s  Cappadocieiî  eft  auffi  conte  par  Galien ,  entre  ceux  qui  ont  bien 
écrit  de  la  compojltion  des  medicamens .  Il  remarque  que  ce  Héras  a  vécu  ,  ou  a 
écrit  après  Ménécrate,  &  devant  Andromachus ,  Médecin  de  Néron  \  c’eft 
à  dire,  depuis  le  commencement  du  Régne  de  Tibere,  jufques  à  la  fin  dece- 
lui  de  Claude.  Il  faut  qu’il  eût  déjà  écrit  fous  le  premier  de  ces  deux  Empe¬ 
reurs,  puis  qu’il  eft  cité  par  Celfe ,  duquel  il  pouvoit  être  contempo¬ 
rain. 

Cy  RUS,  Médecin  deLivie,  femme  deDrufus,  ne  nousferoit  pas  conu, 
fans  une  Infcription  qui  nous  a  confervé  fon  nom  ,  &  qui  nous  a  appris  fon 
employ.  Il  fe  trouve  aulïi  dans  une  autre  Infcription  un  Cyrus  de  Eampfaque^ 
qui  eft  appeilé  Archiatre.  Aëtius  en  cite  un  troifiéme,  qui  étoit  d'Edejfei  & 
pareillement  On  parlera  de  cette  charge,  ou  de  ce  titre  dans  le  li¬ 

vre  fuivant. 

Entre  les  Médecins  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  &  qui  ont  vécu  fous  Ti¬ 
bere,  il  fe  trouve  Celfe,  &  Eudeme  \  le  Médecin  de  la  même  Livie  que  nous 
Venons  de  défigaer. 

Le  Régné  deCaligula  a  fi‘peuduré,  qu’il  eft  impoffible  de  marquer  précife- 
ment  les  Médecins  qui  fe  diftinguoient  alors.  Mais  il  faut  conter  qu’une  par¬ 
tie  de  ceux  que  nous  mettons  fous  Tibere,  &  quelques-uns  de  ceux  quenôus 
rangeons  fous  Claude,  ont  auffi  vécu  fous  Caliguia.  Le  feul  Médecin,  dont 
Je  fâche  qu’il  foit  parlé  dans  l’iiiftoire  de  cet  Empereur,  c’eft  un  nommé  Ar- 
cioN,  qui  fut  appeilé,  à  ce  que  dit  15  Jofeph,  pour  penfer  ceux  qui  avoient 
été  bleflez  dans  Fémute  arrivée  lors  que  le  même  Empereur  fut  afîaiîîné.  Mais 
comme  Jofeph  étoit  étranger  il  le  peut  qu’il  n’ait  pas  bien  écrit  le  nom  de  ce 
Médecin,  &  que  ce  foie  d’Alcon,  fameux  Chirurgien,  qu’il  ait  voulu  parler. 
Cela,. eft  d’autant  plus  vraifembiable  que  lé  Chirurgien  que  l’on  vient  dénom¬ 
mer,  a  certainement  vécu  fous  Claude,  Succeffeur  deCaligula,  comme  on  le 
verra  bien  tôti  &  que  cet  Hiftofien  Juif  a  pû  aifément  être  trompé  parlefon 
prefque  égaldes  confones  /,  ôc  r,  que  Fon  prend  fou  vent  l’une  pour  l’autre. 
Il  eft  vrai  qu’il  y  a  encore  un  i  de  trop  ,  mais  ce  peut  être  autant  la  faute  des 
Copiftes. que  celle  de  l’Auteur. 

Le  premier  Médecin  qui  fe  préfente,  fous  le  régné  de  Claude,  c’eft ScRi- 

BONIUS 


1 1  Gden.  ie  meiicam.  gener,  lib.  7.  cap,  g, 
iz  Tarder,  lib.  i.  cap. 

I J  Fharmacor.  laeal,  lib.  cap.  4. 

14  Lib.  J.  cap.  zz. 
ij  Lib.iÿ.  e^ap.  i. 
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qu’il  avoir  dédié  à  C.  Ju’ius  Calliftu!,  i6  celui  de  tous  lesAâFrancbisdeC;aude^f<^<’«?- 
qui  étoit  le  plus  dans  la  faveur.  Ce  n’eft  pas  par  cette  dédicace  feule ,  qu’on  peut 
juger  du  temps  auquel  Scribonius  a  vécu.  Cet  Auteur  parle  en  un  endroit  de 
Meflaline  ôc  de  Claude ,  d’une  maniéré  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’ait  , 
écrit  fous  leur  Rerne  J  17  Mejfaline,  dit-il,  l' époufe  de  7îôtre  Dleit  Céfar. 

18  Quelques  Savans  ont  crû  que  l’ouvrage  de  Scribonius  avoit  été  écriten 
Grec,  &  que  ce  que  nous  avons,  qui  eft  en  Latin  ,  n’eft  qu’une  tradudion,  ^7.5^ 
qui  a  même  été  faite  long-temps  après.  Ce  quilear  a  donné  lieu  de  croirecela  ^.c.’  *’ 
c’eft  qu’il  leur  a  fembié  que  le  Latin  de  Scribonius  ne  répond  pas  à  la  pureté, . 

que  cette  langue  confervoit  encore  du  temps  de  Claude.  Ils  ônt  même  voulu 
montrer  des  fautes  du  Traducteur  dans  cette  prétendue  verlîon.  Mais  Rho- 
dius  a  fait  voir  que  ces  Savans  fe  trompoient,  &  que  nôtre  Scribonius  a  tout 
l’air  d’un  original^  quoi  que  le^langage  n’en  foit  pas  tout  à  fait  fi  pur  que  celui 
de  Celfe,  qui  ne  l’avoir  pas  précédé  de  beaucoup  ;  ce  qui  prouve  feulement, 
félon  Rhodius,  que  ceux  qui  vivent  dans  le  même  temps  ne  parlent  pas  toujours 
également  bien. 

Quant  à  la  perfonne  de  Scribonius ,  fon  nom  marque  qu’il  étoit  Romain, 
êz  de  la  famille  Scriboniaÿ  à  moins  qu’on  ne  crût  qu’il  avoir  emprunté  ce  nom 
de  cette  même  famille,  à  l’imitation  des  autres  étrangers  dont  on  a  parlé  ci- 
devant;  mais  fi  cela  étoit  il  auroit  joint  fon  nom  propre  à  cederniér.*^ 

Il  s’âgiroit  de  voir  quels  écoient  les  médicamens  de  Scribonius,  quelle  étoit 
leur  matière,  la  maniéré  de  les  compofer  ,  leurs  qualitez  ôcc  ;  mais  comme 
on  aura  lieu  de  traiter  ce  même  fujet  à  fond  ,  à  l’occafion  de  quelques  aut.'-es 
^  Médecins  qui  ont  vécu  fous  le  Régne  fuivant,  on  n’en  dira  pas  davantage  pour 
ieprefent. 

19  Xenop  hon,  Médecin  de  Qaude  ,  fut  fi  avant  dans  la  faveur,  que 
cet  Empereur  obligea  le  Sénat  à  faire  un  édit  par  lequel  on  exemptoit ,  àlacon- 
fideration  de  ce  Médecin,  les  habitans  de  Flilede  Cos,  de  tous  impôts  pour 
toujours.  Cette  lûe  étoit  la  patrie  de  Xénophon,  qui  fe  difoit  de  la  race  des- 
Afdépiades,  ou  des  defcendans  d’Efculape.  Mais  ce  bienfait  n’empêcha  pas 
ce  méchant  homme,  qui  avoit  été  gagné  par  Agrippine  ,  de  hâter  la  mort  de 
fon  Prince,  en  lui  mettant  dans  le  goz.ier,  comme  pour  le  faire  vomir  ,  une 
plume  enduite  d’un  poifon  très  prompt.  Il  faut  bien  diftinguer  le  Xénophoa 
dont  on  vient  de  parler  d’avec  le  difciple  d’Erafiftrate,  du  même  nom,  dont 
on  a  parlé  ci-devant. 

20  Galien  parle  d’un  Pamphile  qui  gagna  beaucoup  à  Rome  par  un  mé¬ 
dicament  qu’il  avoir,  lors  que  la  maladie  appeiiée  Mentagra ,  y  aVcit  cours. 

Je  ne  fai  fi  c’eft  le  même  dont  j’ai  déjà  die  un  mot,  aufiijetai  d’Hermes  Trifmé- 
gifte,  &  qui  s’étoit  entièrement  jetté  fur- les  remedes  fuperftkieux  ou  tirez, 
de  fimples  que  perfonne  n’a  jamais  vû.  Galien  qui  en  parle  auffi,  ôc  qui 
dit  ce  que  l’on  vient  de  rapporter  ,  fait  encore  mention  d’un  Pamphile 

22  Droguijie 


1 5  Vlin,  lih.  sap.  y,.  Bios.  lié. 

J  7  MeJ^silina  Del  mjhi  C&faris.  Compofi  LX. 
là  Vide  Co-narii  prsfiit.  in  Marcellum  Empirienm^ 
iQ  Taçiî.  ^nal.  lté.  12,  fué  finem. 

20  25>  compos.  médicament,  local,  lié.  f.  cap.  j. 
as  1.  //v.  i..chap.  p. 


3i  histoire  de  la  MEDECINE 

jytpU  22  Broguifie  qui  avoiç  décrie  quelque  cotnpofition  de  médicament.  Lequel 
Ucom-  que  ce  fut  de  ces  Pamphiies  qui  eut  le  reraede  pour  la  maladie  appellée  Men^ 
mence-  tagra,  il  vivoit  fous  Claude  ,  puis  que  c’eft  fous  cet  Empereur  que  l’on  voit 
poiir  la  première  fois  en  Italie  cette  nouvelle  efpece  de  maladie.  Cétoit  com- 
^  me  une  mauvaife  Dartre  ^  qui  commençoit  par  le  menton,  d’où  elle  fut  no  m- 
taée  Mentagra  ,  &  s’étendoit  facceffivement  aux  autres  parties  du  vifage,  ne^ 
laiflànt  que  les  yeux  de  libres,  &  defeendoit  enfin  fur  le  col,  fur  la  poitrine, 
det^’s.  &  far  les  mains.  Cette  maladie  ne  caufoit  pas  de  la  douleur  ,  &  n’étoit  pas 
f,C.  dan'gereufe  pour  la  vie,  mais  c’étoit  quelque  chofe  de  fi  laid,'  &  défi  afiPreux, 
qu’on  auroit  préféré  la  mort.  23  Pline ,  de  qui  nous  tenons  ces  circonftan- 
ces,  ajoûre  que  les  femmes ,  ni  le  menu  peuple  ,  ni  les  efclaves  n’en  furent 
pas  atteints,  mais  feulement  les  hommes  de  la  première  qualité.  On  fit  ve¬ 
nir,  continue  cet  Auteur,  des  Médecins  d’Egypte,  qui  eft  un  pais  fertile  en 
femblables  maux.  La  méthode  qu’on  fuivoit  pour  la  cure  étoit  de  brûler,  ou 
de  cautérifer  en  quelques  endroits  jufqu’aux  os,  à  moins  de  quoi  le  mal  reve- 
noit  j  ce  qui  faifoit  des  cicatrices  encore  plus  vilaines  que  le  mal  n’étoit  laid. 
Les  Médecins  y  trouvèrent  fi  bien  leur  conte,  queManiliusCornutus,  Gou¬ 
verneur  de  l’Aquitaine  ,  traita  pour  la  fomme  de  24  deux  cens  Sefterces  , 
c’efi  a  dire  vînt  mille  livres,  avec  celui  qui  entreprit  de  le  guérir.  Voila  ce  que 
dit  Pline,  par  où  l’on  voit  que  la  maladie  dont  il  s’agit  n’étoit  nouvelle,  que 
par  rapport  aux  parties  où  elle  s’attachoit. 

Cet  Auteur  parle,  dans  le  même  chapitre ,  d’une  autre  maladie ,  qui  eft  le. 
Charbon,  qu’il  prétend  avoir  feulement  commencé  de  paroître  du  temps  que 
L.  Paulus  ,  &  Q.  Marcius  étoient  Cenfeurs,  l’An  de  la  Fondation  de  Rome 
Dxc.  Lon  a  vû  ci-deffus  qu’Hippocrate ,  qui  vivoit  trois  cens  ans  auparavant, 
conoiffpit  déjà  cette  maladie  par  le  même  nom  j  en  forte  qu’il  faut  aufîi  ex¬ 
pliquer  ,  ce  que  dit  Pline  de  la  nouveauté. de  ce  mal,  comme  ce  qu’il  a  dit 
du  précèdent,  c’eft  à  dire,  que  ce  n’étoit  un  mal  nouveau,  qu’à  l’égard  des 
parties  qui  en  étoient  atteintes,  qui  étoient  legozier,  la  langue,  &  l’eftomac. 
-Ce  que  Pline  ajoute  que  la  province  Narbonnoife  étoit  particulièrement  fu- 
jette  à  cette  maladie  ,  marque  feulement  que  ce  pouvoit  être  une  efpece  par¬ 
ticulière  de  charbon.  Cela  eft  confirmé  par  ce  que  25  quelques  autres  mo¬ 
dernes  écrivent  que  cette  forte  de  Charbon  eft  encore  aujourd’hui  une  maladie 
à  quoi  céux  de  cette  Province  font  fujets,  &  qui  s’appelle  par  cette  raifon  k 
CbarboTz  Frouenfal. 

Le  frere  de  Stertinius ,  ^ui  n’eft  point  autrement  nommé  par  Pline,  vivoit' 
suffi  fous  Claude.  Ona  déjaparlédeluiàl’occafîon  des  Médecins  qui  ont  vécu 
fous  Tibere.  26  Valent  y  que  l’on  rangé  entre  les  Méthodiques,  étoit  du  mê¬ 
me  temps.  Il  y  avoitauffi  en  ce  temps-là  un  Hvmenee,  Affranchi de  Claude, 

comme 


de  compas,  médicament,  local,  lié.  j-  cap.  3. 

a  j  Lié.  z6.  cap.  i. 

ZA  Cette  fomme  efi  marquée  de  cette  maniéré  dans  Pline,  HS  cc.  Cette  ligne  qui 
e£l  au  deiTus  des  deux  C.  marqueroit  qu’il  faut  entendre  deux  cens  fois  cent  mille  Sef¬ 
terces,  qui  font  deux  millions  de  livres.  Mais  cette  fomme  paroifîânt  trop  exceffive, 
pour  avoir  été  le  falaire  d’un  tvléderin ,  le  P.  Hardoüin  a  raifon  de  croire  qu’il  faut  en¬ 
tendre  feulement  deux  cens  grands  Sefterces,  qui  font  la  fomme  qu’oa  a  marquée, 
if  Voyez,  les  nctes  du  P .  HardeUin  fur  ce  pafkge  de  Pline* 

95  F&yfS  ci-defus part.  a.  Uv.  1.  chap^  i.  '  . 


TROISIEME  P  A  R  T  I  E,  Lit.  î.  Chap.  ÎÏL 
comme  on  Je  recueuüle  d’aoe  Infcription  que  l’on  rapportera  dans  le  premier  Depuis 

chapitre  du  livre  fuivant.  ^  ,  ,  ,  -ri-)  j 

Te  ne  fâche  pas  d’autres  Médecins  qui  ayent  ete  en  réputation  fous  le  Régné  de 
cet  Empereur ,  fi  ce  n’eft  que  l’on  veuille  mettre  en  ce  rang  Apion,  Gram- 
mairien  Alexandrin,  que  Suidas  dit  avoir  vécu  fous  Tibere,  &  fous  Claude/ 

&  qui  avoit  écrit,  comme  on  l’apprend  d’Aulugelle,  des chvfis  merveilleufes de 
VEgyÿte.  Pline  le  cite  en  divers  endroits ,  &  il  remarque  de  plus  qu’Apion  avoit 

écnttouchmtlaMéfaîlique.  ■  ^  de  N.  S. 

Mais  il  y  eut  auffi  dans  le  même  temps  un  Chirurgien  très-fameux,  nom-  r 
méALCONj  quG  ‘Z'j  Vliné  Medîcus  vulnerum ,  c’eftàdire,  Medecindes 

plajes.  Cet  Alcon,  à  ce  que  dit  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  avoit  fait 
un  fi  grandgain  dans  fa  pratique,  qu’ayantpayéài’EmpereurCiaudeuneamen- 
de  de  dix  millions  de  petits  Sefterces,  qui  font  un  million  de  livres,  &  ayant 
été  exilé ,  &-en  fuite  rappellé,  il  regagna  dans  peu  d’années  une  pareille  fom- 
me.  '  Martial  >  qui  vivoit  fous  Domitien  ,  parle  fouvent  d’un- Alcon,  com¬ 
me  d’un  Chirurgien  fort  conu  ;  il  fe  peut  qu’il  fut  encore.en  vie  en  ce  temps-, 
là.  Il  fe  peut  auffi  qu’il  eût  eu  un  fils  de  fon  nom,  &  de  faprofeffion  ;  ou  que 
Martial- nomme,  en  ces  endroits,  Alcon,  quoi  que  mort,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  vu  que  28  P«:fe  nomme  Craterus.  On  ne  fait  rien 
touchant  la  Chirurgie  d’ Alcon,  fi  ce  n’eft  qu’il  étoit  expert  en  l’art  de  traiter 
les  Hernies  par  l’incifion,  &  à  réduire  les  fradures  des  os,  comme  il  paroic 
par  29  un  vers  de  Martial.  Voyez,  dans  ce  même  chapitré  ce  qui  a  été  dit 
d’Arcion. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  l’Empereur  Claude  faifoit 
lui-même  le  Médecin,  ou  qu’il  prenoit  un  grand  foin  de s’iniiruire des chofes 
qui  concernent  la  Médecine,  &  la  confervation  de  la  fanté.  Il  vouloir  même 
que  chà cun  en  fut  inftruît,  comme  on  le  recueuüle  30  d’un  Èdit  qu’il  pubiiapour 
faire  favoir  à  tout  le  monde,  que  le  fuc  des  feuilles  de  l’arbre  appellé  J/êtoit 
le  meilleur  remede  que  l’on  eût  contre  la  mprfure  des  viperes.  L’Auteur  de 
qui  l’on  tient  ceci  dit  31  en  un  autre  endroit,  qüê  lé  même  Empereur  avoit  été 
fur  le  point  de  faire  un  autre  Edit,  par  lequel  il  auroit  déclaré,  qu’il  étoit  permis 
dé  faire  des  vents  ,  ew  quelque  lieu  qu’on  fe  rencontrât.  La  raifon  qui  obligeoit 
Claude  à  vouloir  donner  cette  permiffion,  c’efi:  quHl.  avoit  appris  qu’qne  per- 
fonne  avoit  couru  rifque  de  la  vie  pour  n’avoir  ofé  lâcher  un  vent. 

.  Saint  Paul  parlcd’un  Médecin  nommé  Lue,  qué  l’on  cr-oitêtre  ’S.  Luci’E- 
vangélifte,  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  nommez  au  commencement  de  ce 
chapitre.  Nicéphore  dit  qu’il  découloit  du  tombeau  de  S.  Luc  un  médicament 
dont  on  guériffoit  diverfes  maladies. 

lll.iPart.  E  HISTOIRE 


27  Lib.  29.  sap.  I. 

28  Voyez,  ci-dejfus,  fart.  2.  îiv,  3.  chap.  12Ô 

29  Rlitior  impiidtas  AÎcon  Secat  eaterocêlas, 
Fraétaqùe  fabrili  dedolat  ofli  manu.  làb.  1 1. 1.pigr. 

30  Sueton.  in  Claudio  ^  cap,  16*  ~ 

31  Ibiietn,  cap,  ix. 


LIVRE  SE  C  O  N  D. 

Où  il  eft  parlé  des  Médecins  qui  ont  vécu  depuis 
Tan  xl.  de  J,  C.  jufqu’à  F  An  cxl ,  fous  les  Em¬ 
pereurs  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius,  Vet 
pafien,  Tite,  Domitien,  Nerva,Trajan,  &  Adrien. 
A  Foccafion  de  ces  Médecins  on  traite  principa¬ 
lement  de  la  matière,  &  de  la  compofition  des 
médicamens  j  ôc  de  la  qualité ,  ou  du  titre ,  d’ Ar^ 
chiatre.  Il  y  a  auiïî  quelque  chofe  concernant 
FAnatomie. 


Des  Médecins  qui  ont  niéeu  fous  Néron- ,  Galba ,  Othori  ,  ^  Vitellius»  Dît 
titre  à^ARCHlATRE  fojfedé  par  ANDKOMACHüS  ;  ^  de  toutes 
,  les  fortes  de  médicamens  dont  on  fe  fervoit  alors, 

LT  Médecins  qui  fe  font  difiringuez  fous  le  Régné  du  premier  de 

ces  Empereurs ,  Statius  Annæus  tenoit  un  rang  très-  confiderable. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  II.  Chaf.  ï.  gj 

I  ii  étoit  ami  particulier  deSeneque.  On  fait  que  ce  Phiiofophe  ayant  été  con-  mpuîs 
dannéàîamorc  par  Néron,  fe  fit  ouvrir  toutes  les  veines,  Ôcfemitdansun  bain  l’Anxî. 
chaud.  Comme  celane  le  faifoit  pas  mourir  affez  tôt  à  Ton  gré,  Statius  Annæus 
luirendit  ietrifte  office  de,  luipréfenter  dans  une  coupe  le  même  poifon  que 
Athéniens  avoient  donné  à  Socrate,  c’eft  à  dire ,  du  fuc  de  Ciguë  ;  mais  l’Au-  ^ 
teur  de  qui  cette  remarque  eft  tirée,  ajoute  que  le  corps  de  Seneque  avoit  déja^^^’ 
été  fi  fort  refroidi  par  l’écoulement  de  fon  fang ,  que  ce  poifon  ne  fît  point 
d’effet  fenfible. 

2  Crin  A  s.  Médecin  de  Marfeille,  s’étant  venu  établir  à  Rome  fous  lemê- 
meRegne,  s’acquit  une  granderéputation,  en  affeébant  de  régler  la  nourriture, 
tantdesfainsquedes  malades,  félon  les  mouvemens  des  Affres  tels  qu’ils  font 
marquez  dan  s  les  Ephéméridesdes  Mathématiciens,  quieff  ce  quenous  appel¬ 
ions  des  Almanachs.  Celale  faifoit  paffer  pour  plus  circonfpeél ,  &  plus  religieux 
que  les  autres  Médecins,  ôcluifît  gagner  de  grandes  fommes.  En  effet,  ilfalloit 
qu’ilfûtbienrichepourdonner,  comme  il  fit  en  mourant,  un  million  de  livres  à 
la  Ville  de  Marfeiile  pour  en  rebâtir  les  murailles  j  ayant  autant  dépenfé  d’ailleurs 
pour  d’autres  bâtimens. 

3  La  même  ville  fournit  encore  à  Rome  dans  le  même  temps  un  Char  mis, 
qui  accufoit  d’ignorance  tous  les  Médecins  qui  avoient  été  avant  lui.  Son  prin¬ 
cipal  fecret  confiffoità  faire  pratiquer  les  bains  d’eau  froide,  même  au  cœur  de 
i’hyver,  ce  qui  néanmoins  n’étoit  pas  nouveau,  puis  que  Mufa,  &  Euphorbus 
avoient  déjà  mis  en  ufage  ces  mêmes  bains  long-temps  auparavant,  comme  on 
l’a  vû  ci-deffus.  Quoi  qu’il  en  foir,  Charmis  fût  fi  bien  perfuader  fon  monde,  qu’il 
fe  trouva ,  dit  Pline,  des  vieillards  Conjulaires  quifaifoient gloire  d’être  vus  tout  roides 
de  jroidau  fortir deV eau.  Ce  Médecin  fit  auffi  une  grande  fortune^  ii  iàvoit  dù 
moins  fe  faire  bien  payer.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  nous  apprend  que 
Charmis  exigea  une  fois  d’un  feul  maiade,qui  étoit  de  quelque  Province  de  l’Em¬ 
pire  Romain,  la  fomme  de  deux  cens  grands  S.efterces  ,.ou  vint  mille  livres.  Il 
avoir  inventé  un  Antidote,  àl’imitatiorîdelaTheriaq.ue,auquelildonnafon  nom. 

On  en  trouve  la  compofition  dans  4  Galien. 

On  conte  fous  le  même  Régné  un  Evax,  Roides  Arabes,  que  Pline  dit  avoir 
ècûtnnlWxQ  des  proprietez  des  plantes ,  &  l’avoir  dédié  à  Néron.  Mais  yMon- 
fîeur  deSaumaife  a  remarqué  que  les  deuxlignes  où  il  eff  parié  de  ceRoi  ontéié 
ajoutées  au  texte  de  Pline ,  dans  les  meilleurs  exemplaires  duquel  elles  ne  fe  trou» 
vent  point.  <S  Le  P.  Hardoüin  confirme  la  même  chofe,  Saumaife  ajoute  qu’il  n’a 
rien  lû  dans  aucun  ancien  Auteur  qui  corvcerne  ceiEvax^  dontil  croit  quelle  nom 
a  été  forjné  de  celui  de  Cratevas ,  qui  eff  nommé  immédiatement  après ,  &  qui  fe 
trouve  écrit  dans  quelques  exemplaires  avec  un  x,  Cratevax.  Néanmoins  le  mê¬ 
me  Saumaife  dit  que  7  Markodaus,  qui  étoit  un'Po'éteFra7SCois  du  fiecle  ojzzÀeme  » 

^  2,  fait 


1  Tacit.  Annal,  l'tb.  i  y.  ca^.  64. 

;  *  I*  Voyez  ci-devant  part.  i.  liv.  2.  chat.  7.  ce  qui  ejî  dit  au  fujet 

de  Pétofris.  *  '  - 

3  Fimius  ibidem. 

4  De  antidotis  Ub.  2. 

5  T)e  hemonymis  hyles  jatrica,  in  prolegctnenis. 

6  In  Flirt.  Ub.  a  feS.  4. 

7  Vid.  Ce  fer.  Bibliothec.Ttraquell.  de  NobllitatSt  cap.  ji.  TeJjiiim  de  Fc'éti-:  L-uinà; 
Fabricji  BMwtkec.  Latin,  titul.  Marbodeus. 


H  i  S  T  O  I  R.E  DË  LA  MEDECINE 

Depuh  fait  mention  de  ce  Roi  d’Arabie,  qu’il  prétend  avoir  dédié^à  l’Empereur  Ti- 
l’Anxl.  bere  un  livre,  où  il  trzitoit  des  pierres  précieufes ,  qui  eftlemêmefujetfurlequel 
dsj.c.  Marbodeus  a  aulfi  écrit  en  vers  Latins.  Gefner  affure  aufS  que  le  livre  d’un 
jufiu'à  Evax,  Roi  des  Indes  ,  concernant  les  pierreries  étoit  de  Ton  temps  dans  la 
Bibliothèque  de  Pierre  Bonus  à  Ferrare,  &  chez  Wolfgangus  Lazius  à  Vienne, 
aaffi  bien  que  dans  la  Bibliothèque  de  l’Empereur.  11  ajouté  que  ce  livre  eli 
écrit  en  vers  Eiégiaques  Latins,  &  que  c’eft  une  tradudion  dont  l’Auteur eft 
in  certain. 

Claudius.  Agaternus  étoit  un  Médecin  Lacédémonien,  ami  duPoëte 
Perfe,  dont' il  eft  parlé  dans  fa  vie.  Je  ne  fai  fi  au  lieu  de  Agaternus  il  ne  fau- 
droit  pôint  lire  Agathemerus .  Il  fe  trouve  un  Claudius  Agathémérus ,  Médecin, 
dans  les  Marbres  ctOxford.  On  fait  que  Perfe  vivoit  fous  Néron, 

Erotianus,  Auteur  d’un  Gloflaire  d’Hippocrate,  vivoit  auifi  fous  Né¬ 
ron,  comme  on  lerecueuille  de  fa  dédicace  à  Androm.achus,  duquel  nous  par¬ 
lerons  tout  à  l’heure.  8  Gn  Savant  qui  a  écrit  depuis  quelques  années  foupçon- 
ne  que  le  nom  d’Erotiarsus  a  été  formé  de  celui  dlHerodianus ,  que  Suidas  dit 
avoir  beaucoup  écrit.  On  dira  encore  un  mot  de  cet  Auteur  dans  ce  même 
chapitre,-  à  la  fin  du  difcours  concernant  les  Archiatrés. 

9  Andromachus,  le  pere,  étoit  Crétain.  Il  vivoit  fous  Néron ,  comme 
on  en  peut  juger  par  fon  Poëme  de  la  Theriaq^uej  dédié  à  cet  Empereur.  lo 
Galien  remarque  aufli  qu’ Andromachus  a  vécu  après  Ménécrate  ,  que  nous 
avons  placé  fous  Tibere  ,  &  Çd  us  Claude,  &  avant  Cri  ton ,  qui  vivoit  fous 
Trajan. 

Andromachus  efl:  le  plus  ancien  de  tous  les  Médecins  conus  qui  ait  été  ap- 
pe’lé  Archiater.  C’eft  Galien ,  dans  le  premier  livre  des  Antidotes,  &  l’Au¬ 
teur  du  Livre  de  la  Theriaque,  attribué  à  Galien ,  qui  lui  donnent  ce  titre,  aufli 
bien  qu’Erotien  dans  fon  Gioftaire  d’Hippocrate.  Il  y  a  trois  ,  ou  quatre  difFe- 
rens  fentimens  fur  la  fignification  de  ce  même  titre.  Chajfanée  croyoit  qüe  ^r- 
chiater,  ou  Archiatros  fignifie  le  Portier  du  Palais  du  Prince,  comme  qui  dirpit 
Princeps  Atrii,  mais  cela  fe  réfuté  de  foi  même,  ii  Accurfe  a  mieux  rencon¬ 
tré  en  traduifant  Archiater  par  Prince  des  Médecins ,  on  fui  efl  des  premiers  Mé¬ 
decins  j  (  ,  quaft,  de)doi  rSy  iurguy. 

:  Ce  fentiment  d’Accurfeavoitétéfuivi  parles  anciens  Traducteurs  de  Galien, 
&  par  divers  autres  Sa  vans,  qui  avoient  rendu  le  même  mot  par  Medicus  Pri- 
marius.  12  Mercurial  eft  le  premier  qui  fe  foit  déclaré  contre  cette  explica¬ 
tion'  d’ Accurfe  ,  &  qui  ait  foutenu  que  Archiater  fignifie  le  Médecin  du  Prince 
{ru  àkyjiyroi  «Wfoç.)  H  appuyé  fon  fentimentpremierement  par  cette  raifon,  que 
le  mot  Archiater ,  n’a  jamais  été  employé  par  aucun  Auteur  Grec,  ou  Latin 
avant  les  Empereurs  Romains.  Il  croit  même  que  ce  n’eft  qu’après  les  Régnés 
de  Tibere,  &  de  Claude  qu’on  l’a  mis  en  ufage,  ce  qui  fe  prouve  par  ce  que 
l’on  a  dit  au  commencement,  qu’Andromachus,  qui  vivoit  fous  Néron  ,  eft 
le  premier  qui  ait  pris  le  titre  d’ Archiater.  Ce  titre  ajoute  Mercurial,  n’ étoit 
pas  en  ufage  avant  les  Empereurs,  parce  que  la  choie  qu’il  defigne  n’étoitpas 

encore 


S  fchan.  Albert.  'Eahridus ,  in'  Bxercitat-  de  Lexicis  Gr&ck ,  paragretplo  15. 
P  Galin.  p.tîribatus  liber  de  Iherinca. 

10  tOe  insdicam.  local,  lib.  6.  cap.  4. 

1  r  Kot.  in  Cadic-  Lib.  lo.  Titnlo  de  Prcfejpon.  ^  Medic, 
î^  VArixr,  Leci,  lib.  cap.  i. 
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encore  ,  c’eft  à  <iire  ,  qu’il  ne  pouvoir  pas  y  avoir  dés  Médecins  des  Empe-  Bepuit 
reurs  avant  que  les  Empereurs  fuffençécablisr  Voila  ce  que  dit  cet  Auteur,  à  l’AnxL 
quoi  l’on  peut  répondre  que  les  Rois,  ou  les  Souverains,  qui  ont  été  QVidef.C,. 
d’acres  pa'is,  pouvoient  également  avoir  donné  le  nom  d’Archiàtres  à  leurs ^ 
Médecins,  fi  ce  nom  fignifie  le  Médecin  duVrince.  Mais  on  peut  dire  auffi,  en  ‘ 
rétorquant  l’argument,  que  fi  Archiater fignifie  le  Frince,  ou  le ÿremerdes  Mé-  * 

decins,  il  femble  que  les  Grecs  n’auroienc pas  manqué  de  donner  ce  titreàHîp- 
pocrate,  à  Erafiftrate,  &  à  divers  autres  grands  Médecins,  dont  on  a  parie  ci- 
devant.  Quoi  qu’il  en  ibit,  c’en:  un  fait  confiant  qu’il  ne  s’eft  point  parié  d’Ar- 
chiatres  avant  les  Empereurs. 

Mercurial  fe  fert  encore  de  deux  autres  preuves  ^  la  première  c’eft  qu’An- 
dromachusn’eft  pas  fimplementapper’éArchiatre,mais  qu’il  eftappellér.^^rcifc/<î- 
tre  de  Néron  y  IzkconàQ  3  c  eü:  que  éDemefriuf,  &  15  Magnus ,  qui  font  appelles 
Archiatres  par  le  même.  Auteur  qui  parle  d’Andromachus,  &  qui  ont  pofledé 
ce  titre  fous  les  Antonins,  n’avoient  pas  été  les  Médecins  de  ces  Empereurs, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auroient  eu  le  titre  d’ Archiatres ,  préférablement  à 
Æchigenei  à  S  or  anus ,  &  à  divers  autres  Médecins  qui  écoient  à  peu  près  du 
même  temps,  &  qui  ont  été  trés-celebres. 

14  Alciat  eft  d’un  troifiéme  fentiment,  qui  femble  tenirle  milieu  entre  ce» 
luid’Accurfe,  &ceiuide  Mercurial.  Il  croit  i5quei’archiatreefiefFeâ:ivement 
le  Frince  des  Médecins^  parcequ’il  eft  le  Médecht  du  Frincej  celui  qui  eft  Médecin 
du  Prince  étant  par  la  même  raifonau  deffusdes  autres  Médecins ,  ou  du  moins 
étant  regardé  de  cette  manière^  mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà,  félon  ce  Jurifcon- 
iülte,  que  le  mot  foit  formé  de  Il  eft  vrai,  comme  le 

remarque  Meibomius,  qu’ Alciat  dit  quelque  chofeim.médiatement  auparavant 
que  l’on  n’entend  pas  bien ,  mais  ilconclud,  à  mon  avis,d’une  maniéré  àftez  claire. 

Voila  trois  fentimens  fur  cette  affaire',  car  celui  de  Chaffanée  ne  doitpas  être 
conte.^  Jene  fàifi  Alciataétéfuiviparquelcun,  mais  le  gros  dèsSâvans  fe  trouve 
.partage,  à  l’égard  de  l’explication  ci’Accurfe,  &  de  celle  de  Mercurial.’  'Ge  dernier 
a  pour  Ixii  Cuias,  Z’ujtnger,  Cafauhon^  Mattius,  &  Vojjius,  corn  me  le  remarque  Meibo¬ 
mius  »  qui  ne laiffe pas,  nonobftant l’autorité  detantde  grandshommes,  auxquels 
on  peut  encore  joindre  i6Godefi‘oy ,  Sc  Æteferra ,  de  fe  ranger  du  côté  d’Accurfe. 
Celui-ci  avoit  d’ailleurs  été  foutenu  'Ç'SxTiraqueau ,  'p'âx  Feroalde  par  Jules  Ale¬ 
xandrin  ^  par  Guida  F ancirollus ,  par  Vives  ,  ^zxCagnatus  »  ^  Gajfar  Hoffman  ^ 
auxquels  17  Ménage  fe  joint. encore. 

^  Lapremiereraifon  qu’apporte  Meibomius,&  qu’il  a  prifede  Càgnatus,c’eft  que 
ne  tous  les  autres  mots  Grecs  qui  commencent  par  ,  comme  Architedus; 
Archiepifcopus\Architricîinus-jArckileJies'^Archiereus,^zs  un  nedéfignerien  qui  ap¬ 
partienne  au  PrincCjOu  qui  regarde  le  Prince,'  mais  tous  ces  mots  marquent  égale- 
mentqudque  choie  qui  eft  la  premiere,ou  la  plus  excellente  en  fgn  genre.  De  mê- 
.me,  dit  Meibomius,  I  Archtatrerx’eÇt'çzs  le  MédecinduFrince, m2àâ  leFrince,  a\xle 
Fremier  des  Médecins:,  autrement  ce  mot  feroit  le  feul excepté  de  la  règle  dont  ob 
E  3  vient 


*3  On  a  parlé  de  ce  Médecin  ci-devant  j  part.  2.  liv.  4.1  feâ.  2. 

J  •  J  V  Fi-îil  de  Comitibus,  ^  Archiairis.  6.  Etymolodæratio  non  inde 

dedaci  debet  quûd  f  dex^  («Tac.',  fed  quo(i’primi  principefque  Me» 

oicorum  illi  exiilimandi  fmt  quos  in  auîa'fua  Imperator  habet.  Ibidem. 

'ilb  Ja  Caÿirdori  FormuL  ComiüS:  iJrchiHiroeim.  -  ' 

xû  In  Codic^  Théo  dos. 

}  7  In  mcsnitaîib,  Jurh. 
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T>epuis  de  parier.  Caikubonavoitprétenduquelemot  m  arque  dans  le  paf- 

i’JjixL  {^ge  d’^un  Auteur  qu’il  cite,  le^Commanda^t  duvaijjeau  du  Roi  non  pas  le  Corn- 

de  %  C-  ma-ndant  de  toute  la  flotte  :  mais  Meibomius  réfuté  folidement  ce  fa  vaut  Critique. 
juf^u'a  La  fécondé  raifon  que  le  même  Meibomius  employé,  pour  prouver  que  l’Âr- 

chiarre  n  etoit  pas  le  Médecin  du  Prince ,  c’eft  qu’il  eft  parié  dans  quelques  Au- 
’  ,  tQu.Tsà’\xaThe'o7îScà'\xrxGlauque,  Archiatres d’Alexandrie,  &  d’un  qui é toit 

Archiatre  d’Edeüêi  or  il  n’y  avoir  point  deRoi,  ou  de  Prince  dans  ces  villes  du 
temps  de  ces  Archiatres.  II  apporte  en  troifiémelieu  un  paffaged’Oribafe,  où  cet 
Auteur  àix'jque  l'Empereur  Julien  avoit  mandé  les  Archiatres  de  tout  le  païs,  ^  qu’il  en 
avoH  'chGifi  foixa7ite  éf' douze ,  qu’il  avait  crû  les plus.habiles ,  du  nombre  deflquels  était 
Qrihaflelui-mème  J  d’où  ii's’enfuit  que  le  nombre  des  Archiatres  étoit  très-grand,  & 
qu’il  y  en  avoir  par  tout  l’Empire.  Mais  on  peut  répondre  à  Meibomius  que  ce 
paflfage  ne  fe  trouve  pas  dan^’Oribafe  Grec.  Le  quatrième  argument  de  cefavant 
Médecinefi:  tiré  de  ceque  Galien,  onVK^^tç^xxànlbrïcinûtn\éd^laTheriaque,àit 
en  parlant  d.’  Andromachus,  qu’ilpoffedoit  fort  bien  la  Médecine, &  que  c’eft  pour 
cela  que  lesEmpereursl’a voient  choifi  pour  1 8 préfider  fur  les  autres  Médecins,  c’eft- 
àdire,  pour  etr &  Archiatre ,  comme  il  en  portoit  le  titre.  La  cinquième,  preuve 
eft  tirée  de  ce  que  S.  Auguftin  zj>pelle  Eflculape  Archiatre,  c’eft  à  dire,  comme  il 
eft  tout  vifrble ,  Chef  des  Médecins  j  &  de  ce  que  S.  Jerome  donne  le  même  titre  au 
Sauveur  du  monde  j  qui  eft  comme.s’il  avoit  dit  que  JefusChrift  eft  le  Souverain 
Aféâfea®.  Meibomius  ajoûte  que  le  motArchiater  fe  trouve  traduit  par  celui  de 
Trotomedicus ,  dans  les  Auteurs  de  la  baffe  Latinité.  Il  dit  enfin  que  les  Médecins 
des  Empereurs  s’appelloient  fimplement  20  Médecins  de  Céfar,  ou  deVEmpereur 
tel  ou  tel,  comme  cela  paroît  par  quelques  Infcriptions;  &  qu’ils  ne  prenoient 
poins  le  titre  d’ Archiatres  qu’ils  ne  fuffen  t  du  rang  de  ceux  que  l’on  appelloit  ainfi. 

21  Godefroy  (qui  écrivoit  à  peu  près  en  même  temps  que  Meibomius,  &qui 
n’a  pas  vû  le  livre  de  ce  dernier ,  comme  celui-ci  n’a  pas  vu  ce  que  Godefroy  avoit 
écrit)  eft  du  fentirnent  de  Mercurial  par  rapport  à  l’étymologie  du  mot  Archiater. 
Mais  il  retnarque  qu’il  y  avoit  de  deux  fortes  d’ Archiatres,que  Mereurial-a  confon¬ 
dus.  Les  premiers  étoientarpeîle7.^?vè/^rri  S.Palatii,q\xi  ne fervolent, dit  Gode¬ 
froy,  que  dans  la  Cour  des  Empereurs.  Lesautres,  qu’on  appelloit  fimplement 
Archiatri ,  o'Jl  ArchiatïiVopulares ,  fervoient  le  peuple  dans  les  villes  de  &: 

de  Confiantinople.  On  les  appelloit  Archiat-,%  aufîi  bien  que  les  premiers,  pourfuit 
cet  Auteur,  par  rapport  à  la  ville  où  ils  pratiquoient;  comme  qui  auroit  dit,  Trin<- 
cipisJJrbis  Medici ,  c’eft  à  dire,  les  Médecins  de  laville  Erincipale  >  ou  de  la  ville  dans 
laquelle  le  Prince  faitfa  réûdence.  Ces  derniers  Archiatres  écoient  au  nombre  de 

Quatorze,  autant  qu’il  y  avoit  de  quartiers  à  Rome;  &  comme  ils  avoient  un  falaire 
u  public,  &  d’ailleurs  divers  privilèges,  ilsétoientobiigezdevoirindiffèrerrr- 
■  ment  tous  les  malades  fans  rien  exiger  d’eux;  le  but  de  l’établiffement  de  ces  Ar¬ 
chiatres  ayant  été  d’em  pêcher  q  ue  les  pauvres  ne  fouffriffent  faute  de  Médecins. 

Si  Monfieur  Godefroy  ne  s’eft  point  trompé  en  ce  qu’il  prétend  que  les  A.rchia- 
tres  de  Rpme,&  de  Conftantinople  étoient  ainfi  appeliez  parcequ’ils  étoient  Mé¬ 
decins  des  villes  où  étôitle  fiege  des  Empereurs,  ceci  fortifieroit  beaucoup  le  fen- 

timent 


î8  vitLat ,  péfliiir  furnous ,  c‘e&  k  àhe,  fur  les  Médecins. 

19  De  dvitare  Des,  Isb.  3.  cap.  \-j. 

dans  le  livre  precedent  .citap.  3.  ce  eue  porîoîent  les  monamens  de  CyrsH, 
8c  de  rvîenecrate.  t  ,  ^  .  _  y 

3, 1  N  As  STI  Ccd.  Tkeodojsanum. 
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timentde  Mercurial.  Maisputre  que  ce  Jurifconfuke  ne  prouve  pas  ce  qu’il  avant-  Deputs 
ce,  on  peut  luioppofer,  qu’ii-yaYOitdesArchiatreaend’autresviilesquédansles/’^wjf/. 
deux  Capitales  de  FEmpirej  comnae  à  Alexandrie,  où  ii  y  avoir  un  Archiatre  nom-  5*.  C. 
mé  Tè/on,  8c  zEdeJfe,  vÜle  de  Syrie,  où  il  y  avoit  un  autre  Archiatre  nommé  CyrusJ'pjh^’^ 
ainfi  qu’on  Ta  remarqué  ci-devant.  Je  ne  fai  ce  que  l’on  peut  répondre  à  cèla ,  fi  ce  * 
n’efl:  que  l’on  dit  que  Theon,  êcCyruspouvoient  être  tous  deux  Archiatres  de 
Rome,  oudeConftantinople,  quoi  quei’un  fût  d’Alexandrie,  8c  l’autre  d’Edeflej 
en  forte  que  ces  dernieresyilles  doivent  être  regardées  co  m  me  leur  patrie ,  8c  non 
pascommèlelieuoùiisavoicntleurempioy.Maisfil’établiflementdesArchiatres 
de  Rome ,  8c  de  Conftantinopie  étoit  dfim  auffi  grand  ufage  qu’il  paroît  par  ce  qui 
a  été  dir,on  ne  voit  pas  pourquoi  on  n’en  auroit  pas  auffi  établi  dans  toutes  les  bon¬ 
nes  villes  de  l’Empire. 

De  cette  maniéré  la  difficulté  touchant  l’étymologie  du  mot  Archiater  fubfifte- 
roit  toûjours,  8c  il  feroit  toûjours  incertain  lequel  auroit  raifon  de  Mercurial,  ou 
de  Meibomius.  Si  j’ofe  dire  ce  que  je  penfe  là-de£fus ,  ii  me  fémble  que  le  premier 
argument  de  Meibomiuseft:très-fort,8c  quefil’on  a  égardàlajufteffe  deTEtymo- 
logie,  ou  à  l’analogie  grammaticale,  Archiater ,  àit  un  Médecin  dupremisr 

rang,ù’d  un  Médecin  qui  e  fi  par  dejfius  les  autres.  La  piûpart  des  preuves  que  ce  favant 
homme  apporte  d’ailleurs  pour  foûtenir  cette  fignification,  ne  font  pas  moins  con¬ 
vaincantes.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  fi  l’on  fait  réflexion  fur  l’office  des  An¬ 
ciens  Archiatres,  ou  des  Arçhiatres  proprement  dits,  on  ne  voye  que  s’ils  n’étoieric 
pas  les  Médecins  du  Prince  ,  par  rapport  à  l’Etymologiè  de  leur  nom ,  ils  l’étoient  a 
l’égard  de  leur-  office,  ou  de  leur  employ,  8cen  ce  fens  là  Mercurial  pourra  auffi 
-avoir  raifon  .  Il  èfl:  clair  premieremenr,pour  cequi  regarde  les  Archiatres  du  Palais, 
qu’ils  étoient-les  Médecins  des  Empereurs,  ou  delà  Cour;  quoi  que  tous  ceuxqui 
fervoient  laCourne  fuffent  pas  néceffairement  Archiatres,  comme  on  le  verra 
ci -après.  Secondement  pour  ce  qui  efb  des  Archiatres  Populaires,  on  peut  dire 
qu’ils  étoient  auffi  en  quelque  façon  les  Médecins  du  Prince,  puifqu’ilsétbient, 
auffi  bien  que  les  autres ,  aux  gages  du  Prince ,  8r  même  que  le  Prince  ou  l’Empe¬ 
reur  les  nommoit ,  ouïes  confirmoit,  après  qu’ils  avoient  été  élus  par  leurs  Collè¬ 
gues,  comme  on  le  verra  danslafuite. 

Cela  fuppofé,  il  ne  rcfte  plus  qu’à  favoir  pourquoi  ces  Médecins  du  Prince ,  bu 
du  Public  étoient  donc  Archiatres,  ou  les  premiers  des  Médecins  X  Or  il  efl 

aifé  de  répondre  à  cette  queflion  en  difant  que  c’efl:  parce  que  ces  mêmes  Méde¬ 
cins  prenoient  le  pas  devant  les  autres,  cequifuffifoitpourlesfàireappeller-<4r- 
chiatri,  c’eftà  dire.  Médecins  du  premier  rang.,\cpxQiCÿdih  nef uffeht-  pas  toùjouf  s  lès  ■ 
premiers  en  rnérite.  Ceci  revient  àpeu  prèsaufentimentd’Alciât.' J’ajoûtequé 
cette  prérogative ,  je  veux  dire  le  rang  qu’on  leur  donnoir,  étoit  un  honneur  atta¬ 
che  àleur  employ ,  8c  dont  les  Médecins  des  Princes  étoient  fans  doute  en  poffef- 
fîonavan  t  que  le  titre,  dont  ii  s’agit  eûtété  inventé;  car  il  ell  cer  tain  que  ce  même 
titre  avoit  été  inconu  aux  anciens.Grecs ,  8c  quel’bn  neCbmmehcaà  le  mettre  en 
u^e  qu’enyîron  le  temps queMercurial  a  marqué,oüpeute£r€  mêméaffez  iorig- 
tei^s  après,  comme  on ie'remarquera  dans  la  fuite.  ^ 

On  pourra  demander  en  iecondJieu  a  quoi  etoient  donc  utiles  les  autres  Méde¬ 
cins,^  fi  les  Archiatres  étoient  deftinezàfervirlePrince,  Scie  Public.?  Je  répons 
^el  etabliflement  des  Archiatres  3  qui  étoit  principalementfait.enviie 

OT  louîagef  les  pauvres,  n’empêchoit  point  les  riches  d’appeller  tel  desautresMé- 
decins  que  bon  leur  fembioit.  De  cette  maniéré  ces  derniers  Médecins  ne  iaif- 
loient  pasdetré  fôn  employez,  &  il  s’en  pouvoittrouverdeforthébiles  parmi 
eux, les  charges  publiques  ne  fe  donnant  pas  teûjbur-s  aux  plus  eapablesibutre  qu’il 


40  HISTOIRE  DELA  MEDECINE 

Depuis  fc.  peut  que  plufieurs  Médecms  qui  aiffloient  leur  liberté  refufaffentd’êrre  aggre- 

l’Ànxl.  gezau  nombredes  AtchiatreS}  pouré/iterla  fujécion.  On  pourroit encore  faire 

(h  une  troifiéme  queftion,  fevoir  fi  le  mot  Archiater  a  toûjours  eu  la  même  fignifica* 

jufiu'a.  >  On  y  répondra  en  finiflant  ce  difcours. 

*  CequeFon  a  dit  du  falaire,  des  privilèges,  &  del’éledion  des  Archiatres  eft  t*ré 

de  diverfes  Loix  que  les  Empereurs  ont  faites  fur  ce  fujet,  ôrde  quelques  écrits  des 
Auteurs  qui  yivoient  en  ces  remps-là.On  trouve  premièrement  22  que  les  Archia¬ 
tres  aypient  des  Salaires  d  u  Prince^,  ou  du  P ubiic ,  &-  qüe  moyennant  ces  Salaires, 
ils  devoientvoir  tousles  malades,  autant  les  richesque  les  pauvres’,  lansrien  pré¬ 
tendre  d’eux  ,  que  ce  que  l’on  voulokbienleur  donner  après  laün  delamaladie. 

Il  paroir  en  fécond  lieu  par  les  mêmes  Loix  que  l’on  avoit  attaché  divers  privilèges 
à  i’employ  des  Archiatres  j  que  ces  Médecins  étoient  exempts  de  tous  les  impôts 
del’Ërr.pire  Romain,  poureux^  pourieurs  femmes,  &  pour  leurs  enfansj  qu’ils 
n’érpient  obligez  de  loger,  nifoidats,  niautresdânslesPrOvineesj'-qu’ilsnepou- 
voient  point  être  tirez  en  3  ugement,  ou  être  obligez  de  fetrouver  eux-mêmes  de¬ 
vant  le  Juge,ou  em  menez  prifonniers;  qu’il  étoitdefeitdü  fous  dé  grandes  peines  ; 
de  leur  faire  iniulte  &c.  La  Loi  qui  porte  cela  femblè  même  rendre  communs  ces 
privilèges  à  23  tous  les  Médecins,  ou  du  moins  à  quelques  uns  de  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  du  nombre  des  Archiatres  j  mais  il  fe  trouve  d’ailleurs  qu’une  24  autre 
Loi  n’attribue  ces  mêmes  privilèges  qu’aux  feuls  Archiatres  du  Palaisi  &  à  ceux  de 
la  vilIedeRome.  liparoîtentroifiémelieu.qüelés  ArchiatresTérvoiehtjComrhé 
on  l’a  dit,  les  Empereurs  ,  &  le  Public;  &que  cêüx-qüi  avoieirt  ierviafTez 
temps  ,  ou  à  qui  l’on  trouvoit.à  propos  de  donner  congé ,  étoient  appeliez  Éxar- 
chiatrixOM.  ex  Archiatris,  Il  paroît  enfin  qu’il  y  avoir  un  College  des  Archiatres» 
compofé  d’un  certain  nombre  de  Médecins,  25  qui  prenoient  rang,  félon  l’an¬ 
cienneté  de  leur  réception  5  en  force  que  s’il  en  mouroitquelcun  on  en  mettoit  un 
autre  en  fa  place,  quiétoit  iedernierde  tous  ;  ad'  quec’étoit  le  College  qui  jugeoit 
de  la  capacité  cie5prétendahSj&  qüi  ieséliioitj  mais  que  l’Empereur  les  confirmoit 
après  ,  qu’on  les  avoir  é;lus,  eù  mêraeles  nommoit  auparavant,  &  les  prôpofoitaux  ' 
Archiatres,  qui  les  examm oient  enfuite,  &  les  recevoient  dans  leur  Corps; 

Ce  n’efi:  pas  qu’il  n’y  eût  quelquefois  des  difficultez  à  l’égard  de  ce  dernier  arti-  ^ 
de.  L’Auteur  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  qu’un  Médecin  nommé 
.j^eÆ«?,de  famille  Patricienne,ayantobtenudeThéodofelafurvivance  de  la  charge 
d’un  Arçhiatrenornmé.Æÿléf^^^,  prétendit  enfuire  avoir  la  fécondé  place,  qui  étoit  ' 
celle  qu’Epiôtete'avoit  tenue.  ,  Il  fe  fondoit/ur  ce  qu’iUvoit  fervi  dans  le  Palais ,  & 
Êir  les  Lettres  de  l’ Empereur,,  CettéafFaire  fit  heaucOupdepeineauCollegedes 
Archiatress  paree  qu’une  pàrde.d’entr’euxvouloienrque Ton  fe  tînt  àîa  Loi,  & 
que  les  autres  n’ofoientpas  fe  déclarer  contre  la  volonté  de  l'Empereur.  On  réfo- 
lut  enfin  d’eiLécrire  à  l’Empereur  lui-même,  &  d’attendre  là  décifion.  Aurefte, 
on  peut  recueuillir  d’ici  que  .tous  les  Médecins  qui  fer-v  oient  dans  le  Palais  n’é- ■ 
toientpas  du  nombre  des  ÀTChiatresi  puifque  ce  Jean,  dont  parle  Syriîmaehus> - 
avoit  fervi  dans  le-Palais.avantque  d’être  Archiatre,  6c  qu’il  vouloit  27  faire  valoir 


Codtc.  hb.  lo.  Tituh  ^2.  de  TrofeJJor.  ^  Medic.leg  d.  9. 

23  Medicos,  &  maxime  Archiaîros:  Ce  font  lès  termes  par  où  commence  lâ  Loi  fisié- 
3ne  que  Ton  a  citée  cî-devam.  <  7 

Codic.JJih  12..  Tstftlo  de  Metatîs  Epddemeticîs,  ' 

2f  Codtc.  lib.  10,  Tstiil.  de  Profejponibus  Medtcis. 

26  Symmachilib.  10.  Epifiaî.  , 

a?  Eiiltiis  EalatiTiA  rrAitU  privilegio.  Sjmmachus  ibîd.  Hilim  ûgaiRe  ici  U  f  rvics: 
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/on  fervic-  précèdent  pour  obf€nir  h  fécondé  pkce  dans  le  CollegedesArchiaîrp.  DepuU 
contre  les  Loix  Impériales.  Il  eft  même  remarqué  qu’on  lui citoitdes  exemples  /  -fe 

deceuxquiayantpaffédufervi<»duPalais,dansleCoilegedontil  s  agit,  avoient^^/^ 
fuiviTordreétabli parles meinesLoix.  ^  1  Tir 

Voila  pour  ce  qui  regardeles  Archiatres  en  general.  Il  faut  maintenant  dire  un 
mot  de  lsC<77w/rwjOudu  titre  de  Comu^donton  honoroit  en  particulier  les  Archia-  * 

très  du  Palais.  -Ondiftinguoit  entrelaComitivedu  premicrrang;,  &céHedu  fe* 
condj  Sc  28  lés  Archiatres,  dont  ôn  vient  deparler^parvenoient  à  l’une  &  à  l’autre. 

Ceux  qui  obtenoient  la  Gomitive  du  premier  ordre  alioient  de  pair  avec  les 
ISc  les  Vicmtér^  &  il  fetnbie  que  ces  dignitex  étoient  au  commencement  communes 
à  plulieurs  Archiatres,  bu  qu’il  y  avoit  plufieurs  de  ces  Comtes  dans  un  même 
temps  ;  mais  enfin  l’on  en  établit  un  feol,  duquel  dépendoient  tous  les  Archiatres, 
ôe  même  tous  lesau'tres  Médecins. 

Ce  fut  fous  les  Rois  Goths  que  ce  dernier  établifïêment  commença,  com¬ 
me  le  remarqué  Godefroy  dans"  fès  notes  far  le  Code  Théodofien,  &  comme 
on  le  recueuiHe  de  la  ¥m'muh  du  Comte  des  At-chiatres  que  Caffiodore  nous  a  laif-^ 
fée.  Il  parole  de  la  maniereqùe  ce  dernier  en  parle,  quelachofeétoittoutenou- 
veîle  de  ion  temps  J  29  N’^  dit  Caffiodore  ou  la  Formule,  une  preuve 

que  Ion  nê^ige  entièrement  le  bien  de  la  Société;  qu'il  n’y  ait  point  de  J^ttge  établi  fur  la 
Médecine}  Or  CaflSodbre  vïvoïx.foMîélhéodoric.  Onvoicparlàqüece  Jugen’étoit 
pas  auparavant.  Le  pouvoir  du  Comte  des  Archiatres  eft  exprimé  par  les  termes 
de  la  même  Formule.  30  Ne»?  vous  honorons  dès  à prefent  deladignitéde  Comte 
des  Archiatres ,  afin  que  vous  foyez  feul  diflingué  entre  les  Maîtres  de  la  fmté>  ée 
que  tous  ceux  qui  auront  quelque  diffèrent ,  par  rapport  à  la  Médecine  ^  s’en  remet-^ 
tent  à  vôtre  décifion.  Vous  ferez  ï’ AthiZxe.  d' un  Art  honorable  >  S' le  Juge  de  toutes 
les  mît  ff'atïons ,  quine  fe  décidoîenî  auparavant  que  par  la  paff on  de  chaque  particu^ 
lier.  Vous  guérirez  en  quelque  maniéré  les  malades ,  entant  que  vous  terminerez  des 
querelles  qui  leur  font  préjudiciables.  C  efl  unyyànd  honneur  pour  vous  que  le  s  habiles 
gens  fe  foumettent  à  vou's^  que  vous  foyez  coffderé  par  ceux  que  tout  te  monde  con~ 

fidere  ^c.  Voila  juftement  une  maniéré  de  Vape  dans  la  Médecines  il  ne  lui 
raanquoit  plus  que  Finfaillifailité.  La  même  Formule  ajoute  31  que  ce  Chef 
.  des  Médecins  étoit  auflî  particulièrement  obligé  d’avoir  foin  delà  fanté  de  i’£m;- 
pereur,  &  qu’il  avoit  un  libre  accès  auprès  de  fa  perfonne. 

On  a  parlé  32  ci-defxlis  d’un  Vindicianüs,  qui  fe  donne  le  titre  de 
Comte  des  Archiatres ,  &c  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Valentinien  Ôç  Vaiens. 

On  trouve  auffi  dans  Aëtius  un  A  N  D  R.  E  a  s,  qui  ale  même  titre ,  mais  on  ne 
fait  pas  quand  il  a  vécu.  On.pourroic  croire  qu’un  Bufebe,  que  33  Symma- 

liL  T  art.  F  che> 


ddn  Médecin  j  univerfi  qui  in  Saero  Talatio  inter  Archiairos  miliiarunt y  dit  la  Loi  i  r» 
Tttul.  de  Frofejf.  Me.i.  Codic.  Lib,  10. 

2.S  Ibidem.  &  Coi.  Theod.  lih.  6.  Tttul.  1 6.  De  Comitib.  ^  Archiaîris. 

2 9  Huic  peritîæ  deefîè  peeuKarem  Judicem  nonne  humanaruni  refum  probatur  ôblivic? 

30  Quapropter  à  præfentitemporeComitivæArchiatroruîQ  honore  decorare.  Uc  inter 
falntis  Magiftrosyô/aj  habearis  eximius,  &omnesjudiciotuo  cedant  qui  feambitu  mutuae^ 
contentîonisexcrucisnt.  'E.&.oAr biter  Krtis  egregiæ,  fOrumque  diftingue  confliétus  quos 
judic^e  folebat  affêctus.  în  ipfis  ægros,  curasicoatentiones  noxias  abfcidis.  Magnum  munus: 
efir  fubditos  habere  prudentes,  8c inter ilîoshonorabilemfieri quos reverenturess’eri,  Scc» 

21  InduIgetequoquePalationoftr©,  habetofiduciaisingredieadi,  • 

32  Fart.  2.  liv.  4..  Je^.  j. 

Î3  Lib,  a.  E0.  18- 
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ipepuh  cbe  appelle  Medkonm  potijjtmus,  étoit  auffi  un  Comte  des  Archiatres  j  mais 
il  ferabie  que  c’eft  lemêmeEufebedontcet  Auteiirparleailleurs,  &qu’ilnom- 
•  fio-piement  Archiatre.  On  ne.conoit  guere  d’autres  Médecins  qui  ayenc 

polTedé  cette  charge  i  leurs  noms  n’étant  pas  venus  jufques  à  nous. 

II  n’en  eft  pas  de  même  ’des  fimples  Archiatres  j  on  fait  les  noms  de  plufieurs.' 

eH,  à  ce  que  l’on  croitj  le  premier.  Ti&eb»  Alexandrin ,  34que 
i’on  fait  vivre  fous  Néron,  auiïi  bien  que  le  précèdent,  eft  pareillement  ap- 
pelié  Archiatre  dans  le  titre  d’an  de  fes  livres  rapporté  par  Phptius,  Ce  livre 
étoit  intitulé,  l'Homme,  far  Théo»  Archiatre  (F Alexandrie  il  y  étoit  parlé  des 
maladies  de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  &  des  remedes  propres  pour 
les  guérir,  mais  Photius  ne  trouve  pas  que  ce  Médecin  eût  bien  traité  cette  ma¬ 
tière.  Galien  cite  fouvent  d’autres  livres ,  quele  mêmeThéon  avoitécrit  tou¬ 
chant  la  Gymnaftique,  mais  il  ne  lui  donne  pas  le  titre  d’ Archiatre.  35  Eftienne 
de  Byzance  parle  auiïi  d’un  Théon  Médecin,  qui  avoit  commenté  le  livre  de 
Nicander  intitulé  Theriaca.  Nous  avons  36  ci-deffus  fait  mention  de  Ma^ 
gnus,  Archiatre  de  l’un  des  Antonins.  L’Auteur  quilui  donne  ce  titrèlui  joint 
un  Hemetriüs ,  qui  étoit  du  même  tenïps  &  qui  avoit  le  mêmeofSce.  Oribafe^ 
qui  vivoit  fous  Julien,  eft  auffi  appell'é  Archiatre,  comme  on  l’a  remarqué 
dans  ce  chapitre.  Théodore  Frifcien,  qui  a  étémisci-deffas  au  rang  des  Métho¬ 
diques  étoit  auffi  Archiatre,  &  il  avoit  un  frere,  nomvniTîmothée ^  quil’étoit 
comme  lui.  Le  temps  des  Archiatres  EfiSlete  &  ^ean  eft  conu  par  cequeroa. 
a  dit  dans  ce  même  chapitre.  L’Auteur  qui  les  nomme  parle  37  ailleurs  d’un 
Eufebe  &  d’un  Gélafe  ,  qui  âvoient  le  même  office.  Cafarius ,  frere  de  S.  Gré¬ 
goire  de  Nazianze,  étoit  auffi  de  ce  rang.  Quant  \  Cyrv.s  de  Lamffaque  ,  6c 
,  Cyrus  d'EdeJfe ,  autres  Archiatres ,  dont  on  a  parlé  à  l’occafion  des  Médecins 
qui  ont  vécu  fous  Tibere  ,  leur  temps  eft  incertain.  On  conte  d’ailleurs  en¬ 
tre  les  Archiatres  un  Eutychianns ,  cité  par  Marcellus  l’Empiriquej  un  Tierre  , 
38  cité  par  Aëtius  ;  un  Olympius,  Collègue  de  Théodore  Prifcienj  un 
&  un  Aurelius.  J’en  trouve  deux  autres  dans  Reinefius  ,  un  Eajînicus  6c  un 
Eufiayhius,  dont  il  dit  que  S.  Bafile  a  parlé  dans  fes  lettres,  mais  je  ne  les  y  ai 
point  pû  découvrir.  Il  y  a  véritablement  une  lettre  de  ce  Pere  à  unEuftathe, 
qui  eft  fimplement  appellé  Médecin,  Il  faut  ajoûter  à  tous  ces  Archiatres  les 
deux  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Infcriptioosfuiyantes,  6c  quelques  autres 
dontonparleraenco;reàlâfind.ecedifcours.  _  -  - 

39  M.  LI- 


34  Viie  VoJJîum  de  Thilofophia. 

5  JT.  In  voce  Corope. 

35  Tari.  2.  Uv.  4.  fscî.  Z. 

37  Lib.  5*.  Epi/i.  34. 

38  TctraMU.  3.  ferm.  2,  cape  1 
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'  20  M  LIVIO  CELSO  TABULARIO 

■  SCHOLÆ  MEDICORUM 
M  JULIUS EUTYCHUS 

ar  chiatros  O  l  l.  d.  i  l 
IN.  FR.  P  E  D.  I  I  I  I 
D.  M. 

A.  A  C  T  I  U  S  C  A  I  U  S 
A  R  G  H  I  A  T  E  R  S  IB  I  ET 
-  JULIÆ  PRIMÆ  CONIUGI 

INCOMPARABILI 

'LQs  Ecèïes  des  Médecins  defquelles  il  eft  parlé  dans  la  première  de  ces  Infcrip- 
tions  nous  obligent  de  remarquer  en  paflant  qu’il  y  avoir  à  Rome,  àcequedic 
Mercurial,  trois  fortes  de  lieux  oùlesSavans  s’affembioientj  les  lieux  d’exer¬ 
cice,  appeliez  ,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  première  partie, 

lue  Temple  de  la  Faix-,  &  des  Auditoiresparticuliers.  Cet  Auteur  ajoûte  qu’iiy  avoir 
m^inticEcole  des  Médecins  ^  dans  le  quartier  appellé  Efquilia ,  qu’elle  étoic  ornée 
de  pluûeurs  belles  ftatues  de  marbre,  comme  Ligorius  l’a  conjeduré,  furies 
ruines/qui  en  font  reliées. 

A Tégard  du  Temple  de  la  Faix  ,  ce  que  Mercurial  en  dit  eft  tiré  de  Galien  , 
40  qui  remarque  d’ailleurs  qu’il  y  avoir  dans  ce  temple  des  Bibliothèques  , 
qui  ajoute  que  ce  même  temple  ayant  été  confumé  par  un  incendie ,  ces  livres  qui 
y  étoient  furent  brûlez.  '  Cet  incendie  confuma  auflî  ,  à  ce  que  dit  cec 
Auteur,  les  grandes  Bibliothèques  du  Palais.  Je  penfe  que  ces  dernieres  Biblio¬ 
thèques  font  celles  qui  étoient  dans  le  T  emple  d  Apollon  Falatin,  où  Augufte  avoit 
ordonné  que  l’on  mît  les  livres  desPoëtes&desautresSavans,  commeonTap- 
prend  41  d’Horace,  êc  où  les  gens  de  lettres  s’affembloient  pour lireleurs  ou¬ 
vrages.  Le  même  Galien  dit  que  les  Médecins  ferencontroientdans  le  Tem¬ 
ple  de  la  Paix,  même  après  que  ce  Temple  eut  été  brûlé.  L’Empereur  Adrien, 
qui  vivoît  un  peu  avant  Galien ,  avoit  fait  conftruire  exprès  un  College  pour  les 
beaux  arts,  qu’on  appelloit  Atheneum ,  comme  le  remarque  „  Aurelius  Viétor 
dans  la  vie  de  cet  Empereur.  Je  ne  fai  fi  ce  College  étoit  vers  le  Temple  de  la 
Paix  ou  ailleurs,  &  s’il  fut  brûlé  dans  l’incendie  dont  on  a  parlé.  Il  y  a  de  l’ap¬ 
parence  que  les  Médecins  y  avbient  un  appartement,  aufii  bien  que  lesautres 
gensdelettresyavoientîesleurs  ;  maison  aiSgna  en  fuite  aux  premiers  des  Audi¬ 
toires  ^rticuliers  du  temps  d’Alexandre  Severe  ,  comme  l’a  remarqué  Âelius 
Lampridius.  42  Dès queleColiegedesArchiatresfutétabliji’Ecôledes Méde- 

F  2  .  cins 
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39l  Mercuriid  deAmGymnajlica,Uè.  j.cap.j.  ècMeièom[us-inCaJl?ed.  Formai.  Archiatr. 
40  JDs  csmpûjft.  medicam.  per  généra,  lié.  i.  cap.  i.  SiC  de  librts  proprsis  ,  cap.  %.  Lé 
Temple  de  la  Paix  ne  fervoit  pas  feulement  aux  Médecins,  &  aux  autres  Savans  peur  s’y 
aflembler,  Scpourytenirleurslivres;  chaque  particulier  y  portoit  ce  qu'il  aveit  de  plus, 
précieux.  Hérodien,  de  qui  nous  tenons  cette  derniere  circonftance,  nous  apprend  que 
l'inçendtedont  parle  Galien,  arriva  fous  l’Empire  de  Commode,  &  il  ajoute  que  le  tem¬ 
ple  dont  il  s’agit  étoit  le  plus  grand,  le  plus  beau,  81  le  plus  riche  qu’il  y  eût  à  Rome. 

FpifloL  p,.  UÈ:  j.  Fpilîoî.  tih.  e..  '  "  - . 

42  On  ne  fait  pas  précisément  en  quel  temps  fe  fit.  cet  établiiTement.  Il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  ce  fut  après  le  Régne,  de  Conftantin  ,  comme  l’a  f-emarqué  R€incfius> 
{yar.  lecî,  lié.  chap.  y i.) 
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cins  devint  fans  doute  plus  çotifiderabie  &  mieux  réglée.  Ony.créadiver£offi- 
V^ixh  ces,  &  il  y  eut  entr’autres  des  Secrétaires ,  Tahulani ,  qui  tenoient  les  Régitres, 
dij.c.  comme  étoit  M.  Liv'mCelJus,  dontiieftparlédans.lapremieredeslnfcrîptions 
jufia’à  que  l’on  a  rapportées.  Il  yavoit  mêmeeu,  dès  le  temps  dq  l’Empereur  Claude  j 
des  Médecinsquifaifoientla  fonction  de  ouquiavoientladirec- 

tion  des  Bibliothèques  publiques.  T el étoit  celui  dontil  e&  fait  mention  dansl’In- 
fcription  fuivante  i  TL  Claudiüs  Aug.  L,  Hymenæus.  Medicüs  A  Bi- 

BLIOTHECIS. 

Au  refteily  a  lieu  d’être  furpris  que  Galien ,  qu i  vi voit  environ  quatre  vin ts 
ans  après  Andromachus,  n’ait  point  été  du  nombre  des  Archiatres,  ou  qu’on  ne  lui 
donne  point  ce  titre.  Il  nous  apprend  lui  même  qu’il  avoit  fuivi  Marc  Aurele  & 
Lucius  Verus  dans  un  voyage,  cc  que  le  foin  de  la  iàn  té  du  premier,  de  ces  Emr 
pereurs  &  de  fes  fils  lui  avoit  été  commis  pendant  quelque  temps  j  par  ou  ii  paroît 
qu’il  avoitété  Médecin  de  Cour.  Ilfe  peut  qu’il  n’eût  pas  recherché  ce  titre;  mais 
il  eft  bien  plus  étonnant  qu’il  n’ait  prefque  rien  dit  des  Archiatres,  ou  qu’il  n’en 
ait  parlé  que  dans  le  premier  livre  des  Antidotes ^  où  il  donne  en  paffant  le  titre  dont 
ï\i-s%\tzAnd,rûmachus ,  Sx-^Demetrius;  CSX ^ouxleMvxe de laTheriaque ,  oùilmet 
encore  au  mêmerang,  plufîeursle  croyentfuppofé.  Pline  nedit  rien  non 
,  plus  des  mêmes  Archiatres ,  fi  ce  n’eft  qu’il  met  Bamocrate  ,  dont  on  parlera  dans 

ce  même  chapitre,  au  nombre  des  premiers  d"  entre  les  Ifédecins.  Onpourroit 

croire  que  Pline,  parlant  de  cette  maniéré ,  a  voulu  traduire  en  Latin  le  Grec  Ar- 
ehiatros.  A  cela  près,  le  ûleace  de  cet  Auteur,qui  cite  tant  de  Médecins,  témoigne- 
roit  que  ce  titre  n’étoit  pas  en  ufage  de  fon  temps, s’il  ne  paroiûoit  d’ailleurs  qu’An- 
dromachus,  qui  vi  voit  fous  Néron,  apoffedécemême  titre.  Galien,  comme 
on  vient  de  le  voir,  ôtErotien,  dont  on  a  parié  ci-devant,  le  lui  ont  tous  deux 
donné. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  fuffife  toûjoursqu’unAuteur  ait  donné  un  titre  à  un  autre,pouf 
infererdelàqueceluiàquionledonnel’aitpoffedé.  LeScholiaftedeJuvenalap- 
•  pelle r^é^iyêsArchiater,  quoiquecelui-cin’eûtjamaisétéainfiappellédutemçs 
d’ Augufte  fous  lequel  il  a  vécu,  ce  titre  étant  alors  inconnu.  Mais  comme  les  M  é- 
decins  les  plus  fameux,  du  temps  de  ce  Scholiafte,  prenoient  le  titre  d’ Archiatres, 
ce  même  commentateur  a  crû  devoir  en  fairehonneur  à  Thémifon ,  qui  avoit  été 
célébré  fous  Augufte.  Parlamêmeraifon  44.  ceux  qui  ont  prétendu  qu’Erotien  eft 
moins  ancien  que  fa  dédicace  à  Andromachus  ne  lé  montre,  &  qui  l’ont  regardée 
comme fuppofée,  n’auroieht  pas  fait  beaucoup  de  casde  fon  témoignage,  à  l’égard 
de  la  qualité  d’Ândrômachus.  Mais  je  ne  vois  point  pourquoi  Erotien  ne  pourroit 
pas  être  du  temps  de  Néron,  oude  Vefpafien.  Ce  qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  ait  pû  vivre  en  ce  temps-là,  c’eft  qu’il  eft  aifé  de  recueuillir  qu’il  a  écrit  avant 
Galien,  de  ce  que  ce  dernier  parle  de  divers  écrits  d’Hippocrate,  qui  nefetrou- 
vent  point  dans  la-lifte  du -premier-,  comme  on  l’a  remarquA-d -devant.  Cette 
preu  ve  me  paroît  forte  ;  car  enfin  l’on  fait  que  plus  avant  l’on  eft  venu ,  &  plus 
le  nombre  des  écrits  d'Hippocrâte  s’eft  trouvé  augmenté,  par  les  fuppofitiôns 
que  l’on  a  faites.  Sur  ce  pied  là,  Erotien  ne  pourra  pas  non  plus  être  le  même 
qu'Hérodien,  comme  l’a  crû  le  Savant  que  l’on  a  cité  en. dernier  lieu,  car  Hé- 
rodien  eft  venu  après  Galien, 

,,  Il 


45  Servîlius  Dimocrates  è  Ub.  zf.  chap.2. 

44  MarJIL  CogmîùSi  ohfirvist.  lib,  z.  cap.  iS.  Vide  Albert..  Vabric.  4s  Lexicis  Gr&tU, 
Tarxgrapi,.  ' 
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K  en  eftdemêtne  du/^îw»  Soranusy  dont  onaparle45ci-dej3rus,.  quedeThé-  Düj^aw 
mTon.  Le.ticrede  fon  livrer  où  ii  eft  traité d’Archiatre,  n’eft  d’aucun  poids/-^ «A 
non  plus  que  l’autorité  du  Scholiaftedejuvenal  à  l’égard  de  ce  dernier,  parcefé^.C. 
que  ce  Scholiafte:,  &  l’Auteur  qui  a  fuppofé  le  livre  de  Soranus ,  intitulé 
trodu&ioa  À  la  Médeâne ,  n’ont  pas  vécu  dans  le  temps  des  M^ecina auxquels/^* 
ils  donnent  le  nom  d’Archiatres.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe;du:té-'^^^'^ 
ffioignage  de  Galien,  &d’Erotien,  concernant  Androraachus.  Ks  pouvoient 
tous  deux  favoif  fi  ce  Médecin  deKeron  étoit  véritablement  du  rang  des  Ar-> 
chiatres,  Erotien  ayant  vécu  de  fon  temps,  &  Galien  feulement  quatre-vints 
ans  après.  Mais  ne  pourroit-on  point  croire  que  cette  qualité  d’Archiatre,  que 
i’ûn  &  l’autre  de  ces  Auteurs  donnent  à  Andromachus,  Scquelederniendon- 
ne  encore  à  Demetrius,  n’efi:  fondée  que  fur  un  mot  qui  peut  avoir  été  ajouté 
par  quelque,  Copifte,  au  texte  de  ces  deux  Auteurs.  Ce  qui  me  feroitpancher 
pource  fentimentî  c’efi:,  comme  je  l’ai  remarqué,  le  grand filence  que  Galien 
garde  par  tout  ailleurs  à  l’égard  de  cette  dignité  j  dont  il  fembie qu’il  auroitdù 
parler  en  plus  d’un  lieu,  fi  elle  avoir  été  établie  de  fon  temps.  Si  Androma- 
cbus  avoit  été  eflPeétivement  Archiatre,  d’où  vient  que  Galien  ne  lui  donne  ja¬ 
mais  ce  titre^dans  fes  livres  de  la  Compoftion  des  médicamens  ,  où  il  le  cite  très^ 
ibuvent.5  On  dira  peut  être  que  le  même  Galien,  qui  parle  en  divers, endroits 
étThém d’Alexandrie,  ne  l’appelle  point  non  plus  Archiatre,  quoi  queThéon 
fût  de  cet  ordre  s  comme  il  en  réfulte  du  titre  de  l’un  de  fts  livres,  que, nous  avons 
rapporté  dans  ce  chapitre ,  après  Photius.  Mais  il  efi:  aifé  de  répondre  que  l’exem¬ 
plaire  de  ce  livre,  que  Photius  a  vû,  pouvoir  avoir  été  copié  nouvellement  ,  ou 
<du  moins  long-temps  après  la  mort  de  Théon ,  &  que  le  Copifte  y  avoit  ajouté 
defon  chef  la  qualité  d’ Archiatre,  Théonayantyécupius  de  huit  cens  ansavant 
Photius.  Comme  le  titre  d’Archiatre  fonnoit  mieux  que  celui  de  Médecin , 
qui  paroifîbit  trop  fimple,  il  y  a  de  l’apparence  que  les  Copiftes  fuppofoient 
fouvent  le  premier  de  ces  titres,  pour  vendre  mieux  leurs  livres,  ou  pour  faire 
plus  d’honneur  aux  Auteurs  ,*  à  peu  près  comme  on  a  remarqué  que  le  Schor- 
liafte  de.  Juvenal  en  a  ufé  à  l’égard  de  Thémifon.  Si  Théon  avoir  été  Archia- 
tre,  il  eft  probable  que  Galien  l’auro.it  remarqué,  &  fon  filence  en  cette  ren¬ 
contre,  bien  loin  de  faire  contre  moi ,  fortifie  la  preuve  que  je  tire  de  celui 
qu’il  garde  par  rapport  à  Andromachus,  dans  les  livres  que  j’ai. citez  en  der¬ 
nier  lieu. 

Au  fond ,  fi  les  Archiatres  aveient  étéécablis  du  temps  de  Galien .  quelle  appa^. 
rcncequ’étant  auffidiflFusqu’ill’éft,  écayant  écrit  tant  delivres,il  nWtpôintparlé 
de  cet  écâbliffement  ?  S’il  n’avoit  pas  voulu  le  faire  à  l’occaûon  d’ Andromachus , 

&  de  Théon  ,  il  ne  pouvoir  guére  fe  difpenfer  d’en  dire  un  mot  iorfquii  parle  dans 
{onlivï&miixxxlédeprteeognitioney  des  Médecins  de  Rome,  de  leur  orgueuii.jde 
ieurjalouûe,  ou  deleur  envie  &c.;  Mais  il  n’en  dit  rien.  Oùpouyoitdimieuxem- 
ployerlemot  que  lorfqu’ii fait  mention  dans  ce, même  livré  d’un  Mé-  ^ 

dedn  nommé  qui  tenoit,  dit-il,  le  haut  bout  entre  les  Médecins  de 

Rome,  &  quitraitoit  tous  les  grands  Seigneurs^  ¥  U'siS» 

7ï  tk's  Il  ne  manquoit  rien  àcethomme,pour  être  Archiatre. 

Pourquoi  donc  Galien  ne  lui  donne- t-il  point  ce  titre  s’il  étoit  alors  en  ufage,  ôc 
pourquoi  fe  cqntente-t-il  de  direqu’ Antigene  pafoit  pour  h  premier  de  tous  les  M^~  ■  . 
decms  ^  J’avoüe  que  cette  düHcaité  s’évanoiiiroit,  fi  quelqu’autre  Auteur  de  ce  ./ 

F  3  temps-ià 
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jjtf  HÛ  temp3-Ià  avoit  fait  mention  des  Archiatres ,  mais  on  n’a  pour  tout  que  la  dédicace 
pAr.xl.  d’E?otieaquipeutêtreau{Efufpea:edefuppofitionque  les  prétendus  paiïages  de 
Diofcoride  s’addreflanc  à  Andromachus,  au  commencement  de  fon 
deEuporifiis,  ne  lui  donne  point  le  titre  d’Archiatre.  Il  l’appelle  très-efii- 

me,  OM  très- excellent  Andromachus ,  -nibiiTunKfSqsiija.x,u  Pline,  qui  cite  un  fi 

grand  nombre  de  Médecins,  tant  Romains  qu’étrangers  ,  n’en  traite  pas  un 
d’Archiatre  ,  &  il  n’y  a  dans  route  fon  Hiftoire  Naturelle  que  le  feul  paflage 
que  l’on  a  rapporté  concernant  Daraocrate  ,  où  cet  Auteur  pourroit  fembler 
avoir  voulu  défigner  le  titre  dont  il  s’agit  ;  mais  comme  ce  paflage  peut  fort 
bien  être  expliqué  d’une  autre  maniéré,  &  dans  le  fens  qui  fe  préfente  natu¬ 
rellement,  la  preuve  n’eft  pas  fufnfante.  Or  Pline  a  vécu  fous  Néron,  &foas 
Vefpaûen  ,  dans  un  temps  que  Ton  fuppofe  que  les  Archiatres  étoient  établis. 
Piiri^e  le  jeune,  qui  a  au fîi  parlé  de  quelques  Médecins ,  &  Plutarque,  qui  en 
introduit  plufieurs  dans  les  Sympofiàques ,  n’ont  donné  la  qualité  d’Archiatre 
à  aucun.  Athénée,  qui  vivoic  fous  Marc  Aurele,  a  gardé  le  même  fiienceà 
cet  égard.  Enfin  c’eft  un  fait  dont  on  ne  peut  difconvenir,  qu’il  ne  fe  trou¬ 
ve  aucun  Hiflorien ,  ni  aucun  autre  Auteur  qui  ait  parié  des  Archiatres, 
avant  le  temps  de  l’Empereur  Conftandn,  fi  l’on  en  excepte  ce  que  Ga¬ 
lien ,  &  Erot.en  en  ont  dit  dans  les  pafîages  qu’on  a  examinez.  Je  n’en 
fâche  du  moins  pas  un ,  &  je  ne  vois  pas  que  de  plus  favans  hommes  que  moi, 
Ôc  qui  ont  eu  beaucoup  plus  de  lecture,  que  je  n’en  ai,  ayent  rien  découvert  à 
cet  égard;  ■ 

On  dira  peütétre  que  ce  qui  ne  fe  prouvepas  par  des  Auteurs,  fepeutprou- 
ver  par  des  Infcriptions.  Meibomius  rapporte  celle  qui  fuitj  D.  T.  Fl. 
Pædsrot.  Aug.  Lib.  Alcimiano.  Superposito.  Medîcorum.  Ex 
.  Ratione  Patrtmgni.  &c.  On  pourroit  fe  perfuader  que  ce  F/tf'ym 
E^derotus  Alcimianus »  étoit  un  Aflranchide  l’un  des  Vefpafiens,  commeonle 
peut  inferer  de  ce  qu’il  s’appeUêr/V»x  F/<îW^,  félon  la  coûtume  qu’avoient  les 
Affranchis  de  prendre  quelquefois  le  nomde  leurs  Maîtres,  ou  de  l’ajouter  au 
leur  propre.  Cela  étanr,  il  fe  trouveroit  que  du  temps  des  Vefpafiens,  il  y  au- 
—  ,  roitdéja  eu  quelqu’un  qui  auroit  pris  le  titre  de  Superpofitus'  Medicorum ,  que  Mei¬ 
bomius  croit  équivalent  à  celui  de  Fræful  MedicSrmnT'^Sjon^fSxXè.zi^oàoxc  au 
^  Comte  des  Archiatres.  S’il  y  avoit  donc  alors  un  Comte  des  Archiatres,  iidevoity 
avoir,  à  plus  forte  raifon,  de  fi  m  pies  Archiatres.  Mais  outre  qu’il  n’ya  point  eu 
de  Comte  des  ArGniaîres,avant  le  temps  quel’on  a  marqué  ci- deflus,  rien  n’empê¬ 
che  que  l’Affranchi  qui  pofledoit  cet  office  à&Stiperfcfitus  Medicorutn ,  ne  fût  une 
maniéré  de  Magiftrat  établi  far  la  Médecine  en  particulier,  pour  juger  desdéfor- 
dresquipouvoientfurvenirpar  rapport  à  l’exercice  de  cet  Art;  aprèsavoir  en¬ 
tendu  les  fèntiment  des  experts,  oupour  préfideraunom  de  l’Empereur  dansl’af- 
femblée  des  Médecins ,  afin  que  les  chofes  fuflent  réglées ,  commeil  faut.  Ou  piû- 
TÔt,  il  fe  pourroit  que  ce  fût  un  homme  dequi  les  Médecins,  Chirurgiens,  & 
Pharmaciens  de  l’Empereur  dépendoient ,  pour  recevoir  de  lui  leurs  falaires, 
pour  lui  rendre  conte  de  leur  conduite,  &c.  quoi  qu’il  ne  fût  pas  lui-même 
Médecin. 

Je  conclus  de  tout  ceci  qu’il  efl:  fort  probable  qu’il  ne  s’efi:  point  parlé  des 
Archiatres  avant  le  Régne  de  Conftantin,  ou  des  premiers  Empereurs  Chré¬ 
tiens.  Mais  dès  lors  ce  titre  a  été  fort  conu  ;  &  les  Médecins  des  Empereurs, 
ou  les  Archiatres  de  i’Etnpire  Romain,  n’ont  pas  été  les  feul?  qui  l’ont  porté. 
On  l’a  aufiî  donné  ,  dans  la  fuite  des  temps  ,  aux  Médecins  de  tous  les  autres 
Souyèrains,  Grégoire  de  Tours  ,  pariant  de  quelques  Médecins  des  Rois  de 

Francs 
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France  les  appelle  Archîatri.  Il  met  en  ce  rang  un  Marïlsifus,  47  un 
Armentarius  ,  èc  48  un  Reovalk'^  dont  le  premier  étoit  Médecin  de  Chi!pric,‘ ^ 
Roi  de  France  i  le  fécond  femble  avoir  été  Médecin  de  Sigebert  Roi  d’Auf-  ■ 
trafic  ,  oui  re<^noit  un  peu  après  le  milieu  du  fixieme  fieclcj  en  même  temps^^,^^ 
que  Chil^ricf  le  troifieme  pofledoit  le  même  office  fous  Childebert,  autre 
Roi  d’Auftrafie  fils  du  précèdent.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  &  qui 
appelle  en  un  endroit  Marileifu s  Archiater »,  s^cyL^liqviC  ailleurs  en  difaat  que 
ce  Marileifus  49  étoit  ,  ou  pafïoit  pour  être  le  premier  Médecin  dans  la  maifon, 
de  Chiiperic.  Je  ne  fai  fi  l’on  pourroit  inferer  de  ce  paffage  que  le  premier 
Médecin  des  Rois,  que  l’on  a  nommez,,  pofTedoit  feul  le  titre  dont  il  s’agit  à 
i’exchifion  des  autres  Médecins ,  qui  fervoient  en  même  temps  ces  mêmes 
Rois.  Si  cette  conféquence  eft  bien  tirée ,  le  mot  Archiaterauroit  eu  en  France, 
unefîgnification  un  peu  differente  de  celle  qu’il  avoit  dans  l’Empire  Romain. 

On  pourra  examiner  plus  particulièrement  cette  queftion,  dans  la  fuite  de  cette 
hifioire.  .  .  ^  - 

Voici  un  extrait  d’un  livre  de  Monfieur  de  Fiîefac,  qui  fervira  encore  à  il" 
iüftrer  nôtre  matière,  &  où  l’on  trouvera  le  nom  d’un  Co mte des  Archiatres, 

&  ceux  de  quelques  Archiatres  que  nous  avions  omis.  Il femhle,  dit  cet  Au¬ 
teur,  qu’il  y  ait  eu  deux  fortes  ^  Archiatres ,  qui  fervoient  dans  le  Palais  Impériale 
^  dont  la  Loi  que  nous  venons  de  citer  fait  mention.  Les  premiers  font  appeliez. 
Archiatri  Sacri  Palatii,  intra  penetralia  Regalis  aulæ  fîorentes,  comme parlele 
Code  Théodof  en.  Ce  font  les  memes  auxquels  les  Empereurs  donnaient  deux  cens  cin¬ 
quante  mille  Seferces  (vint  cinq  mille  livres  monoye  de  France)  de  gage  annueh 
comme  on  V  apprend  de  Pline,  liv.  29 ,  chap.  i.  Les  autres  Archiatres  pratiquaient 
la  Médecine  dans  les  villes,  ce  qui  fe  prouve  par  quelques  Loix  du  Code  ,  que  nous 
avons  déjà  citées  ■,  particulier eme7it  par  la  Loi  fixieme  du  liv.  10.  ri?.  42.  par 

la  Loi  neuvième  du  même  Livre.  Ceji  de  ces  der7Ûèrs  Archiatres ,  que  parlent  S, 
Ambroifej  Epift.  64.  S.  Augujlin  6y.  ou  il  y  a  Architeatef,/>^?snArcbia- 

ter:  (  Il  s’agit  là  d’un  nommé  Dioscorus  )  Il  y  a  tme  autre  faute  da7tsTEpiflte 
263 ,  où  on  lit  Arriater,  pour  Archiater.  S.  Chryfoflome,  Epift.  38. .&  81 ,  parle 
aufji  d’un  Hymetius  Archiater.  On  remarque  dé  ailleurs  qîlily  avoit  deux  ordres, 
ou  deux  claffes  de  ces  mêmes  Archiatres.  Les  premiers  étaient  ceux  qui  étaient defii- 
nezpour  le  fervke  de  chaque  ville ,  par  les  Loix  des  Empereurs  y  ^  dont  le,  nombre 
était  fixé i  en  forte  qdune  petite  ville  n  en  devait  avoir  que  cmq  ,  une  plus  grande 
jept,(^u7ie  mét7'opole  dix.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  dans  fa  hara7sgue  a  la  louan¬ 
ge  de  fin  frere  Cæfarius  ,  dit  que  ce  dernier  avait  été  établi  pour  enfeigTier  ,■  ^pour 
pratiquer  la  Médecine  dans  fa  patrie.  (  Il  ajoûte  que  fbn  frere  avoir  d’abord  été 
mis  entre  les  Médecins  du  premier  rang,  &  qu’il  avoit  été  conté  entre  les  amis  de 
l’Empereur.)  La  fécondé  clafe  était  celle  des  Médecins  qu’oTi  appelloit  nouveauxi 
defquels  payle  Symmachus ,  lors  qd  d  dit ,  (iiv.ia  Epift.  40)  que  la  Loi  avoit  or- 
3»,  donné  que  les  premiers  de  FArt  jugeroientxie  la  fcience  des-nouveaux.  Cette  * 
3,  Loi  eft  des  Empereurs’  Valentinien ,  &'.Vaiens  j  '  elle  eft  rapportée.au  Code 
„  Theodofieh  3  3.  tît.  3  ,  &  au  Gode  Jùftiniea  ,  liv.  10.  tit.  52.  Peut 

.  .  ■  ■  '  -.être 
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Be  miraculû  D.  Martini  iik\.  cap.  rl  . 

48  Hsjicr.  Frâhcor.  lib.  10.  cap.  ly. 

49  Mafileifüm  vefo>  qui  primus  Medicorum  la  demo  CûilpericiRegtshabitusffs' 

Bfior,  Prmcsr.Jib,  j.jap.iy.  . 
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Depuis  „  être  que  quelques- unsdes  Archiatr es  accompagnoient  toujours  lePrince,& 
l’An  xl.  „  que  les  -autres  nele  voyoienc^ue  lors  quïls  éroient  mandez.  Ges  derniers 
de  f- faifoient  leur  féjour  ordinaire  ,  chacun  dans  la  ville  qui  lui  avoir  été  af- 

fignée. 

«  Mais,  pour  revenir  à  la  Loi ,  elle  nous  apprend  d’ailleurs  que  les  Archia- 
,,  très  parvenoient  à  un  degré  d’honneur  bien  confidcrable,  qui  eft  îa  Comité 
„  ve  du  premier  ordre ,  c’eft  à  dire,  qu’ils  étoient  faits  Comtes  du  premier  ordre. 

„  Ceux-ci  alloient  du -pair  avec  \csVkaires,  &  les  Ducs,  quipofledoientl’üne 
,,  des  plus  grandes  dignitez  de  l’Empire  Romain.  Il  y  avoit  des  ¥icaires  des 
„  Provinces  d’ Allé/  de  Pont,  deThrace,  de  Macedoine,  pour  l’Orient  ; 

„  comme  on  avoit  établi  dans  l’Occident  des  Vicaires  d’Italie,  d’Afrique,  & 
,,  d’I.lyrie.  Il  y  avoir  pareillement  des  Ducs  en  Egypte,  en  Thrtce,  pour 
„  ce  qui  regarde  l’Orient  i  comme  ïi  yen  uvoit  dans  les  Pannonies,  dans  la 
,,-Sequanique,  dans  l’Armorique  écc.  Les  Archiatres étoient  done-"égaux  à 
,,  ces  Vicaires,  &  à  cesDucs.  S.  Auguilin  parle  même  {Confeff.  Iro.  âf.chap.%') 

_ ^s,  d’un  Médecin  qu’il  dit  avoir  été  Troconjsd  d’ Ajri(]ue  ’.,  &  qui  ëtoit  d’ailleurs 

„  Mathématicien,  6c  Savant  dans  l’art  de  faire  des  Horofeopes.  S.  Chryfofto- 
„  me  (  Bpi[i.  i6.  ad OJj’mpiaâem  DiaconiJJ'am)  parle  auffi  d’un  Théophile  , 
„  qu’il  appelle  Comte,  ^  Médecin. 

Les  Ducs,  lé’ Jos  Vicaires ,  aujji  bien  qùè  les  Comtes ,  avoient  le  titre 
blés,  é  Ils  tenaient  le  fécond  rang  dans  l’Empire.  Voici  de  ifuélle  maniéré  Cajfodsre 
enparle  (iib.  d.  cap.  12.  in  formula  Comitivæ  primi  ordinis)  Gomitivam  tibi 
primi  ordinis  âbîlla  indiftione  Majeftatis  favore  largimur,.  ut  Confiftoriuip 
noftrum,  ficut  rogatus  ingrederis ,  ira  moribus laudatus  exornès,  'quando 
cinus  honor  eft  liiuftribus ,  dum  alter  médius  nom  habetur.  Or  ceux  qdon  ap~ 
pelloitîlliJi&ïes  étoient  en  petit  nombre.  On  ne  donnoît  ce  titre  ^u'à  ceux  ^uiavOient 
les  premiers  de  tous  les  employs ,  comme  au  'Bréîcdc  du  Prétoire  ,  au  Préfeét  de  .  la 
Ville,  à  celui  ^ui  était  appelle  Magifter  militum  ,  Quefteurs  ,  étc-'  Les 
Speétables  vemient  immédiatement  après.  Il  faut  enfin  remarquer ,  Jûr  ce  que  dit 
ici  Cajfiodore ,  que  ces  Comtes  du  premier  ordre  étoient  aujfi  appeliez  Comtes  Con_T 
fîfl-nripa^:  éa  que  ce  titre  était  par  conféquent  commun  aux  Archiatresq^acque- 
roient  la  Comitive  du  premier  Ordre.  Vide  Joannis  Filefaci  Seleâtorum,  lib.  r. 
cap.  17.  qüod  inferibitur,  Medicime  defenfio  adverfus  Flinium  majorem.  Vide 
■&  Mcibomiüm  in  CafSodori  Formuiam  Archiatrorum. 

Il  y  auroit  quelques  remarques  à  faire  fur  ce  difeours  de  Monfieur  Dé  Fi- 
îefaci  mais  comme  il  faudroit  pour  cela  redire  une  partie  de  ce  qui  a  été  dit 
ci-deffus ,  le  Leéteur  prendra  s’il  lui  plaît  la  peine  de  le  faire  lui-même ,  en  con¬ 
férant  les  fentiments  de  cet  Auteur  avec  ceux  qui  ont  été  rapportez  ci-deffus. 
J’ajoûterai  feulement  à  fa  remarque  touchant  les  Archiatres,  qui  étoient  appela 
It't  Comtes  Confijroriens ,  ce  que  dit  Saumaife,  (  not.  in  Trebeil.-Pollionis  Mâ- 
crianum  )  que  cette  dignité  revenoit  à  celle  des  Confeillers  d'Etat  d’aujourd’Hui. 
De  là  eft  fans  doute  venu  que  les  Premiers  Médecins  des  Rois  de  France ,  qui 
font  les  mêmes  que  les  Comités  Archiatrorum ,  dont  on  a  parlé-,  font  appeliez 
Confeillers  dEtat  Ordinaires,  ou.  Confeillers  du  Roi  en  fies  Confeils-.^  en  quoi  on 
les  diftin^ue  des  autres  Médecins  des  mêmes  Rois,  qui  ont  iéulement  le  titre 
de  Confeillers  du  Roi. 

Au  refte  j’avois  encore  oublié  de  joindre  aux  Archiatres  dont  j-ai  fait  men¬ 
tion,  un  Claudiantjs  Solon,  Archîater,  auquel  eft  dédié  le' livre  fécond, 
de  remsdiû  paratufaedihus ,  attribué  à  Galien,  ^oi  que  Ce  livfé  foit  Vifibîe- 
sicnt  fjppofe,  ft  n’eft  pas  impoffible  qu’il  y  ait  eu  un  Archiatre  de  ce  nomi 

mais 


T  R  O  I  s  I  E  M  E  PARTIE,  Liv.îî.  Chap.  I.  4p 
mais  qui  n’aura  pas  vécu  du  temps  de  Galien  ;  car  en  ce  temps-ià  ce  titre  Bepuh  ^ 
n’étoit  pas  encore  en  ufage ,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé.  Le 
Gaüen  Ote  ailleurs ,  {  de  médicament,  local,  lib.  3.  cap.  1.  )  un  Solon  ,  r 

nommé.  Di^etarius  ,  &  l’on  trouve  dans  Pline,  liv.  20,  un  Solon,  deyj^^ 

temps  de  revenir  à  Andromachus,  quia  caufé  cette  digreffion ,  &  qui^^^’ 
donnera  encore  lieu  à  celle  qui  va  fuivre.  On  ne  fait  rien  concernant  les  fen- 
timens,  ou  la  méthode  de  ce  Médecin.  La  feule  chofe,  qui  nous  eft  reftée 
de  lui,  c’eft  un  grand  nombre  de  defcriptions"de  médicamens  corapofez  qui 
étoient  en  partie  de  fon  invention.  50  Galien,  qui  a  pris  le  foin  de  rapporter 
cesdefcriptions,  met  Andromachus  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit 
des  médicamens  i  mais  il  le  blâme  de  ce  qu’il  s’étoit  contenté  d’en  donner  la 
defcription  ,  fans  ajoûter  leurs  propriete2  ,  ou  fans  indiquer ,  f  ce  n’eü:  ra¬ 
rement,  les  maladies  auxquelles  ces  médicamens  font  propres. 

La  plus  fameufe  des  compofitions que  ce  Médecin  a  décrites,  ouinventées,' 
c’eft  l’Antidote  qu’il  appella  51  Galéné,  c’eft  à  dire,  Tranfuilîe,  &  auquelpn 
donna  52  en  fuite  le  nom  de  Thériaque,  comme  on  le  verra  ci-après.  Àn- 
dromachus  compofa  un  Poème  Grec  en  vers  Elégiaques,  qu’il  dédia  à  Néron, 

&  qui  nous  refte  encore  aujourd’hui,  où  il  enfeigne  la  maniéré  de  préparer  cet 
Antidote,  &  où  il  défigne  les  maladies  auxquelles  il  e&  propre.  La  raifon, 
qu’il  avoit  de  faire  cette  defcription  plûtôt  en  vers  qu’en  profe  ,  c’ef:  afin 
qu’on  ne  pût  pas  fi  aifément  y  faire  quelque  alteration.  C’eft  du  moins  ce 
qu’en  a  penfé  ,53  Galien,  qui  approuve  le  procédé  d’ Andromachus,  &  quilc 
loüe  à  ce  fujet. 

54  J ufques  là  l’Antidote  de  Mithridate  avoit  été  le  feul ,  qui  fûtentre  les  mains 
de  tout  le  monde  i  maiS^auffi  tôfqueTëTïïTd’ Andromachus  fut  conu ,  le  premier 
devint  prefque  hors  d’ufage  j  quoi  qu’a  dire  le  vrai,  ce  dernier  ne  fût  qu’une 
imitation  de  l’autre  j  la  feule  différence  effentielie,  qui  s’y  rencontre ,  ne  con- 
fiftant  prefque  qu’en  l’addition  des^  viperes^m  entrent  de  plus  dans  la  Théria-  \  j 
que.  Quoi  qu’il  en  foit  rAntidoté’’îRSïï3romachus  fut  fi  fort  eftimé  à  Rome  1 
que  quelques  Empereurs  le  voulurent  faire  compofer  dans  leur  Palais.  &  qu’ils 
prirent  un  foin  particulier  de  faire  venir  exprès  toutes  les  drogues  néceffaires 
pour  cela  ,  afin  de  les  avoir  bien  conditionnées.  55  L’Empereur  Antonm  en 
prenoit  même  tous  les  jours  à  jeun,  gros  comme  une  fève,  &  la  réputation 
de  ce  remede  s’établit  fi  bien  que  divers  Médecins  entreprirent  en  vain  d’y 
vouloir  faire  des  changemens,  &  de  produire  de  nouvelles  Thériaques  de  leur 
façon.  La  Thériaque  d’ Andromachus  fe  foûtint  nonobftanf  cela;  &  ce  qii’il 
y  a  de  plus  particulier ,  c’eft  qu’encore  qu’on  y  ait  dès  long-temps  remarqué 
bien  des  defauts,  ou  des  fuperfluitez,  on  nelaiffepas  encore  aujourd’hui,  dans 
les  meilleures  villes  de  l’Europe,  de  fmvre  fcrupuleufement  la  defcription  de 
ce  Médecin  de  Néron. 


III.  'Part.  G  Cette 


^■o  De  ccmpofît.  medlcam.  per  généra  ,  lib.  6.  cap.  8,  ©•  alibi, 
fl  He  Ar.tsdotie ,  lib,  i.  cap.  6. 

fz  De  ufù  Theriaca  ad  Pamphilianum  }  Ce  Inre  pajfe  pour  n’être  pas  de  Galien, 
f^  De  AntidotU,  lib.  1,  cap.  f. 

5'4  Ibidem,  cap,  1. 

SS  Ibidem. 


HISTOIRE  de  ï  a  M  E  de  G  I  NE 

l)epuh  Cette  defcription  renferme  plus  de  foixante  drogues,  dont  une  bonne  par- 

l  Anxl.  aromates.  Il  y  a  aulS  quelques  fimples  communs,  &  des  gom- 

mes,  ou  des  fucs  épaiffis ,  entre  lefquels  le  plus  confîderable  eft  l’Opium.  Mais 
a  j’ipgfédient,  qui  fit  donner  à  ce  médicament  le  nom  de  ^6  Thériaq^ue,  ce  font 
les  viperesj  que  l’on  préparoit  de  cette  maniéré.  On  les  écorchoit  après  leur 
avoir  coupé  la  tête,  &  la  queiiei  on  féparoit  la  chair  des  entrailles,  &  des  os;, 
on  la  lavoir;  on  la  faifoit  cuire  dans  de  l’eau  avec  de  i’aneth,  &du  fel,  &  on 
la  paitrilToitenfin  avec  de  la  raie  de  pain,  pour  en  former  des  57  tfocbijques y 
eu  des  maniérés  àç.  petits  gâteaux. 

Si  l’Antidote  d’ Andromachus  avoir-  les  qualitez ,  que  fba  Auteur  lui  attri¬ 
bue,  il  ne  faudroit  prefque  point  d’autre  remède.  Il  le  donne  premièrement 
contre  tous  les  poifons,  -&  venins  de  quelque  nature  qu’ils  foient.  Il  en  fait  en 
luite  un  remede  pour  les  douleurs ,  &  pour  les  foibleiïes  d’eftomac;  pour 
l’afthme  ,  &  l’oppreflion  de  poitrine  ;  pour  la  phthifie  naiffante;  pour  l’em- 
pyeme-;  pour  la  colique,  k  jauniffe  l’hydropifie  ,  la  foibleffe  de  vile  ,  les 
convulfions,  les  ulcérés  de  la  veffie,  l’impuifïance  vénérienne  ,  les  douleurs 
de  reins,-  &  la  pefte.  58  Andromachus,  fils  du  precedent,  &  qui  avoitmis 
en  profela.  defcription  que  fon  pere  avoir  donnée  en  vers,,  dit  en  peu  de  mots 
que  l’Antidote  appellé  Tranquille  efl:  bon  pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  dif- 
pofitions  du  corps  provenantes  de  caufe  interne,  ôe  en  particulier  pour  lesin- 
difpofîtions  d’edomac,  pour  les  venins  >  &  pour  les  fièvres  intermittentes. 

Voila  ce  que  ces  Auteurs  difoient  de  leur  Antidote.Gette  matière  demande  que 
nous  y  falHons  encore  quelques  réflexions  ,  &  qucnous  voyions  un  peu  plus  par¬ 
ticuliérement  quand ,  &  comment  ou  étoit  venu  à  ces  fortes  de  compôfitions, 
êc  ce  que  c’étoit  que  l’on  appelloit  Antidote.  On  a  remarqué  ci-deffus  qu’Hip- 
poerate,  &  les  plus  anciens  Médecins  fembloient  avoir  fondé  le  principal  de 
leur  pratique  fur  i’obfervation  des  mouvemens  de  la  nature  dans  les  maladies; 
faifant  confifter  prefque  toute  la  méthode  de  les  guérir  dans  la  Die/e  ,  c’eft  à 
dire,  en  des  réglés  concernant  la. nourriture  des  malades.  Hérophile,  êt  fes 
Sectateurs  furent  les  premiers  qui  mirent  en  gmnd  ufage  ks  médicament ,-  où 
qui  commencèrent  à  conter  plus  que  les  autres  Médecins  n’avoient  fait  fur 
Tutilité  qu’on  en  peut  tirer.  Ala  vérité  Hippocrate  s’én  fervoitauflî ,  mais  plus 
rarement^:  par  la  raifon  que  l’on  a  touchée,  &  ceux  qu’il  donnoit  étoient  mê¬ 
me  fort  peu  compofez.  C’efl:  ce  que  n’iraiterent  pas  les^Hérophiliens  ,  ni 
même  quelques  Médecins  qui  vivoient  déjà  à  peu  près  du  temps  d’Hérophile, 
témoin  la- plainte  que  fârfoit  Erafiârate  fon  contemporain  contre  ceux  qui  fai- 
foient  àes  Comportions  RoyaléSt  &  à&s  Antidotes  qu’ils  appelioient  /e#  mains  des 
T>ieuxy  dans  lefquels  il  y  avoit  des  ingrédiens  tireX;  des  plantes  ,  des  animaux; 
des  minéraux ,  de  la  terre ,  de  la  mer  &c.  comme  on  l’a  remarqué  59 
ckdelTus. 


Mais  pour  compofez  que  fu&nt  ces  A ntidotes,  dont- Erafîftrate  feplâignoit, 

il 


^6  Da  Grec  qui  fig&îfioit  en  général  toutes  fortes  de  tètet  farouches ,  maïs 

qui  deGgnôit  aufli  en  particulier  les  hêtes  venimeufis.  Quelques  Auteurs  donnent  èc- 
cote  ce  nom  zwa  -vers  qui  fe  trouvent  dans  les  corps  des  hommes  ,  &  des  autre» 
animaux. 

5-7  On  expliquera  ce  terme  dans  ce  même  chapitre. 

De  Aj^idoîis,  lib.  i.  cap.  7, 

59  %.  liv,  I.  (hap.  4. 
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iî  y  a  de  l’apparence  qu’ils  ne  l’étoient  pas  autant  que  ceux  que  l’on  fit  dan»  la  B'efuis 
fuite  i  &  qu’avant  que  l’Antidote  attribué  à  Mithridate  parût,  dont  la  piu#^ 
courte  difcription  contient  jufqu’à  trente  fix  ingrédiens,  on  n’en  avoit  pas  vu 
de  fi  compofez.  Nous  avons  parlé  ci-devant  d’un  autre  antidote  beaucoup  plus^f^.  ^ 
fimple,  dont  la  recette  tut  trouvée  dans  lecabinet  de  ce  Roi  de  Pont,  immé-^^l* 
diatementâprèsqu’ileutétédéfaitpar  Pompée.  On  ne  fait  pas  en  quel  temps 
la  fécondé  recette ,  ou  defcription  de  l’Antidote  prétendu  de  ce  même  Roi  * 
qui  efî:  celle  dont  il  s’agit  maintenant,  fut  rendue  publique,  mais  il  y  a  de 
rapparence  que  ce  ne  fut  pas  long-tetns  après  que  la- première  eut  paru  j  iôie 
que  cette  derniere  fût  véritablement  de  Mithridate,  foir  que  l’on  eût  emprun¬ 
té  fon  nom.  Quoi  qu’il  en  foit,.  Celfe,  qui  a  vécu  fous  Augufte,  &  fous 
Tibere,  environ  centans  après  Mithridate,  a  déjà  décrit ,  &c’efii 
fur  le-modelle  de  cette  grandecompofition  que  celle  duThériaquejr  &tou£e& 
les  autres  qui  font  autant  chargées  d’iogrédiens,  ont  été  faites. 

On  peut  dirci  pour  foutenir  ces  fortes  de  compofitions  ,.  que  les. expérien¬ 
ces  fur  les  fimples  s’étant  multipliées  de  jour  en  jour,  les  Médecins:  ct-urent  que 
plus  iis  en  joindroient  de  ceux  qui  ont  une  propriété  fembIabie,.  ouappTOchante,.- 
&  plus  fûrs  ils  feroîent  d’atteindre  leur  but.  Il  peut  être  auffi  que  comme  la 
conoiflance  que  l’on  a  tant  des  qualitez  des  fimples  que  de  la  nature  des  ma- 
ladies  eft  fort  imparfaite,  ces  mêmes  Médecins  s’imaginerentqu’en  mêknten- 
femble  un  grand  nombre  de  drogues  ,  ce  qu’ils  n’obtiendroient  pas;  par  le 
moyen  de  l’une  ,  ils  l’obtiendroient  par  le  moyen  de  l’autre ,  le  mé¬ 
dicament  fe  trouvant  quelquefois  plus  favant  que  celui  qui.  le  donne.  Maisr< 
Pline,  &  plufieurs  autres  après  lui  ont  crû  6o  que  l’on  n’avoit  entaffé  tant 
de  drogues  que  pour  faire  valoir  le  métier,  ad  ofientationetn  arth ,  plûtot 
que  par  l’avantage  que  l’on  en  a  prétendu  tirer,  par  rapport  à  la  guérifon^des; 
maladies..  Le  meme  Auteur  réflechiffant  fur  ce  qu’il  entre,  à  ce  qu’il  dit,  de 
cinquante  quatre  fortes  de  fimples  dans  le  Mithridate ,  &  fur  la  petite  quan¬ 
tité  qu’il  fetrouve  de  quelques-uns  fur  chaque  prife,  à  conter  ce  qu’il  en  faut 
pour  toute  la  compofîtion^  s’échauffe  fi  fort  contre  cet  abus  qu’il  a ,  dit-il,^ 
peine  à  croire  que  des  hommes  ayent  été  capables  d’une  femblable  fourberie. 

Cet  Auteur  met  la  ’Ihérmque\  peu  près  au  même  rang.  11  dit  que  la  compo- 
fition  qu’on  appelle  a  été  inventée  en  faveur  de  lâ-délicateffe,  .  ou- 

de  la  fenfualité  j  qu’elle  eff  faite  de  chofes  étrangères  ;  quoi  quedfon  trouvepaf 
tout  un  grand  nombre  de  médicamens  fimples,  qui  peuvent  faire  ,  chacütiî 
foparement ,  le  même  effet  que  l’on  attend  delà  jonétion  de  toutes  ces-  chbfes- 
étrangères,  ou  qui  viennent  de  païs  éloignez.  Il  ne  peut  parler  ici  que  de  la- 
Thériaque  d^’Andromachus,  car  ce  qu’il  dit  des  drogues  que  l’on  tire  deloin*. 
ne  peut  pas  être  appliqué  à  une  autre  forte  de  Thériaque  qu’il  décrit  ûi  ail¬ 
leurs,  ôc  qui  n’efîcompofée  que  d’un  petit  nombre  de  fimples  fort  communs; 

G  2  D’où- 


Mithrîdatium  antidotum  ex  rebus  LI V  componitur ,  intérim  nullo  pondéré  æquali, 

&  quarandam  reruna  fexagefîmâ  denarii  unias  iœpcr-atâ.  •  Quq  Deorunv  perfidiam  ^ 
i^m  monfirante?  Hominum  enim  fubtîhtas  tanta  elTe  non  potuit.  Oüentatio  artis  , 

Sc  porteatolk  fdemiæ  venditatio  manifefta  eft.  'Lib:  29.  cat.  I. 

61  Lib.xo,  cap.i^  Pline  n’appelle  pas  même  cette  derniere  compofîtîon-Tif'érw^af;  ' 
mais  Çalien  la  rapportant  après  Pline,  lui  donne  ce  nom.  La  Theriaque  d' Antiochtti ,  - 

dit-il,  que  Pline  dit  avoir  été  écrite  fur  la  porte  du  Temple  (rEfculape-  De  Anîidotis,lib. 
a.  cap.  14.  C'eft,  fi  je  ne  me  trompe,  le  féal, endroit,  cù. Galien  nomme  Pline;  Pü- 
nius  Y^eriaaus  décrit  aufii  cette  Thériaque  du  Roi  Antioebus  f  div.  4.  chap^  58. 
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isepms  D’où  l’on  peut  inférer  que  l’aatidore  d’Andromachus  ,  que  fon  Auteur  avoit 
VAnxl.  apjîellé  Galéiié,  ou  Tranquille  y  ne  tarda  pas  à  prendre  \e  nom  à^Thériaque,  juf- 
de  7,  C.  jjyes  au  terops.de  Criton  a  comme  l’Auteur  du  livre  de  UfuTheriaca ,  attribué 
ju/ju’à  à  Galien,  l’infinue.  Criton  ne  vi  voit  que  fous  Trajan,  au  lieu  que  Pline  a  vécu 
fous  Néron,  &  fous  Vefpafien,  &  a  pùvoir  Andromachusle  pere,  auffibien 
'  que  le  fils,  duquel  il  a  été  contemporain ,  quoi  qu’il  ne  parle,  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nom  ^Antidote,  que  l’on  donnoit  à  la  Thériaque> 
il  faut  remarquer  qu’il  eft  compofé  de  deux  mots  Grecs  .  dont  l’un  fignifîe  contre 
&  l’autre  donné >  parce  que  les  antidotes  it dmnomtt  contrelcs  poifons,  &  con¬ 
tre  la  corruption  des  humeurs  ,  ou  les  autres  mauvaifes  difpofitions  du  corps. 
Ce  motfemble  êtremafculin  féminin  en  Grec ,  &  même  quelquefois  neutrej 

&  les  Latins  ont  dit  également  h^ec  antidotus ,  &  hoc  antidotum.  Mais  il  y  a  beau-, 
coup  d’apparence  ,  je  ne  fai  fi  quelcun  l’a  remarqué,  que  les  Grecs  l’ont  em¬ 
ployé  au  commencement,  comme  un  adjeélifi  &  non  pas  comme  un  fubftan- 
tif.  Quant  ils  ont  dit  i  ,  ils  fous  entendoient  le  fubftantif  ,  qui 

fignifie  toute  forte  de  tant  fimple  que  compofé.  Les  Latins  au- 

roient  pû  traduire  le  mot  Grec  Gz  ,  par  celui  de  potentia  j  ;mais  l’ufage 
de  la  langue  Latine ,  qui  avoit  attaché  à  ce  dernier  mot  une  idée  toute  diflFe- 
rente,  ne  le  permettoit  pas.  Il  en  eft  de  même  de  la  langue  Françoife,  dans 
laquelle  les  mots  àtpmfance,  ou  de  vertu,  n’ont  aucun  rapport  avec  celui  del 
médicatnent ,  ou  compofition  de  médicament .  Les  Latins  donc, .faute  de  mot  pro-: 
pre,  pour  exprimer  le  Grec  fe  font  fervis  des  mots  médicamentum ,  &c 

compajliio,  dirthmi ,  compajîtio  contra  data  ;  comme  on  difoit  • 

compojîtio  quatuor  medicamentis  jïmplicibus  confiant-,  ê'vmfjhii  «îtotikh,  2^* 
compojîtio pro  hepate  ,pro  afpera  arteria.  Ce  n’eft  pas  feulement  par  rap¬ 
port  aux  antidotes  ,  que  l’on  fous  entendoit  le  mot  S'ùmfAn  ,  on  ne  fexprimoit 
prefque  jamais  en  d’autres  occafions.  On  difoit ,  par  exemple ,  » 
pour  dire  compojîtio  de  capiiibus  papaveris  j  &  même  fans  l’article  63 
arterîace,  pour  défigner  une  compofition  pour  la  canne  du  poumon  ,  ««Ajxà,  coli' 
ce.,  médicament  la  colique:  On  pourroit  dire  que  la  jonftion  dé  ces  deux 
mots  antidotus  tranquilla ,  ou  theriacâ,  défigne  que  le  premier  eft  un  fubftantif, 
le  dernier  étant  certainement  unadjedif,  mais  il  faut  remarquer  que  cet  ad  jedif 
tranquilla  eft  une  Epithete ,  ou  une  efpece  de  furnom  que  l’on  donne  à  la  com- 
pofition  dont  il  s’agit ,  &  que  c’eft  la  même  chofe  que  fi  l’on  difoit  compofitio 
antidotos,  tranquilla  diéia  j  en  forte  que  les  deux  derniers  mots  font  également 
adjeâifs.  lien  eft  de  même  des  autres  noms  particuliers  des  antidotes  3  comme 
hîera-,  c’eftà  dire,  facrée ,  îeleia,  c’eft  adiré,  accomplie,  &  de  toutes  les  autres 
épithetes  que  l’on  donnoit  à  chaque  médicament ,  comme  on  le  verra  un  peu 
plus  bas..  Je  puis  encore  prouver  que  le  rnct  antidotus,  étoit  un  adjeétif  par  l’ufage 
qu’en  fait  Scribonius  Largus ,  qui  appelle  6^  empfafirum  antidotum,  une  emplâ¬ 
tre  qu’on  appliquoit  fur  la  roorfure  des  chiens,  enragez.  li.y  a  encore  une  re¬ 


marque 


6%  Les  Grecs  ont  mêrae  employé  ce  mot  pour  défigner  une  fimpie  herbe  douée  de 
aaelque  vertu  j.  ,  une  montagne  ou  il  y  avoit  de  toutes  Jortss 

d herbes  médicinales  i  (Saimaf.  Ue  homonym.  mater.  Medic.  in  Prolegomenis-}  V^ex.ei' 
iajfus.  Part.  1.  liv.  5.  chap.  a.  d’autres  pgnijications  de  ce  même  mot, 

é}  VideGalen.decDmpofit.inedsiamentfec.hcos-, 

64  Csmpojit.  CLXXF, 
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«sarque  à  faire  fur  le  mot  compofitio ,  que  nous  avons  dit  que  les  Latins  fubfti-  Befuls 
tuoient  au  Grec  c’eft  que  les  Grecs  à  leur  tour  ne  pouvoienr  pas  expri- 

mer  ce  mot  j  car  iw»ïk|<?,  fignifie  à  la  vérité  compùfitionj  mais  c’eftà'dire,  feu- 
lement  de  compofer,  &  non  pas  ce  qui  réfulte  de  cet  aéte.  Km  h  chofe  com-J'^Â^ 
pofee ,  qui  eft  ce  que  les  Latins ,  &  les  François  entendent,  au  fens  qu’on  a  ■ 
touché  ci-defîus,  par  le  mot  compojitton.  On  trouve  dâns  6%  Artémidore  «w»- 
’myn’  queCornarius  rend  par  compojîtio  ,  mais  je  crois  qu’il  doit  plutôt  être  tra- 
prafcriptumi  d cÿiz  àxxQ»  t’ordonnance  d'un  Médecin. 

Au  refie,  la  matière  qu’Andromachus  a  traitée  donne  occafion  d’examiner 
de  quelle  forte  étoient  les  médicamens  que  l’on  employoit  en  ces  temps-là. 

Nous  avons  commencé  par  les  antidotes ,  &  nous  avons  vû  ce  qu’il  y  avoir  à 
dire,  touchant  le  nom  de  cette  efpece  de  médicament,  le  nombre,  &  la  na¬ 
ture  des  drogues  qui  entrent  dans  l’antidote  appellé  Thériaque ^  &  lesr  proprie- 
tez  qu’on  lui  attribuoit.;  Il  ne  faut  plus  que  dire  un  mot  touchant,  la  maniéré 
dont  on  le  préparoit,  &  la  conûftence  qu’il  avoit,  qui  lui  étoit  commune  avec 
celle  de  tous  les  autres  antidotes. 

Pour  préparer  la  Thériaque,  on  mettoit  premièrement  en  poudre  tous  les 
aromates,  &Ies  autres  ingrédiens  qui  pouvoient  être  pulverifez.  Ondiffoivoît 
les  gommes i -de  les  fucs  dans  du  vin  de  Falerne,  ou  de  Crête,  &  on  les  paf- 
foit  par  un  tamis ,  après  les  avoir  réduits  en  pulpe.  On  prenoit  enfuite  le  triple 
du  tout  de  miel  d’Attique ,  qu’on  avoit  purifié  ,  &  on  mêloit  tout  cela  enfem- 
ble  ,  jfelon  la  maniéré  conue  des.  Apothicaires, On  n’entre  pas  dans  un  plus 
grand  détail  à  cet  égard,  &on  ne  rapporte  point  non  plusia  defcription  de  cet 
antidote,  parce  qu’elle  efi  commune  aujourd’hui.  )Sç  qu’on  a  dit  de  la  quan¬ 
tité  du  miel  qui  y  entroit,  à  proportion  des  autres  drogues,  fuffit  pour,  faire 
conoître  que  cette  compofition  dévoie  être  médiocrement  épaifîe.  On  ne  par¬ 
lera  pas.  ici  de  divers  autres  antidotes  que  d’autres  Médecins  inventèrent,  comme 
on  l’a'dit  ci-defius,,  àl’imitation  de  la  Thériaque,  &du  Mithridate,  ni  de  ceux 
qui  avoierit  été  inventez  auparavant;  On  remarquera  feulement  qu’ils  avoiént: 
tous  la  même  confifience,  étant  prefquetous  également  compofez  de  poudres 

de  differente  nature,  de  gommes  ou  de  fucs,  &  de  m-iel. 

Cette  confifience  que  l’ondonnoit  aux  emtidotes ,  dans  le  fens  que  ce  mot  fe' 
prend  aujourd’hui,  c’eft  à  dire,  aux  contre-poifons ,  ayant  été  commune  à  divers 
autres  médicamens  compofez  dont  l’ufage  étoit  fort  different,  cela  faifoit  que 
l’on  appelloit  auffi  ces  derniers  médicamens  du  même  nom-qüe  les  "pfehiiers. 

Il  y  avoit  des  antidotes  contre  la  Tkîhiÿe^  en  particulier,  contre  \eà  chutes U 
les  ÿt^nàes  contupons i  contte  Iz  colique 3  Izpleuréjiei  le  calcul,  îâ  goutte,  le  cra¬ 
chement  de  Jhrg,  êcc.  Il  y  avoit  même  des  antidotes  66 purgatifs,  qui  fe  faifoient 
en  mêlant  des  poudres  purgatives  ,  à^aloës,  àefeammonée,  Ae  coloquinte ,  &c.. 

&  quelques  autres  poudres  aromatiques ,  avec  le  triple  de  miel.  .L’une  des  plus 
fameufes  de  ces  dernieres  compofitions  étoit  celle  àquil’on  donnoit  le  furnpm 
G  3  .  de 


6?  lih.  4.  cap.  24. 

^den.  de  compoft.  medicam.  local,  lih.  8.  cap.  3.  Galien  dUlingne  trois  îbrtes 
a  AntMotes.  Les  uns,  dit-Ü,  fervent  contre  les  poifonsi  les  autres  contre  13  œoruir'e, 
on .  aîtouchement  des  bêtes  veaimeufesj  ceux  quifont  d’une  trbiûéme  forte  remédient 
aux  incommodHezj  qui  viennent  d’une  mauvaife  maniéré  de  vivre.  Ily  amêmedes  anti- 
.j^^®  prétend  être  propres  en  tous  ces  trois  cas,  comme  la  Ttériaq-ae.  Be  ain- 

tidst.  hé.  I  .  cap. 
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Tiepuis  de  hieraj  e’eft  adiré,  fairée.  Laplusfimple,  &  la.  plus  ancienne  defcription  que 
PA»  xl.  pon  en  trouve  eft  celle  de  Thémifon:,  qui  avoir  apparemment  inventé  ce  nom, 
dsj.c^  Il  entre  dans  cette  comppfition  cent  dragmes  d’aloës,  du  maftic,  du  fafFran., 
jupiu’M  indique,  ducinnamome,  du  carpoballâmum ,  ôc  du  lafarum  de  chacun 

.  une  once  ,  avec  du  miel  à  proportion  de  tout  le  relie.  On  appelloit  encore 
’  cette  compoûtion-^î>rÆ  ^icr^i  c’eftàdire,  facree  amer  et  àcaufe  de  l’amertume 
que  lui  donnoit  l’aloës,  ou  hier  a  djaloés ,  hiere  avec  aloës,  pour  la  diftihguer 
des  autres  hieres ,  que  d’autres  Médecins  compofent  dans  là  fuite,  &oùil  en- 
trqit  d’autres  purgatifs  avec  l’aloës.  Telles  furent  les  Hieres  d’Archigene  ,  de 
Julius,  deRufus,<ieLogadius,dePachius,&c.  dont  on  peut  voir  la  defcription 
dans  Galien,  &  ailleurs.  Arégarddes  autres  antidotes  particuliers,  qui  n’étoient 
pas  purgatifs^  on  a  parlé  ci-delTus  de  l’antidote  de  Caffius,  contre  la  Colique, 

&  du  Philonium,  iis  avoient  la  confilience  de  ceux- dont  on  vient  dè  parler. 

.  Gomme  le  goûtde  la  plupart  des  antidotes.étoitfortdéf3greable,on  en  formôit 
ordinairement  de  petites  boules  )  qu’on  faifoit  availer  toutes  entières  aux  mala¬ 
des.  Ces  boules  étoient  appellées  catapotia^  par  les  Grecs  j  on  appelle  catapo- 
tium,  dit  67  Scribonius ,  un  médicament  que  l’on  ne  délaye  point,  inais  que 
i’on  ayalle  tout  eiitier.  ^  Cette  définition  fait  voir  que  les  boules  dont  il  s’agit 
pouvoientêtre  formées  également  avecdes  compofitions  nioliss,  comme  étoient 
les  antidotes,  ôcayec.d’aurres  plus  folides,  &  plus' dures.  En  effet  58  Galien 
parle  d’une  compofition  ,  où  il  entroit  une  partie  de  Coloquinte,  deuxparties 
d’aloës,  autant  defeammonée,  Sc  une  partie  de  fuc  d’abfinthe,  avec  un  peu 
de  maflic,  êc  de  bdellium.  Il  ajoûte  qu’il  avoit  formé- de  cette  maflfe,'  qui  ne 
pouvqit  être  que  fort  folide,  onze  petites  boules  qu’il  appelle  cdiapotta,  cha-_ 
cune  de  la  groffeur  d’un  poix  chiche.^  T rallien  appelle  cette  dernier'e  forte  de 
xftapofion^  du  nom  de  dp  ^»kS5.  &  ungram-t  mrpetit  grain.  Les  Latins, 

Vont  nQvavaè&  "JO GioiuJusy  Glomeramus 3  àc'Pilulat  nno  Pilule,  ce  qui  revient 
à  la  même  chofe.  On  trouve  dans  71  Aëtius  le  mot  ,  jfharula ,  -qui  n’efl: 

point  different;;  mais  cet  Auteur  ne  s’en  fert  pas,  pour  marquer  des  pilules  à 
prendre  par  la  bouche.  Il  s’agit  en  . cet  endroit  d’une  maffe  deftinée  pour  une 
emplâtre.,  de  laquelle  il  veut  que  l’on  forme  de  petits  globes.  72  Diofcoride 
entend  par  le  même  mot  les  petits  grains  d’un  fruit;  75  Hippocrate  a  dit  3?^'- 
ou  pour  marquer  une  pilule,  ou  un 

Les  noms  particuliers  que  les^recs,  &  les  Latins  doiinoient  d’ailleurs  aux 
médicamens  compofëz ,  quiiè:  prennent  intérieurement ,  étoient  Amplement  ti¬ 
rez,  de  l’ufâge  à  quoi  on  les  émployok ,  ou  de  la  partie,  &  de  la  maladie  à  la¬ 
quelle 


$1  Compof.  LX^SPFîI.  Carapoîion  vient  de  ^TKsrdw,  avaller-^ 

.6%  Medtçam.  locaî.hh^  xap.  i. 

.  .69,  Jil>‘  cap,  4.. 

70  Scrihm.  Larg.  Campa/.  CXXXVIU.  Quelques  Modernes ,  dyjijOînbre  defquelseft 
Rfaodius ,  ont  crûrqu’it'y  avoit  de  ia  différence  entre  catapctium  ,  &  pilula*  On  voit 
xîéanmoias  par  la  compofition  de  Galien ,  que  nous  avons  rapportée  qu’jl  n’y  en  mettoit 
aucune.  Aâuarius  imethoJ.  medec.li?  f.  cap.  i.)  dit  auffi  en  termes  expies  que  ce  que 
les  Grecs  appellent  catapotium-,  les  Latins  l’appellent  ordinârement  pilula.  D’autres, 
comme  Mercurial,  {de  capit.  affeS.  l, b.  i.  cap.  3.)  ont  crû  que  les  Grées  n’avoienî  pas 
cncore  l’ufage  des  pilules.;  mais'Üs  ié  Ibnt  aufli  trompez. 

71  Tetrabibl.  4.  firm.  cap.  34. 
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quelle  ils  étoientdeftinez.  Ainfi  l’on  appdloic  arteriace,  une  compolîriôn  pro-neputs 
pre,  pour  V âpre  artere»  &  pour  les  maladies  auxquelles  cette  partie  eft  fùjette,/’-4«*/. 
en  foufentendant  toujours  le  fubibritif  commeon  l’a  remarqué  au  corn- 

mencement.  Lôrfque  cette  eompofition  fervoit  particulièrement  pour  la  touxjpfÿf'^ 
on  i’appelloit  Bechice.  La  confiftence  que  l’on  donnoit  à  cés  fortes  de  compo-  ^  "f* 
fixions  étoit  quelquefois  approchante  de  celle  des  antidotes.  D’autres  fois  la^*^* 
eompofition  étoit  plus  folide ,  &  on  en  formoit  i%alement  des  efpeces  de  pilules, 
ou  de  eaiapotia,  qu’on  avalloit  d’abord ,  ou  que  l’on  tenoit  quelque  temps  dans 
la  bouche  afin  qu’elles  fe  fondiflent  infeafibleîiient.  Les  pilules  de  cette  der¬ 
nière  forte,  plus  dures  que  les  premières,  s’appelioient  en  particulier  74  hypo* 
giottides,  parce  qu’on  les  tenoit  fous  la  langue,  afin  qu’elles  fiflen't  moins  d’ih^ 
commodité.  On  les  appelloit  encore  To^H  en  Latin,  &  Trochifeî,. 

en  Grec,  &  on  leur  donnoit  ordinairement ,  la  figure  d’une  petite  fève,  ou 
ÿnnlupin.  Mais  comme  ce  nom  étoit  commun  à  des  compofitionsquifervoient 
à  des  ufages  fort  difièrens  nous  aurons  occafidn  d’en  parler  encore  dans  la  fuite^^ 
en  traitant  Ides  médicamens  qui  s’appliquent  extérieureinentJ 

Lorfque  ce  remede,  pour  l’âpre  artere,  étoit  ^usmol,  ou  plus  liquide,  oh 
rappelloit  phàrmdcon,.  ou  éclegma-y  c’efl:  à  dire  ,  un  médicament  fuife 

kche  ,  o\x  çpiQ  Ÿon  prQnà  e7î  léchant.  75  CæliüsAureliàhusrappeileelr/ej^ï^mWi 
La  matière  de  ce  médicament ,  je  veux  dire  de  celui  qu’on  appelloit  arteriace 
en  général ,  étoit  de  la  gomme  Tragacanth ,  de  là  gomme  Arabique ,  du  |us  &. 
de  la  poudrede  regueiiffe ,  de  la  myrrhe,  du  miel,  ou  du  vin  mêlé  de  miélj  & 
quelquefois  de  la  tbérébentine,  du  iafrran,  &  d’autrès  adouciflans ,  &  déterfifs. 

On  y  ajoûtoit  mêmetrès-fouvent  du  Sacodium,  c’efi:à  dire,du  fuc  de  pavot  cuit 
aveedumiel,  OMàt^optum.-  Surquoiiifautremarquèf quélesmédicamens,  où; 
ces  deux  derniers  ingrédiens  entroient,  étoient  nommez,  en  particulier 
&  paregorica,  c’eft  àdire,-  qmotentladj)uhwr ,  qui  adoucirent foit qu’ils  fuffent. 
en  îormQàQ  catapQtia,  o\xàt  pilule  s  ^  ce  qui  étoit  le  plus  ordinaire,  £bit  qu’ils 
fti  fient  plus  liquides.. 

C’efl:  à  quoi  fe  réduifentles  principaux  médicamens  qui  étoient  en  forme  fo¬ 
lide,  parmi  lefquels  il  faut  comprendre  les  poudres ,-  éoni  on  parlera  encore  ci- 
après.  A-l’égard  des  liquides,  ou  deeeux  que  l’on  donnoit  en  boilTon,  on  leS' 
préparoit  quelquefois  en  délayant  une  prifefoe  quelque  antidote,  ©u  autre  mé¬ 
dicament  de  lamêmeconfiftence,  dans  une  fuififante  quantité  de  liqueur,  com¬ 
me  dans  un  verre  d’eau,  de  vin,  ou  yd  d’hydr-oœel.  D?autres  fois  on  faifoit 
feulement  cuire  quelques  fimplesdans  de- l’eau,,  où- dans  quelqu’autre liqueur,. 
&.on  prenoit  la  colature.  On  droit  aufiS  le  Jmc.  des  plantes,  &  on  le  donnoit 
feul,  ou  meie  avec  quelque  liqueur.  Sur  quoi,  il  faut  remarquer  que  la  dole: 
dés  ces  rnédicamèns  liquides  étoit  quelquefois  affez.  grande.  77  Galien  rappor¬ 
te  un  remede  de  cette  forte,  qui  eft  compofé  d’un  verre  de chicorée ,  de; 
frois  verres  ti eau  chaude ,  &  d’une  Cueuillerée  de  miel,  pour  une  feule  prife.- 
Ges- médicamens  en^  forme  liquide  s’appelicient  en  Latin  ,  en  Grec 

jrsffîJs,  speTii*»,  ou  !S57»  éa.p/AafQi,  ousmême  esSs'^rùrpijciTii,  c’eftà  dire,  médicamens: 

,  74  (^.l.  faormacor.  local.  Uè^  T.  cap.  2,.  ^  alibi. 

Tf  y  ardar.  lih.  2,  cap.  7.  1 5.  14..  Hb.  cap.  i.  lib-.  f  .  cap'.  8.  On  a  i'srmé  de  ce  mot- 
celui  a’  EleSuariam ,  ua  Elechtaire ,  qui  eft  plus  aouveau ,  &  dont  la  fignincatiou  eft  tess.»- 
€Oup  plus  étendue ,  comme  on  le  verra  en  fon  ücu. 

76  On  verra  ua  peu  plus  bas  ce  que  fignifie  ce  mot. 

77  ccmppfit.  pharmacor.fecmd.  lofç},  lib.  cap.  8. 


^6  HISTOIREdêlaMEDECINE 

Ifrfuis  qui  fe  bornent.  Geux  qui  fe  faifoient  par  la  décoâion  des  fimpies  dans  de  l’eau» 
VAnxl.s^^^QWoi&ntdecoêia  en  Latin,  &  ou :ÿOT^fp<»w.  en  Grec.  Le  pre- 

def-C-  uixer  de  ces  mots  fe  trouve  dans  Galien^  le  dernier  eft  dans  Diofcoridej  dont 
jufqu’à  ]g  n’étoitpas  fort  pur,  comme  on  le  verra  ci -après.  Galien  parle  en  un 
endroit  de  Veau  cuite,  que  l'on  faifoit  enfuite  rafFraichir  dans  de  h.  neige,  &que 
* .  l’on  appelloit  en  Latin  78  decoBa.  Il  l’appelle  aufli  hY.Mh,  en  Grec,  foit  qu’il 
voulût  imiter  le  mot  Latin ,  foit  que  la  langue  Grecque  n’eût  pas  de  terme  pro-^ 
pre,  pour- exprimer  commodément  ce  même  mot. 

Cette  eau  raffraiGhieétoitplûrôtpourceux-qui  feportoientbien,  quepourles 
malades;  mais  on  avoit  en  ces  temps-là  d’autres  fortes  deboiflons,  dohton  fe 
fervoic  également  en  fanté,  &  lors  qu’on  avoit  quelque  maladie;  79  PaulEgi- 
nete  les  appelle  des  boiflbns  agréables  &  utiles.  Les  unes  fe  faifoient,  àceque 
ditcetAuteur,  avec  du  vin  dans  lequel  on  faifoit  infuferdiverfes  drogues,  com¬ 
me  àxx-^oivre ,  àe.Vahfmthe ,  ànfafamuTn ,  qui  eft  une  efpece  de  cyclamen,  &  d’au¬ 
tres  ingredieps  dont  les  principaux  donnoient  le  nom  à  ces  fortes  de  bruvages. 
Quelquefois  on  y  ajoûtoit  du  80  miel'r,  d’autres  fois  on  n’y  en  metroit  point. 
On  en  compofoit  aulE  avec  de  l’eau,  en  y  faifant  boiiiilir  àcs  pommes^  ou  des 
rofes‘,  ou  avec  quelques  fucs  ,  commQÏQ  verjus ,  le  fucdegrenades,  ou  de  ba¬ 
yes  de  myrte,  en  y  ajoûtant  du  miel  qui  foit  bien  écumé,  ce  qui  rend  ces  li¬ 
queurs  plus  agréables,  plus  aifées  à  fe  conferver ,  &  même  plus  utiles.  Cet 
Âuteur  ajoûte  que  les  premières  de  ces  boilTons,  qu’il  a  dit  être  compOfées avec 
du  vin  &  du  miel,  s’appelloient  Propomata,  &  que  la  proportion  du  via 
far  le  miel  étoit  de  quatre  fur  un.  Niçolaus  Myrepfus  donne  diverfes  defcrip- 
Eions  de  cette  efpece  de  boiffon,  oùiil  entredesaromates&desfimplesdeplu- 
fieurs  fortes,  félonies  maladies  que, l’on  avoit  en  vue.  82  Trallien  remarque 
que  les  Romains  avoient  une  forte  particulière  de  Propoma  qu’ils  appelloient 
’kecsntatum,  qu’on  faifoit  raffraichir  avant  que  d’en  donner  à  boire.  Toutes 
jces  comportions  étoient  des  vins  artificiels  ou  mixtionez,  dont  quelques-uns, 
comme  ce  dernier,  n’étbient  que  pour  le  plaifir.  Il  femblé  que  ces  fortes  de 
vins  n’étoient  pas  diffbrens ,  ou  étoient  à  peu  prés  les  niêmes  que  ceux  que  l’on 
%^'peVioxi  Condit a ,  en  Latin,  &  que  l’on  préfentoit  à  l’entrée  du  repas;  ou  avant 
que  fou  mangeât ,  afin  d’exciter  l’appétit ,  comme  Apulée ,  Plutarque ,  &  Athé¬ 
née  le  témoignent.  Soranus  {Ifagùg.  cap.  20.)  les  appelle  Potiones. 

Les  autres  liqueurs ,  dont  parie  Paul  Eginete ,  &  qui  fe  préparoient  avec  du 
miel  ôc  de  l’eau,  eu  des  fucs  de  fruit,  font  premièrement  l'Hydromel  qui  fe 
faifoit  fimplement  avec  le  miel  &  l’eau  que  l’on  laiflbk  fermenter  enfemblq. 

:  On 


J78  Oa  attribuoit  l’invention  de  cette  efpece  d'eau  à  la  glace,  à  l’Empereur  Néson  î 
Toit  qu’il  l’eût  veritabiement  inventée ,  foit  tp’il  en  fit  an.  grand  ufage.,  .11  paroîr  du 
moins  qu'il  regrettoit  cette  eau,  fur  la  fin  de  fa  vie  ;  loffque  fuyanteeux  qui  le  cherçhoient 
pour  le  tuer  ,  &  étant  contraint  par  la  foif  de  boire  de  l’eau  trouble  d’un  folle  dans  la 
pauîue  delà  main,  il  s’écmen  refiechillànt  fur  le  cbàngément  de  fa  condition  i  EthiC 
eft  Neronis  decoBa^  Suëton.  ih  vita  Neronis,  cap.  48.  Galen.  Method.  medend.lib.-j. 

7  g  Lié.  7-  cap.  ir- 

go  Lors  qu’on  ne  mêloit  que  du  vin ,  &  du  miel,  &  qu’on  n’y  ajoûtoit  rien  de  plus, 
.on  appelloit  ce  mélange,  VinummulfiiiTi  ,  ou  fimplement  *»»//;</»,  On  peut  conlulter 
Pline  fur  la  maniéré  dont  on  le  préparost. 

81  Oa  leur  avoit  donné  ce  nom  parce  qu’on  les  fervoit  ordinairement  à  l’entrée  da 
repas.  ^ 

Sf  Lié.  II.  ioprhscip.  l'ius  MercuriaUVar.  LeB.  lié.  i,  cap,  7. 


T  R  O  I  s  I1E  M  E  P  A  R  T  I  E,  Lir.  n.  ChAp.  Î.  $j 

On  rippeiloiten  Latin  ^^tta  malfa ,  on  fimplemeat  Mulja.  Il'y  zvoitencorcDspuù' 
mydrornelon  >  où  i’on  ajoûcoit  le  fuc  de  coin  à  i’eau,  &  au  midi  VUydroro- 
fatum  ,  où  l’on  joignoit  les  rofes  aux  deux  derniers  ingrediens.  Le  83  'B.hodo-<^yP  C- 
melon  avoit  les  rofes  de  plus  que  Ihydromelon.  §4  VOmphacomeU  étoit  un  ^ 

lan<^e  de  mieL  &  de  verjus.  Le  Myrtites  fe  faifoit  avec  le  miel,  &  le  fuc  de  ^ 
graùis  de  myrte.  VApomeii  n’ étoit  que  de  l’eau  cuite  avec  des  rayons  demiei.^"'"  . 
Enfin  le  'Rhoitet  fe  faifoit  avec  le  miel ,  ôc  le  fuc  de  grenades.  Il  fe  pouvoir 
faire  de  femblables  préparations  avec  tous  les  fruits.  Il  femble  que  ces  liqueurs, 
dont  on  régaloit  anciennement  les  malades  ,  &  dont  une  partie  fervoit  à  les 
défaiterer  dans  les  ardeurs  de  la  fièvre ,  dévoient  toutes  être  fort  fades,  ,  mais 
la  fermentation,  ou  la  coûion  leur  donnoient  affez  de  pointe. 

Le  Rhodomeli,  ou  Je  Rhodofiacton  dont  on  a  parlé,  n’étoient  pas  des  liqueurs.' 
C’étoit  une  efpece  de  miel  rofat,  comme  on  l’a  remarqué  ,  qui  confervoit  à  , 
peu- près  la  confifrence  du  miel,  ôc  qui  fe  gardoit  longrtemps. 

.  Voila  de  quelle  nature  étoient  les  médicamens  qui  fe  prenoient  întérieurê-^ 
mstît.  Il  n’y  en  avoit  pas  d’autant  d’efpeces  qu’il  s’en  trouvoit  de  ceuxquifont 
pour  le  déhors.  Entre  ces  derniers  les  Bulles  tenoient  le  premier  rang.  85  On 
les  préparoiten  faifant  infufer  les  fimples  dont  on  vouloir  tirer  la  teinture,  dans 
àe.  r  huile  if  olives  ,  ou  de  l’autre  huile  tirée  par  expreffion  des  fruits,  ou  des 
feraences  huileufes,  comme  font  les  noix  ,  les  amandes ,  le  5éfame  &c.  mais 
plus  corpmunément  dans  la  première.  Quand  cette  huile  s’étoit  fufEfam.menc 
chargée  de  la  teinture  delà  plante  qui  y  avoit  infufé,  alors  on  nel’appelloitpius 
huile  mais  8d  Onguent,  ajoutant  le  nom  de  plante ,  comme ,  Onguent  de  Rofes, 
cTAnsth  &c.  Ce  mot  dOnguent  fe  prend  aujourd’hui  dans  une  autre  fignifica- 
tion  ,  particulièrement  chez  les  Apothicaires,  qui  entendent  par  là  une  com- 
pofition  d’huiles,  de  cire,  &  autres^  ingrédiens  ,  qui  doit  avoir  une  certaine 
confiftence.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Onguens  des  Anciens  5  on  don- 
nqit^anciennement  le  nom  d’onguent  à  tout  ce  qui  fervoit  à  oindre ,  &  qui 
étoit  quelquechofe  de  plus  que  de  la  fimple  huile.  Et  comme  les  onguensque 
l’on  employoitle  plus  ordinairement  à  cet  ufageavoientde  l’odeur,  &ètoient 
compofez  d’aromates,  cela  fit  que  le  mot  Grec  Miron,  &  le  Latin  Unguen^ 
tum  ,  marquoient  le  plus  fouvent  des  onguens  aromaîiqties  ,  on  àts  par f uns  li~ 
quides. 

Les  uns  n’étoient  que  pour  le  feul  ufage  de  la  Médecine,  mais  on  fe  fervoit 
des  autres  autant  pour  le  plaifir  que  pour  la  fanté.  If  onguent  de  rofes  était  du 
pombre  des  premiers.  On  i’appelloit  en  Latin  88  Rofa  du  même  nom  de  la 
fleur  qui  y  entroit,  &  qui  en  étoit  la  baie,  quoi  que  L’on  y  joignît  d’ailleurs 
du  Jonc  odorant.  On  fe  fervoit  de  cet  onguent  autant ,  ou  plus ,  que  d’aucun 
autre.  On  peut  voir  dans  Diofcoride  comment  on  le  compofolt,  &  à  quoi 
III.  ^^rt.  H  il. 


.  Sj  Ce  qu'on  appelloit  Bjoûdsmsli,  étoit  firaplcment  du  tniel  rofat,  ôc  ne  ferabîepas 
etre  different  du  RhodefiaSon,  qui  eroit  du  miel  joint  à  du  fuc  de  rofes  dus  l'on  faifoit 
cuiçe  enfemble,  ou  que  l’on  cxpofoit  au  foleil. 

84  VOxymel  fe  faifoit  avec  le  vinaigre,  Sc  le  miel,  &  l'Oxycrat 


que  l’on  faifoit 
avec  îê  vinaigre^ 


'  -  85-  Voyez  dans  le  chapitre  fuivant  la  préparation  de  l’huile  de  fcix.  .  " 

.  86  fAv^ey.  Voyez.  Bhfcerids  liv.  i.  chap.  '^^.  ' 

^  07  Les  Grecs  modernes  appellent  encore  aujourd’hui  2dyrèn  la  Sainte  huile  ;  doitoft 
oint  les  malades ,  ês  ils  y  font  entrer  divers  aromates. 

SS  Voyez,  Celfs,  ^  Scriésnius  Largus,  '  . 
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Dspuh  M  fervoir.  85  On  y  trouvera  auffi  la  defcription  de  tous  les  autres  parfum  li~ 
l'Anxl.  quides  compofez  de  cinnamome  ,  de  cafia,  d amomum  ,  de  nard»  de  cofus^  de 
dej.c.  baume»  de  myrrhe,  &  de  tous  les  autres  aromates  que  l’on  conoiflbit  alors. 
ju/qu’à  Comme  on  fe  fervok  decesonguens,  ou  de  ces parfuns  autant,  oupluspar 
plaifîr  que  par  néceffité  j  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  &  que  les 
sxL  femmes  débauchées,  &  ceux  qu’on  appelloit  efféminez  en  faifoient  une  grande 
confomption ,  cet  abus  obligeoit  les  gens  de  bon  fensà  dire,  que  tous  ces  par- 
funs  étoient  une  fuite  du  luxe,  &de  la  débauche,  &  que  la  fimple  huile  d’oli¬ 
ves,  que  l’on  gâtoit  par  l’addition  des  aromates,  valoir  beaucoup  mieux  i  té¬ 
moin  cette  plainte  de  Virgile , 

Et  cafâ  liquidi  corrumpitur  ufus  olivi. 

Le  Philofophe  Arifîppe»  qui  a  vécu  fort  long-temps  avant  ce  Poëte,  n’étoit 
pourtant  pas  de  fon  goût.  Il  fe  gardoitbien  de  condanner  les  parfuns  liquides, 
parce  qu’il  les  aimoit  beaucoup,  mais  il  faifoit  des  imprécations  contre  les  dé¬ 
bauchez  de  fon  temps  qui  fefervoient  déjà  de  ces  parfuns,  (Sc qui  étoient caufë 
que  les  perfonnes  graves  comme  lui ,  n’ofoient  prefque  s’en  oindre ,  de  peùr 
qu’on  ne  les  confondit  avec  cette  forte  de  gens. 

Les  onguens  avoient  un  autre  nom  tiré  de  l’ufage  à  quoi  on  les  employoit 
le  plus  ordinairement.  On  les  appelloit  ^oAcopa  »  comme  qui  diroit  Onguens 
qui  ôtent  les  douleurs ,  ou  la  lafftude ,  parce  qü’on  s’en  ferveit  principal emenf 
pour  fe  délaffer ,  &  pour  apaifer  les  douleurs  que  l’on  fent  après  le  travail ,  & 
la  fatigue.  Les  huiles  lesplus  fimplespouvoient,  par  la  même  raifon ,  avoir  le 
même  nom.  91  Anciennement»  àïtGz\itn»ï‘ huile  commune,  ou  T  huile  d  olives» 
tenait  lieu  de  ces~médicamens  que  nous  appelions  aujourd hui  Acopa  ,  qui  {ont  pour 
îa  lafftude  douloureufe.  En  fuite  on  vint  à  P  huile  de  RicinUs  ,  {les  Grecs  ayant  ap¬ 
pris  cela  des  Egyptiens  qui  V  avoyent  pratiqué  avant  eux)  à  l’huile  de  raves»  dç^Ue 
de  moutarde»  de  féfame ,  Srcc.  ^  enfin  Von  eji  venu  aux  Onguens.  Çe  mol  Aeopon 
croit  fi  conu  en  Grece  ,  êc  dans  toute  l’Italie  ou  la  Médecine  fe  faifoit  à  la 
Grecque,  qu’on  le  donna  ènfuite  à  toutes  les  compofirions,  qui  étoientàpeu 
près  liquides,  comme  les  huiles,  &  les  onguens,  quoi  que  ces  compofitions 
iêrviffent  à  divers  autres  ufages  »  comme  à  ramollir  les  tumeurs ,  à 
rendre  le  mouvement,  êc  le  fentiment  aux  parties  engourdies,  &e.  & 
qu’elles  fufient  même  un  peu  plus  épaiflès  par  l’addition  qu’on  y  faifoit  de 
la  cire,  du  miel,  de  la  thérebentine ,  ou  d’autres  refines  >  &  gommes ,  de 
diverfes  graiffes,  &  mêmes  de  quelques  poudres  en  petite  quantité.  9a  II 
'  fuffifoit  que  ces  compofitions  approchaflent  de  la  confiftence  des  onguens  pour 
être  nommées  Acopa,  la  forme  du  médicament  l’emportant  en  cette  occafion 
fur  fon  ufage,  &  fur  l’étymologie  du  mot.  On  en  trouve  diverfes  defcriptions 
dans  Galien ,  &  ailleurs ,  qui  font  voir  plu£.particulier exnent  rie  queUe  nature 
f  toit  ce  médicament. 

Nous 


89  On  i  déjà  parlé  de  quelques-uns  de  ces  parfuns,  dans  la  première  pattie,  liv.  3.’ 
ehap.  24. 

90  »fl5îBS,  travail,  hfiùude»  fitigue,  douleur. 

91  De  compas,  meikarn.  per  généra,  lib.  7.  cap.  lù 
9»  GaUn,  ibidem. 


T  R  O  I  s  I  R'M  E  PARTIE,  Liv.îl.  Chap.  I.  '{9 

Nous  apprenons  du  même  Auteur  que  quelques  Médecins  de  fon  temps  Depuh 
donnoient  le  nom  de  Çereleon,  c’eft  à  dire,  vtèlange  de  cire  é‘  d'hutle,  à  une  l'Anxl. 
compofîtion  qui  étoit  encore  plus  liquide  que  k  précédente  ,  &  qui  étoitdej.x:, 
auffi^ime  efpece  dAcopon.  En  ce  cas  il  falloir  qu’il  y  eût  bien  peu 

Le  nom  de  Myracopa  fe  donnoit  aux  mêmes  compoiîtions ,  îors  qu’il  y  en* 
troit  dès  aromates,  pour  les  diftinguer  de  celles  qui  n’étoient  faites  qu’avec  de 
fimples  huiles,  ou  onguens  fans  odeur.^ 

Une  autre  forte  de  compofîtion  qui  étoit  plus  épaiffe  que  la  précédente  c’é- 
toit  le  CerÆ?.  Dans  çeiie-ci,  outre  la  cire  qui  y  entroit  en  plus  grande  quan¬ 
tité  à  proportion  de  l’huile ,  on  y  mettoit  encore  plus  de  poudres.  C’eft  du 
moins  ce qu’infinue  Galien,  lors  qu’il  dit  53  que  le  Cerelaon ,  & 
pon  font; les  plus  liquides  de  toutes  les  compofitions  de  cette  nature  3  que 
les  Cérats  viennent  après,  &  enfin  les  Emplâtres.  Néanmoins  Paul  Eginete 
veut  94  que  i’Acopon  tienne  le  milieu  entre  le  Cérat ,  &  l’Emplâtre,  don¬ 
nant  le  nom  de  îyxî^Tth,  95  IlUtiones,  à  des  préparations  plus  liquides  quiap- 
prochoient  de  la  confiftence  des  Cerelaa,  ou  des  Acopa  de  Galien.  On  parlera 
dans  l’article  fuivant  de  l’ufage  des  Cérats, 

Les  Emplâtres  étoient  une  troifiéme  forte  de  compofîtion  qui  avoit  pour  bâfe 
les  huiles,  &  k  cire.  Ils  avoient  plus  de  confiftence' que  les  Cérats ,  parce  qu’il 
y  entroit  plus  de  cire,  &  même  des  poudres  métalliques ,  &  des  terres,  com¬ 
me  de  k  litharge ,  de  k  cerufe,  de  k  craye,  du  bol,  &  autres  femblables qui 
leur  donnoient  du  corps.  Les  Emplâtres  qui  tenoient  un  peu  moins  de  ces.‘ 

^  dernierês  matières,  &  plus  d’huiles,  étoient  appeliez  Lipara  ,  c’eft  à 
dire.  Emplâtres  |:w,  ou ^97  Parygra  ^  Em]plkxt:s  Isumides^  .  Ceux  ou  les  ma-. 
tieres  feches,  &  foHdes  prédominoient  étoient  nommez  Alipa7tday  Emplâtres- 
fans  graife  y  ou  Amolynta»  Emplâtres  cyui  ne  falijfent  point  les  mâins  de  ceux  tpm 
les  manient.  Ce  dernier  mot  défignoit  les  véritables  .Emplâtresy  car  k  con¬ 
dition  requife.  de  ne  point  falir  les  mains ,  étoit  plutôt  un  caraétere  qui  mar- 
quoit  que  l’Emplâtre  avoit  acquis  une  jufte  confiftence  ,  ôc;  qu’il  avoit  été- 
cuit  comme  il  faut ,  qu’une  differente  efpece  d’Emplâtre.  On  peut  voir 
ià-deffus  Paul  Eginete,  Aëtius,  Oribafe,  &  les  autres  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière. 

11  faut  encore  remarquer  que  l’on  formoit  avec  les  Emplâtres  des  petites  mal-  ' 
fes  rondes,  &  longues,  de  k  longueur  du  doit,  pour  pouvoir  s’en  fervir  plus 
commodément.  On  .appelloit  ces  maffes  98  Nos 

Apothicaires  les  appellent  encore  aujourd’hui  des  MagdaleonSi^ ^ 

Ce  qu’on  appeiioit  99  Malagma  ne  differoit  pas  fort  de  l’Emplâtre.  Celfe 
^  ^  do/inc 


93  Ibidem. 

9+  Lié.  7,  cap.  19. 

^  9>  Qn  geat  rapporter  fous  ce  genre  les  Oxyrhodinsy  qui  fe  faifoient  en  mêlast  du 
ymaigr^Favec  de  l'huile  rokc. 

96  Scriéonius  Largue. 

97  Galen.  de  compas,  tmdicam.  per  généra,  lié.  f.  cap.  t.  ^  4. 

98  ^yez  Marcelius  Empiricus.  Ce  mot  vient  du  Grec Oa  appeüeftamfî 
ne  manê  qui  fe  faifon  avec  du  fon  ,  8c  de  la  graillé  pour  ifourrir  les  chiens,  Vbyex  un 

feu  plus  bas  ce  t^ue  fi^ijioit  le  mot  Collyre* 

99  De  ,  je  ramellis-. 


Hepii 

l'Ar. 

f. 

jlfqt. 

cxl. 


6o  H  I  S  TO  I  R  E  DEL  A  MEDECINE 

lis  donne  une  idée  fort  imparfaite  de  ce  médicament,  lors  qu’il  dit  que  lesMalagZ 
xl.  mes  fe  font  ÿartictiîieremeut  avet  les  fleurs,  ^  avec  leurs  rejettons.  On  ne  fait  ce 
C.  qu’il  peut  avoir  entendu  par  les  rejettons  uesfleursi  &  d’ailleurs  il  n’entre  point 
'’'*de  fleurs  dans  les  defcriptions  de  malagmes  qu’il  donne  lui-même.  li  fautqu’il 
y  ait  quelque  grande  faute  dans  cepatlage.  Il  conftepaf  toutes  les  defcriptions 
qu’on  trouve  de  cette  efpece  de  médicament  dans- cet  Auteur,  dans  Galien, 
dans  Aëtius,  &  ailleurs,  quec’éroit  une  compofition  faite  principalementavec 
àti  gordmes,  Sc  dts  aromates ,  èc  zniï&s  choks  ficquasztes,  corarne  desyê/r;  &, 
c’efl  par  cette  raifon  que^çe  remede  fondoit  les  huraeinrs  ,  &  ramolliffoit  les' 
duretez ,  comme  l’étymologie  de  fon  nom  le  porte.  On  mettoit  une  très-pe-. 
tiié  quanti-i.é  d’huiles  ,  ou  d’axonges  dans  quelques-uns  de  ces  malagmes ,  & 
un  peu  de  cire;  ôc  ceux  làapprochoientle  plus  des  Emplâtres.  Dans  d’autres 
il  ny  avoit  prefque  que  des  gommes  dilToutes  dans  du  vin ,  ou  du  vinaigre  ,  & 
des  réflnes  qui  fe  lioient  d’elles  mêmes.  Ces  derniers  fe  piloient  quelquefois,  ■ 
éc  fe.réduifoient  en  poudre,  &  on  les  délaioit  dans  quelque  liqueur  lorsqu’on 
voulcit  les  appliquer  fjr  quelque  partie.  Il  faut  remarquer  ,  à  l’égard  du  nom . 
de  ce  médicament ,  qu’il  étoic  commun  à  toutes  les  compofitions  quiavolent 
nne  confiftence  approchante,  quoi  qu’elles  ne  fer  viffent  point  à  ramollir,  mais 
à  reiTerrer,  à  raffermir  &c.  comme  on  à  dit  que  l’on  en  avoir  ufé  à  i’égard  des 
Ehédicamens  nommez  Acopa.  i  Je  ne  fai  pourquoi,  dit  Galien ,  phfîeurs  Mé^  - 
de  tins ,  comme  Ajclépiade ,  <ér  Andrornachus ,  donnent  le  nom  de  Malagmes  à  tous 
les  médicamesis  qui  s’ appliquestt  extérieurement ,  fait  qu'ils-  refferr  eut  fait  qu’ils  enl 
durcijfent,  quoi  que  ce  mot  fgnifie  une  chofe  qui  ramollit.  Le  même  Auteur  dé¬ 
clare  2  ailleurs,  qu’il  efi  indiffèrent  qu’on  Je  ferve  du  terme  de  Malagme  ^  ou  de 
celui  dÉmplâtre. 

Ce  qu’on  appelloit  Epithema  écoit  auflS  à  peu  près  la  même  chofe.  3  Ga¬ 
lien  dit  en  un  endroit  que  l’Epytheme  a  plus  de  corps  que  le  Cérat ,  &  il  le 
met  4  ailleurs  entre  le  Cérat,  &  l’Emplâtre.  Au  refte  une  autre  diflPerence  ' 
qu’il  y  avoit  entre  le  Cérat ,  ou  l’Emplâtre  ,  &  le  Malagme,  ou  l’Epithe- 
me  ,  regardoit  l’ufage  qu’on  faifoit  de  ces  médicamens.  Les  deux  premiers , 
étoient  particulièrement  pour  lés  ulcérés,  playes,  fradures,  &  diüocations; 
au  lieu  que  les  derniers  s’appliquoient  ordinairement  fur  la  peau  entière,  pour 
ramollir  des  tumeurs,  ou  des  tendons,  pour  fortifier  les  jointures,  oul’efto- 
mac  ,  QU  quelqu’autre  partie  foible;  Ce  n’eft  pas  que  le  malagme  ne  fervît 
âuffi  quelquefois  pour  les  playes  récentes/  lors  qu’on  vouloit  arrêter  le  fang, 
ou  les  confolider. 

Ce  qü’Hippocrate  appelle  5  Ceropiffus  étoit  auflS  une  efpece  d’Emplâtre  co  m-^ 
pofé  de  Cire,  &  de  Eoix.  C’eft  de  cette  forte  d’Emplâtre  que  l’on  fe  fervoit 
pour  faire  ce  qu’ori  appelloit  un  6  Dropax.  On  éteridoit  une  certaine'quan- 
tife  de  cet  Emplâtre  fur  de  la  toile,  ou  fur  de  la  peau  j  on  appliquoit  cela  fur 
quelque  partie  du  corps  j  on  le  levoit  3  ou  on  l’arrachoit  ,  &  on  i’applîquoit. 
derechef,  réitérant  fouvent  la  même  chofe,  pour  faire  rougir  la  partie,  dans 

le 


phamncU  d’iiippccrjeii. 


T  R  O  î  s  I  E  M  E.  P:  A  R  T  î  :Ej  Liv-  ïî.  Chap.  I. 

le  deffein  d’attirer  en  dehors  les  humeurs,  ou  les  fucs,qui  fervent  à  la’  nourri-  Dsputs 
türe  dés  parties,  ou  dans  la  vue  d’ouvrir  lespores.  Pour  rendre  cette  emp’âtre  l’^nxL 
plus  efiScace  on  y  ajoutoic  quelquefois  des  poudres  acres,  comme  àu  pyrethfejej.c. 
àu poivre >  à^  fel,  du  fiufre.  J  On  employoit  auffi  le  Dorpax  pour  faire  tom- W  « 

ber,  ou  pour  arracher  le  poil  de  quelque  partie.  .  .  .  -  cxl.  - 

Le  8  Gatapiâine  étpit  une  compolition  molle >  qui  le  raiioit  de  diverIe;S  ma- 
nipresi  tantôt  avec  de  l’huile,  &  du  miel,  &  quelques  poudres,  comme  de  la 
farine  de  lin,  de  fénugrec,  ôc,  autres  femblablesi  tantôt  avec  des  herbes.cai- 
tes  dans  deTeaü ,  ou  dans  qüelqu’àutre  loueur  j  ou  fimplement  avec  de  l’eau, 
de  l’huile,  -&  de  la  fleur-de  farine.  Gn  en  faifoit  auffi  avec  du  pain  cuit  dans 
de  l’eau,  ou  avec  du  fons  ou  avec  des  figues,  ou  avec  du  levain,  &,de  l’hui¬ 
le.  Tous  ces  cataplâmes  fervoient  à  ramollir,  à  adoucir,  à  meurir  des  abfcès, 
ou  à  les  réfoudre.  Il  s’en  faifoit  auffi  d’aftringents ,  de  raffraichiffans ,  d’ape- 
ritifs  &c. 

9  Les  plus  forts  de  tous  étoient  ceux  qui  fe  faifoient  avec  de  la  moutarde  pilée, 

&  même  d’autres  matières  plus  acres,  comme  des  cantharides ,  qu’on  mêloiç 
avec  de  la  mie  de  pain,  ou  des  figues  feches  détrempées  dans  de  l’eau,  &  ré¬ 
duites  en  pulpe.  Ces  cataplâmes  faifoient  rougir  la  partie,  &  y  excitoient  mê¬ 
me  quelquefois  des  veffies  ,  &  enlevoient  la  peau.  On  appellpit  cette  forte 
de  cataplâme  Smapifmus.  Il  avoir  lieu  dans  les  maladies  longues,  &  froides 
ou  dans  celles  où  les  fens  font  affioupis.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit 
ci- deffiis  touchant  l’ufage  qu’en  faifoient  d’ailleurs  les  Médecins  Métho¬ 
diques.  ,  ■  . 

Il  y  avoitune  autre  forte  de  compofition  quel’on  appelloit  loSmegma.  On 
s’en  fervoit  particulièrement  pour  nettoyer  la  peau,  pour  ôter  la  demangeai- 
fon,  &  guérir  les  pullules,  &  toutes  les  oifFerentes  efpeces  de  galle  j  pour  faire 
tomber  le  poil;  pour  ouvrir  les  pores;  pour  foulager  des  douleurs  de  la  goutte, 
ou  pour  lesprévenir;  &  pour  nettoyer  les  dents.  Labafede  cette  compofition  c’é- 
toit,  ou  des^chofesadpuciffantes,  ou  des  poudres  déterüves  plus,  ou  moins  fortes; 
commede  lafarine  defêves,  de  chair,  &  desfemencesde.melons,delacornede 
cerf,  delà  pierre  ponce,  de  l’antimoine,  des  os  dè^eche,  des  coquiflages,  du 
plomb  brûlé,  du  vertdegris,  du  foafre > des fels dé  differenteforteV comme,  du 
fel  commun,  du  fel  ammoniac,  du  nitre,  &  de  l’alun.  On  prenoit  auffi  quelquefois 
du  Staphifagre,  de  l’ellébore ,  de  la  centaurêe,du  poivre,du nard,  ducardamome. 

On  prenoit  encore  des  gommes,  &  des  réfines,  commedu  maftic,  deFencens, 
ôc  autres  de  cette  nature.  On  brûloit  quelques-unes  de  ces  matières  avant  que  de 
les  mettre  en  poudre,  &on  en  formoit,  par  le  mélange  de  quelques  fucs,  des 
maffes  qu’on  fechoic ,  &  qu’on  mettoic  derechef  en  poudre  lors  qu’on  vouloic 
s’en  fervir.  Cette  poudre  étoit  quelquefois  employée  feule  ,  &  l’on  en  faa- 
poudroit  le  corps  avant,  &  après  le  bain,  oignant  tn  fuite  avec  quelque  hui¬ 
le  appropriée  ,  pour  adoucir  la  peau.  D’autres  fois  on  incorporoit  les  pou.- 
dresdont  nous  avons  parlé  avec  du  miel,  du  vin,  ou  de  Fhuile;  ou  avec 
H  3  -  de 


7  Vsjex>  ci-dejfas  ,  part.  3.  liv.  ï,  ehap.  2.  &  ci-apres  dms  ce  même  chapitre 
ûu  mus  parbns  du  Smegma. 

8  Voyez,,  part.  1,  Im,  la  Pharmacie  d’Hsppscr aie. 

5)  Voyez  r~dejfus,  fart.  2.  liv.  tSf.feB.  2.  chap.  3." 

lo  De  torcher  3  nettoyer  en  frottant.  Voyez  AètiusSî  Ic^  antres  qui  ontfra^té 

^  cette  matière. 


<5z  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  L  A  M  E  I>  E  C  I  N  E 

i^epHis  de  la  crème  d’orge,  &  l’on  en  faifoic  une  compofitiondelaconfiftencedecelle 
a;/,  que  nous  avons  décrite  immédiatement  avant  celle-ci.  On  s’en  oignoit  tout 
Jef.c.  Je  corps  i  ou  feulement  quelques  parties ,  &  on  fe  baignoit  en  fuite.  L’on  y 
jufqu’à  ajoûroit  même  quelquefois -du  Savon,  &c  l’on  en  faifoit  des  efpeces  de 

neUeî.  il  Lors  qu’il  s’agi ffoit  de  faire  tomber  le  poil,  on prenoit des  matières 
‘  encore  plus  fortes  6c  plus  acres  que  celles  qu’on  a  indiquées,  comme  de  l’or¬ 
piment,  de  la  fandaraque,  de  la  chaux  vive,  6c  on  les  détrempoit  avec  quel¬ 
ques  fucs.  En  ce  cas  on  donnoit  à  cette  compoûtion  le  nom  particulier  de 
Fftlotbron,  on  I>éftlatoire. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  Smegma  droit  fon  nom  de 
l’ufâge  auquel  on  l’employoic ,  6c  non  pas  de  la  forme>  ou  de  la  confiftence 
qu’on  lui  donnoit,^  qui  varioit  beaucoup.  Il  li’en  étoit  pas  tout  à  fait  de  mê¬ 
me  de  ce  qu’on  appeiloit  un  Collyre,  Ce  mot  défîgnoît  premièrement  6c  pfd^ 
prement  une  compoûtion  qui  devoit  avoir  une  certaine  forme.  Oribafe  dit 
J -2,  que  le  Collyre  doit  être  13  long  de  quatre  doits ,  ^  que  fa  forme  doit  être  fem^ 
hlable  à  celle  de  la  queue  d’un  rat  c’eft  à  dire  non  feulement  ronde  6c  longue 
comme  les  Magdaleons  d’Emplâtres ,  donc  on  a  parlé  çi-deflus  ,  mais  qui 
d’ailleurs  aille  peu  à  peu  en  diminuant  de  l’un  des  bouts,  comme  l’expliquç 
14  Çelfe,  6c  comme  le  marque  encore  ly  l’étymoiogie  de  ce  mot.  La  ma¬ 
tière  des  collyres  en  general  étoit  toutcequipeutferviràfaireunecompofition, 
ou  une  maife  de  médicament ,  d’une  çonûftence  à  pouvoir  être  réduite  en 
la  forme  dont  on  vient  de  parler.  Cette  forme  faifant  l’eflencè  du  Cblîyrè 
rendoit  ce  nom  commun àdes médicamens dontlesingrédiens6c l’.ufageécoient 
fort  difFerens.  On  appeiloit  Collyres  les  16  Sup^ofaoires ,  quifontun  femede 
compofé  avec  du  favon,  du  miel  cuit  ôçc.  auquel  on  donne  la  forme  dont  il 
s’agit,  pour  le  pouvoir  introduire  plus  conimbdément dans  l’anus,  Onadé- 
ja  parlé  de  ce  remede  dans  la  première  Partie.  Qn  donnoit  le  même  nom  aux 
17  Tentes  opàQ  l’on  faifoit  avec  des  maffes  d’EmplâtreSî  ôcquei’on  introduifoit 
dans  les  fiffules  ou  dans  les  ulcérés  profonds.  On  le  donnoit  auffi  à  toutes  les 
autres  fortes  de  tentes  dont  les  Chirurgiens  fe  fervent  ,  non  feulement  pour  les 
playesj  ou  pour  les  ulcérés,  mais  pour  mettre  dansdes  caviteg,  naturelles,  com¬ 
me  dans  l’ofeüle ,  dans  le  nex,  dans  18  la  verge.  On  appeiloit  au0î  par  la  mê¬ 
me  raifon  du  nom  de  Collyres  19  les  Peffaires  qui  fervent  pouf  la  màtrice, 
parce  que  20  leur  figure  ,  auffi  bien  que  celle  des  tentes,  étoit  à  peu  prés  fem- 

blablp 


Il  Vp3?ez  dans  ce  iTiême chapitre  ce  qui  a  été  dit  du 

Il  CoUeB.  hb.  lo  ij- 

T  J  C’eft  à  dire ,  pour  l'ordinaire ,  car  il  s’en  faifoit  de  plus  longs ,  &  de  plus  courts, 
{Voyez,  part.  i.  liv.  j.  chap.  26.) 

Lib.  cap.  a8. 

ly  tisXÛQxsr,  qttafi  .  une  queue  coupée. 

16  C  ett  à  dire,  les  fuppoluoirts  longs,  car  i- s’en  faifoit  auffi  de  ronds. 

*7  On  a  parlé  des  tentes  ci-devant,  p-irt.  z.  liv.  4.  fS.  Z.  chàp,  y. 

18  Columeîl.  Itb  6.  cap.  ô.  - 

19  Voyez,  ci-devant ,  part.  t.  liv.  3.  chap.  27. 

20  On  donnost  le  nom  de  «certains  petits  pains  que  l’on  faifoit  pour  les  ec- 

fanr.  Il  fe  peut  que  ces  pains  fuiTènt  ronds,  &  longs»  à  peu  près  comme  les  collyres 
Calh’maque  a  à'.t  .  ce  que  Suidas  traduit  par  une  pierre  ronde  ée  longue., 

Ileft  incertain,  à  müu  ivis,  n  vient  de  ou  fi  ce  dernier  mot  Vient 

du  premier.  -  ^  .  . 


TROISIEME  PARTIE,  Liv,ll.  Cha?.  I.  ê$ 

blable  à  celle  que  l’on  a  dit  que  dévoient  avoir  les  Collyres.  Ces  fortes  de 
Collyres  s’appeiloient  communément  des  Collyres  e?itiers,  on  formez,  parce 
qu’on  les  employoit  entiers ,  ou  dans  la  même  forme  qu’on  leur  avoitdonnee 
en  les  faifant,  &  pour  les  diftinguer  d’une  autre  forte  de  Collyres  que  l’on 
meîtoit  en  foudre ,  ou  que  l’on ////«/o/r  dans  quelque  liqueur  lors  que  l’on  vou- 

il  o’étoit  pas.nécefiraire  que  çes-derniers.euflenttcûjoursprécifément  la  forme 

des  autres,.  Il  füÆfpit  qu’ils  en  approchaffeat,  &  iis  pou'/o'ient  être  comme 
les  21  Magdaleons  d’Empîâtres.,  On  ne  les  mettoit  en  madéque  pour  mieux 
conferver  la  qualité  des  ingrédiens  dont  ils  étpient  compofex ,  &  pour  éviter 
que  ces  matières  ne  s’éventafîcnt,  n’étant  pas  liées  par  quelques  gommes,  ou 
autres  chofes  propres  pour  les  réduire  en  une  malTe  folide.  Pour  s’en  ferviron 
lespiloit  dans  un  mortier,  ou -on  les. brpyoit  fur  une  çierre  à  broyer.,  afin 
,de  rendre  k  poudre  plus  fine.  Ces  derniers  collyres  étoient  principalement 
■gonx  les  mdAdm  des  yeux.  2?  Oribafe  diftingue  ces  deux  fortes  de  Collyres 
pans  le  pafiage  fuiyan.t  y  Ç.e  .ffojs  uffelle  frofrement  des  Collyres  ce  font ,  dit-il , 

'  .  des 


fl  Les  Magdalepps  d’Emplâtreséruient  auffi  quelquefois  appeliez  Voyez 

lfUn.  -Valerian.  iiv.  5.  chap,  iz.  Qa  doB.uoit  enfin  le  même  nom  à  de  petites  majfes  le 
fâte,  queTôn'faifoit  avaller  à  la  yolailTe  pour  l’engraiîler. 

az  Collet.  Uè.  jp.  ,cap.  x^.  Vpieice  paflage ,  qui  eft  tiré  à'Aiitillus  par  Ofibaîe,  tel 
qu’il  eft  rapporté-par  Sauçnaife  (?/;■«/>».  Exercitat.  Edit,  Trajet,  pag.  649,)  avec  les  re¬ 
marques  du  même  Auteur;  cap.  diflinguere  zidetur  id. 

T  Ita  emm  fcriiit ,  >c9»»^c6.  w  ^  l'lUi  àfêd?.fjisii  >nr&a-pietrccj  Moai. 

iivTti.  'T*  H  ôAsxAsjtfji.  K«i^  to  •aj©r/ô*r«/ ,  tu  M  dtTihraj,  «aj©. 

sîêiT^  iV  Infignh  locus.  Ke».vs4»fum  proprie  qua 

.cculis  adhibentur.  TMJfouSt  Menâum  ir.  bis  ver  bis.  Legendum, 

certafides  ejî,  dx.À^P»Mÿli-  Mac  fgntjkatio  .efi  r  Nam  propriè  JtsAseioy  fignifica* 

ùx.  truncum,  mutilum..  11  me  femble  que  Saumaife  trouve  une  tante,  où  il 

n’y.enapoint,  &  que  la  négative  ùx;  np  doit  point  être  ajoûîée.  Le  fens  me  paraît  clair. 
Il  s’agit  dans  ce  pafîàge  de  la .diftinêlion,,  qu’il  fiaut  faire  entre  les  Collyres  entiers,  ou 
qui  ont  une  cenâine  forme,  comme  les  appelle  Paul  Eginete,  {tiv.j.  chap.  16.) 

qui  font  ceux  dont  nous  avons  parlé.en  premier  lieu,  &  entre  les  Collyres  qui  n’ont  point 
éefü?iüje  particolkre,  ou  que  l’on  n’emplcye  pas  entiers.  Roûrius  traduit  le-paflkge: 
•dTiribafe  de  cette  maniera  f  qua  Collyria  propriè  dicuntur ,  eaoculis  adhibentur  :  ùvigata 
veraqua  communiîer  integra  naminantur ,  aîia apponuntur  ,  aüaimponmtur ,  H  falioit 
dire,  qua  Collyria  propriè  dicuntur ,  ea  ocults  adhibentur  hvigata  :  qu&vero  communiter 
integra  nominantur ,  alia  Je  ne  change  pas  un  mot.  Je  ne  fais  que  tranfpolèr  un 
point,  &  au  lieu  que  Rofarius  met  vero  devant  qua,  je  le  mets  après.  Il  eft  vrai  qu’il 
lêmble  qu’il  y  ait  dans  le:Grec  quelque  chofe  d’embarrafle,  &  que  félon  mon  explica- 
,  tion ,  le  point,  8î  le  ,  qui  font  devant  iAseAsjgje,  font  de  trop.  An  refte,  Saumaife 
prétend  que  les  Collyres  entiers,  fqu’il  n’a  pourtant  pas  conu  fous  ce  nomj  s’appelloient 
parunfîmple  A,  parcs  qu’on  appelloit  ainft  les  colomnes  qui  font  moinsgrofles 
au  deflas  qu’àJa  bafe.  Il  ajoûte,  que  ces  r^éeAx,  ont  été  confondus,  par  les  moder¬ 
nes,  &  par  une  grande  partie  des  anciens,  avec  les  qui  font  un  médicament 

pour  les  yeux  ,  &  que  de  ces  deux  mots  ils  en  ont  encore  formé  un  troifiéme  ,  qui  eft 
çeiui^de  j(5»aga«,  par  deux  A.  Mais  cette diftinâion  n’eft  prelque  fondée quefurlepalîà- 
ge  d  Onoaie,  qui  ne  fait  rien  au  fait,  ou  d’oixi’bn  peut  même  inferer  tout  le  contraire, 
car  fil  on  en  rccueuille  d’un  côté  qae  les  médicamens pour  les  yeux,  s’appeiloient 
on  en  recueuDle  de  l’autre  que  ce  nom  étoit  commun  aux  Collyres  entiers,  qui  étoient 
ror^  differens.  Galien,  qui  appelle  aufli  les  médicamens  des  yeux,  appelle  du 

nicme  nom  h$  tentes  y  que  l'on  metdansles  narines,  pour  guérir  le  polype,  (fharma' 


(?4  H  î  S  T  O  IRE  D  E  L  a'  M  ED  É  Cl  N  É' 

Hepuis  des  niédicamshs  qu’on  applique  auxjeux  J  après  qué  ces  médicamens  ont  été  hroyez. 
VAixl.  Mais  les-Collyr.es  que  l'on  appelle  communément  QXiÛcrs  fervent ,  ou  pour  êfre  appli-  ■ 
âe-jp  C.  .qusz,  tels  qu’ils  fojzt  3  fur  une  partie ,  ou  pour  être  introduits  dans  une  autre.  O» 
-jufpdh  les  met  fur  la  matrice  (ou  vers  la  matrice.  )  On  les  introduit  d  ailleurs  dans  les  fif. 
tules  dan s_  les  ulcérés  fnueux.  Lors  qu’Oribafe  dit  ici  qu’on  appelle  propre- 

ment  Collyre  un  médicament  pour  les  yeux ,  il  veut,,  ce  me  femble,  feulement 
^  'infinuer -que  cette  forte  de  Collyres  ecoient  les  plus  conus;  quoi  qu’on  ne 
,  leur  eût  apparemment  donné  ce  nom  que  parce  qu’ils  avoient  eu au  com¬ 
mencement,  laformedesautresquel’onernployoicentiers,  Mais  comme  cette 
■forme  n’étoit  pas  effentieUeà  ce  remede  pour  les  yeux,  on  la  changea  dans 
la  fuite,  &  l’on  ne  laiffa  pas  de  retenir  le  premier  nom,  en  forte  que  tousles 
medicamens  propres  aux  yeux  furent  appéllez  des  Collyres.  Xesuns,  qui 
étoient  compofez  de  matières  feches  >  eurent  le  nom  de  23  Coî- 

lyrés  fecs_.  Les  autres,  où  il  .n’entrôit  que  des  matières  liquides  s’appellerent 
»  Collyres  humides  i,  ou  liquides.  Les  ingrédiens  des  premiers  ,  qui 
étoient- les  mêmes  que  ceux  des  collyres. étoient  des  poudres  métaîli- 
'  ques,  àecerufe,  àe  pompholyx  3  d’antimoine  brûlé 3  àc  vert  de  gris- y  à.'t  chalcitis 3 
de  cadmïa  ,  ôc  autres  femblables.  Il  y  entroit  auffi  des  poudres  tirées. des  plan¬ 
tes,  quelques  fucs  d’herbes,  &  quelques  gommes,  comme  ân  fafran,  des 
idfisd  du Juc  dexhélidoine 3  &  de  fenouif  de  l’aloes 3  de  myrrhe 3  de  TOpium. 

Gn  mêloit  tous  ces  ingrediéns,  &  on  en  formoit  des  maffes  que  l’on  faifoit 
lécher,  &  dont. on  faifoit  de  la  poudre  lors  qù’on  vdaloit  s’en  fervif.  \  Les 
'  Collyres  liquides  étoient  feulement  compofez  de  rnatieres  liquides';  OnTpre- 

■  noir,  par  exemple  ,  24  du  miel  d’ Attique  ,  qui  étoit  eftiméJe.méilieur,  de 
V opobalfamum  t  zyec  dn  fiel  de  vipere  3  de  perdrix 3  ou  de  quelque  autre  animal-; 
ôc  du  fuc  de  fenouil.  On  faifoit  de  cela  un  mélange  dont  onlailToittomber 
quelques  gouttes  dans  les  yeux  de  ceux  qui  avoient  la  vüe  foibiè ,  ou  quelque 
fuffufion  commençante.  H  fe  faifoit  des  Collyres ,  tant  fecs  que  liquides  pour 

■  toutes  les  antres  maladies  des  yeux,  pour-  arrêter  la  auxion  ,  :  pour  ôter  l’in- 

aammation/  pour  appaifer  les  douleurs,  pour  nettoyer  ôtconfolidêr  les  ulcè¬ 
res  des  membranes  des  yeux,  pour  diffiperles  taches,  ou  tayes ,  en  un  mot 
pour  guérir  toutes  les  maladies  auxquelles  les  yeux  font  fajets.  .  Gn  Savant, 
qui  a  très  bien  expliqué  &  commente  riorace  dit,  fur  un  vers  de  cé  Poëteou 
il  èft  parlé  des  25  Collyres,  que  1/ Collyre  ef  un  médicament  compoje' J' eaux  dif 
n’-  tiüées.y 


cor. local,  lié.  ■'y.  cap.f,)  II  V  a  un  autre  endroit,  {fecund.  gener.  lib  2.  cap.  19.)  oul’on 
trouve  le  mot  r dn<n>7iu^.  Il  s’agit  là  d’un  Col¬ 

lyre,  pour  les  fraaurcs  du  crâne.  Cé  Collyre  étoit  de  ceux  que  l’on  n’employoit  pas 
entiers.  Un  peu  plus  bas  cet  Auteur  fe  fert  du  même  terme,  pour  déùgner  un  Collyre 
■entier. ,  ou  une  efpece  de  rerire.  On  trouve  enfin  dans  i’Apocaiypfe ,  le  mot  xo^éêM*. 
ppur  dire  un  médicament ,  pour  les  yeux.  Cela  me  fait  croire  que  '&  xà’B.écAot» 

je  mettoient  indifféremment  l’un  pour  l’autre.  Qiiant  au  mot  ,  qui  fignifioit 

-des  colomrtes.  pointues ,  il  fe  peut  qu’on  eûtainfi  appelle  ces  colomnes,à  caufedes  Collyres 
dont  elles  avoient  la  figure.  1  11 

2^  Ces  Collyres  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  les  Collyres  entiers  ,  ou  du  moins 
pouvoîent  faire  avec  ces  derniers.  .  f  4  '  - 

;  24  Qribaf.  Colleilan.  lib.  10.  cup.  x^.  'Voyez  diverfes  autres  formules  de  Collyres  fecSi 
çclkiuidss  dans  Aëtius,  dans  Galien,  &  dans  les  autres  qui  en  ont  traité; 
xf  Klc  oeniis  ego  nigra*  meis  Collyria  iippns  . 

iliaere  ^  &erm.liè.uSa!yr.f.  - 


TROISIEME  PARTIE,  Lir.  II  Chap.  L 

ÿillés,  ér  de  diverfes  drogues  pour  les  yeux.  Il  n’a  pas  pris  garde  qu’on  n’ayoit  Üefa'i 
pâi  encore  en  ce  temps- là  des  eaux  diiliilées,  &  que leCoilyre d’Horace  n’étoit/’^->  ;»;/. 

pal  comme  ceux  que  l’on  fait  aujourd’hui.  ,  ^ 

26  Les  Trochifiiues  écoient  une  compofition  approchante  ces  Collyres  entiers,  '* 

Il  y  entroit  âulE  des  pouores  de  diverfes  Sortes,  que  l’on  lioit  avec  quelque  li-^’^® 
queur,  pour  en  faire  une  malTe,  que  l’onpartageoitenpiufieurspetitesparties» 
dont  la  forme  éioit  arbitraire ,  quoi  qu’on  les  fit  le  plus  fouvent  ronds  Ôc  piatsi 
d’où  vientque  les  Latins  les  appellerentprf/?i///,  comme  qui  diroiti^r  petits  pains 
{ÿafiillus  étant  un  diminutif  de  pa-ais.  )  On  les  faifoit  du  poids  qu’on  vouloir ,  mais 
iis  ne  pefoient  guère  qu’une  dragme,  pourleplas.  Oniesfechoitenfuitc,  pour 
les  conferver.  Ils  differoient  des  Emplâtres,  &  des  Collyres,  en  ce  qu’il  n’en¬ 
troit  aucune  matière  huileufe,  dans  les  Trochifques,  &  qu’ils fervoient,  pour 
le  dedans  auffi  bien  que  pour  le  dehors.  Ceux  qu’on  deitinoit  pour  le  dehors 
étoient  compofez  de  poudres  métalliques,  deffechantes,  déterfives,  corrofives, 

&c.  comme  de  vert  de  gris,  d’orpiment,  d’alun,  de  vitriol,  &  autres  de  cette 
nature.  On  s’en  fervoit,  après  les  avoir  réduits  en  poudre,  pour  nettoyer  les 
ulcérés,  pour  confirmer  les  mauvaifes  chairs,  pour  abiorberl’humidicéfuperfiue» 
pour  arrêter  le  fang,  pour  confolider,  &  en  diverfes  autres  occaûons.  Ceux 
qui  étoient  pour  le  dedans  étoient  faits  avec  des  poudres  plus  douces,  que  les 
précédentes,  cornrae  font  celles  de  corail,  de  corne  de  cerf,  de  bol,  decraye, 
les  gommes ,  &  toutes  les  parties  des  plantes ,  &  des  animaux.  On  faifoit  aulü 
des  Trochifques  ,  que  l’on  tenoit  dans  la  bouche,  ôc  fous  la  langue,  pour  guérir 
de  la  toux ,  ou  pour  arrêter  la  fluxion  j  ou  même  27  pour  fentir  bon ,  &  pour 
corriger  la  mauvaifc  haleine.  Il  s  en  faifoit  auflî  que  l’on  brûloit,  pour  parfumer 
leschambres.  Ilyayoit  enfin  des  Trochifques  qui  fervoient  en  particulier  pour 
la  Thériaque,  comme  lesTTOchifques  de  Viperes»  que  l’on  a  décrit  dans  ce  mê¬ 
me  chapitre  en  parlant  de  laThériaque,"  les  Trochifques  de  Souille,  qui  étoient 
peu  compofez  ,  &  ceux  que  l’on  appelloit  2%Hedychroi,  qui  i’étoieat  beaucoup, 

&  où  il  entroit  divers  aromates. 

'L.e poudres ,  qui  étoient  la  bafe  delà plûpart des médicamens dont nousavong 
parlé,  s’appelloientenGrec  W*.  c’efl:  à  dire,  me'dicamens  fecs.  On 

les  encore  Diapafmat a  ,  Catapafmata,  Catapafla,  Sympafmata  »  d’un 

mot  qui  fignifie  répandre,  commeuuandonjettedelapoudrefur  quelque chofe. 

On  fe  fervoit  des  poudres  en  diverfes  occaûons.  On  en  répandoit  fur  les  ulcé¬ 
rés.  On  en  poudroit  quelquefois  tout  le  corps ,  pour  arrêter  les  fueurs.  On  s’en 
fervoit  auffi.  pour  l’odeur ,  &  l’on  avoit  des  poudres  aromatiques  de  plufieurs 
fortes.  Ilfembleque  c’efl:  à  ces  dernieres  poudres,  que  l’on  donnoit  plus  par¬ 
ticulièrement  le  nom  de  29  diapafmata.  Les  poudres  entroient  d’ailleurs  dans 
plufieurs  médicamens  compofez,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus. 

Fart.  IIL  -  I  '  Voik 


id  DeTg5;ij5,  Orhh.-ars Cercle.  Onles appelloit auffi  wkAjsjîbj.  Hippocrate  parle  d’une 
efpece  de  Trochifques  qu’il  appelle  cpSoïhi ,  Veyes.  d-dêfus ,  part,  t .  l!6.  2  .  chap-  i. 

aj  Ne  gravis  hefterno  fragres  Fefcennia  viao 

Poftillos  Coühi  luxuriofa  voras.  Martial.lié.i.  Ep’gr.SS. 
aS  C eft  à  dir^^aj eut  une  ceukuragréable.Os.  appellolt  autrement  ces  Tfochirques,où  la 
maffe  dont  on  les  faifoit,  magmahedtchrount.  Ce  mot  magm*  fignifioit  proprement  la 
lie  de  l’huile ,  oulamaflequireileaufondsdesvaiffeaüx,  quand  l’huiîe en  eft  ô:ée.  Oaap- 
pellqit  du  même  nomles  malTes  d’onguens ,  &  toutes  les  autres  que  i’cn  avoit  formées  par 
Taddition  de  quelque  liqueur.  Voyez,  le  s  définitions  de  Gerrd.us. 

iÿ  Siccis  qdoribus  codant  qate  diapafmata  vocantar.  Plin,_  iib.  £  j.  cap. 


€6  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  t  À  M  E  D  E  C  I  N  E 

Z)epuis  Voila  à  peu  près  toutes  les  fortes  de  medicamens}  qui  s’appliquoient  extérfêü^ 
l’Anxl.  rement.  On  leur  donnoit  quelquefois  de  nouveaux  noms  félon  fufagequeroa 

v/e^.  c.  en  f^ifoij..  Les  médicamens,  parexemple,  qurfervoient  à  laver  la  bouche  j  & 
juf^u'à  je goiSenétoient  appeliez  des  C’écoitdesdécoâ:ionS:,ou  desliqueurs 

M”  où  l’on  mêloit  du  miel,  &  d’autres  matières.  Les  compoütions pour  leslavê- 
'  mens  en  particulier,  qui  fefaifoient avec  des décoâions,  oùl’on  delayoit  aulH 
duraiel,  despoudres,  ôcd’autres  ingrediens,  dont  on  aparlé,  étoientappellées 
Le  lavement  en  general  s’appelioit  go 
Celui  qui  écoitpourla  matrice  s’appeiloit  Les  liqueurs,  oulespoit- 

dres,  que  l’on  droit  par  le  nez.  gi,  pour  décharger  le  Cerveau  s’appelloient  Er- 
rhina>  des  Err bines.  Mais  les  noms  que  l’on  vient  de  rapporter  font  plutôt  des 
noms, de  remedes,  que  des  noms  à^médicamens ,  auffi  bien  que  ceux  qui  font  tirez 
de  l’effet  que  les  médicamens  Ifimpies ,  oucompofez,  produifent.  Les  Grecs 
.&  les  Latins,  avoient  des  noms  particuliers  ,  pour  déiigner  les  remedes  qui  re¬ 
lâchent  le  ventre,  qui  purgent,  qui  font  vomir,  qui  font  uriner,  qui  font  dor¬ 
mir,  qui  appaifent  les -douleurs,  qui  échauffent,  qui  raffraichiffenti  qui  relâ¬ 
chent,  qui  ouvrent,  qui  refferrent ,  qui  bouchent ,.  qui  ramoiliffent,  qui  font 
meurir&percer  un  abfcès,  qui  arrêtentle  fang,  qui  font  croître  les  chairs,  qui 
nettoyentun  ulcéré,  qui  confolident,  qui  font  avorter,  qui  font  accoucher,  &c. 
On  trouvera  une  lifte  de  tous  ces  noms ,  félon  l’ordre  de  l’alphabet  dans  g2  Ti- 
j'aqueau  ,&  dans  les  définitions  de  Gorræus. 

.Au  refie,  il  faut  remarquer  touchant  les  médicamens  en  général,  qu’il  y  en 
■avoit  déjà  un  très-grand  nombre  de  chaque  efpece,  du  temps  d’Andromachus', 
êc  qu’il  ne  tenoitpas  aux  Auteurs  de  ces  médicamens  qu’on  n’en  eût  bonne  opi¬ 
nion,  fur  les  titres  fpécieux  qu’ils  s’efiTorçoient  de  leur  donner.  .  Nous  avons 
parlé  ci-deffus  d’un  Antidote,  que  l’on  appelloit/dfcre,  &  du  nom  deTranquillêj 
que  l’on  donnoit  à  la  Theriaque.  Ces  titres  n’étoient  rien  au  prix  des  fuivans  ; 
Ant!dùtusAthanafia,  Ambrofta,lfotheos,  lfochryfoSi  Eanacea»  C’eftà  dire,  .^^»- 
tidote  Immortel  i  Divin»  Egal  à  Dieu,  Egal  al  Or,  qui  pté'it  de  toute  maladie.  Il 
.y  avoit  un  grand  nombre  de  fémblables  épithetes  qui  n’étoient  pas  feulement, 
.pour  les  Antidotes,  mais  qui  étoient  communs  aux  Collyres,  aux  Emplâtres, 
&  à  toutes  les  autres  efpeces  de  médicamens;  par  où  l’on  peut  voir  quecen’eft 
pas  d’aujourd’hui  qu’il  y  a  des  Charlatans. 

Quant  à  la  maniéré  de  préparer  les  médicamens,  ou  aux  moyens  dont  on  fè 
fervoit  pour  cela  ,  on  remarquera  en  peu  de  niots  que  l’on  avoit  des  mortiers, 
des  pilons,  des  pierres  à  broyer,  des  tamis,  des  couteaux,  des  cifeaux  ,  des 
-râpes,  des  efpatules,  des  preffes,  desbaffins,  des  baffines  , .  des  vaifleaux  de 
diverfês  fortes,  pour  piler,  bâcher,  broyer,  fafler,  cuire,  fondre  les  diverfes 
matières  qui  entroient  dans  les  compoütions,  &  pour  contenir,  &conferver 
-  ces  compofitions.  Il  n’y  a  point  de  remarque  particulière,  à  faire  fur  tous  ces 
uten  files ,  ni  fur  la  maniéré  dont  on  s’en  fervoit ,  fi  ce  n’eft  pour  ce  qui  regarde 
une  forte  de  vaiffeau  qu’on  appelloit  Diploma,  Diplangium,  Dup.lex  Vm ,  c’eft 
à  dire.  Double  Vaiffeau.  g  g  On  diflinguoit  déjà  en  ce  temps-là  les  chofesquide- 

voient 


ao  Viâe  fup.  part.  t.  Hb.  3.  cap.  16. 

31  ibidem,  cap.  17. 

aa  T>e  Nobilitàte,  cap.  31.  Faragraph.  a88: 

33  Gaîen,  de  compof.  medicam.  per  généra,  lit.  3.  cap.  f. 
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voient  fe  cuire  dans  les  vaiffeaux  ordinaires ,  &  à  feu  ouvert ,  d’avec  celles  qu’il 
falloir  faire  bouillir  dans  le  Biploma,  quin’étoit  autre  chofe  qu’un  Pot  nus ,  ou  ™ 
füfpendu  dans  un  autre  Pot,  ou  dans:un  Chaiwron.  On  mettok  dans  le  pre-  • 
mier  de  ces  pots  ce  qu’on  voulokfaire  eüire,  &  onremphfîoitd  eaulefecond.j,jj^ 
On  le  mettoit  enfuite  fur  lé  feu  ,  &  on  y  ajôûrok  de  l’eau,  à  mefure  qu’elle  fe 
confumoit-  Cela  fe  faifoit  ainfi  afin,  que  les  matières,  que  l’on  faifoit  cuire,-  fe 
cuififlent  p:us  doucement ,  &  plus  long-temps ,  fans  qu’il  y  eût  du  danger  qu’elles 
fe  bruiaffent.  Nous  aurons  encoreoccafion  de  dire  quelque  chofe  concernant 
la  préparation  de  certain  médicament  particulier ,  &  de  quelque  minerai  dans  le 
chapitre  fuivant,  à  l’article  de  Nous-laifTons  pour  le  préfent  ce  qu’il 

y  auroit  à  remarquer  touchant  les  poids ,  &  les  mefures  des  Médecins  ,  parce 
que  nous  aurons occafion  d’en  dire  quelquechofe,  quandnousenferonsàE^^?»- 
qui  a  traité  cette  matière. 

-  Le  Régné  de  Néron  nous  fournit  encore  un  autre  Médecin  fameux ,  qui  avoit 
écrit  des  médicamefzf  compofez.  Ç’eft  ServiliusDamocrates,  ou  Démocrates. 

On  reéueuille  qu’il  adu  vivre  fous  Néron,& peut  être  encore  fous  Vefpaûen,pre- 
tniefemeiît  de  ce  qu’il  a  écrit  après  le  Régné  de  Tibere ,  comme  il  en  confie 
par  ce  qu’il  dit  lui-  même  dans  la  defcr  iprion  qu’il  donne  d’un  Antidote  rapportée 
par  34  Galien  j  Tthere  Augufie^  dit  en  cet  endroit  Damocrate,  ufoit,  a  ce 
Von  dit,  de  cet  Antidote.  Le  fécond  indice ,  que  l’on  a  dû  temps  auquel  ce  Mé¬ 
decin  a  vécu,  eft  tiré de  ce  que  Pline  en  parle,  comme  d’un  hommede  fon  temps. 

Gr  on  fait  que  Pline  a  vécu  fous  les  Empereurs  Néron  ^  Vefpafîen  ,  &  Tke^ 

N ous  apprenons  du  même  Auteur ,  que  Damocr-ates  avôit  guéri'  €oitjidia:èi&é 
de  M.Sérvîlius,  homme  Confulairej  avêc  du  lait  de  Chèvres;  qu’il  faifoit  nour¬ 
rir  de  lentifque.  On  trouve  un  M.  entre  les  Confuls  crééz  dans  les 

dernieresannéés  du  Régné  d’Augufté.  Ce  doit  être,  fans  doute,  celui  dont  il 
s’agit,  &  dont  la  fille  a  pû  vivre  dans  le  tempsque  nous  avons  affigné  à  Daœo- 
crate.  Cette  remarque  de  Pline  peut  faire  croire,  avec  affez  de  fondement,  que 
le  prénom  dd  ,  qu’iLdonne  lui- même  à  Pamocrate ,  étoit;  emprunté 

de  la  famille  Servilia,,  félon  la  coûïiimeqüè  nous  ayons  touchée  ci-deffus.  Au 
refte  Damocrate ,  avoir  écrit  3  5  deux  livres  en  vers  Grecs  Jambiques,  touchant 
la  compofition  des  médicamens.  On  trouve  quelques  fragmens  de  ces  livres 
dans  Galien  ,  &  l’on  y  voit  entr’autres  la  defeription  du  Mithridate ,  tel  que 
nos  Apothicaires  le  préparent  encore  aujourd’hui.  Il  y  a  aufS  une  defeription 
de  la  Thériaque,  mais  qui  eft  un  peu  differente  de  celle  d’Andromachus.  -La 
raifoii  pout  kqueUe  Damocrate  avoir  écrit  en  vers  fur  ce  füjet,-  eft  la  même 
que  celle  qu’avoit  eue  le  Médecin  que  L’on  vient  de  nommer,  êc  qui  avoir  pra¬ 
tiqué  la  même  chofe.  Nous  avons  remarqué  ci-deffus  en  parlant  des  Archiatres, 
que  Damocrate  eft  mis  par  Pline,  au  rang  des  premiers  (Ventre  les  Médecins,  & 
nous  avons  expliqué  ce  qu’il  vouloir  dire  par  là. 

Pline  feit  mention  d’un  Xe'nocrate,  Ephéfieri,  fils  de  dans  les 

livres  où  il  traite  des  3 <5  métaux,  de  là  37  peinture,  &  des  38  pierres  pre- 
1, 2  cieufes. 


34  De  AntidotU,  Uh.  2.  cap.  f  . 

Sy  L’an  de  ces  livres  étoit  intitulé  Phsliatros  ,  c’eft  à  dire  ,  l’Ami  des  Médecins  »  §ê 
l’autre  Clinicus,  ou  le  Médtcin.  Gden.  medic.  Ucal.  lib.  7.  cap.  2.  lib.  i  o.  cap.  a. 

36  Lié.  33.  34. 

37  7^7.  5J-. 
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Depuù  cieufcs.  La  pein'cure  n’a  rien  de  commun  avec  la  Médecine,  mais  les  mé- 
PAr.xl.  taux  &  les  pierres  précieufes  fourniflenc  des  médiçamens.  Ce  Xénocrate  avoic 
def.  C.  écrit  un  peu  avanr  Pline,  comme  ce  dernier  le  témoigne  dans  fon  trente-fep- 
jvfia’d  tieme  livre,  en  parlant  à&  l’amhre  jaune.  Cela  étant  il  peut  avoir  écrit  fous 
Néron ,  avant  que  Pline  eut  commencé  de  travailler  à  fon  Hiftoire  naturelle. 
On  dira  encore  un  mot  concernant  cet  Auteur  à  la  fin  de  l’article  fuivant. 

3  9  Pline  parle  ailleurs  d’un  autre  Xenocrate,  qui  étoit  certainement 
Médecin,  comme  les  matières  fur  iefquelles  il  cft  cité  le  juftifient,  &  qui 
pouvoir  être  contemporain  du  précèdent.  C’ell  le  même  que  Galien  cite  auffi 
en  quelques  endroits,  &  c’eft  fur  ce  que  cet  Auteur  en  dit  que  je  conjedare 
'  “  que  ce  dernier  Xénocrate  a  pu  vivre  environ  le  temps  de  l’autre.  40  Xénocra¬ 

te,  dit  Galien,  n\efi pas  un perfonnage  fort  amien-y  il  mvoit  du  temps  de  ms 
grands  per  es.  Cela  lignifie,  à  mon  avis,  que  Xénocrate  n’avoit  précédé  Ga-' 
lien  que  d’environ  quatre  vint,  ou  cent  ans.  Or  Néron  regnoit  à  peu  près  cent 
ans  avant  le  temps  que  Galien  écrivoit. 

42  Nous.âpprenons  du  même  Auteur  que  ce'Xénocrate étoit  d’Aphrodifias  - 
dans  la  Ciiicie,  êç  qu’ayant  écrit  de  la  matière  des  médiçamens  il  n’avoit  rempli 
fes  livres  que  de  remedes  qui  étoientla  plus  part  impraticables.  Les  qnsëtoiMt 
tirez  de  fimplés.,  ou  d’animaux  rares ,  comme  font  PUippopotame ,  oxilf Eléphant , 
ou  même  d’animaux  imaginaires,  comme  le  Bajilic.  Les  autres  étoient  pris 
de  certaines  chofes  pour  iefquelles  tout  le  monde  a  de  l’horreur,  comme  des 
cervelles,,  dufoye,  delà  chair,  ou  du  fang  d’homme  ,•  de  l’urine  &  delà  fiente 
humaine}  de:  la  cire  des  oreilles,  des  ongles  râpées,  &  de  quelques  àutresma- 
tieres  encore  plus  fales  j  comme  fi  l’on  ne  .pouvoit  pâs  avoir  d’ailleüfs  de  bons 
rémedes  fans  ufer  de  ces  ordures.,  .  ^ 

Xénocrate  avoir  encore  rendues  publiques  diverfes  recettes  pernicieufes  &, 
fuperftitieufes.  Les  unes  étoient  pour  ce  qu’on  appelloit  43  des  Fhiltres, 
c’efl:  à  dire  des  remedes  pour  don?zer  de  V amour.  Les  au  très  étoient  pour  44  faire 
haïrÿ  pour  45  envoyer  à  quelcun  déf  fonges^  teh  qiP on  fouhaite  fpom  46^  faire 
fouffririme  per finne  ,  oa  pour  la  faire  mourir  y  pour  faire  avorter  j  ]pouT  empêcher  de 
eoncevoir  ôcc.  Galien,  qui  rapporte  tout  ce  que  l’on  vient  de"dire  touchant 
les  matières  que  Xénocrate  avoir  traitées,  fait  fur  ce  fu  jet  deux  ou  trois  reflexions 
fort  judicieufes,&  premièrement,  ài’égard  des  remedes  tirez  d’animaux  rares  ü 
demande,  qui  a  fourni  à  Xénocrate,  ^\aux  autres  qui  ontparlé de  ces  chofes  avant 
iui,  les  moyens  pour  faire  des  expériences  fur  tout  ce  qu’ils  avancent  l  47  'Mètre  Roi 
Atta^,  continue  Galien,  qui  a  fait  autrefois  cette  recherche  avec  beaucoup 4' em- 
prejfement,  »’<?  cependant  écr'it  que  très  peu  de  chofe  fur  ce  fujet.  Et  pour  ce  qui 

4 


59  Ltb.  20.  21.  e§»  feqaent. 

AO  De  fimplic.  médicament,  facult.  in  principio. 

Ai  rùi  Ttzi-anrsi  itixiS*. 

42  De  fimplic  med'icam.  facultstt.  l'sb.  6.  ^  l'o. 

43  cpihT^.  Je  crois  que  le  mot  dyeipi/jb»,  que  Galien  ajoute,  efl  fynonyme  âU  pré* 
mier  ,  ou  du  moins  qu'il  n’y  a  pas  une  grande  différence  j  l’un  fignifiant  des  remedes» 
pour  faire  aimer,  &  l’autre  des  remedes ,  pour  attirer  quelcHtit  Je  ne  trouve  pou^linÇ 
pas  ce  mot  en  ce  fens  dans  les  Diâionaires. 

44  ' 

45-  0)rag9îîB,ttrtîW. 

46  mtêo'Tntà.  ■ 

47  Yoyex.  ci-dtjfust  part.  2.  îiv.  3.  cbap.  3; 
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efi  des  philtres  ^  des  autres  méScamens  »  que  l'on  a  déjlgnez  ,  il  efi  atjé  de  voir  ^  pepith 
avant  même  qu'e  de  les  avoir  ejfayez  »  que  la  plus  grande  partie  de  ce  quon  dit  là-  * 
dejfm  efi  faux mais  »  fuppofé  qu"il y  ait  quelque  chofe  de  véritable,  ou  de  pojfible  J  ■  p* 
qu'y  a-t-il  déplus  blâmable,  ^  de  plus  coTztraire  au  bien  delà  foeieté}  Je m' étonne * 
qu’il  fe  fait  trouvé  des  gens  a  fiez  infenfez  pour  rendre  publiques  des  chofe  s  de  cette  na- 
ture  3  ou  qui  ayentpù  croire  que  ce  qui  devait  les  couvrir  de  honte  pendant  leur  vie  fervit  * 
à  leur  acquérir  de  la  gloire  après  leur  mort.  Ou  ces  gens  là  ont  fait  des  efiais  fur  les 
c-hofes  dont  ils  ont  écrit ,  ou  ils  en  ont  point  fait}  S’ils  difent  qu’ils  ont  tout  efiayé 
ils  pajferont  pour  des  fcâerats  exécrables.  S’ils  difent ,  au  contraire  ,  qu’ils  n  ont 
rien  efiayé,  il  faut  convenir  qu’ils  ne  f avaient  ce  qu’ils  écrivaient. 

Néanmoins  les  Anciens  n’ont  pas  manqué  d’Ecrivains  fur  ces  matières  ,  & 
particulièrement  fur  celles  des  poifons ,  ou  des  compofitions  de  poifons.  48  Le 
même  Galien  nomme  entr’autres  ces  quatre  j  Orphée,  £mnom^ié  leThéologien, 
foit  que  ce  fût  le  même  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  hif- 
toire,  foit  que  l’on  eût  emprunté  fon  nom  >  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblablej 
Horus  Menâefius,  le  jeune,  qui  eft  peut- erre  le  même  que  BolusMendefus ,  dont 
il  a  été  parlé  49  ci-devant.  Ce  qui  me  le  fait  foupçonner  c’eft  que  ce  der¬ 
nier  nom  fe  trouve  différemment  écrit.  Quelques  Auteurs  écrivent  d’au¬ 

tres  Uo&r,  &  d’autres  Bolus,  qui  eft  le  véritable  nom  de  ce  dernier,  qui  avoir 
d’ailleurs  traité  de  divers  remedes  fuperftitieùx.  Le  troifiéme  des  Auteurs  dont 
Galien  parle  c’ddBéliodore,  Athénien.  Le  quatrième  c’eft  Atatus.  Je  ne  fai  fi 
c’eft  le  même  qui  a  écrit  touchant  l’ Aftronomie.  Cequi  pourroitle  faire  croire 
.  c’eft  que  Galien  ajoûte  qu’une  partie  de  ces  Auteurs  ayoient  écrit  en  verser  or 
l’ouvrage  d’Aratus,  mùxxddles  Bhénomenes ,  eft  en  vers.  Cet  Aratus  vivoit 
fous  Ptolomée  Philadelphe^  le  temps  des  autres  eft  incertain.  Tous  ces  Au¬ 
teurs,  à  ce  que  dit  Galien ,  proreftoient ,  dans  de  belles  préfaces,  qu’ils 
étoient  gens  de  bien,  &  qu’ils  n’avoient  deffein  de  nuire  à  perfonne,  en  ren¬ 
dant  publiques  ces  fortes  de  chofes.  Ils  n’y  auroit  rien  euàdirecontr’euxs’ils 
n’avoient  traité  que  des  poifons  fimples  ,  &  qu’ils  euffent  en  même  temps  in¬ 
diqué  les  contrepoifons,  comme  ont  fait  Nicandre,  divers  autres. 

Mais  ils  avoient  enfeigné  à  compofer  des  poifons  ,  ce  qui  eft  bien  different. 

Il  faut  néceflairement  conoitre  les  fimples  qui  ont  des  qualités  nuifibles,  pour 
s’empêcher  d’en  prendre,  au  lieu  qu’il  n’eft  point nécei&ire de favoir  comment 
on  compofe  des  poifons. 

Ce  n’eft  pas,  pour  en  revenir  à  Xénocrate,  qu’il  n’eût  mêlé  quelques  bons 
remedes  parmi  tant  de  mauvais.  On  trouve  une  defcription  de  Thériaque  de 
fa  façon,  &  quelques  autres  compofitions  utiles.  Il  nous  refte  encore  aujour¬ 
d’hui  un  petit  livre  qui  porte  le  nom  d’un  Xénocrate,  &  qui  traite  de^  la  nour¬ 
riture  tirée  des  animaux  aquatiques.  Ce  livre,  qui  a  été  imprimé  far  la.fiada 
Siecle  pafle,  fe  trouve  manufcritôt  beaucoup  plus  ample  dans  la  Bibliothèque 
du  Louvre  &  dans  celle  du  Vatican,  avec  un  autre  ouvrage  du  même  Auteur 
fur  les  pierreries,  ou  fur  les  pierres.  Je  ne  fai  fi  ces  livres  font  de  ce  dernier  Xé¬ 
nocrate.  Celui  qui  concerne  les  pierres  pourroit  être  de  Xénocrate  iils  de. 
Zénon.  Il  y  a  eu  quelques  autres  Xénocrates ,  &  entr’autres  un  Phiiofophe 
difciple  de  Platon.  C’eft  à  celui  ci  que  50  le  P.  Hardoüin  attribue  les  livres 
I  3  dont 


48  23e  Antidot.  îib,  a.  eap.  7. 

49  Tart.  1.  liv.  ï.  ehap.  6. 

io  7id%  inàçem  dHchrum  Slmu 
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T>s  fuis  dont  on  vient  de  parler.  On  a  parlé  ci-deflus  de  51  Démofihene  de  Marfeillé, 

VAnxl.  &c  ds  52  Thejfalu!,  qui  vivoient  auffi  fous  Néron. 

deJ-C-  Je  penfe  qu’on  peut  encore  mettre  ici  53  Marinus,  qui  fut  précepteur  de 
^tntus  dont  on  parlera  au  chapitre  fuivant.  Galien  le  conte  entre  les  meiU 
leurs  Anatoraiftes,  &  il  remarque  entr’autres  chofes  que  Marinas  avoit  fort 
bien  écrit  fur  la  matière  des  Mufcles.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  confide- 
rable  c’eft  qu’il  avoit  déjà  entrevu,  ou  fend,  quelque  chofe  des  principaux 
ufages  que  l’on  a  dans  la  fuite  affigné  aux  Glandes  &  en  particulier  à  celles  du 
méfentere  &  des  inteflins.  Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle.  54  Les  Glandes  , 
difoit  Marinus,  fervent  a  deux  ufages.  Les  unes  appuyent  les  divifons  des  vaif- 
féaux-,  les  tiennent  fuj^endüs ,  de  peur  qu'ils  ne  changent  de  ftuation  dans  les 
mouvetnens  violens.  Les  autres  engendrent  une  humeur  qui  efi  propre  à  humeBèr 
certaines  parties  ,  afin  qu^ elles  ne  fe  dejféchent  pas  ,  ^  qu^ elles  puiffent  faire  tous 
leurs  mouvemens.  Ces  dernières  glandes  font  comme  une  éponge  remplie  die  au,  ^ 
percées  de  divers  trous,  mais  qui  ne  font  pas  fenfihles  en  toutes.  D'ailleurs  elles  re~ 
-foivent  des  veines  ^  des  arteres.  Il  y  a,  continue  cet  Auteur ,  des  vaijfeàux  du 
méjentere,  qui  vont  aboutir  à  des  glandes ,  qui  font  aujfi  de  deux  fortes,  ^  pour 
deux  différons  ufages.  Les  premières  font  denfes ,  ou  ferrées,  ér  feches,  quiappuyent 
les  divifions  des  vaiffeaux.  Les  dernier  es  font  rares,  ouporeufes ,  ^  humides,  <à‘ 
font  jointes  à  des  cavitez,  ou  à  des  réceptacles.  Elles  produifent  une  humeur  comme 
pituiteufe,  telle  qu' efi:  celle  dont  la  tunique  des  intefiins  efi  enduite.  Il  y  a  eu  un 
autre  Marinus  dont  on  parlera  au  chapitre  troifiéme. 

L:Empereur  Néron,  fous  lequel  vivoientles Médecinsdonton  vient  depar- 
1er,  eft  mis  lui  même  au  rang  de  ceux  de  cette  profeiEon  par  Tiraqueau.  Cet 
Auteurfe  fondefur  un  paffage  de  55  Plinius  Valerianus  qui  parle  de  cette  ma¬ 
niéré  j  Oris  faporem  emendari  quidam  affirmant  murino  cinere  cum  mette  fifiicentur 
■dentes,  alioqui  vero  admifcent  marati  {  marathri  )  radices.  Nero  quoque  antefom- 
nos  colluére  ora  propîer  halitum  fœtidum  utile  dicit.  Il  eft  viûble,  comme  l’a 
56  remarqué  le  P.  Hardoüin,  qu’il  faut  lire  Mero ,  comme  il  y  a  dans  l’an¬ 
cien  Pline,  d’où  ce  paflage  a  été  copié ,  au  lieu  de  Nero.  :  J’avois  fait  la  mê* 
me  remarqué  avant  qu’avoir  vû  ce  que  le  P.  ;Hardoüin  en  a  dit  ;  mais  il  faut 
encore  faire  une  autre  correftion  au  paflage  de  Plinius  Valerianus,  Sclire  di- 
dtur,  ou  dicunt,  au  lieu  de  dicit ,  afin  que  ce  mot  réponde  à  ce  qui  précédé. 
Tiraqueau  s’eft  encore  trompé  en  inférant  que  Néron  avoit  conoiflance  de  la 
Médecine,  d’un  paflage  de  Marcellus  l’Empiriquej  où  il  eft  parlé  d’un  remede 
a^pelié  Oxyporium,  dont  Néron  fe  fervoit.  Il  n’eft  pas  remarqué  que  Neroü 
eût  inventé  ce  remede  ,  quoi  qu’il  s’en  fervoit.  Je  ne  fâche  pas  que  cet  Em¬ 
pereur  ait  rien  fait  d’ailleurs  pour  la  Médecine,  fi  ce  n’eft  qu’on  voulut  dire 
qu’il  avoit  inventé  une  efpece  <teau  à  la' glace ,  dont  il  a  été  parlé  dans  ce  mê¬ 
me  chapitre,  à  propos  des  médicamens  d’Andromachus.  On  peut  voir  ce  que 
l’on  a  dit  là-deiPus. 


Saint  Ursicin,  Médecin  de  Ravenne,  foufïritle  martyre  fous  Néron. 

C  H  A-= 


Voyez  part.  2.  liv.  1.  chap.  7. 

J3.  Voyez  part.  2.  liv.  4.  feci.  i.  chap.  2. 

5-3  Galen.  in  lié.  Hipp.  de  nat.  hum.  comment.  2. 

^4  Gale»,  de  femine,  lié,  2.  cap.  6. 
fÿ  Lié.  i.  cap.  29. 

fê  Plin.  Hifier.  Natural,  lié.  zS,  eap.  4»  fub  finemi 
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Depffif 

_ _  ■  - - - -  VAnxl. 

def.C. 

C  H  A  P  I  T  R  E  U. 

Des  Médecins  qui  ont  vécu  fous  les  Empereurs  Vejpafieni  flte ,  Domitien , 

Nerva. 

IL  y  a  eu  i  trois  ou  quatre  Dioscorides  Médecins.  Le  premier  a  été  celui 
dont  OQ  a  parlé  ci-deffus  à  Foccàfion  des  contemporains  d’Afclépiade.  Le 
fécond,  dontiis’agit  maintenant,vivoitfousNéron&fous  Vefpafien,  comme 
on  le  prouvera.  Letroifiéme,  que  Galien  appelle  Diofcoride/ejea®?,  a  vécu 
fous  Adrien.  2  C’eft  celui  dont  nous  avons  fait  mention  au  fujet  des  écrits  d’Hip¬ 
pocrate.  3  Sâumaife  a  crû  que  ce  dernier  n’étoit  pas  Médecin ,  parce  qu’ü  efl: 
fimplement  appelié  Glolfographe  par  Galien.  Néanmoins  le  même  Galien  nous 
apprend  que  ce  Diofcoride  n’avoic  pas  feulement  compofé  un  Gloffaire  d’Hip¬ 
pocrate,  mais  qu’il  avoit  encore  travaillé  à  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce 
Chef  des  Médecins,  où  il  s’étoit  même  donné  la  liberté  de  faire  divers  chan- 
gemens,  ce  qui  fuppofe  qu’il  devoir  être  Médecin.  Il  femble  qu’il  y  ait  eu  un 
quatrième  Diofcoride,  qui  eft  celui  que  Galien  appelle  Diofcoride  de  Tharfe^ 
mais  on  verra  ci-après  qu’il  n’eft  peut-être  pas  different  du  fécond. 

On  donne  communément  au  fécond  Diofcoride  le  prénom  de  Tedacius ,  que 
i}.  Photius  prend  mal  à  propos  pour  un  nom  qui  marque  la  patrie  de  ce  Méde¬ 
cin.  Quelques  manufcrits  lifent  Tedanius  3  éc  l’on  prétend  que  Diofcoride 
avoit  emprunté  ce  dernier  prénom  de  la  Famille  àl’exemple  de  divers 

autres  étrangers  qui  prenoient  le  nom  des  familles  Romaines,  commes  on  l’a  vû 
ci-devant.  G’eft  la  conjeéture  de  Lambecius,  que  je  trouve  du  moins  autant 
vraifemblable  que  nelle  de  Saumaife,  qui  vouloir  que  Diofcoride  fût  appelié 
liiofcorides  Fedanii  {^on  Fedianii  »  comme  il  écrit  )  c’efl:  à  dire  Diofcoride  fils  de 
Tedanius. 

Il  paroît,  par  ce  que  dit  Diofcoride  lui  même,  qu’il  étoit  contemporain  de  Did- 
nius  Baffus»  qui  avoit  été  Conful  fous  Néron  avec  Craffus  Frugi.  Mais  comme 
Licinius  Baflùs  a  pû  furvivre  à  cet  Empereur  &  que  Diofcoride  ,  quoi  que 
contemporain  du  même  Licinius,  a  pû  être  beaucoup  plus  jeune  que  lui ,  on 
ne  fait  pasprécifémentfi  on  doit  mettre  ce  Médecin  fous  Néron,  ou  fous  Vefpa- 
fien.  On  pourroit  tirer  encore  une  autre  preuve  du  tempsauquel  Diofcoride 
yivoit,  de  ce  qu’il  dédie  fes  livres  deEuporifiis  à  un  Andromachus,  qui  pourroit 
être ,  ou  le  pere,  ou  le  fils.  On  a  parlé  de  tous  deux  au  chapitre  précèdent. 

Mais  outre  que  cette  preuve  ne  feroit  pas  plus  précife  que  l’autre ,  elle  efb  - 
d’ailleurs  fufpede ,  parce  que  les  livres  qu’on  a  citez  paflent  pour  être  fuppo- 
fez,  comme  on  le  verra  ci- après. 

Cette  difiSculté  ne  feroit  pas  fort  importante ,  n’étoit  qu’elle  en  fait  naître  une 
autre,  qui  vient  de  ce  que  Pline,  donc  on  parlera  dans  la  fuite  de  ce  chapi- 
ü-e ,  fe  trouvant  auffi  avoir  vécu  fiaus  les  deux  Empereurs  que  l’on  a  nommez ,  & 

avoir 


1  Galien  dans  la  préface  des  Glcjjis  d" Hippocrate  >  ^  fur  le  tnet  ladicon» 

2  Voyez.  Tort,  i.  lêv.  3.  chzp.  30. 

3  Frolegomen.  in  Homonym.  Mater.  Medic.  10,  . 

4  Vide  £hotü  BibUothec, 
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Depats  avoir  écrit  fur  la  même  matière  que  Diofeoride ,  on  ne  çeut  point  favoîr  îe- 
PA  i  xl.  quel  ejes  deux  a  écrit  le  premier  >  ou  lequel  des  deux  a  copié  Tautre,  car  ilsrap- 
4/e  J.  C.pQft-gntfouventles  mêmes  chofesj  &  néanmoins  ils  ne fe  citent  ni  l’un,  nil’au- 
.jujqti'a,  ^  Deux  favans  du  Sieclepaflé  ont  difputé  fortement  fur  ce  fujet ,  l’un  vou- 
lant  que  Pline  eût  écrit  le  premier,  &  l’autre  voulant  que  ce  fût  Diofeoride. 

^  ‘  Saumaife  a  auflî  fait  conpicre  ce  qu’il  penfoit  là-deffus,  en  deux  difièreris  en¬ 
droits.  6  Dans  le  premier  iiconclut,  que  Diofeoride  eft  un  peu  plus  ancien  que 
Pline,  ou  qu’il  a  écrit  le  premier j  &  il  tire  cette  conféquenced’unpaffagede 
Pline,  où  cet  Auteur,  après  avoir,  ce  femble,  traduit  mot  àraot  Diofeoride, 
fur  le  fujet  de  la  pierre  hématite ,  ajoûte,  q^ue  ce  qu'il  vient  de  dire  efi  fuivant  le 
fentiment  de  ceux  qui  ont  écrit  tout  fraîchement  fur  la- même  matière  \  par  où  Mon¬ 
iteur  de  Saumaife  prêtent  que  Pline  a  voulu  défîgner  Diofeoride,  quoiqu’ilne 
le  nomme  ni  en  cet  endroit ,  ni  ailleurs,  parce  que  ce  dernier  étoit  encore  trop 
nouveau ,  ou  n’étoit  pas  afifez  fameux  pour  être  cité. 

Le  même  Saumaife  parlant  7  en  un  autre  endroit  de  la  même  chofe,  fem¬ 
ble  avoir  oublié  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant  i  Le  temps ,  dit-il ,  auquel  Diofr 
.  coride  a  vécu  efr  incertain  3  quoi  qu'il  n'ait  pas  du  être  éloigné  de  celui  de  Pline.,  On 
ne  peut  pas  ,  pourfuit  cet  Auteur  ,  [avoir  précifement  lequel  des  deux  efi  venu  le 
'premier  3  ou  le  dernier.  Il Je  peut  qu'ils  ayent  écrit  en  même  temps;  néanmoins  fai 
plus  de  penchant  à  croire  que  Pline  a  précédé  Diofeoride;  ^  je  me  fonde  fur  ce  que 
celui  la  ne  cite  point  celui- ci -y  comme  il  fait  tous  les  autres  Auteurs  defquels  il  a  tiré 
ce. qu'il  rapporte  dans  fin  Hifioire  Naturelle;  ce  qu'il  id  aurait  pas  manqué  défaire  fi 
.  Diofeoride  avoit  été  avant  lui  ,  car  Diofeoride  efi  un  des  plus  célébrés  écrivains  de 
/’ Antiquité fur  la  matière  que  traite  Pline. 

Voila  qui  eft  oppofé  au  premier  fentiment  de  Saumaife,  qui  eft  néanmoins 
celui  du  P.  Hardoüin  ;  Pline ,  dit  ce  Savant  Jefuite ,  qui  étoit  un  Auteur  Pomainy 
méprifoit  avec  jufiiee  Diofeoride ,  comme  un  étranger ,  qui  a  été  fouvent  aceufé igno~ 
rance  par  ceux  de  fin  pais  propre  3  par  Galien3  entr' autres  3  qui  était  d'un  jugement 
exquis  fur  ces  matières  ^  efi  qui  avécu  peu  de  temps  après  Diefioride .  PhotiuSy  con¬ 
tinue  le  P.  Hardoüin  ,  n'a  pas  mieux  traité  ce  dernier  ;  efi  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
^repris  n'ont  pas  daigné  parler  de  lui.  Athénée»  qui  n' efi  point  pareffeux  à  citer  des 
Auteurs»  id  a  jamais  dit  un  mot  de  Difeoride.  Il  eft  vrai  que  Galien  reprend  en 
quelques  endroits  Diofeoride.  Il  remarque  premièrement,  que  cet  Auteur  s’eft 
contenté  de  dire  en  général  que  tel,  ou  tel  fimple  eft  bon  en  telle  ,  ou  telle 
maladie,  fans  diftinguer  les  cas  particuliers  qui  font  varier  la  cure;  Z  Diofeoride» 
dit-il,  a  écrit  que  le  Polygonum provoque  l’urine ,  (fi  qu'il  efi  utile  à  ceux  qui  urinent 
avec  peine  mais  U  ne  marque  pas  précifement  quelle  efi  l'effece  de  difficulté  d’urinef 
dans  laqueds  cette  plante  efi  propre.  Galien  cenfare  9  ailleurs  Diofeoride  de  ce 
qu’il  dit  fimplement  qu'une  plante  efi  chaude  ,  froide  ,  ou  humide  ,  fans  défignef 
exaBement  le  degré  de  chaleur  ,  de  froideur»  ou  £  humidité  que  cette  plante  poffede. 
Mais  on  peut  dire  que  Diofeoride  croyoit»  qu’il  fuffifoit  ’d’indiquer  en  général 
les  reraedes'propres  pour  chaque  maladie,  iaifîant  à  la  prudence,  &  au  juge- 

,  ment 


f  Nicolaus  Leonîcenus,  &  Pandulphus  CoUenutius.  Je  n’aîpaslû  ces  Auteurs»  qui 
font  citez  par  Petrus  Caâellanus ,  dans  fa  Vies  des  Médecins. 

6  Flinian.  .Exercitst.  cap.  go. 

7  TroUgcr/ien.  Synonitmr.  mater.  Medic.  pag.  i  ©. 

8  Tte  fimfiic.  medscam.  facult.  lib.  8. 

9  De  ccmpofit.  medïcam.  per  généra»  hh 
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ment  des  Médecins  d’appliquer  ce  qu’il  dit  aux  cas  particuliers.  Et  pour  cè  Depuis 
oui  eft  des  degrez  de  froid-,  de  chaleur  &c.  il  eut  peut  erre  mieux  valu  que^  x,. 
Galien  lui-même  eût  diîlingué  les  maladies,  &  les  medicamens  par  desmar-^Y'^^,- 
eues  plus  effentielles ,  &  plus  importantesàla  pratique.  Mais  fi  Galien  reprendJ/M"  ^ 
Diofeoride  en  ces  endroits,  ôcen  quelques  autres,  il  ne  laiffe  pas  de  reconoi-^^^ 
tre  10  ailleurs  que  cet  Auteur  eft  celui  qui  a  le  mieux  écrit  fur  la  matière  dont 
il  s’agit,  de  lui  donner  des  louanges,  &  de  recommander  la  leélure  de  fes  li¬ 
vres.  Photius  ne  parle  point  non  plus  défavantageufemenc  de  Diofeoride  i  au 
contraire  il  le  loüe  beaucoup  j  &  l’ayant  mis  en  parallèle  avec  Aëtius ,  Paui 
Eginete,  Trallianus,  Oribâfe,  '&  Galien  lui-même ,  en  ce  qui  concerne  la 
matière  Médicinale,  il  lui  donne  la  préférence.  Voila  qui  eft  entièrement  op- 
pofé  à  ce  que  dit  le  P.  Hardoüin.  Quant  à  Athénée ,  ^il  n’y  a  pas  lieu  d’être 
ftirpris  qu’il  n’ait  pas  cité  Diofeoride ,  çarce  qu’Athénée  ne  s’eft  proprement 
attaché  qu’aux  Auteurs  qui  avoient  traité  en  particulier  des  qualitez  des  herba¬ 
ges  propres  à  manger,  des  fruits,  des  vins,  Ôede  tout  ce  qui  fert  pour  la  nour¬ 
riture.  S’il  falloit  conclurre  qu’un  Auteur  en.méprife  un  autre  parce  qu’il  ne 
Je  cite  pas  ,  on  pourroit  dire  que  Galien  n’a  pas  fait  de  câs  de  Pline , 
qu’il  ne  nomme  qu’en  un  feui  endroit  au  fujet  d’une  defcription  dé  Thé¬ 
riaque. 

Je  crois  donc  que  ce  n’eft  point  par  m.épris  que  Pline  n’a  pas  cité  Diofeori¬ 
de,  ayant  cité  d’ailleurs,  comme  il  l’a  fait  divers  mauvais  Auteurs,  comme  un 
Xénocratei  èc  xxnTamphilei  dont  pn  a  parlé  ci-deftus.  La  conféquencelaplus 
légitime  que  l’on  puiffe.tirer  du  filence  du  premier  de  ces  Auteurs ,  par  rapport 
à  Diofeoride,  ou  du  filence  de  celui-ci  par  rapport  à  l’autre,  c’eft  qu’ils  ont 
apparemment  écrit  tous  deux  dans  le  même  temps  ;  &  comme  ils  ontauffi  tous 
deux  tiré  des  mêmes  fources ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  fe  rencontrent  fouvent. 

La  queftion  du  temps  de  Diofeoride  fe  trouve  de  cette  maniéré  affez naturel¬ 
lement  décidée,  fans. qu’il  foit  befoin  d’une  plus  grande  recherche. 

Diofeoride  étoit  sP^nazarbe  yïWg  àcCilkie,  qu’on  appelloif  .autrement  C^- 
farea  Augufia.  Les  gens  de  cette  Province  ne  parloient  pas  bien  Grec^  d’oû 
vient,  à  ce  que  l’on  croit,  que  l’on  donna  le  nom  de  Soléctfmes  aux  façons  de 
parler  les  plus  vicieufes ,  comme  pour  dire  qu’on  parloir  ainfi  â  SoU,  l’une  des 
principales  villes  de  ce  païs-là.  C’eft  par  cette  raifon  que  le  Grec  de  Diofeori¬ 
de  n’eft  pas  fort  pur,  comme  le  remarque  Galien,  comme  Diofeoride  le 
reconoit  lui-même  dans  la  préface  de  fon  livre,  où  il  prie  Its'Ltdiàxtsdes’àî- 
tacher  plutôt  aux  ehofes  qu’aux  mots 3  ou  à  famaniere d’écrire^  - 

Le  fujet  qu’il  a  traité  c’eft  xxla  matière  Médicinaîe.  On  appelle  ainfi  tous  les 
-  corps  qui  fervent  à  l’ufage  de  la  Médecine,  &  qui  feréduifent  principalement  à 
.  ces  trois  genres,  les  Plantes,  les  Animaux,  &  les  Minéraux,  ouïes  chofes  qui 
;  font  de  la  nature  de  la  terre.  Diofeoride  s’eft  propofé  de  décrirétoutesles  efpeces 
-dépendantes  de  ces  trois  genres,  de  marquer  leurs  noms,leurnature,  les  lieux 
.  où  on  les  trouve,  la  maniéré  de  les  cueuillir,  ou  de  les  préparer  pdur  pouvoirTes 
conferver,  &  enfin  les  qualitez  qu’on  leur  attribue  par  rapport  à  chaque  maladie. 

Il  a  renfermé  tout  cela  en  cinq  livres,  que  nous  avons  encoreaùjoürd’hui,&  l’on 
n’en  avoir  pas  davantage  du  temps  de  Galien.  Outre  ces  cinq  livres  on  en  attri- 

III.  2art.  K  bue 


10  De  fîmpî.  médicament,  facultstib.  lib^  S.  ée  alibi. 

1 1  sthTi  iursiicii^  Dans  le  titre  des  lirres  de  Diofeoride  rapporté  par  Photius  il  y  a  feu* 

kmcat  ,  De  la  matière^ 
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Di^-ns  bueencore  deux  autres  àDiofcoride,  où  il  traite  des  poifons,  &  des  bêtes  venî- 
l’Anxl.  meufes,  &desprécautiops,  ou  desremedes  propres  pour  s’en  garantir,  &pour 
de  C.  jeyj.  mauvais  eflPet.  On  croit  ces  derniers  livres  fuppofez,  &  Galien 

Àtihua  fait  point  de  mention.  Néanmoins  Photius  les  cite,  ôcilsfont  dédiez,  auffi 
bien  que  les  précedens ,  à  un  Médecin  nommé  que  je  crois  être  le  même 

que  celui  qui  eftappellé  par  Galien  s^Arius  de  Tarfe-,  ôc  iiArmAfclépiadatts, 
qui  avoir  éc  rit  rhilloirc  des  Afclépiades,  comme  oni’aremarqué  14  ci-devant, 
&  auquel  le  même  Auteur  dit,  que  Biofcortde  de  Tarfe  communiqua  la  defcription  ’ 
d’un  médicament.  Je  crois  auffi  que  ce  dernier  Diofcoride  n’eft  peut-être  pas 
different  du  nôtre;  Galien,  ou  celui  qu’il  fait  parler,  ayant  pû  fort  aifémentmet- 
xxkTarfe  pour  Asiazarbe  ^  ces  deux  villes  étant  delà  même  Province.  Ilfetrouve 
enfin  deux  autres  livres  que  l’on  attribue  encore  a  Diofcoride,  &qui  fontintitu-. 
lez,  Bes  médicamens  aifez  à  faire  ,  ou  à  trouver.  Ceux-ci  font  dédiez  à  Andro- 
dont  on  a  parié  ci-devant.  Ni  Galien ,  ni  Photius  n’en  font  point  de  men¬ 
tion,  &  la plûpart  des  Savans  les  ont  crûfuppofez.  15  Néanmoins  d’autres  les 
reconoiffent  pour  légitimes ,  quoi  qu’ils  con  v  iennent  qu’il  y  a  diverfes  contradic¬ 
tions  apparentesjfur  les  mêmes  matieres,entre  cés  derniers  livres,  &  les  preœiers;- 
Scqu’ily  ait  même  un  grand  nombre  de  fautes,  jufqu’à  des  Solécifmes  dans  les 
derniers.  A  l’égard  des  contradictions  ,  ces  Auteurs  tâchent  de  les  fauver,  endi- 
fantqueceslivresontétéécritsen  different  temps;  &  pour  ce  qui  eft  des  fautes  ils 
les  rejettent  fur  les  Copiftes,  ou  fur  Diofcoride  lui-même  qui  neparloic pas  mi¬ 
eux,  comme  nous  l’avons  remarqué  au  commencement.  ' 

Outre  leslivres  de  Diofcoride  3  defquels  nous  avons  fait  mention,  ilyen  àen- 
core  unpetit  dans  la  Bibliothèque  du  grand  DucdeTofcanc,  qui  n’a  point  été 
imprime,  à  ce  que  dit  Redi  {Ojfervaz.  intorno  aile  vipere^  p.  z».  51.  )  Le  titre 
eft,  AitTKoethi  Ce  peut  être  un  extrait  des  autres  ouvrages  que 

nous  avons  de  cet  Auteur  fur  la  même  matière,  ou  unepidce  fuppofée.  On  a  auffi 
..un  livre  intitulé,  V  Alphabet  Empirique  »  ou  Traité  des  remedes  expérimentez,  par 
Biof coride  3  (fy  Êftienne  Athénien  ,  traduit  du  Grec  par  Gafpard  Wolfiu s.  Ce 
qu’il  y  a  de  Diofcoride  eft  pareillement  tiré  de  fes  écrits ,  du  moins  la  plus  grande 
partie.Maisil  ne  faut  pas  oublier  d’indiquer  ici,  en  paffant,  le  fameux  manufcrit  de 
toutes  les  oeuvres  de  Diofcoride  qui  eft  danslaBlbliotheque  de  l’Empereur,  &  qui 
a  près  dedouze  censans.  On  ditquetoutesles  plantes,  &  tous  les  animaux,  donc 
cet  Auteur  parle ,  y  font  pein  ts  au  naturel.  V oyez  ce  qu’en  dit  Lambecius  dans  fa 
Bibliothèque  del’Empereur,  &  aprèsluiMonfieurSchelhammer,furlechap.  8. 
de  l’Introduélion  à  la  Médecine  de  Conringius.  Quel  dommage  que  l’on  envie 
au  public  de  tels  thréfors  ! 

Pour  revenir  à  la  matière  de  la  Médecine,  qui  eft  ce  que  nôtre  Auteur  ale  mieux 
traité ,  1  d  il  nous  apprend  lui-  même  qu’il  avoit  eu  dès  fa  jeuneffe  une  grande  paf- 
fton  de  s’inftruire  fur  ce  fujet ,  &  qu’il  avoit  fait  à  ce  deffein  divers  voyages ,  ayant 
même  fui vi  exprès  les  armées  Rorhaines,  qui  étoit  un  moyen  de  voyager  fure- 
ment  dans  les  Provinces  de  FEmpire  les  plus  éloignées.  Il  avertit  d’ailleurs  qu’il 
a  écrit  fur  cette  matière  ^pxhsJuHusBaffus ,  zçr es  Niger,  apres  Niceratus,  apres 

Teîronim, 


iz  De  comp.  médicament,  per  gener.  cap.  ultime. 
13  Voyez  ci  dejfus  ,  part.  z.  Ira.  3.  chap.  ïo.  , 
ï4  Veyezpart.i.li'v.  z.chap.  Z. 

J  f  Jrid.  Gefr.tr.  Saracenum  in  Dioscorid. 

16  Vid.  Ire  fat.  lié.  i.  Diofesr. 
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Petrmius  &  Dïodotus,  defjueis  nous  avons  parlé  ci-devant,  quand  il  s’eft  agi  Dspuis 
des  Sedateurs  d’Afcié-.iade.  Dioicoride  ajoû.e  qu’on  ne  trouvera  pas  àmzitsi' An  xl. 
écrits  de  'ono-ues  difoutes,  ni  de  grands  raiibnnemens,  commedansieslivresde^ej- 
ces  Auteurs  !à;  mais  qu’il  y  a  apporté  beaucoup  d’exaditude ,  Ôc  qa’ on  peut/f/i" 
erre  affuré  que  ce  qu’ii  dit  eft  véritable,  ayant  expérimente,  &  vu  lui-même  ^ 
la  plupart  des  chofes  qu’il  rapporte.  Enfin  il  blâme  ces  mêmes  Auteurs  de 

n’avoir  füivi  aucun  ordre.  ,  .  ,  ^  ^  æ 

L’on  a  remarqué  ci-deiTus ,  a  propos  des  écrits  de  17  TheophraÆe  concer¬ 
nant  les  plantes,  que  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  ont  eu  en  vue,  ou  l’A¬ 
griculture  ,  ou  la  Phyûque ,  ou  la  Médecine.  Le  but  des  premiers  a  été 
d’inftruire  ceux  qui  cultivent  les  plantes.  Les  féconds  fe  font  propofé  d’exa¬ 
miner  les  principes  des  plantes,  la  maniéré  dont  elles  germent,  comment  el¬ 
les  croiflènt,  quelle  eft  la  nature  des  parties  qui  les  compofent,  en  quoicon- 
■fiftent  certaines  différences,  ou  certains  rapports  qu’elles  ont  entr’elies  ,  &c. 

C’eft  fur  quoi  Théophrafte  a  travaillé  dans  fes  livres  de  VHifioire  des  Plantes^ 

^  des  Caufes  des  Plantes.  Dans  ce  deflein  il  s’eft  plûtôt  attaché  â  faire  voir  ce 
que  chaque  plante  a  de  fingulier ,  par  rapport  à  fa  forme ,  &  aux  autres  circonf- 
tances  qu’on  a  touchées,  que  par  rapport  aux  ufages  qu’on  en  tire  pour  la  fan- 
té.  Il  n’oublie  pas  même  quelquefois,  d’obferver  ce  que  i’on  difoit  de  fon 
temps  de  certains  effets  extraordinaires  de  quelques  Amples  j  comme  lors  qu’il 
parle  de  deux  fortes  d’herbes  dont  l’une  fert  pour  avoir  des  mâles,  &  l’autre 
pour  avoir  des  femelles,  c’eft  à  dire,  que  ceux  qui  prennent  de  l’une  de  ces 
I  deux  herbes,  avant  que  d’avoir  la  compagnie  de  leursfemmes,  engendrent,  pu 
un  fils,  ou  une  fille,  félon  qu’ils  ont  pris  de  l’une,  ou  de  l’autre  de  ces  her¬ 
bes,  qu’il  ne  nomme  pas.  _  II  fait  encore  mention  de  quelques  autres  (impies 
dont  les  uns  caufentla  ftérilité  ^  les  autres  la  fécondité,  d’autres  empêchent  le 
.  coït  J  d’autres  enfin  font  que  l’on  acquiert  des  forces  extraordinaires  pour 
l’ade  vénérien.  Il  eft  vrai  que  ce  Philofophe  reconoit  que  cé  qu’on  difoit 
des  proprietez  de  ces  (impies  eft  fort  fufped  ,  &  il  paroit  qu’if  le  rap¬ 
porte  feulement  afin  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  ait  rien  omis.  Le  nombre 
des  Plantes  que  l’on  trouve  décrites  dans  Théophrafte  eft  de  cinq  à  (ix 
cens.  ,  .  ,  .  ' 

Diofcoride  n’en  décrit  qu’environ  une  centaine  de  plus;  même  il  en  omet 
.plufieurs  de  celles  dont  Théophrafte  a  parlé,  laiffant  en  arriéré  jufqu’à  dés 
plantes  fort  communes,  comme  le  Buis,  l’Erable,  ŸzxhxQ  qui  porte  /e  Liege, 
le  Bouleau,  le  Colutea-.,  &  ne  faifant  de- même  point  de  mention  de  celles  qui 
font  plus  rares,  comme  VEbene,  &  quelques  autres  arbres  des  Indes.  La  rai- 
fon  de  cela  eft  que  Diofcoride  ne  s’étant  propofé  d’écrire  que  fur  la  matière 
Médicinale ,  il  n’a  pas  crû  devoir  parler  des  plantes  dont  on  ne  tiroir,  de  fon 
temps,  aucun  remede  pour  les  maladies;  au  lieu  que  Théophrafte,  qui  donne 
une  Hiftoire  des  Plantes  a  dû  ramalTer  toutes  celles  qui  ëtoieht  . conu  es  lors 
qu’il  écrivoit.  Si  l’on  fait  reflexion  fur  Fefpace  de  préside  qûatfé  cens  ans 
qui  fe  font  écoulez  depuis  le  temps  de  ce  Philofophe  jufqu’à  celui  dé  Diôfco- 
ride  ,  on  trouvera  que  les  découvertes  de  Botanique  n’étoient  pas  allées  fort 
loin  pendant  tout  ce  temps-là ,  du  moins  par  rapport  au  nombre  des  Amples. 
Mais  fi  l’on  avoir  peu  avancé  à  cet  égard  ,  les  expériences  fur  chaque  Ample 
avoient  peut-être  été  multipliées  de  beaucoup;  ôtilferoit  à  foühaiter  que  nous 
K  2,  -  . -  füiÊôns 
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mp^h  fufilons  aujourd’hui  appliquer  à  autant  d’ufages  les  plantes  que  nous  conoifTorii 

VAnxl.  de  plus  que  ces  Anciens  ^  qu’ils  en  attribuoient  à  chacune  de  celles  qu’ils  co- 
C.jîoiiïoienr. 

Quant  à  la  méthode  deDiofcoride,  on  voit  qu’ilafouvent  mis  dans  le  mê- 
ihe  rang:,  ou  proches  les  unes  des  autres  ,  les  plantes  qui  ont  quelque  rapport 
entr’elles  J  mais  comme  cet  Auteur  n’avok  pas  conoiffance  des  caraderes  qui 
fervent  à  diftinguer  plus  précifement  chaque  efpece ,  tels  que  font  ceux  que  l’on  a 
découvertsdepuispeuj  ilneparoît  pas  avoir  gardé  un  ordre  fort  exad.  Ceferoit 
peu  de  chofe  que  cela  s’ilavoît  eu  i’exaditude  néceflaire  dans  fes  defcriptions;. 
mais  c’eft  ce  qu’il  n’a  pas  toûjoursobfervé.  Il  lui  eft  même  arrivé,  auffi  bien  qu’aux 
autres  Botaniftes  Anciens,  qu’il  a  négligé  de  décrireies  Amples  les  plus  com¬ 
muns,  parce  qu’illes  fuppofoit  conus  de  toutle  monde,  &  qu’il  s’ed  contenté 
de  les  nommer,  &  d’indiquer  leurs  proprietex,  ce  qui  a  caufé  dans  la  fuite  un 
•grand  embarras.  ‘  L’exemple  fuivant  fera  voir  de  quelle  eonfequence  eft  cette 
affaire.  Dlofcoride  traitant  de  ÏHyffhpe,  fe  contente  de  dire,  ^ue  c’efi une  plante 
'  conue  i  &  fans  la  décrire  aucunement,  ilpaffeauxquaiitez  qu’elle  a  par  rapport 
'à  la  cure  de  quelques  maladies.  i8  On  pourroit  croire  qu’il  a  parlé  de  l’hyflbpe 
de  nos  jardins,  mais  ce  qui  fait  voir  que  ce  n’efl:  pas  cela ,  c’eft  que  dans  le  cha¬ 
pitre  ,  ou  cet  Auteur-  traite  d’une  plante  z'ÿçtWéQChryfocomé ;  il  dit  que  c’efi  un 
petit  abri ffeau  qui  a  la  fleur  faîte  en  vaifin  (corymboides)  comme  Vhyjfope.  Dans- 
un  autre  endroit  où  il  décrit  V Origan  Héracléotique ,  il  remarque  que  cet  Origan 
;a  la  feuille -femblable  à  celle  de  l’hylTope,  difpofée  en  ombelle.  Or  l’hyffope  que 
nous  avons  n’eft  point  difpofé  de  cette  maniéré  ià,  Sc  fa  fleur  n’efl:  point  enrai- 
fin,  mais  en  épi.  11  paroit  d’ailleurs  que  l’hyffope  des  Anciens  devoir  être  une 
efpece  d’arbriffeau  qui  fournit  du  bois  affez  long ,  par  Thiftoire  de  la  paCGoiï 
de  NôtreSeigneur  jefus  Chrifl:  rapportée  dans  i’Lvangilede S.  Jean.  Onemplit, 
dit  l’ Auteur  facré,  une  éponge  de  ‘vinaigre-t  (f^Puyantmife  aubout  d'unbâtond’hyjfo^ 
pe  en  là' porta  à  la  bouche  'de  f  .  C.  Le  Grec,  dit  V ayant  mife- au  -tour  d' un  hyffbpe 
mais  ce  miî  prouve  que  cet  hyffope  étoit  une  efpece  de  bâton ,  c’eftqué  S.  Mat¬ 
thieu,  rapportant  le  même  fait,  dit  qu’on  attacha  cette  éponge  au  tour  d’une 
canne:  On  tire  encore  la  même  conféquence  d’un  paffage  de  Jofephe,  où  il  dit 
de  Salomon,,  après  la  fainte  Ecriture,  que  ce  Prince  avoit  décrit  chaque  efpece 
d’arbré,  depuis  le  Cedre,  jufqu’à  l’hyffbpe.  L’hyflbpe  eft  donc  un  arbre,  & 
la  yulgate  s’exprime  de  la  même  maniéré;  Sjputavit  fuper  lignis  à  Cedro  ufque 
adlîyffopum.y'  .  .  i  • 

Cette  rernarque  eft  tirée  du  livre  pofthume  de  Monfîeur  de  Saumailè,  que 
î’on  a  cité  au  basde  la  page.  En  voici  plufieurs  autres  qui  fontpfifesdu  même 
ouvrage,  dont  je  fis  l’extrait  fuivant,  il  y  a  environ  dix-ans,  pour  l’envoyer  à 
mon  frere  qui  l’iniera  en  partie  dans  la  Bibliothèque  Univerfeiie,  &  Hiftori- 
que.  Ceci  fait  beaucoup  à  nôtre  fujet ,  quoi  qu’il  ne  regarde  pas  Diofcoride 
'  feul.  Comme  les  premiers  qui  ont  donné  des  noms  aux  plantesi  chez  les  Grecs, 
'qui  font  les  plus  anciens  Auteurs,  que  nous  ayons  fur  cétte  matière,  iielesleur 
ont  pas  donné  dans  le  même  temps',  les  plantes  n’ayant  été  découvertes  que  les 
unes  après  les  autres  ,  il  eft  arrivé  qu’on  s’y  eft  pris  fort  diverfement.  Les  unes, 
dit  Saumaife,  ont  tiré  leur  nom  de  leurs  proprierez,  ou -des  eflPets  qu’on  leur  a 
sttfibUeZ;  les  autres  du  lieu  d’où  on  les  a  premièrement  apportées,  ou  du  nom 
■;  de  celui' qui  les  a  ie  premier  trouvées  ;  les  autres  delà  figuré  de leurs  feuilles, 

de 
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de  leurs  fleurs,  de  leurs  femences,  de  leurs  racines,  ou  de  la  couleur,  deVoàcnr,  Devait 
du  t^oùt  de  chacune  de  ces  parties  ôsc.  On  pourroit  en  donner  divers  exemples 
qu’on'ne  rapportera  pas  ici  pour  éviter  la  longueur.  Mais  s’il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  plantes ,  du  nom  defqueiles  on  puiffe  rendre  quelque  raifon ,  il  y  enif^"  * 
a  encore  davantage  de  celles  dont  on  n’en  fauroit  rendre  aucune,  foitpour  avoir 
été  nommées  par  des  païfans,  ou  par  des  gens  grofliers,  ou  autres  qui  leur  ont  ’ 

donné  des  noms  à  leur  fantaifie  i  foit  parcequenous  ignorons  les  langues  étraiî- 
geres,  d’od  ils  peuvent  avoir  été  tirez,  ou  la  langue  qui  croit  enuûgedansla 
Grece,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  auffi  bien  que  les  Dialectes  qui  étoient 
particuliers,  à  de  certaines  Provinces. 

Il  y  a  divers  exemples,  non  feulement  de  plantes,  mais  même  d’anima'ux  qui 
ont  été  nommez  d’une  maniéré  par  les  anciens  Grecs ,  &  d’une  autre  par  les 
nouveaux.  Ceux-là,  félon  la  remarque  de  Varron  ,  appelloient  un  pur ceau, 

.  &  ceux-ci  l’ont  appellé  Et  pour  ce  qui  regarde  les  plantes,  on  fait  que 

les  Grecs,  qui  ont  vécu  deux  ou  troiscensans  après  Hippocrate,  étoientdéja 
fort  en  peine  ,  pour  favoir  ,  par  exemple  ,  ce  qu’il  avoir  entendu  par  le  mot 
ùfàîcjy ,  que  les  uns  prenoient  pour  du gingefnbre ,  les  autres  pour  U  racine  dupivre^ 

&  les  autres  pour  une  autre  plante  des  Indes.  La  même  difficulté  s’étant  ren¬ 
contrée  à  l’égard  de  divers  autres  mots  de  cet  ancien  Médecin ,  il  a  fallu  que  les 
Grecsplüs  nouveaux,  comme  Erotien,  Galien,  &  divers  autres,  ayent  fait  des 
Diélionaires  exprès,  pour  expliquer  ces  mots,  qui  n’étoientplus  en  ufage.  Quant 
auxchangemensdenoms,  par  rapport  aux  differentes  Provinces,  il  y  enaauffi 
plufieurs  exemples.  La  même.plante  qui.éioit  appelléeiVT^,  par  les  Siciliens, 

&  par  les  habitans  de  la  grande  Grece,  étoit  nommée  par  les  autres  De 

là  eft  venu  que  les  Auteurs ,  qui  ont  écrit  les  derniers  font  tombez  en  diverfès 
fautes,  en  faifant  deux  plantes  d’une,  parce  qu’elle  s’eft  trouvée  avoir  plufieurs 
noms,  ou  être  fynonymes  avec. d’autres. 

Cene  font  pas  les  feules  plantes  Jynonjmeî ,  qui  ont  fait  de  la  peine,  il  n’y  a 
pas  eu  moins  d’embarras  à  démêler  les  plantes  homonymes ,  c’eft  à  dire  ,  cèlles 
qui  étant  differentes  fe  font  trouvées  avoir  un  même  nom.  Le  mot  , 

par  exemple,  fignifioit  un  Chou  à  Athènes,  pendant  que  dans  tout  le  refte  de 
la  Grece,  il  défîgnoit  un  Raifort  ^  à  peu  près  comme  on  appelle  aujourd’hui  à 
Paris  des  Raves ,  ce  qu’on  appelle  des  Raiforts  dans  les  Provinces,  où  le  mot 
Rave,  fignifie  une  autre  forte  de  racine.  Monfîeur  de  Saumaife,  avoir  eu  deffein 
de  remedier  à  cet  inconvénient ,  par  deux  traitez ,  dont  l’un  étoit  intitulé  de  Sy~ 
nonymis,  &  l’autre  de'Homonymis  materiæ  Medicts.  L’ufage  du  premier,  fi  on 
l’avoit,  feroitde  foulager  les  Herborifies  de  la  peine  qu’ils  fe  donnent  en  vain 
de  chercher  encore  aujourd’hui ,  de  certaines  plantes  qu’ils  conoiffent  déjà ,  mais 
qui  leur  paroiffent  differentes  de  celles  qu’ils  cherchent ,  &  qu’ils  croyent  n’avoir 
pas  encore  trouvées ,  parce  qu’elles  ont  un  nom  different  de  celui  fous  lequel  ils 
les  conoiffent.  On  ne  lait  pas  fi  l’Auteur  a  effectivement  exécuté  ce  deffein, 
ou  fi  ce  livre  s’efl:  perdu  avec  plufieurs  autres. 

Quant  à  l’utilité  de  celui  qu’on  a  nommé  le  dernier  ,  &  qui  a  été- imprimé 
après  la  mort  de  l’Auteur  ,  par  les  foins  de  Monfieur  Eantin ,  Confeiller  au 
Parlement  de  Dijon  ,  il  eft  aifé  de  la  découvrir  fi  l’on  réfléchit  fur  le  danger  au¬ 
quel  font  expofez  les  Médecins  ,  qui  employentles  Amples  fur  la  foi  des  Auteurs , 
tant  anciens  qu^  modernes,  fans  en  avoir  fait  eux  mêmes  des  expériences  ^  car 
iis  peuvent  aifém.ent  être  trompez,  &  prendre  un  fimple,  pour  un  autre  qui 
feradumeme  nom.  On  peut  objeâer  àMonfieur  de  Saumaife,  qu’il  s’eft  con¬ 
tenté  ,  en  diverfes  rencontres ,  de  montrer  le  péril  où  i’on-eft  de  prendre  le  ehan- 
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T>efu!s  ge  à  cet  égard ,  &  de  faire  voir  ies  erreurs  efFeétives,  où  l’on  eft  tombé,  fans 
l'Anxl.  fournir  les  moyens  de  s’en  tirer.  Mais  Monfieur  Lancin,  répond,  que  ce  n’eft 
deJ.C-  pas  peu  d’avoir  montré  aux  Herboriftes,  en  quoi  ils  fe  trompoient,  &  de  (les 
jujilu’à,  avoir  excitez  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Entre  les  aides  néceflaires,  pour  bien  réuffir  dans  cet  examen ,  Saumaife’croit 
que  la  Critique  eft  la  plus  effentieile,  &  il  fait  voir  que  tous  les  Herboriftes, 
tant  anciens  que  modernes,  ne  l’ayant  pas  mife  en  ufage,  comme  il  faut,  c’eft 
ce  qui  ies  a  engagez  en  diverfes  erreurs.  Il  le  prouve  premièrement  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  à  l’égard  de  Pline,  comme  on  le  verra dans  ce  même  chapitre, 
-&  il  précend  que  les  bevües  de  cet  Auteur,  qu’il  dit  être  en  fort  grand  nombre, 
6c  être  venues  de  ce  qu’il  n’a  pas  bien  entendu  les  Auteurs  Grecs,  enontauffi 
fait  faire  une  infinité  aux  modernes,  qui  ont  écrit  après  lui  fur  la  matière  de  la 
■  Médecme.  Pline  n’a  pas  été  le  feul  qui  ait  erré,  faute  de  bien  entendre  ces  Au¬ 
teurs.  Diofcoride  lui-même,  quia  été  loiié  de  tout  le  monde,  pourfonexaâritu- 
de,  ôcàquiSaumaifenemanquepasauffidedonnerun  grand  avantage  par  deflus 
Pline,  s’eft  trompé,  tout  Grec  qu’il  étoit,  en  divers  endroits.  Il  femble  qu’il 
y  avoir  lieu  d’efperer  qu’on  pourroit  corriger  les  fautes  de  ces  deux  Auteurs,  6c 
voir  un  peu  plus  clair  dans  la  fcience  des  Amples ,  en  confultant  les  livres  à^Avi- 
-cehne ,  de  Séraponi  6c  des  autres  Médecins  Arabes  qui  vivoient,  il  y  a  huit ,  ou 
neuf  cens  ans.  Mais  outre  qu’il  paroît  qu’ils  n’ont  fait  que  traduire  Diofcoride, 
ils  ont  auffi  commis  diverfes  fautes,  pour  n’avoir  pas  compris  ce  qu’il  vouloir 
dire  en  pluficurs  rencontres,  Saumaifemet  encore  au  rangde  ces  Arabes  >  Néo¬ 
phyte,  6c  quelques  autres  Grecs  modernes,  aulB  bien  le  faux  Apulée,  6c  h 
faux  Macer.  .  - 

Cela  étant  ainfi,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ceux  qui  ont  écrit  de  la  matière 
Médicinale  après  ces  Auteurs,  depuisunfiecle,  ou  deux,  onteutantde  peine 
à  débrouiller  ce  cahos,  6c  s’ils  ont  ajoûté  de  leur  part  diverfes  fautes  à  celles  des' 
Anciens.  C’eft  dans  la  vüe  d’empêcher  qu’on  n’en  faffe  davantage ,  ou  du  moin^ 
pour  obliger  ies  Médecins  à  y  prendre  garde  déplus  près,  queSaumaifeàcom- 
pofé  fes  exercitations  fur  les  homonymes  de  la  matière  de  la  Médecine,  com¬ 
me  on  l’a  déjà  remarqué.  Il  commence  par  les  plantes  les  plus  communes,  6c 
enfuite  il  paffe  à  celles  qui  font  étrangères  à  nôtre  égard,  6c  qui  l’étoient  auffi 
bien  à  l’égard  des  Grecs,  comme  font  celles  qui  produifent  diverfes  gommes, 
6c  divers  aromates.  De  là  il  vient  aux  minéraux,  6c  finit  par  un  petit  traité  de 
la  Manne ,  6c  par  un  autre  du  Sucre. 

On  a  déjà  apporté  ci-deflus  l’exemple  de  Ÿhyjfope,  6c  l’on  a  vû  que  l’hyfTape 
de  nos  jardins  eft  different  de  celui  des  Anciens^  mais  il  paroîtra  bien  plus  étrange 
-que  Théophrafte,  6c  Diofcoride,  quoi  quetous  deuxGrecs  ,ayent  appelle  K?- 
lenium ,  deux  plantes  fort  differentes.  Celle  du  premier  eft  mife  au  rang  des  her¬ 
bes  dont  on  faifoit  des  couronnes,  ou  des  bouquets,  6c  cet  Auteur  remarque 
qu’elle  approchoitdu  ferpoulep.  Celle  de  Diofcoride  eft  tout  autre  chofe,  puis 
qu’il  lui  dofnne  des  feuilles  fembiables  à  celles  du  wrbafcum,  ou  du  bonhomme, 
6c  que  c’eft  la  même  que  les  Apothicaires  appellent  aujourd’hui  Enula  Campa- 
na,  de  ï Année.  Je  joindrai  ici  une  petite  remarque  à  celle  de  Saumaife,  tou¬ 
chant  cette  derniere  plante ,  c’eft  1 1;  qu’Horace  parlant  de  l’aunée  l’appelle  aigre, 

quoi 

.  cùm  rapuîa  plenus 
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Sermon,  lib.  i.fatyr.  i.  Un  favant  Cridque  dit  qu’Horace  appelle  l’aunée  acide,  à  caufe 
de  ion  aigreur ,  qui  h  rend  euûeŒiç  de  i’eftomac.  S’il  ayoit  goûté  de  cette  racine  qui 
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quoi  qu’elle  foit  amere.  On  pourrait  croire  que  ce  Poëte  parle  d’une  autre  efpe- 
ce  de  plante,  fi  l’on  ne  favoit  pas  qu’il  défigne  en  cet  endroit  l’aunée  préparée, 
ou  confite  avec  du  vinaigre,  &  d’autres  ingrediens,  de  la  manière  que  Cola-  f 

melle  l’enfeigne.  .,tt  '  v  i  -,  ^l'An 

Saumaife  apporte  un  autre  paüage  d’Horace,  ou  ce  Pcete  compare  la  pâleur 
des  amans  à  celle  des  comme  files  violettes  étoient  pâles.  Neciînffus 

•viola  pallor  amantïum.  Ce  paflage  a  donné  de  la  peine  à  tous  les  Interprétés, 
qui  ont  pris  ce  que  dit  ici  Horace,  comme  s’il  avoir  voulu  parler  des  violettes 
ordinaires,  qui  font  véritablement  violettes,  &  qui  ont  donné  le  nom  à  cette 
couleur.  Mais  Monfieur  de  Saumaife,  nous  tire  de  cet  embarras,  en  nous  ap¬ 
prenant  que  les  violettes ,  dontil  s’agit  en  cet  endroit  ctoitnt  jaunes .  Les  Grecs 
appelloient  véritablement  *«>'>  en  général  la  même  fleur  que  les  Latins  ont  ap  - 
pellée  viola'^  mais  ils  en faifoient  deux  efpeces,  la  première  s’appelloit 
&  l’autre  La  première  eft  la  même  que  celle  qu’on  appelloit  lo»  »  en  gé¬ 

néral,  &  elle  venoit  d’elle  même  fans  être  femée.  C’eftauffiiamêmeque  nous 
appelions  violette >  au  lieu  que  la  fécondé,  c’efl:  à  dire,  le  fe  femoit, 

&  fe  cultivoit  dans  les  jardins ,  étant  la  même  fleur  que  nous  appelions  violier, 
ougirojlée.  Les  Grecs  en  avoient  de  trois  fortes,  des  jaunes,  quiétoient  les  plus 
communes,  des  blanches ,  &  des  pourprées.  C’efl:  des  jaunes,  comme  on  l’a 
remarqué,  qu’Horace  a  voulu  parler  ;  les  Latins  ayant  indiflèremment  appelle 
viola,  ôc  les  (Jhtxânit,  &  les  htvy.ést,  des  Grecs.  Ce  Poète  vouloir  marquer,  par 
la  couleur  de. la  giroflée  jaune ,  une  pâleur  qui  aîloit  à  un  degré  exceffif,  comme 
celle  de  ceux  qui  ont  la  jauniffe. 

La  plante  que  les  Grecs  appelloient  ,  fampfuchum ,  &  que  l’on  prend 

ordinairement,  -gom  nbtxQ  mariolaine ,  étok  appdïée  amaracum,  parlesCy2i- 
céniens,  &  les  Siciliens,  chez  qui  elle  croiffoit  en  abondance,  &  d’où  on  ti- 
roit  la  meilleure,  &  la  plus  eflimée.  En  d’aütres  endroits  de  laGrece  ce  nom 
b^amaracum^  fe  donnoit  à  une  plante  fort  differente  de  la  rnariolaine ,  aflTavoir 
.  ^humatricaire ,  e\k on  appelloit  encore parthenium'^  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  par¬ 
ticulier,  c’efl  que  ce  nom  àe  parthenium ,  fe  donnoit  auffi  à  une  troifiéme  plante, 
qui  efl  la  pariétaire.  Saumaife  croit  que  le  véritable  fampjuchum  venoit  d’Egypte, 
éc  que  c’eft  un  nom  Egyptien ,  comme  l’étymologie  le  montre,  que  c’étoit  en 
effet  la  même  plante  que  les  Grecs  appelloient  amaracum,  &  que  l’amaracum 
des  Grecs  ne  differoit  du  fampfuchum  des  Egyptiens  ,  qu’à  l’égard  du  plus,  ou 
du  moins  de  force,  en  quoi  ce  dernier  l’emportoit.  Il  remarque  aufîî  que  la 
plante  appellée  hS'ÇS*»  marum  ,  étoit  à  peu  près  la  même  que  l’amaracum,  & 
que  ces  deux  mots  ont  la  même  origine.  Les  Grecs  modernes,  ajoute-t-il,  tra~ 
duifent  le  mot  ,  par  celui  de  ,  majorana,  comme  pour  dire  le  grand 

amaracum,  au  lieu  que  le  marum  efi  le  petit.  Galien  dit  que  celui-ci  eft  d’une  odeur 
plus  fine,  (ér  plus  agréable,  ér  il  a  rai  fin.  C’eft  la  plante  que  nous  appelions  aujour¬ 
d'hui  marjolaine  franche.  Monfieur  de  Saumaife  fe  trompe.  Ce  qu’on  appelle 
marjolaine  franche  ,  c’eft  la  marjolaine  ordinaire,  à  laquelle  on  donne  ce  nom  pour 

la 


eft  d’une  trèî-grande  amertume,  il  n’auroit  pas  dit  qu’eJIe  eft  aigre.  Jefuisfurprîs  que 
ce  favant  homme  n’ait  pas  examiné  le  paflage  de  Columeiia  [jiv.  i  2.  cap.  ^6.)  qu’il  in¬ 
dique  lui- même,  &  où  il  auroit  appris  d’où  çient  l’aigreur  qu’Horace  attribue  à  l’aunée. 
Cette  racine  ainfi  préparée  devoit  être  fijrt  utile,  pour  rétablir  l’eftomac  de  ceux  qui 
avoieat  trop  mangé ,  ou  pour  leur  redonner  l'appetit  qae  ia  continuation  de  la  bonne 
chere  leur  avoit  ôté. 
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Depuis  la  ‘  diftinguer  d’une  autre  efpece  de  marjolaine ,  qu’on  appelle  grojfe  marjolaine , 

V  Anxl.  parce  qu’elle  a  les  feuilles  plus  greffes  que  l’autre.  Elle  approche  de  Ÿ origan^ 
àc  l’odeur  n’en  eft  pas  fi  douce  que  celle  de  la  première.  A  l’égard  ànmarum^ 
ju/qu  a  jjg  conoit  pas  celui  des  Anciens,  ou  c’elt  la  plante  que  tous  les  herbiers 

modernes  appellent  de  ce  nom ,  qui  a  les  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  la 
'  marjolaine  franche,  &  d’une  odeur  beaucoup  plus  forte. 

La  fquille ,  eft  une  efpece  de  bulbe ,  ou  d’oignon  fort  commun  chez  les  Apo¬ 
thicaires,  qui  en  font  diverfés  préparations,  telles  que  font  le  vinaigre,  &  le 
miel,  ou  Voxymel  fcillitique ,  &les  trochifyues  de  f quille ,  qui  entrent  dans  la  thé¬ 
riaque.  Nos  Médecins  attribuent  les  mêmes  facultez  à  ces  médicamens  que 
Diofeoride,  &  Galien  leur  ont  attribué.  Cependant  Saumaife  prétend  que 
nblrtfquille ,  n’eft  point  la  même  plante,  qui  avoit  ce  nom  chez  les  Grecs  J  car 
celle-ci  avoit  la  feuille  rude,  &  picquante,  ou  brûlante,  en  forte  qu’on  ne  la 
pouvoir  toucher  fans  fe  faire  du  mal,  à  peu  près  comme  i’or/;>jCè  qui  ne  fe  ren¬ 
contre  point  dans  la  nôtre,  outre  diverfes  autres  marques,  qui  ne  fe  trouvent 
pas  les  mêmes  dans  ces  deux  plantes.  Je  crois  que  ce  fa vant  Critique  fe  trompe 
àuiSi  &  que  tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  i’acreté  de  la  fquille,  fe  doit 
entendre  du  fuc,  qui  fe  tire  de  cet  oignon ,  &  non  pas  de  fes  feuilles. 

Les  Médecins  trouveront,  félon  Monfieur  de  Saumaife,  le  même  fujet  de 
douter  à  l’égard  d’une  herbe  beaucoup  plus  commune,  qui  eft  celle  qu’onap- 
pelle  Althaa,  ou  Bifmalva  ,  en  François  Guimauve.  Il  croit  que  la  véritable 
Alîhaa  des  anciens  Grecs,  eft  entièrement  inconue  à  nos  Herboriftes.  Il  fe 
fonde  fur  ce  qu’il  a  trouvé  dans  des  vieux  Auteurs  Grecs ,  qu’il  ne  nomme  point, 
mais  qu’il  dit  être  encore  cachez  dans  le  fond  des  Bibliothèques.  Il  fe  fonde, 
<iis-je,  fur  ce  que  ces  Auteurs  parlentdel’Altbæa,  commed’une  plante  fort  rare, 
Sc  qu’on  ne  trouvoit  qu’en  Afie,  &  en  peu  d’autres  lieux.  Il  cite  les  propres 
paroles  de  ces  Auteurs ,  &  il  ajoûte.  que  Théophrafte  regarde  auffi  cette  plante 
.  comme  rare.,  difant  qu’il  en  croît  en  Arcadie  ,  où  on  l’appelle  ùyefi»  » 

mauve fauvage.  o-oUAlthaa ,  dit  encore  Théophrafte,  alafeuille  femhlable  à 
la  mauve ,  fi  ce  n’efi  qu^ elle  efi  plus  grande ,  plus  épaijfie ,  fa  tige  efi  mùlle,  fa 

.fleur  jaune.  Il  faut,  dit  Saumaife,  que  les  Médecins  avoüent  qu’ils  n’ont  jamais 
vû  d’Althæa  fembl^Dle  à  celle  que  Théophrafté  a  dépeinte ,  c’eft  à  dire  ,  qui 
fbit  d  fleur  jaune.  Il  ajoûte  qu’Harpocration  dit  que  la  fleur  de  l’Althsea,  étoit 
.appellée  du  nom  de  rofe  ,  &  'que  Diofeoride  appelle  cette  fleur  po^«<îl5  ,  Æpp?'d- 
chante  de .  la  rofe ,  ce  qui ,  félon  lui ,  doit  être  entendu  par  rapport  à  la  figure  de  la 
fleur,  &  non  par  rapport  à  la  couleur,  qui  doit  être  jaune. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’avoüe  que  la  mauve  fauvage  ,  ou  VAlthaa  ,  &  Ylhifcus, 
des  Latins,  eft  ia  même  que  celle  de  nos  boutiques ,  maisilfoutient  qu’elle  eft 
,  differente  de  celle  des  anciens  Grecs.  Il  foupçonne  même  que  les  plus  anciens 
Latin  n’ontpointeu  de  conoiffance  de  la  véritable  Althiea.  On  peutrépondreà 
Monfieur  de  Saumaife,qu’iin’éft  pas  fi  difficile  qu’il  l’a  crû  de  montrer  une  efpece 
Mxh^2L  d  fleur  jaune.  Pfefqüe  tous  les  herbiers  la  décrivent  j  quelques-uns 
l’ont  appellée  Althæa,  d’autres  lui  ont  donné  un  autre  nom.  Elle  eft  plus  rare 
que  la  commune,  &  elle  a  toutes  les  principales  marques  de  celle  de  Théophraf- 
m,  la  fleurjaune,  les  feuilles  beaucoupplusgrandesqueceiles  de  la  mauve,  plus 
épaifles ,  &  veloutées.  Sa  tige  eft  molle,  c’eû  à  dire,  douce  au  toucher,  parce 

qu’elle 
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au’eile  eil:  veloutée  auffi  bien  que  la  feuille.  C’eft  ce  que  fîgniôe  le  mot  Depuu 

donrs’eftfervi  Theophrafte,  &quine  doit  pas  être  traduit  par  tendre,  commel^nx 
il  l’eft  dans  i’Herbier  François  de  Lion.  On  dit  en  ce  fens 

”^'^aant  à  l’Althæa ordinaire,  il  eft  vrai  qu’elle  eft  differente  de  celle-là.  Ce- 
pendant  on  peut  dire  de  fes  fleurs ,  avec  Diofcoride ,  qu’elles  font  approchantes 
4esrofest  pour  la  figure,  &  la  couleur  n’en  eft  pas  fort  éloignée,  deforcequ’il 
y  a  de  l’apparence  que  c  efl:  celle  qu’il  a  décrit,  &  celle  que  les  Médecins  ont 
employée  depuis  fort  long-temps,  comme  Saumaife  en  convient,  cequi  fuffic 
pour  la  pratique.  .  r 

Il  n’y  a  point  d’arbre  plus  commun  que  le  Pecher ,  cependant  il  a  fourni  a  Mon- 
fieur  de  Saumaife,la  madere  d’une  affèz  grande  differtation.  On  fait  queles  G  rec's 
avoientapprisparunecertainetradition,  que  les  Perfans,  ennemis  des  Egyptiens 
s’étoient  avifez  d’envoy  er  fecrettement  planter  chez  eux  certain  arbre ,  qu’on  ap- 
pelloitPerfea ,  du  nom  du  lieu  d’oùileft  venu,  &  dont  le  fruit  écoit  vénimeux. 

Ils  croyoient  que  lesEgy  ptiens,tentezpar  la  beauté  de  ce  fr  uit,ne  pourroient  s’em¬ 
pêcher  d’en  manger.  En  efiFet  ils  en  mangèrent,  mais  il  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  que  les  Egyptiens  avoient  penfé.  La  bonté  du  terroir  d’Egypte  changea 
de  telle  maniéré  ce  que  ce  fruit  avoit  de  nuifible  dans  fon  païs  natal ,  que  les 
Egyptiens  en  purent  manger  fûrement.  C’eft  ce  qu’a  voulu  dire ,  Columelia 
par  ces  versi 


■'  —  - -  ^  pomîs  quis  barbara  Perjls 

Miferati  ut  fama  efl,  pâtriis  armat a  venenis: 

\/lt  nunc ,  expojïto  patriiS  difcrimine ,  lata 
^mbrojïos  prabent  Juccos  tgnara  7îocendi. 

Les  Grecs  &  les  Romains  qui  ont  écrit  après  Théophrafte  ,  comme  Diofco¬ 
ride  &  Pline  ,  ont  crû  que  le  Perfea  d’Egypte  étoit  different  du  Perjica,  c’eift 
à  dire  àn  Pêcher'^  parce  qu’ils  trouvoient  que  la  defcription,  queThéophrafte 
avoit  faite  du  premier,  ne  convenoit  pas  au  fécond.  Mais  ils  ne  favoient  pas 
qu’il  n’y  avoit  point  de  Pêcher  dans  la  Grece  ,  du  temps  de  Théophrafte^ 
qu’ils  y  ont  été  apportez  affez  tard,  &  delà  en  Italie  j  &  queparconfequent 
Théophrafte  en  a  parlé  comme  d’un  ajbre ,  ou  d’un  fruit  étranger.  Alonfieur 
de  Saumaife  concludquelePeryê^t,  eft  lePerJIca  font  le  m.êmearbre,  deceque 
ceux  qui  les  font  differens,  entre  lefquels  eft  Diofcoride ,  décrivent  bien  le 
dernier  mais  pointdu  tout  le  premier,  difans  feulement ,  que  c’eft  un  arbre  par¬ 
ticulier  à  l’Egypte  ^  ce  qui  eft,  dit-il,  une  preuve  qu’ils  n’avoient  pas  v»  ce 
prétendu  arbre,  &  qu’ils  n’en  parloient  que  fur  un  oui  dire.  La  feule  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a ,  félon  Monfieur  de  Saumaife,  entre  ces  deux  noms  d’arbre, 
c’eft  que  le  premier  étoit  en  ufage  chez  les  anciens  Grecs ,  &  le  fécond  chez 
les  nouveaux,  auffi  bien  que  chez  les  Romains.  Il  ajoute  que  ce  qui- a  fait 
méconoitre  le  Perfea  de  Théophrafte ,  c’eft  que  cet  Auteur,  au  lieu  de  décrire 
toutes  les  efpeces  de  Pêcher  >  n’a  décrit  que  F  Abricotier ,  qui  étoit  auffi  appslié 
Perfea.  Pour  le  diftinguer  on  lui  donna  dans  la  fuite  le  nom  de  Perfea  Pra- 
cax-y  &  les  Latins  l’ont  appellé  Amplement  Pracoqua',  d’où  les  derniers  Grecs 
ont  fait  ,  &  d’ou  eft  venu  le  François  Abricots.  Jhe  Perfea  ou  Per- 

fica,  fut  encore  appelié  Rhodacinea  &  Rhodacina ,  parce  que  les  premiers  de 
ces  arbres  avoient  été  plantez  à  Rhodes  ,  où  Théophrafte  remarqué  qu’ils  ne 
faifoient  que  fleurir,  &  n’apportoient  point  de  fruit.  Mais  ce  Phiiofoplie 
pouvoir  avoir  été  mal  informé,  ce  fruit  étant  encoie  de  fon  temps  tout  nou- 
ilL  Part.  L  _  veau 
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ly^p^h  veau  en  Grèce.  Il  fe  peut  aufG  que  le  terroir  où  on  les  mit  d’abord  ne' lut 
pas  propre,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’en  fuite '  ils  reüffirent  fôrt  bien,  & 
l-oii  en  tira  delàpour  en  fournir  la  Greceôc  l’Italie,  oùlenomdeRïÇ»(?flts>«0a 
leur  futconfervé,  duquel, par  unrenverfementfort ordinaire  on  âfâitJ>^adm 
^  'f  '*  ^  &  Durdcina ,  d’ou  vient  le  F rançois  Bureau. 

‘  Le  Pêcher  a  pû  être  encore  pris  pour  un  autre  arbre,  qui  eft  le  non 

pour  aucun  rapport  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  arbres,  ou  entre  leurs  fruits,  mais 
feulement  parce  que  le  Citronnier,  qu’on  a  appelle  Malm' Medica ,  s’appelioic 
iC'SixiMaltisI’erJîca. 

Citronnier  a  été  derechef  confondu'avec  cet  arbre,  dont  le  bois  fervott  pour 
faire  destables,  citré^menfd ,  qui  étoientforteftimées  chez  les  Anciens,  i’uiîôç 
Fâütrede  ces  arbres  ayant  été  appellé  Citrus\  mais  pour  les  diftinguer  le  dernier 
âvoitauffiienotndeîTbài?.  C’eft  du  premier,  félon  Monfieur  de  Saumaife,  qu’a 
_VouIu  parler  Pline ,  lors  qu’il  a  dit ,  après  avoir  fait  mention  du  Citrus>  ou  i^x'ï:hu-a^ 
■ÆideparboreodeThnoT^inemahmferentexecratumali^utbus  odore.  Onadelapeine 
à  croire  qu’il  y  ait  eu  dés  perfonnes  /quiayent  trouvéû  mauvaife  l’odeur  du  citron  j 
mais  comme  il  ne  faut  pas  difputer  dés  goûts ,  on  ne  doit  pas  auffi  difputer  des 
odeurs. 

L’opinion  commune  où  l’on  eft  queles  mêmes  cbofes  qui  nous  paroifïent  au¬ 
jourd’hui  âgreabies,  où  defagreabies  au  goût,  ou  à  l’odorat  doivent  avoir  toujours 
fait  le  même  effet  fur  tous  les  autres  hommes,  efl  caufequ’on’a  crû  dans  ces  der¬ 
niers  fiecles  avoir  perdu  le  ouiei;^?*,  drogue  qui, entroit  dans  plu- 

fieurs  compoiitiotts  Médicinales  des  Anciens  ,  &  même  ai  dans  plufîeurs  de  leurs 
ragoûts.  On  fait  qu’il  y  avoit  anciennement  de  deux  fortes  deLafer,  l’un  qui 
croiffoit  en  Cyrene,  quietoit  le  plus  cher  &  de  k  meilleure  odeur  i  l’autre  qui 
venoit  de  Syrie,  ou  de.Perfe,  qui  étoitle  moins  eftiœé,&  d’une  odeur  plus  puante. 
On  ne  trouvoitdéjapiusdu  premier  du  temps  de  Pline,  qui  tâche  de  rendre  rai- 
fondu  manquement- de  cette  drogue  ;  mais  on  avbitabondammènt  du  fécond ,  êt 
}ès  Médécinsne  faifoientpasdiâieukédes’en  fèrvirau  défaut  de  l’autr  e.  Preûjue 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  k  matière  Médicinale  depuis  un  Siecleou  deux,  ont 
foatehù,qa’onneconoifroitpiusniiespkntesquiproduifoient  cefué,  ni  ce  fuc 
lui  même.  Gela  peut  être  véritable  à  l’égard  du  Lafer  de  Cyrene ,  mais  Saumaife 
croitqüetoùtesiesmarquesdecelui  dëSyrie  fè  rencontrent  dans  cette efpeeede 
gomme  qu’on  app'elle  Àffhfdtîda  ;  le  mot  A§d  ou  Aja  ayant  été  tiré  du  vieux 
iXiOlLiafar. 

:.Il,paroitra  fort  étrange  que  cette  drogue  dont  rodeur-n’eftfupportable  qu’aux 
femmes  malades  de  k  mere,  &  que  les  Allemands  appellent  Stercus  Biaboli-i 
h’ait  pas  ïemblé  aufS  abominable  aux  Anciens  qu’à  nous ,  &  qu’au  contraire ,  ils 
én  ayent  mêlé  dans  leurs  fkuces  pour  en  relever  le  goût.  Mais  on  celTera  de 
“s’étonner  de  cela,  quand  on  fàura,  que  les  Indiens  trouvent  encore  aujour¬ 
d’hui  l’AHà  fætida  li  bonne  qu’ils  i’appeiient  la  viande  des  Bieax  y  ëc  qu’ik 
mettent  dans  tous  leurs  ragoûts.  L’experieace  juftifie  qu’iiy  ades  cfaofêsqui 
ne  plaifent  pas  à  l’odorat ,  &  qui  ne  kiffent  pas  de  plaire  aa  goût,  témoin  rail , 
Bc  Icfi^omUge  vie'ux.  X.es  AnciènsnedîfoientpasqueleX-Æyêrfûtdebonneodeur. 
Le  Scholiafte  d’Ariftophane,  fur  mxitsXée  Je  s  Çav  aliers ,  ditén  par¬ 

lant  de  cette  plante  aa  que  i’odèur  en  étoît  mauvais.  Il  n’y  a  eu  que  le  Sil- 


phium 
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nîiiuinde  Cyrene  dont Todeureûtquelquedouceur,  ou  fût  en  quelque  maniéré  Depït^î 
riipportable/  -Pour  celui  de  Perfe,  on  doit  jnger  dece  qu’il  fentoit  par  le  nom 
qu’on  lui  dônnoit  de  Scordoîafaron,  qui  prouve  que  l’odeur  approcboit  de  celle  fy-.Ç- 
%  porreau,  appeilé  en  Grec  Diofcoride  dit  même,  pour  éiûingnesJ^  ^ 

lelafer  commun  d’ayec  l’autre,  que  l’odeur  du  premier  eâ  plus  puante  ,  '' . 

viroûory  ce  qui  fuppofe  que  ceiuide  Cyrene étoit puant,  quoiqu’il  lé  tut  moins 
Que’^celuide  Perfe.  ou  de  Syrie.  Cet  Auteur  remarqueauffi  ailleurs,  que  h  Sa- 
gapenum  tenoit -le  milieu  pour  l’odeur,  entre  le  Srîphium\^l-cGaîbanuvî ,  preuve 
que  toutes  ces  gommes  avoientdu  rapport  enfemble  du  côté  de  rôdeur,,  d’oa 
l’on  peut  înferer  qu’elles  étoient  toutes  puantes ,  du  plus  au  moins.  Mais  Sau- 
maife  prouve  encore  parla  gomme  Ammoniac  &  l^diaibamm  ,  dont  les 
Anciens  faifoient  des.parfuns  ,  qu’il  ne  faut  pas  juger  des  effets  que  produifent 
les  odeurs  fur  le'Cer  veau  des  autres,  par  ceux  qu’elles  produifent  à  nôtre  égard. 

Au  refte.quoi  que  l’Afla  fætida  foit  une  drogue  fort  commune,  23  à  peiaeco- 
noit  on  la  plante. d’où  elle  le  tire. 

Tandis  que  nous  fommes'fur  les  odeurs  .&  fur  les  goûts,  nous rapporterpns 
ici  ce  que  Saumaife  remarque  au  fujet  des  Truffes,  que  lesGrecsont nommées 
vha,,  l^s  'LzûnsTubera,  &c\çskrzhesCaviha ,  ouTerfes ,  d’où  eft venu le;Fran~ 
çois  Truffes.  Il  prétend  qü’il  y  en  a  eu  de  deux  fortes  chez  les  Anciens  j  les 
unes  qui  étoient  femblables. à  celles  que  nous  avonsi  les  autres,  qui  venoienî 
d’Afrique,  qui  étoient  de  la  groffeur  d’un  coin  &  dont  Fécorce  qcoit  blanche. 

Leon  Africain  dit  de  ces  Truffes  que  les  Arabes  les  font  cuire  dans  du  lait ,  ou 
fous  les  cendres,,  &  qu’ils  les  trouvent  d’un  très  bon  goût,  ôaumaife  mfere 
de. ce  que  dit  cét  Àüteur.que'  fî  ces  truffes  fe  mangent  fans.yfaired’autre  f^oa 
elles  doivent  être  forcdifièrentes  des  autres.  Il  citeià-deffus  Avicenne  ,  qui  dit. 
qù’après  a-yoir.pelé  &  Coupé  menu  les  truffes  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau  avec 
du  fel,  après  quoi  pn-les  aprête  à  l’huile  &  onyajoûtedu7âyÉ'r&-desÔpiceffes. 
Monfîeur  de’Saumaife  veut  que.ces  truffes  d’Avicenne ,  .qui  font  les  puêmesque 
celles  que.nous  avons  aujourd’hui, .n’euffent  de  gcfût  que  celui  que  leur  don  hott 
la  fâuce  qu’on  y  faifpit  i  -en- quoi. il  paroit  que  ce  grand  homme  n’avoic  pas  le 
goût  fi  fin  pour  -les  friandifes  de  la  cuifine  quepour  la  Critique ,  ou  qu’il  n’-avoit 
jamais  mangé  de  truffesi  autrement  il  fe.feroit apperçu que dequelque maniéré 
qu’on  les  a&ifonne ,  leur  goût  naturel  fe  fait  fentir  par.deffus  toutesdes'^i- 
ceries. 

Les  anciens  Herbofiffes,  diftinguoient  particulièrement  les  plantes  par  d'eux 
caraderes  tirez  de  la  forme  de  leurs  racines.  Ils  z^pûiQitni  racines -fibr effet 
celles. qui  étoient  toutes  compofées  de  fibres  ,  c’êft  à  dire  àe  filamens.  ''i]s 
donnoient  le  nom  de  hulbeufes  à  celles  qui  étoient  maffives  ,  ■  &  qui  formoien-f  -  '  ' 

un  bulbe,  c’eftà  dire  une  maffe  folide,  à  peu  près  ronde,  comme  une 
ou  comme  un Mais  il  y  avoit  aüfli  quelques  plantes ,  ou  racines,.,au- 
quelles  ils. donnoient  en  particulier,  om  en  propre  le  nom  de  bulbes,  dont  ils 
faifoient  diverfes  efpeces.  Ils  avoient  entr’autres  Bulbe  vomitif ,  hc\^Btflbe 

bon  à, manger.  Cette  derniere  elpece  de  Bulbe  étoit  fi  çonue  des  Grecs,&  des 
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^3  J'apprens  qu’un  Médecin  deWeftphalie,  qui  a  long-temps  desietu-é  au  Japon  a 
apportédes  feuilles  de  cette  plante ,  en  Europe  ,  depuis  quelques  apnées ,  avec  de  grands 
mémoires  concernant  l’Hifioirc  Naturelle  det:epaïs-là.  Conim,e  les  Anciens  ont,  décrit 
.le  Lajir,  ou  pourra  conférer  leur  defcription  avec  la  plante  de  VAjfa  fætida,  Consenti 
par  là  fi  c’eft  uaç  même  chofe,  ou  fi  ceux  qui  l’ont  crû  fe  font  pompez. 


§4  HISTOIRE  de  la  MEDECINE. 

Depuü  Latins  qa’ils  n’ont  pas  daigné  la  décrire.  Diofcoride  fe  contente  de  dire  que  le 
que  pon  mange,  eft  une  plante  conue  de  tout  le  monde,  &  décrit  en 
pyjj-g  pgg  proprietez;  Le  Bulbe  ,  dit-il  ,  efi  bon  pour  l  efiomac  ;  il  tient  le  ventre 
jufqu  a  ^  nourrijfanf^  il  excite  l’ appétit  vénérien  érc.  Ceft  une  chofe  furpré- 

nante  que  les  Herboriftes  modernes  n’ayent  pû  déterrer  cette  plante ,  ou  devi¬ 
ner  ce  que  ce  peut  être.  Une  plante  fi  commune  autrefois  ne  peut  pas  s’être 
perdue.  Il  y  a  de  l’apparence  que  c’efi:  quelque  efpeceâ?’o%»o®  que  nous  avons 
encore  aujourd’hui ,  mais  que  nous  ne  conoiflTons  pas  fous  le  nom  de 
On  verra  par  ce  que  dit  Monfieur  de  Saumaifefur  ce  fujerquefés  Arabes,  qui 
ont  fuivi  de  près  les  Grecs,  n’en  favoient  guère  plus  que  nous  à  cet  égâf<3. 

Le  même  Saumaife  paffant  des  plantes  communes  aux  étrangères,  faitvoir 
qu’il  efi  encore  plus  aifé  de  s’y  tromper ,  par  rapport  à  l’homonymie,  qu’aux 
premières.  Il  efi:  vrai  qu’il  y  a  de  la  différence  de  cette  efpece  d’homonymie  à 
celle  dont  nous  avons  parlé  au  commencement ,  ôc  dont  nous  avons  donné 
des  exemples.  Celle  dont  il  s’agit  maintenant  regarde  les  noms  anciens  qui 
ont  été  appliquez,  dans  ces  derniers  fiecies,  à  diverfes  drogues,  qu’onacrûles 
mêmes  que  celles  qui  étoient  autrefois  conues  fous  ces  noms,  quoi  qu’elles 
foient  differentes  \  au  lieu  que  la  véritable  homonymie  efi  celle  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  des  noms  femblables,  donnez  par  une  même  nation  à  des  chofes 
differentes. 

On  n’apportera  pas  des  exemples  de  toutes  les  drogues  de  cette  nature.  On 
remarquera  feulement  en  général  qu’il  n’y  a  prefquè  pas  une  forte  d’aromate 
dont  les  Anciens  ayent  parlé  qu’on  ne  trouve  dans  les  boutiques  de  nos  Dro- 
guiftes,  fi  l’on  veut  fe  payer  de  noms.  On  y  trouve,  par  exemple  ,'  fArno- 
mum  3  quelques  modernes  décrivent  la  plante  qui  le  porte,  mais  Saumaife  fou- 
tient  que  cet  Amomum  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des  Anciens.  On  n’eft 
guère  plus  certain,  félon  le  même  Auteur,  ài’égard  desefpeces  dé  Nardus^  à 
l’égard  à\x  Cardamome  y  ànGalanga,  du  Zedoaria  >  de  V Ajpalathum,  q\x  Bois 
dlAloes,  du  Bois  de  Rhodes,  du  Macer  ,  du  Cofius  ,  du  Cajïa  &c.  Saumaife 
foutient  particulièrement  que  nôtre  Cannelle  n’eft  point  le  Cinnamome  des  An¬ 
ciens,  quoi  qu’on  lui  donne  ce  nom  en  Latin.  Le  Cinnamome  étoit  en  peti¬ 
tes  branches  ,  pleines  de  nœuds  par  intervalle ,  &  dont  le  bois  étoitjoint  à 
l’écorce,  au  lieu  que  la  Cannelle  qu’on  nous  apporte  n’eft'qu’une  écorce  làns 
bois.  D’ailleurs  les  plus  grandes  pièces  du  Cinnamome  ne  paifoient  pas  un  pied 
Romain  en  longueur,  &  l’arbre  quilesportoitefirdécritcommeétantfortbas; 
outre  que  cet  aromate  avoir  une  odeur  approchante  de  celle  delà  Rue,  ou  de 
l’Origan,  comme. Difeoride  &  Galien  le  remarquent.  Ce  n’eft  pas  que  les 
Anciens  ne  conuffent  nôtre  cannelle  ,  mais  Saumaife  prétend  que  c’eft  ce 
qu’ils  appelloient  Cajjîa  fifiuJa.  La  plufpart  des  Herboriftes  modernes  ont 
.été  du  fentiment  de  nôtre  Auteur  à  cet  égard  ,  ou  plutôt  il  eft  du  leur. 

Il  n’y  a  pas  moins  d’embarras  à  l’égard  de  ^\\i£\enrsmineraux.  Nousnefavons 
rien  de  bien  certain  touchant  la  Cadmie,  le  Bompholix,  le  Mify  ,  le  Sory ,  le 
Colcothar,  &  divers  autres.  Le  Sel  Armoniac  que  nous  avons  eft  fort  different 
du  Sel  Ammoniac  des  Anciens.  Celui-ci  étoit  un  fel  naturel ,  foffile  ,  trans¬ 
parent,  &  qui  fe  fendoit  aifément,  au  lieu  que  le  nôtre  eft  artificiel  ,  &  n’a, 
pas  d’ailleurs  les  marques  qu’on  a  rapportées.  Il  en  eft  de  même  du  Nitr^. 
Celui  de  nos  boutiques  ,  qu’on  appelle  autrement  du  Salpêtre,  eft  tout  autre 
que  celui  des  Anciens. 

Comme  l’ouvrage  de  Monfieur  de  Saumaife  n’a  pas  été  achevé  ,  on  n’y 
î-rouve  pas  des  exemples  d’homonymie  par  rapport  aux  animaux.  Il  le 

finit 
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finit  par  denx  petites  pièces  détachées  dont  l’une  traite  de  la  Manne  y  Depuis 
l’autre  du  Sucre.  _  .  „  , 

Les  Auteurs  de  Médecine,  Grecs  êcLarins:,  n  ont  point  eu  conoiliancede^e/.  C. 
nôtre  Manne  purgative,  ni  peut-être  de  la  Manne  des  Juifs.  Néanmoins  com-ifA?»’^ 
me  ils  ont  décrit  quelque  chofe  d’approchant  de  cette  derniere  efpece ,  nous  pren- 
drons  occafion  deparlerici  de  toutes  les  fortes  de  mannes,  en  continuantnô-'^^^* 
tre  extrait  du  livre  deSaumaife.  Ce  favant  homme  remarque  en  premier  lieu 
à  l’égard  de  la  manne  des  He'breuxj  qui  eft  la  plus  ancienne ,  que  fi  ces  peu¬ 
ples  nommèrent  Manne  cette  rofée  que  Dieu  leur  envoyoît  du  ciel ,  &  s’ils  fe 
dirent  l’un  à  l’autre  Man  hou,  défi  de  la  Mamie ,  iis  ne  lui  donnèrent  ce  nom 
que  parce  qu’ils  en  avoient  vû  de  femblable  auparavant  ,  le  nom,  &  la  chofe 
même  leur  étant  déjàconus.  Une  preuve  de  cela,  c’eft  que  Moïfe  les  entendant 
parler  de  la  forte,  ne  leur  nia  pas  que  ce  ne  fût  de  la  manne,  il  fe  contenta  de, 
leur  dire,  que  c’étoitdu  pain  que  Dieu  leur  envoyoit,  ôc  que  c’écoit  dequoiils 
fe  nourriroient  à  l’avenir.  Quelques  Interprètes  ont  crû  que  Man.hopA\gnï~ 
fioit  ‘flfi^efi  celai  comme  fi  les  Ifraéîites  s’étoient  demandé  les  uns  aux 
autres  ,  (lueÏÏe  était  cette  rofée  ,  mais  Sâumaife  prétend  que  cette  inter¬ 
prétation  ne  peut  pas  être  foufiFerte  par  ceux  qui  entendent  la  langue 
fainte. 

Le  même  Auteur  veut  encore  que  le  miel fauvage,  dont  S.  Jean 

Baptifte  fe  nouriffoit  dans  le  defert  de  la  Judée  fût  cette  même  manne  dont  les 
Ifraéîites  avoient  ufé.  Il  le  prouve  entr’autres  parle  témoignage  de  Suidas,  qui 
l’interprete  de  cette  maniéré.  L’une  &  l’autre  étoit  de  la  véritable  manne 
qui  ne  differoit  en  rien  de  la  commüne,  c’eftà  dire  de  la  manne  des  Apoticai- 
res.  C’étoit  une  rofée  quitomboit  le  matin  en  petits  grains  ronds,  commede 
la  grêle,  qui  fe  fondoit  à  la  venue  du  Soleil,  &  qui  avoit  le  goût  du  miel.  Il 
ajoûte  que  Dieu  ne  créa  pas  une  nouvelle  efpece,  &qui  n’eût  jamais  été  vüe 
auparavant,  pour  l’envoyer  duqiel  aux  Juifs  afin  qu’ils  s’en.nourriffent,  mais 
il  difpenfade  cette  maniéré  une  efpece  déj a' créée.  Aîhfi  quand  Dieu  voulutdon- 
ner  de  la  chair  à  cette  nation  il  né  créa  pas  dé  nouveaux  oifèaux,  mais  il  leur 
envoya  des  Cailles.  Le  miracle  ne  conlifte  d.onc  pas  ,  félon  Saumaife ,  en  la 
produdionde  la  manne,  comme  d’une  chofe  nouvellement  créée,  &  qui  ait 
été  en  fuite  abolie,  ou  anéantie,  mais  en  ce  que  la  manne  tomboit,  félon  l’or¬ 
dre  précis  de  Dieu,  en  ce  qu’elle  tomboit  abondamment,  en  forte  qu’il  y  en 
avoit  allez  pour  nourrir  cette  grande  multitude,  &  enfin  en  ce  qu’elle  tom¬ 
boit  toute  l’année,  &  tous  les  jours,  à  la  refer ve  du  Samedi,  Monfieur  de 
Saumaife  prévoycit  bien  qu’on  lui  objecteroit  que  la  manne,  ordinaire  étant 
purgative,  il  eft  difficile  que  les  Juifs  pufîent  s’en  nourrir^  'mais  il  répondoit 
que  la  manne  ne  nous  purge  que  parce  que  nous  en  ufons  rarement.  Il  ajoû- 
toit  qu’elle  purge  même  fi  doucement  que  plufîeurs  n’en  ont  point  le  ventre 
ém.û,  &  il  croyoit  que  fi  quelcun  en  prenoit  fréquemment  elle  n’agiroit  pas 
autrement  fur  fon  corps  que  du  miel.  Je  n’examine  pas  fi  cela  pourroit  arriver 
ainfi,  mais  il  paroîtra  par  la  fuiteque  Monfieur  de  Saurnaifé  n’a  pas  bien  conu 
la  manne  purgative.  Voici  de  quelle  maniéré  il  continue  de  parler  fur  le  mê-, 
me  fujet. 

La  Manne,  dit- il,  eft  un  médicament  dpat  les  Arabes  ont  enrichi  la  mé¬ 
decine.  Ce  n’eft  pas  que  les  Grecs  ne  l’ayent  conue,  mais  ils  n’ea  ontpasfait 
grande  eftime,  &  ils  ne  l’ont  jamais  nommée  du  noni.de  Manne ,  ovLà^MLan, 
comme  l’appelloient  les  Arabes,  ils  la  nommoient  ou  Miel 

de  rofée)  ou  Miel  de  P  air.  Le  mot  manna  ne  lailfoit  pas  d’être  en  ufage,  même 
-  L  3  chez 


tû  M  i  s  ^ë  ï  Ù  &  D  E  L  A  M  E  b  E  t:  I  N  È 

Députs  'cMez  fes  â«ciais"<3rëcsi  rrfaisil  âvo'ît  ûïTe  fignificatidntiren  differenre.  Hs^ap- 
l’:^f2)i:Updloknt  de  ce  nom  les  petites  pièces  -qui  fe  iéparent  du- tout  lors  qu’on  froif- 
,  du  qu’dh'  Bnfe 'quelque  chdfe.  J  Micas  concuffu  'èîij'^  mannam  vocamus  3  àüt 
Pline.  De  là  vient  qu’on  a  dit  M'ànn’a  Thuris ,  lAduta ,  pour  déû- 

-gnér  Vëtictns',  àjn^àit  eirfniu g  touen  petites  pièces  comme  des  miet- 
cxL  tes: -de  pain.  .  , 

Quant  au  mîêl  de  l’&  Arillote/&Theb'phrâftéen  avoient.déja  dit  quelque 
chdfè.  Gelui-d  diflingue  troisfortes  cfe  raieii  le  premier  que  les  abeilles  foiit 
avec  lës'fleürsi  le  fecond  qui  Vient  de  fàir,ldrs  qu’une  certaine  humeur  qui 
s’étoît  élevée  delà  terre  y  retombé ,  âpres  avoir  été  cuite  par  leSoIéil,;,  le  troi* 
fiéme  qu’il  appeiloit'  inéxi  H^xXufUtiati ,  mi'Élde  rofedux3  cpiitM^^ 
des  Ahciéris.  Celle  du  milieu  ,  qui' n’èft  pas  differente  du  eft  la  mê¬ 

me  chofe  que  la  nianne.  ÀVicetinè,  cdntinuèMohfiëurde  Saumaife,  appelle 
tmxiÛQ  toute  rofé  jui  tidrikeile  T'aîr  fur  des  piérres-,.  ou  îles  arbres  j  ^  fi  fige 
c'oTims  ddmiel,  oüÜmfffit' cdrnine'me  gomme.  Ce  même  Auteur  après  avoir  ainfî 
âéfinilamanrrè,  en  Tëconoit  de  deux  fortes.  Tune  quieft  apparente  yTmixç.xpsx 
eft  cadhée.  'Celle-ci  fe  trouve,  félon  lui,  -par  tout,  &  les  feuilles  de  la  plus- 
part  des  arbres  en  font  chargées ,  fnaïs  fauté  de  fe  figer  fdfEfamment,  ou  plu¬ 
tôt  pour  être  en  trop  petite  quantité  on  n’en  peut  prefque  point  recueuiHir, 
L’autre, 'qui  eft  la  feufemanne  proprement  dite,,  ne  Te  trouveqü’en  de  cer¬ 
tains  lieux,  &  en  de  cérrains  temps.  li  y  en  a  de  trois  efpeces  y  la  ,  première 
s’appelle fœW/ i/e  Cafieran-,  IxÇëCotfde  Zirchéfi,  &  la.  tïbiüémeTeneriabin.  Les 
deuirpreinrères  font  liquides,  mais  la  derniere'eft  foHdé  commé  de'la'gomme, 
18e  éiiéTedéféche  par  iachaîeür  du  Soleil.  Mohfieür  de  Saumaife.çroit  que  cette 
derhiere manne d’iVvicenne  neportoitpas  ce  nomà;juftetitre,maisfeulement 
pour  la  reffemblahce  qu’elle  âvoiCavec  la  véritable  manne  ,  foit-pour  la  dou¬ 
ceur ,  foit  pour  la  figure  de  Tes  grains,  ,(  car  il  prétend  que  leJbrofimeli  fe.trou- 
voit  en \^âihs  fûrlès'feuiUes  dés  arbres ,;  avânt'que  le  SÔleir l’eût  fait  fondre, 
&  couléf  ié  long  dûfroncv)  ircroît »  dis-jé j  (fiïe'le.'Teneridbm  vdzvqït  de  -la 
manfïe'que  lâféîrem'blànce,'  'Acque  ce  n’en  pou  voit  pas  être  une -éfpeceo  par¬ 
ée  que  la  manne  véritable  Te' doit -fondre  au  Soleil ,  au  lieu  .qntléTenmabmfij 
dûrcHfoic  ,  -  ou  s’y  féchOit ,  ce',  qui  marque  ,  que  c’étoit  pïxitot.un& 'gomme  » 
îe'Coî?rs"dès'“|omThès  éta'hrde''d'Urclr  de  cette  manière. 

'Moh'fîèdr ‘dé  Sàutoaife'paîTe  en  fûitea  la  qûèftion.  'Si  la  'manne  tireunfque- 
mént  fon  originé‘déia‘rôfée,'ôu  fiîes  arbres  fur  lesquels  cette  rofée  tombe  n’y 
êontfibueht  Tieiï‘dodfe‘üt  ?'  Sur  quoi  ii-fêp.ônd  ;  qu’il  peut  veritablementfetrou- 
v'ef‘des‘âfbfès  dontiesTêùillesToht  plus  pfoprès  que  d’autres'pourretenir laro- 
fée  qui  y  tOrabé'de  fair^  mais  ilrie  croît  pas  que  ces  feuilles  ayent  aucunequa- 
lité  particulière  par  làqüélle  'èllés  'puifréiït  attirer,  ou’ figer,  cette  rofée,  com¬ 
me  qUelqûés-ünsTont ‘crû.  Il  èft  encore  plus  éloigné  du  fentimentd’Al- 
tbmârf  i.‘qui  véurjqùe  la'  fnânne  foit  nn  fuc  que  l’arbre  produit. 

Diofcbride  parle.d’ün  Tue  qu’il  dit  qu’on  tiroitdu-  tronc  d’un,  arbre  dans  la 
Syrie  j'“8é  îl-appeüe  de  Tuc'sasfOiKrïAj  ,  comme  qui- dirait  - miel  huileux  ,  oui  huile 
qùi'tiendde  la~nàttirè  M'niiel'.  ‘Môntiéür  de  Sauniaife  croit  que  ce  fuceft  lemê- 
me  dont  Théophrafte  a  fait  fa  fécondé  efpece  de  miel,  &  dont  Galien  fait 
iüédtion  foü'sle  nom  deTgÿoTju/EAj.  "&  de  dsj^u3ihi,  duquel U.ditque  leshabitans 
du‘L':banTëmp1iSèût  dés bduÉëillès,ajbûtanc.queoesgenslà:étendent  des  peaux 
fôüSièVàrbres  d’où  Cétt'e  liqueur  découle ,  poür.la  recevoir.  Monûeur  deSau- 
màîféh’a'pas  d*âutrépfét!vê‘poùr  conciü'rre  que  cette  derniere  liqueur  étoit  la 
mêfiié  que  èeîiéde  Diqfc'ôfidc ,  fi  ce" n’eft.qu’il  prétend ,  que  ceux  qui  avoienc  vû 

couler 
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couler  là  première  k  long  du  tronc  de  l’artee,  avoient  jugé  fur  ce  feul  indice 
qu’elle  en  fèrtok.  Ils  ne-feroient  pas,  dic^iU  torabex  dans  cette  erreur  fi  hsl'Anxi. 
babkans  du  Liban  s’étoient  avifez  de  recue-ui-Mir  ce  fuc  ,  ou  cette  manne  avant  ^*7- 
le  lever  du  Soleil,  pendant  qu’elle  étoit  encore  en  grains,  mais  par  malheur  ilsiffl^# 

n’avoient  pas  encore  cette- induftrie.  ^ 

Cet  habile  Critique  aur-oit  mieux  fait  de  s’en  tenir  à  ce  qu’avoit  écrit  Da»^-  ^  * 
fus  Antonius  ayAltomari  qui  é-toit  du  Pais  d’où  vient  la  manne.  Pour  réfuter 
Monheur  de  Saumaife  il  fuâit  de  remarquer,  après  l’Auteur  que  l’on  vient  de 
èker,  que  dans  la  Calabre-^  qui-eftielieu  d’où  nous  vient  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  la  meilleure  manne,  on  n’en  trouve  que_  fur  l^s  fi-ênes,  ou  furies  Graex, 
qui  font  des  frênes  fauvages  ^  êc  que  les  autres  at-bres  n’en  fourniffent  abfoiu- 
ment  point,  quoi  qu’il  y  en  ait  plufieurs  donc  les  feuilles  font  auffi  propres  à 
retenir  la  rofée  que  celles  du  frêne  j  Monheur  de  Saumaife  convient  que  les 
arbres  qui  en  font  chargez  ne  l’attirent  pas  par-  une  vertu  qui  leur  foit  particu¬ 
lière  i  mais  li  quelcun  étoit  dans  cette  penfée,  il  ferqitaiféde  le  détromper  s’il 
vouloit  aller  fur  les  lieux.  On  lui  ferolt  voir  ia  manne  fortant  premièrement 
d’elle  même  du  troncdesFrênes  dans  le  temps  de  la  Canicule  j  c’eft  cette  man- 
ne  que  les  gens  du  païs  appellent  manna  di  çorfo.  Il  en  vient  en  foire  des  en¬ 
droits  ou  Ton  a  inciféi’écorce,  ou  coupé les-bra^ichesi  oq  appelle  cette  fécon¬ 
dé  manne  j^ama  for-zafa.  Il  s’en  trouve  enfin  fur  les  fèüilles  qui  fort  de  leurs 
fibres,  êc  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  manna  di  fiondi-,  mais  c’eft  celle  fur 
quoi  l’on  conte  le,  rripins ,  parce  qu’on  a  de  là  peine'àén  avoir  quelque  quantité. 
Saumaife  erroit  d’ailleurs  en  fait  ,  én  ee  qu’il  dît  que  la  manne  fe  fond  au  Soleil, 
de  qui  eft  tout  le  contraire  de  ce  qui  arrive  en  cette  occafion ,  puis  qu’après 
avoir  cueilli  la  manne  on  l’expofe  au  Soleil  pendant  quelque  temps  pour  lui 
ôter  fon  humidité  feperfiue,  GU  pour  la  deffecher. 

Il  fe  peut  que  le  D/ofomeli  ,  qui  étok  une  efpece  de  manne  liquide  ,  fe 
fondit  à  la  chaleur  j  mais  il  ne  faut  pas  înferer  dë  là  qu’il  en  doive  être  de 
même  de  la  rnanne  ordinaire,  ou  de  là  manne  purgative,  que  Saumaife  con¬ 
fond  mal  à  propos  avec  la  première.  A  l’égard  de  la  màn-ae  des  Juifs  il 
eft  difficile  de  dire  ce  que  c’étoit  ^  mais  en  tout  cas  elle  a  plus  de  rapport 
avec  \ç.'Dro(omsli  ,  qu’avec  la  manne  des  Apotiçaires,  dont  il  n’y  a  guere 
d’apparence  que  l’on  fêpuiffe  nourrir,  quoi  qu’en  dife  Mpnfieur  de  Saumaifo. 
L’experien ce  qu’il  afllire  avoir  fait  à  Dijon ,  en  léio ,  pendant  un  été  fortferainj, 
peut  fort  bien  s’accorder  avec  lefentiment  d’Attomm.  Le  foc  queSaumaife  re- 
cueuilloit  fur  des  feuilles  de  prunier ,  &  qu’il  dit  qui  étoit  rougeâtre,  &  doux 
comme  du  miel,  écok  plus  v-raifemfalablement  forti  des  feuilles  de  cet  arbre, 
comme  la  manne  fort  de  celles  du  frêne,  qu’il  n’y  étoit  tombé  de  l’air.  Avicen¬ 
ne  parlé  d’une  forte  particulière  de  manne  qui  eftamere,  parce,  dit- il,  qu’elle 
tombe  fur  une  plante  nommée  hujfar  qui  eft  auffi  atnere.  Mais  Monfieur  de 
-Saumaife  croit  que  cette  manne  Alhujfar  étoit  plutôt  un  foc  de  cette  plante 
qu’une  rofoe  qui  fût  tombée  fur  la  même  plante.  Il  auroic  pris  le  bon  parti  s’il 
avok  fait  le  même  jugement  de  ia  Æe 

Hippocrate  fait  mention  d’une  efpece  de  miel  qu’il  appelle  {jtÀXt , 

'Miel  de  Cedre.  Quelques  Savans  ont  cru  que  c’étoit  de  ia  manne  qui  venoic 
duGedre.  Mais  Monfieur  de  Saumaife  prétend  que  c’éfoit  plûtot  une  kuile, 
ou  une  liqueur  huileufe,  qui  étoit  appellée  miel,  parce  qu’elle  avoir  laconûf- 
tence  du  miel,  à  peu  près  comme  la  Tfaérébentine. 

Quant  zu  Sucre ,  ou  au  azi»x»e3'>  des  Anciens,  que  l’on  dit  être  le  même  que 
i  Miel  de  rofeaux  de  Theophrafte  ,  &  que  d’autres  ont  ap- 

pelié 
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Depuis  peiié  h^Kof ,  fel  des  hides ,  Saumaife  dit  qu’il  fe  tirpit  de  certains  rofeauy, 
VMxi.  ou  de  certaines  cannes.,  qui  étoient  aufli  hautes &  auiE  greffes  que  des  arbres, 
d/j-C.  ^  que  c’eft  ie  même  qu’on  appelle  aujourd’hui  Sacar  Manibu.  Les  Arabes  lui 
donnoient  lenqm  de  Tabaxir ,  (\\ii  eft  encore  en  ufage  en  Turq.ie,&enPer- 
fe  pour  déûgner  cette  efpece  de  Sucre,  Mais  comme  les  Arabes ,  non  plus 
que  les  Grecs,  n’avoient  pas  v  û  dans  leur  païs  la  canne  qui  le  portoit ,  &  qu’ils 
n’en  parloienr  que  par  oüi-dire,  ils  débitoient  fur  ce  fuj et  des  fables  toutes  pu-; 
res.  Avicenne  dit  qne  l’on  croit  que  les,  cannes  du  Tabaxir  étant  agitées  par 
le  vent  fe  heurtent,  ous’entrechocquent  de  maniéré  qu’elles  prennent  feu,  & 
s’enfiammenti  &  que  la  eexdre  qu’on  recueuille  après  cet  embrafement  aupied 
de  ces  cannes  eft  le  Tabaxir.  Il  eft  vrai  qu’il  témoigne  que  c’eft  un  conte  ré¬ 
pandu  parmi  le  peuple,  auquel  il  n’ajoûie  pas  foi,  mais  il  ne  laiffe  pas  de  croi¬ 
re  que  le  Tabaxir  eft  la  cendre  des  rofeaux  des  Indes,  ou  de  leurs  racines  que 
l’on  brûle  exprès;  &  Averrhoës  dit  que  c’eft  le  charbon  fait  des  nœuds  dès 
mêmes  rofeaux. ,  , 

Moniieur  de  Saumaife  remarque  que  cette  erreur  des  Arabes,  ou  lapenfée 
où  iis  étoient  que,  leur  Tabaxir  étoit,  une  efpece  de  cendre,  parce  qu’il  étoit 
en  une  poudre  grifâtre  ;  il  remarque  ,  dis-je,  que  cette  erreur  a  fait  que  les 
Grecs  modernes,  qui  ont  traduit  ces  Arabes,  ont  rendu  le  mot  Tabaxir  par 
celui  de  Spdium,  qui  eft  formé  de  «rWàs  cendre.  Cela  a  caufé  une  grandecon- 
'  fufion  dans  la  Médecine,  en  ce  que  les  anciens  Grecs ;a voient  appellé-Sôais^/ïirii» 
une  drogue  entièrement  differente,  qui  eft  ce  que  nous  appelions  de  hTatie , 
&  en  ce  que  les  mêmes  Grecs  modernes,  &  tous  les  Médecins,  .&  Apoticai^ 
res  après  eux,,  ont  auffi  appellé  Spodium  l' yvoire  brûlée .  Voila  trois  matières 
fort  differentes,  une  efpece  de  fucre,  la  cendre,  ou  la  fuye  d’un  minerai,  & 
la  cendre  de  l’y  voire ,  cependant  elles  ont  le  même  nom. 

Pour  revenir  au  Spodium,  qui  eft  le  Tabaxir,  il  faut  encore  remarquer  que 
les  Arabes  Font  diftingué  du  fucre  des  Anciens,  quoi  que  ce  fût,  comme- on 
.  ■  l’a  dit,  la  même  chofe,  parce  qu’ils  croyoient  que  leur  Tabaxir  étoft  une cem- 
dre;  au  lieu  que  le  fucre  des  Anciens  étoit  décrit,  ou  comme  une  rofée  qui 
■  tomboit  fur  les  cannes,  ou  comme  un  fuc  doux,  &  gras  qui  fortoit  delà  can¬ 
ne  elle  même  fans  qu’on  la  brûlât.  Ils  ont  au  contraire  crû  que  nôtre  fucre 
étoit  le  même  qu’ils  trouvoient  dans  les  livres  des  Grecs  fous  le  nom  de 

&  pour  ce  ftijet  ils  Font  appellé  Suchar ,  ou  zuchar,  quoi  qu’il  y  ait 
beaucoup  de difffrence  entre  çes  deux  fucres.  Le  premier,  ou  celui  des  An¬ 
ciens,,  outre  q,u’il  yenoit  d’un  fort  grand  rofeau,  comme  oni’adéja  remarqué, 
,il  en  fortoit  naturellement  ,  &  de  lui-même,  cornme  une  efpece  de  manne  ; 
au  lieu  que  nôtre  fucre  eft  le  fuc  d’une  canne  beaucoup  plus  petite,  que  l’on 
fait  moudre,  &  que  l’on  preffe  pour  en  tirer  ce  fuc,  auquel  on  donne  enfuite 
la  confiftence  qu’il  a,  en  ie  faifant  cuire,  &  en  le  purifiant.  Mais  Monfieur 
.  de  Saumaife  fait  voir  que  le  fucre  que  nous  avons  aujourd’hui  étoit  abfolument 
inconu  aux  Anciens ,  quoi  qu’ils  euffent  entendu  parier  de  la  canne  qui  le  pro¬ 
duit,  &  de  fon  fuc.  il  croit  même  que  les  indiens  de  ce  temps-là  nefàvoient 
pas  encore  faire  le  fucre,  mais  qu’ils  fe  fervoiont  feulement  du  fuc  tiré 
i"'  ,  de  la,  canne  qui  le  porte,  comme  d’une  boiffon.  Il  rapporte  comme  une 
'/  ■•preuve  que  les  Anciens  ont  cona  la  canne  de  fucre  ces  vers  de  Varrô 
\  .  .Atacinus,  ’ 


Indicé 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  II.  Chap.  IL  8^ 

Iniica  non.  magna  nîmis  arbore  crefcit  atundoy  DepuU 

lüius  è  lentis  fremitur  radicibus  humor,  l'Anxl, 

Dulcia  cui  nequeant  fucco  contendere  mella. 

Ce  n’eftpas  queMonfîeurûeSaumaifc,  prétende  que  l’invention  du  fucre> 
la  maniéré  de  le  préparer  tel  que  nous  l’avons,  foit  fort  nouvelle.  Il  convient 
qu’il  y  a  plus  de  huit  cens  ans  qu’on  l’a  trouvée,  &  que  c’étoit  déjà  une  chofe^^^* 

commune  du  temps  d’Avicenne. 

Voila  ce  que  j’ai  extrait  du  livre  de  Monfîeur  de  Saumaife,  qui  fer  vira  pour 
donner  quelque  idée  des  difi&cultez  que  l’on  rencontre  fur  la  matière  Médici¬ 
nale,  qui  eft  le  füjet  que  Diofcoride  atraité.  Pour  revenir  à  cet  Auteur  en  parti¬ 
culier,  outre  les  loüanges  que  l’on  aditque  Galien  lui  avoir  données  pour  fon 
exaûitude,  il  le  loue  encore  de  ce  qu’il  n’a  pas  rempli  fes  livres  de  fables,  ou 
de  remarques  fuperftideufes,  &  de  vaines  curiofitez,  comme avoient  fait  Xé- 
nocrate,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  On  trouve  néanmoinsquelque  cho- 
fe  de  femblable  dans  le  livre  de  Euporifiis  ,  comme  des  fecrets  pour  charmer 
les  ferpens ,  &  d’autres  bagatelles  de  cette  nature.  Mais  outre  que  ce  livre  peut 
n’être  pas  de  lui,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus,  les  fecrets  dont  nous  par¬ 
lons  paffent,  pour  avoir  été  ajoûtez  au  texte,  auffi  bien  que  l’on  a  mêlé  parmi  , 
fes  autres  ouvrages  des  chofes  qui  font  de  quelqu’autre  Auteur. 

Ce  n’eft  pas  que  Diofcoride  n’ait  fes  défauts.  On  a  remarqué  ci-devant  qu’il  .  -.-f 
avoit  omis  la  defcription  de  divers  Amples ,  &  l’on  trouve  qu’il  s’eft  trompé  dans 
quelques-unes  de  celles  qu’il  a  données.  On  lui  reproche  d’ailleurs  une  bévüe 
confiderable  qu’il  a  faite  en  parlant  d:u  Nard.  Il  y  a,  dit-il,  de  deux  fortes  de 
Nard,  l'un  qu’on  appelle  Nard  Indique  ,  H autre  qu’on  nomme  Nard  Syriaque.  Ce 
n’eji  pas^  ajoûte-t-il ,  qu’il  croiffeâu  Nard  en  Syrie  ;  mais  c’efi  que  la  montagne  ,  oh 
ces  deux  plantes  fe  trouvent ,  regarde  d’un  côté  la  Syrie,  ^  de  l’autre  les  Indes.  Il 
femble  de  la  maniéré  qu’il  parie  que  la  Syrie  foie  proche  des  Indes,  ou  qu’il  y 
ait  une  montagne  qui  fepare  ces  deux  païs. 

Nous  finirons  ce  que  nous  avons  à  remarquer  touchant  Diofcoride,  par  ce 
qu’il  dit  des  préparations  de  quelques  minéraux,  &  de  certaine  forte  de  médi- 
.cament  dont  on  n’a  point  parlé,  au  chapitre  précèdent.  Nous  apprenons  de 
cet  Auteur  que  le  vif  argent,  fetivoit  du  cinabre  de  cette  maniéré.  24  On  met, 
.dit-il,  fur  une  terrine  une  conque  de  fer ,  oh  il  y  a  du  cmabre.  Onajufe  en  fuite  un 
couvercle  fur  cette  conque  ,  ^  après  L’avoir  enduit  £argille  tout  au  tour ,  on  allume 
des  charbons  fous  la  terrine ,  la  paye  qui  s’ attache ,  ou  qui  mante  au  couvercle  ayant 

cejfé  de  bouillir,  étant  refroidie  ceft  ce  qu’on  appelle  du  vif  argent.  Le  mot 
.dont Diofcoride  fe  fert  pour  défigner  le  couvercle,  que  l’on  met  fur  la  conque, 
fignifie  proprement  ^5?  o//,« ,  rjeci  On  le  traduit  aufifi  par  calix, 

une  coupe.  Athénée  dit  qu’on  appeiloit  certaines  fortes  de  coupes  dont 

les  bords  alloient  en  pointe  c’eftàdire,  dont  le  fond  étoit  plus  large 

-quele  dclfus.  Pline  qui  a  traduit  le  paffage  de  Diofcoride,  ou  qui  dit  en  Latin 
k  même  chofe  que  celui-ci  a  dite  en  Grec,  fe  fert  du  mot  calix.  Voici fespro- 
près  termes  ,  patinis  fiailibus  impoptum  ferrea  concha  ,  calice  cooperîum  ,  argilla 
PuperiUita-.,  dein Pub  patinis  accenpum  follibus  continua  igni  ,  atque  ita  calicis  Pudore 
25  detsrPo,  quipt  argenti  colore,  ^  aqua  liquore.  Les  coupes,  ou  les  gobelets  ' 
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24  Lib.  f.  estf.  1  lo. 

if  II  y  3  dans  Diofcoride  Pline  avoit  apparemmsn t  lû  TÛntltiStlim ,  com¬ 

me  Sarsün  veut  qu’on  life. 


pà  ü  I  s  T  O  I  ft  Ê  ©  E  la  M  E  D  Ë  C  î  N  E  . 

Depuis  de  terre,  ou  de  verre  qui  avaient  la  forme,  dont  on  a  parlé,  fervoientqueiquc- 
l’A  i  xl.  fois  de  'ventcufesy  comme  on  l’apprend  de  26  Caslius  Aurelianus. 

7.  C.  Grec  ,  Ambix ,  les  Arabes  ont  fait  Ambik ,  5r  par  l’addition  de  l’arti- 
ju/q^u’à,  (-’g  j]g  ont  dit  Alambik,  qui  eft  îm  vaijjeau  propre  a  diftiller.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit  pas  que  les  Grecs  tiraffenc  de  leur  Ambix,  tous  les  ufages  que  les  Arabes 
,  ont  tiré  de  leur  Alambtc.  11  ne  fe  trouvera  pas  que  du  temps  de  Diofcori.ie  les 

Médecins  ,  euffent  conoiffance  de  la  difiillation  ,  ou  fe  ferviffent  de  vaifleaux 
propres  pour  diftiller.  On  n'en  voit  aucune  trace  dans  tous  les  écrits  de  Galien, 
qui  a  vécu  quatre  vints  ans  après  Diofcoride,  quoi  que  Galien  ait  parié  fort  au 
long  de  la  préparation  de  toutes  les  fortes  de  médicamens,  qui  étoient  en  ufage 
de  fon  temps.  Et  je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’il  y  ait  rien  fur  ce  fujet,  dans  les 
écrits  des  autres  Médecins  Grecs,  beaucoup  moins  anciens  que  lui ,  tels  que 
{ont  Oribafê ,  Aëtiiis ,  &  quelques  autres,  qui  ont  pourtant  fort 

amplement  traité  la  même  rnatiere  de  la  compofition  des  médicamens.  Le 
mot  Ambix  défîgnoit,  comme  on  l’a  dit ,  im  pot  dont  on  fe  fert  à  la  cuifine, 
bu  une  efpece  de  gobelet ^  c’étoit  là  la  fîgnification  ordinaire  de  ce  mot.  Les 
ouvriers  qui  travaiiloientà  la  métallique  pouvoient  bien  avoir  un  Ambix t  ou 
un  pot  d’une  forte  particulière  pour  i’ufage  à  quoi  ils  Femployoient ,  &  cepot 
pouvoir  être  approchant  en  quelque  maniéré  de  l’alambic  des  Arabes ,  ou 
des  vaifleaux  fübiimatoirês  dès  Chimiftêsj  mais  les  Médecins  n’avoient  rien 
de  fembiable. 

La  feule  préparation  que  les  Grecs  eufîènt ,  qui  approchât  de  cellèsqui  fe  font 
éü  diftillant,*  c’eft  une  huile  de  poix  zp'péilét  Tijfelaum ,  ou  Picie  jlos  en 

Latin,  'Pour  tirer  c^tte  huile  ils  fufpendoient  de  la  laine,  ou.unetoifon,  audef- 
fus  d’un  vaifteau  où  ils  faifoîent  boiiillir  de  la  poix  j  &  quand  cette  toifon  étoit 
fufEfamment  chargée  de  la  vapeur  qui  s’élevoit  de  la  poix  bouillante,  ils  l’ex- 
primoient  fortement  pour  tirer  ce  qui  s’y  étôit  attaché.  On  trouve  cette  pré¬ 
paration  dans  Diofcoride,  &  c’eft  i’huile  dont  nous  avons  dit  au  chapitre  pré¬ 
cèdent  que  nous  parlerions  dans  celui-ci.  Mais  ü  la  maniéré  de  tirer  cette 
huile  prouve  que  les  Médecius  avoient  déjà  alors  quelque  chofe  d’équivalent 
à  l’Alambic,  elle  prouve  d’un  autre  côté  qu’ils  ne  conoiftbientpasi’ alambic, 
car  s’ils  l’eu flent  coûu,  ils  s’en  feroient  fervis  en  cette  rencontre. 

Diofcoride  parle  d’ailleurs  de  diverfes  préps-rziions  mêtaBii^ues",  ôcjenedou- 
te  pas  que  ceux  qui  avoient  travaillé  jufques  alors  far  les  métaux  n’euiïènt  déjà 
trouvé  piüfieurs  moyens ,  &  plülieurs  vaiffeaux  particuliers  pour  les  féparer  éc 
pour  les  purifier^  la  Chimie  métallique  pouvant  être  fort  ancienne,  ainft  qu’on 
là  déjà  remarqué  ci-devant.  Et  comme  en  chemin  faifant  ils  avoientauffi  dé¬ 
couvert  diverfes  chofes  qui  pouvoient  fervir  à  la  Médecine,  les  Médecins  s’en 
prévalurent  le  plus  tôt  qu’il  leur  fut  poflSble.  Les  chofes  dont  nous  voulons 
parler  font,  par  exemple,  certaines  dilfolutionsdemineraux,  commnl^plomb 
érâlé,  la  cerufey  le  vert  de  gris,  {antimoine  brûlé,  le  einabre-^  ou  certaines  par¬ 
ties  des  métaux  qui  s’exhalent,  &  s’attachent  aux  vaiffeaux  8c  aux  fourneaux 
lors  qu’on  fond  ces  métaux,  ou  qui  s’en  féparenc  comme  une  efpece  de  crafïè. 
Telles  font  l^litharge ,  Iz  cadmie ,  \q  pompholix ,  &cc-  La  plus  part  de  ces  chofes 
étoient  entrées  dès  le  temps  d’Hippocrate  dans  les  Emplâtres,  doxisles Collyres , 
dans  les  autres  médicamens  qu’on  appliquoit  extérieurement. 

On 

26  Item  vqjcula  qu a  3.mhigas  vocant ,  funt  tnateria  tejîea  vel  z'strea  confecîa.  Le 
mot  ambigus  cft  mis  pour  arr, biens,  Viyer.  Reines.  Far.  Lt(}.  LU,  5,  jg,  Aurel, 
Tardar,  (hàf.  7. 
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On  avoitauflî commencé,  long-temps  avant  Diofcoride,  à  donnner  DepuU 

rgwe^^  'uelqaes  matières  métalliques ,  quelques /erw ,  &  quelques /^/r.  Onl’Anxl. 
employoit  27  la  fleur  &  l’ écaille  cé airain  »  comme  un  grand  purgatif.  On  ^«7- G. 
donnoit  auiffi  le  28  Melanteria  ,  pour  faire  vomir.  Le  entroit  dansif-Zî**^ 

la  Thériaque ,  ou  comme  un  fpécifique  contre  les  venins ,  ou  pour  quelqu’au-^ 
tre  raifon  que  l’Auteur  n’a  pas  dite.  Dans  la  defcription  d’un  Antidote  attri-'^^^* 
bué  à  Galien,  &  rapporté  par  29  Nicoiaus  Myrepfus  ,  il  onttc  àn  Cinabre  y 
mais  il  eft  vifible  que  c’eft  un  mot  mis  pour  un  autre  ,  comme  des  Sâvans 
l’ont  remarqué.  On  prenoit  auffi  intérieurement  quelques  efpeces  de  terres  » 
ou  àQ pierres \  comme  la  terre  lucmnienne ,  la  pierre  Judhiq^ue  y  la  pierre  Héma^ 
rite  y  &  quelques/ê/f,  oxxtïQ  le  fel  commun ,  commeieN/rre,  le  fel  Ammoniac  , 
êc  des  fels  50  Ariitote  &  31  Pline  parient  d’un yê/  artflciel,  que  l’on 

faifoit  dansfOmbrie,  en  brCiLantdesrofeaux  &  du  jonc,  &  en  faifant  bouillir 
la  cendre  dans  de  l’eau  commune.  Il  ne  paroit  pas  que  ce  fel  pût  tenir  lieu  du 
fcl  commun,  comme  ces  Auteurs  femblent  i’infmuer.  Il  a  pLitôt  du  rapport 
avec  l'i.foudey  ou  avec  le’ fel  que  l’on  tire  du  Kali,  qui  eft  une  efpece  de  jonc 
marin,  &  auroit  été  propre  à  faire  du  Savon  ou  du  verre. 

Les  Anciens  avoient  d’ailleurs  un  fel  compoféqu’on  z^pt^àoitSelThériacaly  où 
Sel  de  Viperes.  Sa  compolition  eft  différemment  décrire.  Diofeoride  dit  que 
l’on  prenoit  une  vipere,  qu’on  la  faifoit  brûler  vive  dans  un  pot  de  terre  neuf 
avec  quelquesj%«e^,  du  fel  commun  &  du  mief  &  que  quand  cela  étoit  réduit 
en  cendres,  on  y  ajoûtoic  un  peu  de  flica  nardi ,  ou  de  malabathrum.  Pline 
N  n’ajoûte  aux  viperes  que  du  fuc  de  fenouil,  &  un  grain  d’encens.  Mais  Ga¬ 
lien  ,  Paul  Eginete ,  &  Aëtius  décrivent  un  fel  Thériacal  beaucoup  plus 
compole,  y  faifant  entrer  du  fel  commun»  ou  du  fel  ammoniac  &  plufieurs  des 
fimples  deiaTheriaque.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  32  ci-deffus  tou¬ 
chant  un  médicament  compofe  de  fels ,  dont  on  a  crû  qu’Hippocrate  fe  forvoit. 

Gn  trouvera  auflî  dans  Aëtius ,  dans  Paul  Eginete  &  ailleurs  des  fols  qu’on 
Q.-ppelloït  purgatifs  j  parce  qu’on  joignoit  au  fel  ammoniac  àe  h  fcammone'e »  Qc 
quelques  autres  drogues. 

Enfin  les  Anciens  conoiffoient  33  les  Eaux  minérales.  Iis  s’en  fervoienf 
beaucoup  pour  fe  baigner,  &  ils  en  prenoient  auffi  intérieurement.  On  peut 
voir  là-deffus  ce  qu’en  dit  Pline,  liv.  31.  chap.  6.  ôc  ailleurs.  Galien  parle’ 
auffi  en  divers  endroits  des  eaux  minérales.  Il  remarque ,  entr’autres  chofes» 

34  qu’il  y  avoit  des  perfonnes  qui  avoient  accoutumé  de  boire  au  printerüps^ 
ou  en  autonne  des  eaux  foufl>ées-y  biumineufes ,  ou  nitreufes  pour  fe  purger.  Il 
Mo- 


’O-iefeerid.  lib.  chap.  85,  £§’  89.  • 
iS-  Voyez.  ç:-dejjus  Fart.  1.  Itv.  2.  cmp.  7. 

29  De  Aniidotis  chap.  62. 

30  Meteorolog.  lib.  2,  chap.  3. 

31  Ltb.  II.  chap.  7. 

32  Fart.  liv.  3.  chap.  24. 

33  Ibidem,  ch.^p.  13,  Les  Eaux  raiaeraîes  étoient  appelîées  en  Grec  uhotü 

xvh ,  en  Latin  A.iua  medicata.  Les  Grecs  les  appelloient  auffi  ,  qui  répond 

au  Latin  aquafpo^aè  n.%fcentes  ,  aqui  natHrdes.  Voyez  ci-deffiis  Fart»  2,  liv,  f.  kFl  i 
chap.  II.  fur  la  fin.  j 

34  De  fnitat.  tHtni.  lib.  4.  chap.  4. 
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D?/)a;Vdk  auffi  35  ailleurs  que  ceux  qui  font  fujets  au  calcul  boivent  des  eaux  mine- 
l'AnxL  raies  par  précaution. 

dej.  c.  Voila  à  peu  près  l’ufage  que  les  Anciens  faifoient  des  matières  minérales  par 
rapporta  la  fan  té.  Il  n’alloient  guère  plus  loin  à  cet  égard  faute  de  conoitre  mieux 
les  minéraux  &  les  métaux ,  ou  de  les  favoir  préparer  pour  en  tirer  d’autres  médi- 
camens  que  ceux  dont  on  a  parlé.  Le  fVr,  par  exemple,  dont  on  a  tiré  depuis 
'  d’excellens  remedes,  n’écoit  point  employé  par  les  Médecins  du  temps  de  Dio- 
fcoride,  &  oi  ne  favoitpointlesproprietez  qu’il  a  pour  guérir  diverfes  maladies. 

ia  ro'üiUedefer,  quei’on  prend  aujourd’hui  très  utilement,  &  qui  eft  en  parti¬ 
culier  un  remede  pour  les  femmes  &  les  filles,  eft  indiquée  par  Diofcoridecom- 
rne  un  médicament  qui  empêche  la  conception. ,  au  lieu  qu’on  s’en  fert  dans  des 
viies  routes  oppofées.  L’ignorance  où  l’on  étoit  en  ces  temps- là  touchant  l’effet 
de  la  plus  part  des  minéraux  pris  par  la  bouche»  fe  découvre  encore  par  le  fen- 
timent  du  même  Auteur  fur  le  vif  argent,  qu’il  regarde  comme  un  poifon ,  qui 
ro7ige  les  entrailles ,  ^  qui  les  détruit  par  fa  pefanteur.  Le  contraire  paroit  aujour¬ 
d’hui  par  l’exemple  de  ceux  qui  font  atteints  de  l' Iléus-,  ou  du  miférére.  On 
leur  voit  prendre  quelques  onces  de  vif  argent,  legarder  mêmeplufieursjours 
dans  leur  corps  fans  qu’il  leur  en  arrive  le  moindre  mal ,  &  le  rendre,  en  fuite 
goutte  à  goutte  parmi  leurs  excremens  lors  qu’ils  échappent  de  cette  maladie, 
il  n’eft  point  de  Praticien  qui  n’en  ait  vu  des  exemples.  L’on  en  donne  auffi 
fans  danger  aux  petits  enfans  qui  ont  des  vers.  Il  en  eft  de  même  àcl’ Anti¬ 
moine,  que  l’on  appelloit  Stmmi,  ou  Stihium,  que  du  vif  argent.  On  ne  s’en, 
fpvoit  anciennement  que  pour  des  applications  extérieures  après  l’avoir  brû¬ 
lé,  &  l’on  ne  verra  pas  que  Diofcoride,  ni  aucun  autre  Auteur  de  ces  temps 
là,  en  ait  donné  intérieurement. 

Ces  remarques  étoient  néceffaires  pour  détromper  ceux  qui  croyent  la  Chi¬ 
mie  Médicinale  fort  ancienne.  Si  l’on  avoit  fû  diftiller  ,  au  temps  dont  il 
a’ agit,  &  fi  l’on  avoit  eu  conoilïance  de  la  préparation  des  minéraux  comme 
on  l’a  aujourd’hui,  feroit-il  poffible  que  Diofcoride,  quia  été  fort  diligentée 
fort  exaét  n’en  eût  rien  dit.?  Se  pourroit  il  que  Pline ,  qui  a  rècherché  h  cü- 
rieufement  tout  ce  que  l’on  avoit  découvert  de  fon  temps  ,  par  rapport  aux 
remedes,  fût  demeuré  dans  le  filence  à  cet  égard?  Enfin  croira-t-on  que  Ga¬ 
lien,  qui  avoit  demeuré  long-temps  à  Alexandrie,  capitale  de  l’Egypte,  d’où 
l’on  dit  que  la  Chimie  eft  venue  ,  n’eut  fait  mention  d’aucun  médicament 
Chimique,  fi  l’on  en  avoit  eu  en  ce  pais  là?  On  dira  peut  être  que  ceux  qui 
avoient  conoiffance  de  ces  médicamens  les  tenoient  fecretsj  mais  fi  l’on  n’a- 
voitpas^eu  ladefeription,  oulacommunication  de  ces  beaux  fecrets ,  on  au- 
roît  du  moins  entendu  parler  de  leurs  effets,  &  des  merveilieufes  cures  qui 
fe  feroient  faites  par  leur  moyen.  Les  Hiftoriens  nous  apprendroient  que  tel, 
ou  tel  Empereur,  ou  Roi  a  été  guéri  d’une  maladie  dangereufe,  par  wn&phna- 
;  cée,  ou  par  quelque  préparation  Chimique  ,  au  lieu  qu’il  ne  fe  trouve  rien  de 

femblable.  On  aura  occafion  de  traiter  plus  amplement  de  cette  matière 
dans  la  fuite,  &  de  parler  des  Auteurs  de  Chimie  Grecs  dont  on  a  aujour¬ 
d’hui  les  écrits.  Il  eft  temps  de  quitter  Diofcoride  pour  venir  à  Pli¬ 
ne. 

Cajus  Plinius  SecOndus  étoit  de  Vérone.  ,11  obtint  des  em¬ 
plois  confiderables  de  l’Empereur  Vefpafien  ,  &  entr’autres  le  gouvernement 

d’Efpagne. 


55-  Ds  rtrtum  Hgnofi,  ^  eur. 
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d’Efpagne,  Il  exerça  d’ailleurs  divers  ofHces  militaires  ,  &  fe  mêla  pendant 
quelque  temps  de  plaider  des  caufes.  Il  femble  qu’avec  ces  occupations  il  ne  • 

pouvoir  pas  avoir  le  temps  d’écrire^  néanmoins  comme  il  employoit  à  l’étude 
toutes  les  lieures  où  il  avoit  le  moindre  relâche  ,  il  compofa  divers  ouvrages 
donc  le  plus  confiderable  nous  eft  heureufemenc  refté.  Ceft  fon  HifioireîJa- 
tureîle>  qu’il  dédie  à  Tite  Vefpafien  ,  &  qui  eft  divifée  en  trente  fept  livres, 
dont  il  y  en  a  du  moins  quinze  qui  traitent  de  la,  matière  médicinale.  On  le 
conte,  par  cette  raifon,  entre  les  Médecins,  quoi  qu’il  ne  fît  pas  profelEon  de 
la  Médecine. 

Comme  nous  avons  déjà  allez  examinécettematieredansî’articleprécedent, 
auflî  bien  que  la  queftlon  qui  concerne  le  temps  auquel  Pline  peut  avoir  écrit 
par  rapport  à  Diofcoridé,  nous  ne  repérerons  pas  ici  ce  qui  a  été  ditlà-deffus. 

Nous  verrons  feulement  en  peu  de  mots  en  quoi  la  méthode  de  Pline  différé 
de  celle  de  Diofcoridé,  ou  quel  a  été  le  but  du  premier,  &  ce  qu’il  a  de  parti¬ 
culier  par  rapport,  non  feulement  à  Diofcoridé  ,  mais  encore  à  Théophrafte 
quia  aulS  écrit  fur  le  même  fujet.  De  touteia  matière  MédicinaieThéophrafte 
n’a  choili  que  les  'Plantes,  ôc  il  a  traité  ce  fujet  en  Physicien.  Diofcoridé ,  com- 
rne  on  l’a  vu,  a  joint  aux  Plantes  les  Animaux  ,  &  les  Mmeraux,  qui  eft  tout 
ce  qui  refte  de»la  matière  dont  il  s’agit ,  &  qu’il  a  examinée  comme  Médecin. 

Plme  s’étant  propofé  d’écrire  l’Hiftoire  Naturelle  aembraffé  tout  ce  que  Théo¬ 
phrafte  &  Diofcoridé  ont  traité ,  &  beaucoup  davantage,  ayant  écrit  fur  tout 
cola,  en  Philo fophe,  en  Médecin,  8>c  en  Hijlo7-ien. 

En  cette  demiere  qualité,  &  pour  ne  rien  omettre  de cequ’onpouvoitavoir 
dit  dé  plus  rare  &  de  plus  curieux  fur  ion  fujet ,  il  rapporte  fouvent,  fur  le  - 
témoignage,  d’autrui  deschofes  qui  font  fabuleufes,  &  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  deux  Auteurs  précedens.  On  peut  mettre  en  ce  rang  ce  qu’il  dit  tou¬ 
chant  le  on  le Cinnamologus.  36  Cetoifeau,  ditPline,  fait fon.nid des 

branches  de  l’arbre  qui  porte  le  cinnamorae,  ôcleshabitânsdupaïs  l’abbatrenc 
avec  des  fléchés  garnies  de  plomb,  fans  quoi  on  n’auroit  point  de  cinnâmome. 

Ileft  vraique  cet  Auteur  remarque  37  ailleurs  que  c’eft  une  fable  inventée  pour 
augmenter  le  prix  de  cette  efpece  d’aromate  par  la  prétenduedifficulté  de  le  cueuil- 
lir.  Mais  Théophrafte  &  Diofcoridé,  qui  ont  tous  deux  parléduCinnaraome,  fe 
font  bien  gardez  de  débiter  ce  conte  abfurde.  S’il falloit  d’ailleurs  ramaffer  tout 
ce  quePiine  a  dit  touchantianatureô:  les  proprietez  imaginaires  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes ,  d’animaux ,  ou  de  minéraux ,  &  touchant  divers  remedes  fuperfti- 
tieux,on  n’auroit  jamais  fait.  Onpeutl’excufer  endifantqu’ilxiteài’Grdinairefes 
Auteurs ,  &  on  doit  encore  lui  rendre  témoignage,  que  s’il  a  fait  mention  de  ces  ba¬ 
gatelles,  il  a  le  plus  fouvent  marqué  qu’il  n’y  ajoûtoit  pas  foi,  non  plus  qu’a 
tout  ce  qui  concerne  les  eflPets  magiques  de  certains  Amples.  Il  a  même  com¬ 
battu,  autant  qu’il  l’apû  ,  la  crédulité  du  peuple  fur  ce  fujet.  Gu  était ,  dit-il, 
r.  herbe  apfellée  Ethiopie,  qui  deffeche  les  rimer  es  (én  Iss  étangs  lors  qu’on  y  en  jette  , 

^  qui  ouvre  tout  ce  qid elle  touche  ?  ou  celle  qu’o7i  nomme  Achemenis  ,  qui  étant  ré¬ 
pandue  au  milieu  dl  une  armée  donne  de  la  fi-ayeur  a  tous  les  bataillons  ^  les  met 
e7Z  fuite  ?  ou  le  Eatacé  ,  que  les  Rois  de  Perfe  donnent  d  leurs  Gemraux  eP ar¬ 
mées  ,  ^n  qidils  ayent  de  tout  en  abondance ,  en  quelque  lieu  qu’ils  fe  trouvent  ? 

Ou  étaient ,  continue  Pline  ,  tes  merveilleufes  herbes  lors  que  les  Ombres  (jp 
M  3  les 


36  Lié.  lo.  chap.  55. 

37  Lié.  li,  chap,  19. 
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Depuis  les  TeuWss portoknt  de  tous  cotez  la  terreur  par  leurs  armes ,  ^  par  leurs  hurlemens  ? 
l'Anxl.  ou  lors  que  Lucullus,  avec  peu  de  Légions,  défaifoit  tant  de  Rois  dupais  des  Magi~ 
def.C.  ciens}  Four  quoi  les  Generaux  Romains  ont  ils  toujours  eu  un Jî  grand  foindes  convois} 
jufqu’à  OU  pourquoi  les  Joldats  de  Céfar  fouffrirent  Us  de  la  faim  dFharfale,  fi  une  feule  herbe 
^  peut  faire  qukn  ne  manque  de  rien  ?  Ne  valait  il  pas  mieux  que  Scipion  ouvrît  les 
portes  de  Cartage  avec  l  herbe  dont  on  a  parlé ,  que  de  les  battre  pendant  tant  d'an¬ 
nées  avec  taizt  de  machines}  ^ene  dejjéche-t-on  aujourd'hui  avec  l  Ethiopie  les  ma¬ 
rais  de  F  online,  ^  que  ne  rend-on  par  ce  moyen  à  cette  partie  de  V  Italie  qui  efi  la 
plus  proche  de  Rome  tant  de  champs  qu’elle  perd}  On  dira  peut-êcre.que  Pline  qui 
témoigne  le  peu  de  penchant  qu’il  a-  à  croire  ce  que  l’on  difolt  des  effets  furna- 
turels  des  herbes ,  dont  on  vient  de  parler,  &  qui  marque  en  divers  autres  en¬ 
droits  un  grand  mépris  pour  tout  ce  qui  fent  la  fuperftition ,  pouvoitTepaffer 
de  rapporter  les  fables  que  l’on  débitoit  fur  ce  fujet.  Mais  il  femble  qu’écrivant 
l’Hiftoire  Naturelle,  il  étoit  obligé  de  faire  mention  de  toutes  les  proprietez, 
tant  réelles  qu’imaginaires  que  l’on  attribuoit  à  chaque  corps.  Il  y  avoit  d’au¬ 
tant  plus  de  néceffité  de  le  faire  que  le  nombre  de  ceux  qui  éfoient  infatuez  de 
ces  chimères  étoit  le  plus  grand,  &  que  eeque  Pline, dit  touchant  ce  que  l’on 
en  croyoit  communément  lui  fournit  en  même  temps  l’occafion  d’en  faire  voir 
le  ridicule,  .  . 

On  aceufe  d’ailleurs  cet  Auteur  d’avoir  manqué  d’exaébitude ,  &  de  s^etre  fou- 
vent  trompé  faute  d’application,  ou  même  pour  n’avoir  pas  entendu  les  Au¬ 
teurs  qu’il  lifoit.  38Saümaife,  39Reinefîus,  &  d’autres  Savans  eh  dnr  appor- 
té  divers;  exemples-  Saumaife  ne  laiffe -pas  néanmoins  de  rendre  jufticeà  Pline 
à  d’autres  égards;  &de  témoigner  qu’ila  beaucoup  d’eftime  pourlui.  Ildéclare 
qu’il  veut  tenir  un  milieu  entre  ceux  qui  ont  fait  l’éloge  de  cet  Auteur  d’une  ma¬ 
niéré  outrée,  &  ceux  qui  l’ont  traité  avec  mépris.  Il  le loüe de  fon  éloquence, 
&  de  la  maniéré  forte,  &  vive  avec  laquelle  il  a  écrit,  &  fur  tout  de  ce  qu’il 
n’a  laiflé  échaper  aucune  occafion  de  faire,  pour  aiafi  dire,  la  Médecine  aux 
defauts  de  fon  fiecle,  ou  aux  maladies,  d’efprit  qu’on  avoitalors,en  même  temps 
qu’il  a  indiqué  les  remedes  propres  aux  maladies  du  corps.  lii’eftirae  encore  beau¬ 
coup  de  ce  qu’il  a  eu  affez  de  courage  pour  entreprendre  un  ouvrage  auffi  vafte 
qvL  tOmncHifioire  Naturelle  Univerfelk,,  ouvrage  quiauroit  fait  peur  à  tout  autre, 
ilcroit  enfin  qu’encorequePlinefefoittrompé,en  plufieurschofes,onnelai{fepas 
de  lui  avoir  l’obligation  de  nous  en  avoir  appris  une  infinité  d’autres  que  nous  ne 
faurions  point  fans  lui,  &  de  nousavoir  donné  des  extraits  d’un  grand  nombre 
d’ Auteurs ,  dont  il  ne  nous  feroit  rien  refté  fans  les  foins  qu’il  a  pris. 

Quant  aux  fentimens  de  Pline  touchant  la  Médecine,  quoiqu’il  necondanne- 
pas  l’Art  en  lui-méme,  il  n’épargne  pasd’ailleursJes  Médecins.  Il  paroit  par  di¬ 
vers  endroits  de  fes  ouvrages  que-la  Médecine  Empirique  étoit  celle  qu’il  regardoit 
coramelaplusnaturelle.  Lacenfure  qu’il  fait  à  Afclépiadepour  avoir  changé  la 
vieille  Médecine,  &  pour  avoir  rendu  cet  art  purement  conjecturel,  en  le  rédui- 
fant  prefque'cput  à  la  recherche  des  caufes  des  maladies ,  eft  une  preuve  formelle 
de  ce  que  l’on  vientdedire.  Pline  avoitauffi  un  grand  éloignement  pour  tout, 
ce  quiientoic  l’afFedation  ,  ou  quin’avoitpas  du  rapport  avec  la  fimpljcité  de 
la  Médecine  des  premiers  Siècles.  Il  ne  pouvoit  fupporcer  ies  grandes  compofî- 
tions,  non  plus  quoies  médicamens  tirez  des  païs  fort  éloignez.  On  a  vû  dans 


38  ta  Plinianis  T-xer citât,  in  Dijfertat.  de  Homonymie  Maîeria  Medica. 

39  Varar.  Le  ci  lib.z.  cap.  7.  ^  alibi. 
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le  chapitre  precedent  ce  qu’il  difoit  du  Mitkrîdate.N oici  de  quelle  tnaniere  il  parle  ^epua 
des  autres  médicamens  compofez.  &  des  drogues  étrangères,-  .^oLaNaturej^’^»^; 
cette  bonne  mere,  ^  cette  diurne  ouvrière,  n\a  pas  fait  les  Cérats ,  Iss  Malagines, 
les  Emplâtres,  les  Antidotes ,  ou  les  Collyres.  Ce  font  la  des  inventions  dés  bouti-Hp^^  '* 
csues  des  Médecins,  ou  plutôt  de  leur  avidité  pour  le  gain.  Les  ouvrages  de  la  Naîu- 
te  fe  trouvent  tout  faits,  ^  tout  achevez.  Peu  de  chofe  vous  fuffiraf  vous  vous  con¬ 
teniez  de  fuivre  les  indications  tirées  des  caufes  manfefles  des  maladies  ,  fans  vous 
abandonner  à  des  coniedures  ,  fait  quil  s' agife  de  rétablir  en  fon  état  naturel  une 
partie  dont  les  pores  font  rejferrez  de  fecherefe  ,  en  Vhumedant  avec  quelque  fuc  , 
fait  qu'il  faille,  avec  quelque  autre  matière,  corriger  P  humidité fiperflue  dluneviuîre 
partie.  Ce  défi  pas  P  effet  dune  conjedure  humaine ,  mais  d  une  infigne  impudence  dcr~ 
voir  ramaffé,  &  mêlé  par  fcrupules ,  ou  par  de  petites  quantitez ,  uncertainnomhre 
de  fmples.  Nous  nous  garderons  bien  fur  tout  de  toucher  aux  marchandifes  que  Pon 
apporte  des  Indes ,  ou  de  P  Arabie  ,  ni  aux  drogues  tirées  dun  autre  monde.  Les 
chofes  qui  naiffent  en  des  endroits fi  reculez  ne  nous  paroiffent  pas  propres  pour  en  faire  nos 
remeâes.  Elles  dy  croiffent  pas  pour  nous.,  ni  même  pour  ceux  de  ces  pais  la,  autre¬ 
ment  ils  ne  les  vendraient  pas.  ^fifon  les  acheté  pour  leur  bonne  odeur ,  ou  pour  s'en 
fervir  dans  les  parfuns ,  ou  dans  les  autres  compofitmss  ou  Pon  d  a  en  vue  que  la  vo¬ 
lupté',  ou  fi  Pon  veut ,  pour  les  employer  félon  que  4.1  la  fuperflition  le  demande, 
puis  que  la  coutume  veut  qden  priafit  on  offre  de  P  encens ,  du  coftus,  Pour  ce  qui 

regarde  la  fanté,  îiqus  prouverons  aifément  que  ces  chofes  dy  fervent  de  rien,  afin 
que  la  Médecine  ait  honte  d'avoir  introduit  ces  fortes  de  délices. 

LesForefis,  dit  3.illcmsnotT£  Auteur ,'  ér  les  lieux  les  plus  incultes,  ne  font 
pas  fans  produire  quelques  médicamens ,  la  Nature ,  cette  facrée  mere  de  toutes  chofes, 
ayant  pourvu  â  ce  qdil  y  eut  par  tout  des  remedes  pour  les  hommes,  en  forte  que  les 
dcferts  même  n'en  font  pas  dépourvus.  Il  ajoure  un  peu  plus  bas,  en  conféquence 
de  ce  que  l’on  vient  de  lire,-  Voila  iou  efi  venue  la  Médecine  ,ér  voila  quels  font  les 
feuls  remedes  que  laNature  avoue , des  remedes  familiers , quel'  on  trouve  aiféme?2t,queP  on 
prépare fans  de'penfe,qfi  qui font  tirez  â  peu  près  des  mêmes  chofes  dont  nous  vivons.  Mais 
lafiaude ,  P adrejfe'j-nterejfée  de  P efprit  humain  ont  inventé  ces  boutiques  ou  chaque 

particulier  trouve  pour fon  argent  des  cautions  pour  fa  vie.  De  la  font  venues  ces  com- 
pofitiofis,  ces  mélanges  embrouillez  que  P  o?i  ne  ceffe  de  vanter,  lldy  a  que  P  Ara¬ 

bie  ,  les  Indes  lors  qu’il  s'agit  de  trouver  des  médicamens  ;  ^  Pon  va  chercher 
jujques  vers  la  mer  Eouge  imremede  pour  une  petite  égratignure ,  petidant  que  chaque 
pauvre  a  tous  les  jours  fur  fa  table  les  véritables  remedes  pour  toutes  les  maladies. 
Pourquoi  cela,  je  vous  prie  ?  C  efi  que  fi  'nous  tirions  des  remedes  des  herbes,  ou  des 
*  arbres 


40  Lib.  22.  cap.  Z3f. 

41  Superfiitionu  gratta.  Pline  eft  accufa  de  libertinage  par  rapport  à  fa  religion ,  & 

ce  paflsge  pourroit  augmenter  les  autres  preuves  que  l’on  en  a,  fi  le  mot  fuperftition  fe 
prenoit  roujoura  en  mauvaifeparc  5  mais  je  trouve  anpalTage  dans  Cicéron  (  in  Verrem 
lib.  4..}  cùil  femble  que  les  mots  Bcfuperjtitton  fost  Synonymes;  Verumiliu'd 

maximum-,  tanta  religitme  cbfiricia  tota  Prsrviticia  efi-.  taeta  fuperjiitis  ex  iftius  jacio  men~ 
tes  ùn.ntitm  Stculor-am  cccupavit ,  ut  quacmique  acctdant  publiée  vel  privaîim  inccmmoda, 
prepter  eam  caujam,  fcelere  ifiius  evenire  videamur.  Si  l’on  regarde  au  but  de  Cicéron, 
îl  ne  paroît  pas  qu’il  ait  pris  ici  le  mot  fupsrfiitioe.  dans  le  fens  ordinaire.  Il  s’en  pour- 
roît  encore  trouver  d’autres  exemples.  Je  fetois  bien  aiie  d’entendre  là*deiîüs  ie  fen- 
tirnent  des  Savans.  '  ' 

42  Lib,  24,  cap,  î.  *  - 
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Bepuls  arbres  de  nos,  jardins^  il  7^ y  aurait  dans  peu  de  temps  point  d' Art  plus  vil  que  la 
l'Anxl  Médecine.  Cela  efi  très  fur.  La  grandeur  du  peuple  Romain  lut  a  fait  perdre  fes  bon¬ 
de  J.  c.  nés  coutumes ,  ^  en  vainquant  nous  avons  été  vaincus.  Nous  obéirons  aux  43  étran- 
ju/qu’à  gers  ,  par  le  moyen  d’un  de  leurs  arts  ils  ont  trouvé  le  fecret  de  commander  aux 
^  Empereurs. 

Ôn  void  par  cette  critique  de  Pline,  qu’il  ne  vouloit  que  des  médicamens 
fimpies,  &  qui  d’ailleurs  tuffent  tirez  des  chofes  qui  nous  font  les  plus  fami¬ 
lières.  On  peut  dire  au  premier  égard,  qu’il  eft  vrai  que  les  Médecins  ont  tort 
d’accumuler  en  certaines  occaOons  un  grandnombre  defimples?  làoù  un,  ou 
deux  pourroient  fuffire.  11  y  a  peu  de  gens  éclairez  qui  ne  trouvent  fort  jufte 
la  cenfure  de  Pline  touchant  le  Mithridate ,  &  les  autres  grandes  compolitions 
dont  on  a  parlé,  quoi  que  les  Médecins  fe  défendent  le  mieux  qu’ils  peuvent 
là-defTus,  comm.e  on  l’a  vu  au  chapitre  précèdent.  Mais  il  faut  prendregarde 
de  n’afFeder  pas  aüffi  une  trop  grande  fimplické,  &  il  eft  abfurde  de  conclurre, 
comme  fait  nôtre  Auteur,  de  ce  que  les  emplâtres,  &  les  antidotes  ne  croif* 
fent  pas  dans  les,  champs,  ou  ne  s’y  trouvent  pastout  faits,  il  eft,  dis-je,  ab¬ 
furde  de  conclurre  qu’il  n’en  faut  point.  L’experience  nous  apprend  que  l’on 
tire  de  bons  ufages  de  ces  fortes  de  médicamens.  Ces  compofitions,  aufS 
bien  que  les  autres,  font  à  la  vérité  des  produétions  del’art.  Ilfaut  piler,  broyer, 
faire  cuire ,  ou  préparer  de  quelque  autre  maniéré  les  chofes  qui  y  entrent,  & 
les.  mêler  avec  artiftcepourleur  donner  cette  forme,  je  ne  vois  pas  néanmoins 
qu’on  les  doivé  rejetter  par  cette  raifon.  La  terre  ne  nous  produit  pas  le  pain 
tel  que  nous  le  mangeons  i  cependant  perfonne  ne  s’avife  de  dire  qu’il  vaut 
mieux  fe  nourrir  avec  du  bled  tel  qu’on  le  moiflbnne.  On  eft  obligé  de  tenir 
certains  médicarhens  fous  une  certaine  form.e,  foit  pour  la  commodité  de  l’ufa- 
ge,  foitafinque  îesingrédiensfe  puiffentconferver  plus  long-temps,  &  qu’on  , 
les  trouve  tout  prefts  dans  i’occafion. 

Le  raifonnement  de  Pline  n’eft  pas  moins  outré,  en  ce  qui  regarde  lesreme- 
des  tirez  des  païs  étrangers.  Il  fe  peut  que  fi  nous  conpiffionsbien  toutes  les 
proprietez  des  chofes  qui  fe  trouvent  chez  nous,  nous  pourions  nous  pafTer 
de  la  plupart  de  celles  quenous  tironsde  dehors.  Mais  étant  convaincus,  com¬ 
me  nous  le  femmes,  de  l’infuffîfance  de  nos  expériences  à  cet  égard , ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  refuferions  de  nous  prévaloir  de  ce  qu’on  a  trouvé  ailleurs, 
en  attendant  que  nous  rencontrions  chez  nous  quelque  chô'fe  de  femblable.  Il 
n’eft  pas  impoûible  que  nous  ayions  dans  nos  jardins,  &  dans  nos  bois  d’aufii 
bon  fébrifugesquele  quin-quinaj  mais  jufqucs  à-cê  que  nousles  conoiffionson 
nous  permettra  bien  denous  fervir  decette  merveilleufe  écorce,  taut  quenous 
en  pourrons  avoir  aifément. 

'  Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  les  écrits  de  Pline  qui  regardent  la 
Médecine.  On  peut  voir  quels  font  les  foins  que  divers Savans  ont  pris,  pour 
donner  une  édition  correéte  de  cet  Auteur  ,  dans  celle  dont  on  a  robligariôn 
au  P.  Hardoiiin,  &  qui  eft  préférable  à  toutes  les  autres.  Pline  mourut  à  l’âge 
de  cinquante fix ans,  étouffé  par  les  vapeurs,  ou  par  la  fumée  du  m ont 
dont  il  voulut  trop  s’approcher  pour  examiner  une  exhalaifon  en  forme  de  nuée 
qui  en  étoit  fortiej  à  peu  près  comme  on  a  vu  44  ci-deffus  qu’il  étoit  arrivé 
à  Eropedocle,  à  l’égard  de  l’Etna. 


On 


43  Ceci  s'addrellèaiix  Médecins  Grecs.  Voyez,  ci-JeJpis  part  ï.Hv.  3.  chap.  1,  ^ Pline 
Irv.  îp.  ckap.  I. 

44,  Voyez  U  l.  partie,  U-j.  2.  cJ7.ip.  3. 
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44.  On  imprima  premièrement  à  Rome,  en  fan  1509,  un  livre  intitulé  C. 
mSüs  Secmdus  de  Re  Medica.  Ce  même  livre  fût  réimprime  plus  corred  aBafle  / 
en  par  les  foins  d’Albanus  Torinus.  Il  s’en  eft  fait  en  fuite  trois  autres  ,V.- 

éditions"  une  à  Strasbourg  en  1533  j  une  à  Venife  en  1547,  où  l’on  a  joint  tous  ^ 

les  anciens  Médecins  Latins,  qui  eft  très- belles  &  une  autre  enfin  à  Balle  en 
ik±6.  45  Paul  Jove,  qui  écrivoit  dans  le  temps  que  cet  Auteur  commença  à 
voir  le  jour,  &  qui  étoit  de  Corne,  ayant  vu  46^  dans  cette,  ville  un  ancien 
monument  d’un  Plimus  Valeriams ,  crut  que  les  livres  dont  il  s’agit  étoiencde 
ce  Pline,  qui  a  été  Médecin,  comme  le  témoigne  fon  Epitaphe i 

D.  M. 

C.  P  L  I  N  I  I 
V  A  L  E  R  I  A  N  I 

M  E  D  I  C  I  i 

Q^U  I  V  I  X  I  T 
A  N  N.  X  X  I  I.  M.  V  L  D.  V. 

parentes. 

Il  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  obliger  de  favans  hommes,  qui  ont  écrit 
après  Paul  Jove ,  à  nommer  Plinius  Valerianus  l’Auteur  des  livres  en  queftioti, 
quoi  qu’il  n’y  en  ait  point  de  preuves  que  je  fâche,  &  qu’il  y  ait  mêm^e  des 
raifbns  affez  fortes  pour  détruire  ce  fentiment ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite.  Voici  le  but  que  cet  Auteur  s’eft  propofé,  &  ce  qui  l’a  porté  à  écrire, 

47  Pes  maladies ,  àit-ilj  que  f  ai  eues  dans  mes 'voyages ^  celles  de  mes  domefii-‘ 
ques  n’ont  fouvent  damé  occajton  d’ expérimenter  les  fraudes  des  Médecins.  lues  uns 
vPont  vendu  à  U7zf(m  haut  prix  des  médicamens  qui  ne  coûtent  prefque  rien,  Les 
autres  ont  entrepris  de  me  traiter  ,  feulement  pour  tirer  mon  argent ,  quoi  qu’ils 
n’entendijfent  pohzt  leur  métier.  J’ en  ai  eTzfin  trouvé  £  autres qui  pouvant  guérir 
en  peu  de  jours  3  ou  e?z  peu  d’heures,  sme  maladie ,  f  ont  fait  durer  le , plus  longj 
temps  qu’ils  ont  pu  ,  afin  de  ne  perdre  pas  fi  tôt  le  reveszu  quils  en  tiraient ,  plus 
cruels  en  cela  que  la  maladie  elle-même.  C’efi  ce  qui  m’a  obligé  a  ramajjer  de  tous 
cotez  des  defcriptions  de  reznedes ,  ér  à  en  faire  ur  recueuil  ahhregê,  afin  de  pou¬ 
voir  me  paff'er  des  Médecins ,  ^  de  ré  être  plus  expofé  à  leurs  tromperies  çfic.  On 
voit  ici  précifément  l’eiprit  de  l’ancien  Pline,  que  nôtre  Auteur  a  vou¬ 
lu  copier  dans  fa  préface,,  comme  il  en  a  tiré  d’ailleurs  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’on  trouve  dans  fes  livres  ,  ôc  ce  qu’il  y  a  de  plus  confi- 
derable.  Voici  comme  il  s’y  eft  pris.  Comme  il  y  a  dans  i’Hiftoire  Na¬ 
turelle  de  Pline  une  infinité  de  chofes,  qui  ne  regardent  pas  la  Médecine  ,  nô¬ 
tre  prétendu  Plinius  Valerianus  s’eft  attaché  à  faire  un  extrait  de  l’ouvrage 
dont  on  vient  de  parler,  feulement  pour  ce  qui  corscexuc  h.  maüere  mé¬ 
dicinale.  Et  afin  que  cela  fût  plus  commode  pour  ceux  qui  voudroient 
s’en  ièrvir.,  il  a  fuivi  l’ordre  que , l’on  .rient  dans  Tes.Jivfea  Vde  Pratique. 

Il  a  mis  au  deffus  de  chaque  chapitre  de  fes  livreV  le  noni  d’ûhe  maladie  i 
.  lll-  Part.  N  &  ayant 


44.  Vide  Fabr.  Bibliothecam  Latioam. 
zLf  Libri  de  FifcibusRcmanis^  caf. 

46  BoilTard  dit  avoir  vû  le  mêine  monument  à  Ronie.  Vid.  Reims.  Var.  LtcHra. 

fag.  388.  _  '  .  ■ 

47  ride  auÜorii  frafatmewz. 
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&  ayattt  rapporté  eftfuite  j  &  rangez  enfetnble  tous  les  remedes  quele  véritable- 
Pline  propofe  en  divers  endroits,  pour  cette  maladie.  De  cinq  livras  que  nô-^ 

•  tre  Auteur  a  compofez  le  premier  comprend  toutes  les  maladies  de  la  üte,  & 
tous  les  remedes  qui  y  font  propres.  Le  fecond  indique  les  moyens  de  guérir 
les  maladies  de  Iz  ÿaitrine,  &c  du  bas  ventre- .  Le  troiliéme  contient  les  reme¬ 
des  des  diverfes  efpeces  de  fièvres ,  &  de  quelques  autres  grandes  maladies ,  com¬ 
me  de  la  goutte,  de  l’hydropifie,  &c.  Le  quatrième  décrit  les  proprietez  de 
la  plûpart  des  herbes  &  des  fruits  que  l’on  mange  ordinairement.  Le  cinquiè¬ 
me  eiifin  réglé  la  diete,  qu’ii  faut  obferver  dans  chaque  maladie.  De  tous  ces- 
ïivres,  il  n’y  a  que  le  dernier  qui  ne  foit  pas  extrait  de  ceuxde  Pline.  Les  autres 
en  font  tirez,  comme  on  l’a  dit,  pour  la  plus  grande  partie  j  deforte  que  l’o» 
y  trouve  à- l’ordinaire  des  périodes  entières,  où  il  n’y  a  rien  de  changé;  ou  s’il 
y  a  par  fois  quelque  changement,  il  ne  confifte  qu’en  quelques  mots  mis  pour 
des  autres  de  la  même  fignification.-  Ce  qu’il  y  a  qui  n’ efl:  pas  du  vrai  Piine,ce  font 
principalement  des  deferiptions  de  médieamêns  compofez ,  &  quelques  cita¬ 
tions  dé  Diofcoride>-  &deGalien,  qui  fe  trouvent  dans  le  quatrième,  &dans 
le  cinquième  livre.  Les  mots  que  l’on  vient  de  dire ,  qui  font  fubftituez  à  ceux 
de  Pline,  avec  d’autres  que  l’Auteur  a  ajoûtez  du  fien,  &  laliaifondefondif- 
cours,'  tout  cela  enfemble  fait  un  kngage  ,  ou  un  ftile  qui  n’eft  pas  fort  pur  ÿ 
parce  que  cet  Auteur,  qui  a  écritlong-temps  après  Pline,  ne  parloit  pas  à  peu 
près  fi  bien  que  lui.  Mercurial  le  traite  d’Auteur  barbare,  &  en  fait  très-peu 
d’état,  mais  Reinefius  prend  £dn  parti ,  &  fondent  que  fa  Latinité  n’eft  pas  fi. 
méprifable  que  Mercurial  l’a  crû.  On  y  trouve  diverfes  façons  de  parler  qui 
font  les  mêmes  que  celles  que  Cælius  Aurelianus  ,  &  Theodorus  Prifcianu& 
employent. 

Voila  en  général  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  touchantlesli^esde  nôtre  Auteur^ 
qui  paroît  vifiblement  plagiaire ,  ayant  Copié  Pline  ,  comme  ili’a  fait,  ôc  n’ayant 
parlé  de  lui  nulle  part.  Il  y  a  long- temps  que  les  Savans  Pont  reconu  ,  mais  il 
h’a  pas  été  auCG  aifé  d’en  découvrir  le  nom.  Car  de  dire  que  ce  foit  véritable¬ 
ment  un  C.  Vlinius  Seeundus,  comme  le  premier,  &  qui  fc  trouve  avoir  pillé  ce¬ 
lui-ci  fans  l’avoir  nommé  en  aucun  endroit,  on  aura  de  la  peine  à  le  croire. 
4S  Mais  ne  pourroit  on  point  tourner  la  chofe  d’une  autre  maniéré,  &  abfou- 
dre  en  même  temps  nôtre  Auteur  du  crime  qu’on  lui  impofe  ?  11  me  femble  que 
cela  eft  poffible ,  en  fuppofànt  que  ce  titre  G.  ’Blinii  Secundi  de  re  Medîca  lihri,  n’a 
pas  été  mis  pour  marquer  le  nom  du  Copifte  de  Pline  ,  mais  feulement  pour 
faire  ronoître  que  les  livres,  dont  il  s’agit,  font  un  recueuil  tiré  de  ce  que  le  vé¬ 
ritable  Pline  avoir  écrit  en  divers  endroits  fur  la  matière  de  la  Médecine.  Selon 
eette  explication,  ces  mots,  C.  FUniiSecmdi  de  re  Medîca  libri ,  feroient  é.]ui- 
valens  à  ceux-ci,  ex  Caîi Flimi  Secundi  de  re  Medîca  librîs^  On  m’oppofera  pre¬ 
mièrement  que  la  préface  de  ceslivres  ne  fait  point  mention  de  l’Auteur,  d’où 
ils  ont  été  tirez,  &  qu’il  7  a  d’ailleurs  d^s  ces  mêmes  livres  diverlès,  chofes, 
•qui  ne;  font  point  de  l’ancien  Pline.  Mais  je  répons  à  cela  que  la  préface  peut 

avoir 


48  Sîla  chofe  n’eô  pas  allée  de  la  manière  que  je  le  marqne,  il  fe  pourroit  que  quel- 
cun  ayant  rû  un  recueuil  de  médieamêns  tiréprclqae  tout  des  écrits  de  l’ancien  Pline, 
mtais  rangé  dans  un  autre  ordre,  ait  crû  que  c’étoit  efifèdivement  le  même  Pline,  qui 
avoît  auffi  compofé  ce  dernier  ouvrage ,  &  ait  mis  à  la  tête  le  nom  de  C.  Tlintus  Seeundus 
D’où  il  feroit  arrivé  dans  la  fuite  que  d’autres  ayant  vû  eeaom  au  devant  de  ce  livre  fe 
font  im^isez  qu’il  etoit  d’aa  fécond  Pline, 
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4Voir  été  fappofée,  &que  les additionsdontje viens deparlerpeuventêtred’un 
tiers  Ce  qui  confirme  ce  fentimenc,  c’eftque  les  manufcrits  de  nôtre  Auteur 
different  beaucoup  les  uns  des  autres ,  &  que  les  pks  anciens  font  les  moins  fy -, 
amples,  comme  l’a  remarqué ^/i^amsTorims,  àqui  l’on  doit  la  meilleure édi-g^® 
tionde  ce  Pline.  On  m’oppofera  en  fécond  lieu  que  Marcellus  l’Empirique^^^^ 
a  reconu  deux  Plines,  Vlinius  uterque ,  dit-il,  A^deius ,  Aujonius ,  (érc.  par  où  *  ' 

il  ne  peut  déûgner  que  l’ancien  Pline,  &  celuique  l’on  appelle  Valerianus,  car 
49  Pline ,  le  neveu  du  premier ,  n’a  rien  écrit  que  l’on  fâche  concernant  la  Mé¬ 
decine.  Mais  il  fe  peut  quelecopifte  de  Pline  eût  déjà  écrit  du  temps  de  Mar¬ 
cellus,  &  que  celui-ci  l’ait  pris  pour  un  fécond  Pline.  Quoi  que  le  langage  du 
prétendu Plinius  Valerianus  nefoit  pas  fort  bon,  il  n’eft  pas  impoffible  que  cet 
Auteur  ait  écrit  avant  Marcellus ,  ou  avant  Théodolè  premier,  fous  lequel  ce¬ 
lui-ci  vivoit,  fi  l’on  en  croit  la  préface  de  fon  livre. 

Paul  Jove  fembloit  avoir  déterré  fort  à  propos  fon  Plinius  Valerianus ,  pour 
çn  faire  l’Auteur  des  livres  de  re  Medica.  On  chercboit  un  Pline  different  de 
l’ancien ,  &  de  fon  neveu  ,  il  en  avoit  trouvé  un.  Mais  outre  que  Jove  n’t 
aucune  preuve ,  que  ce  Pline  foit  précifement  celui  que  l’on  voudroit  décou¬ 
vrir,  le  contraire  paroît  premièrement  parce  que  l’Auteur  des  livres  que  l’on 
vient  de  citer  n’étoit  pas  Médecin  ,  comme  fa  préface  le  juffifie ,  au  lieu  que 
Plinius  Valerianus  l’étoit.  Secondement  celui-ci  étant  mort  à  vint  deux  ans, 
ainfi  qu’on  l’apprend  de  fon  Epitaphe  ,  il  ne  peut  pas  avoir  tant  voyagé,  ni 
avoir  eu  lieu  de  faire  autant  d’expériences'que  le  précèdent,  qui  fe  fait  beaucoup 
valoir  à  cet  égard.  Enfin  lefurnom  de5e«W»f  queprend  l’Auteur  des  mêmes 
livres,  &  qui  n’eft  point  donné  à  Plinius  Valerianus,  fait  voirque  ce  font  deux 
perfonnages  differens. 

On  voit  à  Geneve  une  ancienne  Infcription ,  où  il  eû  fait  mention  de  quel¬ 
ques  autres  Plinesj 


A  N  N  O  R.  XIL 

C.  PLINiO  M.  R  C. 

F  A  V  S  T  O 

L.  P  L  I  N  I  O 

ÆDILI  I  I  VIRO 

F  A  V  S  T  I  F  I.  F. 

IVL.  EQ^FLAMIN. 

C.  PLINIVS  FAV: 

V  I  V  O  S 

S  A  B  I  N  O 

a 

Î1  n’y  a  pas  plus  de  néceflîté  decroire ,  que  Plinius  Valerianus  foit  le  Pline  que 
l’on  voudroit  trouver,  qu’il  y  en  auroit  dé  dire  lamêmechofedeceux,  dont  il 
■eftfait  mention  dans  l’Iiifcription  précédente,  ou  de  tous  les  autres  Plines  que 
l’on  peut  avoir  découver  L 

Na  Au 


49  trouve  dans  les  lettres  de  Pliàe  ,  les  précautions  qu’il  prenoit  pour  là  làntéî 
il  alioit  à  la  chalTe,  il  febaîgnoit,  &  il  faifoit  divers  exercices.  Il  parle  même  dans  la 
-dix-neuvième  lettre  du  livre  cinquième  de  fon  affiranchi  Zofimus ,  qu’il  avoit  envoyées 
Egypte,  dans  la  penfée  que  ce  voyage  le  gnériroit  d’un  crachement  de  fang,  Siilfem- 
ble  que  c’eft  Pline  lui-même,  qui  lui  avoit  donné  ce  confeil.  Ce  Pline  étoit  fort  univer- 
fei,  auffibien  que  fon  Oncle,  mais  on  n’apprend  pas  qu’il  ai:  rien  écrit  d’ailleurs  tou- 
cliant  b  Médecine.  -  .  -  -  - 
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Sffuis  Au  refte,  il  y  a  lieu  d’être  furpris  queSaumaife,  qui  femble  avoir  eu  cotioif- 
VAnxl.  fauce  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’anciens  livres  au  monde ,  n’ait  pas  conu  le  prétendu 
Plinius  Valerianus.  Je  juge  du  moins  qu'il  ne  conoiiToit  pas  cet  Auteur ,  fur  ce 
qu’il. n’en  arien  dit  dans  fes  exercitations  Pliniennes,  ni  dans  celles  qui  regar- 
dent  les  Homonymes  de  la  matière  Médicinale,  qui  font  pourtant  des  endroits, 
où  il  en  devoir  néceffairement  parler.  Il  étoit  d’autant  plus  obligé  de  faire 
mention  de  cet  Auteur,  qu’il  lui  auroit  beaucoup  fervi,  tout  barbare  qu’il  pa- 
roîc,  pour  corriger,  ou  pour  illuftrerdespaffages  de  l’ancien  Pline,  quieftce 
que  Saumaife  fe  propofoit.  Je  ne  fâche  pas  non  plus  qu’il  en  ait  parlé  ailleurs. 
Mercurial  appelle  l’Auteur  dont  il  s’agit ,  50  Flmius  mentitus,  c’effc  à  dire,  le 
faux  Vline,  èc  cet  Auteur  barbare  qu’on  appelle  fàufement  Pline,  par  où  il  pa- 
roît  qu’il  étoit  du  fentiment  que  je  foutiens,  quoi  qu’il  donne  auffi  en  quelque 
endroit  au  même  Auteur,  le  nom  à&Plinius  Valerianus.  Albanus  Torinus  qui 
a  travaillé  à  uneédition  de  ce  Pline ,  femble  auffi  douter  qu’il  portât  légitimement 
ce  nom,  CQhxïcpjLonz'p^éiïcPlinius  minor,  Plinius  junior,  oviPlinius  alter,  eft 
proprement  Pline  le  neveu,  qui  fe  nommoit  C.  Plinhts Cacilius Secundus ,  &  qui 
eft  l’Auteur  de  ces  belles  Epîtres,  &  du  Panégyrique  que  nous  avons.  Je  fais 
cette  remarque  parce  que  quelques  modernes  ont  confondu  ce  dernier  Pline, 
neveu  de  l’ancien  ,  avec  Plinius  Valerianus.  . 

On  peut  cqnclurre  de  tout  ce  qui  a  été  dit  que  l’Auteur  des  livres  - 

qui  paroiffent  fous  le  nom  de  C.  Plinius  Secundus,  eft  un  inconu,  ôç  quec’eü: 
fans  aucun  fondement  qu’on  l’a  voulu  appeller  Plinius  Valerianus.  On  trouvera 
plufieurs  remarques  favantes,  &  curieufes  concernant  cet  Auteur,,  &  fes  écrits , 
dans  les  diverfes  leçons  de  Reinefius,  &  dans  Rhodius,  fur  Scribonius  Lar> 
gus  î  auffi  bien  que  dans  la  Centurie  des  Plagiaires  ,  &  dans  la  Bibliothèque 
JLàtine  de  Monfieur  Fabricius  i  quoi  que  ces  trois  Savans  ne  foient  pas  de  mon 
fentiment,  touchant  le  nom  de  ce  même  Auteur. 

Andromachus,  le  fils,  dont  on  a  parié  en  même  temps  que  de  fon  pere, 
vivoit  auffi  fous  Veipafien. 

On  trouve  fous  le  même  Régné  un  Seleugus  ,  Médecin  Cyficénien ,  & 
an  Stratocles,  qui  font  citez  dans  le  huitième  livre  de  la  vie  d’Apollonius 
de  Tyane. 

Tite  a  régné  fi  peu  de  temps,  qu’on  ne  peut  pas  marquer  précifement  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  été  fameux  fous  fon  Empire.  Martial  qui  a  vécu  depuis  le  Régné 
de  Galba  ,  jüfqu’à  celui  deTrajan,  parle  de  quelques  Médecins  fes  contempo¬ 
rains  ,  dont  une  partie  ont  pu  vivre  fous  Tite  ,  fous  Domitien  ,  {bus  Nerva, 
&  même  {bus  Trajan.  Ce  Poëte  fait  mention  en  plus  d’un  endroit,  d’un 
Stmmachus,  Il  faut  que  ce  fût  un  Médecin  fort  eflrimé,  de  la  maniéré  que 
Martial  le  repréfente,  52  fuivi  d’un  grand  nombre  d’écoliers  qu’il  menoît  chez 
fes  malades.  Le  même  Auteur,  lui  attribue  ailleurs  d’avoir  dit  53  qu’il  étoit 

impor- 


JO  Varhr.  LeB.  lib.  cap.  i. 

ji  He  ans  gymnafiic.  hb.  6.  cap.  ii.  lib.  5.  cap.  13. 
jz  Languebam:  fèd  tu  comicatus  protinus  ad  me  / 

Venifti  centum ,  Symmaclie,  dîfcîpuiis. 

Ceutom  me  tetigere  manus  Aquilone  gelatæ 
Noahabui  febrem,  Symmache,  nunc  liabeo.  Lib.  f.  Ei/Vr.  o, 

Pedsre  te  mailem:  namque  toc  aec  inutile  dicit  *  " 

SymmacLus,  £c  rifum  res  mom  üla  fimul.  Lib.  Lti'^r,  17» 
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important  i  pour  la  lânté  de  ne  point  retenir  les  vents.  Gecia  du  rapport  avec  Depuh 
rédit  que  meditoit  l’Empereur  Claude:,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  l’Anxl 

Martial  parle  aulTi  d’un  54  Dasius  ,  Médecin  de  fon  temps  .  &  d’un  55 
CritoN;,  qui  eft  apparemment  le  même  qui  eft  fouvent  cité  par 
comme  ayant  très-bien  écrit  de  la  compofition  des  me'dicamens.  Il  avoit  particu-  ‘ 
lierement  épuifé  la  matière  des  Cofmétiques,  c’eftàdire,  des  compofitions  pour  * 
l’em-belliflementi  comme  font  les  diverfes  efpeces  fards,  les  médicamens, 
pour  teindre  les  cheveux,  ou  la  barbe,  &  autres  de  cette  nature.  Galien  ajoûte 
qu’Héraclide  de  Tarente  en  avoit  déjà  dit  quelque  chofe  ,  auffi  bien  que  la 
Reine  Cléopâtre,  mais  que  ce  n’étoit  rien  au  prix  de  ce  qu’avoit  fait  Criton. 

La  raifon  qu’il  en  apporte  c’eft  que  du  temps  d’Héraclide ,  ni  même  de  celui 
de  Cléopâtre,  les  femmes  ne  s’étoient  pas  encore  portées  à  l’excès ,  où  elles 
étoient  venues  de  ce  côté-ià  dans  le  temps  de  ce  dernier  Médecin.  Le  même 
Galien  ne  laifle  pas  d’excùfer  Criton  de  s’être  attaché  à  ces  bagatelles,  fur  ce 
qu’il  étoit  Médecin  de  Cour.  L’Auteur  de  livre  intitulé  de  Vufage  du  Theriafue^ 
qui  eft  attribué  à  Galien ,  dit  que  Criton  fut  le  premier  qui  donna  le  nom  de 
'Thériafjwet  à  la  compofition  qu’Andromachus  avoit  appellée  Galéné-^  mais  il  y 
a  de  l’apparence  que  cet  Auteur  s’eft  trompé,  comme  on  l’a  remarqué  lorfqu’il 
s’eft  agi  d’Andromachus.  Nous  avons  parlé  56  ci-devant  d’un  Criton ,  qui  a 
été  conté  entre  les  premiers  Empiriques ,  par  l’Auteur  du  livre  intitulé  de  fubfi- 
guratione  Empirica,  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien.  Le  Criton  ,  dont  i-i 
s’agit  ici,  pouvoir  être  de  cette  Sedei  mais  on  nepeut  pas  le  regarder  comme 
l’un  des  plus  anciens  Empiriques.  Il  faut  qu’il  y  en  ait  eu  un  autre ,  ou  que 
l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  &  qui  a  été  peut-être  beaucoup  plus  moder¬ 
ne  que  Criton,  &  même  que  Galien ,  fe  foit  trompé  en  prenant  le  premier, 
pour  plus  ancien  qu’il  n’étoit.  Martial  fait  encore  mention  ^Alcon,  dont  il  a 
été  parlé^en  même  temps  que  des  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Caligula. 

Ce  m  ême  Poète  nomme  divers  autres  Médecins  dans  fesEpigrammesj  com¬ 
me  un  Carus,  un  Herodes,  un  BACcHARA,  un  57  Herm ocrâtes  ,  un 
HiPPOCRATEsi  mais  je  crois  que  ce  font  des  noms  fuppofèz,  fouslefquels  il  à 
raillé  quelques  Médecins  de  fon  temps.  Il  nomme  auffi  un  Themxson  ,  mais 
on  n’eft  pas  fûr  que  celui-ci  fût  Médecin,  quoi  que  le  nom  qu’il  lui  donne  foie 
le  même  que  celui  d’un  Médecin  fameux  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

Suidas  &  Athénée  citent  auffi  un  Thémifon ,  "qui  n’étoit  point  Médecin. 

Sabinus  ,  que  l’on  a  conté  ci-deffus  entre  lescommentateurs  d’Hippocrate,’ 
vivoit  à  peu  près  du  temps  des  Médecins  précedens,  58  ayant  été  précepteur 
de  l’un  des  précepteurs  de  Galien. 

Quintus  doit  auffi  être  rais  avec  Sabinus.  Il  étoit  le  plus  habile. de  tous 
les^Médecins  de  fon  temps,  à  ce  que  dit  59  Galien;  mais  cela  n’empêcha  pas 
qu’on ^ne  le  chaftât  de^Rome,  parce,  difoit-on,  qu’il  tuoit  tous  fes  malades. 

Le  même  Galien  ajoûte  que  le  banniffement  de  Quintus  fut  un  effet  de  là 
calomnie,  ^  de  l’envie  des  autres  Médecins.  Il  remarque  ailleurs  que  Quintus 
^3  n’avoic 


54  Lib.  6.  Epigramm.  70. 
ÿ g  Lié.  it.  Epigramm.  6i. 

^6- Part.  i.  liv.  2.  chap.  8. 

S7  Voyez,  ci-dejf.s ,  part.  2.  Uv.  4.  feSl.  2.  chat.  t. 

5-8  Vide  GaUn  deatraiile,  cap. 

fc,  Lib.  de  prACognit,  ad  rcjîhumftm,  cap.  i. 
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Défais  n’avoit  rien  écrit,  &  il  en  rapporte  quelques  bons  mots,  comme  on  le  verra 
l'An  xl.  cîans  le  livre  fuivant.  Quintus  avoir  été  difciple  de  Marinus,  dont  on  a  parlé 
J-  au  chapitre  premier.  Il  étoit ,  à  ce  que  dit  Galien ,  le  plus  habile  de  tous  les 
Anatomiftes.  i^ide  Gakn.  de  lib.  propriis  cap.  2.) 

Les  Médecins,  qui  vivoient  fousNerva,  font  compris  avec  les  précédons,  & 
avec  ceux  dont  on  parlera  au  chapitre  fuivant. 


C  H  A  P  i  T  R  E  III. 

Des  Médecins  J  qui  ont  ^écu  fous  les  Empereurs  Trajan,  tX  Adrîén. 

I  "P  Line  le  jeune  parle  d’un  Médecin  ,  nommé  Posthümiüs  Marinus, 
auquel  il  dit  avoir  obligatioxu  du  rétablifîement  de  fa  famé.  Ên  reconoif- 
fance,  il  prie  Trajan  de  donner  le  droit  de  la  Bourgeoife  de  Rome  à  quel¬ 
ques  perfonnes  ,  qui  lui  avoient  été  indiquées  par  ce  Médecin.  Nous  avons 
parlé,  dans  le  chapitre  premier ,  un  Marinus,  fameux  AnatoraiSe,  qui  pou¬ 
voir  être  le  pere  de  celui-ci.  Il  n’y  a  rien  du  moins  qui  y  répugne,  pour  le 
temps. 

2  Harpocrate  ,  n’étoit  pas  proprement  Médecin.  Il  étoit  de  ceux  qu’on 
appel loit  latraiiptas.  Médecins  oignasts ,  àont  on  2  ci-At^ns.  Il  fervoit 
en  cette  qualité  le  même  Pline  ,  qui  lui  obtint  auffi  de  Trajan  la  Bourgeoifie 
d’Alexandrie  ,  &  celle  de  Rome.  Quant  à  cet  Harpocrate  Harpocras  ,  ou 
Harpocration ,  qui  effc  cité  par  5  Galien  au  fujet  de  quelques  compofitions  de 
médicamens ,  il  doit  être  different  du  premier,  puifque  Galien  ne  le  cite 
qu’après  Andromachus,  qui  vivoit,  comme  on  l’a  dit,  fous  Néron. 

Moschion  ,  Atryilatus,  Tryphon,  Gleomenes,, Zenon,  Cra- 
TON,  ZoPYRUs  ,  Philon  ,  Athenodorus ,  Nicias  v,  Glaucûs,  font 
tous  introduits  par  Plutarque,  en  fes  Sympofiaqués,  &  ailleurs ,  comme  des 
Médecins  fes  contemporains.  Ils  ont  par  conféquent  vécu  fous  Trajan ,  & 
Adriem  On  a  parlé  ci-devant  de  en  particulier,  auffi  bien  que  de 

Philsn.  On  a  auffi  parlé  d’un  autre  Tryphon  ,  d’un  autre  Zenon-,  d’un  autre 
&  d’un  autre  NfoW.  - 

/ P  L  U  T  A  R  QJJ  E  lui-même  eft  conté  entre  les  Médecins,  pour- avoir  écrit 
diverfes  chofes,  qui  concernent  la  Médecine ,  dans  fes  Sympofiaques ,  dans 
fon  livre  de  la  confervation  de  la  fanté,  êc  ailleurs.  Il  paroît  qu’il  donnoit  en 
quelque  façon  dans  le  fens  des  Médecins  de  la  Seffe  Méthodique  ,  qui  fleurif- 
foit  de  fon  temps,  par  la  maniéré,  dont  il  parle  des  purgatifs ,  &  des  vomitifs, 
9,  dans  le  paffage  fuivant.  Les  purgatifs  &  les  vomitifs,  font  de  méchans  re- 
„  rnedes  ,  pour  la  plénitude.  Il  ne  faut  s’en  fervir  que  dans  une  grande  né- 
«  ceffitéi  au  lieu  que  la  plupart  desBommesremplifïent  leur  corps,  pour  le 
„  vuider  enfuite  par  des  moyens  extraordinaires,  &  ne  le  vuident  par  ces 
,,  mêmes  moyens,  que  pour  le  remplir  derechef,  fe  trouvant  également  mal 


1  LiB.  10.  Epiji.  6. 
a  Jésd,  Epificl.  az.  ^  2^, 

3  De  cmpcf  medicam.  local,  lié.  3.  cap.  i.  lié.  9.  cap.  f.  ^  alibi. 
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de  la  plénitude,  &  de  l’évacuation.  Je  dis  que  la  plénitude  les  incommode,  Deptiù 
”,  ou  leur  eft  à  charge  ,  parce  qu’elle  les  empêche  de  manger ,  comme  ils  V An  xï. 
”,  fouhaiteroient  i  l’évacuation  ne  leur  porte  pas  moins  de  préjudice, 

autrecôté,  parcequelleneleurfertquepoorpréparerun  efpace,  pour  fatis-if#*’<* 
,»  faire  le  penchant  qu’ils  ont  à  fe  remplir  de  nouveau.  Le  mal  qui  leur  arrive  ^ 

”,  de  cela  eli  tout  vifible  j  car  de  quelque  côté  qu’on  le  prenne,  il  n’en  revient  ■ 

„  au  corps  que  du  trouble,  &  des  douleurs.  A  l’égard  du  vomifTement  en 
,,  particulier,-  il  a  cela  de  propre  qu’il  augmente  l’infatiabilité,  ou  qu’il  pro- 
„  dait  une  faim  enragée  ,  qui  ne  fait  pas  moins  de  défordre  qu’^un  torrent  qui 
,,  a  été  retenu.  C’eft  un  moyen  pour  attirer  la  nourriture  par  force,  &  pour 
„  procurer,  non  pas  un  appétit  fcmblable  à  celui  des  perfonnes  ,  qui  ont  be- 
„  foin  de  nourriture ,  mais  une  inflammation  ,  qui  demande  des  médica- 
„  mens  ,  &  des  cacaplâmes  pour  l’appaifer.  A  la  vérité  cette  même  faim 
„  caufe  un  plaifir ,  qui  fe  fait  £én tir  vivement ,  &  qui  dure  long-temps  ,  en 
,,  excitant  à  manger  avec  une  efpece  de  fureur  ^  mais  elle  eft  fuivie  de  l’ex- 
,,  tenfion,  ou  du  gonflement  des  parties,  qui  contiennent  la  nourriture,  du 
„  déchirement  des  pores ,  &  de  l’empêchement  de  la  refpiration.  En  cet  état 
„  les  évacuations  naturelles  ne  fuffifent  pas,  elles  fc  font  trop  lentement  à 
,,  nôtre  gré.  Le  corps  regorge  d’humeurs  fuperflues  qu’il  faut  promptement 
»  évacuer,  comme  la  fentine  d’une  navire,  qui  fe  remplit  d’eau ,  &  dont  on 
,,  eft  contraint  de  jetter  la  charge,  bien  loin  de  la  pouvoir  augmenter, 

,,  Et  pour  ce  qui  eft  des  médicamens  qui  purgent  par  le  bas,  il  caulènt  un 
„  trouble  qui  détruit  les  entrailles  ,  &  y  attirent  plus  d’humeurs  fuperflues 
„  qu’ils  n’en  évacuent.  S’il  fe  trouvoit  une  ville  de  la  Grece ,  qui  fût  trop 
„  remplie  de  fes  propres  habitans,  ou  de  Grecs  naturels,  &  que  l’on  y  fk 
„  encore  venir  des  Arabes,  &  des  Scythes ,  cela  paroîtroit  ridicule  à  tout  le 
,,  monde.  C’eft  pourtant  la  même  erreur  où  tombent  ceux  qui,  dans  la  pen- 
,,  fée  de  faire  fortir  de  leur  corps  des  faperfluitez, ,  qui  s’y  rencontrent  natu- 
„  reilement,  y  font  entrer  des  bayes  Cnidiennes ,  de  la  Scammonée,  & 

,,  d’autres  drogues  étrangères  ,  &  nuifibies  ,  ou  des  fatras  de  compoGtions 
„  des  Apothicaires  ,  toutes  chpfes  qu’il  faudroit  plutôt  purger ,  ou  purifier 
3,  elles-mêmes  y  bien  loin  qu’elles  puiffent  purger  nôtre  nature  ,  ou  nos 
,,  humeurs. 

„  Il  vaut  donc  mieux  rendre  nôtre  corps  dilpofé  d’une  telle  maniera  ,  par 
„  un  régime  de  vie  réglé  &  modéré,  qu’il  puifleaifémentlepafferd’unfecours 
„  étranger,  par  rapport  à  la  repiétion  &  à.i’évacuation.  Qiie  s’il  arrive  quel-  ■ 

,,  quefois  qu’une  nécelSré  prefîante  requiere  quelque  chofe  d’extraordinaire> 

„  il  faut  fe  faire  vomirfans  prendre  des  médicamens  des  Apothicaires,  ôcfans 
,  y  apporter  beaucoup  de  façon.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  caufer 
„  trop  de  trouble  ,  mais  de  faire  feulement  fortir  ce  qui  fait  la  repiétion  ou 
„  l’indigeftjon  j  en  forte  que  ce  qui  eft  fuperôu  fe  vuide  fans  peine,  &  com- 
,,  me  de  foi  même.  Car  comme  le  linge  que  l’on  nettoye ,  ou  que  l’on  blan- 
,,  chit  avec  du  favon  ôc  des  cendres  ,  s’ufc  plus  tôt  que  celui  qu’on  ne  lav'^e 
„  qu’avec  de  l’eau  ^  de  même  le  vomifîemeat,  qui  eft  procuré  par  les  raédica- 
„  mens  de  la  Pharmacie,  travaille  dav^antage  le  corps  &  en  détruit  les  parties, 

„  Enfin,  fi  ieventreeftrefferré,  il  n’y  a  point  de  meilleur  remede  pourlere- 
„  lâcher  que  de  fe  nourrir  de  certaines  chofes  familières,  que  tout  le  monde 
,,  conoit  ,  êc  qui  relâchent  doucement.  Ou  fi  cela  ne  fuffit  pas,  il  ne  faut 
,,  boire  que  ce  l’eau  pendant  plufiears  jours  il  faut  manger  peu  ,  ou  pren- 
„  dre  des  lavemens  ^lUtôt  que  des  drogues  ou  des  coropoficions  qui  troublent 

,,  & 
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Bepuh  «  &  détruifent  le  corps.  Il  faut  éviter,  ces  fortes  de  cbofes  &  ne  faire  pas 
VAnxl,,  comme  la  plus  parc  du  monde  qui  n’en  ufe  que  pour  fe  remplir  derechef, 
def.c.  „  Sc  fe  donner  par  là  un  nouveau  plaifir  ;  à  peu  près  comnie  les  femmes  dé- 
jtt/qu’à  „  bauchées  fe  fervent  de  reraedes  abortifs ,  pour  recommencer  en  fuite  leur 
3.  mauvais  train. 

cxl.  Plutarque  avoir  aulE  commenté  l’un  des  livres  de  Nicander,  qui  efl  intitulé 
Theriacui  comme  on  l’apprend  4-  d’Eftienne  de  B}rz,ance. 

Lucien,  s  qui  vivoit  du  temps  de  Plutarque  ,  parle  de  trois  Médecins  fes  ■ 
contemporains ,  d’un  Alexandre,  d’un  AntlgonUs ,  &  d’üh  Calli-- 
MORPHUs.  Ce  dernier  s’étoit  érigé  en  Hiftdrien,' &  il  préténdoit  m.ême, 
à  ce  que  dit  Lucien  ,  que  c’eft  le  propre  des  Médecins  d’écrire  l’Hiftoire , 
parce  qu’Efculape  leur  patron  fe  trouve  fils  d’Apollon ,  &  qu’ Apollon ,  quieft 
le  chef  des  Mufes,  préfide  fur  toutes  les  Sciences. 

Je  ne  fai  fi  l’on. ne  pourroit  point  mettre  ici  deux  autres  Médecins,  dont  il 
femble  que  6  .Galien  parle  comme  de  fès  contemporains ,  ou  de  perfonnes 
qu’il  avoit  vües.  Le  premier  eft  7  un  Àntiochus,  que  cet  Auteur  dit  avoir 
vécu  plus  de.  quatre  vints  ans  dans  une  parfaite  fanté ,  par  un  effet  du  bon  ré¬ 
gime  de  vivre  qu’il  obfervoir.  Le  fécond  eft  un  8  Théophile  qui  eut  une 
maladie  fort  particulière.  Pendant  cette  maladie  il  conoifToittous  ceux  qu’il 
avoit  conus  auparavant;  il  difputoit  avec  beaucoup  de  préfence  d’efprit ,  & 
.paroiffoit  d’ailleurs  bien  fenfé  à  tous  égards;  fi  ce  n’eft  en  ce^’ils’imaginoit 
qu’il  y  avoit  dans  un.  coin  de  La  chambre  des  joueurs- de  flûte,  qui  ne  ceflbient 
d’en  joiièr  de  jour  &  de  nuit.  Il  croydit  efFeâivement  les  voir,  lesunsafSs, 
les  autres  debout,  qui  lui  rompoîent  la  tête  à  force  de  joüer  fans  s’arrêter  un 
moment ,  &  il  étoit  toûjours  à  crier  que  l’on  mît  dehors  ces  importuns.  Et 
ce  qu’il  y  a  encore  de  remarquable  ,  c’eft  qu’étant  guéri  de  cette  maladie  il  fe 
fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoit  dit  &  fait  j  &  de  l’ennuy  que  lui  caufoient  les 
prétendus  joüeurs  de  flûte.  -, 

RuFUs  Ephéfien,  qui  vivoit  fous  l’Empereur  Trajan,  eft.conté  par  Ga¬ 
lien  entre  les  plus  habiles  Médecins.  Le  même  Auteur  nous  apprend  que  Ru- 
fus  avoit  écrit  en  vers  fur  la  matière  Médicinale.  Il  avoit  auffi  fait  un  traité  de 
Vatrabile  3  &  quelques  autres  qui  font  cirez  par  Suidas,  mais  que  nous  n’avons 
pas.  Il  ne  nous  refte  des  écrits  de  cet  Auteur  qu’un  petit  traitédes  noms  Grecs 
■des  diverfes  parties  du  corps,  &  un  autre  des  maladies  des  reins&delaveffie, 
avec  un  fragment  où  il  eft  parlé  des  médicamens  purgatifs.  Le  principal  but 
que  ce  Médecin  le  propofoit  dans  .le  premier  de  ces  ouvrages,  c’étott  de  don¬ 
ner  une  idée  generale  dei’ Anatomie,  êcparticulierement-d’empêcher  que  ceux 
qui  étudiqient  de  foa  temps  la  Médecine  ne  fe  trompaffent en lifantles anciens 
Auteurs  qui  avoienc  nommé  certaines  parties  du  corps  les  uns  d’une  maniéré,  les 
les  autres  d’une  autre.  Pour  le  refte  on  recueuilie  de  ce  que  dit  Rufus  dans 
ce  livre,  que  toutes  les  démonftrations  Anatomiques  fe-faifoient  en  ce  fera ps- 
là  fur  des  bêtes.  Ci}oiJij]ez,  dit-^ii,  un  animal  le  plus  femblahleàV  homme  qu’il  Je 
puijf^.  Vous  ny  trou<verez  pas  toutes  les  parties  JèmÛahles  en  tout  à  celles  de  V homme  j 

mais 


4  In  voce  Coropé.  .  .  .  f. 

P  On  croit  qu’il  a  vécu  depnis  le  Régné  d^e  Trajàn ,  jufqües  après  celui  de  MarciAurele. 

6  On  verra  dans  le  livre  fnivant,  en- quel  temps  Galien  vivoit.  -  ; 

7  Galen.  de  îsienda  fanhate ,  Ub.  cap.  . 

8.  De  JymptcmUi.  differentiii ,  c.ap.^. 
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tHois  elles  auront  du  moins  quelque  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Ancie7tnement>^uk 
aioûre-t-ÎI,  C»  mo’atroitV  Anatomie  fur  des  corps  humains.  Nous  ferons  quelques^ 
réflexions  fur  ce  paffage  dans  le  livre  fuivanc ,  à  Foccaflon  de  l’Anatomie 

^  On^recueuille  encore  de  ce  même  livre  quelesw^^fr,  que  l’on  a  appelle  dans^^* 
k  i\x\xs.recurrens^  étoient  alors  tout  nouvellement  découverts.  Les  Anciens,  dit  “ 
Rufus  3  appeüoient  les  arteresducol  Carotides,. o»  Caroriques  ,  comme  qui  dirait 
foporales,  ou  aflbupiflantes  i  parce  qu’ils  croyoient  que  lors  qu’on  les  prejjoit  forte¬ 
ment  l  animal  s’ ajfoupijfoit  &  perdait  la  voix.  Mais  on  a  découvert  dans  nôtre  fie- 
cîe  que  cet  accident  ne  vient  pas  de  la  comprejjion  de  ces  arteres  ,  mais  de  celle  des 
nerfs  qui  font  contigus  aux  mêmes  arteres,^ 

.  Il  femble  auffi  que  ce  Médecin  ait  vû  certains  vaiflèaux  de  la  matrice, dont 
les  Anatomiftes  précedens  n’avoient  point  fait  de. mention  j  Hérophile ,  dit-il, 
croyoît  queTés  femmes  n’ont  point  de  parafâtes  variqueux mais  nous  avons  trouve, 
en  examinant  la  matrice  cC une  bête  y  certains  vaif eaux  qui  naiffent  des  tefticules , 

qui  étant  repliez  de  côté  ^  d'autre,  en  forme  de  varices  ■,  vont  aboutir  pari’ une 
de  leurs  extrémitez  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Il  en  fort  même  une  humeur  gluan¬ 
te  en  les  exprimant'^  Von  croit  que  ce  font  certainement  des  vaijfeaux féminaires 
de  la  forte  de  ceux  que  Von  appelle  variqueux.  Rufus  avoit  remarqué  auparavant, 
que  dans  les  hommes  on  trouve  quatre  vatffeaux Jfermatiques  -,  deux  variqueux,  ^ 
deux  glanduleux:,  <é^  que  V  extrcmité  des  premiers,  qui  tient  aux  teflicules ,  s’ap¬ 
pelle  du  nom  de  parafâtes.  On  parlera  plus  au  long  de  ces  parties  dans  l’Ana¬ 
tomie  de  Galien,- que  l’on  trouvera  dans  le  livre  fuivant. 

Le  petit  livre  qui  traite  des  maladies  des  reins  ^  de  la  vejfe.,  ne  contient  rien 
de  particulier.  Qn  aura  dans  la  fuite  occaflon  de  parler  des  purgatifs  dont  ilell 
fait  mention  dans  le  fragment  de  Rufus.  Cet  Auteur  avoit  auffi  fait  quelques 
commentaires  fur  Hippocrate. 

On  a  parlé  9  ci-devant  d’HERMoosNE.  C’efl:  ainfi  que  s’appelIoit|le  Mé¬ 
decin  qui  montra  à  Adrien  un  petit  endroit  fous  la  mammelle,  oûoetEmpe-' 
reur  fe  bleffa  pour  mourir  promptement. 

L’Empereur  Adrien  ,  dont  nous  venons  de  parler,  favorijfoit  beaucoup  les 
fciences.  On  a  remarqué  ci-deffiis,  après  Aurelius  Viétor  ,  qu’il  avoit  établi 
des  Colleges  pour  les  gens  de  lettres.  Le  même  Auteur  dit  10  ailleurs  qu’A- 
drien  pofîedoit  plufieurs  arts,  entre  ïefquels  il  met  la  Médecine.  Mais  tout 
fon  favoir  joint  à  celui  de  fes  Médecins,  n’empêcha pas_qu’une perte  de  fangà 
laquelle  il  étoit  fujet,  ne  le  jettât  enfin  dans  une  hydropifie  qui  l’oblio-ea  à  fe 
tuer  de  la  imniere  qu’on  l’a  dit,  ne  voyant  aucun  moyen  de  pouvoir  guérir  de 
cette  maladie.  A  l’égard  de  fes  Médecins ,  bien  loin  de  s’en  loüer,  il  s’écria 
un  peu  avant  que  de  mourir,  n  que  le  grattd  ?iombre  des  Médecins  avoit  tué  le 
Roi. 

On  peut  mettre  fous  le  régné  d’Adrien  ,  &  déjà  fous  celui  de  Trajan  ,  les 
Maitres  de  Galien,  Numesi  anus,  Æli  an  us  Mecciüs,  Pelops, 
Straton  icus  ,Satyrus,Phecianüs,Heracli  A  NUS  Galien 

P^rMII.  O  -  dit 


g  Rart.  i  Jiv.  c^.fe3.  a,  chap.  i.  dans  l’article  d’Archigene. 

10  In  Epitûmi. 

'  •  ^if^inus  in  Adriano.  Ces  paroles  d’Adrien  étoient  une  efpecedeprovsrfce.  Mine 
tna  mfiicif  monttmenti  infcriptio ,  Turiâ  fe  Mediccrum  perijfe ,  die  Pline,  qui  vivoit  ayanc 
Adrien,  tt  y  a  fur  le  inême  fujet  un  vers  Grec  de  Me'nandre. 


îüé  histoire  be  la  MEDECINE 

Sepuis  dit  12  en  quelque  endroit ,  qu’il  a  été  auditeur  de  Numeftanus ,  quoi  qu’il  re 
l’Anxl  13  ailleurs  que  ce^  Médecin  avoir  enfeignéPélops,  duquel  lui  Galien 

Uj.c.  avoir  été  le  difciple.  Le  même  Auteur  parlant  dû Aelianus  Meccius  dit  14  que 
jufc^u'k  ]g  p2^g  vieux  de  tous  fes  Maicres.  Il  ajoute  que  cet  Aelianus ,  auquel  il 
^  rend  témoignage  qu’il  étoit  habile  homme ,  &  d’ailleurs  honête  autant  qu’on  le 
’  peut  être,  faifoit  beaucoup  de  cas  de  laThériaque.  Il  difoit  que  dans  une  pef- 
te,  qui  avoir  ravagé  Tltalie,  &  quiemportoitfubitementbeaucoupdemonde, 
il  avoir  confeiilé  à  plufieurs  personnes  d’ufer  de  Theriaque  \  ce  qui  avoir  très 
bien  réuffi,  foit  pour  garantir  de  cette  maladie,  foit  pour  guérir  ceux  qui  en 
éroient  atteints.  Le  même  Galien  remarque  15  en  un  autre  endroit ,  qu’ Ae¬ 
lianus  avoit  bien  écrit  touchant  la  diJlBàton  desmufcles. 

16  Félops,  autre  précepteur  de  Galien,  avoir  auffi  écrit  fur  la  mêthe  ma¬ 
tière.  Il  prenoit  des  langues  de  bœufs  pour  démontrer  les  mufcles  de  la  lan¬ 
gue,  faute  de  pouvoir  le  faire  fur  des  cadavres  humains.  L’on  a  vû  ci-deffus 
qu’Hippocrate  cherchoit  l’origine  des  veines  dans  la  tête.  17  Péiops  étoit  de 
fôn  fentiment  à  cet  égard,  &  il  regardoit  le  cerveau  comme  le  iieu,  d’oùfor- 
tent  non  feulement  les  veines,  mais  généralement  tous  les  vaiffeaux  qui  fe 
trouvent  dans  le  corps. 

18  Stratonim»  difciple  de  ce  Sabinus,  dont  on  a  parlé  au  chapitre  prece¬ 
dent,  avoit  auffi  enfeigné  Galien  à  Pergame.  19  II  croyoit  que  les  mâles  font  ; 
engendrez  lors  que  la  fcmence  du  mâle  prévaut ,  ôc  les  femelles  lors  qué  la 
femence  delà  femelle  eft  la  plus  forte.  Galien  eft  du  même  fentiment,  mais, 
il  prétend  que  Stratonicus-fe  trompoit  faute  d’entendre  bien  l’Anatomie,  quand 
il  ajoûtoit,  qu’il  y  a  une  auffi  grande  différence  entre  les  mâles  &  les  femelles, 
par  rapport  aux  veines  &  aux  arteres,  qu’il  y  en  a  par  rapport  aux  parties  gé¬ 
nitales  des  deux  fexes.  Stratonicus  étoit  Sedtateur  d’Hippocrate  auffi  bien  que 
fon  maitre. 

Satyrus,  FhécianuSi  &  Heracliams  étoient  auffi  trois  autres  maîtres  de  Ga- 
liem  Le  premier  avoit  été  difciple  de  Quintus ,  dont  on  a  parlé  au  chapitre 
précèdent.  Il  étoit  Anatomifte  ,  auffi  bien  que  Phécianus  &  Héraclianus. 
Galien  avoit  pareillement  appris  quelque  chofe  dAefchnori}  que  l’on  a  conté 
ci-deffus  entre  les  Empiriques.  On  dira  encore  un  mot  des  maîtres  de  Galien 
dans  le  premier  chapitre  du  livre  fuivant. 

On  a  parlé  dans  la  fécondé  partie  de  quelques  Médecins ,  foit  Empiri¬ 
ques,  foit  Méthodiques,  qui  ont  vécu  fousTrajan  &  fous  Adrien.  JLyrar,  ou 
Lupus  y  de  la  fedbe  Empirique,  qui  eft  fouvent  cité  par  Galien  comme  ayant 
écrit  un  peu  avant  lui  eft  de  ce  nombre.  Sot  anus  d’Ephefe  ,  fameux  Métho¬ 
dique  ,  &  Archigene ,  de  la  Sede  Elective ,  en  font  auffi ,  &  quelques  autres  de 
ces  mêmes  Sedtes,  fans  conter  un  Diofeoridey  àixxsxAnemidoruf^CapitOi  lefquels 
on  a  mis  ci-deflus  au  rang  des  Commentateurs  d’Hippocrate. 

Galien 


Il  Anatomie.  Admlnifir.  lih.  i.  chap.  i, 

3;  In  lib.  Bippocr.  de  natura  humana.  Comment. 

14  De  ufu  Theriaca,  in  principio.  On  doute  que  ce  livre  foit  de  Galie®. 
ïj  De  mufculor.diJfeSione  y  inproœmio. 

,36  Ibidem. 

^7  Be  Hifpocrat.  é' Aaton.decretis,  Iib.6, 

ï5  Lib.  de  atra  bile,  chap.  4. 

19  De  femÎTKj  lib.  a,  chap.  f. 
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G  ALI É N  étant  né  fous  l’Empire  d’Adrien >  on  pourroit  encore  leph-DepuU 
cer  ici,  mais  comme  il  n’avoit  que  quatre,  ou  cinq  ans  lors  que  cet  Em-^’-4»*/. 
pereur  mourut,  il  fera  plus  à  propos  de  le  mettre  fous  les  Empereurs 
qui  ont' fuccedé  à  celui  dont  on  vient  de  parler,  &  fous  lefquels  il 
ccrit 

Saint  Antiochus,  qui foufiPrit  le  martyre  fous  Adrien étoit  Médecin 
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Médecins ,  qui  ont  vécu  dans  ce  même  temps. 
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CHAPITRE  I. 

27mjfance  de  Galien;  fin  éducation;  fis  études;  fis  voyages;  famaniere d’écrire; 
ce  qui  lui  efl  arrivé  de  fhis  remarquable  dans  V exercice  de  fa  profejjion;  & 
quelques  autres  circonfiances  concernant  fa  vie j  le  temps  de  fa  mort  y  éSi  ce 
quon  a  dit  i  ou  pu  dire^  pour^  &  contre  lui» 

/^Laüde  Galien  étoit  de  Pergame^  ville  de  EAfie  mineure,  fameufe  à 
'^divers  égards,  &  particulièrement  par  fon  2  temple  d’Efculape.  On 
_ _ _  peut 

I  On  donne  à  Galien  le  prénom  de  Claude  dans  le  titre  de  fes  livres;  mais  q^and  il 
nomme  lui- même,  ilfe  nomme  finaplementG<*fie».  S’ilavoit  véritablement  le  prénom 
dont  aVagit  il  Tavoit  pris  de  la  famille  Claudia ,  àrimitation  de  plufieurs  autres  Grecs ,  qui 
avoient  emprunté  des  noms  de  familles  Romaines,  félon  l’ufagç  de  ces  tempsdà  coauns 
^  Çf-dejfns  fart,  1,  '  - 
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peut  juger  du  temps  auquel  il  eft  né  fur  ce  qu’il  marque  lui-même  qu’il  fut  appelle.  Depuis 
étant  âgé  de  trente-huit  ans ,  par  Marc  Aurele ,  par  Lucius  V erus ,  qui  étoient 

alors  à  Aquilée  ;  &  particulièrement  fur^e  qu’il  ajoûte ,  qu’il  n’y  fut  pas  pluftot 
arrivé  qu’il  en  partit  pour  Rome,  avec  ces  Empereurs,  diraf  le  dernier  “courut 
en  chemin  peu  de  joursaprès.  Sii’on  conte  ces  trente  huit  ans  en  remontant  de- 
puis  le  temps  auquel  Verus  mourut,  qui  revient  à  l’An  CLxix  de  J.  C.  il  fetrou- 
vera  que  Galien  eft  né  versFAndeJ.C.  cxxxi,  environ  la  quinzième  année  du  ■ 
Régné  £  Adrien.  Voila  pour  le  temps  de  fa  naiflance.  Il  paroît  d’ailleurs  par 
fes  écrits  qu’il  a  vécu  fous  les  Empereurs  Marc  Aurele,  Lwcius  Verus, 

Commode ,  &  Sévere.  Quelques  Auteurs  le  font  vivre  encore  Ion  g-temps  après, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Il  nous  apprend  que  fonpere,  quis’appelloitNiVa»,  étoit  fort  honête  homme, 
qu’il  avoir  beaucoup  de  bien ,  qu’ü  étoit  favant  dans  les  belles  lettres ,  qu’il  en- 
tendoitlaPhilofophie,  l’Aftronomie,  la  Géométrie,  &  même  l’Architedure. 
Ilnenommepasiâmerei  il  remarque  feulement  qu’elle  étoit  bonne  ménagère, 

&  d’une  chafteté  à  toute  épreuve ,  mais  d’ailleurs  de  très-mauvaife  humeur  ,  juf- 
ques  à  mordre  fes  fervantes,  &àne  vivrepasmieuxavecfonmari  que  Xantippe 
ne  vivoit  avec  Socrate.  Le  pere  de  Galièn  n’épargna  rien  pour  fon  éducation.  Il 
i’enfeigna  premierementlui-même  i  &  dès  qu’il  rat  un  peu  avancé  il  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres  de  ce  temps-là,  foit  pour  les  belles  lettres, foit  pour  laPhi- 
lofophie.  Galien  étudia  premièrement  dans  l’école  des  Stoïciens.  De  là  il 
pafta  dans  celle  des  Académiciens  ,  &  en  fuite  dans  celle  des  Téripateticiens  , 

&  des  Epicuriens.  3  Les  trois  premières  de  ces  quatre  Seéles  de  Philofo- 
phes  furent  afîez  de  fon  goût ,  &  il  prit  de  chacune  ce  qu’il  y  trouva  de 
meilleur  i  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  quatrième  j  il  la  rejetta  entiè¬ 
rement. 

Après  avoir  pris  de  tels  principes  il  embrafta  la  Médecme,  qu’il  n’avoit  que 
dix-ftpt  ans,  y  étant  pouffé  par  uii  longe  qu’a  voit  fait  fon  pere.  A  l’âge  de  dix- 
neuf  ans,  deux  ans  après  la  mort  de  fon  pere,  il  fût  auditeur  d’un  difciple  4 
d’ Athénée,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- temps.  Ce  quirebuta  Galien,  c’eft  que 
ce  difciple  d’ Athénée  faifoit  gloire  d’ignorer  la  Logique,  bien  loin  de  la  croire 
néceffaire  à  un  Médecin.  11  eut  en  fuite  divers  autres  maîtres ,  dont  il  a  été 
parlé  au  livre  précèdent,  un  Ælianus  Meccius ,  unNumefanus ,  un  Pelops,  un 
Stratonicus,  un  Satyrus^  unPhejïanuSy  un  Heraclianus ,  un  Æfckrion.  On  a  re¬ 
marqué  ci-deffusque  quelques-uns  de  ces  Médecins,  avoient  été  difciplesd’un 
fluintus-i  qui  avoitpaffé  pour  le  plus  grand  Médecin  de  fon  temps.  Galien  lui 
,  rend  ce  témoignage  ^  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier ,  dans  l’attachement  qu’il 
marque  d’ailleurs  pour  Quintus  ,  c’eft  quecedernier  femble  avoir  été  dans  des 
principes  fort  oppofez  à  ceux  de  Galien.  5  ^intusj  dit  Galien  lui-même, 
difoit  en  raillant -.y  quelejroid,  le  chaud  y  le  fec  yQr  H  humide  font  des  noms ,  ou  des 
qualiteZy  dont  la  conoijjance  appartient  plutôt  aux  Baigneux  qd aux  Médecins '.y  ^ 
il  fallait  laijjer  V  examen  de  Vurine  aux  Peintres ,  ou  aux  Teinturiers.  Galien  fe  - 
O  3  récrie 


3  II  paroit  tout  s’être  attaché  à  la  Seife  des  Péripatétîciens  dont  Arilîote  a  été  le 
chef,  quoi  qu’il  le  maltraite  en  quelques  endroits,  Sc  qu’il  veuille  faire  croire  que  ce 
Philofophe  a  tiré  d’Hippocrate  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  faPhyfîque»  e^mmeonî’a 
yû  dans  la  première  partie. 

4  Voyez,  ci  dejfus,  part.  2.  Hv.  4.  feB.  a.  chap.  a. 

SDefamm,  fuend.lii,^.cap.ii.  .  , 
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Xiepuis  récrie  là-deffus  que  cela  feroit  à  peine  pardonnable  à  un  des  Sedateurs  de  4 
vin  cxl  Theflaius,  bien  loin  qu'on  pûtlefoufiFrir  à  un  Médecin  du  rang  de  Quintus.  Mais 
de  J.  C.  fi  Galien  le  cenfuroit  à  cet  égard ,  il  ne  laiflbit  pas  d’ailleurs  de  le  confiderer beau- 
jtt]i{ues  coup ,  particulièrement  pour  fon  exaditude  dans  l’Anatomie  j  n’ayant  point ,  à 
kVAn  ceqWdit,  perdu  d’occafion  de  voir  ceux  qui  avoient  été  auditeurs  de  Quintus, 
parce  que  celui-cin’avoit  point  laifle  d’écrits.  Galien  lui  attribue  un  bon  mot,  au 
fujet  des  drogues  qui  entrent  dans  la  Thériaque.  Quintus  difoir,  que  ceux  qui  fau¬ 
te  d’avoir  de  véritable  mettent  dans  la  compofition  du  Thériaque  le 

double de  fontlamême  chofe,  que  fi  quelcun ,  manquant  de  vin  de  Falerne, 

beuvoit  le  double  de  quelque. méchant  vin  frelaté>  ou  manquant  de  bon  pain,man- 
geoit  le  double  de  pain  de  fon. 

Galien  voyagea  beau  coup  dans  fa  jeuneflè,  tant  pour  profiter  delà  converfa- 
tion ,  &des  préceptes  des  plus  habiles  Médecins  de  fon  temps,  que  pour  s’inftrui- 
re  de  plufieurs  par  ticular  liez  qui  regardent  les  drogues  qui  fe  tirent  de  divers  pais. 

Il  demeura  quelques  années  à  Alexandrie ,  capitale  de  l’Egypte ,  où  fleuriffoieht 
encore  toutes  les  Sciences.  Ilfutdans  laCi/i«^,  dans  la  en  Crète  »  en 

Cypre,  &,aiileurs.  Il  fit  entr’autres  deux  voyages  en  l’Ifle  de  pourvoir 

.^cequec’étoit  que  lajferr?  Lemnienne,  dont  on  parlo.it  comme  d’un  médicament 
Gonfiderable.  11  alla  encore  dans  la  Syrie  creuje  pour  examiner  ropobalfamum ,  ou 
le  Baume.  A  l’âge  de  vint-huit  ans  il  revint  d’Alexandrie  à  Pergamej  &iiavoit 
(déjà  affez  profité  dans  la  Médecine  pour  avoir  acquis  une  conoiflance  particulière 
des  hîejfures  des  nerfs ,  6c  une  m.éthode  de  les  traiter  qu’on  n’avoit  point  pratiquée 
auparavant.  Il  en  fit,  à  ce  qu’il  dit,  l’expérience  fur  les  Gladiateurs  que  le  Pontife 
de  Per  game  avoit  remis  à  fes  foin  s  pour  les  faire  penferj  &  il  les  traita  avec  tant  de 
fuccès  qu’il  n’en  mourut  pas  un  de  playes  de  cette  nature.  On  voit  par  cet  exem¬ 
ple  ,  &  par  divers  autres ,  que  Galien  entendoit  aulîî  bienla  Chirurgie  que  la  Mé¬ 
decine.. 

^  7  Au  bout  de  quatre  ans  il  quitta  là  patrie,  à  caufe  d’une  fédition  que  l’on  y  avoit 

.  émüe,  &  il  en  partitpour  Rome  âgé  de  trente  deux  ans,  comme  il  le  dit  lui-mê¬ 
me.  Il  voulut  enfuite  s’établir  dans  cette  grande  ville,  8  mais  l’envie  des  Mé¬ 
decins  qu’il  y  trouva  l’en  fit  fortir  au  bout  de  quelques  années,  comme  On  le 
verra  ci-après.  Néanmoins  il  ne  laiffa  pas,  pendant  le  temps  qu’il  y  demeura, 
de  refaire  conoître  à  diverfes  perfonnes  confidérables  par  leur  favoir,  ou  par 
leur  rang.  Il  eut  des  habitudes  avec  un  Eudeme,  Philofophe  Péripatéticien  de 
grande  réputation.  Il  le  guérit  même  d’une  fièvre,  qui  de  quarte  étoit  devenue 
triple  quarte ,  par  un  mauvais  ufage  que  ce  Philofophe  avoit  fait  du  Thériaque. 
Ge  qu’il  y  eut.  encore  de  particulier  à  cet  égard  ,  c’eft  que  Galien  guérit  fon  ma¬ 
lade  avec  le  même  médicament  qui  auparavant  lui  avoit  fait  du  mal,  &  qu’il 
prédit  quel  feroit  l’accès  qui  manqueroit  le  premier ,  &  le  temps  de  l’entier 
récabliffement  d’Eudeme.  On  remarquera,  àl’occafion  de  ce  prognoftique, 
que  nôtre  Auteur  fe  vantoit  de  conoître  dèsla  première  vifite  qu’il âifoit,  ou 
dès  le  premier  accès  d’une  fièvre,  quelle  forte  de  fièvre  on  devoir  avoir,  ou 
tierce,  ou  quarte,  ou  quotidienne.  IXiux.  àa.nsVeMmeàe  Sergius P aulus^  Pré¬ 
teur,  àeBarbarust  oncle  de  l’empereur  Lucius,  de  Severus  qui  étoit  alors 
Conful,  &  qui  fut  depuis  Empereur,  &  de  Boèthus,  homme  Confulaire,  en 

prefence 


6  Voyez,  cl-defus,  part.  a.  Uv.  ô,.  f  B.  2.  chap.  2. 

7  In  lii,  S, ppo^.  de  fraSuriSi  dum  de  hfmeri  prelapfione. 
»  Lis.  de  praccgmihne. 
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prefence  defquels  51  eut  oceafion  de  faire  des  diffedions,  &  particulièrement  BepuU 
de  démontrer  les  organes  de  la  refpiration.,  &de  la  voix.  Sa  réputation  s’aug- 
ra-nta  encore  par  l’heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  la  cure  d’une  maladie  de  la  /-c. 
femme  de  Boëthus,  quMui.fit  pour  cela,  un  préfent  de  quatre  cens  pièces  d’or. 

Nous  avons  vû  ci-deffas  qu’Hippocrate,  &  Erafiftrate  avoient  decoupert  par 
une  adreffe particulière  de  leur  art  que  deux  Princes,  qui étoient  regardezcom- 
m'e  malades  d’une  fiévrelente,  n’avoient  point  d’au tre^rnal  que  celui  que  leur 
çau&it  l’amour.  Galien  ,  pour  ne  rien  devoir  de  ce  côté  là  à  ces  grands  Mé¬ 
decins,  fe  vante’ auffi  d’avoir  conu,  pendant  qu’il  étoit  àRome,  qu’unefem- 
me,  vers  laquelle  il  fut  àppellé,  &  que  l’on  croyoit  dangereufement  malade, 
n’avoit  point  d’autre  maladie  fi  ce  n’efl:  qu’elle  étoit  éperdument  amoureufe 
d’un  baladin.  ,  ,  , 

Toutes  ces  marques  que  nôtre  Auteur  donnoit  de  fa  pénétration ,  &de  fon 
habileté  dans  la  Médecine,  &  l’entrée  qu’il  avoit  chez  les  Grands,  ne  firent 
que  lui  attirer  plus  d’ennemis  parmi  les  Médecins  ,  en  forte  qu’il  fut  cohtraint 
de  9  quitterRome,  après  y  avoir  féjourné  environ  quatre,  oueinqans,  &de 
retourner  dansia  patrie,  étant  pour  lors  âgé  de  trente  fept  ans.  Il  dit  lo  ail¬ 
leurs  que  ce  fût  la  II  pefte  qui  l’obligea  à  fe  retirer,  &  apparemment  ces 
deux  caufes  y  purent  également  contribuer.  12  Mais  il  n’eut  pas  long-temps 
demeuré,  à  Pergame  que  les  Empereurs  Mare  Aurel e  ,  &  Lucius  Verus,  gui 
avoient  püi'parler  de  lui,  &  qui  étpient  alors  à  Àquilée,  lui  mandèrent  de  s’y 
rendre.  Il  n’y  fût  pas  plûtôt  arrivé  que  la  pefte,  qui  avoit  cominencé  aupara¬ 
vant,.  y  fit,de  plus  grands  ravages  que  jamais,  ce  qui  obligea  les  Empereurs  à 
reprendre  au  plus  vite  le  chemin  de  Rome  accompagnez  de  peu  de  monde. 
Lucius  mourut  en  ce  voyage^  &  fon  corps  fut  porté  àRome,  Galien  s’y  ren¬ 
dit  en  fuite  avec  bien  de  la  peine  j  &  peu  de,  temps  après  l’Empereur  voulut  le 
mener  avec  lui  en  Allemagne;  mais  il  s’enexcufa,  alléguant  qu’Efculape,pour 
qui  il  avoit  une  dévotion  particulière  depuis  que  ce  Dieu  l’avoit  garanti  d’utt 
apofteme  mortel,  l’avoit  averti  en  fonge  de  ne  pointpartirde  Rome.  Il  y  de¬ 
meura  donc  pendant  l’abfence  de  Marc  Aurele,  &  y  écrivit  divers  livres,  en- 
tr’autres  celui  de  l'ufage  des  parties  du  corps.  Mais,  comme  il  fe  défioit  des  Mé¬ 
decins  de  cette  ville,  il  fe  tenoitleplus  fouventà  la  campagne  dans  unlieu  où 
Commode  >  fils  de  l’Empereur,  faifoit  fon  féjour,  fous  la  conduite  d’un  nom¬ 
mé  Fitholaus,  à  qui  l’Empereur  avoit  donné  ordre -d’appellet  Galien  ,  fi  ce. 
jeune  Prince  venoit  à  être  malade.  13  En  effet,  Galien  eut  occafion  de  le 
traiter  d’une  fièvre  qui  paroifloit  d’abord  affez  forte,  &  il  eut  le  bonheur  de 

le 


9  Lib.  de  TrAcegnitiàne,  Il  dit  que  les  Médecins  de  Rome  l’appelloient  Grammairien , 
Biaïecîicien ,  on  Médeci>i- ràifâfmefir ,  difeur,  Sx.  fai/mr  de  miracles -,  par  où  il 

vôûldieat  fans  doute  îüi  repfdcfier  qu’il  étdit  plus  ûvant  en  théorie  qu'en  pratique,  & 
que  d’ailleurs  il  ne  céfïbît  de  fe  vanter,  - 
ïo  De  libris  profriîs  ,  cap.  i. 

'  11  Dn  apprend  d’ailleurs  que  cette  maladie  faifoit  en  ce  temps-là  de  grands  ravages 
dans  toute  l’Italie,  même  dans  les  Provinces  de  l’Einpire  Romain ,  eu  forte  quelesSoi- 
dats'périlïbieât  en  grand  nombre  dans  les  armées.  Voyez  Eutrope ,  liv.  S,  Ce 
pitolin  dans  Ta  vie  de  M.  Aurel. 

li  De  libris  propriis ,  Cr  de  pr&cognitione. 

1 3  II  n’eft  pas  bien  certain  fi  Galien  fit  cette  cure  pendant  ratfenee  de  l’Empereur; 
eu  après  fon  retour,  mais  cela  n’eft  pas  fort  important. 


riâ  HISTOIRE  DE  la  MEDECINE 

25e?««  ieguérir>ce  qui  obligea  mere  de  Commode,à  dire  que  Galien  faifoitvoir 

l’AncxlçQ  qu’il  éroit  par  fes  œuvres,  au  lieu  que  les  autres  Médecins  ne  payoient  que  de 
de  J,  C.  paroles.  Galien  guéritauffi5^ac^»^,  autre  fils  de  l’Empereur,  &  prédit  même  quel 
jufyues  feroit  le  fuccès  de  fa  maladie,  contre  lefentimenr  de  tous  fes  Collègues. 

On  ne  fait  pas  ce^rtaineraent  combien  de  temps  Gajien,  demeura  cette  fécondé 
foisàRcme,  ni  même,  à  mon  avis,  s’il  y  demeura  toûjours,ou  s’il  repaffa  en  Afie. 

-  yoici  ce  que  l’on  tire  de  fes  écrits.  Il  paroîtpremierement  qu’il  fe  tint  à  Rome 
pendantl’abfence  de  Marc  Aurele,  qui  fut  d’environ  quatre  ans,  &  qu’ayant  at¬ 
tendu  le  retour  de  cet  Empereur,ily  féjourna  encore  après  ce  tem  ps-là.  Il  dit  14  en 
an  endroit  que  Marc  Aurele,  ayant  demeuré  à  fon  expédition  d’Allemagne  plus 
long-temps  qu’on  nel’avoit  crû,  luiGaliencompofapendantcetintervalleplu- 
Eeurs  livres  concernant  la  Phil.ofophie,  &  la  Médecine  j  &  il  ajoute  qu’il  donna  à 
lire  ces  livres  à  quelques-uns  de  fes  amis  a^rès  h  retour  de  t Empereur.  Il  rapporte 
encore  15  un  peu  plus  bas  un  fait  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’ait  féjourné  à 
»,  Rome  depuis  ce  temps-là.  Marc  Aurele,  ayant  été  tout  d’un  coup  attaqué 

Si  dans  la  nuit  de  tranchées  de  ventre,&d’un  grand  dévoyement  qui  lui  donnadela 
j,  fiévre,quoi  que  ce  même  jour  il  eut  prisune  dofe  de  hiera  picra  une  autre  de 

»,  thériaque,fes Médecins,  ,2'»;7’rf'u<7;f»/^i'x;i^/’^mé?,luiordonnerentdefetenir 
;  î,  en  repos,  &nelui  donnerentdansi’efpacedeneuFheuresqu’unpeudeboüii- 
=  »,  Ion.  Ces  mêmes  MédecinsétantenfuiteretournezchezrEmpereur,  où  jeme 

'  »,  rencontrai  avec  eux,  jugèrent  à  fon  pouls  qu’il  entroit  dans  un  accès  de  fièvre» 

»,  mais  je  demeurai  fans  dire  mot,  &mêmefanstâteriepouisàmontour.  Cela 
»,  obligeaTEmpereur  à  me  demander,  en  fètournantde  mon  côté,  pourquoi  je 
ne  m’approchoispas  J  à  quoi  je  répondis ,  que  fes  Médecins  lui  ayant  déjà  tâté  le 
»,  pouis  par  deux  fois,  je  me  tenois  à  ccqu’ils  en  avoient  fait,  ne  doutant  pas  qu’ils 
»,  nejugeaffentmieuxquemoiderétatde  fon  pouls.  Mais  ce  Prince  ri’ayant  pas 
»,  laifîede  me préfenter  fon  bras,aIorsjelui  tâtai  le  pouls,  &  Payant  examinéavec 
»,  beaucoup  d’attention ,  je  foucins  qu’il  nes’agiffoit  de  rien  moins  que  d’une  en- 
»,  trée  d’accès  ,  mais  que  fon  efiromac  étant  chargé  de  quelque  no  urriturequi  ne 
„  s’éroitpas  dîgerée,  c’eft  ce  qui  caufoit  la  fièvre.  Cequejedisperfuadafibien 
»,  Marc  Aurele,  qu’il  s’écria  tout  haut,  c’eft  cela  même,  vousavex  très-bien  ren- 
»,  contréjje  fens  que  j’ai  l’eftomac  chargé,&redit  par  trois  fois  ces  mêmes  paroles. 
„  Il  me  demanda  enfuite  cequ’ily  avôit  àfaire,  pour  le  foulager.  Si  c’écoitquel- 
»,  qu’autreperfonne,répondis-jeîqui  fût  dans  l’état  cù  eftrEmpereur,je  lui  dpn- 
„ .  nerois  un  peu  de  poivre  dans  du  vin ,  comme  jel’ai  fouvenr  pratiqué  en  fembla- 
»,  blés  occafions  ;  mais  comme  l’on  h’a  accoutumé  de  donner  aux  Rois  que  des 
„  remedes  fort  doux,  il  fufilrad’appliquer  fur  l’orifice  de  i’eftomac  del’Empereur 
»,  de  la  laine  trempée  dans  de  l’huile  de  nard  bien  chaude.  Marc  Aurele ,  continue 
aalien^ne.  laifTa  pas  de  faire  i’un  &  l’autrede  ces  remedes,  &  s’adreflant  enfuite  à 
„  Pitholaus,  gouverneur  de  fon  fils,  nous  n’avonsjdit-ihen  parlant  deinoi,qu’un 
,,  Médecin,  c’eft  le  feulhonête  homme  quenOusayions. 

On  apprend  encore  16  ailleurs  de  Galien  que  Marc  Aurele,lui  ayant  écrit,  pen¬ 
dant  le  voyage  dont  on  a  parlé,  de  lui' préparer  duThériaquedelamanierequ’il 
avoir  Vïi<iüt  jyemetrius,  17  fon  premier  Médecin,  le  lui  préparoi t,  ii  s’acquitta  de 


cette 


De  prsce£nstscve ,  cap.  g. 
ip  Ibidem,  cap.  ii. 
l6  De  Antiâotis,  lik.  r. 

'17  -TêffKd-deJfu} ,  part.  5.  In.  1.  chap.  t. 
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cette  cotnmiiSon  en  forte  que  l’Empereur  étant  de  retour  emfut  fort  “ntean  ^ 
Marc  Aurele conoilToit très-bien  cette compofition.parce,aitGalxemqu  ils  etoit  cxl 
accoûtuméàenprendretousiesjours,  pourfegarantirïiespoifonsi 

bonne  celle  que  Galien  lui  fit  qu’il  en  voulut  prendre  prefque  auffi-tot  qu  elle  futJ  ^ 
achevée,  quoi  qu’on  la  garde  ordinairement  quelque  temps  avant  que  d  en  ufer, 
afin  que  la  qualité  aflbupîffante  que  ïo^ium  lui  donne  quand  elle eft  fraîche,  fe 

Nôtre  Auteur  ajoute ,  1 8  dans  le  livre  que  l’on  vient  de  citer ,  qu’il  avoit  aufll 
compofé  délaThériaque,pour  l’Empereur il  remarque  au  même  endroit 
que  cetteThériaque  nefut  pas  fi  bon  ne,que  celle  qu’il  avoitfait  autrefois,pour  Marc 
Auf  elei  parce  que  Commode,  qui  avoit  fuccedé  à  ce  dernier,n’avoit  pas  eu  le  foin 
de  faire  venir  de  bon  nés  drogues,  &  entr’au  très  du  cimamome,Q^\  eft  une  des  prin¬ 
cipales.  Ce  fait  étant  véritable,  il  s’enfuit  de  deux  chofes  i’une,,ou  que  Galien  étoit 
retourné  aRoine  du  temps  de  Severe,  aprèsavoir  faitquelque  temps  auparavant 
un  voyage  en  fa  patrie,  où  il  pouvoir  avoir  demeuré  quelques  années,  ou  qu’il 
n’avoitpointquitté  Rome,  depuis  qu’ily  avoit  étéla  fécondé  fois,-  cequi  eft  ieplus 
vraifemblable.  On  n’en  peut  pas  même  douter  fur  ce  que  dit  Suidas ,  que  Galien  a. 
demeuré  à.  Rome  fous  les  Empereurs  Marc  Aurele  >  Commode,é‘  Rertimx,  Il  eft  vrai  que 
Suidas ',  ne  parle  point  de  Severe^  mais  comme  Pertinax&Didius  Julian  us,  qui 
regnerent  entre  Gommodè  &  Severe,  ne  tinrent  l’Empire  entr’eùx  deux  que  huit 
.  ou  neuf  nïôis,il  y  a  del’apparence  que  fiGalienétoit  à  Rome  du  temps  de  Pertinax, 
il  pouvoir  encore  y  être  dans  les  premieresannées  du  régné  de  Severe,  quoi  que 
Suidas  nele  marque  pas.  On  ne  voit  point,  d’ailleurs, que  Galien  ,dife  qu’il  ait  été 
plus  de  deux  fois  de  Pergame  à  Rome.  Ilavoitfait,  19  commeonl’apprenddelui 
m  ême,  le  premier  voyage  par  mer,  &  il  fit  le  fécond  parjterre,travef  fant  la  Thrace* 

&la  Macédoine,  quieftie  chemin  qu’il  falloir  qu’il  tînt,,  pour  venir  joindreles 
Empereurs  à  Aquilée,  comme  on  l’a  yû  ci-deifus.  Quelques  Auteurs  qui  o.nt  écrit 
la  viède  Galien ,  difent qu’il  s’en  retourna  de  Rome  à  Pergame,  à  l’âge  de  tren  te- 
fept,  ou  tout  au  plus,  de  quarante-ans,  &  qu’il  n’en  fortit  pas  depuis.  D’autres  pré¬ 
tendent  qu’il  ne  revint  dans  fa  patrie  qu’étant  accablé  de  vîeilleffe..  Ce  que  difent 
les  premiers  eft  contraire  aux  ao  faits  que  nous  avons  pofefcci-deyarit  j  mais  ce 
qù’aflùrent  les  derniers  pourroit  être  véritable,  quoi  qu’iis-n’eîî;app,ortent  point 
de  preuves  que  je  fâche;  non  plus  que  ceux  qui  prétendent, qifilmourutdans  ia 
jcommeonleverraàlafindecechapitre.  .  :  , .  :  • 

Suidas  dit  que  Galien,  vécut  foixante  &  dix-ans.  S’il  éft.yrai  qü’il  lut  né  vers  la 
quinziéme  année  du  Régné  d’Adrien,  comme  nous  l’avons  fuppofé,  il  feroit  mort* 

m.  Rart.  P  ait 
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■  De Jlmpk medic.'facuît.  lié.  dum  de  terra:  Lemnia.  ,  , 

-  20  On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  ayons  dit  GÎ-deffus  ce  que  Galien  dit  lui-æêinè 
daus'fa  méthode 'de  traiter  les  maladies  ^  en  parlant  d'une -certaine  operation  de  Chirurgie. 
J^'/turoisy^diuûyeJfayé  de  faire  cette  opération^  f  étok  demeuré  enÀfe,_  mais  ayâritfaii' ma 
■demeure  d,  Ronfe,  je  me  fuis  pour  V ordinaire  condü  ft  'Jeloji  la  ccûttifne',  que  l’on  a  en  cette 
pilie.,  qui  efi  que  l’cnlaiJfefairelesoperationsdeÇhsrtirjseidceuxqâe'l’caappeUtChirurgiens. 
JJ.feœbîe  que.l’on  récue'uille  dèce  paMgé  que  Galien  étoîta  Rome  lôrfqù’il  écrivoit 
fü  'meïhodèi  'Ofloü  fait  qu'il  a  compofé  cè  Hâte  étant  déjà  avancé  en  âget  Vide'méthod, 
'medend:  lié.  6.  cap,  ultimo  fub  finem.  On  pourroit  dire  qu'encore  que  Gaiien  fit  fea 
.féjour  ordinaire  à  Rome  ,  &  qu’il  y  fut  établi  ,  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  pû  faire 
de  temps  en  temps  quelque  voyage  à  Pergame.  Cela  pêiit  Strér  mais  il  ne  l’a  pas  dir, 
&  je  ne  fâche  pas  qu’aucun  ancien  Auteutrea  , ait  parlé.,  •  .  ■ 


ÏI4  jMI^rOI'RE  PE  LA  MEDECIN;E^ 

Depuis  su  conte  deSuidas  danslaxieuviémeannéederiLmpire  deScvea-,  quIeJUapre* 
/’^^-^fx/.œieredutroifiémeSicçledejefus.Chrift.  liaüroiçvccuunpeu  plus  iong-cenips-, 
deJ.C.  ou  un'.peu.pjusrar.dj  s’il  eil  venu  julqties  au  Régné  de  commeieveuc 

juf^ues  X'xetzesi  maisiineferoitpasailéaulîiavantqueiepréteneenrceuxde  quiCælius 
a,  A  An  Rhodig.inusapriscequ’iidit,  que  Galien  a  vécu  cent  quarante  aris.  Ceciefc  vifiblcr 
'  ment  outre ,  aufli  bien  que  ce-qui  eit  ajouté ,  que  Galien  vint  à  cette  extreme  vieillejfe. 
fans  avoir  eu  aucune  maladie.  L^aiibn  que  l’on  en  rend ,  c'cii  que  ce  Médecin  avait 
ohfervé'jin  re^mefi  exÆ  qu  .il h'avoit  qamaist  ni  trop  mangé,  ni  troÿ  bâ,  nigoiité d  aucune 
chojecrue-.,  ce.  qui  luiprocurasnun feulement  une  fanté  continuelle,  mais  luirendit  déplus 
Vhal  î'ej  dou  ea  tif  nbloitne  cefoirer  quele  baume  yié’  les  aromates.  Ileftvraique 
Gaucu^  tlu  1  en  ..en que  u  tnciioitjqu’enfenourriflantdeviandesquifecui- 
fen  arièmei  ,*3ce^d  errent,  oc  en  prenant  un  exerciceégaiRl  avoir  trouvélemo- 
jendev  ' recr Ri ec ^.e  jda^tpiULUursannées.Uditencore.aiiieursqu’aprèsayoir 
âfei'"''  d^’^eoe vinuiuirans  comme ii:.p,o0ed.oitaiQrsrartdeeonferverla'fantéj:6c 
qu’dfuivoitiecTeg  e  cieceme^  ean ,  il.avoit  été  exempt  de  maladies.,  âiareler.ve 
d  e  eu..k(  e  lîevre  ephem»re ,  (c  efta  dire  itdûnjouf)  qui  lui  éroit  venue  ,:po.ur  avoir 
^opeîu  eou  rop  fatigue  '^asi  avoüe  qu’il  avoit  eu  auparavant  plufieursmàlaT 
die*:>ÔCwntr’dUtres  unapoftemejou  une  tumeur,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  de  la¬ 
que  ie  il  difoit  C.VO  r  etegueri  par  le  fecours  d’Efculape.  .Voici  comme  là  çhofe  jfè 
pafTd  4yant,dit-il,onec’oui^^rrixe,arendroitoiilediâphragme eftattaché au Ibye, 
il  fongea qu’Efculsp., lui co  ifei' ’oit de  fe faireou vriri’artere,qaiefi: entre lepoute, 
^  ic  fecond  doit  de  ia-mam  droite,ce  qu’il  âî,&  s’eiî  trouva  très-bien.  G^îdp  parle 
encore  d’uneeohuuequ  il  avoiteue,  &  dont  il.fe  délivra  par  Un  lavement,  oùil 
entroitdel  huile,  &  de  la  decoétion  de  rue.  liditauffi,  qu’avant  qu’il  eût  atteint 
devint  huitânsjiiavoitprefque  toutes  les  années  quelqu.e  maladie^  mais  qu’il 
embat  exempt  dati's  la  fuite  en  s’âbftenant  dès  fruits:d’été,&  en  ne  mangeamt  de  tous 
les-frùits,  qü'edésfig.ues,&  des  raifîns.  ,  ' 

-Nbus-avons  vû  ci-devânt  que  Galien,  avoiteu  une  très-bonne  éducation,  8c 
qu’il  âvoit  lui-même  travaillé  à  s’inftruire  dans  les  belles  lettres,  dans  la  Philofo-. 
phièd  &  daiisla  Médecine ,  avec  beaucoup  de  foin.  Comme  il  avoit  avec  cela  du 
liatuf  el,ilf  éuffittrèst)ien,&  devint  grand  Médecin^  &  grand  Philofophe.  Il  ay  oit 
d-’ëüléurs  be^Cbüp  de  facilité  à  s’énoncer,  ôc  une  éloquence  fans  afFedation;  mais 
comtnè  fon  fbileeftoxtremement  diffus,  &  étendu^  àla  maniéré  de  celui  des  Afia- 
tiques,  cela  fait  qu’on  a  quelquefois  de  la  peine  àle  fûivre,  ou  qu’il  eft  obfcur  en  di=- 
vers  endroits.  Le  grand  nombrede  livres,  que  nous  avons  deiui,  fans  parier  de 
ceuxquifefontperdus,faitbienvoirqu’ilne.luicoûtoitguéred’écrire.  Suidasdit 
qiie  Galien  avoit  écrit  non  feulement  fur  la  Médecin  e,  &  fur  la  Philofophie ,  mais 
ÊCjtore  fur  la  Géométrie,  êc  même  fur  la  Grammaire.  L’on  contoit  plus  de  cinq 
censIivresdefafaçon,concernantlaMédécine'{euIe,&‘énvîrbnlamoitiéd’autant 
concernant  les  autres  fciences.  Il  a  fait  lui-même  deux  livres,  pour  faire  l’énutne- 
ration  de  fes  livres,.&  pour  marquera  à  l’égard  de  quelques  -Uns,  lelieu  &  le  temps, 
où  ils  ont  été  compofez,  l’oceafion  qu’il  a  eüe  de  les  écrire,  &  l’ordre  que  l’on  doit 
tenir  en  les  lifant.  Nous  apprenons  encoredelui  qu’une  partie  de  fes  livres  écoit 
déjà  perdue  de  fon  temps;,  par  '2  fan  incendie  qui  ednfuma  le  Temple  de  la  Paix  à 
.Rome,  où  ces  mêmes  iivtés  étoientV 

Galien  a  été  anciennemen  t  dans  üné  très-grande  eftirne ,  &  les  môdérnesn’en 
ont  pas  moins  Rit  de  cas.  Athénée,  qui  étoit  préciément  fôn  cbatemporain, 

marque 


21  Yo^ex.  ei-deffus ,  part.  liv.  z,  thap.  1. 
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xnaMue  la  confideratioa  qu’il  avoitpour lui ,  en  l’introdiiifant àzns&n-Fefimdes 
Phtlofopkes,  comme  l’un  des  conviez  à  ce  feftin,  &ilneïuirendpas  feulement: 
témoignage  2.2  furie  grand  nombre  de  fes  écrits,  il  ajoute  queGalien,  ne  le  cede  à  /• 
performe  23.  pour  l’élocution ,  ou  pour  la  clarté-  24  Eufebe,  quiavécueiivirtm'i^jf"^^ 
cent-ans  aprèslui,  dirque  la  vénération  que  l’on  avoitpour  ce  Médecin,  étoit  allée 
fi  avant  que  piuûeursde  regardoient ,  comme  un  Dieu,  &  luirendoieut  inêmeuü- 
cuite  religieux.  Trallian,  lui  donne  le  titredc  rrèf-^i®i».'Oribafe3qüiafuivide 
près  Eüfebe.,  &  qui  étoit  lui-même  Médecin ,  témoigne i’eftime  qu’il  'avoit  ï)dur 
Galien par  .les  extraits  qu’il  a  faits  de  fès  ouvrages  ,  &'par  lesioüangefsqtfîMüf 
donne.  Aëüus,& Paul Éginete,ontpareillemènt copié  Galienjparticùlià^eîïîêrit 
le  dernier,  6c  Eftienne  Athénien  a  commentéun  de  fes  livres.  AvieeniiefAvér-' 
rhoës,  ôc  lesautres  Médecins  Arabes,  quionttiré  du  même  Galien  i  cequhls'ënt- 
de  meilleur,  font  encore  en-diverséndroitsïbn  éloge.  Je laifreà  ^rt  lesténapigné-^ 
ges  avantageux  des  modernes,  c’eft  àdire,  de  ceux  qui  ontécritdepüis  üh  fieclédh- 
deux,  &  le  grand  de  fes  Commentateurs,paree  que  c’eft  une  chofe  trop  cohùèl  Gë 
n’eft  pas  queGalien  n’ait  eu  defoatemps  un  grand  pàrtià  corn  battre,'  ôc-^ueëëy 
derniers  fiecles  ne  lui  aycntfiifcitédepuiCransadverfaires.  LaMédeeinéd’Hï-p>^ 
pocrate,  qu’il entrepritde rétablir,  comme  on  le  verradans  lafuite,  hètriomph'ë' 
pas  apparemment  de  la  Secte  Méthodiquei  ni  des  aurres,d’abord  que  hôtrëAutéar- 
fefut  déclaré éontr’elles.  Là  SeéteMéthodlque ,  en  particulier ,  fefoutirit  encore, 
quelques  fieclesâprèslui,ôcnëfütpàs'telIementabandonnéequ’eliéne25  fournie 
fort  long-temps  après  des  Médecinsaux  Empereurs.  Maisquoi  qu’il  en  foi't  iéllë 
s’eft  éteinte  peuà  peu,  &  quelques  efforts  que  les  modernes  ayentfaits/le  parti  dë 
Galien  eft  encore  fortnombreux  aujourd’hui. 

■  Cen’efl:  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que-Foh  a  ditcontre  le  fyfteme  de  ce  Më^ 
decin,  cela  viendra  en  fon  temps^  mais  après  avoir  étalé  fcsbellesqualitez,&  après 
avoir  vâ  cequi  eft  à  fbnavantage,  il  faut  nécefïairement  fairexernarquef  un  défaut 
eonfiderable  qu’il  avoir.  Il  fe  donne  lui-ra  ême  des  éloges,  &  fe  vante  à  téutebu^ 
dans  fes  écrits,  àmefurequ’ilrabaiffelesautresMédecins,  quinefont-pasdefetet 
fentiment ,  ôc  qu’il  les  réfuté  avec  beaucoup  d’aigreur.  Nous  avons  ci-  defrus  une 
preuve  convainquante  de  la  bonne  opinion,  qu’il  avoit  de  lui-même,  &  du  peudë 
difficulté  qu’il  faifoitdefèloüer,  danslerecitqu’ilfaitdecequilaiàrrvvaaufujéc 
dè  la  maladie  dë  Marc  Aurele.  T outle  livre  d’ou  cela  eft  tiréeft  plein  de  contêsde 
cettefaçon.  On  n’y  trouve  que  des  loüanges  de  Galien ,  débitées  par  lui-mênïéi 
des  traits  extrémementpicquans  contre  les  Médecins  deRome,ôc  des  marques  du 
grand  mépris  qu’il  avoit  pour  eux.  Je  veux  qu’il  y  eût  de  malhonêtes  gensentfrë 
ces  Médecins,  qui  méritoient  d’être  traitez  de  cette  maniere,maîs  il  y  à  dè  l’appa¬ 
rence  qu’ils  n’étoient  pas  tous  dé  ce  caraâereÿ  cependancGaiiènn’en  exceptq 
aucun  .Les  termes  injurieux  qu’il  employé  en  -.j’autres  endroits  contré  les  Mérlm'-* 
diques,  qu’il  appelle  ks  ânes  de  Thejjîalus ,  paffent  les  bornes  d’unè  difpàte  hbnerei 
Il  garde  un  peu  plus  de  ménagement,  pour  Erafift rate ,  pour  Afclépiade ,  &  pour 
quelques  autres  Médecins,  plus  anciens  que  ceux  dont  ouirienttieparler  rmatS 
P  2  ■  parmi 


il  Ce  n’eft  pas  Athénée  lui-mêmeqai  parle,  c’eft  l’Auteur  d'é  Pargurnent-,  qaiéftâu 
devant  de  fes  livres  ;  mas  cet  Auteur,  qui  a  fait  un'  extrait  des  livres  d’tAthéaée,  eft 
afîez  ancien  Cc>.f  :tibm  fur  Athénée. 

23  i(Sf-nc  Téd  êffbi  mcui.  Vo}  “z  ce  qu’ l’on  a  reüiarqjie  ci-deflus  touchant  fon' ftile; 

14  hiflor.  kcchfiaji.  itb.  f.  cap.  ultimo. 

2/  Voyez,  Cf~dejjifs i  pan,  2,  liv,  4.  feB.  i;  fur  psrf,'^.  l'rj.  à.  chapVr 
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pefmis  parmi;  les  louanges  qtt’il.leur  donnei  il  lui  échappe  quelquefois  de  les  redrelfer 

avec  affez  de  hauteur. 

4ef;C.  Il  eft  fur  tout  infupportable  lorfqu’il  fe  vante  2(î  d’avoir  fait  dans  la  Mé- 
dçcine,  quelque  chpfe  d’approchant  de  ce  que  Tn^j^î^avoit  fait  dans  l’Empire 
Romain.  Perfonne  ^  dit-il ,  71' a  donné  avant  moi  la  vraye  méthode  de  traiter,  les 

rnqladi'es.  -A.la.verité  Hippocrate  »  a  déjà  montré  ce  même  chemin'^  mais  comme  il 
eji  le  premier  qui  Va  découvert ,  jl  a  pu  alléraujjî  avantqu-il  auroit  été  à  fouhaiter. 
Il  }Vq  pas.  gardé  un  honordre,-  il  n’q  pas  appuyé fur. quelque  s  indications,  fflft  impor^ 
tmtés. il  n.q  pas  fait  toutes]  Us  diftinçiions  nécejfaires  j  il  efi  fouvent  obfcur,  ,à  la  ma¬ 
rner  e  dés  Anciens ,  pour  vouhir  être  court.  Une  dit  que  peu  de  chofe  fur  les  maladies 
cÿfnpliquées.  En  un  mot,  il  a  commencé,,  il  fallait  quun  autre  achevât.  Ha  ouvert 
U.  chemin-,- il  faut  le  rendre  aifé.  On  voyait  autrefois  des  chemins  qui  étaient  pleins 
de.  hoûe ,  qu  de  piérres ,  ou  tout  hérijfez  dl épines p  tout  couverts  de  bois,  lly-en 
avait  f-.aptr  es  dont  la  montée  était  trop  rude  -,  ^  la-de fente  trop-,  rapide ,  ou  qui  étaient 
impraticables  a  caîf  des  bêtes  farouches  ,  ouâ  caufe  des.  faux  desrivieres  qui  les 

cojfpoienf  ,  ou  enfin  trop  longs  -,  ér  trop  difficiles.  Tels  étaient  tous  les  chemins  dl Italie 
avant  queTrajan  les  rétablît'-,  avant  qdil  eût  fait  paver  ceux  qui  étaient  boueux, 
én  pleins  déau,  ou  avant  qu’il  y  eût  fait  des  chauffées  ^  avant  qu’il  eût  jetté  des  ponts 
fir  les  rivières ,  qu’il  eût  ahbregé  les  chemins ,  qui  étaient  trop  longs’,  qu’il  eût  fait 
faire  de  nouve  aux  f entier  s  le  longdes  montagnes ,  pour  en  rendre  la.  montée  ,  <i^  la  def- 
cente  plus,  infenfibles ,  qu’il  eût  donné  le  paffiage  clans  des  lieux-hahitez  ,  pour  éviter  les. 
defirts,  qu’il  eût  enfin  rendu  praticables ,  par  tous  les  moyens  que  l’on  peut  imaginera 
des  chemins  qui  ne  V étaient  point  auparavant.  Que  conclurre  de  tout  ce  difcours 
de  Galien,  fi  ce  n’eft  qu’il  veut  que  l’on  fâche  qu’il  eft  le  plus  grand  des  Mé¬ 
decins,  comipe  Trajan.a  été  l’un  des  plus  grands  Empereurs.?  .Quand  cela  jo- 
ïoit  véritable ,  Galien  devoit  le  lâifTer  dire  aux  autres.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
particulier,  il  veut  que  l’on  croye,  quoi  qu’il  fe  vante  de  cette  maniéré,  qu’il 
efi. ennemi  juré  des  louanges,  c^yjen’ai,  dit-il,  en  parlant  à  fes;difçiples, -ou. 
afes  amis  ,  jamais  fait  cas  de  la  réputation,  que  je  pouvais  acquérir  dans  le  monde’, 
je  tV  ai  aimé  que  la  fience  ,  (ff  la  vérité.  C’ efi  pour  cela  que  je  n’ai  jamais  voulu  mettre 
mon  7zom  au  devant  de  mes  livres.  Je  vous  ai  même  défendu  de  me  donner  publique¬ 
ment  des. éloges  outrez,  comme  vous  avez  accoûtuT^  de  le  faire.  . 

-  On  pourroit  encore  reprocher  à  Galien,  qu’il  étoit/»/e^?irzV»x  Nousavons 
yû  dans  ce  chapitre ,  qu’il  s’étoit  fait  ouvrir  une  artere  dans  une  maladie,  en 
fuite  d’un  fonge  qu’il  avoit  fait.  Il  dit  au  même  endroit  qu’il  avoit  fait  par  deux 
fois  des  fonges  de  cette  nature;  &  il  remarque  28  ailleurs,  qu’ayant  confeillë  à 
un  homme  qui  avoir  la  langue  fort  enflée  de  fe  purger,  &  de  tenir  furfalangue 
quelque  choîè  de  rafFraichiSant,  il  remarque,  dis-je,  que  cet  homme,  ayant 
été  purgé,  eut  cette  même  nuit  un  fonge  ,  par  lequel  il  lui  fut  ordonné  de  fs 
gargarifer  avec  ay  du  fuc  de  laitues,  ce  qui  réuffit  très-bien.  Cela  paroit  au¬ 
jourd’hui 


iô  Methoi.  mtiendi,  lib.  9.  cag  8. 

27  Ibid.  lib.  7.  in  frinetpio. 
aS  Ibidem,  lib.  14.  cap.  8. 

29  11  n’y  a  pas  de  quoi  être  farpris,  que  le  Dieu  eût  indiqué  un  remedé de  la  nature 
de  celai  que  Galien  avoit  confeiüê.  Le  malade  qui  avoit  dans  la  tête  le  remede  raffrai- 
chifTant,  dont  on  lui  avoit  parlé  pendant  le  jour,  pouvoit  aifément  longer  en  dormant 
que  le  fùc  de  laitues  feroit  fou  affaire,  &  fonger  eu  même  temps  qu’Elculapc  lui difoit 
de  fe  fervir  de  ce  fuc.  Il  n’étoit  pas  raifonnable  que  le  malade  fat  moins  crédule  que 
le  Médecin,  qui  avoit  tant  de  foi  pour  Efculsps.  -  -  ^ 
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tourd’hui  fort  fuperftitieux,-  mais  la  religion  de  Galien ,  ôc^articulierement  le  Depuk 
nréiüèé  qu’ilavoit  énïaYeürd^Ercülaper/'?'I>^‘ë»‘^e7^i'^^^  comme  ilî’appele 
lui-même ,  aurorifoit  alors  cette  efpece  de  fuperftitioa  >  car  on  pr  étendoit  3  o  que  ff.  c. 
c’étoit  Efculape ,  qui  envoyoit  des  fonges  aux  malades.  Il  faut  ajouter  que  , 

Galien  étoit  un  peu.  trop  crédule  à  l’égard  des  fonges ,  il  ne  l’étoit  point  du  ^ 
touipar  rapporta  divers  remedes,  qui  étoient  l’effet  d’une  autre  forte  de  fuper- 
ftition.  Il  ne  donnoit  point  dans  toutes  les  bagatelles,  qu’avoientécrites  3 1  un 
'Pamphile'^  32  nn  Xémcrate ,  &  quelques  autres  i:concernant  certaines -plantes 
facrées,  ou  certains  raédicamens  imaginaires,  &  prétendus  magiques.  Il  effc 
vrai  queTrallian  lui  attribue  d’avoir  changé  de  fentiment  à  cet  égard  ,  dans  fa 
vieilleffe.  L,e  très-divin  Galien»  -  dit- il,  t^ui  avait  crû  qu’il  n'y  a  point  dlenchante- 
mens  ,  a  été  convaincu  par  le  temps  ,  par  V expérience  »  qu’ils  ont  beaucoup  de 

force.  Ecoutezce qu’il  en  dit  lui-même  dans- fin  livre  iraituléà^\z  Tn.zmGxt  d'ecrai- 
ter  les  maladies,  felonHomere,  quelques  uns  çroyent  que  les enchantemens ,  ouïes 
charmes ,  font  des  fables  devieilles  »  pi  été, moi-même  fort  long-temps  dans  ce  fen- 
timent’.»  mais  ce  que  fai  vu  clairement  fur  ce  fujet  m’ a  enfn  perfuadé  qu’ ils  font  au 
contraire  d  un  grand  effet.  J’en  ai  fait  très-utilement  des  expériences  fur  des  perfin- 
nes»  qui  avaient  été  bleffée  s  par  des  fcorpions  f  ai  vu  d' ailleurs  que  des  os  arrêtez 

dans  le  gofier  ont  été  d’abord  rendus,  par  la  force  de  quelques  paroles. ,  ÔCC.  Voila 
ce  que  dit  Trallian  ^  mais  on  peut  douter  que  le  livre  qu’il  cite.i  &  que  nous 
n’avons  plus  aujourd’hui,  fût  véritablement  de  Galien, 

Le  même  Galien,  parlant  en  quelque  endroit  de  la  Seéle  &de 

quelques  autres  Seétes  de  Médecins.,  dit  que  ceux  qui  les  avoient  embraffées. 
étoient auffi  opiniâtrément  attachez,  à  ces  Sedes,  queles  difeiples  de  Mo'tfi ,  & 
de  Chriji,  f  étoient  aux  leurs.  On  a  voulu  inférer  de  la  qu’il  étoit  ennemi  dés 
Juifs,  &  des  Çhréftiens-,  maislaconféquence  n’eft  pas  jufte,  Galien,  quiavoic 
été  élevé  dans  le  Paganifme,ôc  qui  étoit  pré.venu  pour  fa  religion,,  pouvoir  re¬ 
garder  les  Juifs,  &  les  Chréftiens,  comme  des  opiniâtres,  fans  être  pour  cela 
leur  ennemi ,  ou  fans  leur  vouloir  plus  de  mal ,  que  ne  leur.vouloient  les 
autres  Payens,  Quant  à  ce  que  33  quelques  uns  ont  écrit  que  Galien  étant  fore 
âgé,  &  ayantentenduparlerdes  miracles,  quifefaifoient  en  Judée,  oùtou- 
tesfortès  de  maladies  étoient  guéries  ,  &  où  Ion  relTufcitoitmêmeJes -morts,  au- 
nom  de  nôtre  Seigneur  Jefus  Chîift,dl  prit  la  réfolution  d’y  aller  pour  être  té- 
moin  dé  ces  miracles^  mais  qu’il  mourut  en  chemin,  ou'eny  abordant,  après 
dix  jours  de  fièvre,  caufée  par  une  navigation  fâcheufe,  c’eft  un  conté  forgé  par 
quelque  Moine.  On  verra  34  ci-après  l’idée  qu’il  avoit  de  la  divinité  par  rap¬ 
port  à  la  formation  du  corps  des  animaux. 

Il  y  a  eu  un  autre  Cfî/iew  Médecin,  quiprâtiquoitàConftantinople,  dutemps: 
de  l’Empereur  Zénon,  '  . 

^  P  3  C  H.A- 


30  Voyez,  ci-dejfas ,  part.  i. 

31  Voyez,  part.  1.  Ih.  1.  chap.  y. 

-Viyez  part.  l/v.  2.  chap.  t. .  -  -  ’ 

^  33  Voyez  la  vie  de  Galien  écrite  par  Chartier,  dans  fin  édition  des  œuvres  d'Hippesr-ate,  ' 
©>  de  Galien.  ti  3 

34  2art,  3.  liv.  3,  chap,  y.  fur  la  fin. 
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VAncxl,  ^  ■"■L  ^  :  T  ""  ~  ; 

de  f  .C.  '  -  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  II. 

à  l'An 

En  quel  état  Je  trou^voit  la  Me'decme  lors  que  Galien  emhrajf a  cette  profejjiom 
U  entreprit: de.  rétflblir.  le  fyftéme  d'Hippoc-m  .i^.de  le perfeBionner.  idée 
•  generale  quilavoit  de  la  Médecine  par  rapport  à  fa  fin  Ù  afon  objet; 

T>  Our  être  inftruit  de  l’état  où  étoit  la  Médecine  dans  le  temps  que  Galien 
•F ,  parut,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les  deux  premières 
Parties  de  cette  Hilîoire,  touchant  les  diverfesSeélés  qui  partageéierit  la  Mé-- 
decine.  Toutes  ces  Seétes  fubfîftoient  encore  du  temps  de  GaHe^m  H  y  avoit  , 
àcS:  I>.ogmatî<^ues,  des  Empiriques  ,  des  Méthodiques ,  àéB,  Epifynthétiqties ,  des 
Pneumatiques,  des  EcleStiques.  Les- Méthodiques  écoient, en  grand  crédit,  & 
Temportoient  fur  les  Dogmatiques ,  qui  ét'oient  fort  divifez,  les  uns  étant 
pour  Hippocrate,  les  autres  pour  Erafiftrate  ,  les  autres  pour  Afçlépiade  &c. 
Les  Empiriques  étoient  ceux  que  l’on  confideroit  lemoinsj  &  les  Ecleétiques' 
né  faifoient  pas  apparemment  le  plus  grand  nombre  ,  quoi  qu’ils  femblent 
avoir  été  les  plus  raifonnables  dé  toas>  en  ce  qu’ils  faifoient  profeffion  de  choi- 
fir  ce  que  chaque  Seéte  avoit  de  meilleur,  ôd  de  ne  s’attacher  à  aubuhe  en  par- 
ticuiièr,-  A  l’égard  des  Epifynthéciques  &  des  Pnèumatiques,  nous  les  avons 
conhderez  ci-deiïüs,  comme  dépendans  en  quelque  maniéré  des  Méthodiques. 

On  pourroit  croire  que  Galien  fe  rangea  du  côté  des  Eclectiques ,  fur  ce 
I  qu’il  protefle  qu’il  ne  veut  fe  dire  Seétateur  d’aucun  dés  Médecins  qui  ont 
été  avant  lui,  &  qu’il  traite  d’efclaves  ceux  qui  de  fon  temps  s’appeiloiênt- 
Mippocratiquss ,  Èraxagcréens  ôcc-  &  qui  ne  choififfoient^  pas  ce  qu’ü  y  avoit  de 
bon  dans  les. écrits  de  tous  les  Médecins  indifféremment.  Mais  quelque  pro- 
teftation  qu’il  face,  il  paroh:  qu’il  étoit  plus  pour  Hippocrate' que  pour  tous  les 
autres,  ou  plutôt  qu’il  ne  fuivoit  que  lui.  C’étoit  fon  Auteur  favorij  ôcquoi 
qu’il  l’accufe  en  quelques  endroits  d’obfcuritê,  de  defaut  d’ordre  &c  ,  comme 
onl’a.vûci-deffus,  il  ne  iaiffe  pas  de  marquer  d’ailleurs  une  eftime  toute  par¬ 
ticulière  pour  lui  ,  .&  d’a vouer  qii’Hippocratè  a  jette  lés  fondeménsdela  veri- 
table.Médècine,  ài’exclufion  de  tous  lés  autres.  Gaiién,  prévenu  de  cette' 
penfée,  bien  loin  de  prendre  rien  des  Médecins  des  autresSeCtes,  oudetenir 
un  milieu ,  -  compofa  divers  livres  2  pour  les  réfuter  ,  &  pour  détruire  leurs 
principes,  en  rétabliffant  ceux  d’Hippocrate.  Nous  ayons  vû  ci-devânt  que 
pluûeurs  Médecins  avoient  commenté  Hippocrate  ,  -  avant  que  Galien  parut  j 
mais  il  prétendoit  que  la  plus  parc  de  ceux  qui  s’étoient -mêlez  de  cette  affaire 
n’avdiennpoinL  réuffi.  Il  fe  crbyo'it  à  peu  près  le  feui  qui  eût  pénétré  dans  le 
véritable  fens cet  ancien  Médecin ,  quoi  qu’illui  donne  fouvent  de  graades. 
entorfes,  comme  divers  iSavans  l’ont  remarqué. 

Il 


-  I  De.  lièris  propriis  ;  cap:  i. 

2  Oa  peut  voir  dans  b  fécondé  Partie,  ce  que  les  Dogmatiques,  difoîenî  contre  les 
Empiriques,  &  les  Méihcdiques.  Ce  que  nous  avons  rapporté  a  cerégard  i  eft  tiré  en 
partie  des  écrits  deGalienj  c’eft  pourquoi  nous  nous  difpenferons  aeredireici  h  même 
chcfe,  nous  contentans  de  voir  comment  ce  dernier  éta'biifoit  ion  fyfteme,  iàns  tou¬ 
cher  aux  diipures  quhi  a  eues  contre  les  autres  Médecins, 


T  R  O  I  S  I  E  M*  E  P  A  R  T  I  E,  LiV.  IIi;  Chap.  IL  i  ip  ' 

Il  entreprit -donc  premièrement  d’expliquer  Hippocrate,  il  écrivit  beau-  Dejmi 
coup  far  ce  fujec.  D’ailleurs  comme  il^remarquoit  que  le  même  Hippocrate * 
étoÆ  non  feulement  obfcur  en  divers  endroits ,  rnais  qu’il  raanquoic  d’ordre,  - 

&  de  méihod;;,  &  qu’il  n’avoit  pas  eu  une  conoiflance  aflez  ecendue  de  cer-J|7^^,^^ 
raines  chofes ,  que  l’on  avoir  cécouvertes  depuis,  il  entreprit  de  fournir  de  fon  , 
propre  fonds  ce  qu’il  y  avoir  à  ajoûter  aux  principes  generaux  de  fon  Auteur. 

^aand  Galien  n’aurpit  fait  autre  chofe  que  mettre  en  tout  fon  jour  læ  Méde¬ 
cine  d’Hippocrate,  fon  travdii  a  cet  égard  aurpk  été  fort  utile,  füppoféqif  Hip¬ 
pocrate  eût  enfeigné  la  vraye  Médecine.  C’étoit  déjà  un  article  afifez  impor¬ 
tant  que  de  faire^conoitre  cette  vérité,  &  de  redreffer  les  novateurs,'  '(^ai,  fé¬ 
lon  lui,  s’étoient  dévoyez  mal  à  propos  de  l’ancienne  route.  Ce  n’eft  pas 
néanmoins  par  cet  endroit  qu’il  prétendoit  s’être  acquis  le*  plus  d’honneur. 

Ç’eft  en  ce  qu’il  avoit  le  premier,  montré  une  méthode  jufte  &  raifonnée  de 
traiter  la  Médecine,  qui  eft  une  deschofesqu’Hippocrateayoitomjfesi  com¬ 
me  on  vient  de  le  remarquer,  '  Pour  .voir  bien,  exactement  de  quelle  manière 
Galien  s’acquita  de  toute  la  tâche  qu’il  s’écoit  “impofce  il  faudfoit  inferef  ici- 
des  inftiruts  complets,  &  une  pratique  entière  de  Médecine,'  félon  fes  prin¬ 
cipes,  ce  qui  nous  meneroit  loin  &  feroit  d’ailleurs  fort  ennüyeux.  Nous 
nous-en  tiendrons  donc  à  des  generalitez  qui  feront  conoitre  en  gros  comment 
ce  Médecin. s’y  eft  pris,  &  qui  fuffiront  pour  faire  fenrir  le  rapport  &  la  di& 
ference  qu’il  y  a  entre  fa  Médecine  ,&  celle  d'Hippocrate.  Dans  cétte  vue 
nous  commencerons  par  l’idée  que  nôtre  Auteur  avoit  delà  Médecine  en  ge¬ 
neral,  après  quoi  nous  entrerons  un  peu  plus  avant  dans  le  particulier  de  Ion 
fyftéme  quand  nous  aurons  achevé  ce  chapitre, 

q  Galien  difoit  que  pou.r.conoître  un  art,  il  faut  avoir  conoiftahce 
que  cet  art  fe  propolè.  Il  ajoûtpk  queHa  même  méthode  que  l’on  doit  fuivré 
pour  diftinguerles  autres  arts  fert  auffi  pour  faire  cônoître  quel  eft  l’aft  dé  la 
Médecine.  Il  y  a  des  arts  dont  la  fin  n’eft  autre  chofe  qu’une  contemplation  » 
comme  4  V Arithmétique ,  la  'Bhyfîque y  f  Afironomiê.  Il  eft  d’autre  arts  qui 
produifent  de  plus  quelque  aélion,  mais  dès  qu’ils  ceflenc  de  la  produire  ils  ne 
peuvent  montrer  leur  ouvrage  ,  comme  Vart  des  maitres  a  dancer.  Ify  en  a 
d’autres  dont, l’ouvrage  fe  peut  voir ,  comme  U  art  de  iâtir.  11  y  a  encore  des 
arts  qui  ne  produifent  rien,  mais  qui  butent  à  prendre ,  ou  à  acquefir  quelque 
chofe,  comme  /* art  de  la  chajfey  ou  de  la  pêche.  La  Médecine  eft  du  nombre 
des  arts  qui  produifent  quelque  chofe,  &  qui  peuvent  faire  voir  leur  ouvrage, 
quoi  que  leur  aélion  cefîè.  Il  y  a  encore  une  diftinéfion  à  faire  par  rapport 
aux  arts  dont  l’ouvrage  fubfifte  ,  ou  aux  arts  efeSiifs les  uns  font  quelque 
chofe  qui  .n!étok  pasj  les  autres  refont  ou  rétabliffent  ce  qui  avoit  été  fakau- 
paravant.  La  Médecine  eft  de  ce  dernier  genre.  Elle  fputient  ou  elle  réràblit 
le  corps  de  l’hoinme,  en  lui  confervant  ia  fanté  ,  &  en  la  lui  rendant  lors 
qu’il  l’a  perdue.  . 

Cela  fuppofé,  ü  faut  favoir  que  comme  un  Archkede  doit  nécefîàiremènt 
conoitre  toutes  les  parties  d’une  maifon ,  foit  qu’il  entreprenne  de  ' bâtir  '  une 
lïouvelle-maifon ,  foit  qu’il  en  veuille  feparer  une  vieille.  De  .même  celui  qui 

'  veut 


3  De  cortitut.  drtis  medica. 

'4  L’Arithmétique,  la  Phyfique,  &  l’Aftronomie.font  a  propremenfparler  des  fcien- 
ces  ,  &  Tioa  pas  des  arts  ;  mais  le  mot  urt ,  fe  piead  ici  dans  un  fcns  étendu  i 

comme  le  mot  métier t  ou  de  ^rofejjîm^ 
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mpuisveut  établir  l’art  dont  le  fujet  eft  le  corps  humain,  c’eft  à  dire  l’art  de'la  Mé- 
i*-4»cArZdécine,  doit  avoir  conoiflance  de  toutes  les  parties  qui  compofent  ce  corps 
leur  fubftance,  de  leur  grandeur,  de  leur  figure,  deleurücuation,  deleur 
jufques  nombre,  &  du  rapport  qu’elles  ont  entr’elles.  Et  derechef,  comme  l’Archi- 
à  ^’'<i«tede  qui  entreprend  de  bâtir  une  maifon  ne  faura  jamais  quelles  font  les  pat' 
ties  qui  la  doivent  compofer  s’il  n’a  examiné  ,  les  unes  après  les  autres ,  leï 
1  parties  d’une  mai&n  femblable  à  celle  qu’il  -veut  conftruiré  ,  ou  s’il  n’a  vû^ 

I  toutes  ces  parties  détachées  ,&  féparées.  De  même  le  Médecin  ne  peut  acque-* 

rif  la  corioilfance  du  corps  de  l’homme  qu’en  examinant  par  l’Anatomie  les' 
parties  qui  le  compofent.  Mais  ce  qui  diftingue  le  Médecin  de  l’Architedle,- 
c’efi:  que  le  premier  ne  doit  pasfeuleraentconoitrelespartiesducorpsdel’hom- 
me,  il  doit  encore  conoitre  l’action  de  chacune  de  ces  parties  j  car  il  n’y  a 
point  de  partie  dans  le  corps  animé  qui  n’ait  fon  aétion,  ou  fa  fondion  parti¬ 
culière.  .  ^ 

.  Lé  devoir  du  Médecin ,  qui  eft  inftruit  de  tout  cela ,  eft  premi’eremént  de  cofi- 
ferverles  parties  dans  leur  état  naturel ,  en  forte  qu’elles  puiffeht  fervîr  aux 
ufages  auxquels  elles  font  deftinées,  &  faire  librement  leurs  fondions;  fecon- 
dement  de  rétablir  en  leur  premier  état  celles  qui  ne  font  plus  leurs  fondions. 
Il  doit  même  travailler  à  une  nouvelle  produBion  des  parties  qui  manquéhttéut 
à  fa,it,  lors  que  cela  eli  polEblei  Cette  condition  eft  ajoutée  parce'qü’il  eft  dë 
certaines  parties  qui  ne  peuvent  point  fe,  produire  derechef  lors  qu’elles  man¬ 
quent,  comme  les  o\x  Iqs  tendons ,  ces. parties  étant  formées  delà  femen- 
ce;  mais  il  en  eft  d’autres  qui  font  formées  du  fang,  telle  s  que  font  les 
qui  peuvent  être  rétablies  par  la  Nature ,  avec  l’aide  du  Médecin.  Les  es 
font  dans  le  rang  des  premières,  parties  dont  on  a  parlé.  Ils  ne  fe  réengendrent 
pas, tout  entiers;,  mais  quand  ils  font  caftez,  &  qu’une  partie  de  lèùr  fübfta'nr 
ce  a  même  été  perdue  ou  enlevée,  ils  fe  rejoignent  par  un  cal ,  qui> tient  lieu 
de  la  fubftance  qui  avoir  été  emportée.  De  plus,  il  fautfaVoir,  qu’il  ÿ  des  par¬ 
ties  fimples,  ou  (îmilaires,  &  des  parties  compofées,  ou  organiques.  Les  pre¬ 
mières  font  les  os ,  lesligamens,  lés  nerfs,  les  membranes,  les  veines,  les 
arreres,  lagraiffe,  les  glandes,  la  chair.  On  les  appelle  fimilaires,  parce  qu’en 
les  partageant  en  diyerfes  petites  pièces  chaque  pièce  eft  .  fembiable  à  l’autre. 
Elles  font -auffi  appellées  fimples  par  rapport  à  celles- qui  font  plus  compofées,' 
telles  que  font  un  bras,  une  jambe  ôcc.  une  feule  de  Ces  parties  étant corripo- 
fée  a  peu  près  de  toutes  les  parties  fimilaires  que  l’on  a  défignées.  Ces  mêmes 
parties  compofées  font  d’ailleurs  no^imées  organiques  ,  ou  inftrumen telles , 
parce  qu’elles  font  les  inftrumens,  ou  les  organes  qui  produifentlesaéfcionsles 
plus  fenfibles  ôcles  plus  parfaites;  les  jambes  &  . les.  pieds,  •par  exemple,  fer-* 
vent  à  marcher ,  les  mains  fervent  àprendre,  ou-  :à  tenir  queîque  chofe,  lês| 
yeux  fervent  à  voir,  les  oreilles .à..oüir.  :  .  .y  ; 

Les  premiers  élemens  des  unes  &  des  autres  de  ces  parties,  auffi  bien  que  de 
tous  les  autres  corps,  font  le  feu  »  Peau>  ï'air,  &  la  terre.  Les  qualitezdeces 
élemens  font  le  le.  froid rhuînide»  dclefec.  Tant  que  l’undeceséle- 

niens , ,  ou  l’une  de  ces  qualitez,  nfeprédomine  pasiur  les^autres  ,-inais  qu’il 
y  a  une  proportion  conforme  à  la  difpofition  naturelle  des  parties  fimilaires, 
ces  parties  .ont  une  jufte  température ,  &  font  leurs  fonétions-ordinaires.  Mais 
dès  .que  ces-mêmes  quaiitez  pèchent  dans  l’èxcès,  6u  dans  lè  défaut.  Il  s’enfuit 
une  intempérie  ,  qui ,  lors  qu’elle  eft  venue  à  un  certain  point  ,  fait-  que  les 
fonélions  cefïent,  ou  ne  fe  font  pas  comme  il  faut.  Cette  température  &  cet¬ 
te  intempérie  regardent  auffi  Iss  parties  organiques  entant  qu’elles  font  compofées 
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des  fimUaires.  Mais  il  faut  de  plus  remarquer  ,  à  l’^rd  des  parties  organi"  ^ 
ques,  qu’elles  fout,  ou  ne  font  pas  dans  l’état  où  eUes  doivent  être,  felonqu’cl'  > 
ks  ont  ou  qu’elles  n’ont  pas  leur  pu  leur_/%*rtf  ordinaire,  qu’elle font-J^/-“* 

ou  qu’elles  ne  font  pas  dans  le  aomère  &  dans  lâftuatio»  qu’elles  doivent  être-A^J.^j^ 
Ajoutez,  à  cela  l*uaio»  ou  le  défaut  £  union»  qui  efl:  une  chofe  commune  tant  aux 
parties  fimUaires  qu’aux  parties  organiques ,  &  vous  aurez  conoifTance  de  la  bon¬ 
ne  &  de  la  mauvaik  diipofitkm  de  notre  corps,  en  quoi  conûftent  Wfanté  & 
les  maladies.  /  .  j..  ,  .  i#>j" 

-  Il  eft  aifé  de  recüeuillir  de  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  que  le  devoir  du  Méde¬ 
cin  eft  d’un  côté  d’entretenir  la  température,  de  comger  rinterüpérieî  de 
Tâutre  de  conferver  la  grandeur,  la  figure  ,  le  nombre ,  la  fituation ,  &  jt’u- 
nion,  &  de  rétablir  les  defordres  qui  détruifent  cette  grandeur  ,  ce  nombre 
&c.  A  tous  ces  égards  cette  maxime  a  lieu,  i^ü’ilfauteptretenir  lestantes dms 
leur  état  far  des  moyens  qui  ayentdu  raf fort  avec  cet  état»  4^  efl:  à  direque  le  chaud 
“convient  pour  conferver  la  chaleur  d’une  partie  chaude  ,  le  froid  pour  entre¬ 
tenir  cette  qualité  dans  une  partie  froide  &c.  Il  en  efb  de  nîême  des  moyeiîs 
qu’on  employé  pour  entretenir  la  grandeur ,  le  nombre ,  la  figure ,  ;  la  fitua- 
tion,  l’union.  Ces  moyens  doivent  avoir  du  rapport  avec  toutes  ces  difpo- 
fitions;  c’eft  adiré  que  pour  conferver,  par  exemple,  la  fituation  d’une  par¬ 
tie  ,  il  feut  la  tenir  dans  cette  fituation ,  &  éviter  ce  qui  pourroit  la  faire  chan¬ 
ger^  pour  conferver  le  nombre ,  &;  l’union ,  il  faut  fe  garantir  contrela  vio- 
knee,  &  contre  tout  ce  qui  pourroit  caufer  la  perte  d’une  partie  ou  itom- 
pre  l’union  qu’elle  doit  avoir  avec  les  autres.  Cette  premiere  maximcfegarde 
la  confervation  de  ta  Santé.  En  voici  une  feconde  qui  concerne  la  icure  des  ma¬ 
ladies.  Le  but  général  que  l’on  doit  fe  propofer  pour  ,  guérir  les  maladies  c’eft 
de  corriger  l’intempérie  ,  &  les  déiordrès  qui  arrivent  par  rapport  à  la  fitua- 
tion,  à  la  grandeur  &c.  far  tout  ce  quiefi  contraire  à  cette  intemférie  é"  à  tés 
défordres.  Si  une  partie  chaude,  eft  devenue  froide ,  ,  il  faut  la  réchauffer  ;  fi 
par  un  certain  mouvement,  ou-paç  quelque  violence  ,  eUe  fe  trouve  hors  de 
ion  lieu,  il  faut,  par  un  mouvement  &  par  une  violence,  oppofée  à  la pfe* 
miere,^iui  faire  reprendre  fa  place  ; ,  fi  cette  partie  s’eft.abbaiffée il  faut  la  re^ 
lever;  fi  elle  s’eft  hauflee  il  faut  la  repoufler  embas.  En  un  mot  les  contraires 
fe  guériffent  pas  leurs  contraires. 

L’efpece,  ou  plutôt  la  caufe,  de  la  maladie  iai^ywg  toû jours  le  remedecon-  . 
venable;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  indiquer.fi  ce,  remede  eft  failâbk  ou 
non, dl  faut  de  plus  que  le  Médecin  fâche  ce  qui  peut  être; fait,  &  ce  qui.nc 
peut  point  fe  faire.  Cette  conoiflance  lui  eft  fuggerée  par  celle  qu’il  a.;  dé  ' 
la  nature  des  parties.  Si  l’une  de  celles  qui  ont  été  formées  de  la  femence# 
dans  le  temps  que  le  corps  a  été  engendré,  vient  àmanquer  tout  àfait ,  on 
ne  peut  point  la  rétablir,  ou  la  remettre,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  ci- 
deffus ,  mais  fi  celles  que  le  fang  a  produites  manquent ,  on  peut  travaiiler  à 
les  -faire  produire  de  nouveau.  Sur  quoi  il  faut  obferver.  j  que  ce  que  l’on 
dit  de  la  poffibilité,  ou  de  l’impoffibilité*  de- la.  cure  re^rde  également  la 
Nature^=&  le  Médecin.  H  eff  «tes  chofes  que  la  Nature  peut  faire-  &  d^au- 
tres  qu’elle  ne  feûroit  faire.  Elle  peut,  par  exemple ,  produire  derechef  de¬ 
là  chair  en -k  place  de  celle  qui  aura  été  -  emportée  d’une,  playe, .  ou  qui  aura> 
été  confumée  par  un  abfcès,  parce  que  la  chair  eft  ,  comme  on  l’a  dit ,  une 
partie  qui  doit  fon  origine  au  iàng  ;  mais  la  Nature  ne  peut  pas  réengen¬ 
drer  un  nerf,  bu  un  os  entier,' parce  que  ces“partk's ‘ont  été  produites  par 
la  femence  dans  le  temps  de  la  génération  de^l’hommè.  ;Ge:que  .'iâ  Nature 
-III.  Vart»  v,  '  ;  ;  ...  fee 
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J9epüis  ne  peut  point  faire,  l'e-Médecin ,  qui  tfeft  que  fon  miniftre ,  ne  le  fait  point 
i'AncxlQuffi  -,  mais  il  aide  k  nature,  en  fécondant  fes  efforts,  ou  en  fuivahtfesintén- 
dej.c.  fions,  dans  tout  ce  dentelle  peut  queiquefôis  venir  à  bout  par  elle  même.  Si 
la  Nature  peut  remplir  de  chair  un  ulcéré  profond,  le  Médecin  travaille  de 
fon  côté  à  faire  croître  cette  chair ,  en  écartant  tout  ce  qui  peut  empêcher 
qu’elle  ne  croifle.  Si  la  Nature  travaille  à  cuire  les  viandes  dans  i’efto- 
■  mac,  le  Médecin  la  foulage  en  choiûfTant  celles  qu’elle  peut  le  plus  aifé- 
ment  cuire,  &  en  éloignant  celles  dont  la  ccétion  eft  impoffible,  ou  dif. 
■•ficile.  -  ^  '  •  “ 

Le  Médecin  étant  inâruit  de  ces  généralités  ,  doit  en  fuite  entrer  dans  ce  qu’il 
y  a  de  plus  particulier  par  rapport  à  la  conoifîknce  des  caufet,  &  éesfgnéi ,  xint 
du  bon  que  du  mauvais  état  du  corps,  &  enfin  de  tous  les  divers  moyens  que 
l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  entretenir  la  fanté,  &  pour  guérir  les  maladies, 
en  appliquant  aux  cas  particuliers  les  maximes  gén  érales  que  l’on  à  pofées.  Voila 
un  extrait  d’une  partie  de  ce  que  dit  Galien  dans  l’un  de  fes  livres  intitulé  fîB- 
tahlijfément  dé  t  Art  de  la  Médecine.  Il  n’y  donne  pas  une  définition  exprelFe  de  cet 
art,  mais  ilefi  aiféd’en  rêcüéuiliir,que43!Af/^f«W  art  qui  enfeîgnedrcoy^ 
-ferver  3  ^  d  rétablir  la  Janté  3  o\x  à  miferver  la  fanté)  d  guérir  les  malades. 
Gette  définition  eft  tirée  de  la jf»  de  la  Médecine.  - 

'  Nôtre  Auteur  en  propofe  un  autre  5  ailleurs  qui  eftprife  de  /’<?%/  de  ce  mê- 
art.  Là  Méde£iné)àiXr  ‘û}  efi  6  une  feiencé  fni  énfeignè  a  emoître  ce  qui  efi 
-faiii  -i  ce  qui  îi  ^  f  as  fain  »  ^  ce  qulefi  neutre  »  oSx  qui  tient  le  milieu  entre  le- fam» 
^  lé  malfainr  La  même  définition  efl  attribüée  à  Héfôphiiè,  comme  on  fâ 
vûci-^cffüs,  mais  Galien  s’éxpliquoitautfement  quelui  fürcéîtedéfihition.  Il 
difoit  %u’il  y  a  trois  forces  de  choies  qui  font  l’obiet  de  la  Médecine,  lefquel-^ 
les  le  Médecin  confidere  comme  faines  »  comme  non  faînes  y  &  comme  »é>»/rer. 
des  trois  ebofès  fonde  cerp  humai»)  lesfgnest^léscàujès.  Il  regarde  le  corps 
de  i’bomme  comme  faiQ,  lors  que  ce  corps  eft  d’uné  bonne  rm/erararê  par 
rapport  aux  plus  fimples  parties  dont  il  eft  compofé  ,  &  qu’il  ÿ  a  d’ailleurs  une 
ju&e  po^artion  ètttTe  les  organes  que  forment  cês  partiés.  Le  corps  non  fàin 
celui  qui  eft  déchu  de  la  température,  &  de  la  proportion  dohton  vient  de 
parler.  Le  corps  neutre  tient  un  milieu.entre  le  fain  ,  &  lé  non  fain.  Les  fignés 
jfelubres,  ou  feins,  font  ceux  qui  indiquent  une  bonne  fanté  prefente,'&  qui 
préfegent qu’elle  pourra  encore  être  telle  à  l’avenir.  Les  fignes  infelubres,  ou 
mal  feins  ,  indiquent  âa  contraire  k  maladie  prefente,  ou  f  ont  craindre  la  ma¬ 
ladie  avenir^  les  fignes  neutres  ne  marquent  ni  la  fanté, ni  la  maladie,  nipour 
-  le  prefent  ni  pour  l’avenir.  Les  caufesfainesfbnt  cèllés  qui  eonfefveht  la  fanté; 
©jr  qui  la  procurent  quand  on  ne  l’a  pas.  Les  caufes  malfaines  font,  &  entre¬ 
tiennent  la  maladie.  Les  caufes  neutres  n’ont  point  d’effet  fenfîljîe  ni  pour 
«onfcrver,  ni  pour  procurer  la  fente;  ni  pour  faire  les  maladies,  ni  pourles 
entretenir. 

Lès  trois  di^ofitions  dans  lefquelles  on  a  dit  que  le  corps  de  Fhommè  fe  peut 
s«ncoatrer,  c’eft  à  dire,  la  difpofition  feine,  la  difpofition  non  feine, -&  la 
di^ofition  neutre ,  comprennent  toute  l’étendue,  ou  la  diftance  qu’ü  y  a  de 
îa  ^té  à  la  maladie,  &  chacune  de  ces  trois  difpofitiôns  a  fon  étendue^pard- 
culiere.  Le  corps  fein  eft,  a>mme  on  vient  de  le  dire,  celui  dont  toutes  les 


parties 


f  rkns  im  livre  iaritalé  ^Art  de  ht  Médecine, 
/cittfft  eâ  pris  «i  4^  un  fe^ 
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parties  font  bieûtemperées,  &  bien  proportionnées,  c’eft  adiré,  comme  on  Def>u^: 
la  remarqué  un  peu  auparavant ,  donc  les  parties  fimilaires  font  difpoleés  tnPAnexî' 
forte  qu’elles  ont  le  degré  de  chaleur,  de  froid ,  d’humidité,  &  dé  féchereffe^e J-  Ç-, 
qu’elles  doivent  avoir  naturellement,  fans  qu’aucune  de  cesqualitezprédomi-ifjp"?*  ' 
ne  par  deffus  les  autres i  &  dont  les  parties  organiques  ont  précifémentladif-^^-^  . 
pofoion',  la  grandeur,  la  figure^  la  connexion,  &c.  qui  leur  eft  nécefîàire.  7 
Un  corps  difpofé  de  cette  maniéré  eft  regardé  comme  étant  d’une  confiitutiom 
parfaite.à.tous  égards,  ou  d’un  tempérament  auquel  il  ne  manque  rien.'  Un  tel 
tempérament  eft  tres-rare,  &  ne  fe  trouve  peut-être  jamais  j  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  ne  le  doive  fupppfer  comme  un  mpdellej  fur  lequel  on  doit  fe 
regler  pour  juger  de  tous  les  autres  tempéramens  moins  parfaits.  Gaiien  fui- 
vant  ce  principe  étabiiffoithuit  autres  principaux  tempéramens,  qui  déclinent 
tous’â  quelque  égard' de  celui  que  l’on  vient  de  décrire.  Les  quatre  premiers 
font  ceux,  ou  l’une  des  quatre  qualitex-que  l’on  a  indiquées  l’emporte  fur  les 
autres  J  en  forte  que  chacun  de  ces  tempéramens  prend  le  nom  de  tempérament. 
ehaudy  on  .  on  fec  >  on  humide  7  {e\on  que  l’une  de  ces  qualitez  de  i*end 
plus  fenûbie  que  les  autres.  Les  quatre  dernieres  efpeces  de  tempéramens  ré- 
lultent.de  la  combinaifon  des  qualitez  dont  on  vient  de  parler  ;  &  fur  ce  pied 
là,  il  y  au  n  tempérament  ^fec,  untemp.  ehaud,  ^humidey  un  tempé 

fioid y  ^  humide  y  &  un  tevûp  fi'oidy  S’fic..  Ce  font  là,  comme  on  l’adit^  les  ’ 
principales  différences  des  tempéramens,  lelquelles  peuvent  être  fubdiviféesà 
l’infini,,  félon  les  divers  degrez  de  froid,  de  chaud,  &c.  fans  conter éertaities^ 
proprietez  inexplicables  de  la  conftitution  de  quelques  particuliers ,  lefquell^' 
ffont  aucun  rapport  aux  qualitez que l’onà  défignées,  mais  dépendent decau-^' 
tes  çcfultes y  on  cachées.  On  appelle  cette  propriété  de  tempérament 
crajie.  C’eft  par  cette  idiofyncrafîe  que  quelques-uns  ont  de  l’averfibn;’' 
pour  une  forte,  de  viande  ,  quelques  autres  pour  une  autre  ,  que  1^ 
uns  nb  peuvent  fouffrir  l’odeur  :  d’une  rofe  ,  les  autres  celle  d’une  autre 
fl^r,  ôte.  .  .  :: 

Mais  quoique  les  huit  derniers  tempéramens  ,queronadécrits,  déclinentdô' 

la  perfeétion  du  premier,  il  ne  s’enfuit  pas  que  les  corps  qui  font  de  quelcuri 
de  ces  tempéramens  foient  mis  pour  cela  au  rang  des  corps  malades.  Ilsdemeu<- 

rèntcotEprisfouslalatitudedescorpsfainsjtantquel’intempériequilesélorgnê- 

de  lâ  perfeffion  n’empêche  pas l’aclion  des  parties;  mais  dès  que  cette aâîoff 
les  empêché,  le  corps  n’eft  plus  fain,  il  eft  malade.  C’eft  -donc  propreméiiÉ' 
^empêchement  dél'aéiion  des  parties  qnï  la  maladie^  bu  c’eft  par  cet  efh- 

pêchement  que  finit  la  fanté,  ôc  que  la  maladie  commence.  Tout  ce  qui  eft 
entre-deux  eft  appellé  un  état  neutre,  c’eft  à  dire,  un  état  où  l’on  n’eft  ni- 
malade.ni  en  fanté.  On  n’eft  pas.  encore  malade  ,  parce  que  les  adions  na- 
font  .pas  encore  fenfibiement:empêehëes;  &  l’on  n’eft  pas  fain  parce  que 
ces -mênaes.  âdfons  font  dans  le  penchant  à  ne  fe  faire  plus  comme  il 
fout.  _  — ■  ... 

Galien'  décrit  auffi  fort  au  long  les  fîgnes  de  la  bonne ,  Sc  de  la  mauvaifo 
çonliitution  du  corps,  auffi  bien  que  de  celle  qu’il  a  appeilée  neutre.  Tous 
ces  fignes.fpnt  tirez  des  qualitez  premières,  comme  du  chaud ,  du  froid ,  &c 
lors  qu’il  s’agit  des  parties  fimilaires.  Ds  fe  tirent  d’ailleurs  de  la  jufte  propor¬ 
tion,  &  de  la  difproportionpar  rapporta  la  grandeur,  figure,  fituatiou ,  &c  ’ 

. .  lors 


'  7  Vid,  îib.  de  tm^er/menth. 
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lors  qu’il  s’agit,  des  parties  organiques  Nôtre  Auteur  paffe  enfin  aux  caufes de 
è^ncxl  ces  trois  difibrentes  cônftitutions , .  &  il  les  tire  ries  mêmes  fourècsri’oû  il  a  tiré 
J.  C.^s  figncs.  On  fuppxime  ici  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  dans  le  livre  d’où  eft  tiré  la  plus 
ju/ques  grande  partie  de  ce  qiieFcm  vientde  lire.  Ce  qui  manque  à  l’explication  de  foa 
^éme  fe  trouvera  dans  les  chapitres  fuivans  ,  où  l’on  examinera  ce  même 
fyftémepM  un  autre  coté,  ou  ious  un  autre  ordre.  ' 


C  H  A  PITRE  III. 


&fiîe  ^  eu  exj^licûtm  dà  Syfiéme  de  Galien  tiree  de  divers  endrcîti 

’  ■  .  de  fes  écrits.  _  ■  7^  ,  ■  "  -  '.'v  -  ■ 

P  pur  développer  un  peu  mieux  l’idée  generale  que  nous  venems  de  donner 
*  de  la  Médecine  de  Galien,  fans  entrer  dans  un  trop  grand  détail,  nousrè- 
marquerons  premièrement,  qu’il  établiffok  avec  Hippocrate  trois  principes  du 
corps  animé ,  les  fartiez.,  les  humeurs»  ^ïese^rits,  il  n’appellmt  proprement 
parties  que  ks  ^^ûesfoUdes,  &  ü  lesdivifoit,  ;  comme  on  l’a  dit,- en'fimilai-, 
res ,  en  organiques.  Il  reconoiiïbit  aufli  les  quatre  humeurs  dont  on  a  parlé 
danslâ  Médecine' d’Hippocrate,  iefang»  \s.  pituite  »  hkMe»  &  Isi-méanchôlie , 
&  il  en  avoitkmême  idée  qu’en  avoit  eu  cet  ancien- Médecin ,  par  rapport- âiï 
chaud,  au  froid,  au feç,.  &  à  l’humide,  &c.  C’eft  à  dire,  qu’il  regardoit  le 
kng  comme  une  humeur  rouge,  chaude,  &  humide j.  k  pituite  comme  uns 
humeur  blanche,  froide,  &  humide  i  labile  comme  unehumeur  jaune,  chau¬ 
de,-  &  fcchejk  mélancholie  comme  un  fuc  noir,  froid,  éc  fec.  Quant  aux 
«4?ri£s,  Galien  en  faifoit  trois  efpeces  diffêrentesi,oles;efprirs  naturels^  iês  'et 
pTits  vit^x»  &  les  efpnts  animaux.  Les  premiers  ne  font  autre  chofe, 

Ion  lui ,  qu’une  vapeur  fubtile  qui  s’élève  du  fang,  &  qui  tire  fon  origine 
èu  foje»  comme  du  lieu  où  fe  fait  le  fang.  Ces  premiers  efprits  i,  ;  après  s’être 
portez  dans  le  r<p»r,  deviennent,  cojointement  avec  Fair  que  nous  attironspar 
les  poumons,  la  matière  des  féconds,:  c’efl:  à  dire,  des  efprits  vitaux^  qui  fê 
«iangent  en  efprits  animaux  dans  le  cerveau  »  comme  on  le  verra  plus  partie»- 
licrement  ci-après.  ,  ^  ^ 

Galien  fUppofoit  que  ces  trois  fortesd’éfprits  répondent,  &  fervent  d’inftru- 
«ens  â  trois  fortes  de  i  faculiez.  qui  réfîdent  dans  les  parties  où  l’on  a  dit  que 
fe  forme  chaque  forte  d’efprit.  Là  faculté  naturelle  eft  la  première.  Il  la  pkçoit 
dans  le  foye,  &  il  eroyoit  qu’elle préfide à  la  nutrition,  à raccroiflement,  & 
à.  la  génération  de  l’animal.  llJogeoit  k  faculté  vitale  àsxis^  cœur,  &ilcôn- 
cevoit  qu’èlie  communique  àtout  le  corps,  par  lé  canal- des-  arteres,  lacbaleur, 
&  la  vie.  La  faculté  animale»  qui  eft  la  plus  noble  des  trois,  &  avec  laquelle 
fe.  3  oint  la  faculté  raifomtable»  oula  faculté  a,  félon  lui,  fon  üege  dans 

lé  cerveau;  elle  diftribue  à  toutes  les  parties  le  fentiment,  &  le  mouvement, 
par  le  .moyen  des  nerfs,  &  préfide  for  toutes  les  autres  facuitez.  Galien  fuppo- 
.  .  foit 


,  ï  On  aparls  fi  a»  long  d€s  jÎHr«/«x,  &  de  la  qui  les  fait  agir,  dans  la  Mé¬ 

decine  d'Hippocrate,  que  l’on  ne  redira  pas  kÿcc  qui  a  été  dit  en  cet  endroit.  Voytic.ci- 
y/üT/j  1. /fv?  3*  ^  -r  -- 
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foit  jenfin  trois  {oitcs  dations,  ,  produites  par  ces  trois  facukez,  îes  iââkisna-  Depuis 
mellesj  les  avions  »  ;&  les:  Il  divifoic  dereefeèf 

cune  de  ces  aâions  en  internes,  &  externes.  Les  adions  internes  delâfâculté  dej.c. 
ajnimale  font  l’imagination,  le  raifonnement ,  la  mémoire  ;  les  adions  exter-ffl^^ 
nés  font  les  cinq  fens  naturels,  &  en  géneralle  fentiment,  &  le  mouvement.  ^ 
Les  adions  internes  de  la  faculté  vitale  font  les  paffions  violentes  x  comnie  k 
coiereij  les  externésfont  lé  mouvement  s,  ou  la  pullâtion  des-  arceres  ,  Sç  “la; 
diftribution  du  kng  artériel  par  tbuclecorps,  polir  lui  communiquer  îâ^  dk- 
leur &  la.Tie.  -  Les  adions  internes  de  laiaculté  natureiie  font  la  fanguificâ- 
tion,  la  coâion  desalimens,  &  ce  qui  en  dépend,  &  même  la  Cùpidité:;  les 
externes  font  la  diftribution  du  fang  veineux  dans  toutes  les  parties,  pour  nour¬ 
rir,  augmenter  ,  &.conferver  le  corps,  :ôc  pour  la  propagation  de  l-efpece.' 
Qutresces  fâcultezgeneraieSi  Galien.eîiadmettoit  de  particulières ,  quiréfidénri 
à-ce  quil  ctoyoiti'  dans  chaque  partie  du  cofps^  êc  iqui  pourvôyeht  aux  bèfoîi^’ 
de  ces  parties ,  ou  aux:  offices  auxquels  ces  cmêmes  parties  font  deftihées.  Lé^ 
ventricule,  par  exemple,  cuit  les;  viandes  par  le  moyen  de  fa  faculté  - 

il  les  attire  par  fa  îzciAxLattraBrice-.^  il  les  retient  quelque  temps  par  fa  faculté 
retentrice-,  &  il  s’en  décharge  enfin  par  fa  faculté  expultrke.  à  Si  l’on  deman- 
doit  quel  eft  le  premiermobile  de  toutes  ces  facultez.^  Galien  répondoit,  avec 
Hippocrate,;  q^  c’en  la  Nature.  ::  ,  „  ; 

li  a  été  néixffaire  de:T^porret  toutes  ces  diftindions  ,  fouslces  térmèff," 
parce  que  c!eft.fur  ce  fondement  que  roule  prefque  tout  lé  ràîfonhéméht  de 
Galien'  furies  caufes  s  &  furla  nature  de  la  fauté ,  &  des  maiadies.  Ce  Méde¬ 
cin  croy  oit  que  l’on  jouit  dé  la  fanté  tant  que  les  facultez  font  en  état  de  pro-  ' 
duire  leurs  adions  ordinaires,  ou  que  ces  adions  font  entières,  &  parfaites; 

&  au  contraire  que  ces  mêmes  facultez  étant  empêchées  dans  leurs  adionsi 
ou  les  adions  ne.  fe  faifantpasicommeil  faut,  c’ eft  ce  qui  fait  là  malWié."  0jr 
comme  les  adions  ne  fauroient  être  libres ,  ou  entières  ,  que  les  parties, ‘  auîH 
bien  que  les  humeurs,  ne  foient  bien  difpofées  ,  on  peut  dire  queîa  fanté  dé¬ 
pend  en  premier  lieu- de  la  fymmetrie  des  parties  organiques,  &  de  l’union  > 
ou  deia  liaifon  des  unes,  &  des  autres.  Tant  que  les  humeurs,  écles  partie? 
demeurent  en  cet  état,  les  efprits,  qui  fuivent  la  nature  des  humeurs,  ne  peu¬ 
vent  qu’être  bien  eonditionez,  &  par  conféquent  les  adions  (qui  fe  font  par 
l’organe  des  efprits;  iefquelsfont  eux  mêmes  dirigez  par  lés  façultei  )  ne  peu¬ 
vent  qu’être  entières.  Au  contraire  lors  que  les  humeurs,  êcles  parties  s’altè¬ 
rent,  fe  dérangent^  fe  défunüQTçnt,  les  écrits  ne  peuvent  qu’être  en  défordre,’ 

&  les  adions  qu’interrompues. 

-Sur  ces  principes ,  Galien  définiflbitia  maladie  une  di^ftîm,  os  une  3  afec- 
tim,.  contre  nature,  des  parties  d»  corps,  ^i  empêche  premièrement ,  .^Ÿ^relle 
meme  leur  aSion.^  Il  étàbiiSbk,  eommeoni’a  vu  au  Chapitré  précèdent,  trois 
principaux  gésir  es  de  maladies.  Le  jaremier  regarde  les  parties  fimilaires  ;  le 
^  ;  ;  QL“3  ;  ,  fecond 


-X  Ibidem.  ■  ' 

rendu  par  affeausi  gc.qne  nous  traduifoi» 
apetum  ,  d^gne  egalement  une  maladie  ,  un'^mptome  ,  &  la  ciufe  d’une  maladie 
qui  font  trois  chofes  egalement  contre  nature  i  defquelles  on  parlera  dans  ce  chapitrer 
Oa  trouve  dans  Galien  deux  définitions^  de  la  maladie,  en  un  cajroît  il  etnpîov» 
le  mo;  Le  premier  rend  la  définition  pins 
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7>epuU  fècondles  partSesorganiques;  le  troifiémeéft  cornmun  aux  unes,  &  àüxautres 

ces  parties.  Lé  premier  genre  de  maladies  confifte  en  l’intempérie  dès.pârties: 

de  J. à.  fimilaires,-  &  cette  irxtemperie  fe  divife  en  intempérie  fans  matière  >  &  intem-^ 
périe  avec  matière.  La  première  fe  fait  appercevoir  lors  qu’une  partie  a  plus,:- 

a-VAn  moins  de  chaleur,  ou  de  froid  qu’elle  n’en  doit  avoir  j  fans  que  ce  change-: 
ment  de  qualité  dans  la  partie  foit  foûtenu  par  quelque  matière.:  L’on  a  ,  pari 
exemple  la  tête  cchauâee,  &  malade, .  pour  avoir  été  expofé  à  l’ardeur  du  So-- 
leii  i  fans  que  c^tte  chaleur  fcit  appuyée  par  i’abord>  ;  ou  le  ;fqour  de:  quelque  : 
humeur  chaude  dans  cette  même  partie.  La  fécondé  forte  d’intempérie  paroît' 
lors  qu’une  partie  eil:  nori  feulement  échauffée,  ou  réfroidie,  mais  qu’elle  eft 
encore  chargée  d’une  humeur  chaude,  ou  froide,  qui  entretient  la  chaleur, 
ou  le  froid  que  l’on  y  reflènt.  GaHen  reconohOfoit  deplus  uneIi»tempérie/îSi2/>/É!ii 
lors  que  l’une  des  quatrelqualitez  premidres  excède  feule,  :çamme  iâ  chaleürP 
oul’huniidité  féparément;  ôt  uneintemperie  cmpofééy  iorsiquhby-a'déüxqua-  : 
Ikez  jointes',  .comme de  la  chaleur,  &  delà  fecbereffe  tout  enfembleï  joudu  * 
froid,  &  de  l’humidité,  llpofoit  enfin  une  intempérie &  une  intempe- ' 
rie  inégale.  La  première  eft  celle  qui  eft  également  dans  tout  le  corps  ,  bu  dans  ■ 
une  partie,  &  qui  ne  caufe  aucune  douleur  parce  qu’on  s’en  eft  fait  unehabi-  : 
tudej  comme  la  chaleur,  &  la  fechereffedausun>corps;hèétique.  Lafecpnde 
fe  diftingue  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  également  attâchéé:à  todte*une  partie,  omi 
à  toupie  corps,  parce  qu’elle  jcbmmence  feulement  àlfeifaire;  oui  en^ee  .que 
lè  corps  eft  dérangé:  par  des  càufes  contraires ,  comme  par  le  iroid  ,0  :  &  par  ^ 
la  chaleur  qui  fe  font  fentir  tous  deux  cnfembles;  On  a  des  exempîeside 
cette  forte  d’intempérie  dans  certaines  fièvres  où;le  froid  &  la  chaleur  * 
attaquent  également,  &  prefque  en  même  temps,  une  même  partie^  ou  dans  - 
d’aptres  fièvres  qui  rendent  le  dehors  du  cor  ps.,  froid,  com  ra  e  glace  ,  ;  pendant 
quelededans  brûlej  :pu  enfin  dans  lès  cas  o;ùi’eftomâc  eftfroid,  &  le  fbye> 
chadd.,.^.  -  rr-  •  :  i:.:;  ::  I?  -  I,  :r.- 

"fLe,  recpnd  genre  de  maia^es,  qui  regarde  les  parties  organiques ,  réfui  te 
des  irrégularitez  de  ces  parties  par  rapport  à  leur  nombre  à  leur  grandeur»  à  , 
lenx figure  i  à  leurs  cavitez,  'a  ïeurfituation,  &  à  leur  p  comme  quand  oa  ■ 
a  fîx  doits ,  bu  que  l’on  n’en  a  que  quatre  t  quand  on  a  quelque  ■partie  plus 
groffe,  ou  plus  petite  qu’il.ne  faut  ^  ou  qu’elle  n’eft  pàt  bien  forméei  -ou  que 
les  trous/dont  elle  doit  être  percée  font,  ou  bouchez,:  ou. trop' ouverts 
qu’éiie  éff  maifîtu  hors  de  fon  lieu  naturel  ou  enfin  féparéedés  autres  ' 
auxquelles  elle  devrok  être  jointe  ,  ou  même  jointe  à  celles  dont  elle  devoit  : 
êtreleparée.  '  ^ 

.  Le  troifiéme  genre,  qui  eft  commun  tant  aux  parties  fimilaires  qu’aux  par¬ 
ties  organiques,  c’eft  la  foWtion  qui  arrive.lors  que  quelque  partie,, 

fpnple  j  oûçbmpofée,  eft  coupée,-  rongée meurtrie rompue,,-  étendue  vio-; 
iëniment,-on brûlée.:  ■  :  ^  '.L  ^  x  .  ;  ;  - 

f  On  u’expliquera  pas  ici  lés  autres  diftînétions  que  Galien  faifoit  des 
maladies  après  Hippocrate  ;  comme  lors  qu’il  les  diftinguoit ,  par  rap¬ 
port  à  lenx  mouvement  ;  -en  xaa.la.dies  aigues  »  &  maladies  chroniques  ,*  & 
par  rapport  à  leur  naturel  ;  en  maladies  bénignes ,  &  maladies  malignes  j 
&  enfin  à  d’autres  .égards  en  maladies  ,  ^Vdémiques.éffporadeît  i 

Sec.  parce  que  fout  ' cela  ' a;:étè  ci:deffuS  eitp%né  bà^:.^^i^^^ 

poaate.  V’"  '  ^  I''.'  , 

Après  avoir  établi  les  genres  des'  niâladies  il  faut  exaroin'er  leurs  caufe^  Qa~  . 
üen  le*  diftinguoit  premièrement  en  externes ,  &  en  iniernéSi  II  regardoit  com¬ 
me 
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me  caufes  externes  des  mala^iies  4  tix  chofes  donï  oh  rie  peut  point  fe  pafler,  Depuîr 
&  nui  fervent  à  la  confervarion  de  la  fanré,  lors  qu’elks  font  biço  difpofées, 

&  Ve  i’on  en  fait  un  bon  ufagej  mais  qui- font  un  effet  contraife  lors  qu’on 
n’en  ufe  pas  bien ou  q ü’eliea  font  mal  difpôfées.  Ces  fix  chôfes  font  * 

que  nous  retirons le  manger  ,  &  le  boire-,  le  mouvement ,  &  le  repos  -,  le  * 

.fiieil,  Sclesveillesi  ce  qiic  nous  retenons  dzas  nôtre  corps,  ëc  ce  qui  en  fort  i  6z  *  . 

en&n  les  payons,  ,  ,  ^  ^ 

Toutes  ces  caufes  externes  des  maladies  fontappellees  cmlesprocatarBiques, 
ou  commenpantes ,  parce  que. ce  font  elles  qui  mettent  en  mbuvemèntlescâu- 
fes  internes  i  qui  font  de  deux  fortes  ,  la  czuie  antécédente ,  &  la  caoïè'^»/tf/«- 
Xe.  La  première  ne  fe  découvre  que  par  le  raifonnement.  Elié  confiffe  pour 
l’ordinaire  au  vice  des  humeurs,  qui  pechent  en  deux  maniérés ,  en  produi- 
faut,  OM 1% pléthore,  c’eftàdire,  la  plénitude,  ou  la  cacochymie,  c’eftàdire, 
mot  à  mot,  le  mauvais  fuc.  Lors  que  les  humeurs  font  en  trop  grande  quàn^ 
tiré  cela  s’appelle  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  l’on  appelle  égalé# 

ment  pléthore  la  trop  grande  abondance  às.  toutes  bshunieur s  enfemble,  &l'à” 
hQ'!\àsLXsot:£ une  humeur  en  particulier ,  laquelle  prédomine  fur  léS^  autres.' '  Se¬ 
lon  ces  principes  il  doit  y  avoir  quatre  fortes  de  piénitudesj  plénitude  fangui-r 
nei  plénitude  bilieufe  j  plénitude  pituiteufej  &  plénitude  mélancholique. 

Mais  il  y  a  cette  différence,  entre  la  plénitude  fanguine,  &  les  trois  autres, 
que  lefang,  qui  eft  la  matière  de  la  première  ,  peut  paffer  de  beaucoup  lés 
autres  humeurs  ;  .  au  lieu  que  fi  l’une  des  trois  dernieres  humeurs  excède  nota¬ 
blement  par  deflus  les  autresi  on  n’appelle  plus  cela  plénitude  i  c’éft  alors  ca¬ 
cochymie,  parce  que  ces  humeurs  étant  plus' abondantes  qu’il  ne  faüt'leîlés 
corrompent  d’abord  le  fang.  Galien  divife  encore  la  plénitude  ,  en  plénitude 
par  rapport  aux  vaijjeaux,  &  plénitude  rapport  aux  forces.  La  première  a 
lieu  lors  que  les  humeurs  font  fi  abondantes,  que  les  vaiffeaux,  c’eft  à  dir-e, 
les  veines,  &  les  arteres,  ont  pine  à  les  contenir.  La  féconde  forte  de  plé¬ 
nitude,  fe  mefure  par  les  forces  dumalade,  lefqueiles  ne  peuvent  pas  fupportér 
une  certaine  quantité  d’humeurs ,  quoi  que  médiocre.  Le  fécond  vice  des  hu^ 
rrieurs,  que  nous  zyons  zppellé  cacochymie,  ou  mauvais  fuc,  vient  de  ce  que 
les  humeurs  dégenerent  en  devenant  plus  chaudes,  ou  plus  froides ,  plus  feches, 
ou  plus  humides,  plus  acres,  plus  aigres,  plus  douces,  plus  falées  qa’èllcs 
ne  doivent  êtrej  en  un  mot,  en  acquérant  des  qualîtez  étrangères,  &  nüi- 
fibles.qu’elies  rfavoient  pas  auparavant.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  d’obfer- 
ver  ici,  qu’encore.que  Galien  reconût  que  les  humeurs  peuvcrit  acquérir  tou¬ 
tes  les  qualitez  que  l’on  vient  de  défigner,  &  dont  une  partie  font  differentes 
du  chaud,  du  froid,  dufec,  &  de  l’humide,  qui  font  les  quatre  quaiitez que 

notre 


4  L’Auteur  du  Krre  de  ocuîis,  attritaBœà.Gaîieo.icit  qu’H  y  a  fept  ciofes  naturelles, 
fix  non  naturelles ,  &  trois  contre- nature.  Les  fept  premières  font  lès  éhmens ,  les  tem¬ 
pérament ,  parties,  les  humeurs,  les  efrits,  les  facultez.,  ^lesaSions.  Les  fix  au¬ 
tres  font  celles  que  l’on  défigne  ici.  Elles  font  appellées  non  naturelles  parce  qu’elles 
ne  compofent  pas  nôtre  nature,  ou  nôtre  être ,  comme  les  premières.  Les  trois  derniè¬ 
res  font  les  maladies ,  leurs  caufes  -,  &  lems  fimptomes.  La  ThySobgia  trai te  des  premiè¬ 
res.  Cette  partie  de  la  Médecine  que  les  Grecs  nomment  Hygieine,  c’efhà.dire,  qui 
regarde  la  confèrvatîon  de  la  i^té  >  réglé  i’ulâge  des  fécondés.  -  Quant  aux  troîfiémes 
^  recherche  la  conoi^acej  ^  h  ThérapeutiiHe  s’occupe  à  y  apporter  du 
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DepuU  nôtre  Auteur  donneauxhtiraeurs,  cequ’pn  ^  dkci-deffus ,  qu’il  confideroittou- 
flncxl  tes.Ies  caufes  des  maladies,  par  , rapport  à  ces  quatre  qualicez  ne  laiiTe  pas  d’etre 
de  f.C.  véritable.  La  raifon  de  cela  eft  qu’il  eroyoit  que  j  It  falé,  Ÿâcre  ,  \tdou«, 
jufyues  Ÿamer  &c.  5.  tirent  lcur  origine  du  chaud,  du  froid,  dufec,  .&  de  l’humide. 
k  Lorique  l’une  des  trois  humeurs  dififerentes  du  fang  prédomine  conûderable- 
’  ment,  cela  fait  auffi  une  efpece  de  cacochymie,  parce  que  ces  humeurs  ne  font 
pas  fi  familières  à  la  nature  que  le  fang,  ou  parce  qu’elles  corrompent  inconti¬ 
nent  le  fang.  A  cela  près  ,  c’eft  à  dire ,  torique  l’excès  de  l’une  de  ces  trois  hu*^ 
meurs  éilrnédiocre,  il  eft  plutôt  regardé. ,  comme  une  plénitude,  que  comme 
une  cacoçhyinie,  ainfî  qu’on  l’a  déjà  remarqué.  •  La  fécondé  des  qaufes,  inter? 
nes,ÿ  que  i’pn  a  appelié  caufe  rs»;ai»re ,  eft  celle  qui  eft  le  plus,  prochainemei* 
attachée  à  la,  maladie  ?  &  quil’entretientimmédiatement ,  en  forte  que  cette 
çaufe  étant  préfente  la  maladie  fubfifte  toujours  ,  &  étant  abfente ,  ou  ôtée ,  la 
maladie  ceiTe  d’abord.  L’exemple  fuivant  fera  voir  en  quoiconfifte  la  différence 
qu’il  y  a,  entre  cetto  eaufe,  &  la  caufe  antécédente.  Dans  la  pleuréûe,  lacaüfe 
conjointe  c’eil:  cette  portion  d’humeur,,  qui  eft  attachée  à  la  pleure,  &  qui  fait 
.l’inflammation  -de  cette,  partie ,  la  caufe  anteeédentec’eftlamaflè dejcette  me? 
me  humeur  eonfideréè ,  comme  répandue  dans  tout  le  corps ,  ou  contenue  dans 
ks  vailTeaux,  d’oû  elle  s’eft  verfée  fur  la  partie  malade. 

Quant  aux  caufes  particulières  des  maladies,  desparties  confiderées  comme 
fîmiiaires  ,  bu  comme  organiques  ,  il  eft  aifé  de  les  découvrir  par  ce  qui  a  été 
dit  de  la  nature, de: ces  maladies.  11  eft ,  dis?je,  aifé  de  concevoir  que  les.  ma? 
ladies,  qui;  éonfiftent  en  une  intemperie  chaude,  ou  frQide,doiventêtrecau- 
fées  |)k  tput  ee  qui  peut  échauffer ,  ou  refroidir  ;  &  que  deimêrne  eeiles;  qui 
dépeiident  de.  la  mauvaife  conformation  des  parties ,  font  caufées  partout  ce  qui 
peutfaire  cette  mauvaife  conformation.  Les  reins,  par  exemple,  ou  les  ure¬ 
tères,  qui  doivent  .être  ouverts,  pour  donner  paffage  à  rurine,  pouvant  être 
bouchézp^r  du  gravier,  par  du  iàn  g  caillé,  ou  par  quelque  autre  humeur  épaif- 
fie,  GUjpar  une  tumeur,  qui  comprime ,  &  étrédt  le  fàffage-j  la  tumeur,,  le 
iang ,  •  le  gravier  font  les  caufes  de  cette  maladie.  -  /  .  ,  :  .  ’  ; 

d  Galien.diyife  enfin  les  caufes  des. maladies,  en  eaulès-z»Æw/j^fijr,  ou  évi¬ 
dentes,, caufes  mnmanifefies ,  &  edufes:  cachées.  Les  premières  font  celles ,  qui 
font  ^enfîbles,  où  qui  tombent  fous  les  fens  par  elles  mêmes,  lors  qu’ellesagif? 
fent.l  iLes  fécondés  ne  font  pasfenfibles  par  elles  mêmes,-  mais  on  les  décou- 
-vrerpaT:  lé  rdfQnn.ement.  Toutes  les  caulès  dont  an  a  parié  ci-devant  font  de 
.^  nature  des  deux,  que  l’on  vient  d’expliquer.  ;  -  La  troiûéme  fortè  de  caulès', 
quijibnt  jesicaUfes-.^^^  ne 'fe  découvrent,  ni  par;elies.mêînes,ni  par  aui- 

cun  autre  înoyen,:.  7llfemble  que  Galien,  met  en  ce  xmgX&  cz'dCQ  àQX’hydro^ 
phokie,  où  de  la  rage,  lorfqu’il  dit  que  les  remedes,  qui  fervent  à  guérir  cette 
maladie,  agiSènt  p>ar  une  propriété,  qui  eft  attachée  a  toute  leur  Juhftance-^  d’où  il 
s’enfuit  que  la  caufe  de  cette  même  maladie,  agit  par  une  propriété,  qui  n’eft 
pas  moins  cachée  que  celle  du.remede.  Lorfque  je  dis  que  cette  propriété  eft 
^  -  :  càdhéej  je •mkxplîque  én  termesdiâFèrens, "en apparence,  de  ceuxdeGàlien, 

^  "  .  •  -  ■  .  maiS 


S  II,  a’y  a  que  quelques  cas  rares  où  Galien  ,  eft  contraint  de  reconoître  certaines  qua- 
litefc  ocesirw.,  on  cachées,  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  ce  difcours  des  caufes  des  ma¬ 
ladies.  Omdirâ  encore  un  mot  ci-après  défa  ^énitude,  Sî  dêlaçacocfayraie,  en  parlant 
par  ®*’.^®®-4econvre.  i.  -  . 

9.:  ."  ' 

7  Heftmphc.  Piedieament.fiiCHltiit.  lié.  11. 
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mais  qui  reviennent  à  la  même  chofe;  car  dire  qtfunremedeagitpar  mefrc- 
■  priet/Je  toute  fi  fitfiuute.  c’eil  comme  fi  l’on  difoit  qu  on  ne  topas  comment 
U  agit.  CeftaufficequeGalien,  reconoit  lui-meme,  lors  quil  cenfure  Pdops*^. 
de  ce  Qu’il  entreprenoit  de  rendre  raifon,  de  l’effet  au  remede  en  queüiou,  quid'dî»" 


dans  la  rage,  prétendait  que  U  écreviffe  efl  utile  dans  cette  maladie ,  parce  que  ç  eftu. 
animal  aquatique  ,é“l»sla  rage  dépend  d’une  extremè  féchereje ,  qui  fait  que  ceux 
aui  enfant  atteints  ont  peur  de  l’eau.  Il  ajoûtoit  que  les  écrevijjesde  riviere  font  plut 
propres  en  cette  occafion  que  celles  de  mer  ,  parce  que  ces  dernier ës  participent  du  fel 
dont  l’eau  marine  efi  charge'e  ,  &'  qui  efl  d'une  nature  fortféche.  Mais  quelcun  lui 
ayant  fait  cette  okjeéiion  j  fi  ce  que  vous  dites  efi  vrai,  dou  vient  que  tous  les  animaux 
aquatiques,  ne  font  pas  également  propres  contre  ce  mall  ilrêpondoit ,  que  défi  parce 
qu’ils  n’admettent  pas  tous  la  même  préparation  que  les  écreviffes,  dont  on  réduit  la 
coquille  en  une  cendre,  qui  étant  dejfechante  confume ,  abjorhelevenindelarage. 

Félops,  pourfuit  Galkn  ,  tombait  dans  ces  contradiSlions  par  la  vanité  qu’il  avait  de 
vouloir  rendre  raifon  de  tout',  mais  moi,  fi  je  ne  fuis  perfuadéqueje  fai  parfaitement 
une  chofe ,  je  n’entreprends  pas  den  convaincre  les  autres.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  Médecins  fuiviffent  cette  maxime  de  Galien;  mais  la  crainte  que  l’on 
a  de  pafTer  pour  ignorant  fait  que  l’on  veut  parler  à  quelque  prix  que  ce  foit,  quoi 
que  fouvent  l’on  ne  s’entende  pas  foi  même.  '  Au  relie  s  nôtre  Auteur  traite 
aufli  en  quelque  endroit  de  ces  caufes  des  maladies  s  ou  Hippocrate  reconoiffoit 
quelque  chofe  de  divin.  On  peut  voir  dans  la  première  Partie ,  de  cette  hiftoire 
ce  qui  a  été  dit  la-delTus. 

Après  avoir  parlé  des  difFerences,  &  des  caufes  des  maladies,  il  faut  en.  exa¬ 
miner  les fimptomes,  c’èft  à  dire,  8  les  accidents.  Galien  définilToitleiympto- 
me,  une  affiéiion  contre  nature ,  qui  dépend  de  la  snala  die ,  ou  qui  la  fuit  comme  l’ombre 
fuit  le  corps.  On  voit  par  cette  définition ,  que  le  fymptome  convient  avec  la 
maladie,  en  ce  que  l’un  &  l’autre  font  une  afFeâion  contre  nature;  mais  ils 
diflFerent  en  ce  que  la  maladie  précédé,  &que  le  fymptome  la  fuit,  la  maladie 
tenant  lieu  de  caufe  à  l’égard  du  fymptome.  Galien  reconoiffoit  trois  fortes  de 
fymptomes  J  dont  les  premiers,  &  les  plus  confiderables  confillcnt  en  Yaéiioi» 
léfée,  ou  empêchée,  des  parties.  Les  féconds  en  ce  que  les  parties  feu¬ 

lement  de  qualité ,  leur  aétion  fubûftant  toujours.  Les  troifiémes  concérnehc 
les  vices  Æ excrétion ,  ou  de  rétention.  Les  fymptomes  de  la  première  forte  differenc 
en  particulier  delà  maladie,  en  ceque  la  maladie  confifte,  comme  onl’a  dit  ci- 
deflus,en  une  certaine  difpofition  des  parties,  qui  empêche  leur  aétion  ;au  iieu  que 
îe  fymptome  de  cette  efpece  eft  feulement,  une  fuite  de  la  difpofition  dont  oa 
vient  de  parler.  L’exemple  fuivaht  rendra  cette  différence  plus  fenûble,  &  fera 
voir  d’ailleurs  la  différence  qu’ii  y  aentre  la  maladie,  &  la  caufe  de  la  maladie. 
Dans  la  pleurefie  la  maladie  conlifte  en  une  infiammation  de  la  pleure,  laquelle 
inflarrimation  change  la  difpoûtion  naturelle  dé  cette  membrane,  en  forte  que 
foa  aûion,  qui  eft  de  ferviràlarefpiration,  conjointementavecd’autresparties,  ' 
fe  trouve  empêchée.  Lefymptomec’eft  la  difficulté  de  refpirer,  qui  eft  une  fuite  ^ 
de  l’inflammation,  &  un  empêchement  qui  fur  vient  à  i’aétioa  de  la  pleure.  La  . 

ni.  Part.  R.  caufe. 


8  Galien  diftia^e  en  quelque  endroit  V accident  ,  «  ew/iÇï'SîKsî,  d'avec  le  fympome , 
mais  cette  dilliaclion  eft  peu  clTentielie,  &  il  fc  fert  ailleurs  de  ces  deux  termes  iadife- 
'  remment. 
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ifepùis  caufe,  foit  antécédente  foit  conjointe,  ce  font  les  humeuts,  qui  font  mal  con-r 
t  An cxl  bidonnées ,  &  dont  une  partie  fe  verfc  fur  la  pleure  ,  &  fait  l’inflammation: 
de  J-  C.  Cette  première  efpece  de  fymptomes  varie ,  félon  que  les  adions ,  ou  les  fa- 
cultez  defquelies  ilsdépendent,  varientellesmêmes.  Ainfl  il  y  a  des  fymptomes 
^  ^  ^  de  la  faculté  naturelle,  de  la  faculté  vitale,  &  de  la  faculté  animale.  Lamau- 
•üaife  dtg^firm  eft  un  fymptome  de  la  faculté  naturelle  5  &  elle  confifte  en  la 
lëflon,  ouen  l’énîpêchementderaciion  naturelle  de  l’eftomac,  &  des  inteftins, 
qui  eft  de  digerer ,  &  cuire  les  alimens.  eft  un  fymptome  de  la  fa¬ 

culté  vitale,  &  elle  conlifte  en  la  léûon  de  l’adion  vitale  du  cœur,  qui  eft  de 
communiquer  la  vie  à  toutes  les  parties.  U  apoplexie,  eft  un  fymptome  de  la 
faculté  animale ,  &  elle  confifte  en  la  léfîon  de  Tadion  animale  du  cerveau ,  & 
des  nerfs,  qui  éft  le  mouvement ,  &  le  fenriment.  La/o/ie,  &  la  phrenéfiet 
ib’ntdes  fymptomes  de  la  faculté  régente,  qui  eft  jointe  à  l’animale,  &  elles  con^ 
fiftent  en  la  léfion  de  l’aélion  de  cette  faculté,  qui  eft  le  raifonnement.  Sur 
quoi,  il  faut  remarquer,  que  fous  ces  trois facuitez^génerales,  font comprifes 
les  diverfes  facultez  particulières ,  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus ,  &  qui  foufFrent 
chacune  leurs  fyrïiptomes.  Il  faut  d’ailleurs  favoir  que  les  adions  font  léfées, 
ou  empêchées  en  trois  maniérés,  lorfqu’elles  {omabolies,  ou  qu’elles  ceflènt  en¬ 
tièrement  j  lorfqu’elles  font  diminuées ,  ou  qu’elles  ne  fe  font  qu’èn  partie  j  & 
enfin  ïoiCqu*elles  {ont  dépravées,  ou  qu’elles  ne  fe  font  pas  comme  il  faut.  Idaveu- 
glement ,  'pzt  exemple,  ou  la  perte  de  la  vüe,  eft  un  fymptome  de  l’adion  abolie 
de  l’œil.  Le  défaut  de  ceux  qui  ne  voyent  que  de  fort  près  s  ou  qtn  nevoyent  qu'au 
%randjour  ,  eft  un  fymptome  de  l’adion  diminuée  ,  &  le  défaut  de  ceux  qui 
voyent  les  objets  dtu7ie  autre  couleur  qu’ils  ne  font,  ou  dans  une  autre  fituaîion, 
que  celle  qu’ils  ont,  eft  un  fymptome  de  i’adion  dépravée. 

La  fécondé  efpece  de  fymptomes,  qui  confifte  dans  le  changement  de  qualité 
desparcies  du  corps  ,  tire  fes  différences  du  nombre  des  fens,  qu’onappelle  exter¬ 
nes.  Les  qualitez  changées,  qui  ont  du  rapport  au  premier  des  fens;  qui  eft 
la  vue ,  font  les  couleurs  extraordinaires  que  prend  le  corps  dans  certaines  ma¬ 
ladies,  comme  eft  la  couleur  jaune  dans  ceux  qui  ont  la  jauniffe.  Ce  change- 
jnent  de  couleur  n’eft  pasune  adionempêchéci  c’eft  pourtant  un  accident,  ou 
un  fymptome  d’une  maladie.  Il  arrive  de  fembiabies  changemens  àl’ égard  des 
fons,  des  odeurs,  du  goût,  &  du  toucher. 

Latfoifiéme  forte  de  fymptome  regarde,  lesvkes  et  excrétion,  ou  de  rétention. 
Ou  les  defauts  des  chofes  qui  fortent  du  corps,  &  de  celles  qui  y  font  rete¬ 
nues.  Ces  ehofespeehent,  ou  à  l’égard  de  toute  leur  Jùhfiance  ,  comme  les  vers, 
êc  les  pierres,  qui  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  un  corps  fain  j  ou  à  l’égard 
de  leur  /ortie,  comme  lès  excrémens-,  qui  encorequ’ils  foient  naturels,  fortent 
"  par  des  voyes  extraordinaires  ainfi  que  celcfe  voit  dans  l’ileus,-  où  l’on  rend  là 
fiente  par  la  bouche.  Il  arrive  aufÉ  que  des  matières ,  qui  font  diflinguées  des 
excrémens,  fe  vuident  au  lieu  qu’elles  doivent  demeurer  dans  le  corps.  C’eft 
ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  dans  les  hémorrhagies,  lorfque  le  fang  fort  par 
le  nez,  par  la  bouche,  par  les  felles,  ou  dé  quelque  autre  maniéré  quecefoir, 
à  la  referve  du  flux  menftruei  deS  femmes  j  un  autre  défaut  des  chofes,  qui  fe 
vuident,  ou  qui  fe  retiennent  regarde  leur  quantité i  comme  lorfque  les  excre- 
mens  du  ventre  font  retenus  en  tout  ,  ou  en  partie  ,  ou  lorfqu’iîs  fe  vuident 
trop  abondamment;  lorfque  l’on  urine  trop,  ou  trop  peu,  ou  que  l’on  n’urine 
point  du  tout;  lorfque  le  flux  héroorrhoidaî ,  ou  le  flux  menftruei ,  nerevien- 
?ient  pas  dans  le  temps  ordinaire,  ou  lorfqu’iis  font  trop  abondants,  &c.  En- 
Ifn  le  dernier  défaut  concerne §»«//// des  mêmes  matières;  comme  lorfque 
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tes  cxcréraens  font  ou  durs,  ou  trop  liquides,  ou  d’une  couleur,  ou  puanteur 
extraordinaire  i  que  les  femmes  ont  des  pertes  blanches  J  que  la  falive  eft,  ou  V An  cxl 
amere,  ou  falée,  &c.  Quelques  uns  des  fymptomes  que  Ton  a  décrit  dans  C. 

troifîeme  article,  ontdurapportavecceuxdupremier,  qui  regardent  les  aétions^Vî»”. 
empêchées.  On  peut  confuiter  là-deflüs  les  Inftitutaires.  Il  faut  d’ailleurs  ob-  . 
terver  à  l’égard  des  matières ,  qui  fortent  du  corps  dans  quelques  maladies ,  que 
l’excrétion  de  ces  matières,  n’eli  pas  toûjours  un  fymptome,  quoi  qu’elles  for¬ 
tent  quelquefois  très-abondamment.  Les  hémorrhagies,  par  exemple,  lesfueurs, 
tes  diarrhées,  qui  terminent  héureufementles  maladies,  ne  font  pas  des  fymp^ 
tomes.  Ces  fortes  d’évacuations  font  confiderées  par  Galien,  comme  uii  ou¬ 
vrage  de  la  Nature ,  qui  a  furmonté  la  maladie ,  &  qui  la  finit  par  une  crtfc  t 
comme  cela  a  été  expliqué  dans  la  Médecine  d’Hippocrate. 

Après  avoir  parlé  des  maladies,  de  leurs  caufes,  &  de  leurs  fymptomes,  il 
faut  maintenant  parler  de  leurs  fgnes.  L’Auteur  des  définitions  ,  attribuées  à 
Galien ,  dit  que  l’on  appelle  un  figne,  ce  qui  fait  conokre  une  ckofe,  qui  était  au¬ 
paravant  iruonue.  Galien  lui- même  diftingue  les  fignes,  comme  on  l’a  vûcK 
deffus,  en  fignes  fains>  fignes  non  fains,  &  fignes  neutres,  Pour  abbreger  on 
ne  s’attachera  ici  qu’aux  fignes  non  feins,  ou  aux  fignes  des  maladies.  Galien 
en  faifoit  deux  genres  principaux.  Il  appeiioit  les  px&mï^ts’Diagnofiiques ,  ôde* 
derniers  Vrognofliques .  Les  fignes  diagnoftiques,  font  ainfi  appeliez  parce  qu’ils 
fervent  à  conoître  les  m.aladies,  &  à  les  diftinguerles  unes  des  autres.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes,  les  uns  que  l’on  appelle quifontpropresàune 
maladie,  qui  en  font  conoître  precifément  l’efpece,  &  qui  accompagnent  toû¬ 
jours  cette^maladie ,  en  forte  qu’ils  commencent ,  &  finiflent  avec  elle  i  le? 
autres,  que  l’on  Viomva.tajoints y  font  communs  àdiverfesmaladies,  &  fervent 
feulement  à  faire  conoître  la  différence,  qu’il  y  a,  enrredeux  maladies  de  la  même 
efpece.  Dans  la  pleuréfie,  par  exemple,  les  fignes  pathognomoniques  font  là 
toux ,  la  difficulté  de  refpirer ,  la  douleur  de  côté ,  la  fièvre  continue  ;  les  fignes 
ajoints  font  les  crachats,  qui  font  quelquefois  fenglans ,  quelquefois  bilieux, 
quelquefois  blancs,  écumeux,  épais,  clairs,  &c.  Nôtre  Auteur  tiroit  les  fignes 
diagnoftiques  premièrement  de  i’effence ,  ou  de  la  nature  même  de  la  chofe  , 
c’eft  à  dire,  de  la  conftitution  lefée  ,  ou  dérangée  des  parties,  ou  des  mala¬ 
dies  elles  mêmes  ;  fecondement  des  caufes  des  maladies,  &en  troifiéme  lieu  de 
leurs  fymptomes,  du  nombre  defquels  font  le  pouls,  Ôdesexcremens  changez. 

Il  les  tiroit  enfin  des  difpofitions  particulières  de  chaque  corps,  qui  font  quel¬ 
quefois  héréditaires,  ou  que  l’on  a  tirées  de  fes  pere,  &  mere,  deschofesqui 
nuifent,  &  de  celles  qui  font  du  bien;  &  des  maladies  épidémiques. 

Pour  tirer  des  fignes  de  la  conftitution  léfée  des  parties ,  il  faut  premièrement 
fevoir  quelles  font  ces  parties,  qui  ne  fmt  pas  dans  une  bonne  dfpofimnt  ou  qui 
font  affe&ées,  fi  c’eft  le  pied,  ou  la  main,  le  foyé,  le  poumon  Ôte.  Celtes  qui 
font  extérieures  fe  découvrent  par  la  vue,  ôc  par  te  toucher,  ôc  l’on  peut  juger 
par  les  mêmes  moyens  de  l’efpece  de  maladie  qu’elles  ont.  Maisilm’en  eft  pas 
de  même  des  parties  internes.  Il  y  a  bien  plus  de  peine ,  &  de  fcience  a  les  dé¬ 
couvrir,  ou  à  les  décerner.  Pour  eii  venir  à  bouc  Galien,  faifoit  attention  à 
ces  cinq  chofes,  à  TaSlion  qui  efi  IféCi  kla  naturet  ou  à  1 efpece  de  la  douleur  que 
Vonfe7it)  à  la  fituation  du  lieu  où  Von  apperçoitde  la  douleur ou  quelqu  autre  chofe 
eV extraordinaire  ,  aux  accidesis  propres  à  chaque  partie ,  &  enfin  aux  excrémens  qui 
font  particuliers  à  ces  mêmes  parties  i  ou  que  certahies  parties  Oîit  accoutumé  de  ren¬ 
dre  >  de  Z  la  maniéré  dont  certaines  matières  fortent.  La  conoiflance  que  l’on  a  de 
Yaffmi,  on  é^Yufagetraturel  des  parties ,  fert  beaucoup  pour  découvrir  celtes 
R  2  qui 
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jyefuU  qui  font  afFedées  i  car  comme  toutes  les  adions,  foit  animales,  foit  vitales i 
VAncxl  foit  naturelles ,  font  produites  chacune  par  quelques  organes ,  ou  par  quel- 
de  J.  C.  qygg  parties  du  corps  ,  toutes  les  fois  qu’une  adion  eft  empêchée ,  il  faut 
que  la  partie,  qui  la  doit  produire,  foit  affedéè.'  Ainli  la  difficulté  de  la 
■  .  codion  des  viandes  marque  que  l’eftomac  eft  affi.dé ,  parce  que  c’eft 
Teftomac  qui  doit  cuire  les  viandes  j  la  difficulté  d’uriner  indique  l’afFedion 
de  la  veffie,  ou  des  reins,  &  des  parties  qui  en  dépendent,  parce  que  Fadion 
de  ces  parties  eft  de  contenir  l’urine,  de  lui  donner  un  pafïàge  libre  ôcc.  j  l’al¬ 
teration  du  pouls  eft  un  figne  de  Faffedicn  du  cœur,  ôc  des  arteres,  parce  que 
le  pouls  eft  une  adion  du  cœur ,  ôc  des  arteres  i  l’aveuglement  eft  une  marque 
certaine  que  c’eft  l’œil  qui  eft  atteint,  parce  que  l’œil  eft  l’organe’de  la  vüei 
l’immobilité  de  quelque  partie,  ou  de  tout  le  corps  infinue  nécelfairementque 
les  nerfs  font  affedez,  parce  que  les  nerfs  font  les  premiers  organes  du  mou¬ 
vement.  Mais  comme  une  partie  peut  être  affedée  en  deux  maniérés,  ou  en 
premier  lieu  y  ^par  elle  même  -,  ou  feulement  par  confentement  y  c’eft  à  dire,  par 
la  dépendance,  où  elle  eft  à  l’cgard  d’une  autre  partie,  ôc  par  la  communicaiT 
tion  qu’elleaaveccettepartie,  ondiftingueainficesdeuxaffiedions.  Onconoit 
la  propre  affedion  de  la  partie,  fi  cette  affedion  eft  feule,  ôc  fi  elle  continue 
long-temps,  fi  elle  ne  s’augmente  pas  à  mefure  qu’une  autre  s’augmente,  fi  elle 
duré,  toute  autre  affedion  ceffante ,  ôc  fi  les  remedes  qu’on  a  accoutumé  de  faire 
'pour  çctte  affedion ,  ou  à  cette  même  partie,  produifent  leur  effet  ordinaire. 
Au  contraire  Faffedion  qui  n’eft  que  par  confentement  augmente  ,  ou  di- 
sninue  à  mefure  qu’une  autre  augmente,  . ou  diminue,  ôc  on  n’en  eft  point  fou¬ 
lage  par  les  remedes  propres  à  cette  affedion ,  ou  à  la  partie  affedée.  Ainfi  le 
vomiffement,  qui  eft  une  affedion  del’eftomac,  arrive quelquefoispar leçon- 
’fènrement,  ou  le  rapport  qu’à  cette  partie  avec  les  reins  j  enforte  que  les  reins 
étant  premièrement  affedez,  l’eftomac  fquffre  par  confentement.,,  quoi  qu’il 
ne  foit  pas  aftèdé  par  lui- même,  ou  par  une  maladie,  qui  agiffe  premièrement,  ôc 
immédiatement  fur  lui.  En  ce  cas  les  remedes  pour  Feftomac  font  inutiles,  il 
fàut  s’attacher  à  guérir  les  reins  ^  au  lieu  que  fi  i’eftomac  étoit  praprement  ,.  ôc 
premièrement  affedé  ,  il  faudroit  travailler  à  le  foulager  en  particulier.'  La 
■nature  y  ou  Vefpece  de  la  douleur  y  indique  la  nature  de  la  partie  qui  feuffre.  Si 
la  douleur  eft  accompagnée  de  pulfation ,  ou  de  battement,  c’eft  figne  qu’il  y 
a  quelque  artere  dans  la  partie  douloureufe,  ou  tout  auprès.  Si  la  douleur  eft 
poignante  c’eft  une  marque,  que  la  partie  affedée  eft  une  membrane  j  £  elle 
eft  convulûve,  ce  font  les  nerfs  qui  ibuffrent.  Lajltuationdu  lieu  y  ou  Von  fouffre 
indique  pareülementla  partie  aftédée.  La  douleur  profonde,  ôc  interne,  la  ten- 
£on,  ôcla  tumeur  de  Fhypoebondre  droit  marque^  que  le  fiege  du  mal  peut  être 
dans  le  foye,  qui  eft  fitué  en  cet  endroi".  Les  mêmes  accidens  font  conoîcre 
que  c’eft  la  rate  qui  peut  fouffrir,  quand  iis  paroiffent  dans  l’hypochcndre  gau¬ 
che  ,  qui  contient  la  rate.  Mais  fi  la  douleur ,  ôc  la  tumeur  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  font  extérieures  elles  ont  leur  fiege  dans  les  mufcles,  qui.  couvrent  les  mê¬ 
mes  parties.  Les  accidens  propres  a  chaiiue  partie  y  fervent  'aüfE  à  difeerner  cel¬ 
les  qui  ibiîî  affedées.  Le  vomiffemenr,  par  exémplè,  le  hocquet,  le  dégoût 
marquent  que  Feftornac  fouffre,  le  délire  eft  un  figne  certain  de  Faffedion  du 
cerveau  ,  ôc  l’enroüeure  dé  Faffedion  de  l’âpre  artere.  La  naturel: s  extremens^ 
iêrt  de  même  à  découvrir  la  partie  affedée.  Les  petires  chairs  que  l’on  rend, 
quelquefois  en  urinant  marquent  que  les  reins  font  affedez  j  les  écailles  qui  fbr- 
'renc  par  la  même  voye  font  un  figne  que  c’eft  la  veffie  qui  fouffre,  parce  que 
les  petites  ch^rs,  dont  on  parle,  font  des  parties,  quifedésaçhentdeîàfubftance  .. 
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des  reins,  &  les  écailles  une  portion  du  corps  de  la  veffie.  Les  chairs  molles.  Depuis 
que  l’on  appelle  des  champignons,  &  qui  naiffent  en  peu  de  temos,  dansles 
fradures  du  crâne,  marquent  q^e  la  membrane  du  cerveau  eftafFedtée. ,  L’urine  “y* 
qui  fort  d’une  oiaye  du  bas  ventre  eft  un  figne  certain  que  la  veiTie .  oulesure-M^ 
teres  font  bkflez.  Si  c’eft  la  fieate  qui  forte  par  une  plâye  de  cette  nature,  les^^  ^ 
gros  boyaux  font  néceffairement  percez.  Les  menftrues  forcent  de  la  matricej 
la  femence  des  vaiffeaux  fpermatiquesj  les  vers  viennent  des  intcftins  i  le  pa- 
vier,  &  les  pierres  des  reins,  &  delà  veffie.  La  maniéré  dont  certaines  snatieres, 
fortent-,  indique  aüffi  quelle  eft  la  partie  d’où  elles  forcent.  Lefang  quifort  d’une 
playe  comme  par- fauts,  ou  par  divers  jaiiiilTemens  vient  d’une  artere  ouverte.. 

Le  fang  qui  fort  de  la  bouche  lorfque  l’on  touffe  vient  du  poumon,  &c.  IL  eft 
fi  important  à  un  Médecin  de  conoître  quelle  eft  la  partie,  où  la  maladie  à fon 
fiege  ,  que  cela  a  obligé  Galien  à  compofer  exprès  fix  livres  fur  ce  fujet  parti¬ 
culier,  &  ces  livres  font  des  ineilleurs  ouvrages  qu’il  ait  faits. 

Ayant  une  fois  bien  connu  quelle  eft  la  partie  affectée  on  recherche  en  fuite 
quelle  eft  l’affedlion,  ou  la  maladie  de  cette  partie ÿ  &  cela,  commeon  l’a  dits, 
en  tirant  des  fignes  foit  de  la  maladie  elle-même,  foit  des  caufes  de  la  mala^ 
die,  foit  de  fes  fymptomes,  A  l’égard  des  fignes  qui  fe  tirent  de  U  maladie, ^ 
comme  les  deux  principaux  genres  de  maladies  font  i’intemperie  &ia  mauvai¬ 
se  conformation,  cette  intempérie  &  cette  mauvaife  conformation  fedécour 
vrent  quelquefois  d’elles  mêrnes ,  lors  qu’elles  font  venues  à  certain  degré,  & 
en  ce  cas  les  fens  en  peuvent  juger.  Mais  lors  que  ces  deux  défauts  ne  font 
pas  fi  fenfibies,  on  employé  pour  les  découvrir  à  peu  près  les  mêmes  moyens 
dont  on  fe  fert  pour  difcerner  la  partie  affeétée.  Les -caufes  des  maladiesîom- 
niffent  auffi  divers  fignes  pour  faire  conoître  la  nature  de  la  maladie.  Otî 
juge  ,  par  exemple  ,  qu’une  maladie  caufée  par  la  bile  noire  eft  maligne ,  ôc 
.qu’une  autre  qui  eft  produite  par  le^ng  eft  benigne.  Si  quelcun  a  pris  un 
inédicament  fort  acre,  ou  du  poifoa  ,  on  juge  de  l’efpece  de  maladie*  que,  ce 
médicament ,  ou  ce  poi-fon ,  ont  caufée  par  la  çonoiffancequel’on  a  de  la  nature 
de  cette  Câufe..  JMais  les  fympto?nes;des  maladies  (ont  la  four.ce  la  plus  féconde 
des  fignesq  &  comme  il  y  a  trois  fortes  de  fymptomes,  chaque  forte  fournit  fes 
fignes  particuliers.  Les  fy  mptomes  des  adions I  fbit_ animales,  foit  vitales,  foit 
naturelles  font  les  prerniers.  Le  délire,  par  exemple  >  qui  eft  un  fymptorae 
de  l’aélion  animale  iéfée,  s’il  eft  accompagné  de  fureur,  indique  une  intem.- 
périe  chaude  du  cerveau  i  mais  s’il  eft  accompagné  de  crainte  &  de  trifteffe ,  il 
marqué  une  intempérie  froide.  Le  fcmmeil  exceffif ,  qui  eft  un  autre  fym- 
ptorne  de  la  même  aétion,  défigne  une  intempérie  froide  &  humide  de  la  mê¬ 
me  partie;  &  les  infomnies  défignent  tout  le  contraire.  La  privation  du  mou¬ 
vement  dans  quelque  partie  fait  conoître  que  les  nerfs  oui  vont  à  cette  partie 
font  ou  bouchez,  où  relâchez  ,  ou  coupez.  On  tire  auffi  des  fignes  confidera- 
blesde  la  iéfîon  de  i’adion  virale.  Les  diverfes  alterations  du  pouls,  qui  font 
des  fymptom-es  dépendans  de  cette  léfion  ,  fourniffent  divers  fignes.  Le  pouls 
grand  &  fréquent  marque  une  intempérie  chaude,  au  lieu  que  le  pouls  petit  & 
rare  indique  une  intempérie  froifte.  On  pourroit  apporter  ici  divers*  autres- 
exemples  fur  ce  fujet;  mais  comme  les  principaux  figiies  que  l’on  tire- du 
pouls  font  des  fignes  prognoftiques  nous  aurons  ci-après  o'ccafion  de  parler  plus 
amplement  de  toutes  les  variations  du  pouls,  en  traitant  de  cette  dermere  forte 
defignes.  Les  fymptomes,  qui  viennentdelaléûondel’aaionsnatureHeneront 
pas  moins  remarquables  en  matière  de  fignes  diagnoftiques,  ou  qui  indiquent 
i’efpece  de  ia  maladie.  L’sppetit  languiffant  accompagné,  d’une  foif  ardente  , 
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Defuh  marque  une  intetnperie  chaude i  le  grand  appétit  fans  foif  défigne  aucontrairé 
l'Ancxl  une  inteipipérie  froide.  On  tire  enfin  divers  fignes  des  fymptomes  quiconfif. 
£ej.  c.  jgut  aux  chofes  qui  fortent  du  corps  &  aux  qualitez  changées.  Le  fang,  par 
jufques  exemple»  qui  fort  en  abondance  par  la  bouche  entoulfant,  marquela  rupture 
^  ^  de,  quelque  vaifleau  du  poumon  i  mais  le  fang  que  l’on  crache ,  &  qui  eft  en  pe.. 
tite  quantité  &  mêlé  de  pus  defigne  une  exulceration  de  la  même  partie.  Les 
alimens  que  Ion  rend  par  le  bas,  dans  le  même  étatqu’ilsétoient  lors  qu’on  les 
.  a  pris,  marquent  une  lienterie.  La  couleur  changée  de  la  peau  marque  auffi 
diverfes  maladies.  On  en  a  un  exemple  dans  la  couleur  jaune  de  ceux  qui  ônt 
la  jauniffe ,  cette  couleur  étant  un  indice  de  l’obftrudion  de  la  veffie  du 
fiel. 

Les  mêmes  fources  d’où  Galien  tiroit  les  fignes  des  efpeces  de  maladies  lui 
fervoient  auCS  pour  en  découvrir  les  J  pour  diftinguer ,  par  exem¬ 

ple,  une  maladie  maligne  d’une  maladie  benigne ,  une  maladie  aigue  d’une 
maladie  chronique  &c. 

Enfin  la  derniere  forte  de  fignes  diagnoftiques  font  ceux  des  caufes  deîmala- 
dies.  On  donnera  des  exemples  de  la  maniéré  dont  on  tire  cette  efpece  de  fi¬ 
gnes  par  rapport  à  hpléthorë  &  à  la  cacochjj/mie ,  qui  font,  comme  on  l’a  vu  ci- 
ceifus,  les  deux  caufes  les  plus  ordinaires  des  maladies.  Lz pléthore,  qui  éffc 
une  trop  grande  abondance  de  toutes  les  humeurs  également,  mais  principa¬ 
lement  du  fang,  fe  conoît,  félon  nôtre  Auteur,  par  les  fignes  fuivans.  L’on 
a  un  embonpoint  extraordinaire,  &  l’on  groffit  plus  que  de  coutumei  les  vaif- 
feaux  s’enflent  ;  le  pouls  eft  fort,  il  eft  grand  &  plein  j  la  refpiration  n’eft  pas 
bien  libre,  parce  que  le  poumon  &  le  diaphragme  font  preffezf  on  dort  beau¬ 
coup,  ou  l’on  a  du  penchant  au  fommeil  J  le  corps  eft  pefantôc  engourdi  ; 
l’on  a  quelquefois  des  pertes  de  fang  confiderables  par  le  nez  ,  ou  par  d’autres 
conduits.  La  pléthore,  ou  plénitude,  fe^onoît  encore  par  les  caufes  qui  font 
capables  de  la  produire  ,  comme  font  une  vie  oifive  &  fédentaire ,  un  ufage 
<le  viandes  fucculentesi ,  un  exercice  ordinaire  interrompu,  une  évacuation 
accoutumée  qui  s’arrête  à  contretemps.  La  cacochymie i  qui  eft  une  déprava¬ 
tion  des  humeurs,  ou  une  trop  grande  abondance  de  celles  qui  font  diflFeren- 
tes  du  fang  varie ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus ,  félon  la  différence  qu’ily  a  d’une 
humeur  à  l’autre;  en  forte  que  comme  il  y  a  trois  principales  fortes  d’humeurs 
■  fans  conter  le  fang,  il  y  a  auflî  trois  efpeces  de  cacochymie;  l’une  quieftpro-^ 
duite  par  la  bile,  l’autre  qui  a  pour  principe  le  phlegme ,  ou  la  pituite;  &  là 
Uoifiéme  qui  doit  fon  origine  à  la  mélancholie.  Gn  ne  parle  pas  de  cacochy¬ 
mie  fanguine  ,  parce  que  lé  fang  ne  fe  déprave  qu’en  dégénérant  en  l’une  des 
trois  autres  humeurs.  Pour  commencer  par  la  cacochymie  biîieufe,  on  la  dé-^ 
couvre  premièrement  par  des  fignes  tirez  des  eftèts  ordinaires  de  la  bile.  Or 
la  bile  étant  une  humeur  jaune,  amere,  chaude,  &  feche,  oupropre  à  defle- 
cher,  elle  produit  des  effets  ou  des  accidens  qui  ont  du  rapport  aux  qualitez 
dont  on  vient  de  parler  ;  tels  que  font  la  couleur  jaune  de  tout  le  corps ,  ou  de 
quelques  . parties,  comme  des  yeux,  ou  de  la  langue  ,  une  chaleur  acre  &  def- 
fechante,  une  amertume  de  bouche ,  des  décharges  de  matières  jaunes,  ame- 
res,  &  acres  par  le  haut,  ou  par  le  bas  i  de  la  foif,  du  dégoût,  des  maux  de 
cœur;  on  a  peine  à  fupporter  le  jeûne;  en  eft-promt  &  colere;  on  a  delà  vi¬ 
vacité;  on  a  le  pouls  vite  &c.  Toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire  une 
bile  abondante  fervent  d’ailleurs  à  découvrir  cette  efpece  de  cacochymie.  Ces 
caufes  font  le  tempérament  chaud  &  fec  de  tout  le  corps,  la  jeuneffe,  l’efté, 
la  chaleur  du  dimat ,  Jaichaleur  du  foye  en  particulier  ,  i’ufage  de  viandes 
.  -  -  échauffan- 
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échauflFantes,  le  grand  travail  ou  l’exercice  violent,~les  veilles,  l’abftinence.  Depuis 
certaines  payons,  comme  la  colere,  le  dépit,  &c.  Il  y  a  auffi  des  maladies^’-^»^^ 
qui  marquent  la  cacochymie  bilieufe,  parce  qu’on  a  d’ailleurs  des  indices  qu’el-«^/-  C. 
les  font  caufées  par  la  bile.  Ces  maladies  font  la  fievre  tierce,  l’éryfipele 
Les  diverfes  dépravations  de  la  bile  fe  découvrent  auffi  par  les  changemensde  ^ 
couleurs  qui  arrivent  quelquefois  à  cette  humeur  ,  comme  lors  qu’elle  prend 
un  jaune  plus  édattant,ouplus  cirant  fur  le  rouge,  ou  le  roux ,  lors  qu’elle  devient 
verte,  lorfqu’ellé  devient  noire.  Ceschangemens  fe  découvrent  eux-mêmes  foit 
par  les  màladièsqu’ils  ont  accoutumé  de  produir  e,foit  par  la  couleur  des  excremens 
quel’onrend.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  bile  noire,  ouratrabile’,  eftcelle 
qui  produit  les  plus  fâcheux  accidens.  La  cacochymie  mélancholi^ite  feconoîc 
auffi  premièrement  par  les  effets  de  la  mélancholie.  Comme  cette  humeur  efl: 
froide  &  feche,  &  d’ailleurs  aigre ,  noire,  ôtépaiffe,  elle  produit  des  maladies 
&  des  fymptomes  qui  ont  du  rapport  à  ces  qualitez.  Les  excremens  noirs, 
par  exemple,  que  l’on  rend  dans  quelques  maladies ,  &  la  maladie  qu’on  ap¬ 
pelle  Utérus  noir ,  font  des  produdions  delà  mélancholie.  Les  héraorrhoi- 
des,  qui  font  des  tumeurs  de  l’anus  par  lefquelles  fe  vuide  un  fang  greffier  & 
épais,  viennent  de  la  même  fource  i  auffi  bien  que  les  varices ,  la  lepre ,  le 
cancer  &c.  L’aigreur  de  la  mélancholie  fe  donne  à'.conoître  par  les  déprava¬ 
tions  d’appetic ,  qui  obligent  à  manger  des  chofes  qui  ne  peuvent  point  nourrir, 
telles  que  font  du  charbon,  delacraye,  du  plâtre,  &G.  &  quelquefois  par 
une  efpece  de  faim  qu’on  appelle  faim  canine,  dans  laquelle  on  ne  peutferaf- 
fafer.  Cette  aigreur  fe  découvre  d’ailleurs  par  des  rapports  aigres,  &des  vo- 
miffemens  de  matières  du  même  goût.  Enfin  la  froideur  de  la  mélancholie  6c 
fa  fechereffe  font  indiquées  par  la  quantité  de  vents  que  l’on  rend  ,  &  qui  dé- 
fignent  la  foibleffe  de  la  chaleur  &  le  peu  d’humidité.  Le  pouls  petit  &  tardif, 
la  trifteffe,  la  crainte,  la  taciturnité  rparquent  la  même  chofe.  Lesfignesdela 
cacochymie  melancholique  fe  tirent  en  fécond  lieu  de  la  conoiffance  que  l’on 
a  des  caufes  qui  peuvent  produire  la  mélancholie.  L’autonne  ,  par  exemple> 
l’âge  viril,  &  un  tempérament  froid  &  fec  produifent  la  mélancholie.  La 
nourriture  grofliere  &  féche  fait  le  même  effet,*  mais  cette  humeur  s’augmen¬ 
te  principalement  lors  qu’on  mène  une  vie  trifte  &  chagrine.  Les  fignes  de  la 
czcochyraÏQ  pituiteufe  £oni  les  fuivans.  On  a  la  couleur  pâle,  le  corps  gros  & 
pefant,  froid  au  toucher,  &  fans  poils,  l’urine  eft  blanche  ,*  on  eftfujetaux 
fluxions,  &  à  des  tumeurs  cedemateufes.  On  n’eft  point  altéré  j  on  ale  pouls 
petit,  lent,  &  mol.  On  craint  beaucoup  le  froid.  Lescaufesquiéngendrent 
la  pituite  la  font  auffi  découvrir.  Ces  caufes  font  un  tempérament  froid  & 
humide^  un  pais  &  un  temps  où  le  froid  &  l’humidité  dominenti  une  nour¬ 
riture  crüe  &  aqueufei  une  vie  fédentairei  un  fommeii trop  long,  &c.  Lors 
quela  pituite,  qui  efl:  naturellement  douce,  fe  rend  aigre  ou  falée,  on  ledi- 
fcerne  pat  la  falive  qui  a  auffi  de  l’aigreur  &  de  la  falure.  On  a  de  la  deman- 
geaifon  &  des  pullules  en  divers  endroits  ;  on  a  plus  d’appetit  qu’il  ne  faut. 
Oneftfujetàdesdouleuw  de  ventre,  àdesrheumes,  à  des  caterrhes  acres ôcc. 

Voila  quels  font  les  fignes  des  trois  efpeces  de  cacochymie ,  qui  répondent 
aux  trois  fortes  d’humeurs  ,  labile,  la  pituite,  &  la  mélancholie.  Galiea 
contoitauffiles  vents  entre  tês'caufes  des  maladies^  mais  comme  les  vents 
.font ,  félon  lui ,  la  producHon  d’une  humeur  pituiteufe  ,  ou  mélancholique 
qui  fe  réfout  en  vapeurs,  par  une  chaleur  trop  foible  pour  diffiper  entièrement 
ces  humeurs ,  on  peut  dire  qu’ils  font  une  fuite ,  ou  une  dépendance  delà  caco¬ 
chymie  pituiteufe,  &  de  la  cacochymie  mélancholique. 

.%rès 
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Depuis  Après  avoir  parlé  des  fîgnes  diagnoftiqucs  des  maladies ,  il  faut  yoir  maîn- 
r A>icxl tenû.nt  quels  font  les  Vignes  progmfiiques.  Nôtre  Auteur  donnoit  ce  nom  aux 
dej.c.  fîgnes  qui  fervent  à  découvrir  par  avance  ce  qui  doit  arriver  par  rapport  à  l’ifTue 
jufques  (f’une  maladie,  au  temps  de  fa  durée,  &  à  la  maniéré  dont  elle  doit  fetermi- 
^  ^  ner.  Il  jugeoit  de  Plffue  que  devait  avoir  une  maladie  principalement  par  l’efpece 
de  cette  maladie,  par  fa  grandeur,  &  par  fon  propre  naturel.  Lesfiévrescon- 
tinues,  par  exemple,  &  les  fièvres  malignes  font  toutes  dangerèufes  ,  aùlieu 
que  les  fièvres  intermittentes  font,  pour  l’ordinaire,,  fans  danger  î  une  grande 
inflammation  eft  plus  à  craindre  qu’une  petite;  une  fièvre  maligne  donneplus 
d’appréhenfion  qu’une  continue fimple.  La  partie  malade,  le  tempéramment 
&  la  difpofition  du  corps,  là  caufe,  l’âge,  le  temps,  &  le  lieu  font  d’ailleurs 
que  i’o'n  guérit ,  ou  que  l’on  meurt.  Pour  ce  qui  eft  du  temps  de  la  durée  céune 
maladie  i  on  en  juge  par  le  mouvement  de  cette  même  maladie.  Si  ce  mou- 
;  vement  eft  prompt,  la  maladie  fe  termine  plus  tôt;  s’il  eft  lent ,  elle  fe  finit 
plus  tard;  le  naturel  &  la  grandeur  de  la  maladie  fervent  à  découvrir  la  même 
chôfe.  Ainfi  l’on  void  les  fièvres  ephémerès,  &  les  continues  Amples  fe  ter¬ 
miner  heureufement  en  peu  de  jours,  &  les  continues  putrides,  oü  malignes 
tuer  le  malade  en  auffi  peu  de  temps  ;  une  maladie  fimple  fe  guérit  aulfi  plus 
promptement  qü’une  maladie  compliquée.  La  caufe  des  maladies  fait  pareil¬ 
lement,  varier  Cette  efpece  de  prognoftique;  car  les- maladies  caufées  par  la  cha¬ 
leur,  ou  par  le  froid,  durent  moins  long-temps  que  celles  que  produit  la  fe- 
chereffe,  ou  l’humidité;  les  maladies  que  caufe  le  fang  ,  ou  la  bile  jaune, 
font  aigues,  c’eft  à  dire  courtes  ;  celles  qui  viennent.de  la  pituite,  ou  de  la 
mélâncholiej  font  chroniques;  o’eft  à  dire  longues.  L’âge  du  malade,  la  fal- 
fon,  lâ  difpofition  de  l’air,  lès  habitudes  que  l’on  a  contràâées  ,  le  fexe  ,  la 
manière  de  vivre  font  dé  même  qu’une  maladie  finit  plûtôt ,  ou  plus  tard. 

^  Enfin  la  manière  dont  une  maladie  fe  doit  terminer,  fi  elle  finira  peu  à  peu ,  ou  tout 
d’un  coup,  par  une  coétion  lente  des  humeurs,  ou  par  une  crife,  ou  foppofé 
que  le  malade  meure;  s’il  mourra  par  l’oppreflSon  ou  par  la  difllpation  defes 
forces ,  tout  cela ,  dis-je  ,  fe  conoît  par  avance ,  en  examinant  l’état  de  la  ma¬ 
ladie  &  celui  du  malade.  Si  la  maladie  a  un  mouvement  lent,  il  y  ade  l’appa¬ 
rence  que  les  humeurs  fe  cuiront  peu  à  peu;  mais  fi  fon  mouvement  eftpromt 
êc  violent,  elle  pourra  fe  terminer  par  une  crife.  On  juge  d’ailleurs  qu’il  y 
aura  bien-tôt  crife  lors  qu’a  l’approché' des  jours  marquez  pour  cela  le  malade 
■  fe  trouve  plus  inquiet  qu’à  l’ordinaire,  &  que  les  accidens  femblent  augmen¬ 
ter,  &c.  On  prédit  mêmeTePpece  de  la  crife  par  l’examen  de  quelques^ac- 
cidens' particuliers.  Silepouls  eft  grand  &  promt  qu’il  foit  en  même 
'  -temps  mol  &  ondoyant ,  la  crife  fe  fera  par  une  fueur.  Si  le  ventre  eft  élevé 
tait  beaucoup  de  bruit,  elle  fe  fera  par  une  diarrhée.  Si  le  malade  a  une 
grande  rougeur  au  vifage,  ou  s’il  croit  voir  quelque  chofe  de  rouge,  quoi  qu’il 
n’y  ait  rien  de  femblable  devant  lui,  il  aura  bien-tôt  une  hémorrhagie  critique. 

.  Galien  faifant  un  jour  attention  à  ce  dernier  figne,  qui  a  été  marqué  par  Hip¬ 
pocrate,  trouva  par  là  une  occafion  de  fe-faire  beaucoup  confiderer  à  Rome. 
Un  jeune  homme  étant  dans  le  cinquième  jour  d’une  maladie  aigue,  alloitêtre 
faigné  par  l’avis  de  fes  Médecins,  *fi  nôtre  Auteur'  qui  Parvint  ne  s’y  fût  oppo- 
fé.  Les  indications,  leur  dit  il,  que  vous  avez  fuivies  pour  vous  déterminer 
'à  faire  une  faignée  font  fort  juftes  ;  vous  avez  raifon  de  croire  que  ce  malade 
a  trop  de  fang;  mais  vous  ne  prenez  pas  garde  que  la  nature  eft  fur  le  point 
de  faire  d’elle  même  ce  qùé  feroit  l’oüvermre  de  la  veine.  Comme  Galien 
parloit' encore,  le  jeune  homme  fe  levatout  d’un  coup,  &  voulut fejetter  hors 

du 
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du  lit  criant  qu'il  voyoit  au  plancher  un  ferpent  rouge  qui  s’approchoit  de  lui.  Depuis  ■ 
Les  autres  Médecins  ne  faifant  pas  plus  de  conte  de  ce  nouvel  accident,  que  l  An  cxl 
de  ravertiflement  de  Galien,  perfiitoient toujours  a  foutenir  la  neceffitedelarfff/-t>- 
lâienée;  mais  le  fang  que  le  malade  commença  ,  en  ce  même  moment,  à 
perdre  leur  fit  conoîcre  que  nôtre  Auteur  étoit  plus  favant  qu  eux.  Ce  qui  le 
porta  à  faire  ce  prognollique  c’efl:  qu’il  avoit  obfervé  que  le  maladeavoit  une 
rougeur,  qui  tenoit  depuis  le  côté  droit  di;.nez  jufques  à  la  joüe ,  &  qui  alloic 
toujours  en  augmentant  par  rapport  à  l’éclat  de  la  couleur,  ce  qu’il  prit  pour 
un  indice  certain  d’une  hémorrhagie  par  la  narine  du  même  côté-  Cet  indi¬ 
ce  fut  encore  plus  fortement  confirmé  par  le  ferpent  rouge  que  le  malade  avoit  - 
crû  voir.  Galien  ajoute  que  l’hémorrhagie  fut  fi  grande  qu’il  fallut  quelque 
temps  après  travailler  à  l’arrêter.  Pour  ce  qui  eft  des  fîgnes  qui  fontconoître 
fi  l’on  mourra  par  épuifement,  ou  par  opprefllon  ,  ils  Ce  tirent  particulière¬ 
ment  dé  l’état  oûfe  trouve  le  malade,  &  de  la  nature  de  la  maladie.  ’  Si  un 
malade  a  été  long-temps  languiflant  ;  s’il  a  eu  quelque  grande  hémorrhagie, 
ou  diarrhée  J  s’il  n’a  pas  pris  de  la  nourriture,  &ç,  &  qu’il  y  ait  d’ailleurs  des. 
fignes  de  mort,  il  peutmourirpar  épuifepaent;  mais  fi  un  malade  menacé  de 
mort  prochaine  n’a  point  été,  afîbibii  par  des  évacuations  de  cette  forte ,011 
qu’il  foit  dans  le  commencement  de  fa  maladie  ,  il  eû  atfé  de  voir  qu’il  meurt 
par  opprefiion. 

Voila  pour  les  trois  fortes  de. fignes  prognoftiques  dont  on  a  parié.  Nôtre 
Auteur  en  faifoit  encore  trois  autres  efpeces,  par  rapport  à  trois  autres  chofes 
qui  font  auffi  la  matière  de  tous  les  prpgnolxiques.  Ilj>  a  ,  dit-il,  trois  Jortes 
de  fgnes  prognojiiques.  Les  uns  regarde?itla  coSiion,  ou  la  crudité  des  humeurs^  les 
autres  la  mort,  ou  la  guéri fo?i  du  malade'^  les  troisièmes  font  four  les  crifes  en  parti¬ 
culier.  Tous  les  prognoftiques  en  général  fe  tirent- de  trois  fources  differentes; 
là  première  font  les  trois  fortes  àefacultez-,  ou  Radiions,  c’efi:  à  dire ,  l’aftion 
vitale,  &  l’aélion  animale;  la  fécondé  font /w  excrémens^  ou  les  chofes  qui 
fortent  du  corps  ;  la  troifiéme-font  les  qualités:,  changées.  Nous  ne  ferons  p^ 
ici  un  détail  de  tout  ce  que  Galien  dit  à  l’égard  de  ces  di  vers  fignes  ,  &  deleurs 
diverfes  fources.  Nous  fupprimerons  premièrement  tout  ce  qui  concerne  les 
fignes  tirez  des  excrémens ,  qui  font  ceux  qui  indiquent  principalement  la 
coBion,  &  la  crudité i  &  nous  ne  parlerons  point  des  crifes,  ni  des  jours  criti¬ 
ques,  parce  que  nôtre  Auteur  ne  s’éloigne  point  à  cet  égard  de  ce  qu’enfeigne 
Hippocrate,  &  que  l’on  a  vû  aflez  au  long  dans  la  première  partie  de  cette 
Hiftoire.  Par  la  même  raifon  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  prognoftiques 
tirez  des  qualitez  changées,  rii  de  ceux  que  fourniffent  l’adion  naturelle,  & 
l’aélion  animale  ;  en  forte  qu’il.ne  nous  reftera  que  les  fîgnes  qui  fe  tirent  dè 
l’aSion,  ou  de  la  faculté  'vitale,  dont  la  bonne  ,  ou  la  mauvaife  difpofitionfe 
découvre  principalement  par  ./e  pouls.  Nous  femmes  d’autant  plus  obligez  de 
parler  du  pouls,  qu’Hippoçrate  n’a  touché  cette  matière  que  fort  fuperficielle-  ' 
menti  &  qu’au  contraire  Galien  l’a  traitée  à  fond.  Lepouls  eft,  félon  lui'>  ^  . 
une  aBion  particulière  du  cœur,  des  arteres,  qui  fert  d  entretenir  la  chaleur  du 
corps.  Il  décrit  ailleurs  plus  particulièrement  le  pouls,  endifant  queie pouls  eft 
un  mouvement  du  cœur,  &  des  arteres;  qui  fe  fait  lôrs  que lè  cœur,  &con- 
fequemment  les  arteres ,  fe  dilatent,  &  fe  refferrent  fucceffivement ,  &  cela 
par  une  même  vertu ,  qui  venant  du  cœur  fe  communique  en  fuite  aux  tuni¬ 
ques  des  arteres;  d’où  ü  s’enfuit  qu’il  y  a  dans  le  pouls  deux  mouvemens  op- 
pofez,  l’un  qui  eft  la  diaflole,  ou  la  dilatation,  l’autre  la  fyftole,  où  la  contrac¬ 
tion  que  ces  deux  differens  mouvemens  font  fuivis  chacun  d’un  repos, 
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i)tpms  l’un  qui  fuit  la  diaftole,  l’autre  qui  fuit  la  fiftole.  A  l’égard  de  l’ufagedu  poufs^ 
^Ancxl  nôtre  Auteur  prétend  que  le  pouls  fert  à  entretenir  la  chaleur,  à  attirer  l’air 
froid,  &  à  chaffer  les  excrémens  fuligineux  du  fang.  9  Voila  l’idée  générale 
jufiittes  ayoic  pouls,  ou  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  pulfation  tant  du  cœur 
»  l  An  que  des  arteres.  Nous  ne  ferons  pas  ici  un  extrait  de  tout  ce  que  Galien  die 
d’ailleurs  fur  ce  fujet  j  cela  nous  meneroit  trop  loin.  Nous  prendrons  feule-» 
ment  ce  qu’il  y  a  de  plus  elfentie.1  par  rapport  aux  diverfesdifpofitions  du  pouls,’ 
&  aux  lignes  que  l’on  en  tire  j  &  nous  remarquerons  premièrement  que  le 
pouls  étant,  comme  on  l’a  dit,  une  adion  de  la  faculté  vitale,  c’eft  par  le 
pouls  que  l’on  juge  de  la  force,  ou  de  la  foiblelfe  de  cette  faculté,  &  que  l’on 
établit  par  confequent  les  préfages  les  plus  certains  de  la  vie,  ou  de  la  mort, 
La  néceffité  d’examiner  le  pouls  étant  ainfi  prouvée  il  faut  voir  comment  fe 
fait  cet  examen.  Quoi  que  le  pouls  s’apperçoive  extérieurement  en  plufieurs 
endroits  du  corps ,  on  le  découvre  en  la  partie  intérieure  du  10  carpe  ■pins 
commodément  qu’ailleurs.  Il  faut  pour  cela  appliquer  fur  cette  partie  Ier 
quatre  doits  qui  fui  vent  le  pouce,  afin  de  juger  de  toute  la  longueur  que  peuf 
avoir  le  pouls  en  cet  endroit  j  &  il  eft  absolument  néceffaire  que  le  Médecin 
ait  l’extremité  des  doits  d’un  fentiment  fort  exquis  pour  appercevoir  toutes  les- 
différences  du  battement  de  l’artere.  Ces  différences  procèdent  en  général  de 
l’état  où  fe  trouve  la  faculté  •vitale ,  la  diffoftion  de  darUre-i  &  l^ufagedu  pouls 
comme  on  le  verra  ci-après.  Galien  envilageoit  d’ailleurs  le  poujls,  c’eft  à  di¬ 
re,  le  njouvement  del’artefe,  o\i  alfolument ,  &  en  lui-même,  du  relative- 
,  félon  les  rapports  qu’il  y  a  entre  les  diverfes  maniérés  du  battement  de 
l’aftere  comparées  les  unes  avec  les  autres.  Il  diftinguoit  derechef  le  pouls , 
eonfideré  abfolument,  en  pouls fmpk,  &  en  pouls  compofé.  Ily  a  ,  difoit-il, 
cinq,  diftèrences  de  povXs  ftnples ,  qui  fe  tirent  de  ces  cinq  chofés,  de  l’efpade' 
que  parcourt  l’artere  dans  fon  mouvement,  de  la  qualité  de  ce  mouyément, 
eu  dû  temps  qu’il  prend,  du  temps  du  repos  de  l’artere,  de  i’efïbrt  qué'  fait 
la  faculté  vitale  dans  la  pulfation,  &  enfin  de  la  difpofition  ou  fe  trouvel’ar-- 
îere.  1:1  efface  que  l! artere  fournit  trois  différences  de  pouls  ,  qui  répon¬ 

dent  aux  trois  dimen fions  decetefpace,  la  longueur  la  largeur,  &  lahauteur, 
ou  la  profondeur.  La  première  différence  eft  celle  qu’il  y  a  entre  le  -pouls- 
long,  &  le  pouls  courti  la  fécondé  eft  celle  du  pouls  large,  &•  du  pouls  étroir, 
latroifîeme  du  pouls  haut,  ou  élevé,  &  du  pouls  basi  ou  abbaiffé.  Lepouis^ 
/owg  frappe  plufieurs  doits,  ou  les  frappe  tous  quatrei  le  court  ntn  frappe 
qu’un  ,  ou  deux.  Le  large  eft  celui,  où  l’artere  s, etent félon  fa  largeur^ 
r étroit  eft  celui  où  l’artere  eft  refferrée  au  même  egard.  Le  pouls  frappe, 
fenfiblement  les  doits  ;  le  pouls  bas  s’appcrçpic  à  peine.  Deces  trois  différen¬ 
cies  il  en  nait  encore  une  quatrième,  qui  eft  celle  du  &  dn  petit  ponls. 

Le  premier  vient  de  ce  que  l’artere  s’étend  beaucoup  par  rapport  aux  trois^ 
dimenfions  dont  on  a  parlée  le  fécond  de  ce  qu’elle  fe  refferre  aux  mêmes, 
égards.  La  qualité ,  ou  le  temps  du  mouvement  de  l’artere  fournit  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a.  entre  le  pouls  vite  ,  ou  précipité ,  ôc  le  pouls  tardif.  Pour  que  le 
pouls  foit  vite,  il  faut  quel’artcrefe  meuve  promptement,  ou  que  lecoup  qu’el¬ 
le 


9  On  parlera  encore  du  mouvement  du  cœur,  &  des  artères,  dans  le  chapitre  der¬ 
nier  pù-Ton  traitera  de  l’Anatomie  de  Galien. 

10  On  appelle  carpe  l’ extrémité  du  bras,  .ou  réndroit,  où  les  os  du  bras  fe  vont  join¬ 
dre  à.;eeus  de  la  maie. 
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1  J  ««  rlila^ant  foit  prompt,  &  qu’elle  fe  refferre  de  même  avec vitef-  pefuii 
ft  ^  leüouls  bat  au  contraire  lentement.  Le  temps  du  repos  de  l' artere^ ^ncxl 

fc,  lepo  ,  frémenti  &  au  pouls  rare.  Si  l’artere  ne  demeure  pas'f®7-C. 

donne keu au pou^^^^  fréquemment,  cela  fait  le  poV^-; 

ïent  ^  S’il  Y  a  un  long  intervalle  entre  ces  battemens  cela  fait  le  pouls  ra-  ^  ^  ■ 

Je  T>t)a  faJdté  mouvante  àê^Qnàtnt\t^o\Asve'hement»  ou  fort,  &  le  pouls''^- 

languifTant,  on  foible.  Le  pouls  véhément  frappe  fortement  les  doiw,  &les 
renouffe  vieoureufementi  le  pouls  foible  les  frappe  foiblement.  Enfin  la  dtf- 
Jfttion  de  l  artere  fait  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  pouls  moh  &  lepouls 
dur-  Hon  que  l’artere  eft  molle ,  ou  dure.  On  peut  encore  rapporter  à  la 
differente  difpofition  de  i’artere  le  pouls  &  le  pouls  vuide.  Le  premier 
prcfente  aux  doits  une  artere  pleine,  &  qui  refifte  au  toucher i  le  fécond  ea 
préfente  une  qui  cede  aux  doits ,  &  qui  n’a  rien  de  folide.  Il  faut  enfin  re^ 
marquer  ài’égard  des  pouls  fimples  ,que  chaque  différence  de  pouls  fuppofe  une 
îroifiéme  forte  de  pouls  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  que  l’on  a 
décrits,  &  oui  s’appelle  poul  modéré.  Entre  le  pouls  fort,  &  le  pouls  foible, 
par  exemple^,  il  y  a  un  pouls  qui  eft  modéré  par  rapport  à  la  force,  &  à  la 
Foibleffei  entre  le  pouls  grand,  &  le  pouls  petit  il  y  a  un  pouls  qui  eft  mé¬ 
diocre,  par  rapport  à  la  grandeur,  &  à  lapetiteife,  &  ainfi  des  autres.  Voila 
pour  ce  qui  eft  des  pouls  fimples-  A  l’égard  des  compofez  il  y  en  a  autant  de 
differentes  fortes  qu’il  peut  y  avoir  de  differentes  combinaifons  des  efpecesdc 
pouls  fimples  les  unes  avec  les  autresj  ce  qui  va  fort  loin.  Le  pouls 
par  exemple,  peut-être  en  même  tems  vite ,  fréquent  »  véhément,  il  peut-être 
auffi  lent,  rare  Sx.  foible.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  que  Galien  décrit 
avec  beaucoup  d’exaâitude.  - 

Les  pouls  réfdtifs  font  confiderez  par  rapport  à  S  égalité ,  ou  à  P  inégalité,  è 
V  or  dre,  ou  au  défor  dre.  S:  à.  la  cadence,  bien,  ou  mal  réglée,  qu’ils  obfervent 
dans  leur  battement.  Le  pouls  égal,  abfolument  parlant,  eft  celui  qui  vaéga.- 
lementfon  train,  par  rapport  à  la  grandeur,  à  la  viteffe,  à  la  fréquence,  à  la 
force ,  &c.  Le  pouls  inégal  abfolu  ne  garde  aucune  réglé  à  tous  ces  égards. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  pouls  égal,  &  de  pouls  inégal  qui  n’eft  pas  abfolument 
tel,  mais  feulement  par  rapport  à  quelques-unes  des  qualitez  que  l’on  a  déû- 
gnées.  Les  principales  efpeces  de  pouls  inégaux  font  celles-ci  j  le  pouls  appel- 
lé  myurus,  qui  va  infenfiblement  en  diminuant  comme  une  queue  de  rat,  en 
forte  que  le  fécond  battement  eft  plus  petit  que  le  premier ,  6c  ainfi  des  autres. 

Le  myurus  défaillant ,  qui  diminue  à  un  tel  point  qu’il  ceffe  tout  à  fait.  Le 
myurus  qui  va  en  baifant  de  côté,  <é‘  £  autre ,  c’eft  à  dire,  qui  frappe  moins 
fenfiblement  le  premier,  ôc  le  dernier  doit  que  celui,  ou  ceux  du  milieu.  Le 
pouls  intermittent ,  c’eft  à  dire,  qui  celle  de  battre  pendant  le  temps  de  quel¬ 
ques  pulfations,  6c  qui  fe  remet  en  fuite.  Le  pouls  intercident,  dane  lequel 
après  quelques  pulfations  il  y  en  aünè.  Ou  plufieurs  qui  viennent  à  la  traverfe. 
luO 'ponls  défaillant ,  qui  ceffe  tout  à  fait.  Lepouls  ii  caprifa7it,  qui  eft  in¬ 
terrompu  au  milieù  de  fon  mouvement  de  diaftole,  6c  qui  enfuicei’acheveplus 
promtement  qu’il  ne  l’a  commencé  i  én  forte  que  dans  ce  mouvement  on 
Sa  .  apperçoit. 


Il  Ce  terme  avoit  été  inventé  par  Hérophile,  qui  avoit  beaucoup  écrit,  &  fort 
curieufementfar  la  matière  des  pouls  J  comme  on  Ta  vû  ci-devanr.  Le  pouls  caî7iz.znt 
eft  ainlî  appellé  par  comparaifon  au  faut  des  chevres,  qui  s’élcveatpretnicrenient,  fur 
leurs  pieds  de  derrière  3'  £c  fautent  en  fuite  tout  d’un  coup. 


140  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Depuis  apperçoit,  ou  Ton  diftingue  deux  coups  j  dont  le  dernier  eft  plus  vite  que  1© 
r^»fAr/ premier.  Le  pouh  dicrotus ,  c’en:  à  dire,  qui  frappe  deux  fois,  à  peu  près 
de  J.  c.  comme  un  marteau  que  l’enclume  renvoyé,  &  qui  retombe  prefque  en  mê.- 
jufciues  me  temps  par  fon  propre  poids,  en  forte  qu’il  frappe  deux  coups  pour  un.  Le 
à  l’An  pouls  ondoyant,  dans  lequel  i’artere  ne  s’élève  pas  tout  à  la  fois,  maislecom* 
mencemcnt  s’élève  premièrement,  puis  le  milieu  ,  ôtenfuitela  fin,  à  peu 
près  comme  font  les  ondes.  Le  pouls  vermku!ant ,  &  le  po\x\s  formkant  font 
ainfi  appeliez  par  rapport  à  la  marche  des  vers,  &  des  fourmis  i  ces  pouls  ne 
different  de  l’ondoyant  que  du  moins  au  plus.  Le  pouls  tremblant ,  &  fdpu 
tant  eff  celui  où  l’artere  tremble ,  palpite.  Le  pouls  convulff  dépend  de 
îa  tenfion  de  l’artere  qui  fe  roidit,  &  qui  efi:  comme  une  corde  que  l’on  au- 
roit  fortement  tendue.  Le  pouls  fervin  frappe  les  doits  plus  fenfiblement  en 
quelques  endroits  qu’en  d’autres  ,  comme  ü  l’artere  étoit  difpofée  en  forme 
de  fcie.  Enfin  le  pouls  dardant  eft  ainfi  appellé  parce  que  l’artere  s’élève  com¬ 
me  en  pointe,  &  frappe  fortement,  &  promptement  les  doits.  Vordre  le 
rencontre  toujours  dans  les  pouls  égaux.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  nieme  despouls 
inégaux;  quelques-uns  ce  ces  pouls  obfervent  un  certain  ordre  dans  leur  iné- 
-  galité;  les  autres  n’en  obfervent  aucun.  Ce  qu’on  appelle  Cadence , 
rapport  au  pouls,  c’eff  la  proportion  que  l’on  remarque  dans  l’ordre  que  tien¬ 
nent  les  deux  fortes  de  mouvemens  de  l’artére ,  5c  des  intervalles  qui  les  fui- 
vent;  5c  cela  par  rapport  au  tempérament,  à  l’âge,  5c au  fexedesperfonnes. 
Un  enfant,  par  exemple,  5c  une  femme  n’ontpas  le  battement  de  leur  pouls 
réglé  comme  une  grande  perfonne ,  &  comme  un  homme.  Le  pouls  d’un 
homme  bilieux  efi:  different  de  celui  d’un  homme  phlegmatique.  Il  s’enfuit 
de  là  que  tant  que  le  pouls  obferve  dans  fes  battemens  la  jufte  mefure  qui.con- 
vient  au  tempérament,  à  l’âge,  5cc.  il  eft  en  fa  cadence  naturelle;  mais 
lors  que  l’on  n’y  remarque  plus  cette  même  mefure ,.  comme  lors  que  le 
pouls  d’un  enfant  bat  à  la  maniéré  de  celui  d’un  vieillard ,  ce  pouls  ton  de  la 
cadence. 

Après  avoir  parlé  des  différences  des  pouls,  il  faut  dire  un  mot  dés  cau/ês  de  ces 
difterenccs.  Elles  fe  tirent  principaletnentde  la  faculté  vitale ,  àe  la  dijpofitkn 
de  torgane,  c’eftàdire,  de  l’artere,  5c de  Vîifage  naiurvl.du  pouls,  qui  èft,  . com¬ 
me  on  l’a  remarqué ,  de  communiquer  de  la  chaleur  au  corps,  d’éventer ,  pour 
ainfi  dire,  le  fang,  5c  de  le  dé^arger  de  fes  excrémens  fuligineux.  La  facul¬ 
té  eft,  ou  forte,  ou  foibie,  ou  médiocre;  l’artere  eft,  ou  molle,  ou  dure 
où  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrémitez;  l’iifage  du  pouls  augmente, 
ou  diminue,  ou  ne  change  point.  Selon  ces  principes  il  eft  aifé  de  voir  que 
fi  la  faculté  fe  trouve  forte  elle  produit  un  pouls  véhément,  ou  fort;  fi  elle 
eft  foibie  elle  donne  un  pouls  languifîanc»  qui  peut  être  en  même  temps  pe¬ 
tit,  5c  tardif,  ou  fréquent.  Si  l’artere  eft  molle,  le  pouls  fera  mol ,  5c pour¬ 
ra  être  en  même  temps  grand,  5c  vite,  ou  rare;  fi  elle  eft  dure  le  pouls  fera 
néceffairement  dur,  ôc  il  peut  fe  faire  qu’il  fera  d’ailleurs  petit,  5c  tardif.  Si 
i’ufage,r  ou  la  néceffité,  du  pouls  augmente,  c’eft  à  dire  fi  la  chaleur  du  fang, 
^  de  tout  le  corps  eft  plus  grande  qu’il  ne  faut,  5cc.  le  pouls  devient  premiè¬ 
rement  grand  ,  ôc  fi  cela  ne-  fuftit  pas  pour  le  raffraichiffement  du  làng  ,  le 
pouls  fe  rendra  ea  même  temps  vite,  &  fréquent;  mais  fi  la  chaleur,  &  par 

confe- 


1 1  Tihythmus.  Ce  terme  qui  eft  emprunté  de  la  Mufique»  eft  aulfi  de  rinveatio* 
d’Héropbile,  comme  on  l’a  remarqué  dans  la  féconds  P-artie. 
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vonfequent  ru&ge»  diminu 
'tardif,  &  moins  grand,  b 


ccnfea’uentraûge,  diminuent,  on  aura  un  poids  plus  rare,  &  en  fuite  plus  frf/* , 
a,  moi^erand,  S’ü  arrive  que  la  façulte  étant  robuf 


._..t  robufte,  ou  £oihleJ’^>f  cxl 

Fuû« augmente," ou  diminue,  à  proportion,  &  en  même  temps;  &  enfin*|.c. 
fi  la  lifpoîition  de  l’artere  fe  trouve  relie  qifeÿ  concoure  avec  la  faculté,  & 
rufase  ^  le  concours  de  ces  trois  caufes  des  différences  ces  pouls  fait  un  grand  ^  ^ 
nombre  de  combinaifons  des  pouls  fimples  dont  on  vient  de  parler.  A  l’égard''^* 
des  pouls  inégaux,  ils  font  caufez  par  la  foiblefie  delà  faculté,  &  parla  mau- 
vaife  difpofition  de  forgane.  La  faculté  fe  trouve  forte,  ou  foible  par  ces  deux 
caufes  i  tantôt  elle  eft  accablée  par  l’abondance  des  humeurs ,  &  par  leur 
corruption  ;  tantôt  elle  eft  comme  diffipée ,  ou  épuifée  par  l’intempérie  du  corps, 
par  la  véhémence,  ou  par  la  longueur  d’une  maladie,  par  des  évacuations 
trop  abondantes,  par  l’abftinence,  par  les  palEons,  &c.  Lorsque  la  facul¬ 
té  eft  accablée,  ou  oppréflée  elle  produit  des  pouls  inégaux,  mais  qui  nelaif- 
fent  pas  d’être  quelquefois  grands  ,  &  véhemens;  au  lieu  que  fi  elle  eft  épui-  , 
fée,  le  pouls  devient  premièrement  petit,  languiffant ,  fréquent^  &  fi  l’epui- 
fement  eft  grand  le  pouls  devient  encore  inégal.  Pour  ce  qui  eft  de  l’organe, 
c’eft  adiré,  del’artere,  elle  devient  mal  difpoiee  par  comprefllon ,  parobftruc- 
tion,  par  replétion.  La  compreflSon  fe  fait  par  une  infiammation,  éepar  une 
tumefadion  des  parties  contiguës  à  l’artere  ^  l’obftrudion  fe  forme  par  quel¬ 
ques  humeurs  groffieres  ,  &  gluantes  qui  s’engagent  dansl’artere,  &  qui  em¬ 
pêchent  le  cours  du  fang,  &  desefpritsv  la  replétion  dépend  d’une  trop  gran¬ 
de  abondance,  ou  d’une  plénitude,  de  fang,  foit  dans  les  veines,  d’oû 
-  s’enfuit  auffi  la  compreffion  des  arteres,  foit  dans  les ,  arceres  elles-mêmes. 

C’eft  fur  ces  deux  principes,  je  veux  dire  fur  la  foiblefie  de  la  faculté,  &  fur  ^ 
l’inaptitude  de  l’organe  que  nôtre  Auteur  explique  toutes  les  maniérés  de  pouls 
inégaux  dont  nous  avons  parlé.  Le  pouls  appellé  myurus ,  &  toutes  les  efpe^ 
ces  de  pouls  défaiilans,  font  une  fuite  de  la  foiblefie  de  la  faculté.  Le  pouls 
intermittent  wï^TiX.  en  partie  de  cette  même  fpiblefiTe,  &  en  partie  del’obltruc- 
-tion,  ou  de  la  compreffion  de  l’artere.  On  fe  contentera  de  ces  deux  exem¬ 
ples  par  lefjuels  le  iedeur  pourra  juger  de  la  maniéré  dont  Galien  s’y  prenoit 
pour  expliquer  les  autres  irrégulariteT.  de  pouls. 

Jufques  ici  nous  avons  vû  quelles  font  les  premières  caufes  des  pouls,  &de 
leurs  variations.  Il  faudroit  entrer  dans  le  détail  des  autres  caufes  que  nôtre 
Auteur  appelle  fécondés,  &  qui  contribuent  de  leur  côté  aux  variations  dont 
il  s’agit.  Mais,  pour  abréger,  on  fe  contentera  de  les  indiquer.  Ces  caufes 
font,  ou  13  naturelles,  ou  non  naturelles,  ou  contre  nature.  Les  caufes 
naturelles  du  pouls  font  le  tempérament,  l’âge,  &le  fexe.  Les  caufes  nos 
naturelles  font  l’air,  le  boire,  Ôc  le  manger  i  l’exercice,  &  le  repos  3  le  fon^ 
meil,  &  les  veilles;  ce  qu’on  retient  dans  le  corps,  &  ce  qui  en  fort,  &en- 
fin  les  paffions.  Les  caufes  contre  nature  font  les  maladies^  leurs  caufes,  & 
leurs  fymptomes.  Il  eft  aifé  de  juger  que  toutes  ces  chofes  changent  le 
pouls ,  &  comment  elles  peuvent  le  changer  ,  félon  les  prinSpes  de 
Galien.  ^ 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  voir  de  quelle  maniéré  il  ticoit  des  fîo-nes 
prognoftiques  des  differentes  efpeces  de  pouls.  L’importance  de  ces  fignes 
fe  fera  d’abord  fentir,  fi  l’on  confidere  que  l’on  a  par  le  moyen  du  pouls 
S  5  des 


1 3  Voyez  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page,  dans  ce  même  chapitre  ,  à  l’endroit  «ù 
■3US  ayons  parlé  ^5 des  maladies. 
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Depuis  des  indices  certains  de  la  force,  ou  de  la  foiblefle  de  la  faculté  vitale^ 
l’AncxlQc  par  conféquent  de  ce  que  l’on  peut  efperer,  ou  craindre  touchant  la 
de  J.  ou  la  mort  d’un  malade,  Galien  difoit  premièrement,  par  rapport  aux 

plus  fimples  différences  des  pouls,  o^ç.la  grandeur  du  pouls,  accompagnée  de 
^  ^  véhémence,  marque  la  vigueur  de  la  faculté,  &  que  fi  le  pouls  eft  d’ailleurs 

^  '  mol  cela  vient  de  ce  que  l’artere  eft  moilej  mais  que  s’il  n’y  a  ni  véhémence  ' 

ni  molleffe,  la  grandeur  feule  défigne  que  l’ufage  eft  augmenté,  c’eft  à  dire, 
que  la  chaleur  du  fang  eft  plus  grande  qu’à  l’ordinaire.  11  remarquoit  enfin 
que  cette  même  grandeur,  lorsqu’elle  vient  de  caufe  externe,  comme  des’être 
.échauffé  immédiatement  auparavant  par  quelque  exercice,  il  remarquoit,  dis- 
je,  qu’en  ce  cas  cette  grandeur  dure  peu,  au  lieu  que  fi  elle  eft  l’effet  d’une 
maladie  elle  fubfifte  long-temps.  Iju  petiteffe  avec  langeur  eft  ,  félon  lui, 
une  fuite  de  la  foibleffe  de  la  faculté  j  &  la  petiteffe  avec  dureté  vient  de 
la  difpofition  de  i’artere  qui  ne  peut  pas  fe  dilater  fuffifamment  i  mais  s’il 
n’y  a  ni  langeur,  ni  dureté  c’eft  figne  que  l’uiàge  eft  diminué.  La  vitejfe  indi¬ 
que,  ou  la  faculté  robufte,^  ou  la  molleffe  de  l’artere,  ou  même.  Tufagp  aug¬ 
menté  i  mais  elle  ne  dépend  jamais  de  la  feule  augmentation  dérufàgei  car 
èn  ce  dernier  cas,  ou  la  grandeur  fe  joint  à  la  fréquence,  fi  les  forces  font 
grandes,  ou  la  fréquence  fe  trouve  feule,  fans  grandeur ,  s’il  y  a  quelque  de¬ 
faut  de  la  parc  de  la  faculté,  ou  de  l’organe.  Car  quoi  que  l’ufage  augmente 
le  pouls  ne  fe  fait  pas  grand  lors  que  lafaculté  y  répugné ,  mais  la  fréquence 
furvient  pour  fuppléer  à  la  grandeur  j  c’eft  pourquoi  la  fréquence  fans  grandeur 
marque  une  maladie  chaude  qui  a  épuifé  les  forces;  &  quant  au  défaut  de  l’or¬ 
gane  qui  eft  en  obftacle  à  la  grandeur  c’eft  la  dureté,  qui  fe  conoît  par  le 
toucher.  La  tardiveté,  fi  elle  eft  feule,  indique  Tuiage  diminué;  fi  elle  eft 
avec  dureté  elle  dure  long-temps;  &  fi  elle  eft  avec  langueur,  c’eft  fîgneque 
les  forces  font  abbatues.  La  fi-equence  qui  vient  de  l’ufage  augmenté,  dans  les 
fièvres  ardentes,  eft  moins  dangereufe  que  la  tardiveté  qui  fuit  les  maladies 
froides  ;  mais  celle  qui  eft  une  fuite  de  la  faculté  débile,  laquelle, ne  peut  pas 
produire  des  mouvemens  grands  i  &  prompts,  &  qui  eft  d’ailleurs  jointe  à 
la  foibleffe,  &  a  la  petiteffe,  eft  beaucoup  plus  pernicieufe,  &  marque  la  dé¬ 
faillance  prochaine.  Quant  àcelle  qui  vient  de  l’organe  quine  peut  pas  s’éten¬ 
dre  comme  il  faut,  fi  on  la  compare  avec  la  rareté  qui  procédé  de  l’ufage  di¬ 
minué  ,  ou  avec  la  molleffe  de  l’organe,  elle  paffe  aufli  pour  plus  mauvaife. 

A  cela  près  la  rareté  eft  toujours  fufpeéle  dans  les  maladies;  &  quand  elle  eft 
aflociéeavec  la  petiteffe,  elle  eft  mortelle,  parce  qu’elle  défigne  un  grand 
refroidiffement  du  cœur.  La  véhémence  eft  toujours  attribuée  à  la  vigueur  de 
la  faculté  ;  plus  le  pouls  eft  véhément  plus  il  marque  de  forces ,  &  par  conféquent 
il  fert  de  g£-ant  pourl’heureufe  iffue  d’une  maladie.  Néanmoins  fi  cette  véhé¬ 
mence  paffe  les  bornes,  ellene  marque  pas  tantla  vigueurde  la  faculté  que  les 
efforts  que  fait  la  nature  pour  fe  défaire  de  quelque  matière  irritante.  La 
langueur-  annonce  toûjours  foibleffe  de  lafaculté,  êclors  que  la  faculté  fe  trou¬ 
ve  un  peu  plus  épuifée  cette  langueur.fe  change  en  peüteffe.  La  molleffe  indi¬ 
que'  ordinairement  l’humidité  de  l’artere  ;  &  lors  qu’elle  eft  exceffive  elle 
accompagne  ,  ou  elle  préfage  des  maladies  fb^joreufes ,  des  hydropifies  , 

&  auD-es  maux  qui  viennent  de  la  fuperfiuité  des  humeurs  pituiteufes , 

&  aqueufes.  La  dureté  eft  un  indice  de^  fecherefïe ,  d’aftriâiion  ,  &  de 
tenfion  ;  la  fechereffe  eft  un  figne  de  fiévre_  ardente. ou  hedtique  ,  de 
fhélancholie ,  &c.  la  tenfion  eft  caufée  par  des  convulfions  ,  des  inflam¬ 
mations  ,  des  fcitrhes  des  vifteres  ,  &c.  ;  la  moleffe  a  ordinairement 

avec 
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avec  elle  la  grandeur,  la  tardiveté,  &  la  rareté,  commeladuretéa  lapetiteffe,  Deptih 

la  célérité,  &  ht  fréquence;  1  1  r  a  de9C 

Quant  aux  prognoftiques  tira  de  l’inégalité  du  pouls,  comme  les caufes de 
cette  inégalité  dépendent  en  partie  de  la  faculté,  &  en  partie  du  defaut  de  1  or- 
gane,  lemièl  défaut  conïifte ,  comme  on  l’a  dit,  en  une  obftruâion ,  une  corn-  - 
preffion,  ou  une  plénitude,  ces^ trois  chofes  font  plus,  ou  moins  fâcheufespar 
rapport  à  leur  grandeur,  à  leur  inatiere ,  &  au  lieu  qu’elles  occupent.  Une 
grande  obftruârion ,  une  grande  compreffion ,  &  une  grande  plénitude  font  plus 
dangereufes  qu’une  petite  j  .celles  quHbnt  produites  par  des  humeurs  groiSeres, 

&  gluantes  font  plus  difficiles  à  furmonter  que  celles  qui  font  produites  parle 
fangi  enfin  ies  obftraélions,les  cômpreffions,  &  les  plénitudes,  qui  afFeâent. 
les  grandes  arteres,  voifines  ducceur,  font  beaucoup  plus  à  craindre  que  celles 
qui  ^cupent  les  petites  arteres  des  extrémitez.  Il  faut  fairq  à  peu  près  le  même 
raifonnement  à  rêgard  delà  faculté  ,•  comme  elle  fc  trouve  débile  par  dppreffion, 
on  par  épuifemént ,  l’inégalité  dé  pouls  qui- vient  de  la  premierecaufe  n’eft  pas 
d’une  fl  grande  conféquencé  que  celle  qüi  partdela  derhiere  ,•  parce  qu’on  efpere 
que  la  faculté  fe  débarraffant  de  ce  qui  la  charge  le  pouls  fe  rétablira  j  au  lieu 
que  fi  la  faculté  eft  épuiféevelle  ne  peut  pas  fi  aifément  fe  remettre.  Le  pouls 
appelle  vtyuruSi  eft  une  marque  de  cet  épuifement.  ht;^Q\As  hitsrmittent  peut 
dépendre  de  l’une ,  ou  de  l’autre  de  ces  deux  caufes.  Le  manquement  total  àxx  pouls 
eft  un  îndiee  de  défaillance,  ou  de  mort.  Le  pouls  où  qui  frappé  deu^ 

fois ,  défignoi  ou  uneintempérièinégale  du  cœur ,  pu  une  abondance  de  vapeurs 
fuligineufes^  mais  il  marque  en  même  temps  queîa  facultéeft  forte,  &qu’ily 
a  quelque  refiftance  de  la  part  de  i’artere.  Le  ^O'dls  ondoyant  accompagne  les 
fièvres  pituiteufès  ,  ou  /il  paroît  tel  dans  une  fièvre  aigue  c’eft  un  préfâge  de 
fûeur ,  fùppofé  qu’il  foit  en  même  temps  élevé  &  fort.  Les  pouls  vermîctdans, 
^formkansmirqnevttAoi  inoilèfïe,  ou  la  flaccidité  de  i’artere ,  &  én  même  temps  ■ 
la  foibleffe'dé la  facülféVe’ëft  pourquoi  ils  fiiiveht  leâ  grandes  évacuations,-  ^ 
lorfqu’ils  paroiflènt  dans  lès  fièvres  qui  ont  caufé  un  grand  épuifement  par  ièür 
durée,  iis  font  des  préfages  de  mort.  Les  ytmh  caprizant  indique  l’embarras, 
ôc  la  force  de  la  faculté,  qui  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  dégager.  Le  pouls  e» 
maniéré  de  foie  défigne  une  grande  inflammation ,  &  une  tenfion  inégale  de  l’ar- 
tere.  Le  poah  tremblant  accompagne  les  grandes  foibleffes.  Le  poals  convulfif 
eft  fort  dangereux  s’il  fe  rend' tel  après  dé  grandes  évacuations  ,  mais  il  n’eft 
ps  fi  mauvais  au  commencement  d’une  maladie.  Enfin  \Q^on\s  dardant  eft  un 
indice  de  grande  inflammation,  mais- il  marque  d’ailleurs  des  forces  dé  la  part 
de  la  faculté,  GU  de  la  nature. 

Voila  un  extrait  fort  abrégé  de  ce  que  Galien  dit  de  plus  remarquable  tou¬ 
chant  le  pouls  dans  feize,  ou  dix-fept-  livres  qu’il  a  écrit  fur  cette  matière  feule 
B  l  a  traitée- fi-amplemênt,  &  avec  tant  d’exaditude,  oudefubtiliré,  que  cela 
a  fait-croîre  qu’unebonhé partie  dü  détail,  ou  il  entre  à  cet  égard ,  vient  plus  de 
fa  méëitàtioh ,  ou  de  fon -calcul,  .què-de  fes  obfervations.  C’eft  la  penfée  de 
que  qiies  modernes  i  ôt ilfemble que  nôtre  Auteur,  en  convienne  lui-mêmeen 
quelquemamere,  ou  du  moins  qu’il  ait  fénti  ce  qu’on  pouvoitlui  objëaertou- 
qu’ily  a  d’apprendre  a  bien  difeerner  toutes 
^sdifferencesdepoulsj.dontil  fait  mention,  lorfqu’il  dit,  <^u"ilfmit  toute  la  vie 
d^ un-homme 3  pour  en  acquérir  une  conoiffance  entière.  Néanmoins,  ajbûte-t-il,  la 
pratique,  ^  l’ exercice  ajpdu,  vous  en  apprendront  ajfez,  pour  en  tirer  une  grande  uti¬ 
lité,  quoi  que  vous  ne  pojfediez  pas  parfaitement  tout  ce  qu'il  faudrait  favoir  fur  ce 
fujet,  ■ 

GHAPLXRE 
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CHAPITRE  IV. 

Maximes  génemks  concernant  h  Pratique  de  G  aliène  ou  fa  méthode  de  traiter 
les  maladies;  avec  quelques  réflexions  fur  la  différence  qùil 
y  a  entre  fin  fyjîéme  y  éx  celui  S  Hippocrate. 

A  Près  avoir  vû  ce  que  c’efi:  que  les  maladies ,  leurs  caufes,  leurs  fymptomès, 
&  leurs  lignes,  nous  venons  enfin  à  la  méthode. cÿXG  l’on  doit  fuivre  pour  les 
traiter.  Cette  méthode  eft  établie  fur  ces  deux  maximes  fondamentales  que  l’on, 
a  déjà  rapportées  ci-devant,  que  la  maladie,  qui  eft  quelque  chofe  de  contraire 
à  la  nature,  doit  être  furmpntée  parce  qui  eft  contraire  à  la  maladie  elle  même, 
&  que  la  nature  doit  être  confervéepar  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  nature.  Ceft , . 
de  ces  deux  maximes  que  nailTent  les  indications  y  qui  fontlabafedetoutelapra^ 
tique  dé  la  Médecine.  Ce  que  Galien  appelloit  eft  i  une  inflnuatmy  ’ 

pour  ainfi  dire,  de  ce  qui  doit  être  fait  par  r  apport  à  quelque  chofe ,  tirée  de  la  pro' 
pre  nature  »  ou  du  propre  état  de  cette  chofe.  Les  deux  maximes  que  i’on.a  pofées . , 
fournilfent ,  félon  nôtre  Auteur ,  deux  indications  générales ,  dont  la  première  - 
eft  prife  àtl'affeBion contre  nattire,.  laquelle  affeéfcion  indique,  ou  demande,  qu’on 
l’ôte,  c’eft  à  dire,  qu’on  la  furmonte  j  la  fécondé  le  tire  àc  içi  conflitution  na¬ 
turelle,  Ssi  des  forces ,  qui  infinuent  qu’on  les  conferve.  H  y  a,  comme  on  l’à 
remarqué  ci-devant ,  trois  fortes  d’affeélions  contre  nature ,  la  maladie ,  la  cavfe, 
&  le  Jymptome.  De  ces  trois  la  maladie  étant  la  principale,  ou  étant  preniiere-  : 
ment,  &  par  elle  même  contraire  à  la  fan  té,  c’eft  la  maladie  que  l’on  fe  P^'Q- 
pofe  de  guérir,  &  par  conféquent  ç’eft  elle  qui  fournit  proprement  la  princi¬ 
pale  indication  curative,  laquelle,  comme  on  l’a  dit,  fe  tire  de  ce  qui  eft  con¬ 
traire  ,  ou  oppofé  à  la  maladie.  Que  fi  l’on  employé  quelquefois  des  chofes  fem- 
blables,  &  non  des  contraires,  c’eft  à  dire,  fi  l’on  employé  un  remede  chaud 
dans  une  maladie  chaude,  cela  arrive  ainfi  par  accident,  par  rintervention  de 
quelqu’âutre  chofe  qui  eft  direétement  oppofée  à  la  maladie.  Au  refte,  il  faut 
prendre  garde  que  l’agent  foit  proportionné  au  patient ,  &  que  les  contraires 
dontonfefert  le  foyentdansun  degré,  égal  au  degré  de  la  maladie,  de  peur  que 
s’ils  font  trop  foibles,  ils  ne.fervent  de  rien,  ôrs’il  font  trop  forts,  ils  n’aillent 
à  l’excès  oppofé.  C’eft  à  dire,  que  fi  un  remede  que  l’on  employé  dans  une  in¬ 
tempérie  chaude,  fe  trouve  trop  froid,  fine  corrige  pas  fimplement  cette  in- 
remperie,  mats  il  produit  une  intempérie  froide,  qui.eft  l’excès  oppofé,  &qui 
n’efî  pas  moinscontre  nature,  que  celui  qu’on  a  voulu  corriger.  Il  faut  encore 
remarquer  que  les  contraires ,  dont  il  s’agit  doivent  être  employez  par  degrei, 
parce  que  la  nature  ne  fupporte  pas  les  changemens  fubits^  en  forte  qu’il  feut 
commencer  par  les  plus  foibles,.  de  ne  venir  pas  tout  d’un  coup  aux  plus  forts. 
D’ailleurs  comme  il  y  a  plufieurs  genres  de  maladies,  il  y  à  aufii divers  genres 
de  remedes  j  une  maladie  fimple  indique  un  remede  fimple,  une  maladie  com- 
pofée,  ou  compliquée  veut  un  remede  comppfé,  ou  qui  ferve  à  diverfes  fins; 

mais. 


I  Le  raifoanemept  agit  feul  dans  l’indicatisD,  l'expérîMCe  n’ya  nallcpart,  comme 
Galien  le  marque  lui  même. 
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mais  ü  faut  obferver  qu’en  cette  rencontre,  c’eft  à  dire ,  en  cas  de  complica- 
tion  il  faut  premièrement  s’attacher  à  la  maladie  principale ,  ou  à  celle  qui  en  cxl 
caufe  d’autres^  &  qui  empêche,  tant  qu’elle fubfifte,  queles  autres  ne  puiffent  ^«7-  C. 
être  t^uéries  Cette  réglé  doit  toujours  être  fuivie,  fi  ce  n’eft  en  quelques 
où  le  Médecin  eft  contraint  de  pourvoir  à  la  maladie  quipreffeleplus,  ou  qui  ^  ^  ^ 
met  le  malade,  en  plus  granddanger,  comme  lorfqu’il  y  a  de  la  malignité  dans 
une  maladie;  lorfqu’elle  attaque  quelques  parties  confiderables,  ou  qu’elle  em¬ 
pêche  quelque  aâion  principale. 

Mais  quoi  que  la  première  indication  curative  le  tire  de  la  maladie,  comme 
on  ne  peut  pas  guérir  parfaitement  cette  maladie  tant  que  fa  caufe  fubfifte ,  il 
faut  néceflairement  commencer  la  cure  en  ôtant,  ou  en  furmontant  cette  caufe. 

Et  s’il  y  a  plufieurscaufes,  il  faut  les  ôter  l’une  après  l’autre,  chacune  dans  leur 
ordre:  fur  quoi  Galien  avertit,  que  l’on  doit  commencer  par  celle  qui  eft,  pour 
ainfidire,  née  la  première,  mais  qui  fe  trouve  la  derniere,  en  procédant  par  ^ 
méthode  analytique.  Cette  maxime  eft  fur  tout  néceffaire  à  l’égard  de  la  fre'- 
tautim,  par  laquelle  on  s’attache  à  éloigner  les  caufes  des  maladies,  foitpour 
empêcher  par  ce  moyen  que  les  maladies  ne  nailïènt,  &  qu’elles  ne  prennejJt 
accroilTement ,  foit  pour  pouvoir  les  guérir  plus  aifément  dès  qu’elles  font 
formées. 

.  Les  fym^tomes ,  confiderez  cqapame  tels,  ne  demandent  point  de  cure  parti¬ 
culière,  parce  que  la  maladie,  de  laquelle  ils  dépendent,  étantfurmontée,  ils 
difparoifient  en  même  temps.  Néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  le  Médecin^, 
eü:  contraint  d’^jandonner  la  maladie  ,  pour  courir  au  fÿmptome,  lorfquele 
lÿraptome  peut  produire  une  plus  grande  maladie,  que  celle  qu’il  accompagne, 
ou  lorfqu’il  abbat  confiderablement  les  forces.  Mais  il  faut  remarquer,  que  dans 
le  premier  de  ces  deuxcaslefymptomeeftconfiderécomme  unecaufe,  &que 
dans  le. fécond  ce  n’eft  pas  du  fymptome  qufeft  tirée  l’indication ,  mais  des 
forces.  _ 

.  En;efFet  les  forces^  àcla  confittution  naturelle  du  corps  y  font  la  fécondé  fource 
d’où  nous  avons  dit  que  fe  tirent  les  indications.  A  i  égard  des  forces  elles  n’en- 
feignent  pas  ce  qu’il  faut  faire  pour  guérir  une  maladie;  elles  n’indiquent  pas 
non  plus  la  qualité  des  remedes  qu’il  y  faut  employer,  mais  elles  en  règlent  la 
quantité.  Lors,  par  exemple,  qu’elles  font  trop  foibles,  elles  diftuadentrufatre 
d’un  remede  vigoureux  que  la  grandeur  d’une  maladie  demanderoit  d’aillem-s 
néceffairement,  C’eft  pourquoi  Galisn  dit  que  Y  indication  vitale»  ou  l’indica- 
don  tirée  des  forces  (car  des  forces  dépend  la  vie)  doit  être  la  première  de  tou¬ 
tes  les  indications,  &  aller  devant  l’indication  curative.  Selon  cette  maxime, 
il  faut  avant  toutes  chofes  examiner  ce  que  les  forces  d’un  malade  peu  vent  fup- 
porter,  ce  l’on  eft  fouvent  obligé  de  donner  des  remedes,  qui  font  contraires 
Au  but  que  l’on  fe  propofe  dans  la  cure  d’une  maladie,  lorfque  l’état  des  forces 

l’indique.  Cela  eft  d’autantpiusnéceiraire,quelesrcraedesnepeuventproduire 

■leur  effet  que  par  l’aidedes  forces  du  malade,  qui  doivent  être  tellement  mé- 
•nagées  qu’elles  puiffentreüfter  à  la  maladie,  &  fûbûfter  pendant  tout  foncours 
:Cette  maniéré  de  conflia  qu’il  y  a  quelquesfoîs  entre  deux  indications,'  &  là 
ccntra-icdlcation  donné  beaucoup  de  peine  au  Métecin,  mais  il  faut,  com¬ 
me  on  l’a  dit,  qu’ii  fuive  celle  qui  preflè  le  plus.  Sous  ia  conftitution  naturelle 
du  corps ,  on  œroprend  le  tempérament,  la  coutume,  l’âge,  le  fexe  des  per- 
fonnes,  &  letat  de  chaque  partie.  Toutes  ces  chofes,  auflf  bien  que  les  fbrœJ 
fcumiffent.chacune  des  indications  particulières,  pour  leur  confervaticn.  Le 
tempérament,  foie  liaturèbfoft acquis,  çiçmande -qu’on  y  ait  égard  dans  k  cure 
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"ïyepuis  a’une  maladie,  &  la  coutume  exige  la  même  chofe;  parce  qu’un  corps  mala- 
l’Ancxl  gj  foible  fupporte  difficilement  les  incommodicez  que  Ton  reçoit  lorfque 
de  J.  C.pQjj  obligé  à  chàbger  fes  maniérés;  les  perfonnes  délicates  doivent  auffiêtre 
, traitées  différemment  de  celles  qui  font  robuftes,  les  enfans,  les  adultes,  les 
”  vieillards,  les  femmes  demandent  pareillement  que  l’on  fuive  à  leur  égard  les 
indications  particulières  prifes  de  leurs  diverfes  conditions.  Pour  ce  qui  eft  de 
l’état  des  parties ,  on  y  corifidere  ces  fept  chofes ,  premièrement  leur  tempérament', 
une  partie  chaude,  par  exemple,  qui  eft  attaquée  d’une  maladie  chaude,  nede- 
mande  pas  un  remède  autant  puiffant  qu’une  partie  froide  qui  feroit  atteinte  de 
la  même  maladie;  parce  que  la  première  de  ces  parties  s’éloigne  moins  de  foa 
tempérament  naturel  par  cette  maladie ,  &  que  la  fécondé  s’en  éloigne  davan¬ 
tage.  On  confidere  en  deuxième  lieu  d’une  partie.  Les  parties  no¬ 

bles  veulent  des  remedes  plus  doux,  6c  qui  foient  néceffairement  fortifians ,  parce 
qu’elles  font  d’un  ufage  commun  à  tout  le  corps,  6c  qu’il  importe  beaucoup  de 
les  conferver.  Le  foye,  écTeftomac,  qui  fontdece  nombre,  doivent  toujours 
être  fortifiez;  6c  fuppofé  que  ces  partiesayent  befoin d’être  raffraichies ,  ourâ~ 
mollies  ,  il  faut  mêler  des  remedes  aftringens,  6c  médiocrement  échauffans,  avec 
les  raffraichiffahs,  &  les  émolliens ,  depeur  qu’elles  ne  fe  réfroidiffent,  6c  ne 
fe  relâchent  trop;  Pour  prouver  d’autant  mieux  la  néceffité  de  cette  pratique 
nôtre  Auteur  fait  une  affez  longue  narration  Êt  ce  qui  arriva  de  fon  temps  au 
Médecin  Attalus ,  qui  tua,  dit-il,  un  Philofophe  Cynique  nommé  Théagenei 
pour  avoir  continué  de  lui  appliquer  des  cataplâmes  relâchans  fur  la  région  du 
foye,  oùilavoitune  inflammation;  nonobftant  l’avis  que  lui  Galien  avoir 
donné  à  ce  Médecin  de  mêler  des  aftringens  avec  les  relâchans.  On  a  . égard 
en  troifiéme  lieu  au  fentimsnt  d’une  partie.  Plus  ce  fcntiraent  eft'fin  ,  6c 
délicat,  moins  la  partie  peut  fapportér  des  remedes  acres,  ou  violens;  6cil 
arrivé  qu’une  même  maladie  demande  des  médicamens  differens  fi  elle  a 
fon  fiege  en  des  parties  differentes.  L’œil  qui  eft  atteint  d’inflammation  ne 
fbuffre  pas  les  mêmes  remedes  que  fouffre  une  autre  partie  enflammee;  1  huile, 
par  exemple,  qui  adoucit  les  phlegmons  ,  ou  les  tumeurs  inflammatoires  qui 
furviennent  aux  bras,  ou  aux  jambes  ,  augmente  les  inflammations  des  yeux. 
On  regarde  en  quatrième  lieu  a  la  confîfience  d’une  partie;  fi  une  partie  eft  dénié 
ou  épaiffe,  6c  dure,  il  faut  des  médicamens  plus  pénétrans,  6c  plus  forts  que 
ceux  que  l’on  applique  fur  une  partie  rare,  6c  molle.  Laj^^re  fournit  une 
cinquième  indication;  car  on  voit  par  la  figure  d’une  partie  par  quel  endroit  elle 
peut  être  plus  commodément  déchargée  de  ce  qui  lui  nuit.  \u%Jituation  en  four** 
nitunefixiéme;  plus  unepartie  eft  cachée,  ou  fituée  en  un  lieu  profond,  êcplus 
elle  eft  éloignée  dulieu,  où  l’on  peut  appliquer  un  médicament,  plus  il  faut  que 
ce  médicamentait  de  force  pour  pénétrer  jufques  là.  Enfin  le  voiJînage  à'xmQ 
partie  fournit  quelquefois  des  indications  qui  font  varier  la  cure.  C  eft  à  dire, 
qu’il  ne  faut  pas  feulement  avoir  égard  à  la  partie  malade ,  mais  qu  il  faut  encore 
examiner  celles  qui  lui  font  voifines;  parce  que  ces  dernieres  parties  font  fou- 
vent  plus  délicates,  6c  plus  fenfibles  que  la  première,  en  forte  qu’elles  reçoi¬ 
vent  de  l’incommodité  des  médicamens  que  l’on  applique  fur  celle-ci,  lorfqu’ils 
font  trop  forts,  ou  trop  pénétrans. 

Outre  les  deux  fources  générales  des  indications  dont  nous  avons  parlé,  qui 
font  l’affection  contre  nature ,  6c  la  conftitution  naturelle  ,  Galien  en  conte 
une  troifiéme,  qui  eft  Pair  qui  nous  environne»  ou  l’air  que  nousreipirons,  6c 
qui  demande  en  particulier  que  l’on  y  ait  beaucoup  d’égard  dàns  la  cure  des 
malades. 


Toutes 
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•  Toutes  les  indications,  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  ferempliffentpar  p«^a// 
UBiete,  l^Vharmacie,  &  la  CWg/f  ,•  qui  font  les  trois  moyens  generaux 
oue  les  Médecins  employent  pour  fecourir  les  malades-  Il  y  auroitbien  des  dej.c^ 
chofes  à  dire  fur  la  maniéré  dont  Galien  s’y  prenoit  à  cet  égards  mais  comme 
il  fuivoit  les  principales  maximes  qu’Hippocrate  avoit  enfeignées  furie  meme  «  * 
fuiet ,  on  renvoyé  le  Leéteur  à  ce  qui  a  été  dit  ci-delfus  touchantla  pratique  ÿ  "• 
ce -dernier.  On  remarquera  feulement  en  peu  de  mots  premieremept  à  l’é¬ 
gard  de  la  Pharmacie  j  que  comme  cette  partie  de  la  Médecine  avoit  été  fort 
cultivée,  depuis  le  temps  d’Hippocrate ,  jufques  à  celui  de  Galien  ,  lesmédica- 
mens,  tant  fimpîes  que  compofez,  s’étoient  beaucoup  augmentez.  C’eftçe 
que  l’on  peutrecueuillir  de  ce  quenous  avous  dit  dans  le  livre  précèdent, &  qui  eft 
en  partie  tiré  de  ceux  que  Galien  lui  même  avoit  écrit  fur  cette  màtierc.  Ces 
livres  font  en  grand  nombre.  Il  y  en  a  piufieurs  fur  les  proprietez  des 
camens  fimples  i  &  il  y  en  a  encore  davantage  fur  là  compofttion  des  médicamentl 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer,  à  l’égard  des  médicamens  en  général; 
que  les  proprietez  que  Galien  leur  attribue  font  tirées  des  qualitez  appelléé? 
premières»  le  <ùiznd,  le  froid,  lefec,  &  l’humide  ,  &  que  chacune  de  çes 
qualitez  a,  félon  lui,  quatre  degrez  j  c’effc  à  dire  que  ce  qui  eft  chaud ,  par 
exemple,  l’eft  au  premier,  au  fécond,  autroifiéme,  ou  àu quatrième dègfé; 
la  chicorée  eft  froide  au  premier  degré  ,  le  poivre  eft  chaud  au  quatrième. 

C’eft ,  félon  nôtre  Auteur,  par  ces  qualitez  &  par  leurs  differentes  cqmbirtai- 
■fons  que  la  plus  part  des  médicamens  opèrent  j  &  quoi  qu’il  reconoiffé  qu’il  y 
à  des  médicamens  aigres,  falez,  acres  ôcc.  il  tâche  de  prouver  que  ces  derniè¬ 
res  qualitez  dépendent  des  premières i  en  forte  que  le  falé,  par  exemple,  a  la 
chaleur  pour  principe  de  fa  falure  ,  que  l’amer  dépend  du  fec ,  que  l’acre  eft 
très  chaud ,  que  l’aigre  eft  froid  &c.  Il  remarque  en  fécond  lieu  que  tout 
qui  eft  chaud ,  froid,  &c.  eft  tel ,  oü  a^ueUement,  ou  enpu'tjfance  j  la  glace  eft 
froideacluellement,  la  mandragore,  ou  la  ciguë,  font  froides  en' puiffancei 
le  feu  eft  chaud  aéfuellement,  le  poivre  i’eft  en  puiffance.  Les  matières  qui 
n’agiffent  point  par  les  qualitez  que  l’on  a  défignées  ,  agiffent  pat  toute  lestr 
fubfiance.  Tels  font  les  remedes  appeliez ,  &  certains poifons  »  éc 
contrepoifons .  Tels  font  encore  les  purgatifs  .,  ils  agiffent  paruneprôprieté  pàf- 
ticuliere  de  toute  leur  fubftance  ,  en  attirant  chacun  une  certaine  humeüf, 
comme  cela  a  été  expliqué  dans  la  Médecine  d’Hippocrate.  Il  a  été  néceffaifè 
ide  toucher  ce  qui  regarde  ces  diyerfes  maniérés  dont  les  médicamensoperent, 
parce  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  fou  vent  rebattu  dans  les  livres  des  anciens  Mé¬ 
decins. 

La  Chirurgie  avoit  aufS  été  pouffée  un  peu  plus  loin,  par  rapport  au  temps 
d’Hippocrate.  L’on  en  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  iùjetdans 
la  6 n  de  la  fécondé  Partie,  en  parlant  de  Ce^e- ,  qui  vivoitdéja  plus  de  céhc 
cinquante  ans  avant  Galien.  Au  refte  ce  dernier  exerçoit  lui  même  la  Chirur¬ 
gie  ,  âuffi  bien  que  tout  le  refte  de  la  Médecine.  Nous  avons  encore  piufieurs 
■de  fes  livres  concernant  la  Chirurgie  en  particulier  ,  fans  conter  ce  qu’il  en- 
feigne  fur  le  même  fujet  en  d’autres  endroits.  Il  parle  même  des  cures  chi¬ 
rurgicales  qu’il  a  faites,  comme  nous  l’avons  vu  dans  fa  vie. 

Après  avoir  fait  ces  trois ,  ou  quatre  remarques  fur  la  Pharmacie  &  f ar  la  Chi¬ 
rurgie  de  Gafien ,.  nous  n’avons  plus  qu’un  mot  à  dire  fur  i’ufage  qu’il  faifoic 
des  remedes  generaux  les  plus  communs,  tels  que  font  layà^Ke^  ,  lesventou^ 
fes ,  Iz purgation,  les  fomniferes,  &  les  auprès  que  nous  avons  fpécifiez  dans  la 
pratique  d’Hippocrate,  Galien  fuivoit  cet  ancien  Médecin  a  l’égard  dei’em- 
T  a  ploy 
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I>epu'is  ploy  de  tous  ces  remedes , ,  ou  du  moins  il  retenoit  fes  principales  maximes!; 

VAncxl  Toute  la  différence  qu’il  y  avoir,  premièrement  à  l’égard  de  Iz  faignée ,  c’eft 

deJ.C.  qTii  femble  que  Galien  pratiquoit  un  peu  plus  fouvent  ce  remede  qu’Hippo- 
crate.  Il  pouvoir  fuivre  en  cela  les  Médecins  plus  modernes  ,  ^ui  avoient 

^  ^ rendu  la  faignée  fi  commune ,  que  Celfe  difoit ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus, 
qu’il  n’y  avoir  prefque  point  de  maladie  dans  laquelle  on  ne  faignât  de  fon 
temps.  Galien  tiroir  plus,  ou  moins  de  fang,  félon  les  forces  du  malade.  Il 
croyoit  qu’il  eft  certaines  occafions  où  l’on  en  peut  tirer  jufques  àlce  que  le 
malade  tombe  en  défaillance  i  êc  il  dit  en  avoir  tiré  dans  un  même  jour  juf¬ 
ques  à  fix  cotyles,  c’eft  à  dire  cinquante  quatre  Onces.  Il  tiroir  cette  quantité 
dé  fang  principalement  dans  les  commencemens  des  fièvres  aigues,  lors  qu’il 
y  avoir  plénitude  d’un  fang  boüiliant ,  étant  dans  la  penfée  qu’en  ces  cas  là  il 
faut,  le  plûtôt  qu’on  peut,  faire  une  grande  évacuation  d’un  tel  fang  pour  ar¬ 
rêter  promptement  la  fièvre.  A  cela  près  il  ne  confeille  pas  de  telles  faignées^ 
&  il  remarque  même,  pour  détourner  ceux  qui  voudroient  faire  ce  remede 
làns  une  neceflité  prefTante,  ou  fans  avoir  bien  examiné  les  forces  ,  2  qu’il  a 
vu  deux  perfonnes  qui  en  font  mortes.  Il  eft,  dit- il,  plus  à  propos  de  réité¬ 
rer  la  faignée  le  même  jour ,  ou  les  jours  fuivans,  que  de  tirer  trop  de  fang 
(d’une  feule  fois.  Galien  prenoit  d’ailleurs  toutes  les  précautions  qu’Hippo- 
crate  avpit  prifes  pour  faigner,  &  qu’il  avoit  tirées  de  l’âge ,  delafaifon,  du 
dimat,  des  forces  ,  du  tempérament  &c.  mais  il  faifoit  encore  beaucoup  de 
fond  fur  ce  que  lui  indiquoit  le  pouls.  Quand  le  pouls  étoit  vigoureux  iltiroit 
plus  hardiment  du  fang ,  &  en  laiffoit  couler  la  quantité  qu’il  avoit  jugée  né- 
ceflaire,  tant  que  le  pouls  fubfiftoit  dans  la  même  forcer  Lors  qu’il  s’agiflbit 
d’une  faignée  ordinaire,  il  femble  que  le  plus  qu’il  tiroit  de  fang  aîloit  à  une  li¬ 
vre  &  demie ,  c’eft  à  dire  dix-huit  onces,  &  que  le  moins  ne  defeendoit  pas 
au  defious  de  fept,  ou  huit  onces.  Il  rapporte  lui  même  3  l’exemple  d’une 
femme  qui  n’avoit  jms  fes  ordinaires  depuis  huit  mois,  à  laquelle  il  tiraleçre- 
xhier  jour  unelivre&:  demie  de  fang,  le  fécond,  une  livre ,  &  le  troifiérae 
huit  onces.  C’eft  ici,  à  mon  avis,  le  premier  exemple  que  l’on  ait  de  la  quan¬ 
tité  pfécife  du  fang  tiré  par  une  faignée.  Hippocrate ,  ni  Celfe  ne  font  point 
entrez  dans  ce  détail ,  &  Cælius  Aurelianus ,  qui  décrit  fi  exa(ftement  tous  les 
îemedés  des  Médecins  Méthodiques  n’a  jamais  marqué  lamefure,  ou  le  poids 
du  fang  qu’ils  tiroient.  Arétée  eft  auffi  dans  le  même  filence  à  cet  egard  j  & 
l’on  ne  trouve  aucun  fragment  des  ouvrages  des  autres  Médecins  plus  anciens 
que  Galien ,  qui  nous  apprenne  combien  ils  laiflbient  couler  defang  lors  qu’ils 
faignoient  quelcun.  C’eft  ce  que  nôtre  Auteur  femble  infinuer  lors  qu’il  dit 
uu  même  endroit,  aucun  des  Grecs  li' a  jamaii  parlé  de  lièvres- ni  d'onces 3  ce 
qui  le  doit  entendre  par  rapport  au  poids  du  fang,  que  l’on  peut  tirera  autre¬ 
ment  ce  difeours  n’auroit  point  de  fens.  Il  y  a  de  l’apparence  que  Galien ^  ne 
faifoit  pour  l’ordinaire  guere  plus  de  trois  à  quatre  faignées.  C’eft  ce  que  l’on 
peut  inferer  d’un  pafïàge  où  il  dit  4  que  fi  rien  n’ôblige  à  tirer  tout  d’un  coup 
nhe  grande  quantité  de  ftng,  il. faut,  par  ünepremierefaignée,  entirer  moins, 
qu  il  ne  leroit  néceffaire  fi  l’on  vouloir  tirer  d’une  feule  fois  la  quantitéquela 
maladie  demande  que  l’on  en  tire.  Il  faut,  ajoûte-t-il,  faire  en  faite  une  fé¬ 
condé 


a  D*  curandi  rationt  per  fanguin.  cap.  ix. 

3  lu  Ub.  de  voorb.  vulgar.  6.  cammèi^  J.  wrs  Xÿ. 
De  turat.  per  fang.  mijf.cap. 


T  RO  ISIEME  PARTIE,  Liv.Iir.CHAP.III.  14^ 

^nde  fai'^jaée,  &  même,  fi  l’on  veut,  une  troifiéme.  Il  faifoit  quelquefois 
les  deux  pWfieresfaignées  dans  le  premier  jour  ,-  quelquefois  il  actendoit 
fécond  pour  faire  la  fécondé,  &  il  droit  encore  du  îàngietroifiéme  jour ,  me-  fy  - 
me  deux  fois,  fi  la  néceffité  le  requéroit ,  comme  on  le  recücuille  du  pafiage^^j^T'' 
que  Ton  vient  de  citer  II  droit  du  fang  à  toutes  heures ,  de  jour  &  de  nuit  j  *, 

mais  il  prenoit  pour  cela  le  temps  du  plus  grand  relâche  que  la  fiè  vre  donnoit,  * 

&  ilobfervoit,  autant  qu’il  étoit  poffible,  que  la  digeftion  fût  faire.  Il  avoir 
pour  maxime  de  tirer  du  fang  de  la  veine  qui  étoit  du  côté  où  l’on  avoit  du 
mal ,  ou  qui  y  répondoit  le  plus  directement.  Il  ouvroiç  toutes  les  veines 
qu’Hippocrate  avoit  ouvertes,  &  d’autres  encore.  Il  ouvroit  trois  veines  au 
pli  du  coude  ,  celle  qui  eft  en  dehors  ,  celle  qui  efi:  en  dedans  ,  &  celle  du 
milieu.  Lors  que  ces  veines  n’écoient  pas  apparentes,  il  faignoitaumilieudu 
bras.  Il  faignoit  auffi  au  deffus  de  la  main  ,  entre  les  trois  plus  gros  doits  &  , 

les  deux  petits,  aufli  bien  qu’entre  le  pouce  &  le  doit  fuivant.  Il  faignoit  en-  ' 
core  vers  les  grands  angles  des  yeux ,  êc  derrière  les  oreilles.  Il  ouvroit  aulîî 
les  veines  jugulaires,  &  meene  les  arreres  en  diverfes  parties  du  corps.  Il  cau- 
térifoit  enfin ,  tant  les  veines  que  les  ancres,  lors  qu’il  étoit  néceffaire.  Il  ne  • 
faignoit  point  les  enfans  avant  l’âge  de  5  quatorze  ans;  mais  quand  iis  étoient 
un  peu  plus  âgez  il  commençoit  par  leur  tirer  neuf  onces  de  fang  au  plus,  & 
s’il  falloir  venir  à  une  fécondé  faignée,  il  la  faifoit  plus  grande  de  quatre,  ou 
cinq  onces.  Mais  s’il  craignoit  de  faigner  les  enfans  ,  il  ne  fe  faifoit  pas  le 
même  fcrupule  à  l’égard  des  vieillards ,  fuppofé  qu’ils  fuflent  robuftes.  Les 
YÜes  qu’il  avoit  pour  faigner  étoient  les  mêmes  qu’Hippocrate  s’étoit  propo- 
fée.^;  c’eft  à  dire  qu’il  faignoit  pour  dimmuer  la  plénitude ,  fom  faire  diverfon, 

&  'pcMX  faire  révulfton  du  fang.  Lors  que  la  cacochymie  fe  joignoit  à  la  pléni¬ 
tude,  ce  qui  indiquoit  également  la  purgation  &ia  faignée,  il  commençoit 
toujours  par  la  faignée. 

On  n’a  rien  de  particulier  I  remarquer  touchant  Tuiage  que  nôtre  Auteur 
faifoit  des  ventoufes,  qui  étoit  le  même  qu’Hippocrare  en  avoit  faitÿ  &  pour 
ce  qui  eft  des  faxfues ,  il  ne  parole  pas  qu’il  s’en  fervk.  On  peut  voirlà-delTus 
ce  qui  a  été  dit  dans  la  fécondé  Partie,  au  fujet  de  la  pratique  de  Thémifon. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  h  purgation,  par- 
, jce  que  Galien  obfervoit  auffi  à  cet  égard  les  plus  importans  préceptes  d’Hip- 
"^pocrate,  avec  beaucoup  d'exaftitude.  Nous  remarquerons  feulemenr,  que  com¬ 
me  il  faignoit  principalement  dans  la  vüe  de  diminuer lapiénitude,  ilpurgeoit 
pour  évacuer  la  cacochymie.  Il  conoilToit  d’ailleurs  un  plus  grand  nombre  de 
purgatifs  ou’Hippocrare  n’en  avoir  conu,  &  il  femble^qu’il  purgeoit  plus  fou- 
vent  que  cet  ancien  Médecin. 

L,es  fomniferes  ,  &  les  anodyns  étoient  auffi  en  plus  grand  ulàge  du  temps  de 
nôtre  Auteur.  Il  enfeigne  lui  même  la  maniéré  de  faire  l^Diacodion.,  qui  eft: 
un  médicament  fait  avec  la  décoction  depavot  blanc  &  le  miel.  Il  décritaiiffi 
diverfes  compofirions  où  il  entre  de ;  mais  il  femble  qa’ii  etnpioyoit 
plus  fouvent  ces  médicamens  pour  arrêter  les  fluxions  &  pour  appaiferles  dou¬ 
leurs  ,  que  pour  remédier  aux  infomnies  ,  qm  font  un  fymptome  des  fièvres, 

&  de  piufleurs  autres  maladies. 

T  3  Galien 


-  5-  Artémidc-re.  qui  vivoit  à  peu  près  du  temps  de  Galiea,  ditquelesiVlédecinsnefaî- 
gneiiî  perfonue  de  deux  âges ,  c’eftàdirededeuxtois  feptans,  ou  de  quatorze  ans,  parée 
qu'à  cet  âge  là  on  a  plutôt  beioindeikng  qu’on  rt’enadflfuperâu.  'üh,i,çkap.ip. 
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xtebuis  Galien  ne  donnoic  pas  plus  fouvenç  des  Sudorifiques ,  du  moins  interieure- 
VA^cxl  ment.  6  On  trouve  dans  fes  écritsquelquescompofidons  en  forme  d’antidote, 

7.  c.  qui  fervent,  dit  Je  titre,  pour  exciter  les  fueursj  mais  on  ne  voit  point  que 
j^fques  nôtre  Auteur  les  ait  mifes  en  ufage  pour  procurer  des  fueurs  critiques,  &  il  ne 
àVAn  propofe  aucun  remede  de  cette  nature  dans  fa  méthode  de  traiter  les  maladies. 
Le  moyen  que  l’on  eroployoit  le  plus  communément  en  ces  temps-là  pour 
faire  fuer  c’étoit  le  hain  &  les  fridions,  remede  que  Galien  pratiquoit  fort,&: 
avec  lequel  il  guérilToit  fouvent  des  fièvres  qui  étoient  caufées  par  le  froid,  ôc 
des  continues  fimples.  . 

Il  donnoit  auflî  quelquefois  des  J^écfiques,  témoin  la  cendre  d’écrevices que 
l’on  a  dit  qu’il  employoit  contre  la  rage;  mais  ce  n’étoit  que.  dans  les  maladies 
qui  viennent  de  caufès  occultes ,  telle  qu’eft  celle  dont  on  vient  de  parler^ 
car  pour  toutes  les  autres  il  s’en  tenoit  aux  remedes  que  les .  indications  ordL 
naires  lui  fourniffoienr. 

On  peut  juger  ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Médecine  de  Galien  dans 
les  chapitres  précedens  &  dans  celui-ci ,  que  cette  Médecine  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  d’Hippocrate.  Il  y  a  neanmoins  en  premier  lieu,  cette 
différence  effentielle  entre  leurs  deux  fyftémes,  que  l’un  n’eliprefque  appuyé 
que  inx  l’expérience ,  &  ne  conûfte  qu’en  des  obfervations  ,  au  lieu  que  l’autre 
roule  tout  fur  le  raifomement.  La  Médecine  d’Hippocrate  eft  un  recueuil  de 
ce  que  lui,  eu  d’autres  ont  vû,  &  fur  quoi  il  raifonne  peu,  du  moins  le  plus 
fouvent;  celle  de  Galien  n’eft  prefque autre chofe qu’un  tifïu  de  raifonnemens 
&  de  'difputes.  ^  Or  comme  il  eft  plus  aifé  de  fe  tromper  en  raifonnant  qu’en 
faifant  des  expériences,  les  raifonnemens  étant fujets  a  être  conteftex,  au 
lieu  que  les  expériences  bien  faites  font  admifes  de  tout  le  monde,  il  eft  arrivé 
que  le  fyftéme  du  premier  a  donné  très  peu  de  prife  aux  Médecins  qui  font 
venus  après  lui ,  pendant  que  celui  du  dernier  a  été  fort  expofé  à  la  cenfure. 
Pour  entendre  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  faut  fe  reffouvenir  de  ce  qui  a 
été  remarqué  dans  la  première  Partie  ;  que  les  livres  d’Hippocrate  où  il  y  a  le 
plus  de  raifonnement  ont  été  regardez  déjà  anciennement ,  comme  fuppofez. 
Quelques  Auteurs  modernes,  quiprétendentqueGalien  ne  s’eft jamais  éloigné 
des  principes  d’Hippocrate ,  veulent  que  le.  livre  intitulé  de  l ancienne  Médecine  » 
foit  du  nombre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parier.  A  cela  près  ils  ne  trou- 
veroient  pas  leur  conte,  parce  que  l’Auteur  de  ce  livre  eft  d’unfentiment  qui 
établit  une  fécondé  différence,  entre,  le  fyftéme  du  premier  de  ces  deux  grands 
hommes  &  celui  du  dernier  ,  qui  ne  frappe  pas  .moins  que  . celle  que  l’on  a 
touchée.  Les  Mneiens,  dit  l’Auteur  dont  il  s’agit,  n'ont  pas^rû  que  le  {ec ,  le 
froid,  /e  chaud,  Thumide,  m  aucune  autre  qualité fembtdhle ,  caufât  quelque 
incommodité  à  l  homme  mais  leur  penfée  a  été,  que  ce  qu’il  y  a  déplus  fort ,  oud’ex- 
cejjtfi  en  chacune  de  ces  qualïtez  ,  S"  que  la  nature  humaine  ne  peut  point  furmon- 
ter,  ef  ce  qui  incommode ^  c’efi  ce  qu’ils  ont  tâché  d’ ôter,  ou  de  corriger.  _  Ot 
entre  les  chofes  douces  ce  qui  efi  très  doux  efl  le  plus  fort ,  comme  entre  les  ameres 
^  les  aigres,  ce  qui  ejl  très  amer  éé  très  aigre;  en  un  mot  ce  qui  tient  le  plus  haut' 
degré  en  chaque  chofe.  Ce  font,  continue  cet  Auteur,  ces  dernieres  chofes  que  lés 
Mneiens  ont  crû  qui  fe  trou'vent  dans  le  corps  de  l'homme  ,  ^  qui  lui  font  nuifibles. 
E?i  effet  ilfe  rencontre  dans  nôtre  corps  de  l’amer  ,  du  falé,  du  doux  ,  de  l’aigre, 
iî/5  l'âpre  a  «/e  l’infipide,  ér  une  inf  nité  d’ autres  chofes  ,  qui  ont  diverfes  facultez  , 

felàn 


6  De  ÇCTBpf.  medicam.  local,  lib,  8.  chap.  7. 
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pion  qiieUes  font  abondantes  ,  ou  qu’elles  font  fortes.  Ces  differentes  quaîitez  Depuis 
s’appercorjent point,  &  ne  font  de  mal  a  qui  que  ce  fait  tant  que  les  humeurs  fon^^’jdncxl 
mêlées,  ér  que  par  ce  mélange  elles  fe  temperent  l’une  l’autre.  Mais  s’il  arrive  que  ««  /•  C. 
les  humeurs  fe  féparent  ér  qu  elles  demeurent  à  part,  alors  leurs  qti  alitez  deviennent 
fenfîbles ,  &  incommodes  en  même  temps.  On  peut  recüeuiilir  de  ce  {jalTage  que  ^  ^ 

cet  Auteur  n’entendoit  pas  queles  humeursdontilparleagiCfentpltitôt parleurs 
premières  qualités  qui  font  celles  qu’il  défigne  au  commencement,  que  par  les 
autres  qu’il  indique  en  fuite.  Bien  loin  de  là  ,  il  dit  un  peu  plus  bas  ,  que  ce 
7t’eft  pas  le  chaud  qui  a  me  grande  force  ,  mais  l’aigre  ,  l’infipide  érc.  fait  dans 
l’homme,  foît  hors  de  l’homme-,  foit  à  l’égard  de  ce  que  l’on  mange ou  de  ce  que  l’on 
boit,  ou  de  ce  qu’on  applique  au  dehors,  de  quelque  maniéré  que  ce  foif,  &  il  con- 
clud ,  que  de  toutes  les  facultez  il  en  a  point  qui  ait  moins  de  pouvoir  que  le 
chaud ,  &  le  froid.  Voila  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  fyftéme  de  Galien ,  qui 
eft  prefque  tout  fondé  far  l’aélion  des  quatre  qualités  premières,  le  chaud ,  le 
ffoid,  lefee,  Sc  l'humide-,  &  où  les  quaiitez  fécondés,  comme  l’aigre,  T  amer , 

&c.  ne  font  regardées  que  comme  des  produâions  &  des  fuites  des  autres. 
Cependant  il  n’y  a  point  d’apparence  que  le  livre  en  queftion  foit  une  piece 
fuppofée.  On  y  reconoit  trop  fenfiblement  &  le  ftile  d’Hippocrate  ,  &  fa 
maniéré  de  raifonner.  Nous  n’avons  point  de  commentaire  de  Galien  fur  ce 
même  livre.  Peut  être  n’en  a-t-il  point  fait  parce  qu’il  ne  favoit  comment 
concilier  ce  fentiment  d’Hippocrate  avec  le  fien,  quoi  qu’il  ne  manquât  pas 
d’expédiens  pour  tirer  cet  ancien  Médecin  de  fon  côté,  lors  qu’il  le  trouvoit 
à  propos.  Car  il  fautfavoir  que  nôtre  Auteur,  quoi  qu’il  fe  dife  lefeulquiait 
bien  entendu,  ôc  bien  expliqué  Hippocrate,  ne  lailTe ,  pas  de  donner fouvent 
à  fes  paroles  un  fens  qu’elles  n’ont  point,  comme  on  l’a  déjaremarquéci-delTus, 

&  comm.e  il  feroit  aifé  de  le  prouver.  Mais  quoi  que  ces  deux  illuftres  Mé¬ 
decins  ne  foient  pas  d’accord  en  tout,  ils  nelailfentpasd’êtreàplulieurségards 
dans  les  mêmes  principes,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defïus.  Ils  admettent 
tous  deux  le  principe  commun  de  Nature  &  defesJ^r»//e2jattra6trices,  ex- 
pultrices,  &c.  Ils  conviennent  pour  ce  qui  regarde  les  fgnes  des  maladies, 

\cs  crifes  S)C\es  jours  critiques.  Enfin  la  de  l’un  fe  trouve  fort  appro¬ 

chante  de  celle  de  l’autre ,  ce  qui  eft  le  principal. 

Voila  ce  que  l’on  a%^oit  à  dire  touchant  le  fyftéme  de  Galien,  Les  défauts 
que  l’on  y  peut  remarquer,  fi  on  l’examine  par  rapport  à  la  Philofophie  Car- 
téfienne,  ou  de  celle  de  Déraocrite ,  d’Epicure  ,  &  d’Afclépiade ,  n’empê¬ 
chent  pas  qu’on  ne  doive  du  moins  convenir  qu’il  eft  fort  ingénieux  ,  &  par¬ 
faitement  bien  fuivi.  7  On  y  trouve  d’ailleurs  parmi  quelquesqueftions  d’Eco¬ 
le,  que  l’on  peut  laifler  fi  on  les  juge  inutiles,  on  y  trouves.dis-je,  bon  nom¬ 
bre  de  chofes  qui  fervent  beaucoup  pour  former  un  Médecin ,  &  pour  lui  fra¬ 
yer  le  chemin  à  la  pratique.  Cela  fe  découvriroit  avec  plus  d’avantage  pour 
nôtre  Auteur,  fi ,  au  lieu  que  nous  nous  fommes  contentez  de  donner  une  idée 
fort  generale  de  là  Médecine,  nous  avions  fait  un  extrait  de  tous  fes  ouvra¬ 
ges  -,  mais  cela  auroit  été  trop  long ,  Scauroit  d’ailleurs  paffé  les  bornes  que  nous 
nous  fommes  prefcrites  dans  cette  Hiftoire.  Nous  avons  même  retranché  tour 
ce  qui  regarde  la  confervation  de  la  fanté,  qui  eft  unfuj  et  que  Galien  n’a  pas  traité 
moins  amplement  que  le  refte  de  la  Médecine,  parce  que  ce  qu’il  dit  fe  rap¬ 
porte 


7  Vid.  Conring,  IntroiuB.  in  Art.  Meiic.  chap.  2.  paragraph.  16.  ^  totiffimum  Clariffl 
Schdhmmm  additamenta  m  emdm  p.-tragraphum.  .  . 
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Depuis  porte  àflez  à  ce  qu’Hippocrate  a  enfeigné  fur  k  même  matière.  Nous  nous 
VAn  cxldiCpenferons  aufîi  de  faire  une  énumération  de  tous  fes  Ecrits .  &  de  diftinguer 
idey.C.ceux  qui  font  légitimes  d’avec  ceux  que  l’on  a  fuppofez,  parce  que  c’eft  une 
jufques  chofe  affez  conue.  Tout  ce  qui  nous  refte  à  faire  c’eft  de  voir  dans  les  cba- 
ÂL'An  pitres  fuivans  juiques  où  nôtre  Auteur  a  pouffé  l’Anatomie. 


C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Remarques  préliminaires  concernant  V Anatomie  de  Galien. 

Otre  Auteur  prétendoit,  comme  on  l’a  vû  dans  la  première  Partie,  que 
les  Afclépiâdes,  ou  lesdefcendans  d’Efculape,  jufques à  Hippocrate,  qui 
ôtoit  de  ce  nombre,  avoienr  parfaitement  poffedé  l’Anatomie  ;  maisqu’aucun  ■ 
de  cette  famille,  à  la  referve  du  dernier,  n’avoient  rien  écrit  fur  cette  matiè¬ 
re.  La  raifon  qu’ils  avoient  pour  ne  point  écrire,  c’eft  que  leurs  enfansi  qui 
.ëtoient  les  feuls  à  qui  ils  faifoient  part  de  leur  fcience,  apprenôient  l’Anato¬ 
mie  chez  eux,  prelque  en  même  temps  que  les  lettres  de  l’alphabetj  &  cela 
en  voyant  faire,  &  en  faiiânt  eux  mêmes  des  difledions^  en  forte  qu’ils  n’a- 
voienc  pas  befoin  de  lire  des  livres  pour  s’inftruire  à  cet  égard.  li  arriva  dans 
la  fuite,  âjoûte  le  même  Auteur,  qu’Hippocrate  ayant  écrit  fur  l’ Anatomie, 
suffi  bien  que  fur  tout  le  refte  de  la  Médecine,  &  ayant  fait  le  premier  des 
difciples  étrangers  ,  l’Anatomie  commença  auffi-tôt  à  décheoir,  parce  que 
les  Médecins  qui  vinrent  après  lui  fe  contentèrent  de  lire  fes  livres,  &ç  ne  fe 
donnèrent  point  la  peine  de  diffequer  eux-mêmes.  Diodes  qui.  vint  prefque 
immédiatement  après  Hippocrate,  écrivit  auffi  furie  même  fujet  j  mais  affez 
groffierement-  ^  ^ 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufques  à  la  mort  de  Diodes  ,  qui  fut  à 
jpeu  près  le  temps  auquel  Uérophile,  èiEraftfiraîe  parurent.  Ces  deux  Méde¬ 
cins  s’attachèrent  fortement  à  diffequer,  &  eurent  même  pour  cela  des^^côrps 
humains  autant  qu’ils  en  fouhaiterenti  en  forte  qu’ils  rétablirent  bien  tôt  l’A- 
r.atomie,  qui  avoit  été  négligée  pendant  l’intervalle  que  l’on  a  marqué.  Nous 
avons  parlé  fort  amplement  de  toute  cette  affaire  dans  la  fécondé  Partie  ,  & 
nous  avons  fait  voit  qu’il  eft  probable  que  ces  deux  Médecins,  Hérophile,  & 
Erafiftrate,  fondes  premiers  qui  ont  anatomifé  des  hommes.  Nous  avons 
infinué  en  même  temps  que  peu  d’autres  Médecins  de  l’antiquité,  avoient  eu 
la  même  liberté  après  eux.  C’éft  ce  qu’il  faut  maintenant  examiner.  Rio- 
ian  rapporte  fort  au  long  les  raifons  qui  faifoient  que  les  anciens  Anatomiftes 
.ne  pouvoient  pas  aifément  avoir  des  corps  humains  pour  les  diffequer.  On 
brûloir,  dit- il,  la  plupart  des  corps  des  hommes,  auffi  tôt  après  leur  mort.  On 
avoit  fait  une  Loi  à  Rome,  en  vüe  des  défordres  qui  accorapagnoient  la  guer¬ 
re  civile  du  temps  de  Marius  ,  &  de  Sylla  ,  qui  défendoit  de  faire  aucun  ou¬ 
trage  aux  corps  des  morts.  On  fait  d’ailleurs  que  l’on  avoit  anciennement  hor¬ 
reur  de  toucher  des  cadavres  ,  ou  feulement  d’en  approcher;  &  par  cette  rai- 
.ibn  I  ceux  qm  enterroienr  les  morts,  &  même  2  ceux  qui  préparoient  les 

cuirs 


I  t^ejqûllones. 
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cuirs  des  bêtes  demeuroient  hors  de  la  ville  de  Rome.  Les  bourreaux  n’y  Depm 
avaient  point  non  plus  d’habitation  j  &  les  Romains  étoient  fi  délicats  fur  ce  i^cxL 
chapitre  qu’ils  ne  pouvoient  pas  même  fouffrir  que  l’on  fuppliciât  quclcun  dans 
l’enceinte  de  leurs  murailles.  Les  loix  des  Juifs  au  fujetde  ceux  qui  touchoient-^f-^f^^^ 
à  des  cadavres  font  conues  de  tout  le  monde  j  mais  chacun  ne  fait  pas  que  les 
Grecs  étoient  à  cet  égard  dans  les  mêmes  fentimens  que  les  Juifs ^  c’eflceque 
Riolan  prouve  par  un  paflage  3  d’Euripide.  Si  cjuelcun^  dit  ce  Poëte,  foüills 
Jes  mains  far  un  meurtre  ;  ou  fi  queîcun  touche  un  cadavre  3  ou  une  femme  accouchée j 
le  Dieu  lui  interdit  fies  autels  comme  à  un  imfie.  La  difficulté  qu’il  y  avoit  autrcr 
fois  de  trouver  des  corps  humains,  pour  en  faire  la  difTeélion ,  paroit  encore 
d’un  paflage  de  Pline,  qui  confirme  la  même  chofe ,  lors  qu’il  dit  4  <11^  il  étoit  dé¬ 
fendu  de  regarder  les  entrailles  des  hommes.  Mais  toutes  ces  autoritez  ,  &  quel¬ 
ques  autres,  que  le  même  Riolan  rapporte,  n’empêchent  pas  qu’il  ne  croye 
que  les  Médecins  ont  de  tout  temps  trouvé  des  moyens  d’avoir  quelques  corps 
humains  pour  les  diflequer.  Il  le  prouve  premièrement  par  un  autre  paflage 
de  Pline  qui  dit ,  5  que  les  Rois  d’Egypte  ouvraient  autrefois  les  corps  des  morts 
pour  conottre  quelles  avoient  été  leurs  maladies.  Les  mêmes  Egyptiens  avoient 
d’ailleurs  la  coutume  d’embaumer  les  cadavres,  ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  fans 
les  ouvrir.  6  On  avoit,  à  Alexandrie,  des  fquelettes  d’hommes  fur  lefquels 
les  jeunes  Médecins  apprenoient  à  conoître  les  os.  Nous  lifons  dans  Rufus  i 
Ephéfien,  que  les  Médecins  plus  anciens  que  lui  avoient  appris  l’Anatomiefur 
des  corps  humains,'  &ce  que  l’on  a  dit  ci-defîusd’Hérophile,  &  d’Erafïftrate 
ne  permet  pas  que  l’on  en  doute.  Galien  rend  encore  témoignage  au  premier 
des  Médecins  que  l’on  vient  de  nommer  7  qdil  avoit  acquis  une  conoijfance, 
très-exaBe  de  V  Anatomie  3  en  difféquant  des  hommes 3  ^  nonpas  desbêtes 3  comme 
le  pratiquent  la  plupart  des  autres  Médecins.  Seneque  dit  8  que  les  Médecins 
ont  ouvert  les  entrailles  des  hommes  pour  découvrir  la  caufe  des  maladies  3 
&  que  de  fon  temps  on  diflequoit  les  membres  des  cadavres  pour  voir  la  fitul^ 
tion  des  nerfs,  &  des  jointures.  Dr  Seneque,  dit  Riolan,  vivoit  du  temps 
d’Augufte,  de  Tibere,  &  de  Néron.  Il  étoit  permis  d’anatomifef  les  cada¬ 
vres  des  ennemis,  &  c’eft  ce  que  firent  les  Médecins  Romains  pendant  les 
guerres  del’Erapereur  Marc  A  urele,  contre  les  Allemans,  comme  on  l’apprend 
de  Galien.  On  pouvoir  auffi  avoir  aflez  facilement  les  corps  de  ceux  que  l’on 
faifoit  mourir  à  Rome,  qui  demeuroient  fans  fépalture  hors  de  la  porte  Efqui-, 
line  ;  &  les  corps  des  enfans  que  l’on  avoit  expofez,  Enfin  comme  l’on  avoit 
anciennement  un  grand  nombre  d’efclavesi  qui  empêchoit  leurs  maîtres  de' 
faire  fur  les  cadavres  de  ces  malheureux  tout  ce  qu’ils  trouvoient  à  pronos  ? 
m.Part. .  -  V  ^  -  Riolan- 


3  In  Iphigenia.  - 

4  Lié.  z8.  cap.  2. 
f  Lib.  iç.eap.  p. 

6  Galen.  admrr.iftrat.  Amtomîc.  lié.  1.  cap.  2.  “  ^ 

7  De  dijfeS.  tfulva,,  cap.  p. 

tuf  Y  ignorât  am  morbi  cogm fièrent  vifiera  refiidijfi,  hodie  cadazerum  ar- 

refirndt,  ut  nervorum  aniculorumque  pofiuo  cognofit  pcjfit.  Voila  ce  que  Rioiaa,  taie 
re  i  Seneque;_  mais  je  n’y  trouvé  pas  tout  cela.  Dansrédition  que  j’ai  encreles  mains 
Oya  que  ceci  i  Media ,  ut  zim  ignotam  taoréi  ccgnoficerent,  vifierahcminumrtfiiderurd. 
^  lamat.  lib.  10,-controvers.  y.  _  ' 
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lupuu  Kiolan.pouvoic  ajdûtec  à  touces  ces  preuves  ce  que  dit  Cicéron  ,  9  ^ue  mus 
l’  An  cxl  i2e  cojîOiffons-porM-  nôîf  e  corps ,  ni  quelk  efi.  la.  fituation ,  la  nature  de  fes  parties^ 
^T-  quedes  .Médecins i.  'qui  ont  eu  intérêt  de  conoitre  tout  celât  ont  ouvert  dès  corps  afin 
y^f^j^^^'quedon.crMqu'ik  slétoientmfiruitspar.  ce.  moyen..  Mais  y  ajoute-tdl ,  les  Empî^ 
^  ^  tiques  foutiennent.  que  ton  n  en.  efi  pas  plus  /avant,  parce  qu' H  fie  peut  que-  lesparties 

changent  de  nature,  dès  qui  elles. font  découvertes.  Le  même  Riolan  ayant  prouvé 
en- gênerai  que -les  Médecins  anciens  düFéquoient  quelquefois  des  hommes, 
^che  de  faire  voir  en  particalier  qu’Hippocrate,  Ariftoîe,  &  Galien  en  ont 
difféqué,  .  Nous,  avons  v-û  ci-devanc  que  les  raifons  dont  il  fè  fért  pour  foute- 
Hit  fon  fëntiment,  à  Kégird  des  deux-premiers,  nefont  pas  fort  convaincantesi 
ir.s’àgit  d’examiner  s’il  efb  mieux  fondé  en  ce  qui  regarde  Galien,  pour  lequel 
il  a  principalement  entrepris  de  prouver  le  fait  en  queftion^  contre  quelques- . 
modernes  qui  ont  foutenu  le.  contraire.  Cefi  injufiement ,  dit-il ,  que-  Von  accufe 
Qttlîên  ’de-n  tmoh  .jamais.  .SJJequé'd: homme ,  ^  d'avoir  enfeigné-  Vanatomie-  du-fing^ 
psur-  '  cÆéfiei.Vh'amme-.  pe-pmuverois.  ai/ément  parune  inpzité  de  pajfages-de^  cet-  Au¬ 
teur- qu’il  a  dij/équé  J.e-sfinges-,  -<S^  .des  hommes ,  mais-qu’il  nia  enfeigné  que  Vanato- 
TSie  dé  f homme,  il  cite  lè>deffasideu-Xi  ou  trois  paflages  de  Galien,  par  lefqüels; 
ilparoit  véritablement  que  celui-ci  ne  traite,  ou  dit  ne  traiter,  que-  de  l’ana- 
tomie  de  l’hommej  &  même  il  promet  en  un  endroit  de  donner  un  jour  fé- 
parément  l’ànatomie  de  divers  autres  animaux.  Voici  les  propres  termes  de 
Galien  dans  ce  dernier  paffage.’  ip  Je  n’ai  pas  fait  deffiin  de  mdrque-r  ici  le- 
Ttomkre  des  lohes  du-foye,  d.es  autre animaux ,  parce~que  je  TdaVdécrit  jufques  âpre- 
féMila-'confiru^ion  particulière  d’aucun  de  leurs  organes ,  fi  ce  ?Vefi  en  quelques  en- 
dfoïts.j  àu-'fai  été  ohjigé  de  le  faire  afin' que  l’on  comprit  mieux  ce  que  je  dés  deV  hom¬ 
me.-  Mais,  fi  je  VIS,  durit  ai-  quelque  jourlafiruBure  du  corps  des  bêtes,  (fpjé- 

ferdi  une.  anatomie  exacie  de  toutes  leurs  parties comme  je  fais  maintenant  1 1  celte- 
des’^parties.deVhomme.  Lemême  Auteur  cite  enfin  un  autre: pafîàge  de  Galien 
ou-célüi-ctditj  en  pariant  de  quelques  Anatomiiies  de  iba  temps  >  qu’il--n’efi 
pasfmprenaùt^dilis  fe/onttrempen,  parce  qiVik  n  ont-difféqu.é^que  des--cmurs ,  <^  des> 
langues  de  k&Mfét^  néfiachans  point  que  ces  parties.- ne- font  pas  les-mêmes-  danj-<ces- 
animaux  qu’elles  font-dans  lés  hommes.  Oa.pe.\xt  bien  juger  que  fi  Galien n’avoit 
pas  examiné-  ces  mêmes  parties  fiir  des  hommes ,  il  n’auroit  en  garde-  de  cm- 
ûitéï  ceux  qui  ne  l’avoienc  pas  fait.  Le  pafiage  que  nous  avons  rapporté-  ci- 
délïus,  où-le  même  -Gàlien^  après  avoir  loilé  Hérophile  de  ce  qu’il  avoit-  ap¬ 
pris  l’anatomie  en  diflequant  des  hommes,  ajoûte  que  la  plus  fart  des  auprès- 
vb  ■  b  ■  Médecins- 


9  Corpora  mfira  non  mvtmus  ,  qui  fi-nt  fitm  parsium ,  quam  vtm  qu&que  pars  habeat 

ignûzamus.,  Itaque-Mcdici  ipfi.,  qtioruax-izîererat-ea-acfie.,.  apexueriait-ut.-videreiuuï^  me 
eo  tamm^  aiunt  Empirici,  mtiora  ejfe  ilia  »  quia fieri  peffit  ut  patefaBa  ,  deteB:a%mu- 
tenîur.  Academie-  Quaeft.  lib.  4.  _ 

1 0  De  ufu  part-  Itb.  6.  cap.  4. 

1 1  Voici  de  quelle  maniéré  Galien  s’exprimedans  la  derniere  période  de  fondifeoursî 

sbtï  tIw  cbidua,  yef.ru.ex.étI/JJ ,  ^^75.î**sv7ï5  dénro  7^  Aeù  dvêfd- 

ma-/.  L'interprete  Latin  traduit  ces  paroles  mot  à  mot  de  c.ette  maniéré,  lllàrum  etiatn 
cO'iJîruBi-.mm  membratim,  quomodo  nunc  hom'mum,  d'sjfecantes  ,  dliquo  tempore  expicabt- 
mus,  Riolan  y  change  quelque  chdfe  ;  Voici  là  verfion  -,  lllorum  etsam  confiruBionem. 
membratim ,  quomodo  n-unc  hominem  dijjecantes  ,  aîiquo  tempore  sxplicabimiis  ;  par  où  il 
lemble  qu'il  veüilk  infinuer  que  Galien  diffequoit  afluellernent  un  homme  dans  le 
temps  qu’il  éc.-i'/oit  ce  que  l’dn  vient  de  lire  5  mais  il  eft  ailé  de  voir  Qu’il  ue  s'agit  dans 
€£  pafîàge  que  d’une  difîedtion  qui  fe  feit  avec  la  plumé.'  '  i . 
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Médecmsyie  dijféquoient  'quedes  hêtes,-  ce  paffage/ dis-je,  prouve  aüffi  qu’Hé-S^M/} 
rophile  n’avoit  pas  été-tout  à  fait  le  feul  qui  eût  difléqué  des  hommes.  Si  ^tt-L'  Anc^ 
{onne  n’en  avoit  difféqué  que  lui  nôtre  Auteur,  4u  ixeu  de  fes  mots,  U  flmdej.  C. 
part  des  autres  Médecins»  auroit  dit,  tous  les  autres  Médecins.  Or  fi  quelques ’ 
Médecins  de  fon  temps  faifoient  des  difledions  de  corps  humains,  il  eftfoît^* 
probable  qu’ayant  autant  d’ardeur  pour  üanatomle  qu’il  paroit  en  avoir  eu 
il  ne  demeuroit  pas  à  cet  , égard  les  bras  croifez.  taàdis  qué  les  autres  ifra^ 
yailloienî,.-  '  '  j  , 

Je  croisdone  avecRiolànque  Galien  apu  diirequer  des  corps  hâtoains^  tnais 
il  y  a  de  l’apparence  que  ce  n’a  été  que  fort  rarétnent  qu’il  l’a 'fait,  &  peut-être 
affez  imparfaitement.  Ge  que  l’on  a  dit  au  commenGement  de  ce  chapitré 
prouve  que  la  chofe  ne-fe  pouvoir  entreprendre  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ; 

&  Galien  le  confirme  lui-même  parla  peine  qu’il  fe  donne  de parlèr  dediVei^ 
autres  moyens  par  lefquels  il  juge  que  l’on  peut  apprendre  l’anatomie.  îl'cérf- 
-„  feille  premièrement  12  que  l’on  choififfie  cette  efpeée  de  fingès  qmief-^ 

«  femblent  le  mieux  a  l’homme^  ou  s’il  ne  s’en  trouve  pas il  fâüt,  dit-iH 
„  diffequer  de  ceux  qui  ont  comme  une  tête  de  chién,  ou  -des  13  fatyres-i 
„  ou  des  lynx.  Si  l’on  manque  encore  deces  animaux  il  faut  prendre  dêsoufsi 
■„  ou  des  lions,  ou  des  belettes,  ou  des  chats,  parce  que  ces  animaux  ont  des 
„  efpecesde  doitscomme  les  hommes.  Il  continue  en  fitîte  de  cettfTnamere. 

,,  Je  n’ai  jamais  entrepris-d’anatomifer  des  fiourmis-,  descoufins,  m -des  du- 
„  ces,  ni  aucun  ^autre  de  ces  menus  infectes i  mai  j’ai  fouvént  difieqüé  desbe- 
„  lettes,  des  rats,  des  ferpens,  &  plufîeurs fortes d’oifeaux,  i&: -ce  poiffonsj 
„  par  où  j’ai  appris  qu’une  même  Intelligence  a  formé  tous  les  animauxi  èc 
„  que  chaque  animal  a  le  corps  difpofé  félon  que  ibn  naturel  le  demande.  Il 
paroit  d’ailleurs  que  Galien  diflequdit  quelquefois  des  1-4,  pourceaux ,  &  des 
chr‘vres;i\  parle  auffi  d’un  15  éléphant  qu’il  avoit  anatoriiifé’à  Rome,  ou  dont 
il  avoit  difléqué  quelques  parties.  On  dira,  fans  doute  j^qué  nôtre-Autëur  coîiî- 
feilloit  de  commencer  par  difféquer  des  bêtes  pour  àchever-en  fuite  de  s’ihftfui- 
refur  des  hommes.  Cela  eft  Vray-;  -mais  voyons  de 'quèlle  maniéré  il  parle  dè 
5,  cette  derniere  affaire,  16  Je  Vous  cohfeille,  de  vousdrien  exêfcér 

„  premièrement  fur  des  finges ,  afimque  -fi  vous  trouvez  jamais  quelques  corps 
,,  humain  dont  vous  puiffiez  faire  la  diffeâion ,  voüsioyez  en  état  de  dècoü- 
3,  vrir  promptement  chaque  partie;  ce  qui  n’eft  pas  une  affaire,  où  l’onpuiffé 
réuffir  fi  auparavant  l’on  ne  s’éft  fouvent  exercé  fur  d’autrés'fujèts.  Faute 
de  s’être  exer-éeZ  de  cette  maniéré ,  ceux  qui  ont  dffféqoé  les  corps  déS 
^  V  2  ^^Ailè. 


li  Anatomie.  A'dminiftr .  lib.  6.  cap.  i. 

^1?  Cétoic  apparemment  une  troiiiéme  efpece  de  finges.  tels  que  ceux  que  Pline  dé¬ 
crit  fous-knom-tie^Satyres,  ou  ceuXTitmtïàlptüs&-Boîittîîs parieiit,-& quefon-ap-petie 
hommei  fauuages.  ,  -  . 

14  Galien  ne  dit  point  qu’il  ait  difléqué  des  chiens,  qui  font  des  animaux  des  plus 
communs.  Peut-être  qu’un  ferupuTe  dé  rêîîgicn  empêclibît  qu’on  fie  les  d'ifieqiât  , 
parce  qu’oa  en  facrifioic  à  plufieurs  divinîtez  ,  qu’Anubis  ,  Dieu  des  Egypûéns  étoit 
répréfènté  avec  une  tête  de  chien ,  que  l’on  juroit  par  k  -ckîen,  ou  parce  que  les  chiens 
font  fort  amis  des  hommes,,  ou  enfin  parce  qn’oa  pouvoit  fe  faire  plus  d’horreur  do 
toucher  un  chien  mort,  qu’une  autre  bête.  Arifiote  décrit -néanmoins  quelques  parties 
des  chiens. 

if  Anatomie.  Adminifirat.  lib.  7.  cap.  10.  J>e  ufn  part,  lîb.  ij.  cap.  1. 
t6  Adminsjir,  aînatom.  lib.  3.  cap.  f. 
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5,  Allemands ,  pendant.la  guerre  que  ces  peuples  avoient  entreprife  contre  Marc 
«  Aurele,  n’ont  rien  appris  fi  cen’eft  àconoîcrelafituationdes  vifceres.  Mais 
„  un  Médecin  qui  aura  premièrement  travaillé  fur  d’autres  animaux,  &prin- 
cipalement  fur  des  finges,  voit  d’abord  ce  qu’il  yaà  voir  fur  les  parties  au’il 
„  difïéque.  Ilefrplusaiféàun  homme  qui  a  del’adreflre,  &ia  pratique  de l’ana- 
„  romie  de  s’inftruire  d’un  coup  d’œil  fur  un  cadavre  d’homme,  touchant  ce 
„  qu’il  a  déjà  vû  ailleurs ,  qu’à  un  autre  qui  n’eft  pas  exercé  de  trouver  tout  à 
„  îolfir,  même  les'chofes  les  plus  évidentes.  Plufieurs  des  premiers  dont  je  viens 
3,  de -parler  ont  découvert  fort  vite  cequ’iîs  ont  voulu  voir  fur  les  corps  de  ceux 
„  que  l’on  a  condannez  à  la  mort,  ou  quel’on  a  expofezaux  bêtes  farouches, 

„  ou  fur  les  cadavres  des  voleurs  qu’on  lai  (Te  fans  fépulture.  D’ailleurs  les 
„  grandes  playes,  ou  certains  grands ,  &  profonds  ulcérés,  ont  découvert  à 
ces  gens  là  plufieurs  parties  du  corps,  qu’ils  ont  trouvées  femblables  acelles 
,,  qu’ils  avoient  vües  dans  les  finges,  mais  ceux  qui  n’avoient  jamais  travaillé 
a,  fur  ces  animaux  n’ont  point  pû  profiter  de  ces  occafions.  Ceux  qui  difie- 
,,  quent  fbuvent  des  enfans  expofez,  fayent  auffi  que  le  corps  de  i’hommêi  Ôç 
aj  celui  du  finge  font  très-femblables.  Il  ne  faut  pas  douter  que  Galien  n’eût 
employé  quelques  uns  de  17  ces  moyens,  ou,  d’autres  approchans i  pour  s’inf- 
truite.  H  le  dit  lui-même  en  un  autre  endroit  ,  ou  après  avoir  confeillé  aux jeur 
nés  Médecins  d’aller  à  Alexandrie,  pour  y  voir  des  fqueletesj  ôcdenefe  con¬ 
tenter  pas  de  ce  qu’ils  lifoient  à  cet  égard  dans  les  livres ,  il  continue,  de  cette 
aa  maniéré.  18  Que  fi  vous  ne  pouvez  pas  aller  en  Egypte  a  pour  apprendre 
a)  à  bien  conoîtreles  os  ,  faites  du  moins  ce  que  j’ai  auffi  fait  moi  même.  J’ai 
5,  fouvent  examiné  des  os  d’hommes  lorfque  j’ai  trouvé  des  fépulcres,  ou  des 
aa  monumens  ruinez.  Un  fépulcrebâti  négligemment  furie  bord  d’une  riviere 
aa  avoir  été  détruit  par  l’eau  de  cette  même  riviere  qui  avoir  paffé  par  defîus  ;  en 
a>  forte  que  le  corps  que  l’on  avoir  dan  s  ce  fepulcre  ayant  été  emporté  par  le  coü- 
o,  .rant  s’étoit  enfin  arrêté  en  unlieudilpofécommé  unemanierede  portdontles 
aa  bords  fe  trôuy oient  affez  élevez.  J’eus  occaiion  de  voir  ce  côrps.dont  les  chairs 
a,  étoient  déja  pourries,  mais  dont  les  os  tenoient  encore  les  uns  aux  autres.  On 
a,  eûtditquec’étoit  un  fquelete  préparé  pour  inftr uire  des  jeuries  Médecins,  je 
aj  vis  auffi  un  jour  le  cadavre  d’un  voleur  fur  une  montagne  en  un  lieu  affez  écarté 
3  j  du  chemin.  U  n  voyageur  que  ce  voleur  avoit  attaqué  l’a  voit  tué ,  &  perfonne 
a,  de  ce  païs-là  n’ayant  voulu  l’enterrer,  parce  qu’on  étoit  bien  aife  que  ce  mér 
a,  chant  homme  fût  la  pâturedesvautours,  deux  jours  après  fes  os  furent,  tout  à 
a,  faitdéchârnez,  &fe  trouvèrent  fecs  comme  ceux  qui  font  préparez  pour  l’in- 
„  ftrudion  des  Médecins.  Galien  parle  auffi  dans  le  même  chapitre  d’une  ma¬ 
ladie  accompagnée  de  charbons,  qui  avoit  eu  cours  dans  la  plûpartdes  villes  de 
l’Afie,  &  qui  lui  donna  occafion  d’examiner  la  difpofition  desmufcles  dediver* 
fes  parties  dont  la  peau ,  &  une  partie  des  chairs  avoient  été  emportées.  . . 

Si 


1 7  L’Anatomie  que  l'qn  apprenoit  par  les  moyens ,  dont  il  s’agit  ici  s’appelloit  «»<«- 

igcTO  c’eft  à  dire ,  anatomie  de  hazard.  C’étoit  la  feule  anatomie  que  les 

Empiriques  approuvoient,  comme  on  l’a  vû  dans  la  fécondé  partie.  C’eft  de  Galien  de 
qui  l’on  apprend  ce  terme. 

18  Anatomie.  Adminijîrat.  lié.  i.  cap.  2.  Du  Laurent  inféré  de  ce  paflàge  que  Galien 
avoit  chez  lui  les  deux  fqueletes,  dontileftici  parlé,  6c  Riolan,  qui  a  fans  doute  copié 
du  Laurent,  ditlamême  chofe;  ma's  Galien  ne  dit  point  qu’il  eût  enlevé  ces fqueletesî 
il  paroîû  au  contraire  par  toute  la  fuite  de  fon  difeours  qu’il  fe  contenta  de  les  examiner 
for  le  lieu.  Après  cela  fiez  vous  aux  citations. 
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Si  nôtre  Auteur  s’en  étoit  tenu  aux  moyens  qu’il  indique  ,on  ne  peut  pas  ap-  Depuk 
peller  cela  des  diffedions  complétés,  ôcrégulieres  du  corps  humain,  Detons l’ An cxl 
les  fujets  lur  kfquels,  il  dit  qu’on  peuts’inftruire,  il  n’y  a  queles  eiïfaasexpo-  J.  C. 
fez  qui  femblent  lui  avoir  fourni  de  quoi  faire  une  anatomie  entière,  par  . 

facilité  qu’il  y  avoit  d’emporter  quelques  uns  de  ces  petits  corps,  &  de  les  diffé-  ^ 
quer  enfuite  avec  tout  le  loifir  nécel^ire.  C’eft^à  mon  avis  ce  qu’il  fait  conoître 
en  quelque  maniéré  lorfqu’ildit,  comme  on  l’a  vû  ci-defllis ,  que  ceux  qui dijféquent 
f auvent  des  enfans  expofez  favent  que  le  corps  de  V  homme ,  (ir  celui  du  jinge  font  fort 
femblahles.  Si  ces  diffedions  fe  faifoient  fouvent  du  temps  de  Galien,  comme 
on  le  recueuille  de  ce  palTage ,  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  en  avoit  fait  auffi  bien 
que  les  autres,  quoi  qu’il  n’olat  pas  s’en  vanter  ouvertement  à  caufe  dél’aver- 
fion  que  Ton  avoit  alors,  pour  ces  forres  de  chofes.  On  dira  qu’il  ne  lui  étoit 
guère  plus  diflScile  de  faire  enlever  quelques  corps  des  criminels  quel’on  avoit 
exécutez  i  mais  il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  perfonne  entreprît  rien  de  fem- 
blable.  S’il  parle  de  ce  que  l’on  apprenoit  en  examinant  les  corps  des  voleurs, 
ou  tous  les  autres  cadavres  que  l’on  pouvoir  trouver  fur  les  champs,  il  fait  co¬ 
noître  que  cet  examen ,  ou  cette  recherche  ne  fe  faifoit  que  fur  le  lieu  même 
où  fe  rencontroient  ces  corps ,  en  tâchant  de  voir  fort  vite  ce  que  l’on  avoit 
deffein  de  voir.  C’eft  ce  que  l’on  recueuille  du  palTage  que  l’on  a  cité,  où  il 
dit  que  ceux  qui  auront  dilïequé  desfînges  pourront  promptement  s’inftruire,  par 
les  cadavres  qu’ils  trouveront  à  la  campagne,  touchant  la  difpofition  des  parties 
qu’ils  auront  vues  auparavant  en  difféquanr  de  ces  fortes  de  bêtes.  Il  répété  trois, 
ou  quatre  fois  dans  le  relie  de  ce  paffage  ce  mot  promptement-^  quiraarquclepeu 
de  temps  que  l’on  avoit,  ou  qu’il  avoit  eu  lui-même,  pour  confiderer  les  ca¬ 
davres  dont  il  s’agit  i  de  crainte  fans  doute  qu’on  nelefurprît  dans  cette  occu¬ 
pation,  qui  auroit  donné  de  l’horreur  aux  fpeclateurs,  &qui  n’étoit  pas  agréa¬ 
ble  d’elle  même.  Au  fond  le  foin  que  Galien  prend  d’indiquer  tous  les  autres 
moyens  d’apprendre  l’anatomie  dont  on  a  parlé  ,  marque,  affez,  comme  on.  l’a 
déjà  dit,  que  l’on  ne  pouvoir  faire  alors  des  dilfeéfciqns  régulières  de  corps  hu¬ 
mains  que  très-rarement,  &  très-difficilement.  Une  autre  preuve  de  cela  c’ell 
qu’il  ne  s’en  faifoit  point  en  public  dans  les  Ecoles  des  Médecins.  S’il  y  a  un 
lieu  au  monde  où  ces  diffedions  euffent  dû  être  en  ufage,  c’eft  à  Alexandrie, 
capitale  de  l’Egypte.  La  coutume  que  l’on  avoi^en  ce  païs-là  d’ouvrir  les  corps 
morts,  pour  les  embaumer  fembloit  devoir  infpirer  moins  d’horreur  pour  les 
diffêcbioris  complétés.  Mais  on  nevoitpas  quei’on  y  eût  pratiqué  rien  defem^ 
blable  depuis  le  temps  d’Hérophile,  &  d’Erafiftrate,  ou  des  anciens  Rois  de  ce 
païs.  Tout  ce  que  l’on  faifoit  à  cet  égard  dans  cette  fan^eufe  Ecole  de  Méaeçihe» 
du  temps  de  Galien ,  c’eft  que  l’on  y  énfeignoit  l’aftrologie  fur  des  fqueletes 
d’hommes,  qui  étoient  peut  être  fort  anciens.  Si  l’on  y  avoit  d’ailleurs  mon¬ 
tré  fur  des  corps  humains  tout  le  refte  de  l’anatomie  de  l’homme,  lemêmeGar 
lien ,  &  cent  autres  Auteurs ,  n’auroient  pas  manqué  de  le  dire  en  cent  endroits. 
Quant  aux  paffages  de  divers  Auteurs,  que  l’on  a  rapportez  après  Riolan,  pour 
prouver  que  l’on  faifoit  anciennement  des  difîeclions  d’hommes,  ilferoitaifé 
de  faire  voir  qu’ils  regardent  prefquê  tous  ce  qui  s’étoitpafîé  long-temps  avant 
le  temps  que  ces  Auteurs  écrivoient  j  &  que  le  fait  feul  d’Hérophile  ,  &  d’Era¬ 
fiftrate  pouvoir  avoir  donné  lieu  à  tout  ce  qui  s’étoit  écrit  fur  ce  fujet.  Enfin, 
pour  revenir  à  Galien,  rien  ne  le  rend  mieux  convaincu  qu’il  n’a  pas  diïïequé 
autant,  de  corps  humains  qu’il  auroit  été  néceffaire,  fiippofé  qu’il  en  ait  difféqué 
quelques  uns ,  que  ce  qu’il  décrit  en  divers  endroits  les  parties  du  corps  des  linges, 
oudequelques  autres  bêtes,  en  croyant  décrire  celles  de  l’homme.  C’eft  c&  que 
y  3  yéiâle 
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Depuis Yéfzle  fait  toucher  au  doit,  &  ceux  qui  ont  voulu  fourenir  le  contraire  fe font 
J’^Bcxi^yeuglez  eux  mêmes  par  la  prévention  qu’ils  ont  eüs. pour  Galien. 

He  J.  C.  -  jyjljg  qyQi  qjje  n.5î;re  Auteur  ait  quelquefois  confondu  les'  parties  des  bêtes, 
jufqjies  ayeç^-ejies  ^^es  hommes,  ton  anatomie  ne  laide  pas  d’être  un  très-bel  Ouvra- 

^  ^^"ge,  &Véfaie  lui-même  l’a  beaucoup  eftimé._  Cet  ouvrage  feroit  d’autant  mieux 
conoître  le  tnérite  de  i’ AuteUr  s'il  étoït  vrai ,  cornme  ü  le  dit ,  que  perfanne 
avant  lui  n’avoitbitn  écrit  fur  l’ Anatomie  ,  a  fait  à  cet  égard. plufieura 

découvertes-fort  importantes.  Il  eft'prcbabfe  qu^étant  âüfli^Ttàchèà  cette  affairé 
qu’il  rétôit  5  il  a  pû  effectivèment  découvrir  quelque  chofe  de  fbn  dfef ,  quoi  que 
le  penchant  quhl  âvôit  'à  iè  louer  doive  Tendre  un  peu  fufpeâ:  ce  qu’il  dît  de  lui- 
même.  '  Mais  au'  fond  qu’il  foit  lë  premier  qui  ait  mis  'l’Anatomie  fur  un  bon 
pied ,  ou  qu’il  fe  glorifié  du  travail  d’auttui ,  dont  il  n’a  pas  même  toujours  pro- 
irré  autant  qu*ii  feroit'à fouhaiter,  comme  ûnle  verra  ip  ci-après,  iln’yà-pas 
dedoute  que  fi  fes  livres  anatomiques  avoient  tous  été  perdus  ce  ne  fut  une  très- 
grande, perte.-  Ce  font  les  feuls  quinous  font  reftez  de  tous  ceux  que  les  Anciens 
ont  écrit  fur  cette  matière  j  car  ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  ne  vautprèfque  pas  la  peine 
d’être  conté,  fi  on  en  excepté  ce  que  nous  avons  d’Ariftote.  Il  eft  vrai  que  Ga¬ 
lien  n’a  pas  atteint  la  perfeétion:;  mais  on  ne  l’a  pas-encore  atteinte  aujourd’hui^ 
&  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  faiis  les  lumières  qu’li  a  données  à  deux  qui  l’ont 
cenfirré ,  nous  ferions  encore  à  découvrir  une  bonne  partie  de  ce  qu’ila  claire¬ 
ment  démontré.  Les  deux  principaux  traitez  de  Galien  fur  la  matière,  dont  il 
s’agit,  font  celui  des  Admînîfifatîons  Anatsmqùës ,  &  celui  de  l’ufagë  des  parties  du 
corps  de  l'homme.  Le  premier  contenoit  quinze  livres,  dont  les  fîx  derniers  né 
fe  trouvent  plus.  Le  fécond,  que  nous  avons  complet,  en  contient  dix-fepr. 
IMous  avons  encore  unlîvrè  qui  traite  des  os  en  particulier ,  un  autre  de  la  dijfeBion 
des  mufcles  iMtx  troifiéme  delà  Sjfeèïion  des  'aerfs:,  qui  eft  imparfait  i  un  quatriè¬ 
me  la  diÿeBion  des  veines^  afteres  J  un  cinquième,  ou  F  Auteur  prouve  que  les 

arteres  'contiën’/îentdufangi  contre  le  fentimentd’Erafidratèi  un  Gxiéme  de  T anà~ 
ctnie  de  la  matrice'.^  un  féptiéme  de  l'organe  de  l'odorat  ;  un  huitième  &  un  neu¬ 
vième  de  Vutiîîté-,  d^  des  caùfes  deda  rëfpiration  j  un  dixiéme  &  un  onzième  du 
mouvement  des  mufcles-^ûti  douzième  la  formation  du  fœtus-.,  &  deux  autres  en¬ 
fin  qui  traitent  dela  feménce,  fans  conter  ce  que  l’on  trouve  concernant  l’Ana¬ 
tomie  dans  fes  livres  desfacufhz  naturelles,  ôc  ailleurs.  Galien  en  avoit  écrit 
plufieurs  autres  qui  fe  font  perdus.  Dans  quelques-uns  de  ces  livres,  il  traitoit 
ck  l'anatomie  iUïppocràte.  Dans  d’autres  de  l'anatomie  d'Erafftrate.  Dans  un 
troifiéme  ouvrage,  il  traitoit  de  ï  anatomie  des  corps  morts  i  dans  un  quatrième  de 
V anatomie  des  animaux  vivans .&c,  20  li  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euffions 

encore  tout  cela,  particulièrement  ce  qui  concerne  l’Ânato mie  d’Hippocrate, 
■&  celle  d’Erâfiftrate,  auffibien  quéi’abregé  que  nôtre  Auteur  avoit  fait  des  li¬ 
vres  Anatomiques  à&Eycus,  &dè  céü'x  ào.  Marinas .  Ce  dernier  avoit  écrit  vint 
livres,  qui  font  ceux  que  Galien  avoit  abrégez ,  &  dont  il  nous  a  confervé  les 
titres-,  qui  font  beaucoup  regretter  la  perce. de cegrand  ouvrage.  Nousavons 
déjà  parlé  ci-devant  de'  ce  même  Mariniis,  &  nous  en  dirons  encore  un  mot  à 
la  fin  de  l’Anatomie  de  Gafién.  ' 

Mais  quoi  que  l’on  n’ait  pas  tous  les  livres  de  nôtre  Auteur,  il  fe  trouve  heu- 
reufcmènt  que  ceux  que  Fon  a  renfêrment  à  peu  près  toute  l’Anatomie  i  &  fi 

les 


Voyez,  fur  ÎA  fin  du  chsp.\.-_  _  _ 

io  Oa  ne  pane  pas  ici  de  quelques  pièces  fuppofées,  qui  trouvent  dans  le  recuea  1 
des  œuvres  de  Galien. 
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les  Adminiftrations  Anatomiques  ne  font  pas  entières,  les  autres  livres  dont  on  a  He^uis' 
parlé,  &  fur  tout  ceux  de  l’ufage  des  parties  >  fuppléent  ce  q^ui  rnang^ue  aux  pre-  l'Ancxl . 
miers.  Ces  mêmésîivres  Je  ruâge  des  parties  fônt  un  chef  d’œuvre  qui  a  été  ad- 
miré  de  tout  temps ,  &  quifait  l,e  mieux  voir  21  l’étendue  du  genie  de  fon  Auteur  . 

Il  y  a  là  dedans  dequoi  fatisfake  les  Médecins,  &  les  Philofophes.  Mais  ce  qui 
a  fait  l’admiration  des  Chrétiens  en  particulier,  c’eft  que  Galien,  tout  Payeii'^^* 
qu’il  étoit,  y  rcconoît  un  Dieu  tout  fage  ,  tout  bon,  &  tout  pui fiant- qui  a  formé 
rhomme ,  &  tous  les  autres  animaux.  '  Les  termes  qu’il  employé  en  un  endroit 
des  livres,  dont  il  s’agit  font  très-remarquables.  22  En  écrivant^  dit-il,  ces 
livres ,  je  compoje  un  véritable  hymne  à  23  celui  qui  nous  a  faits ,  j'efiime  que  la 
fôlide  pieté  ne  conftfe  pas  tant  à  lui  fac-rifer  plufetm  centaines  de  taureaux,  ni  à  lui; 
préfsnter  les  parfuns  les  plus  exquis ,  qvéd  reconoitre  (défaire  enfuite  reconoître  aux  au¬ 
tres  quelle  efl  fa  fage;^  ,  fa  puijfance  ,  ^  fa  bonté,.  Car  enfin  ce  qu'il  a  mis  toutes 
chofes  dans  P  or  dre-,  ^  dans  la,  dijpofition  la  plus  C07ivenable  pour  les  faire  Juhfjier, 

^  qu’il  a  voulu  que  tout  fer  ejjèntit  de- fesbierf ait  S'y  cela-,  dis-je ,  efl  une  grande  preu-, 
ve  de  fa,  bonté,  qui  demande  que  nous  la  célébrions- par-  nos  hymnes .  Ce  qu’il  a  trouvé 
tous  les  moyens  qu’il  faUoitpour-établk- cette  belle  di-fpoftion-,  marque  dé  ailleurs  fafa- 
gejfe  ;  comme  ce  qu’il  a  fait  tout  ce  qid  il  lui.  a  plu-  marque  fa  toute  puiffance.  Ce  n’eft 
pas  en  cet-  endroit  feu!  que  Galien  parle-  de  cet cemaniere.  Il  eft  fi  fort  perfuadé 
de  cette  vérité  qu’il  ne  perd-poinud-’occafion  del-infinuer,  &  de  combattre  en 
même  temps  les, Epicuriens  qui- voaloient  que.  la.fbrmatîon  du  monde  fut  un 
efièt  du  concours  fôrtuit-des  atomes.  11  eft-vrai  que  n’^étant  pas  parfaitement 
inftruit  24  il  difpute  d’ailleurs  contr-e  Moife ,  fureeque-cedernîer  fuppolè  la  .vo¬ 
lonté  ,.  ou  le  fsul  commandement  de- Dieu  ,  comme  runique  caufe  dé  toutes' 
chofes.  Galien  n’admet  ce  principe  dé  Mbiiè  qu’en  joignant  à  la  volonté  de' 

Dieu  le  choix,  que  ce  même  Dieua-fairde-la  matkreia-^us  propre,  pour  toutes, 
les  fins  particulières  qu’ils’étoit  propofées,  après  avoir  conu  ce  qui  étdit  le  mieux 
par  rapport  à  l’arrangement  dechaque  corps.  Car  enfin,  dit  nôtre  Auteur,  Dieu- 
n’a  pû  faire  un  homme  avec  une  pierre,  '  niun  boeuf,  ou  unfchevai ,  avec  de  la 
cendre.  Galien  ne  favoit. pas  que  Dieu  étant  l'e-maître  de  la  matiere  ,  fa  volonté; 
a  fijffi  pour  faire  prendre  à  cette  matière  la  farmé,  &  toutes  les  autres  modifi¬ 
cations  qu’elle  a  dû  recevoir.  Si  Epicure,  en  retenant  fes  atomes,  avoit  reconu 
la  caufe  fupreine  de  leur  arrangement,  ilauroic  mieux  raifonné  que  Galien  fur 
le  fujet  dont  il,  s’agit.  Mais  Galien  fui  voit  25  Platon ,  ou  Ariftote ,  &  non  pas 
Epicure. 

C  H  A  P  I  T  RE 


î  I  On  ne  veut  pas  dire  par  là  qu’^îl  n’y  ait.  point  de.difaut  dans  cet  ouvrage;  il  y  en  a 
plufieurs  ;  mais  ceia  n’empêche  pas  que  i’ouvrage  ns  foie  d’ailieurs  exceilent ,  far  tout 
pour  le  temps  auquel  il  a  été  compoié. 

21  De  ufi  part.  lié.  5.  cap.  lo. 

2  J  II  P  appelle  Hitn  en  divers  endroits. 

24  De  U fu  part,  lié  ii.  cap.  14. 

2)-  Voyez  dans  la  première  partis,  livre  quatrième,  i’idée  que  Platon  avoit  de  la  for-- 
mation  du  corps  des  animaux. 
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Dh'ijîon  générale  des  parties  du  corps  de  t homme.  Anatomie  du  Ventre 
en  particulier. 

T  A  conoifTance  des  parties  du  corps  de  l’homme  étant  la  bafe  de  îa  Méde- 
•®-^cine  deGalieUi  il  ne  pouvoir  qu’il  ne  recommandât  fortement  l’étude  de 
i  V anatomie,  par  laquelle  on  acquiert  cette  conoiffance.  C’eft  auffi  ce  qu’il 
fait  en  cent  endroits.  Voici  l’idée  générale  qu’on  peut  fe  faire  du  corps,  félon 
les  principes  de  nôtre  Auteur.,  On  peut  le  divifer  en  quatre  parties,  le  ventre, 
le  thorax,  o'a  la  poitrine ,  la  tète,  àc  les  extre'mitez.  Pour  commencer  par /e 
ventre,  dont  la  cavité  renferme  les  organes  de  la  faculté  naturelle  on  y  diftingue 
les  -ç'Siïties  conteîiantes ,  d’avec  celles  qui  font  mitenues.  Les  parties  contenantes 
du  ventre,  qui  font  en  même  temps  ,  à  tout  le  corps  font  la  peau , 

.couverte  de  l’épiderme,  ou  petite  peau,  la  membrane  qui  eft  fous  la  peau,  &c 
enfin  la  graiffe.  Les  parties  propres ,  ou  particulières  au  ventre  font  les  mufcles 
de  cette  partie,  &  le  péritoine  ,  fans  conter  les  bs,  comme  les  vertebres  des 
lombes,  i’os  facrum ,  les  os  des  hanches,  dupubes,  &  les  fauflès  côtes.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer,  premièrement  à  l’égard  de  la  peau,  que  nôtre  Auteur  la 
regardoit,^commeuncorpsnerveuX}  ou  membraneuxj  dontle  principal  ufage 
efl  dé  revêtir  l’homme,  ècdelegarantir  desinjures  du  dehors.  11  ajoûtoit  que 
la  peau  reçoit  des  veines,  des  arteres,  &  des  nerfs i  qu’elle  eft  d’ailleurs  toute 
percée  de  petits  pores,  ou  trous,  pour  fervir  à  l’évacuation  de  la  fueur  j  &  à  la 
tranfpiration  des  vapeurs,  &  qu’elle  eft  en  divers  endroits,  couverte  de  poils 
qui  y  font  enracineT.,  comme  les  dents  dans  les  gencives.  Il^difoit  enfin  que 
la  peau  eft  immédiatement  formée  de  la  femence,  auffi  bien  que  toutes  les  au¬ 
tres  membranes,  comme  on  le  remarquera  plus  particulièrement  ci-apres,  & 
qu’elle  eft  la  partie  iaplustemperée  du  corps,  quoique  la  plus  foible ,  Scia  plus 
expofée.  II  appelloit  comme  qui  dirait  une  pellicule  dé¬ 

liée  qui  couvre  la  peau  ,  &  qui  s’en  fépare  quand  on  s’eft  brûlé.  Il  trouvoit 
d’ailleurs  fous  la  peau.taa^e  membrane ,  qu’il  dit  y  êtrecollée.  Quanta  la 
il  croyoit  qu’elle  fe  forme  de  la  partie  la  plus  chaude  des  alimens ,  quiferamaffe, 
■&  fe  fige  autour  des  membranes,  qui  font  plus  froides,  pour  les  échauffer  ,  & 
■les  humeéter,  ou  les  rendre  plus  fouples.  On  ne  décrira  pas  xci  les  mufcles  du 
^  ventre. 


1  Le  mot  Anatomie  eft  Grec.  I!  fignifie  proprement  Viâlon  àe  couper ,  ou  découper. 
Nous  n’avons  point  de  mot  François  qui  y  réponde  que  celui  de  dijfecîion,  qui  eft  demi 
'Lstin.  Mais  on  appelle. en  un  autre  fens  Anatomie ,  cette  partie  de  la  Médecine,  ou  cet 
art  particulier  qui  conduit  à  la  conoiflânce  de  toutes  les  parties  du  corps  par  le  moyen 
de  la  difltârion.  Onpeutauffidireavecl’Auteurder/wrroi^^/o»,  livre  attiibué  à  Galien, 
que  1  Anatomie  eft  une  contemplation  des  parties  cachées  duccrps  ,  par  V aide  de  la  dijjecîion. 

2  Cette  membrane  que  Galien  dit  être  immédiatement  feus  la  peau  ne  fe  trouvedans 

les  hommes  que  fous  la  graillé,  comme Vefale l'a  remarqué.  C’eft  ici  l’une  des  preuves 
que  ce  dernier  Auteur  apporte,  pour  faire  voir  que  Galien  n’a  diflequé  que  des  bêtes. 
Vc^ez  le  chapitre  precedent.  ^  ^ 
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vèntre,  niles  mufcles,  Sc  lesos  d’aucune  autre  partie,  pourîesraifons, que  nous  Depuis 
dirons  ci-après.  La  derniere  des  parties  contenantes  propres  du  ventre  c’eft  lel’Ancxl 
péritoine,  qui  eft  une  membrane,  ou  une  peau  très-déliée,  mais  forte,  qui  en- 
vironne  intérieurement  de  tous  cotez  la  cavité  du  ventre.  C’efbde  cette  mem-if^A^^* 
brane  que  tirent  leur  origine  toutes  les  membranes  extérieures  des  vifceres  qui 
fe  trouvent  dans  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler.  ^ 

Après  avoir  levé  la  peau ,  lagraiCTe,  lesmufcles,  ôc  le  péritoine  ,  on  ren¬ 
contre  3  r épiploon,  qui  eft  une  membrane  double,  comme  une  maniéré  de  fac 
ou  de  coiffe  ,  &  qui  eft  chargée  de  graiffe ,  dont  i’ufage  eft  de  réchauffer  les 
parties  qui  font  au  dèffous,  particulièrement  le  ventricule.  Elle  â  des  veines, 
des  arteres,  &  des  nerfs,  &elle  eft  attachée  à  la  rate,  au  pancréas ,  au  premier 
boyau,  au  colon,  au  ventricule,  ôc  au  méfentere.  Voila  la  première  des  par¬ 
ties  contenues  du  ventre.  On  trouve  après  cela  les  unes  après  les  autres,  le  ven- 
tricule,  oul’eftomac,  les  boyaux,  le  méfentere,  le  foye,  la  rate,  les  reins,  les 
ureteres,  la  veffie  de  l’urine,  &  enfin  les  parties  qui  fervent  à  la  génération  dans 
l’un  ôc  dans  l’autre  fexe  ;  fans  conter  divers  vaiflèaux  confideraWes  qui  aboutif- 
fent  au  ventre-,  ou  .qui  fe  font  paffage  au  travers  de  cette  cavité. 

Le  'ventricule  eft  placé  au  milieu  ôc  au  plus  haut  du  ventre.  Il  eft  compofé 
de  deux  fortes  m-embranes ,  collées  l’une  fur  l’autre ,  ôc  dont  l’intérieure  a 
des  fibres  droites,  ou  qui  tirent  du  bas  en  haut ,  Ôc  l’extérieure  des  fibres  qui 
'vont  en  rond,  ôc  qui  coupent  tranfverfalement  les  premières  j  outre  une  troi- 
fiéme  membrane  qui  eft  par  deffus  les  deux  premières  ,  qui  tire  fon  origine 
du  péritoine,  ôc  qui  fert  à  attacher  le  ventricule  à  l’épine  du  dos.  Ces  mem¬ 
branes,  en  fe.  rapprochant  par  leurs  extrérakez  ,  forment  une  cavité  dont  la 
figure  feroit  ronde,  fi  elle  ne  s’alongeoitun  peu  du  côté  de  l’entrée  ôc  du  côté 
de  l’iffue  de  cette  même  cavité.  On  appelle  l’entrée  orifice  fupérieur,  6c  l’iffue 
pylore ,  c’eft  à  dire  le  portier.  Par  la  première,  de  ces  ouvertures  qui  eft  con¬ 
tinue  à  un  canal  nommé ôc  qui  répond  à  la  bouche,  les  alimens 
tombent  ôc  font  reçus  dans  le  ventricule,  par  le  moyen  des  fibres  droites  de 
la  tunique  interne  qui  les  attirent.  Par  la  fécondé,  qui  eft  attachée  aux  boyaux, 
ils  paffent  dans  les  boyaux,  par  l’aide  des  fibres  tranfverfes  de  la  tunique  ex¬ 
terne,  qui  les  pouffent  embas.  Mais  avant  que  les  viandes  forcent  del’efto- 
mac  elles  s’y  cuifent,  parle  moyen  de  la  chaleur  qui  eft  communiquée  à  cette 
partie  par  le  voifinage  du  foye,  de  la  4  rate  ,  ôc  de  l’épiploon  ,  qui  la  cou¬ 
vrent,  ou  qui  l’environnent  prefque  toute.  Les  viandes  cuites  comme  il  faut 
ibnt  réduites  en  partie  en  un  fuc  blanchâtre  qu’on  appelle  Chyle  ,  cf eft  à  dire 
;  après  quoi  elles  defcendent  dans  les  boyaux  ,  qui  font  des  canaux  compo- 
fez,  comme  le  ventricule,  de  deux  membranes  propres  ,  ôc  d’une  troifiéme 
qui  vient  auffi  du  péritoine^  mais  avec  cette  différence  que  les  fibres del’une, 
ôc  de  l’autre  des  premières  membranes  font  tranfverfes,  parce  que  les  boyaux 
n’ont  que  faire  d’attirer  la  nourriture,  que  le  ventricule  leur  fournit fuffifam- 
ment,  mais  la  doivent  feulement  pouffer  plus  bas.  Le  ventricule  a  d’ailleurs 
quelques  veines  ,  quelques  petites  arteres  ,  ôc  des  nerfs  confiderables.  On 
ffivife  les  boyaux  en  minces  &  crafifes.  Il  y  en  a  trois  d’une  forte  ,  ôc  trois  de 
l’autre.  Le  premier  des  minces,  qui  commence  à  la  fortie  du  ventricule  s’appelle 
III.  ^art,  X  exphyfis 


3  Ce  mot  vient  d’an  verbe  Grec  qui  fignrfieyîirs.'TO’êr,  parce  que  cette  partie  fhrnage 
en  quelque  maniéré  fur  les  boyaux.  On  l’appeile  en  Latin  Qmentum. 

4  Voyez,  ci-après  ce  que  P  on  dit  d’une  qui  fe  prie. delà  rate  m  ventricule.  .  . 
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iytpuU  exphyjti,  àxx&produBion-)  ouappen^ce,  parce  qu’il  naît,  ou  fort  du 

ventricule.  Hérophile  l’avoit  auffî  appellé  5  duodénum  3  parce  qu’il  a  à  peu 
douze  pouces  de  longueur.  Le  iècond  s’appelle  parce  qu’on  le 

trouve  toûjours  vuide.  Le  troifiéme  ileum,  parce  qu’il  fait  divers  contours, 
^  ”  étant  le  plus  long  de  tous.  Le  quatrième,  qui  eft  le  premier  des  crafles,  s’ap¬ 
pelle  c’eft  à  dire ,  parce  qu’il  eft  comme  un  cul  de  fac,  ouqu’il 
n’a  point  d’iffue,  en  forte  que  ce  qui  y  entre  reffort  par  la  même  embouchu¬ 
re  par  laquelle  il  étoit  entré.  Le  cinquième  eft  nommé  colon.  C’eft  le  plus 
gros,  ou  le  plus  large  de  tous  les  boyaux.  Le  ûxiémeèft  appellé c’efl 
à  dire  parce  qu’il  ne  fait  point  de  contours.  11  va  fe  terminer  à  Vanusy 

6  fon  extrémité  eft  entourée  d’un  mufcle  appellé  ^hinHer  ,  c’eft  à  dire  qui 

Téjferre,  dont  les  fibres  vont  en  rond ,  en  forte  qu’en  fe  refferrant ,  ou  s’ac- 
courciflànt  elles  empêchent  que  les  excremens  ne  fortent  involontairement. 
La  mafle  des  alimens  étant  arrivée  dans  les  boyaux  rencontre  de  lieu  en  lieu 
l’embouchure  des  veines  que  l’on  appelle  méfaraiques  ^  qui  ont  la  faculté  d’atti¬ 
rer  le  chyle  mêlé  parmi  cette  maile ,  comme  les  racines  des  plantes  attirent 
le  fuc  de  la  terre,  &  de  commencer  à  le  changer  en  fang ,  pour  le  porter  au 
foye  d’où  elles  font  forties.  Après  que  le  chyle  a  été  féparé  de  cette  maffe, 
ce  qui  refte  font  les  excrémens  qui  fe  vuident  par  l’anus.  Il  faut  enfin  remar¬ 
quer  que  Galien  parle,  6  après  Marinus  ,  de  certaines  glandes  qui  répandent 
une  humeur  pituiteufe  dont  le  dedans  des  boyaux  eft  enduit.  Les  boyaux 
tiennent  prefque  tous  à  une  membrane  qu’on  appelle  leméfemere,  comme  qui 
éxxoxt  le  milieu  des  boyaux.  Cette  membrane,  qui  a  fon  origine  du  péritoine 
auprès  de  l’épine  du  dos ,  eft  faite  pour  attacher  fortement  les  boyaux,  en 
forte  qu’ils  ne  puifTent  point  changer  de  fituation,  &  pour  conduire  les  veines 
méfaraiques,  qui  defcendent  du  foye,  &  qui  en  remontant  des  boyaux,  ielong 
du  méfentere,  vont  toûjours  en  groffiffant,  jufques  à  ce  qu’elles  fe  réduifent  à 
un  feul  tronc,  qu’on  appelle  la  parce  qu’elle  eft  à  l’en  crée  du  foye. 

On  trouve  auffi  dans  le  méfentere  un  corps  charnu ,  ou  glanduleux ,  appellé 

7  pancréas 3  c’eft  à  dire  tout  de  chair ,  qui  fert  à  appuyer  dans  leur  chemin  les 
veines  dont  on  vient  de  parler,  &  à  les  affermir.  Il  s’y  trouve  d’ailleurs  des 
arteres  &  des  nerfs,  mais  ces  vaiffeaux  font  fort  petits.  ^ 

Le /07e  eft  un  corps  rougeâtre,  compofé  d’une  infinité  de  veines,  dontl’ex- 
tremité,  6c  les  intervalles  font  garnies  d’une  efpece  de  chair  molle,  qu’Eraû- 
ftrate  a  appellée  8  parenchyme  3  comme  pour  marquer  quecen’eft  autre  chofe 
qu’une  maffe  appliquée  contre  les  veines.  Il  eft  d’ailleurs  compofé  d’une 
membrane  qui  le  couvre  de  tous  cotez,  de  la  veffie  du  fiel,  avec  ce  qui  en  dé¬ 
pend,  de  quelques  petites  arteres ,  qui  lui  communiquent  la  chaleur  neceffaire, 
&  de  quelques  petits  rameaux  de  nerfs  ,  qui  lui  donnent  du  fentiment.  Sa 
figure  eft  a  peu  près  ronde  j  il  eft  convexe  par  deffus,  &  concave  par  deffous. 
Il  fe  trouve  dans  quelques  fujets  partagé  en  deux,  ôc  quelquefois  en  trois  ou 

quatre 


5  Hodecitduciylon, 

6  Gsden.de  femin.  lib.  a,  caf.  6.  Voyez  ci-dejfus ,  part.  3.  liv.  2. 

7  Galien  ne  diftingue  pas  bien  le ,  qui  eft  vers  le  duodénum  ,  d’avec  le  pa»- 
créas ,  qui  eft  au  milieu  du  méfentere  ,  ou  du  moins  il  ne  dit  pas  qu’il  y  ait  deux  pan¬ 
créas,  quoi  qu’il  femble  parler  de  l’un  8c  de  l’autre  en  difterens  endroits. 

S  Parenchyma ,  ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec,  qui  lignifie  répandre  î;ut  d  l’entour^ 
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quatre  9  lobes;  en  d’autres  il  n’eft  point  partagé.  11  eft  placé  dans  la  partie 
'  fupérieure  du  ventre,  du  côté  droite  en  forte  que  fa  parue  convexe  touche le/  ^» 
diaphragme,  auquel  elle  eft  attachée  par  une  forte  membrane  ;  & 
concavi  couvre  le  ventricule.  De  cette  meme  partie  concave  fort  le  troncdeJW" 
la  veine  porte ,  qui  fe  divife  en  fuite  en  pîufieurs  branches ,  appeiiees  les  veines 
tnéfàraiques ,  qui  vont  jufques  aux  boyaux ,  &  qui  ^  fucent  le  chyle,  comme 
on  la  vû  ci-defîus.  Quelques-unes  de  ces  veines  s’étendent  même  jufques  à 
l’eftomac,  5c  en  tirent  le  même  fac.  La  veine  porte  aaulïï  d’autres  branches 
qui  s’étendent  dans  le  foye  ,  &  qui  fe  croifent  avec  celles  d’une  autre  veiné 
qui  vient  forcir  par  la  partie  convexe.  Cette  derniere  veine  s’appelle  la  veine 
cave.  Elle  eft  la  plus  groffe,  ôc  la  plus  confiderable  de  toutes  les  veines,  ou 
pour  mieux  dire,  le  tronc  qui  fournit  les  divers  rameaux  qui  fe  répandent  par 
tout  le  corps  ;  la  veine  porte  ne  fourniifant  rien  qu’aux  boyaux  ,  à  i’efto- 
mac  &  à  la  rate.  Le  principal  ufage  du  foye  c’eft  de  faire  le  fang ,  ôc  d’être 
V origine  de  toutes  les  veines.  Voici  de  quelle  maniéré  fe  fait  le  fang.  Le  chyle 
étant  arrivé,  ou  attiré  dans  le  foye  par  le  canal  des  veines  méfaraiques,  il  s’y 
change  en  fang  par  le  moyen  du  parenchyme  dont  on  a  parlé,  qui  eft  propre¬ 
ment  l’organe  de  la  fanguification  (  laquelle  n’a  été  qu’ébauchée  par  les  veines 
méfaraiques)  ôc  en  même  temps  le  lieu  où  toutes  les  veines  prennent  leurs  ra¬ 
cines.  On  touchera  un  autre  ufage  du  foye  en  traitant  des  ufages  du  cerveau. 

Il  y  a  encore  à  confiderer  dans  le  foye  la  vejfie  du  fiel,  qui  eft  attachée  àfa  par¬ 
tie  cave,  ôc  qui  attire  par  le  moyen  d’un  canal,  qui  fort  du  foye  même,  \tfiel, 
ovilzhile.  Ce  que  l’on  appelle  bile ,  eft  un  fuc  jaune,  amer  ôcc.  ôc  un  ex¬ 
crément  du  fang,  comm.e  on  l’a  vû  dans  les  chapitres  précédons,  qui  eft  en- 
luite  porté  par  un  autre  canal,  dépendant  de  cette  même  veffie,  dans  le  com¬ 
mencement  du  fécond  boyau,  où  il  entre  par  une  petite  ouverture  qui  fe  trou¬ 
ve  en  cet  endroit.  La  bile  étant  reçue  dans  les  boyaux  fert  à  irriter  leur  fa¬ 
culté  expultrice,  en  forte  qu’ils  fe  déchargent  plus  facilement  des  autres  excré- 
mens  qui  viennent  des  viandes,  lefquels  fans  cela  y  demeureroient  trop  long-^ 
temps. 

La  bile  jaune  n’eft  pas  le  feul  excrément  du  fang.  Il  s’en  fépare  encore  un 
autre  qu’on  appelle  lo  bile  noire,  on  mélancholie ,  qui  eft  regardé  comme  la  lie 
du  fang,  ôc  ce  qu’il  a  de  plus  grofîier  ,  de  plus  âpre,  ôc  de  plus  aigre.  Ce 
dernier  excrément  eft  attiré  dans  la  rate  par  le  canal  d’un  rameau  qui  vient  du 
foye,  ou  de  la  veine  porte.  La  rate  eft  auffi  un  tilTu  de  vaifleaux  comme  le 
foye,  qui  font. pareillement  garnis  d’un  parenchyme.  Mais  il  y  a  cette  difîè- 
rence  que  les  vaifleaux  de  la  ratte  font  la  plufpart  des  arteres,  aulieu  que  ceux 
du  foye  font  des  veines.  La  raifon  pourquoi  la  ratte  eft  plutôt  compofée  d’ar- 
teres  que  le  foye,  c’eft  premièrement  afin  que  la  ratte  fe  nourriflànt  d’un 
fang  plus  délié,  fes  chairs  foient  plus  poreufes  ,  Ôc  plus  fpongieufes,  &  par 
conféquent  plus  propres  à  attirer  le  fang  melancholique  du  foye;  fecondement 
afin  que  ces  arteres  fabtilifent ,  atténuent,  ôc  préparent  comme  il  faut  ce 
X  2  fang. 


9  Le  mot  Grec  lîgnîfie  diverfes  chofes.  Il  fignific  quelquefois/e  bas dePoreiUe , 
ou  cette  partie  que  l’on  perce  pour  y  mettre  une  boucle.  Le  mênae  mot  défigne  auffi 
HTie  ’finafeole.  Ici  il  lignifie  Amplement  une  portion ,  mais  une  portion  qui  eft  à  peu  près 
ronde  &  epaiffi,  comme  une  phafeole,  on  le  bas  de  l’oreille. 

,  “  ci-devant  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  bile  noire,  qui  fe  fait  de  la  bile 

jaune  brûlée,  &  la  bile  noire  autrement  appeliée  mélancholie. 


i<$4  H  I  S  T  O  I  R  E  d  e  £  A  M  E  D  E  CINE, 

Depuis  fang,  par  l3  chaleur  que  le  cœur  leur  communique  ;  en  troifiérae  lieu  afin 
l’Ancxl  que  ces  mêmes  arteres  par  leur  dilacacion  attirent  la  fraichèur  néceflaire  pour 
dej.  C.  la  confervation  de  la  ratte,  &  que  par  leur  contradion  elles  chaflent  les^^va- 
jufques  peurs  fuligineufes  que  fournit  la  melancholie.  La  ratte  tire  fa  nourriture  dd 
^  ^'^®plas  pur  de  ce  fang  mélancholique,  &  envoyé  le  plus  groflier  dans  le  ventri- 
,  cule,  par  une  veine  fort  courte  ,  qui  a  retenu  pour  cela  le  nom  de 

court.,  L’ufage  de  la  réception  de  cet  excrément  dans  le  ventricule  c'eft  dé 
l’aider  par  Ton  aigreur  ,  &  par  fo'n  âpreté  àfe  reflerrer  &  à  embrafler  plus 
étroitement  les  aliraens,  par  un  efFeî  tout  oppofé  à  celui  de  la  bile'jaune  qui 
par  Ton  acreté,  ou  par  fa  pointe  oblige  les  boyaux  à  lâcher  prife.  La  ratte  effi 
Ttuce  au  côté  gauche  de  la  partie  fapérieüre  du  ventre  ,  au  deffous  du  ventri- 
çulé.  Elle  a  quelque  rapport  avec  iefoye ,  à  l’égard  de  fa  figure,  mais  elle  eft 
beaucoup  plus  petite,  plutôt  longueque  ronde ,  &  de  couleur  noirâtre.  Ellea 
communication  par  fa  partie  cave  avec  le  foye  J  par  Tentreraife  de  la  veine 
'  porte  5  elle  communique  auffi  avec  le  cœur  par  fes  arteres.  Elle  eft  d’ailleurs 
attachée  à  Teftômàc  par  la  veine  dont  on  a  parlé,  &  à  Tepiploon  par  d’autre^ 
petites  veines.  Sa  partie  convexe,  qui  ne  reçoit  aucuns  vaifleaux  ,  regardé 
les  faufles  côtes,  ou  les  flancs.  La  ratte  a  auffi  quelques  petits  nerfs. 

Au  deffous  du  foye,  &  de  la  ratte  font  les  deux  reins ,  qui  outre  leur  tuni¬ 
que  propre,  ou  interne,  font  couverts  extérieurement  d’une  membranechar- 
gée  de  graiffe.  ,  Ils  font  fituez  fur  le  derrière  du  ventre,  àdroite,  &àgàuçhé 
du.  tronc  defçe.ndant  de  la  veine  cave  ,  &  de  la  grande  arterè.  Ils  font  atta- 
chëz.pàr  leur  partie  concave  àf’un,  &  à  Tautre  de  ces  grands  vaiffeaüx ,  cha¬ 
cun  par,  une  veine ,  &  par  une  artere ,  qui  fortent  de  ces  mêmes  vaiffeaüx.  Ceft 
par  cette  veine ,  &  par  cette  artere  que  les  reins  attirent  l’humidité  fuperflué 
du  fang,  &  ils  la  féparent  en  fuite  par  une  ffcUlté  qui  leur  efl:  particulière; 
Cette  humidité,  ou  cette  humeur  étant  féparée,  elle  Te  ramaffe  dans  une  ca¬ 
vité  membraneufe  qui  {e  trouve  au  milieu  du  rein  ,  &  qui  fert  d’embouchure 
à  ûh  cariai  blanc  de  la  groffeur  d’une  petite  plume  d’oye  ,  &  qu’on  appelle 
uretere-,  comme  àni  diroitk  canal  dé  Purifsë.  Les  deux  ureteres  viennent  fe 
fendre,  par  des  trous  obliques  dans  la  vejjîe  de  furine.  Cette  veffie  eft  une 
grande  cavité ,  compofée  d’une  feule  membrane  ,  (fi  l’on  en  excepte  l’enve¬ 
loppe, que  lui  fournit  le  péritoine)  &  deftinée  à  contenir  l’urine  jufques  à  ce 
qu’il  y  en  ait  une  affez  grande  quantité  pour  irriter  la  faculté  cxpultricé  de  cetté 
partie.  En  ce  cas,  &  fuppofé  d’ailleurs  que  la  volonté  y  concoure,  la  veifie  fe 
reférre  dé  toutes  parts ,  aidée  par  la  compreffion  des  mufcles  du  ventre,  en  for¬ 
te  que  le  mufclê  qui  dent  le  col  de  la  veifie  fermé  fe  relâche  pour  laiffer  fortir 
l’urine.  Ce  mufcle  efl:  appellé  fpmSiher  >  c’efl  à  dire,  quirejferre.  Il  eft: contigu; 
dans  les  hommes,  à  un  autre  mufcle  du  même  nom  ,  &  quiàle  même  office  à 
l’égard  du  dernier  des  boyaux  pour  empêcher  la  fortie  involontaire  des  excré- 

mens,  comme  on  Ta  dit  ci-devant. 

Les  dernieres  des  parties  contenues  dans  le  ventre  font  celles  qui  fervent  àla 
génération Tun  &  dans  l’autre  fexe.  'Les^^rrie^  des  hommes  {ont  la ’verge'^ 
&  les  tefiicules,  avec  les  vaijfeaux,  qui  en  dépendent.  Ces  va'ffeaux  font  pre¬ 
mièrement  une  veine,  &  une  artere  de  chaque  côté,  qu’on  appelle  w/ae., 
artere  fperynatique,  &  qui  vont  fe  rendre  à  chaque  tefticule.  La  veine  vient  de 
la  cave,  &  Tartere  de  l’aorte.  Mais  il  ÿ  a  cette  différence  entre  lè  côte  droit, 
&  le  côté  gauche,  queles  vaiffeaüx  qui  vontau  tefticule  gauche  ne  tirent  pas  leur 
■origine  immédiatement  du  tronc  de  la  cave,  &  de  celui  de  l’aorte,- comme  cela 
fe  voit  dans  le  côté  droit,  mais  des  vaiffeaüx  que  cette  veine,-  &  cette  artere 

envoyenc 
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eavayent,  aux  reins,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  diflrerente  origine  de  Depals 
ces  vaiffeaux  fpermatiques  fe  trouvant  également  dans  les  deux  fexes  i  faifoit  l'Aacxl 
croire  à  Galien  que  les  uns  fervent  à  la  génération  des  mâles,  les  autres  à  celle  J-  C. 
des  femelles.  Le  fang ,  difoic-il,  quiefl:  attiré  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques  duj«7^«®^ 
côté  droit  fournit  la  matière  dont  fe  forment  les  mâles ,  parce  qu’il  fort  immé-  ^ 
diatement  du  tronc  de  la  cave,  &de  celui  de  l’aorte,  &  qu’il  eft  par  confequent 
plus  pur,  plus  chaud,  &  moins  chargé  d’humidité  fuperflue.  Au  contraire  ce¬ 
lui  qui  fe  porte  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques  forrant  de  l’artere,  &  de  la  vei¬ 
ne  qui  vont  aux  reins,  &  qui  attirent  l’humidité  fuperflue  dont  fe  fait  l’urine, 
fert  par  cette  raifon  à  la  génération  des  femelles,  c’eflrà  dire,  parce  qu’il  efl:  plus 
aqueux ,  &  plus  froid.  Ceci  fert  encore  à  rendre  raifon  d’une  obfervation  d’Hip- . 
pocrate,  qui  prétend  qu’on  trouve  les  mâles  dans  le  côté  droit  de  la  matrice,  ôc 
les  femelles  dans  le  gauche.  '  Au  refte  ces  vaiffeaux  defcendent,  comme  on  l’a 
dit,  jufquesauxtefticules,  6c  s’y  viennentrendrepar  un  canal  que  forme  de  cha¬ 
que  côté,  au  bas  du  ventre,  une  production  du  péritoine.  Mais  iis  n’y  vien¬ 
nent  pas  en  droite  ligne  ,  ils  fe  croifent  6c  s’entrelacent  en  cent  maniérés,  à 
peu  près  comm  e  les  branches  du  lierre ,  6c  for  ment  une  maniéré  de  tiffu  de  leurs 
rameaux,  particulièrement  à  leur  approche  du  tefticule.  L’ufagede  ces  entre- 
lacemens  efl:  d’empêcher  que  le  fang  ne  paffe  trop  vite  au  tefticule,  afin  que 
par  fonféjour  dans  ces  replis,  il  commence  à  fe  blanchir,  6c  à  fe  préparer  pour 
être  changé  en  femence. 

Les  tefiicules  font  des  corps  glanduleux,  de  figure  ovale,  renfermez  dans  une 
tunique  membraneufe  qui  les  enveloppe  immédiatement,  6c  qu’on  nomme  la  . 
tunique  erythroide ,  c’eft  à  dire ,  rougeâtre.  Sur  cette  tuniqueil  y  en  a  deux  au¬ 
tres  j  la  première  qui  efl:  charnue,  s’appelle  dartos,  d’un  nomquifignifie  écorcher-.^ 
la  fécondé,  qui  eft  compofée  delà  peau,  6c de  i’épiderme  s’appelle  fcrotum  en 
Latin.  L’ufage  des  tefticules  eft  de  perfectionner ,  ou  d’achelTer  de  former  la 
femence,  qui  a  été  comme  ébauchée  dans  les  veines,  8c  arteres  fpermatiques, 
ce  qui  fe  fait  ainfi  parce  que  les  glandes  qui  compofent  le  tefticule,  6c  qui  font 
blanches,  changent  le  fang  qu’elles  reçoivent,  6c  qui  fe  trouve  de  refte  après 
qu’elles  en  ont  été  nourries,  en  une  fubftance  de  la  même  couleur.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  les  veines,  ôc  arteres  fpermatiques  avoient  déjà  commen¬ 
cé  ce  changement  par  la  même  raifon,  c’eft  à  dire,  parce  que  leurs  membra¬ 
nes  font  blanches,  6c  que  le  fàng  y  féjourne  plus  long- temps,  à  caufe  des  replis 
dont  on  a  parlé. 

La  femence ,  fortant  des  tefticules ,  entre  dans  deux  corps  qu’on  appelle 
Il  êpididymes ,  qui  font  comme  une  excrefcence  des  tefticules,  formée  de  l’en¬ 
trelacement  des  vaiffeaux  des  mêmes  tefticules,  pour  fournir  un  moyen  decom- 
munication  entre  ces  parties ,  ôc  les  deux  ou.  ca?2aux fpermatiques  3  dont 

Foffce  eft  de  porter  la  femence  dans  la  verge.  Ces  canaux  font  très-forts,  6c 
de  couleur  blanche.  Ils  remontent  des  épididymes  jufques  vers  le  cci  de  la  veffie 
paria  même  production  du  péritoine  qui  a  reçu,  6c  enveloppé  la  veine  6c  i’ar- 
tere  fpermatique  à  leur  defcente.  Ils  fe  dilatent  enfuite  vers  leur  extrémité,  6c 
formen  t  en  cet  endroit  divers  petites  cellules  qui  font  les  refervoirs  de  la  femen¬ 
ce,  laquelle  fe  vuide  enfin  par  une  ouverture  que  l’on  trouve  auprès  du  col  de, 
là  veffie ,  à  la  racine  de  la  verge.  HeropHile  eft  le  premier  qui  a  appelle  ces 
cellules  parafâtes  varhjueufes.  Elles  font  nommées  parafâtes ,  c’eft  à  dire, 

X  3  -  a(ffia72îes , 


1 1  C’eft  à  dire,  qui  ef  fur  le  tefîctile. 
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Uepuii  ajjlfiantes,  parce  qu’elles  affiftent,  ou  fe  tiennent  à  chaque  côté  de  la  verger 
i’Aacxlt£  vari^ueufes  parce  qu’elles  reffemblent  aux  varices,  qui  font  des  veines  en- 
de  JX.  fiées.  Elles  Ibnt  d’ailleurs  nommées  variqueufes  pour  les  diftinguer  des  pa~ 
jujques  rafiates  glanduleufes.  Le  même  Hérophile  appelloit  rinfi  deux  glandes  qui  font 
a,  l’An  jout  proche  des  refervoirs  dont  on  vient  de  parler,  &  qui  verfent  un,e liqueur 
huileufe,  &  gluanre  dans  le  canal  de  la  verge,  par  la  même,  ouverture  qui 
fert  pour  la  décharge  des  paraftates  variqueufes.  L’ufage  de  cette  liqueur  eft 
d’humeder,  ou  d’enduire  ce  canal  pour  le  garantir  contre  l’acreté  de  l’urine, 
&  de  caufer  le  chatGÜiilernent  que  l’on  fent  dans  le  coït.  Galien ,  qui  fe  dit 
le  premier  Auteur  de  ce  fentiment,  ajoûteque  jufques  à  lui  l’opinion  générale 
étoit  que  les  dernieres  paraftates  contiennent  auffi  de  la  femence,  mais  il  ap-  . 
porte  diverfes  raifons  pour  prouvoir  le  contraire. 

La  verge  eft  proprement  compofée  de  Purethre,  c’eft  à  dire  ,  du  canal  de 
l’urine,  du  gland  >  couvert  de  fon  prépuce  y  &  de  deux  corps  nerveux.  Ces  corps 
font  compofez  d’une  fubftance  toute  particulière,  &  qui  n’a  pas  fafemblable 
dans  tout  le  refte  du  corps.  Elle  eft  plus  forte  que  les  nerfs,  &  même  que  les 
raufcles.  S’il  y  a  quelque  chofeà  quoi  on  lapuilTe  comparer  c’eft  à  lafubftan- 
ce  des  ligamens,  ou  des  tendons  qui  fortent  des  mufcles.  Ces  mêmes  corps 
font  d’ailleurs  creux,  ou  caverneux  ,  &  par  confequent  propres  à  fe  remplir 
des  efprits  nécefîaires  à  réreclion  de  la  verge.  Iis  font  joints  par  deffusî  mais 
par  le  bas  ils  font  entr’ouverts  pour  former  le  canal  de  l’urine,  que  nous  avons 
appeilé  urethre.  La  verge  a  de  plus  quatre  mufcles,  deuxquiferventafonérec- 
tion ,  &  deux  à  retraârion ,  &  des  fort  confiderabies,  accompagnées  de 
leurs  veines  &  d’un  nerf.  Galien  ne  dit  pas  grand  chofe  touchant  le  gland  en 
particulier  ,  le  frein  qui  l’attache  au  prépuce,  &  les  membranes,  ou  la  peau 
de  là  verge.  ■ 

IjQS  parties  des  femmes  (ont  la  matrice,  avec  Les  ligamens ,  fes  vaiffeanx,  & 
fes  tefticules.  La  matrîce  eftfituée  entrelaveflîede  l’urine,  &  le  dernier  boyau  ,- 
de  elle  tient  à  ces  deux  parties,  fur  tout  à  la  première  par  des  fibres  qui  naif- 
fentde  fon  col.  Elle  eft  d’ailleurs  attachée  à  l’os  facrum,  &  aux  vertébrés  des 
lombes  par  de  forts  ligamens.  Elle  eft  compofée  12  d’une  feule  tunique, 
dure,  &  nerveufe,  tiilue  de  toutes  fortes  de  fibres,  dont  les  unes  fervent  à. 
attirer  la  femence  dans  le  coït,  les  autres  à  la  retenir;  auffi  bien  qu’à  retenir  le 
foetus,  &  à  mettre  hors  l’enfant,  lors  que  le  terme  eft  venu.  Cette  tunique 
a  plufieurs  veines,  plufieurs  arteres,  &  quelques  nerfs,  &  elle  eft  couverte 
d’une  enveloppe  que  -  lui  fournit  le  péritoine.  La  figure  de  la  matrice  eft  à 
peu  près  ronde,  à  la  referve  de  deux  enfonçures  qui  fe  trouvent  à  droite,  & 
à  gauche  dans  fon  fond,  &  qui  forment  aü  dehors  deux  petites  éæinencesque 
l’on  cornes ,  où  viennent  aboutir  deux  canaux  J^ermatiques  ,  dont  la 

cavité  eft  fenfibie  du  côté  de  leur  partie  fupérieure,  par  laquelle  ils  répondent 
à  deux  ûflicules  qu’on  trouve  un  peu  au  deflus.  Ces  tefticules,  qui  fontpius 
petits  que  ceux  des  hommes,  reçoivent  auffi  un  tiffu  de  veines,  ôc  d'arteres- 
des  mêmes  endroits  d’où  viennent  les  arteres-,  &  veines  ffermatiipue s  dans  les 
hommes.  Voila  l’état  de  la  matrice  du  cô:é  de  fon  fond.  A  mefure  qu’elle 
s’avance  fur  le  devant  elle  s’étrécit,  &  forme  un  canal  qu’on  appelle  col ,  qui 

eft 


la  Galien  dit  ailleurs  que  la  matrice  a  deux  tuniques,  l’une  extérieure  ,  quieftoer- 
veuiè,  l’autre  interne,  qui  eft  veiceufe.  II  ajoôte  même  que  cette  derniere  eft  double. 
VU.  lib.  de  d-feaione  vhIva.  ^ 
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eft  dur,  &  nerveux.  L’embouchure  de  ce  col  eÆ  étroitement  fermée  ,  en  B^p:^is 
forte  qu’on  auroitde  lapeineà  y  introduire  une  fonder  mais  elle  s’ouvre  d’elle 
même  dans  le  temps  de  la  conception,  &  de  l’accouchement,  &  pour  laiiTer  ^  J- 
fortir  le  fang  menftruel.  Le  col  de  la  matrice  vient  aboutir  à  un  autre  canaUf-^f" 
qui  fe  termine  à  la  vulve,  &qui  a  vers  Ibn  orifice  une  caruncale,  ou  maniéré  ^ 
de  chair  que  Galien  appelle  la  nymphe.  L’ouverture  de  Tur-.Lbre ,  ou  du  canal 
de  l’urine  qui  vient  de  la  veffie ,  fe  trouve  proche  de  cette  caruncule.  Il 
faut  enfin  remarquer  que  la  matrice  a  de  la  communication  avec  les  mam- 
melles  par  des  veines  qui  vont  réciproquement  de  l’une  de  ces  parties  à 
l’autre.  _  . 

On  void  en  conférant  cette  defcription  ces  parties  des  femmes  avec 
celle  des  parties  des  hommes  ,  qu’elles  ont  quelque  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Ç’eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Galien  que  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  les  hommes  à  cet  égard  fe  trouve  auffi  dans  les  fem¬ 
mes,  &  que  toute  la  différence  qu’il  y  a  n’eft  que  dans  la  fituation.  Les  par¬ 
ties  des  femmes,  ajoûte  nôtre  Auteur,  font  placées  au  dedans^ du  corps,  au 
lieu  que  celles  des  hommes  paroiffent  au  dehors.  A  cela  près  fi  on  les  ren- 
verfoit  les  unes,  &  les  autres  on  verroit  que  c’eft  la  même  chofe.  Le  col  de 
la  matrice,  &  la  verge  tiendroient  réciproquement  lieu  l’un  de  l’autre,  de 
même  que  la  matrice,  &  le  fcrotum.  Les  tefticules,  &  les  vaiffeaux  fperma- 
tiques  fe  recontrent  d’ailleurs  également  dans  les  deux  fexes  j  les  femmes  ont 
même  des  13  parafiates  glanduleufes ^  il  n’y  a  que  les  paraftates  variqueufes 
qui  leur  manquent.  La  raifon  que  Galien  rendoic  de  cette  differente  fituation, 
c’efi  que  les  mâles  étant  d’un  tempérament  plus  chaud  que  les  femelles  leurs  '  ' 
parties  fe  pouffent  au  dehors,  dans  le  temps  de  la  formation  du  corps,  au  lieu 
que  celles  des  femmes  demeurent  au  dedans  par  la  raifon  contraire,  c’eftàdire, 
parce  que  les  femelles  n’ont  pas  affez,  de  chaleur.  Il  y  a  du  rapport  nonfeule- 
ment  à  l’égard  de  la  figure  de  ces  parties  des  deux  fexes  j  Tufage  même  de 
quelques-unes,  comme  font  les  dernieres  qu’on  a  nornsmées,  favoir  les 
vaifîeaux  fpermatiques ,  les  teflicules,  &  les  paraftàtes ,  efl;  à  peu  près  le  mê¬ 
me  dans  l’un  ,  6c  dans  l’autre^ fexe.  Les  aiteres,  6c  les  veines  fperm.ati- 
ques  tirent  leur  origine  des  mêmes  troncs,  6c  fervent  également,  auffi 
bien  que  les  tefticules  ,  à  préparer  une  femence  qui  concourt  avec  celle 
du  mâle  à  la  formation  du  fœtus,  quoi  que  l’une  y  contribue  plus  que 
l’aurre.  ^ 

Voici  de  quelle  maniéré  Galien  concevoir  que  la  chofe  fe  fait.  La  matrice 
ayant  reçu,  dans  le  temps  du  coït,  la  femence  de  l’homnie  ,  Sc  celle  de  la 
femme,  ces  deux  femences  fe  mêlent  j  mais  celle-cine  fert  qu’à  nourrir  l’au¬ 
tre,  qui  eft  la  principale,  6c  a  produire  d’ailleurs  une  des  enveloppes  du  fœ¬ 
tus  dont  on  pariera  dans  la  fuite.  A  l’égard  de  celle  du  mâle  ,  peu  de  temps 
■après  qu’eile  a  été  reçue  dans  la  matrice  elle  fe  change  prefque  toute  en  mem- 
hranes.  Quelques-unes  de  ces  membranes  demeurent  toujours  membranes 
Quelques  autres  s’épaiffiffent  eu  faite,  &  fe  durciflent  peu  à  peu;  en  forte' 
qu’elles  deviennent  dès  cartilages  ,  6c  enfin  des  os ,  qui  fervent  qe  fondement 
a  tout  le  corps.  Quelques  autres  fe  plient,  ou  le  rendent  creufes,  à  mefure 

qu’elles 


13  Gilign  parle  de  ces  paraftates  des  femmes,  Sc  leur  attribue  le  même  ufage qu’ont 
celles  des  hommes ,  mais  il  ne  décrit  pas  préciisraeut  Isur  fîtustioiî.  Via.  lié.  i±  a, 
ufu  Fart,  cap.  II.  .  .  . 
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Depuis  qu’elles  s’alongent J  &  forment  des  tuyaux  qu’oa  appelle  des  'veines  ,  ^  des 
VAncxlarteres.  Il  y  en  a  d’autres  enfin  qui  en  s’étendant  en  filamens  produifent  des 
de  J.  C.  fibres ,  &  des  nerfs.  Le  corps  de  l’animal  ayant  été  ourdi  de  cette  maniéré, 
jufiues  chaque  partie  attire  ce  qui  lui  eft  néceffaire.  Les  veines  attirent  du  fang  vei- 
a  /'^'«neux,  dont  fe  forme  en  fuite  le/o/^j  les  arteres,  du  fang  artériel,  dont  fe 
,  forme  le  cœur.  P^r  la  formation  du  cerveau  il  fe  fait  premièrement  une  con-1 
centration  de  la-partie  la  plus  fubtile  de  la  femence;  &  il  arrive  en  fuite  que 
la  partie  la  plus  groffiere ,  fe  portant  vers  le  dehors,  produit  une  membrane 
qui  fe  change  peu  à  peu  en  un  os  qu’on  nomme  le  crâne ,  qui  empêche  l’éva¬ 
poration  de  la  partie  fubtile.  Les  chairs  fe  forment  enfin  du  fang  le  plus  épais, 
&  le  plus  greffier,  lequel  vient  remplir  les  efpaces  vuides  qui  fe  tEOUvent en¬ 
tre  les  vaifïéaux ,  &Ies  membranes,  auffi  bien  qu’entre  les  diverfes  fibres  qui 
partent  des  nerfs ,  &  des  tendons.  La  peau  fe  forme  la  derniere  de  la  même 
matière  qui  a  produit  les  autres  membranes. 

Mais  iaifions  ce  raiionnement  de  Galien  qui  n’eft  appuyé  que  fur  des  con¬ 
jectures  ,  &  revenons  à  ce  qui  regarde  proprement  l’Anatomie.  Comme  le 
fœms,  oui’ enfant,  tant  qu’il  eft  dans  la  matrice,  n’a  pas  de  lui-même  tout  le 
fang,  &  tous  les  efprits  néceffaires  pour  la  formation,  &  l’accroifferaent  de 
fes  parties,  &  pour  l’entretien  de  fa  vie,  il  a  fallu  que  fes  vaiffeaux  euffient 
communication  avec  ceux  de  fa  mer  e.  Pour  ce  fujet  il  tient  à  la  matrice  par 
un  grand  nombre  de  veines,  &  d’arteres,  comme  par  autant  de  racines  qui 
viennent  s’abboucher  avec  d’autres  arteres  qui  font  propres  à  cette  partie,  & 
par  où  le  fang  menftruel  s’écouloit  avant  la  groffeffe.  Il  fe  forme,  dis-je, 
autant  de  nouveaux  vaiffeaux  dans  la  matrice  d’un  femme  groffe  qu’il  s’y 
trouve  '  14.  d’orifices  de  veines,  &  d’arteres,  chaque  orifice  de  veineprodui- 
fant  une  veine,  &  chaque  orifice  d’artere  produifant  une  artere;  en  forte  que 
les  vaiffeaux  qui  fe  forment  de  nouveau  font  égaux  en  nombre  aux  orifices  de 
ceux  qui  viennent  de  plus  haut  fe  terminer  dans  la  matrice.  Chacun  de  ces 
nouveaux  vaiffeaux  eft  fort  délié  au  fortir  de  la  matrice,  mais  ils  fegroffiffent 
peu  à  peu  à  mefure  qu’ils  fe  joignent,  &  que  de  deux,  ou  de  plufieurs  il  s’en 
fait  un  feul.  De  cette  m.aniereiis  fe  trouvent  à  la  fin  tous  réduits  à  deux  groffes 
veines  ,  &  deux  groffes  arteres  ,  qui  viennent  fe  rendre  dans  le  corps  du 
fœtus  par  fon  nombril.  En  cet  endroit  les  deux  veines  commencent  à  fe  joindre, 
&  en  forment  une  feule  qui  s’infere  dans  le  foye,  mais  les  arteres  demeurent 
divifées  ,  &  entrent  dans  d’autres  arteres  qui  viennent  du  tronc  commun  de 
l’aorte  du  fœtus.  L’ufage  des  veines  dont  on  vient  de  parier  eft  d’apporter  au 
fœtus  du  fang  pour  la  formation  de  fes  parties,  &  pour  leur  nourriture,  pen¬ 
dant  que  les  arteres  lui  fourniffent  un  fang  fpiritueux  pour  l’entretien  de  fa 
Vie.  Tous  ces  vaifleaux  font  liez  enfemble  au  fortir  delà  matrice  par  une  mem¬ 
brane  forte,  &  double  qui  s’attache  àla  paroi  interne  de  la  même  matrice,  & 

que 


14  Ces  orifices  font  appeliez  cotylédons  en  Grec,  8c  acetabula  en  Latin,  parce  qu’en 
fe  dilatant  ils  forment  une  cavité  qui  a  du  rapport  pour  la  figure  avec  l’une  des  plus  pe¬ 
tites  mefures  dont  les  Grecs ,  8c  les  Romains  fe  fervoientpour  mefurerfes  liqueurs ,  & 
qu’on  appelîoit  ,  &  aceiabulum.  Quelques  Ànaioraifies  du  temps  de  Galien  difoient 
que  ces  cotylédons  ne  fe  trouvent  que  dans  la  matrice  des  bêtesi  mais  nôtre  Auteur  pré¬ 
tend  que  les  orifices  des  vaiffeaux  delà  matrice  des  femmes  peuvent  auffi  être  appeliez 
eotyUdcns  peur  peu  qu’ils  fe  dilatent" dans  le  temps  de  la  groffiffe. 
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que  Ton  appelle  15  chorkn.  Elle  environne  intérieurement  la  matrice  de 
toutes  parts,  &  forme  la  première  envelope  du  fœtus.  Elle. fournit  auiS 
tunique  qui  couvre,  6c  qui  joint  les  vaifîeaux  dont  on  vient 
jüfques  à  ce  ce  qu’ils  arrivent  au  nombril  du  fœtus,  en  forteque  cesvaifleauxA-' 
liez  tous  enfemble  forment  une  maniéré  de  cordon  affez  gros  ,  êc  allez  long. 
Au  delïous  du  chorion  il  y  a  une  autre  membrane,  ou  tunique  mince  noram.ée 
16  allantoïde.  Galien  prétend  que  cette  fécondé  tunique  eft  produite  par  la 
femence  de  la  femme,  parce  que  cette  même  tunique  femble  naître  des  deux 
cornes  de  la  matrice,  où  les  canaux  fpermatiques  des  femmes  viennent  fe  ren¬ 
dre,  &  où  la  femence  de  l’homme  n’eft  pas  directement  pouflee.  L’ufage  de 
cette  tuiiique ,  qui  n’enveloppe  pas  entièrement  le  fœtus  mais  feulement 
les  parties  les  plus  éminentes,  com.me  la  tête,  lesfelTes,  &  les  pieds,  eftdc 
recevoir,  &  de  contenir  l’urine  du  fœtus,  qui  ne  la  rend  point  parles  parties 
naturelles,  tant  qu’il  eltdans  la  matrice,  mais  par  un  canal  qu’on  appelieaî'^- 
^ue.  Ce  canal  aboutit  dans  la  membrane  allantoide ,  &  il  vient  du  fond  de  la 
veffie  du  fœtus  qui  eft  percée  en  cet  endroit,  en  forte  que  la  tunique  allantoi¬ 
de  eft  jointe,  ou  communique  avec  la  veffie,  par  i’entremife  de  i’uraque  qui 
eft  au  milieu,  &  qui  accompagne  les  veines,  ôclesarteres  du  cordon,  qui  va, 
comme  on  l’a  dit,  au  nombril.  La  troifiéme  ,  &  la  plus  prochaine  tunique 
du  fœtus  eft  nommée  17  amiïos.  Elle  l’enveloppe  tout  entier,  &  elle  eft 
plus  forte  que  l’allantoide.  On  trouve  au  dedans  de  cette  tunique  une  liqueur  clai¬ 
re  comme  de  l’eau,  &  fort  abondance,  laquelle  Galien  croit  être  forméedes 
vapeurs  qui  s’élèvent  du  corps  du  fœtus  comme  une  eipece  de  fueur.  Le  fœ¬ 
tus  nage  dans  cette  liqueur  ,  ce  qui  empêche  qu’il  ne  fouffre  par  les  fecouf- 
fes ,  &  par  les  violents  mouvements  auxquels  la  matrice  peut  être  expo- 
fée.  Cette  même  liqueur  ,  forçant  ün  peu  avant  l’enfant  j  fert  aufîi  à 
humeéter ,  &  ramollir  le~^affage  pour  rendre  l’accouchement  plus  aifé. 


CHAPITRE  VII. 

Anatomie  de  la  Poitrine, 

N  appelle  thorax ,  ou  poitrine  cette  cavité  qui  eft  immédiatement  au  def- 
fus  du  ventre.  Sa  partie  fupérieure  eft  bornée  par  deux  os  qu’on  nomme 
les  cla%>icules  j  l’inferieure  eft  féparée  du  ventre  par  le  diaphragme.  Le  devan  trie' 
derrière,  &  les  cotez  font  entourez  du  à&o  cotes ^  àes  cartilages ^  ou 

faujfes  cotes  delà  m&mbx^ne.  qui  couvre  le  deffous  des  côtes  »  des  vertebres  du  àos,  & 
ni.  Fart.  Y  de 


^  ly  comme  qui  diroît  fetit  lieu ,  ou  p;it  efpacs  pour  loger  le  fœtus. .  D’autres 

ec^vent  ,  &  prétendent  que  cette  tunique  eft  ainfi  nommée  parce  que  fesvaii- 

feaux  font  difpofez  dans  un  ordre  approchant  de  celui  que  tieenent  diverfes*  perlonnes 
quife  joignent  pour  former  un  rond  en  dançaat.  Elle  éfl  appellée  en  Latin  SecmdiriA 
parce  qu’elle  vient  après  l’enfant  ;  en  François  arrisrefais. 
j6  Du  mot  Grec  allas,  qui  lignifie  une  maniéré  de  bouiin. 

L’étymologie  de  ce  mot  eft  doateufe.  Vajex.  i" .dntlTro^olcgit  h  Rsolan> 


îfô  histoire  dé  la  MEDECINE 

Depuis  de  divers  mifclesÿ  à  quoi  il  faut  ajouter  les  tnammelles ,  èilestégumens  extérieurs 
l'A'ricxl  qai  font  les  mêmes  que  ceux  du  ventre. 

de  y.  c.  Les  mammelles,  que  l’on  rencontre  les  premières  à  peu  près  au  milieu  ,  & 
ju/ques  furie  devant  de  la  poitrine,  font  deux  corps  glanduleux,  dans  chacun  def. 
a  quels  fe  diftribuent  des  veines,  &  des  arteres.  Leur  ufage,  dans  les  femmes, 
eft  premièrement  de  recevoir  le  fang  qu’elles  attirent  des  veines,  &d’achever 
de  le  convertir  en  lait  pour  la  nourriture  des  petits  enfans.  Je  dis  que  les 
mammelles  achèvent  de  changer  le  fang  en  lait,  parce  que  ce  changement  eft 
déjà  commencé  dans  les  veines  dont  je  viens  de  parler.  Ces  veines,  dit  nôtre 
Auteur,  ne  vont  pas  droit  aux  mammelles  depuis  le  tronc  de  la  cave  d’où  el¬ 
les  partent,  mais  apres  être  montées  jufques  vers  la  gorge  elles  defcendentpac 
deux  rameaux  confiderables  dans  la  poitrine  ;  en  forte  que  par  ce  détour  le 
fang  y  demeurant  plus  long-temps  commence  à  fe  blanchir  i  en  prenant  la 
couleur  des  membranes  de  ces  mêmes  veines.  Le  lait  étant  ainfr  ébauché  re- 
§oit  fa  derniere  perfection  2  dans  les  glandes  des  mammelles,  qui' achèvent 
de  le  rendre  blanc  en  lui  communiquant  pareillement  leur  couleur.  Les  ar¬ 
tères  qui  accompagnent  les  veines  des  mammelles  apportent  à  ces  dernieres- 
parties  un  fang  fpiritueux  pour  les  vivifier.  Le  fécond  ufage  des  mammelles , 
qui  eft  commun  à  celles  des  hommes  eft  de  fervir  comme  de  rempart  au 
cœur  J  qui  eft  directement  au  deflbus.  Il  faut  enfin  remarquer  que  les  mam¬ 
melles  ont  une  grande  fymphatie  avec  la  matrice,  parce  que  les  veines  qui  vont 
aux  mammelles  viennent  s’abboucher,  fous  deuxdes  mufcles  du  ventre  ,  avec 
d’autres  veines  qui  remontent  de  la  matrice  le  long  de  ces  mêmes  raufolés. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  femmes  n’ont  pas  leurs  mois  pendant  qu’elles  . 
&nt  nourrices,  parce  qu’alorsle  fang  qui defcendoit  à  la  matrice  remonte  par 
les  veines  dont  on  vient  de  parler,  étantattiré  par  les  mammelles,  au  lieu  qu’au- 
paravant  la  matrice  l’attiroit ,  comme  elle  l’attire  aulE  pour  la  nourriture  du 
fœtus  pendant  la  groffefiTe. 

On  ne  décrira  pas  les  mufcles  niles  os  de  la  poitrine,  parlamêmeraifonqufon 
n’a  pas  décrit  ceux  du  ventre  j  en  forte  que  de  toutes  les  parties  contenantes 
de  la  poitrine  il  ne  nous  refte  plus  que  le  diaphragme ,  &  la  membrane  qui 
revêt  le  deffous  des  côtes..  Le  3  diaphragme  e^c  ainû  appellé  parce  qu’il  fépare 
le  ventre  de  la  poitrine.  C’eft  un  véritable  mufcle,  mais  d’une  forte  particuliè¬ 
re  j  il  eft  rond  large,  plat,  délié,  &  il  a  fon  tendon  dans  fon  milieu.  Il  naîc 
dé  la  partie  intérieure  des  fauffes  côtes.  Sa  partie  la  plus  elevee  s’attache  fur 
le  devant  à  k  cartilage  xyphoidê,  qui  eft  à  l’extréraité  inférieure  du  fterhum;. 
iâ  partie  la  plus  baffe  eft  adhérente  aux  vertébrés  du  dos.  Il  faut  encore  remar¬ 
quer  que  le  diaphragme  reçoit  deux  petits  nerfs^,  &  qu’il  eft  percé  de  deux 
trous.  Par  l’un  de  ces trous°,  qui  eft  fur  le  derrière,  il  donne  paffage  aux  ver¬ 
tèbres  du  dos,  aufquelles  on  a  ditqu’il  eft  lié  au  troncdelagrandeartere,  &a 
Fœfophage,  qui  eft  le  canal  qui  porte  la  nourriture  de  la  bouche  au  ventricule, 
comme  on  le  verra  ci-après.  Par  l’autre  ouverture,  qui  eft  fur  le  devant,  le 
diaphragme  laiffe  paffer  le  tronc  t£e  la  veine- cave  ,  qui  fort,  comme  on  1%- 

dit 


I  Voyiz.  ce  qui  A  été  dit  ci-dejfus  touchant  la  préparation  de  la  fernence  dans  Itsvaijfeaux 
fpermxtiqtiss . 

t  Gilen.  in  Mippocr.  afhor  comment,  f.  vêts.  59. 

^  fianifie  une  haye,  ou  une  paroi  que  l’on  met  entre  deux  parties  d’uà 

champ,  ou  c’un  bâtiment,  pour  les  féparer.  Voyez,  dans  la  premiers  fartie,  liv.  3. 
qu’  Hippocrate  dit  dit  diaphr.sgme ,  qu’il  appeîloit  pgétss. 
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dit  ci-deflus,  de  la  partie  convexe  du  foye.  On  pariera  des  ufages  du  diaphrag-  Depuis 

me  en  parlant  de  ceux  du  poumon.  . 

4.  LzTaemhrane  qui  revêt  les  cotes  par  fortdeliee  quoiqu  aüez  forte. 

Elle  fournit  des  tuniques  aux  vifceres  contenus  dans  lapoitrine,  comme  le 
toine  en  fournit  à  ceux  du  ventre.  ,  ,  .  c/  * 

De  cette  membrane  il  en  naît  deux  autres,  qui  font  contenues  dans  la  por-  * 
trine.  Galien  les  appdie  5  membranes Jéparantes.  Ces  membranes  s’élèvent 
depuis  le  bas,  &  le  fond  de  la  poitrine  jufques  au  haut ,  en  forte  qu’elles  la 
partagent  par  le  milieu,  félon  fa  longueur,  comme  en  deux  chambres.  Ces 
mêmes  membranes  font  jointes,  ou  collées  l’uneà  la  referve  du  lieu,  où  elles 
fe  féparent  pour  recevoir  le  cœur,  qu’elles  renferment  de  tous  cotez.  La  rai*- 
fon  pourquoi  elles  partagent  en  deux  la  cavité  de  la  poitrine  c’eft  afin  que 
refpimion  fubfifte  j  ou  fe  face  encore  en  partie,  de  l’un,  ou  de  l’autre  côté, 
lors  qu’il  arrive  que  l’un  de  ces  cotez  eft  ou  vert  par  quelque  grande  bleflure. 

Elles  fervent  d’ailleurs  à  couvrir  les  vifceres  de  la  poitrine,  ^  à  attacher  à  cette 
partie  les  vaifîeaux  qui  y  palTent. 

Les  vifceres  dont  on  vient  de  parler  font  le  cœur,  &  le  poumon,  he  cœur 
eft  fitué  au  milieu  de  la  poitrine.  Il  eft  couché  fur  le  poumon  comme  fur  une 
coite.  Sa  fubftance  eft  charnue,  &  plus  dure  que  celle  d’aucune  autre  forte 
de  chair.  Elle  eft compofée de  toutes  fortes  àc fibres j  c’eft  à  dire,  défibrés 
droites,  de  èbres  tranfverfes ,  &  de  (ibtes  obliques ,  en  quoi  elle  différé  de  celle 
des  mufcles,  qui  n’ont  que  d’une  forte  de  fibres.^  Le  cœur  eft  encore  diffe¬ 
rent  des  mufcles  en  ce  que  fon  mouvement  ne  dépend  pas  des  nerfs,  mais  lui 
eft  naturel ,  &  propre  ;  d’où  vient  que  le  cœur  étant  lëparé  du  corps  ,  il  fe 
meut  encore  pendant  quelque  temps  5  ce  qui  n’arriveroit  point  s’il  fe  mou¬ 
voir  par  le  moyen  des  nerfs  qui  ont  été  coupez  lors  qu’on  a  féparé  le  cœur.  Ce 
n’eft  pas  que  le  cœur  ne  reçoive  quelques  nerfs  ,  mais  ils  font  fi  petits  qu’ils 
ne  fervent  qu’à  lui  communiquer  du  fentiment,  à  peu  près  comme  ceux  qui 
vont  au  foye  ,  à  la  rate,  ôcc.  Sa  figure  eft  à  peu  près  conique.  Il  eft  enve¬ 
loppé  dans  une  forte  membrane,  nomraée p&icarde ,  c’eft  à  dire  qui  eji  autour 
du  cœur.  Cette  membrane  l’environne  de  tous  côtez ,  mais  elle  ne  lui  eft  pas 
contiguë  J  car  il  y  a  entre  le  péricarde,  &  le  cœur  un  efpace  dans  lequel  on 
trouve  une  liqueur  claire  comme  de  l’eau,  qui  fert  à  raffraichir  ce  vifcere.  Il 
y  averslabâfeducœurdeuxepiphyfes,  ou  excrefcences  membraneuiès ,  qu’on 
appelle  oreilles ,  parce  qu’elles  font  fituées  à  droite,  &  à  gauche  du  cœur ,  à 
peu  près  comme  le  font  les  oreilles  à  l’égard  de  la  tête  ,  outre  qu’il  y  a  quel¬ 
que  petit  rapport  dans  la  figure.  Ces  oreilles  fonr  creufes.  Celle  qui  eft  du 
côte  droit  commence  là  ou  finit  le  tronc  de  la  veine  cave,  qui  apportelefang 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  On  appelle  alnfi  une  cavité  qui  le  trouve  dans- 
le  côté  droit  de  ce  vifcere.  L’oreille  gauche  eft  continue  à  Vartere  veineufe  , 
(dont  pn  parlera  plus  amplement,  auffibien  que  de  la  veine  artérieufie,  en  dé¬ 
crivant  le  poumon  )  &  elle  tient  le  milieu  entre  cette  artere,  &  une  autre 
cavité  qui  eft  dans  le  côté  gauche  du  cœur,  nommée  \q  ventricule  gauche.  La 
première  de  ces  oreilles  eft  placée,  comme  on  vient  dele  dire,  entrelecœar, 

Y  2  &  ia 


4  itùÿi,  Succingens  membrana.  Galien  ne  lux  donne  point  de  nom  parti- 

cal  ier. 

f  ,  qui  féparent.  C’eft  de  ce  7erbs  que  vient  le  mot  diaphragme ,  oai 

déligne ,  comme  qn  l’a  yû,  la  même  chafe. 
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Depuis  &  la  veine  cave,  pour  empêcher  que  cette  veine,  qui  n’eftcompofée  que  d’une 
i’vâBrjçifinaple  membrane,  ne  fe  rompe  par  la  violence  avec  laquelle  le  cœur  ^attirele. 

àej.  C.  /^ngquiy  eft  contenu  j  &  pour  être  comme  une  maniéré  derefervoir  qui  fournit 
jufyies  fang  au  çceur  autant  qu’il  eft  néceffaire.  L’oreille  poche  a  le  même  oiEce  à 
^L'An  j’égarddel’artere  veineufe,  qui  eft  auffi  mince  que  la  veine  cave.  Les  deux  oreil-, 
les  étant  ouvertes  on  découvre  la  cavité  des  deux  ventricules,  qui  ont  chacun  deux 
orifices-^  Vur\pourrecevoir  ce  quiy  vient  du  dehors  ,ïz\xKxGpour  s’endécharger.  Lepre- 
mier  de  ces  orifices ,  dans  le  ventricule  droit ,  répond  àl’oreille  droite,  &  par  çon- 
fequent  à  la  veine  cave.  Son  entrée  cft  garnie  ût  trois  petites  7  membranes ,  cou¬ 
chées  &  tournées  de  dehors  en  dedans,  en  fortequ’ily  peut  bien  venir  quelque 
chofs  de  dehors ,  mais  rien  n’en  peut  fortirpar  le  même  endroit.  Le  fécond  orifi¬ 
ce,  dans  le  même  ventricule,  conduit  ài’embouchuredelaveineartérieufe.  Cet: 
orifice  a  auftî  trois  8  membranes ,  mais  qui  font  difpofées  du  dedans  au  dehors,  tout 
au  rebours  des  premières,  ce  qui  permet  là  fortie  &  empêche  l’entrée.  Le  premier 
des  orifices  du  ventricule  gauche  répond  à  l’oreille  gaucne,  &  ài’artere.véineufe.. 
Ses  membranes  font  difpofées,  com-me  celles  du  premier  orifice  du  ventriculei 
droit  J  mais  avec  cette  difFerence,qu’ii  n’y  a  ici  que  deux  membranes,  au  lieu  qu’il 
y  en  a  troisà  tous  les  autres.  Le  fécond  répond  à  l’embouchure  de  la  grande  a.rtere, 
&fesniembranes,  quifontaunombredetrois,  font  auffi  tournées  à  contrefens  à 
l’égard  du  premier,  c’eftàdire,  que  le  premier  eft  fait  pour  l’entrée,  êclefecond: 
pour  la  fortie. 

Galien  ayant  ainfi  décrit  les  principales  parties  du  cœur  ,  &apnt  touché  leurs, 
ufàges  en  générai  avec  affez  de  clarté,  entre  enfuite  dans  un  détail  dont  il  ne  fe  tire; 
pas  fi  bien.  Il  croyoit,  à  la  veriré,que  le  ventricule  droit  fe  décharge  du  fang  qu’il  a 
reçudela  veihe  cave,  par  la  veine  artérieufe  qui  conduit  au  poumon  ;  mais  il  pré-- 
rendoit  que  cet  abord  du  fang  dans  lepoumon  ne  fertquepour  la  nourriture  de  ce 
vifGcre,&  fur  ce  pied  là  il  afluroit  que  le  ventricule  droit  n’eft  fait  que  pour  le  pou¬ 
mon.  Il  ajoûtôir  que  le  cœur  des  poiffonsen  eft  une  preuve,  car,  difoit-il,  ces  ani¬ 
maux  a’ayant  point  de  poumon  n’ont  auffi  qu’un  feul  ventricule  dans  leur  cœur. 
Il  femble  d’autre  côté  qu’on  peut  inferer  de  9  . quelques  paffages  de  nôtre  Auteur  , 
qu’il  croyoit  que  le  fang  qui  vient  dans  le  poumon  par  la  veine  arterieufe,  nepou- 
vantplusrentrerdansleventriculedroitducœur,  il enpaffe denéceffité unepar-. 
tie  dans  les  extremitez  de  l’artere  veineufe. .  Mais  comment  accorder  cela  avec  ce 
qu’il  dit  10  ailleurs  que  les  extremitez  de  l’artere  veineufe  s’anaftomofent,  ou 
s’abbouchent,  avec  celles  de  la  trachée  arterepour  en  tirer  de  l’air.  Ce  n’eft:  pas 
même  la  feule  difficulcé.  Galien  croyoit,  com  me  on  vient  de  le  dire ,  que  i’artere 
veineufe,  6cle  cœur  tirent  du  poumon  j  &  certes  la  difpoficion  des  membranes  ne 
pouvoir  qu’elle  ne  i’en  rendît  convaincu.  Cependant  il  paroit  d’ailleurs  qu’il  pré- 

tendoit 


6  Gilien  dit  que  cette  attraftlon  cft  plus  forte  que  celle  des  fouffleîs  qui  fe  dilatent 
pour  attirer  l’air ,  que  celle  de  la  flafnme  d’une  rnêciie  à  l’egard  de  i’iiuile  d’une  larape, 
&  que  celle  de  Taymaa  à  l’égard  du  fer. 

7  Ces  membranes  font  appeüées  triglochines ,  parce  qu’ elles  ont  chacune  trois  pointes. 

8  Celles-ci  font  figmoides ,  parce  qa’eües  ont  la  figure  wifigma,  des  Greçsj 

qui  étoit  anciennement  la  même  que  celle  duC  des  Latins.  Les  membranes  du  premier 
orifice  du  fécond  ventricule  font  fêsablafaies  auK  premières  que  l’on  a  décrites}  &C£iks 
du  fécond  orifice  du  même  ventricule  ont  aufü  la  figure  des  fécondés. 

^  Lib.  de  fifü  f-iri.  6.  cap.  10.  ii, 

3  0  Dé  Hippfcr.  &  IlitîmU  decretis  Ub.  cap./^ 
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tendoit  que  le  poumon  tire  àfon  tour  dei’artere  veineufe  &  du  cœur,  La  düFeren-  Bepuh 

ce  qu’il trouvoitjcommeonl’avû^entrelesmembranes  quifontà  iafortiedei’ar-  VAncxl 

tere  veineufe  ^  &  celles  des  autres  orifices  du  cœur^  lui  faifoit  croire  que  ces  mem-  J- 

branes  n’étant  qu’au  nombre  de  deuxau  premier  de  ces  endroits;,  au  lieu  qu’il  y  en  ' 

a  trois  par  tout  ailleurs ,  cela  eft  fait  exprès  pour  laiifer  remonter  certaines  fumées  ^  ‘ 
du  ccÉur  quipaffentdei’arcere  veineufe  dans  la  trachée  artere.  Toüsles  Anatomif- 
tes  qui  ont  retenu  le  fyftéme  de  Galien  ont  même  crû  que  i’arîere  veineufe  com¬ 
muniqué  au  poumon  un.  fangfpiritueux  pour  ie  vivifier,  cequiefc,  félon  Galien, 
l’ofiEce  que  toutes  les  autres  arteres  rendent  aux  autres  parties  du  corps.  A  la  vérité 
je  trouve  que  nôtre  Auteur  fait  fortir  l’arcere  veineufe  du  ventricule  gauche  du 
cœur ,  &  non  du  poumon.  Je  trouve  même  qu’il  dit  que  cette  artere  contient 
beaucoup  d’un  fang  vaporeux  &  fubtii ,  mais  il  ne  marque  point  en  termes  exprès 
d’oùcefang  vient.  Peut-être  a-t-il  craint  de  s’expliquer  là-deffjs  de  peur  de  s’em-' 
baraffer  en  donnant  à  cette  artère prérendaerantd’ufagesoppofezl’unàrautrev 
car  enfin  il  eft  difficile  de  comprendre  comment  il  fe  peut  faire  qu’un  même  canal 
ferve  à  charrier  quatre  fortes  de  matières,  dontiiyen  a  deux  qui  defcendenc,  & 
deux  qui  montent,&  celadansle  même  temps.  Les  deux  matières  qui  defcendent 
font  le  fang  qui  vient  dans  l’aftere  veineufe  par  les  extrémitez  de  la  veine  arcérieu- 
fe,  &  l’air  qui  vient  dans  la  même  artere  par  la  trachée  artere.  Celles  qui  montent 
font  le  fang  qui  doit  paffer  par  cette  même  artere  pour  aller  vivifier  le  poumon ,  & 
les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur  pourfortir  par  cemême  canal ,  je  veux  dire  par 
Partere  veineufe.  On  pourroit  dire  que  le  fang  fubtii ,  &  vaporeux  que  Galien  dit 
être  renfermé  dans  l’attere  veineufeefl  le  même  qu’il  a  dit  y  être  apporté  parles  ex- 
trémitez  de  la  veineartérieufe.  Mais  il  femble  qu’il  ne  contoit  pas  beaucoup  fur  le 
fong qui  vient  de  ce  côte-là,  puifqu’il  s’imaginoic  que  la  piusgrande  partie  d"e  celui 
qui  eftâttirédans  ie  ventricule  droirpaffeimmédiatement  dans  le  gauche  par  ii 
certains  petits  trous,  qu’il  fuppofoit  être  dans  la  paroi  mitoyeiine ,  qui  fépare  ces  deux 
ventricules.  Le  feulmoyen  qu’il  pouvoir  avoir  pour  fe  tirer  d’affaire  c’étoic  de  dira 
ici,  com  me  il  le  dit  effeffivemen  ten  mille  autres  endroit,  que  toutes  lès  parties  du 
corps  attirent,  quand  il  eft  néceflaire,  le  fang,  ôc  les  autres  choies  dont  elles  ont  be- 
foin .  Cttl^attraBion-,  &  la  prévoyance  de  la  nature,  pour  fournir  à  toutes  les  nécef- 
fitezdei’anirnal  lui étoient  d’un  merveilleux  fecours;  car  ces  deux  principes  fuo- 
pofez  il  n’avoit  que  faire  de  fe  mettre  en  peine  fi  ie  fang  a  un  cours  réglé  ou  non,  & 
il  lui  étoitaifé  de  faire  monter ,  ôc  dçfcendre  les  humeurs,  &toutesfortesdema- 
tieres  par  un  même  canal. 

Au  refte,  il  prétendoit  que  le  fsng  qui  eft  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  fo 
mêlant  avec  l’air  qui  y  eft  apporté  du  poumon,  devient  plusfpiritueus ,  &  fournit 
lamatieredes  efprits  vitaux ,  qui  s’élaborent  dans  ce  ventricule,  &  qui  fe  portent 
cnfuite  dans  toutes  les  parties  du  corps,  conjointement  avec  le  fang  artériel,  par  le 
canal  de  l’artereappeilée^orre.  Cette  artere  eft  l’origine,  Scie  tronc  de  toutes  les 
autres  arteres,  lefquelles  fe  remplifîentde  fangàmefurequei’arterelêurenvoye 
celui  qu’elle  reçoit  du  cœur  qui  eft  en  continuel  mouvemear  po  ur  cela.  Nôtre 
Auteur  appelle  ce  mouvement  du  cceur,  auffi  bien  que  cç.'âï  des  arteres^  qui  en  eft  une 
fuite ,  un  monv&vatninaturel ,  pour  ie  : dfti nguer  du mouvemen c  animal,  &  volon^ 
taire  des  autres  parti es,qui  fe  meuvent  par  le  mpyen  des  mufc’es  &  des  nerfs,  félon 
nôtre  volonté.  Il  prétendoit,  comme  on  fa  dit  ci-defias  ,  que  le  cœur  ne  fe  meut 
point  par  i’aide  des  nerfs,  mais  qa’ii fe  meutpar  lui-même,  félon  qaefes  fibres  fe 
à:  3  refirent 
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mpuls  retiFent,ou  fe  raccourciffenr,  ce  qui  fe  fait  de  cette  de  maniéré.  Lorfque  les  fibres 
F  An  «/longitudinales,  ou  droites,  fe  racourciffen  t  cela  fait  que  la  pointe  du  cœur  s’appro- 
dey.  C.  che  de  fa  bafe,  &  par  confequent  qu’il  a  (zdiafiote,dt&  à  dire,  qu’il  s’élargit,- &  alors 
jufques  iipg remplit  defangjMais lorfque les  fibres  tranfverfes  fe  raccourfiifentilafa  fyftok, 
ou  il  s’étrécit,  en  éloignant  là  pointe  de  fa  bafe,  &  alors  il  pouffe  fortement  dans 
l’aorte  le  fangqu’ifcon  tient.  Cette  pulfation  ducœurétantcommuniquéeàl’aor- 
te,  &  coofequemment  à  toutesles  arteres,  fait  qu’elles  ont  auffi  leur  diaftole,  & 
leur  fy  ftoiejfur  quoi  Galien  remarque  que  les  arteres  fe  dilatent ^ane  qu’elles  fe  rem- 
pliffenti  contre  la  penfée  de  quelques  anciens  Médecins  qui  avoient  foutenu  le 
cdntraire  ^  c’eft  à  dire ,  que  la  replétion  fuit  la  dilatation,  &  non  la  dilatation  la  re- 

plétion.  Voila  de  quelle  maniéré  le  fang  artériel  eft  porté  à  toutesles  parties  pour 

les  vivifier.  Le  fang  des  veines ,  qui  eft  plusgroffier  s’y  porte  auffi  d’un  autre  côté 
pour  les  nourrir.  Ce  fang  leur  vienten  partie  du  txoxxc afcendantàt  laveiner^îw, 
&en  partie  defon  tronc  Galienappelloittroncafcendant  cette  partie 

ftutroncdela veine cavequi  eft audeflüsdu  foye,  &quimonteleiong  de  la  poi¬ 
trine  jufques  au  haut.  Il  appelioit  tronc  defcendan  t ,  la  partie  du  tronc  de  la  meme 
veine  qui  eft  au  deffousdu  ioye,  parce  qu’il  fuppofoit  que  le  fang  defcend  delà  dans 
toutes  les  parties  les  plus  baffes  du  corps,  comme  le  fang  contenu  dans  le  tronc 
afcendant  monte  jufques  aux  parties  les  plus  hautes.  Il  faut  encore  remarquer  à 
l’égard  de  la  veine  cave  que  nôtre  Auteur  lui  affignefon  origine au  foye,  comme 
on  l’avuci-deffus,  &  non  au  cœur,  quoiqueleplusgrosdutroncdecettéveine 
foit  attaché  au  ventricule  droit  du  cœur,  comme  le  tronc  del’artereaorte  eft  atta¬ 
ché  au  ventricule  gauche.  Cette  grande  artere,  ôccettegrande  veine fourniffent 
tout  le  fang  que  reçoivent  les  parties ,  à  la  referve  de  quelque  portion  qui  va  aux 
parties  du  ventre  par  le  canal  delaveine/>or/^,  qui  tire  auffi  fon  origine  du  foye, 
comme  on  lavû  au  chapitre  precedent,  Outretouslesvaiffeaux  que  nous  avons 
dit  être  de  la  dépendance  du  cœur ,  Galien  reconoiffoit  encore  une  petite  'veine ,  & 
xmt  petite  artere  cpA  fe  portent  dans  la  fubftance  de  ce  vifcere  pour  le  nourrir ,  & 
pour  le  vivifier.  Il  parle  auffi  d’un  petit  os  qui  fe  trouvé  attaché  au  cœur  vers  l’em¬ 
bouchure  de  la  grande  artere.  Le  cœur  eft,  félon  le  même  Auteur,  la  fource  delà 
chaleur  naturelle,  &  des  efprits  vitaux,  &  d’ailleurs  le  fîege  de  la  cokre,  &  des pajjîons 
molentes. 

On  comprendra  encore  mieux  quelle  eft  la  nature  de  ce  vifcere  quand  nous 
aurons  décrit  le  poumon  qui  lui  eft  contigu.  Mais  avant  que  d’en  venir  là  il  faut 
remarquer ,  avec  Galien ,  une  différence  notable  qui  fe  trouve  entre  les  vaiffeaux  ' 
du  cœur  d’ûn  homme,  ou  d’un  enfant  des  qu’il  eft  venu  au  monde,  quifonttels 
qu’on  les  a  décrits,  &  ceux  du  cœur  d’un  autre  enfant  qui  eft  encore  dans  le  ventre 
de  fa  mere.  Dans  celui-ci  il  y  a  nnpajjage,  ou  un  troueSS&T.  large  dans  la  veine  cave, 
à  l’endroit  où  elle  vient  fe  j oindre  àl’oreille  droite  d  u  cœur ,  par  lequel  trou  cette 
veine  communique  immédiatement  avec  l’artere  veineufe.  Ce  trou  aune  wf  7®- 
couchée  du  côté  de  l’artere,  pourempêcherquelefangquieftentréparlà 
dans  cette  artere  ne  retourneen  arriéré;  mais-dèsque  l’enfant  eft  venu  au  monde 
cette  membrane  fereleve,  &  s’attachant  de  tous  côtex  à  la  veine  bouche  entière¬ 
ment  le  trou,  Il  y  a  pareille  communication  entre  la  grandeartere,  &  la  veine  ar- 
térieufe ,  par  le  moyen  d’un  petit  ca'aal  qui  joint  ces  vaiffeaux  l’un  à  l’autre ,  ôc  qui 
fe  refferrant  après  la  naiffance  de  l’en  fan  t  fe  trouve  dans  la  fuite  toutà  fait  bouché. 
La  raifon  que  Galien  rend  de  cette  différence,  c’eft  que  le  poumon  de  l’enfant  qui  , 
eft  dans  la  matrice,  ne  fervant  point  encore  à  la  refpiration,  doit  feulement  être 
nourri  ,  &  recevoir  raccroiflemenc  néceûàire.  C’eft  pourquoiil  reçoit  fa  nourri¬ 
ture  pendant  ce  temps-là  par  des  vaiffeaux  qui  n’ont  qu’une  tunique  àffez.  mince, 

telle 
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telle  qu’eft  la  tunique  de  l’artere  veineufe,  &quipârconfequenti2fourniffent 
cette  nourriture  en  plus  grande  abondance.  Mais  dès  que  l’enfant  eft  né,  comme  ^ 
fon  poumon  fert  à  la  refpiration,  ôcfemeutcontinüellement,  ildoitêtre-nourii';”/^^^* 
d’un  fang  plus  fjbtil,  quilerendeplusleger,  &  plus  propre  au  mouvement, 
qu’eft  le  fang  <jae  le  poumon  peut  attirer  au  travers  des  tuniques  épaiffes^^^ 
de  k  veine  artérieufe.  De  là  vient  que  le  poumon  des  embryons  eft  rouge  ,  au 
lieu  que  celui  des  enfans  qui  font  venus  au  monde ,  qli  desadultes,  eft  blanchâtre. 
L’artere  veineufefervant  donc  de  veine  au  poumon  des  embryons,  il  a  fallu  de 
nécelBté  que  l’autre  vaiffeau,  qui  eft  la  veine  artérieufe,  lui  fer  vît  d’artere,  c’effe 
pourquoi  elle  a  dû  avoir  communication  avec  la  grande  artere,  commel’artere 
veineuferadanslâfuiteaveccettederniereartere.  ^ 

laQpoumon  eft  tiflii  de  plufteursvaiffeaux  dont  les  interftices  font  remplis  d’une 
cnair  molle,  comme  une  maniéré  de  bourrejqu’on  appelle  parenchyme,  auffi  bien 
que  celle  du  foye,  &  de  la  rate.  Il  eft  partagé  en  deux  parties,  félon  4  longueur ,  & 
chacune  de  ces  parties  eft  derechef  partagée  tranfverfalement,  en  forte  qu’il  fe 
trouve  quatre  parties,  qu’on  appelle  des  13,  lobes,  fansconterun  cinquième  petit 
lobe,  par  deffus  lequel  palTe  la  veine  cave.  Le  poumon  eft  enveloppé  extérieure¬ 
ment  par  une  membrane  déliée,  quireçoitquelques  rameaux  des  nerfs,  quivont 
au  ventricule.  Les  vaiffeauxdontonaditqu’il  eft  çompofé,  &  qui  fe  répandent 
dans  toute  fa  fubftance,  font  au  nombre  de  trois.  Le  premier  c’eft  Xzveineartérieu- 
y^,dontonadéjaparlé,&quipartdu  ventricule  droit  du  cœur.  Elle  eft  ainfiappel- 
lée  parce  que  lesÂnciens  ont  crû  que  c’étoit  véritablement  une  veine,quoi  qu’elle 
ait  la  tunique  d’une  artere.  Le  fécond  c’eft  V artere  vei?teufe,  qui  part  du  ventricule 
gauche,  &  quia  pareillement  eu  ce  nom  parce  qu’on  s’eft  imaginé  qu’elle  fait  la 
fondion  d’une  artere,  quoi  qu’elle  ait  une  fimple  tunique  cnm.me  les  veines.  Hé- 
rophile,  qui  a  ainû  nommé  les  deux  vaiffeaux  dont  nous  venons  de  parler ,  jugeoit 
que  la  proportion  qu’il  y  a  entre  l’épaiffeur  delà  tunique  d’une  artere,  celle  de  la 
tunique  d’une  veine  eft  àpeu  près  de  fixa  un.  Galien  remarque  d’ailleurs  que  les 
veines  n’ont  qu’une  fimple  tunique,  au  lieu  queles  arteres  en  ont  deux ,  une  exté¬ 
rieure,  qui  eft  affez  mince,  &  une  intérieure,  qui  eft  cinq  fois  plus  épailfe,^  qui 
a  des  fibres  tranverfes,  au  lieu  que  l’autre  les  a  droites.  La  raifon  de  cette  différen¬ 
ce  c’eft  que  comme  les  arteres  doivent  contenir  un  fang  plus  fpiritueux  que  celui 
des  veines,&  même  fervir  de  canal  pour  la  diftribution  des  efprits  vitaux  dans  tout 
le  corps,  elles  ont  dû  avoir  une  tuniquefortépaiffe,  afin  queles  efprits  ne  tranfpi- 
rentpas  S  aiféraent.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  veines,comme  elles  charrient  un 
fang  moins  fabtil ,  il  n’a  pas  été  néceffaire  qu’elles  euffent  une  tunique  fi  forte.  Si 
l’on  demande  maintenant  pourquoi  cet  ordre  a  été  renverfé  à  l’égard  du  poumon? 
Galien  répond  quek  tunique  dekveinequiportelanourritureàcevifcereadû 
être  plus  dure  que  celle  des  autres  veines,  afin  que  lesdifferensmouvemensdu 
poumonjdansla  refpirationjn’empêchentpas  que  le  fang  ne  paffelibrement^c’efl: 
pourquoi  cette  veine  a  eu  la  tunique  d’une  artere.  Quant  à  l’artere ,  comme  fon 
principal  ufageeft  d’apporter  au  cœur  î’airqu’elle  reçoit  du  poumon,  &de  rem¬ 
porter  les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur  ,  il  a  fallûque  la  tunique  fût  plus  mince, 
afin  de  s’enfler  plus aifément,  dans  l’infoiration,  &  dansi’expiration. 

-  Le 


1 1  II  faut  favoir  que  Galien  préteodoît  que  les  parties  fe  nourriflent  par  le  fang  qui 
exiide,  ou  qui  paffe  ir.fenübiemect  au  travers  des  membraues  des  vaiffeaux,  eu  fuite  de 
la  forte  attraélion  des  icêiiies  parties.  • 

1?  Voyez,  dar.i  le  chapitre  pré^cedetU  ce  q^tti  efi  dit  a  Voccajiort  des  lobes  du  foye. 
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l>:p!^is  Le  troifîéme  des  vaiffeaux  du  poumon  c’efb  la  trachée  artere ,  ou  Vâpre  arte" 
l'Ancxire.  li  n’eft  pas  difficile  de  voir  pourquoi  on  l’a  nommée  âpre  ,  a^era  ,  en 
Latin,  en  Grec,  puisque  ce  vaiffeau  eft  effcctivemenc  âpre,  c’eftà 

dire  raboteux,  :&  inégal,  particulièrement  par  rapport  aux  autres arteres,  que 
(t  lAn  pon  a  appellées  Uves ,  unies ,  pour  les .  dillinguer  de  celle  dont  il  s’agit  ici. 
Mais  on  ne  comprend  pas  fi  aifément  pourquoi  on  l’a  appellée  artere  ,  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  les  arteres  unies,  &  celle  là  paroiüânt  fort  grandes  à  tous 
égards.  Poqr  en  trouver  la  raifon  il  faut  favoir  que  les  Anciens  jufques  au 
temps  d-Hippocrate  ne  donnoient  le  nom  d’artere  •  qu’a  celle  qu’on  a  depuis 
appellée  âpre  artere ,  ce  mot  14  artere  défignant,  par  rapport  à  fon  étymo¬ 
logie,  un  vaifTeau  propre  à  conte?m  l'air.  Mais  peu  de  temps  après  les  Ana- 
tomifies  ayant  crû  que  l’ufage  de  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  des  arte-  . 
res,  ou  l’ufage  du  pouls  ,  eft  prefque  le  même  que  celui  de  la  refpiration,  & 
que  ces  dernieres  arteres  concienent  auflî  bien  de  l’air  que  la  trachée  artere  en,^ 
contient,  cela  les  a  obligez  à  appeller  ces  parties  du  mêmenom,  dans  lafup- 
pofition  qu’elles  contiennent  également  de  l’air ,  quoi  que  les  arteres  unies  con¬ 
tiennent  plus  de  fang  que  d’air. 

La  trachée  artere  eft  un  canal  qui  va  du  gofîer  au  poumon ,  &  quifert  à  por¬ 
ter,  &  à  rapporter  l’air  qui  y  entre,  &  qui  en  fort  ,  lors  que  nous  refpiro.ns.  ■ 
Ce  canal  eft  formé  de  cartilages ,  sppii  font  mis  les  uns  fur  les  autres,  &quifor- 
menc  chacun  un  cercle,  ou  plutôt  un  demicerclei  car  fur  le  derrière, .  du  côté 
où  l’âpre  .artere  eft  contiguë  à  l’œfophage  ,  elle  n’eft  que  membraneufe  ^  ce 
qui  a  été  difpofé  de  la  forte  ,  afin  que  l’œfophage  fe  pût  commodément  dila¬ 
ter,  fans  être  comprimé  lors  qu’on  avalle  de  gros  morceaux.  Tous  cqs  carti- 
lages.font  liez  enferabie  par  de  forts  ligamens ,  &  outre  cela  par  une  mem¬ 
brane  qui  revêt  intérieurement  la  cavité  de  l’âpre  artere ,  ôc  qui  a  des  fibres 
droites.  L’âpre  artere  fe  divife  par  le  bas  en  deux  branches  qui  fe  répandent; 
de  part  &  d’autre  dans  le  poumon  ,  &  dont  les  extréraitez  ,  qui  lonc  toutes 
cartilàgineufes,  vonts’abboucher,  comme  il  a  été  dit 5  avec  celles  de l’artere 
yeineufe.  Le  delTus,  ou  l’embouchure  de  l’âpre  artere  s’appelle  larynx..  Il 
■eft  compofé  de  trois  grands  cartiiages  dont  la  figure  eft  fort  differente  de  celles 
des  cartilages  que  nous  venons  de  décrire.  Le  premier  ,  qui  eft  fur  le  de¬ 
vant  ,  reffemble  à  un  efeu ,  ou  à  une  maniéré  de  bouclier  que  portoient  les 
Anciens.  '  Le  fécond  eft  placé  un  peu  au  deffous  ,  &  plus  en  arriéré  du  côté 
de  rembouchure  de  l’œfophage  j  il  achevé  ce  qui  manque  au  premier  pour 
faire  le  cercle  entier.  Le  troifiéme  s’articule  avec  le  premier  ,  &  le  fécond 
dans  -leur  partie  ppftérieare.  Il  eft  compofé  de  deux  petits  cartilages  qui  font 
joints  enfembie,  &  qui  finiffent  en  pointe,  à  peu  près  comme  le  goulet  d’une 
aiguiere,  que  les  Grecs  appelloient  ,  d’ou  vient  qu’on  l’a  appeilé  le 

ç^x’LÛ.2%&  arytenoide^  Outre  ces  trois  cartilages ,  dont  l’affemblage  forme  le  la¬ 
rynx,  il  y.  en  a  un  quatrième  nommé  l’épiglotte,  qui  couvre  l’ouverture  du  la¬ 
rynx,  éc  qui  empêche  que  la  nourriture  ne  tombe  dans  l’âpre  artere,  fansem- 
.pêcher  que  l’air  n’y  entre  ,  ôc  n’en  forte  libreçaent ,  par  les  cotez  de  l’ouver¬ 
ture.  Tous  ces  quatre  cartilages  fe  meuvent  par  pluûeurs  mufcles ,  lors  que 
-  nous  15  parions i  &  que  nous  refpirons.  On  ne  décrira  pas  ici  ces  mufcles , 
non  plus  qu’on  n’en  a  décrit  aucun  ci-devant. 

VoÜa 


14  '^2^' "ra  7*  Œîgjs  77jf«r. 

IJ  ûa  pariera  de  ia  raanicre  dont  fe  forme  la  voif  »  en  parlât  des  ofages  de  la  refpiratloa  j 
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Voila  quelle  eft  la  corapoûtion  du  poumon  ,  &  de  ce  qui  en  dépend.  Le  Depuis 
poumon  eft  un  des  principaux, organes  de  Izre^^îratmz ,  maisiln’eftpasiefeuL 
prefque  tout  le  thorax  encre  en  parc  avec  lui  pour  ceia.  Galien  croyoit  que 
dans  la  refpiracion  le  thorax  ,  ou  la  poitrine  fe  meut  avant  le  poumon  par  le 
moyen  du  diaphragme ,  des  mufcles  intercoftaux  ,  de  certains  autres  raufcles  ^  ^ 
particuliers  à  la  poitrine,  &  des  raufcles  du  ventre.  Il  y  a  deux  parties  dans 
la  refpiration  ,  l’une  qu’on  appelle  injftratmt ,  par  laquelle  nous,  attirons  l’air 
du  dehors  au  dedansi  l’autre  qu’on  nomme  expiration  ,  par  laquelle  nous  le 
renvoyons  du  dedans  au  dehors.  La  première  fe  fait  par  le  moyen  des  mu- 
fcles  dilatateurs  de  la  poitrine,  qui  font  les  intercoftaux  externes,  &  fix  autres  - 
qui  defcendent  des  épaules,  &  du  col  pour  venir  s’inferer  à  la  poitrine.  Tous 
ces  mufcies,  conjointement  avec  le  diaphragme ,  qui  eft  aufli  un  mufcle, 
comme  on  l’a  vû  ci-devant ,  élevent  en  haut  les  côtes  ,  &  rendent  la  cavité 
de  la  poitrine  plus  dilatée,  en  forte  que  le  poumon,  trouvant  un  plus  grand  ef- 
pace  qu’il  n’avoit,  fe  dilate  à  fon  tour,  &fe  gonfle  par  l’attradtion  de  l’air  exté¬ 
rieur.  Par  cette  dilatation  du  poumon  l’efpace  dont  on  vient. de  parier  fe  rem¬ 
plit,  ce  qui  évite  le  vuide  ,  qui  fans  ceia  fe  trouveroit  entre  les  côtes  &  ce 
vifcere.  L’expiration  fe  fait  au  contraire  par  l’aide  des  mufcles  qui  refferrent 
la  poitrine.  De  ces  mufcles  les  uns  font  propres  à  la  poitrine,  fçavoir  les  in¬ 
tercoftaux  internes,  dont  les  fibres  coupent  en  travers  celles  des  externes  j  les 
autres  font  propres  au  ventre,  fçavoir  les  obliques,  lesdroics,  &ies  tranfvers. 

Tous  ces  mufcles,  6c  le  diaphragme  avec  eux,  abbaiffent  les  côtes,  &  rétré- 
ciffent  la  cavité  de  la  poitrine,  ce  qui  oblige  le  poumon  à  fe  vuider  de  l’air 
qu’il  avoit  reçu.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  diaphragme  • 
éleve  ,  &  abbaifle  fucceffivement  les  côtes  pour  dilater  ,  &  pour  rétrécir  la 
poitrine,  aulieuqueles  autres  mufclesfont employez féparémentlesunsau pre¬ 
mier  de  ces  offices,  les  autres  au  fécond.  Ce  n’eft  pas  la  feule  différence  qu’il 
y  a  entre  l’office  du  diaphragme,  &  celui-de  ces  mufcles.  On  diftingue  deux 
fortes  de  relpiration,  l’une  qui  eft  naturelle ,  l’autre  qui  eft  'violent e^ow.  forcée.  C’eft 
par  forgane  du  diaphragme  feul  que  la  première  fe  fait  ,  &  ce  font  les  autres 
mufcles  qui  fervent  dans  la  fécondé.  Le  diaphragme  fert  encore  ,  dans  le 
temps  qu’il  s’abbaiffe,  à  comprimer  les  boyaux,  conjointement  avecles  muf¬ 
cles  du  ventre  ,  pour  pouffer  les  excrémens  vers  le  bas.  Quant  à  tufage  de  la. 
retiration»  Galien  croyoit  que  le  poumon  attire  l’air  du  dehors,  premièrement 
pour  temperer  la  grande  chaleur  du  coeur  j  fecondement  afin  que  ce  même 
air  procure  de  la  tranfpiration  à  fout  le  corps;  &  en  troifiéme  lieu  afin  qu’il 
contribue,  conjointement  avec  le  fang,  à  la  produdion  des  efprits  vitaux,  6c 
des  efprits  animaux.  Ce  font  là  les  plus  importans  ufages  de  la  refpiration  ; 

&  le  cœur  reçoit,  ou  attire  pour  ce  fujet  la  plus  pure,  &.Ia  plus  fubtile  par¬ 
tie  de  l’air.  La  plus  groffiere,  ou  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  cet  air,  fe  joi¬ 
gnant  aux  fumées  qui  fortent  du  cœur ,  fert ,  en  remontant  du  poumon  ,  à 
former  la  voix.  Galien  difoit  que  la  voix  eft  un  air  battu  ,  ou  agité  par  la  fa¬ 
culté  animale,  qui  fe  fert  pour  cela  du  miniftere  des  nerfs  ,  6c  des  mufcles. 

Les  mufcles  qui  ont  cet  office  font  ceux  du  larynx,  qui  fe  meuvent  par  le  moyen 
des  nerfs  récurrent.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  nôtre  Auteur  s’attribue  la 
découverte  de  ces  nerfs,  quoi  que  'Rufus  d’Êpheie  ,  qui  a  vécu  avant  lui,  en 
eût  déjà  fait  mention,  comme  nous  l’avons  vû  i5  ci-dcffus. 

'Part.  III.  Z  C’eft 


I  tf  Voyez»  le  précèdent. 
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Bepuh  c’eft  là  l’idée  que  Galien  avoit  de  la  refpiration,  de  fes  ufages  ,  &  des  or- 
^  ganes  par  lefquels  elle  fe  fait.  Ilmettoitj  comme  on  l’a  remarqué ,  le  cœur 
dej^.C 

■  au  nombre  de  ces  mêmes  organes ,  &  il  croyoit  que  ce  vifcere  ,  ayant  de  la 
communication  avec  le  poumon,  attire  par  ce  moyen  un  air  fubtil qu’il diftri^ 
”  bue  à  toutes  les  parties  du  corps  par  le  canal  des  arteres.  Cela  fuppofé,  le 
poumon  eft  à  peu  près  à  l’égard  du  cœur,  ce  que  les  arteres  font  à  l’égard^  de 
tout  le  corps.  Le  poumon,  après  s’être  rempli  d’air  dans  l’infpiration  ,  & 
après  en  avoir  fourni  fufïiiàmment  au  cœur ,  renvoyé  par  l’expiration  le  refte 
qui  eft  inutile  à  cet  ufage.  De  même  les  arteres,  après  s’être  remplies,  dans 
leur  diaftole ,  d’une  certaine  quantité  de  l’air  que  le  poumon  a  apporté  au 
cœur,  &  après  en  avoir  fait  part  à  toutlecorps,  fe déchargent ,  dansle temps 
de  leur  fyftole,  du  fuperflu  de  ce  même  airjpar  les  pores  de  la  peau.  On  voit 
par  là  que  l’ufage  de  la  refpiration,  &  celuidu  pouls,  ont  beaucoup  de  rapport 
enfemble,  félon  les  principes  de  nôtre  Auteur. 

On  trouve  enfin  ,  dans  la  poitrine  une  glande  nommée  thymus 3  quieftaflez 
grande  &  molle.  Elle  a  été  placée  fous  le  milieu  de  la  partie  fupérieure  de  l’os 
fiernum-3  afin  d’empêcher  que  cet  os  ne  touche  la  veine  cave,  &  d’ailleurs  pour 
affermir  le  cours  de  cette  veine  qui  fe  divife  en  cet  endroit  en  plufieurs  bran¬ 
ches. 

Le  ftf/  eft  de  la  dépendance  de  la  poitrine  par  rapport  à  fes  principales  par¬ 
ties,  qui  font  la  trachée  ytftêre  &  l'œfoyhage.  .Nous  avons  déjà  parlé  de  lapre- 
tniere.  La  fécondé,  qui  lui  eft  contiguë ,  &  qui  fe  trouve  immédiatement  au 
deffous,  ou  au  derrière,  eft  un  conduit  membraneux  qui  commence  au  gofier 
&  qui  porte  la  nourriture  de  la  bouche  au  ventricule.  Ses  tuniques,  &  fes 
fibres  font  femblables  à  celle  de  cette  derniere  partie,  a  laquelle  il  eft  attaché.  Il 
n’y  a  rien  d’ailleurs  à  cônfiderer  dans  le  col  que  les  wQÏn&s  jugulaires ,  &  les  ar¬ 
teres  carotides  èc  vertébrales.  Tous  ces  vaiffeaux  portent  le  fang,  &  les  efprits 
au  cerveau  ,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans  la  fuite.  Il  y  a  en¬ 
core  les  qui  fervent  au  mouvement  du  coi  j  mais  comme  nous  n’a¬ 

vons  pas-  décrit  les  os  des  autres  parties  nous  ne  décrirons  pas  non  plus  ceux 
ci.  , 


C  H  A  P  î  T  R  E  Viil. 

Defcriptîon  de  la  T’été,  &  quelques  remarques çoncernant  les  os,  ^  les 
Mufcles  en  général. 

A  Près  avoir  parlé  du  ventre,  &c  de  la  poitrine,  il  faut  examiner  k  tête,  qui 
renferme  les  organes  de  la  plus  noble  des  facultez,  favoir  la  faculté  ani¬ 
male.  J-.cs  cheveux  3  ^ui  couvrent  le  deffus  ,  le  derrière,  .&  les  cotez  de  la 
tête,  Ibnt  engendrez  des  vapeurs  fuligineufes  qui  s’élèvent  .de  cette  partie,  Ils 
ont  leurs  racines  dans  la  peau,  qui  eft  dure,  épaifife,  .&  feche.  Cette  peau 
-eft  adhérente  à  la  membrane  commune  qui  couvre  tout  le  refte  du  corps, 
comme  on  l’a  vû  ci-deflùs,  ,&  qui  a  fous  elle,  en  cet  endroit,  une  autre 
^membrane  affez  forte,  que  l’on  appelle ,  &  qui  eft  une  production 
de  la  membrane  du  cerveau  dont  on  parlera  ci-après.  Le  péricrane  eft  ainû 
nommé  parce  qu’il  enveloppe  extérieurement  \ccrme  ,  qiïi“  eft  comme  une 

manière 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.IIÎ.  Chap.VIîI.  279 

ffiâûiere  de  i  cafque,  compofé  de  divers  os,  dont  le  cerveau  eft  couvert  de 
tous  cotez.  -Nous  ne  décrirons  pas  ici  ces  os,  nous  remarquerons  feulement 
Qu’Üs  font  joints  par  cinq  faturfSi  en  forte  qu’on  diroit  qu’ils  ont  été  coufûs^y- G. 
enfemble.  Les  deux  premiers  coupent  tranfverfalement  le  crâne,  i’uneau 
vant  de  la  tête,  l’autre  au  derrière.  La  troifiéme  eft  longitudinale, 
tombe  perpendiculairement  de  l’une  des  premières  au  milieu  de  l’autre.  La"‘ 
première  s’appelle  coro'fiale,  parce  qu’elle  eft  à  l’endroit,  où  l’on  met  les  cou¬ 
ronnes  ;  {QConéQ  laTxbdoide  i  parce  qu’elle  a  la  figure  du  A  des  Grecs^  là 
troiiiéme  ell  nommée  moyenne >  ou  droite.  Il  y  a  outre  cela  deux  autres  futures 
vers  les  Os  de  i’oreiiie,  qui  font  differentes  des  premières.  On  les  appelle  fu¬ 
tures  ëeaiüeïifei,  parce  que  les  os  du  crâne  fe  joignent  en  cet  endroit  les  uns 
aux  autres,  comme  fer  oient  deux  rangs  d’écailles  de  poiffon  appliquez  l’ua 
contre  l’autre ,  enforte  que  chaque  écaille  entrât  dans  i’efpacevuide  qui  fetrou- 
Veroit  entre  celles  du  rang  oppofe.  L’ufage  des  futures  eft  de  donner  paffagê 
aux  vapeurs  qui  montent  du  cerveau  ,  &  aux  fibres  qu’envoye  la  membrane 
dure,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite, 

La  membrane  dure  i  ou  eft  ainfiappellée  par  oppofition  à  une-autre  mem¬ 

brane  mince,  qui  eft  immédiatement  au  deffous  ,  &  que  l’on  décrira  dans  la 
fuite.  La  première  de  ces  membranes  fe  préfente  à  la  vite  après  que  le  deflùs 
du  crâne  a  été  enlevé.  Elle  enveloppe  le  cerveau  de  touscôtez,  &fe repliant 
fur  le  fommet  de  la  tête,  elle  forme  un  fmust  ou  une  maniéré  de  fac,  quifùit 
ie  cours  de  la  future  moyenne  fous  laquelle  il  fe  trouve,  ôc  qui  defcend quel¬ 
que  peu  entre  les  deux  hémifpheresdu  cerveau.  Ge  même  finus  s’étend  aufS 
fur  le  derrière,  entre  le  cerveau ,  &  le  cervelet,  par  deux  branches ,  ou  jam¬ 
bes,  qui  s’écartent  l’une  à  droite  l’autre  à  gauche,  félon  ie  cnemin  que  tient  la 
future  lambdoide  J  en  forte  qu’il  y  a  comme  trois  finus  dans  cette  membrane. 

Ces  finus  font  un  refervoir,  ck>nt  i’ufage  eft  de  contenir  le  fang,  qui  y  eft  ap¬ 
porté  d’embas  par  les  veines  jugulaires ,  ôc  de  le  diftribuer  en  fuite  au  cerveau 
par  diverfes  petites  veines.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’entre  ces  veines  il 
y  en  a  particulièrement  une  qui  fort  de  l’endroit,  oùlestroisfinusfe  joignent, 

&  où  il  fe  trouve  un  petit  efpace  qu’Hérophiie  appeiloic  le  a  frejfoir i  ou  la 
cifierne,  fuppofant  fans  doute  que  le  cerveau  tire  de  là  la  plus  grande  quantité  du 
fang  qu’il  reçoit.  Cette  veine  eft  plus  groffe  que  les  autres  ,  &  e.ie  defcend 
dans  les  ventricules  du  cerveau,  où  elle  forme,  par  l’entrelacement  de  fes  ra¬ 
meaux,  un  t.flù  appeilé  3  choroïde .  Les  autres  veines  qui  forcent  de  toute  la 
longueur  des  finus  s’infinuent  dans  la  membrane  mince,  &  paflènt  en  d’autres 
endroits  du  cerveau  pour  lui  fournir  une  partie  de  la  nourriture.  Il  y  en  a 
même  quelques-unes  qui  montent,  &  qui  traverfent  les  futures  du  crâne 
pour  aller  dans  le  périofte.  Voila  de  qu’elle  maniéré  ,  &  par  quels  chemins 
le  fang  des  veines  fe  diftribue  dans  le  cerveau.  Celui  des  arceres  s’y  verfe  par 
un  chemin  oppofe  j  car  au  lieu  que  les  veines  defcendent  des  finus  delamem- 
21  2,  brans 


T  vTCBt  de  qui  lignifie  ua  cafque.  Voyez.  Galen  de  l’ufage  des  parties  ^ 

î.v.  8  chap  9. 

2  Aifoi.  Galien  parle  fi  obfcurément  de  cette  cifierne  .  8c  du  lieu  où  elle  &  trouve 
que  l’on  a  peine  à  favoir  précîf’ment  ce  que  c’en  gc  rù  elle  efî. 

3  II  a  ce  nom  parce  qu’il  reffemble  au  ehorim,  dont  on  s  pariéci-defius,  parle  nom¬ 
bre  --  par  l’arrangement  des  vaiiTeaux  dont  i:  cÀ  compofé  ,  &  qui  font  en  partie  des 
veines  en  partie  des  artères .  comme  ceux  du  chorioa. 
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depuis  brane  dure  jufques  au  milieu ,  &  au  fond  du  cerveau  ,  les  arteres  après  avoir 
l'Ancxl  pexcé  cette  même  membrane  en  fa  partie  inférieure,  ou  à  la  bafe  du  cerveau, 
de  J.  c.  yont  toûjours  en  montant,  jufques  à  ceqiu’elles  parviennent  au  fommet,  & 
jufques  qyei  eft  leur  cours.  Deux  branches  des  arteres  carotides  ,  qui  montent 
à  du  col  au  cerveau,  fe  divifent  avant  que  d’y  entrer  en  un  grand  nombre  de 
petits  rameaux  qui  forment  comme  4  un  rets.  L’ufage  de  ce  rets,  que  Ga¬ 
lien  appelle  ow  admirable ,  eft,  félon  lui,  de  préparer  le  fang  ar¬ 
tériel,  &  les  efprits  vitaux  pour  écrits  animaux  ^  qui  reçoivent 

la  derniere  perfedion  dans  les  ventricules  du  cerveau.  De  ce  rets  s’élèvent 
en  fuite  deux  rameaux  aufli  gros  que  ceux  des  carotides  defquels  il  éft  compo- 
fé,  &  qui  fe  divifent  derechef  en  divers  autres  petits  rameaux,  qui  montent 
au  cerveau,  &  viennent  s’entrelacer  avec  les  veines  du  plexus,  ou  tiflu  cho¬ 
roïde.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  deux  rameaux  dont  on  vient  de  parler 
ne  font  pas  uniquement  employez  à  compofer  ce  tiflu.  Ils  envoyent  d’ailleurs 
un  grand  nombre  d’autres  petits  rameaux  qui  fe  répandent  en  plufieurs  endroits 
du  cerveau  5  fans  conter  ceux  qui  viennent  de  deux  arteres  qui  traverfent  les 
apophyfes  des  vertébrés  du  col,  &  qui  fe  jettent  dans  le  cerveau,  aufli  bien 
que  les  carotides.  On  parlera  plus  particulièrement  de  lafituation,  ôedesufa- 
ges  du  tiflu  choroïde ,  &  du  rets  merveilleux ,  en  examinant  les  ventricules  du 
cerveau.  Il  faut  de  plus  remarquer  que  la  membrane  dure  envoyé  des  fibres 
très-déliées  au  travers  des  futures  du  crâne,  lefquelles  fibres  font  l’origine  du 
perioflei  &  enfin,  qu’elle  eft  percée  de  divers  petits  trous  à  l’endroit,  où  elle 
fe  joint  à  l’os  cribreux  , .  duquel  on  parlera  ci-après.  ^ 

-  Sous  la  membrane  dure  fe  trouve  une  autre  membrane  appellée  membrane 
•mince  ,  &  membrane  5  choroide.  Ce  dernier  nom  lui  eft  donné  par  Galien, 
parce  qu’elle  eft  toute  remplie  de  petites  veines,  &  de  petites  arteres,  qui 
font  des  dépendances  des  vaiffeaux  dont  on  a  parlé  dans  l’article  précèdent. 
Elle  enveloppe  immédiatement  le  cerveau,  &  elle  y  eft  fi  fortement  attachée 
qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  l’en  féparer.  Elle  s’inflnue  même  profondément 
■dans  fes  replis,  .&  jufques  dans  fes  ventricules,  l’embraflant  étroitement ,  & 
empêchant  par  ce  moyen  que  fa  fubftance,  qui  eft  molle,  &  fans  confiftence, 
ne  s’écoule,  ou  ne  s’étende  de  tous  cotez.  Cet  ufage  de  la  membrane  mince, 
.&  celui  que  nôtre  Auteur  lui  donne  d’ailleurs  de  lier  enfemble  toutes  les  vei¬ 
nes,  ôc  tou;  es  les  arteres  du  cerveau,  de  peur  qu’elles  ne  foient  ébranlées,  ou 
dérangées,  font  qu’il  l’a  compare  à  cet  égard  au méfentere,  qui  rendlemême 
office  aux  vaiffeaux  des  inteftins. 

Il  ya,felonnôtre  Auteur,comme  deux  cerveaux,le  cerveau  dedevantjoulerer-^-. 
•veau  propremejitdir,&  le  cerveau  de  derriere,ou  le  cervelet.  Lepremier  eft  parta¬ 
gé  par  deffus ,  félon  fa  longueur ,  en  deux  hémifpheres.  Il  eft  d’une  fubftance, 
molle,  &  qui  cede  facilement  aux  doits  ,  fur  tout  en  fa  fuperficie  qui  eft  gri- 
fâtre,  &  coropartie  par  un  grand  nombre  de  rayes,  ou  de  filions,  danslapro- 
fondeur  defquels  nous  avons  dit  que  pénétré  la  membrane  mince.  Cette  pre¬ 
mière  fubftance  ayant  été  enlevée  par  tranches,  on  en  trouve  une  autre  qui 

eft 


4  La  defeription  que  Galien  donne  cte  ce  rets  confirme  la  penfee  de  ceux  qui  difent 
qu’il  n’a  difîequé  que  des  bêtes,  ce  même  rets  ne  fe  trouvant  que  dans  les  têtes  des 
bœufs,  des  moutons,  &  de  quelques  autres  bêtes,  Scnuileraent  dans  celles  des  hommes. 
Voyez,  ci-dejfis  ch.ip.  y. 

y  Voyez,  la  note  ténulthme. 
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eft  blanche,  &  que  Galien  appelle  culleufe,  parce  qu’elle  eft  un  peu  plus  dure  Bsfuh 
que  la  precedente.  Celle-ci  étant  pareillement  ôtée,  on  rencontre  dans  le  cen-  l'Ancxl 
tre  du  cerveau  une  cavité  confiderabie ,  qu’on  appelle  les  ventricules  du  cerveau,  de  J.  C. 
Le  deffus  de  cette  cavité  eft  foûtenu  par  une  portion  de  la  fubftance  calieufe/»/^«e^ 
appellée  la  voûte.  Mais  cette  voûte  n’étant  pas  d’une  matière  affez  folide  pour  dl'A* 
foutenir  toute  la  partie  du  cerveau  qui  eft  au  deflus  des  ventricules,  la  Natu- 
re  y  a  pourvu  d’ailleurs,  en  attachant  fortement  la  membrane  dure  au  crâne, 
par  fa  partie  fupérieure,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defîusi  ce  qui  empêche 
que  le  cerveau ,  qui  eft  attaché  à  cette  membrane  par  Ces  vaifleaux ,  nes’afFaiflè 
fur  les  ventricules. 

Ces  m.êmes  ventricules  fe  divifent  en  quatre.  Les  deux  plus  grands  font  fur 
le  devant,  &  font  féparez,  félon  la  longueur  du  cerveau,  par  unef^ro/ extrê¬ 
mement  déliée,  tendre,  &  tranfparente,  qui  eft  formée  de  la  fubftance  cal- 
leufe.  Ces  deux  ventricules  vont  abboutir  par  leur  partie  antérieure  vers  unes 
du  crâne,  qui  eft  au  deflus  du  nez,  &  qu’on  nomme  l’os  ethmoide,  ou  crihreux, 
parce  qu’il  eft  percé  d’une  infinité  de  petits  trous,  comme  les  cribles.  Galien 
croyoit  que  le  cerveau  a  une  efpece  iinj^iration >  &  d'expiration ,  c’eft  à  dire, 
qu’il  attire  l’air  du  dehors,  &qu’ilie  renvoyé,  à  peu  près  comme  le  poumon, 
par  les  petits  trous  dont  on  vient  de  parler;  d’où  il  s’enfuit  que  le  cerveau  a 
un  mouvement  qui  lui  eft  particulier,  par  lequel  il  fe  dilate,  &  fe  refîerrefuc- 
ceffivement.  Nôtre  Auteur  ajoûte  que  ces  mêmes  trous  font  fort  petits,  ôc 
traverfent  toute  l’épaifleur  de  l’os  cribreux,  en  forte  que  l’air  qui  y  entre  eft 
parce  moyen  retenu  quelque  temps  dans  fon  pafîage,  afin  qu’il  ne  réfroidifle 
pas  le  cerveau ,  comme  il  feroit,  s’il  y  abordoic  tout  d’un  coup,  ou  par  un  che¬ 
min  plus  court,  &  plus  ouvert.  Ces  trous  fervent  encore,  félon  lui ,  à  un 
autre  ufage,  qui  eft  l’évacuation  d’une  partie  des  excrémens  du  cerveau,  qui 
fortent  avec  l’air  dans  le  temps  de  l’expiration,  &  fe  vont  rendre  dans  le  nez. 

On  trouve  enfin  fur  le  devant  des  mêmes  ventricules  deux  éminences  rondes,  d’où 
fortent  les  nerfs  optiques,  comme  on  le  verra  ci- après. 

Voila  quelle  eft  la  difpofîtion  de  la  partie  antérieure  des  deux  premiers  ven¬ 
tricules  du  cerveau.  Au  milieu,  &  en  la  partie  inférieure  de  ces  deux  ventri¬ 
cules  il  y  aune  fente ,  qu’on  appelle  le  troijîéme  ventricule.  Cette  fente  tirant  fur 
le  derrière  conduit  à  une  autre  cavité  qui  fe  ferme,  &  s’ouvre  par  l’alonge- 
ment,  ou  le  reflerrement  d’une  produftion  du  cerveau ,  qui  a  la  figure  d’un  pe¬ 
tit  ver.  Cette  même  cavité  va  en  fuite  fe  rendre  fous  le^cervelet,  &  s’étend 
jufques  au  commencement  delà  moüelle  de  Féjpinedudos.  On  l’appelle  le  yaÆ- 
trieme  ventricule.  dHérophiledifoit,'que  l’extrémité  pofterieure  de  ce  ventri¬ 
cule  reflemble  à  celle  d’un  rofeau  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  écrire.  La 
même  fente  dont  on  vient  de  parler  a  direâ:ement  fous  elle  une  autre  petite  ca¬ 
vité  nommée  T entonnoir.  Cet  entonnoir  eft  pofé  fur  une  petite  glande  appellée 
glande  pituitaire  qui  eft  ronde,  &  entourée  de  toutes  parts  du  rets  merveil¬ 
leux,  &  qui  repofe  fur  un  os  de  la  bafe  du  crâne,  qu’on  appelle  l’os  J^hénoide , 
qui  eft  percé  de  divers  trous,  comme  l’os  cribreux,  par  Icfquels  lerefte  des  hu¬ 
meurs  fuperfiues  du  cerveau  fe  déchargent  dans  le  palais.  On  trouve  d’aibeurs 
dans  les  deux  premiers  ventricules  du  cerwezu  le  plexus  choroïde ,  dont  on  a 
parlé  en  décrivant  la  membranedure.  Ce  plexus  eft  couché  de  côté  ,  Sed’au- 
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mpiii  tre  dans  ees  mêmes  ventricules,  &il  eft  attaché  à  une  glande  qui  fe  trouve  au’ 
fA:/defîus  de rexirémirépofterieure  du  troifiéme  ventricule,  &  qui  eft  appellée 
de  J.  C.  coTtariurn  ,  d’un  nom  Grec  qui  fignihe  une  petite  pomme  de  pin ,  on  un  petit  cône  y 
juf^uei  parce  qu’elle  eft  de  figure  conique,  ou  qu’elle  reffemble  à  une  pomme  de 
À  VAn  pjjj  Ceftg  glande  fert  à  affermir  le  plexus  choroïde ,  afin  qu’il  ne  foitpas  ébranlé, 
ou  qu’il  ne  change  pas  de  firuarion.  Elle  eft  placée  au  milieu  de  quatre  petites 
éminences,  appeîlées,  à  caufe  de  leur  figure  7  nates>  &  tepes ,  qui  font  de  la 
même  fubftance  que  le  corps  calleux. 

Après  avoir  décrit  le  cerveau,  &  fes  ventricules  il  faüt  voir  quels  font  leurs 
u&ges..  On  a  déjà  touché  quelques-uns  de  ceux  des  ventricules  lors  qu’ôn  a' 
dit  qu’ils  reçoiventleshumenrsfuperflues  du  cerveau ,  &  qu’ilss’en  déchargent 
par  les  voyes  que  l’on  a  marquées.  Ces  humeurs  viennent  en  partie  des  vei¬ 
nes  du  plexus  choroïde,  &  en  partie  de  route  la  fubftance  du  cerveau,  qui  fe 
déchargé  d’ailleurs  de  fes  excrenrens  vaporeux  par  les  futures  du  crâne.  Un 
autre  ufage  des  ventricules,  que  l’on  a  auiîi  indiqué,  c’eft  de  recevoir  l’àir  du 
dehors.  Cet  air  fe  chargeant  des  odeurs,  les  apporte  vers  les  extrémitez  des 
deux  ventricules  antérieurs,  lefquelles  extrémitez,  font,  par  cette  raifon,  re¬ 
gardées  comme  l’organe  de  f  odorat.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le  feui  fujet  pourquoi 
l’air  eft  attiré  jufques  au  centre  du  cerveau.  Il  s’y  infinue  particuîierementpour 
taffraichir ,  Ôc  conÇçvtQt  les  ejfrits  animaux ,  quifont  le  principal,  &  le  plus  grand 
ouvrage  que  la  nature  s’eft  propofée  dans  la  formation  des  ventricules.  Voici 
de  quelle  manière  ces  eipriis  fe  produifent.  Les  rameaux  des  àrtefes  carotides 
avant  que  de  monter  dans  le  cerveau  forment  premièrement  \&tîjju  merveilleux 
dont  on  a  parlé.  Dans  ce  tiffli  les  efprirs  vitaux  mêlez  avec  le  fang  artériel 
eommencent  à  fe  fubtüifer ,  &  ils  fe  fubtilifent  encore  davantage  quand  iis 
font  parvenus  dans  plexus  choroïde  ,  qui  eft  en  partie  formé  des  arteres  qui 
viennent  du  même  tiflfu.  ,Ces  arteres  chargées  des  efprirs  vitaux  fubtilifez  les 
laiffent  échapper  dans  les  ventricules  antérieurs,  où  iis  font  changez  en  écrits 
animauxly  qui  acquièrent  enfin  leur  derniere  perfedion  après  qu’ils  font  arri¬ 
vez  dans  le  quatrième  ventricule.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  efprits  qui 
paffent  des  premiers  ventricules  dans  cederniern’y  entrent  pas  tout  d’un  coup. 
Il  n’y  en  coule  qu’une  certaine  quantité  par  intervalles,  à  meftire  que  la  pro- 
dudion  vermiforme  dont  il  a  été  parlé  fe  refferre  pour  ouvrir  lepaffage.  Dé 
là  ces  efprits  fe  communiquent  à  tout  le  cerveau ,  &  au  cervelet,  par  i’entre- 
mife  defquels  ils  fe  portent  en  fuite  vers  les  nerfs  ,  qui  font  les  premiers  orga¬ 
nes  àxx  fentîment  y  ôc  du  mouvement,  ôn  pariera  encore  des  efprits  animaux  dans 
l’article  fuivant. 

Quant  aux  ufages  du  cerveau  particulier,  il  a  été  fait  tendre,  &  mol  pour 
recevoir  plus  aifément  les  impreffionsdesobiets  extérieurs  qui frappent  les  fens. 
Âuffi  eft  il  r origine  des  nerfs  qui  vont  aux  organes  des  fens ,  ou  le  lieu  d’où  ces 
nerfs  fortent^  comme  on  le  verra  ci-après^  &  ces  mêmes  nerfs  font  pareille¬ 
ment  mois,  &  tendres.  Nôtre  Auteur  reconoît  d’ailleurs  le  cerveau  po..r  être 
le  fege  de  t entendement  y  ou  de  Vame  raifonnabîe.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  par¬ 
ler  de  la  nature  de  cette  ame.  On  remarquera  feulement  en  paffant  que 
Galien  femble  quelquefois  la  regarder  comme  un  principe pirituel ,  ou  diffe¬ 
rent  de  la  matière.  En  un  endroit,  après  avoir  dit  que  fi  les  efprits  animaux 
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fie  font  pas  k  propre  fabftance  de  rame,  ik  en  font  du  moins  les  organes  im-  B.&pm 
médiats ,  il  ajoûte  que  ces  efprits  peuvént  être  mûs  par  une  faculté  -4 a 
rien  de  commun  aroec  le  corfs.  Mais  ailleurs  il  fait  l’ame  corporelle  ,  comme  lors  J- 
qu’il  dit,  en  réfutant  8  Erafiftrate,  que  rentendement  ne  dépend  point  de 
compofition  artificieufe  du  cerveau,  ni  de  la  variété  de  fes  replis,  çornmefa-  ^  - 
voit  crû  ce  Médecin ,  mais  qu’il  dépend  de  la  bonne  difpofltion  9  du  corps 
quipenfe ,  quel  quepuiffe  être  ce  corps.  Une  autre  chofe  qui  ne  naérjte  fias 
moins  d’être  remarquée,  ç’eft  que  Galien,  qui  plaçoitramê  raifqnnabiedani 
le  cerveau,  &  qui  reconoilToit  le  cerveau  pour  le  lieu  d’où  fortgnt  les  nerfs ^ 

6coù  fe  forment  les  efprits  animaux,qu’il  appelle  les  organes  de  l’amCjne  laitfoien  c 
pas  de  loger  la  concupifcence  dans  le  foye ,  &  la  coiere  ,  ou  l’appétit  irafcible 
dans  le  coeur,  félon  les  idées  qu’en  avoient  eües  les  Anciens. 

Le  cervelet  fe  trouve  derrière  ,  &  delTous  le  cerveau.  Il  eft  quâtrefoi§  plus 
petit  que  le  cerveau,  duquel  il  eft  féparé  par  la  membrane  dürej  mais  il  a 
communication  avec  lui  par  le  moyen  du  troilîétne  ventricule  ,  qui  çonduit 
au  quatrième,  que  nous  avons  dit  être  fous  le  cervdét.  Il  ne  paroît  pas  en  fa 
fuperficic  des  filions  accompagnez,  &  couverts  de  la  membrane  mince,  com¬ 
me  il  y  en  a  au  cerveau  J  mais  il  eft  compofé  d’un  grand  nombre  de  petits 
corps  grifâtres ,  entre  lefquels  il  y  a  des  intervalles,  ou  filamens  blancs,  qui 
lient  les  parties  du  ceryelet,  &  qui  fervent  pour  le  paffage  des  efprits.  .  Le 
cervelet  eft  d’ailleurs  plus  dur  que  le  cerveau,  &il  en  fort  des  nerfs  qui 
font  auffi  prefque  tous  plus  durs  que  ceux  qui  viennent  du  cerveau.  Là  raifon. 
de  cette  différence  c’eft  que  les  nerfs  du  cervelet  étant  deftinezà  feryir  pour 
le  mouvement  i  au  lieu  que  les  autres  ne  font  que  pour  le  fentiment,  iis  pntdu 
être  les  plus  durs,  pour  avoir  plus  de  force.  Au  refte  le  cervelet  a,  à  peu  près, 
des  mêmes  ufages  que  le  cerveau.  Il  n’eft  pas  moins  rempli  d’el'brits  ânimaùx,  ^ 
il  n’eft  pas  moins  le  fiege  de  l’ame. 

l,a  moüelle  de  P epine  du  dos  eft  une  dépendance  du  cervelet.  Elle  eft  envelop¬ 
pée  de  deux  tuniques  qui  tirent  leur  origine  de  la  membrane  dure,  &  Aié  fa 
membrane  mince  dont  le  cerveau,  &  le  cervelet  font  revêtus.  Elle  eft  plus 
dure  que  le  cervelet,  &  elle  produit  auffi  plufieurs  nerfs  qui  font  durs  à  pro¬ 
portion.  Galien  dit  que  la  moüelle  de  l’épine  eft  comme  un  autre  ceryeau , 
au  deflcus  de  l’autre,  mais  il  remarque  qu’elle  n’a  pas  un  mouvement  cprnmp 
le  cerveau.  ,  ^  -  x 

Après  avoir  donné  la  defcription  du  ceiveau  ,  du  cervelet,  ^  deîamoüel- 
le  de  l’épine,  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  nerfs  qui  fortent'de  ç^  trois 
parties.  Les  nerfs  font  des  corps  blancs ,  ronds ,  longs,  comme  une  màniere 
de  filaments,  ou  de  filets  d’une  differente  groffeuf,  &  dont  jes  un§  font 
auffi  tendres  que  la  fubftance  du  cerveau,  les  autres  plus  durs,  lo  Chaque  Tierfy 
dit  nôtre  Auteur,  eft  compofé  à: mie  triple  fuhftaiice  j  la  première  fe  çfs  %Bftdn^ 
ces,  qui  occupe  le  milieu  du  nef,  ^  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  là  Trifû^lle  des 
arbres,  vient  de  la  fubftance  du  cerveau -,  la  fécondé  ,  la  trqjft^^^ 
deux  enveloppes  que  le  nerf  tire  de  la  membrane  dure  ,  S'  de  la  mèvi2$-^7îe  mïn^ 
ce  du  cerveau.  Les  nerfs  font  les  premiers  organes  àn  fentiment,  &\îûlnouve~ 
tnmt  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  a  une  preuve  de  cela ,  en  ce  rju’on  ne 
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Depuis {^uxoit  couper  un  nerf  que  la  partie  où  il  va  fe  rendre  ne  foit  d’abord  privée 
PAncxl^Q  mouvement,  &  de  fentiment.  ii  On  prouve  d’ailleurs  que  ce  font  les 
de  efprits  animaux  qu  communiquent  aux  nerfs  cette  faculté,  parce  que  les  efprits 
ju/ques  évacuez  par  une  ouverture  que  l’on  faitaux  ventricules  du  cerveau  jl’ani- 
^  ^  mal  cefle  à  l’inftant  de  fentir,  &  de  fe  mouvoir ,  tout  de  même  commefî  on 
avoît  coupé  tous  les  nerfs,  A  cette  évacuation  ,  ou  à  cette  ouverture  près 
quelque  incifion  que  l’on  face  au  cerveau  l’animal  a  toujours  le  mouvement, 
&  le  fentiment,  pourvu  que  l’incifion  ne  pénétré  pas  dans  les  ventricules  ; 
mais  fi  elle  y  pénétré ,  les  efprits  qui  s’évaporent  par  l’ouverture ,  caufcnt  d’abord  ' 
la  privation  du  mouvement,  &  du  fentiment.  Or  comme  tous  les  nerfs  vien¬ 
nent  du  cerveau,  &  de  fes  dépendances,  qui  eftlui-même rempli d’efprits,  il 
paroît  que  ces  efprits  doivent  agir  furies  nerfs,  &leur  communiquer  la  facul¬ 
té  de  nourrir  les  parties ,  &  de  les  faire  fentir  j  mais  on  ne  void  pas  fi  aifé- 
ment  comment  fe  fait  cette  communication,  ou  quelle  eft  précifementl’acfcion 
des  efprits  fur  les  nerfs.  Ce  qui  fait  de  la  peine  c’efi:  que  tous  les  nerfs,  à  la 
referve  des  nerfs  optiques,  étant  des  corps  folides,  ou  qui  n’ont  point  de  ca¬ 
vité  fenfible,  on  ne  conçoit  pas  comment  les  efprits  peuvent  s’infinuer  dans 
toute  leur  longueur  pour  pafler  du  cerveau  aux  extrémitez  du  corps.  Ga¬ 
lien  convient  que  les  nerfs  optiques  ,  qu’il  fuppofe  être  creux,  con¬ 
tiennent  des  efprits  animaux,  qui  defcendent  du  principe  de  ces  nerfs  au  lieu 
où  ils  fe  terminent,  qui  eft  l’œuii  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  l’on  en  doive  con- 
/  clurre  que  la  chofe  fe  paflTe  de  la  même  maniéré  dans  les  autres  nerfs.  Il  dit 
12  en  un  endroit,  que  la  fubftance  des  efprits  ne  va  pas  jufques  aux  parties  où 
les  nerfs  viennent  fe  terminer,  que  ce  n’eft  que  la  vertu,  ou  la  puiftànce  de 
ces  efprits  qui  s’étend  jufques  là.  Il  dit  encore  13  ailleurs  que  la  faculté  ani¬ 
male  fè  porte  vers  les  parties  pour  leur  donner  du  fentiment,  &  du  mouve¬ 
ment,  &  qu’elle  s’y  porte  fans  l’effence,  ou  la  fubftance  des  efprits  j  maison 
trouve  14.  quelques  autres  paffages  où  il  fembie  laiflèr  cette  queftion  en  fufpens.’ 

Nôtre  Auteur  cpntoit  fept  conjugaifons,  ou  paires  de  nerfs,  quifortentdu 
cerveau  ,  ’  &  du  cervelet,  dont  voici  en  gros  l’origine,  &  la  diftribùtion,  La 
première  paire  font  les  optiques.  Ces  nerfs  naiflènt  de  deux  éminences  qui 
fe  trouvent  dans  la  partie  anterieure  des  deux  premiers  ventricules  du  cerveau, 
lefquelles  éminences  font  appellées,  à  caufe  de  cela,  les  lits  des  nerfs  optiques. 
Ces  mêmes  nerfs,  qui  fortent  affez  loin  l’un  de  l’autre,  viennent  en  fuite  le 
joindre  (  fans  néanmoins  fe  croifer)  près  de  l’endroit  d’où  ils  font  fortis,*  & 
de  là  fe  féparant  derechef,  ils  paffent  l’un  dans  le  fond  de  l’œuil  droit,  l’autre 
dans  celui  de  l’ceuil  gauche.slls  font  les  plus  gros,  &  les  plus  tendres  de^tous 
ceux  qui  dépendent  tant  du  cerveau  que  du  cervelet.  Hérophile  avoitcrûque 
ces  nerfs  ont  une  cavité  fenfible ,  &  les  avoit  appeliez  par  cette  rajfon  pores  ^ 
ou  canaux  optiques.  Galien  foutient  la  même  chofe ,  comme  on  l’a  vûci-deflus, 
mais  il  avertit  que  cette  cavité  ne  fe  découvre  qu’avec  peine.  On  verra  quel  eft 
l’office  de  ces  nerfs  en  parlant  de  rœuil. 

La  fécondé  paire  fort  à  un  travers' de  doit  près  de  h  première,  en  tirant  fur 
le  derrière  du  cerveau.  Elle  eft  plus  déliée,  mais  plus  forte,  &  plus  dure  que 

la 


Il  Ibidem. 
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la  première.  Son  ufage  eil  de  fervir  aux  •mâuve?se?isdei'ceiiil ,  dans  lesmufcles  Deputl 
defquels  elle  envoyé  diverfes  fibres.  l'Ancxl 

La  troîfiéme  faire  prend  fon  origine  à  l’endroit  où  le  cerveau  fe  joint  au  cer-  de  j.c, 
velet ,  vers  15  la  bafe  du  cerveau.  Elle  fe  partage  de  chaque  côté  en  deuxifiîf®' 
branches  avant  que  de  fortir  du  crâne.  Chacune  de  ces  branches  envoyenten  ^  ^ 
fuite  des  rameaux  aux  temples,  aux  mufcles  de  la  mâchoire  fupérieure,  auxgen- 
cives,  aux  racines  des  dents,  &  en  divers  endroits  du  vifage,  mais  fur  tout 
à  la  langue,  dont  la  tunique  eft  formée  par  la  dilatation  de  ces  mêmes 
rameaux  ,  pour  èiïo.  Pergaîw  du  goût.  Cette  paire  eft  auffi  fort  dure. 

La  quatrième  paire ,  encore  plus  dure  que  la  précédente,  fort  de  la  bafe  du 
cervelet,  en  tirant  toujours  plus  fur  le  derrière,  comme  toutes  les  fuivantes. 

Elle  eft  petite,  &  fort  par  le  même  trou  que  la  troifiéme,  pour  fe  rendre  au 
palais,  dont  elle  forme  la  tunique,  qui  lèrt  auffi  à  l’organe  du  ^5»^,  ou  qui 
compofe  en  partie  cet  organe.  Il  y  a  de  l’apparence  que  Galien  regardoit  cet¬ 
te  paire  comme  la  première,  ou  comme  la  fécondé  de  celles  qu’il  dit  fortir  du 
cervelet,  &  qui  font  plus  dures  que  les  précédentes  qui  viennent  du  cerveau. 

A  cela  près  il  fe  trouveroit  que  tous  les  nerfs  qui  ne  forteùt  pas  de  l’épine 
du  dos  tireroient  leur  origine  du  cerveau,  à  l’exclufion  du  cervelet.  Ce  qui 
fait  ici  de  l’obfcurité  c’eft  que  nôtre  Auteur  comprend  le  cervelet,  qu’il 
appelle,  comme  on  l’a  vu,  le  cerveau  poftérieur,  fous  le  nom  général  de 
cerveau. 

La  crnquitme,  qui  eft  auffi  alTez  dure,  fort  à  quelque  petite  diftance  derriè¬ 
re  la  quatrième.  Elle  s’en  va  à  r oreille,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  la  paire 
de  l’oûie.  Elle  a  deux  branches  de  chaque  côté  qui  s’infinuent  dans  deux  trous 
des  os  du  crâne,  nommez  les  os  petreux,  dont  on  parlera  ci-après  en  décri¬ 
vant  l’oreille. 

L^Jlxieme,  encore  plus  dure  queles  précédentes,  vicntaprès.  Ellefepartage 
en  plufieurs  rameaux  qui  vont  au  goûer ,  au  ventricule,  au  méfentere,  aux 
boyaux,  aux  reins  &c.  C’eft  de  cette  pake  que  viennent  les  nerfs  récurrens 
dont  on  a  parlé  en  décrivant  le  larynx.  Elle  s’étend  plus,  bas,  &  va  ea  plus 
d’endroits  qu’aucune  des  autres  paires. 

Enfin  la  feptieme,  qui  eft  la  plus  dure  de  toutes  celles  dont  on  a  parlé,  naît 
de  l’endroit  où  finit  le  cervelet,  &  où  commence  la  moiielle  de  l’épine.  Les 
nerfs  de  cette  paire  font  pendant  quelque  efpace  le  même  chemin  que  ceux  de 
la  paire^écedente,  auxquels  ils  fe  joignent^  mais  en  fuite  ils  les  quittent,  & 
envoyent  leurs  plus  confiderables  rameaux  à  la  langtie-pom  la  îsh&mouvoir ,  le 
refte  fe  diftribuant  aux  mufcles  du  larynx. 

Outre  ces  fept  paires  de  nerfs  Galien  réconoit  une  certzmeproduBion  nerveufe, 
qui  naît  de  la  partie  anterieure  du  cerveau,  &  fe  va  rendre  vers  l’os  cribreux; 
mais  comme  il  croyoit  que  cette  production  ne  fort  pas  hors  du  crâne,  il  ne  la 
met  pas  au  nombre  des  nerfs. 

moiielle  de  Véprae  du  dos  naiffent  environ  foixante  paires  de  nerfs ,  qui 
fortent  de  côté  ,  &  d’autre  par  les  trous  des  verrebres  ,  &  par  ceux  de 
l’os  fàcrum.  Ces  nerfs  fontencore  plus  durs  que  ceux  du  cervelet,  &  fediftri- 
buent  à  toutes  les  parties  qui  font  au  defïous  delà  tête,  pour  leur  communiquer 
ni.  Fart.  A  a  le 


ij"  Ce  que  Galien  appelle  ici  la  bafe  du  cerceau;  c’eft  nne  continnarioB  de  la  moiidle 
del’épîne  du  dos,  ou  le  commencement  de  cette  même  moüelle  qui  eft  contenue  dans 
îê  crâne. 
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le  mouvement,  &  pour  fervir  au  fens  du  toucher,  qui  eft  commun  à  toutes  les 
parties  du  corps. 

Après  avoir  parlé  du  crâne,  &dece  qu’il  contient,  il  faut  examiner la/îce, 
ou  cette  partie  de  la  tête  qui  n’efb  pas  couverte  de  cheveux.  Dans' cette  der-  . 
riiere  partie  ce  qu’il  y  a  de  plus  confiderabîe  font  les  organes  des  fens.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  organes,  ou  celui  de  la  vue,  c’eft  rœuil,  qui  eft  placé  dans  deux 
enfonçures  du  crâne  nommées  orbites-,  qui  eft  de  figure  ronde,  &  corapoféde 
diverfes  tuniques ,  humeurs ,  &c.  comme  on  le  verra  plus  particulièrement. 
Nous  commencerons  à  le  décrire  par- fa  partie  de  derrière  ,  qui  eft  l’endroic 
où  le  nerf  optique  le  vient  joindre.  Ce  nerf  forme,-  par  la  dilatation  de  fa 
fubftan ce  intérieure,  ou  moüelleufe,  la  première  tunique  qui  fe  trouve  au 
dedans  de  l’œil,  appeliée  tunique  réticulaire parce  qu’elle  reffembleà  un  rets 
de  pefeheur.  Cette  tunique,  qui  eft  molle,  &  facile  à  fe  diflbudre,  garnit 
intérieurement  tout  le  fond  de  l’œuil,  mais  elle  ne  pafte  pas  la  moitié  du  globe. 
Elle  renferme  dans  fa  cavité  une  humeur  qu’on  appelle  vitrée ,  parce  qu’elle 
eft  comme  du  verre  fondu.  Cette  humeur  eft  ronde,  ou  convexe  par  derriè¬ 
re,  &  platte  par  devant.  On  remarque  d’ailleurs  dans  le  milieu  de  fa  furface 
anterieure  une  petite  cavité  laquelle  reçoit  une  fécondé  humeur,  qui  eft  àpeu 
près  grofiFe  comme  une  lentille  ,  de  la  figure  d’une  moitié  de  globe,  &  qui 
a  plus  de  folidité  que  la  vitrée.  On  la  nomme  cryjlaüine ,  parce  qu’elle  eft  fo- 
Hde,  tranfparente,  &  blanche  comme  du  cryftal,  ou  de  la  glace.  Galien  la 
regardoit  comme  la  principale  partie  de  l’organe  de  lâ-vüe;  Elle  eft  couverte 
par  devant  d’ufie  îuniquetranfparento,  ouluifante  comme  un  miroir  ,  êt  beau¬ 
coup  plus  déliée  que  la  réticulaire,  ce  qui  avoit  obligé  Hérophiie  à  la  nommer 
tunique  arachnoiàe,  pour  marquer  qu’elle  eft  aufti  finequ’une  toile  d’àrag-née. 
L’humeur  cryftalline  eft  d’ailleurs  retenue  en  fa  place  par  un  qui  l’en vi^ 

ronne  extérieurement,  &  qui  fert  en  même  temps  à  retenir  la  partie  deThu- 
meur  vitrée  qui  déborde,  ou  quis’étend  audelàdel’efpace  qu’occupe  l’humeur 
cryftalline.  Ce  cercle  eft  compofé  dltn  grand  nombre  de  filamèns  qui  ont:du 
rapport  avetr  les  ri/r ,  ou  les  p^iis- du -borft  des  paupières,  &  qui  naiftent  de  la 
tunique  uvéè. 

Nous  avons  dit  que  la  tunique  réticulaire  ne  paftbit  pas- la  moitié  du  globe 
de  l’œuil,  maisla  mnïcraQrhagoide ,  ou  uvée',  dont  nous  allons  m-aintenant  par¬ 
ler,  l’environne  prefque  tout  entier.  t6  Cet-te  demiere  tunique,  ainfi nom¬ 
mée  parce  qu’elle  a  du  rapport  à  une  goufte  de  raifin  ,  eft  plus  mince ,  mais 
plus  folide  ,  que  la  réticulaire  >  noire  fur  le  devant  ,  biéüâtre  fur  le  derrière  , 
&  remplie  de  veines,  &  d’arteres.  Elle  prend  fa  naiiSance  de  l’enveloppe  in¬ 
térieure  du  nerf  optique,  kqueiie  on  a  dit  être  une  pr-oduéfion  de  la  membra¬ 
ne  mince  du  cerveau,  ôc  elle  renferme  immédiatement  là  réticulaire  par  der¬ 
rière.  De  là  s’étendant  plus  avant  elle  fert  à  contenir  une  trûifiéme  humeur 
qui  remplit  tout  le  devant  de  i’ceail,  êc  qu’on  appelle  rhuméur^ï/êsg^»/^,  ou 
ai^ueufe,  parce  qu’elle  eft  claire ,  ôe  coulante  comme  lé  blanc  d’un  cëuf,  ou 
comme  de  l’eau.  Galien  joint  à  cette  huzàént  nncfuèfiaTue J^irifueujè,  qui 
remplit,  âce  qu’il  croit,  conjointement  avec  la  même  humeur,  tout l’efpace 
qui- eft  depuis  l’humeur  eryftailrne  jufques  à  la  prunelle,'  mais  qui  oeci^  par¬ 
ticulièrement  l’endroit  le  plus  voi-fin  de  la  prunelle ,  &  qui  fert  à  la-  dilater ,  &  à 


i6  Galien  l’sppelle  encoretunique  rèomi/é,  par  lamêrae  raHbn  qu’ilnappeUémeas» 

brane  choroïde  la  membrane  mince  du  cerveau.  VoyeXt  en  A ést  dit  ci-devant» 
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la  rétrécir.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  tonique  uvée  eft  immédiatement  Depuis 
jointe  à  uneautretunique  appellée  cornée  qui  la  couvre  par  derrière.  Ces  deux  l’Ancxl 
tuniques  ne  fe  féparent  point  fi  ce  n’eft  vers  ce  cercle  derœuilqueronnom-  *7.  c. 
me  /1m ,  &  que  l’on  décrira  plus  particulièrement,  Enxet  endroit  l’uvée 
retire  un  peu  en  dedans,  &i’on  obferye  à  fon  extrémité  antérieure  un  petit ^  ^ 
trou  rond  qu’on  appelle  la  prunelle. 

La  tunique  cornée,  dont  on  vient  de  parler ,  environne  entièrement  l’ceuil 
par  dehors,  fe  joignant,^ comme  il  a  été  dit,  à  l’uvée ,  &  s’y  attachant  par 
divers  vaifleaux.  Cette  tunique,  qui  prend  fon  origine  de  la  première  enve¬ 
loppe  du  nerf  optique,  produite  par  la  membrane  dure  du  cerveau  ,  eft  appel- 
\h^  cornée,  parce  que  fa  dureté  a  du  rapport  avec  celle  de  la  corne  ,  ou  parce 
quelle  eft  même  tranfparente  comme  de  la  corne  depuis  l’iris  en  tirant  fur 
le  devant  de  l’oeuil.  Gn  la  nomme  aufli  fclérotj<^ue ,  d’un  mot  Grec  qui  fi- 
gnifie  dur. 

Outre  ces  trois  principalès  tuniques  de  l’oeuil,  c’eft  à  dire,  la  réticulaire , 
fuvée,  &  la  cornée,  &  outre  l’arachnoide,  Galien  en  conte  encore  une  cin¬ 
quième,  formée  des  tendons  des  mujcles  qui  font  mouvoir  les  yeux.  Cette  tunique 
vient  fe  joindre  extérieurement  à  la  cornée  vers  le  cercle  de  l’oeuil  que  nous 
avons  nommé  im  ,  &  par  deflus  elle  il  s’en  trouve  enfin  une  fixieme  qui  naît 
dupériofie  ,  &  qui ,  attachant  tout  le  globe  de  l’œuil  avec  l’os  dans  lequel  il 
eftenchâffé,  couvre  même  les  mufcles  des  autres  parties.  On  pourra  nous 
objedber  que  Galien  conte  en  tout  fept  tuniques,  au  lieu  que  nous  n’en  avons 
mis  que  fix-.^  mais  il  parle  fi  obfcurément  fur  cette  matière  qu’il  eft  difficile 
de  le  bien  entendre.  17  On  trouvera  les  fept  tuniques  dont  il  s’agit,  fi  l’on 
diftingue  ,  la  tunique  fclérotique  delà  tunique  cornée,  c’eft  à  dire,  la  por¬ 
tion  opaque  de  la  tunique  qui  a  été  décrite  ci-deffus,  d’avec  fa  portion  tranfpa¬ 
rente,  ôc  fi  l’on  donne  d’ailleurs  le  nom  de  tunique  au  fond  del’uvée, 

pour  en  faire  auffi  deux  tuniques  differentes.  Il  fe  peut  que  tiôtre  Auteur  ait 
fait  ces  deux  diftinârions,  quoi  qu’il  ne  fe  foit  pas  clairement  expliqué  là-def- 
fiisj  &  en  ce  cas  la  tunique  arachnoïde  fera  même  fupernumeraire  j  mais  il  fc 
peut  qu’il  ne  la  mît  pas  au  rang  des  autres. 

De  toutes  les  parties  de  l’oeuil  il  ne  refte  plus  que  l'iris  t  autrement  appellée 
la  couronne.  Cette  partie  eft  compofée ,  à  ce  que  dit  Galien,  de  fept  cercles 
pofez  les  uns  fur  les  autres.  Le  premier  de  ces  cercles  eft  formé  du  tout 
de  l’humeur  cryftalline  ÿ  le  fécond  de  la  circonférence  de  l’humeur  vi¬ 
trée  ;  le  troifiéme  du  bord  de  la  tunique  réticulaire  ;  le  quatrième  naît 
de  l’endroit  où  la  tunique  uvée  fe  joint  à  la  circonférence  de  l’humeur 
vitrée,  au  bord  de  la  tunique  réticulaire  ;  le  cinquiemeffe  forme  de  l’adhe- 
rence  de  la  tunique  cornée  à  l’uvée  ;  le  fixieme  de  la  jonction  des  deux 
autres  tuniques  externes  à  l’endroit  de  cette  même  adhérence.  Les  dif¬ 
ferentes  couleurs  des  divers  corps  qui  compofent  ces  fept  cercles  donnent 
lieu  à  la  variété  de  celles  que  l’on  obferve  dans  l’iris,  qui  a  ce  nom  à 
caufe  de  cette  variété  approchante  de  celle  de  l’arc  en  ciel  que  l’on  appelle 
en  Latin  iris. 

Aa  2  Quant 


1 7  ïl-paroit  par  le  livre  Je  ,  attribué  à  Galien  ,  que  les  Ancieas  «nt-été  afîèa 
embaraflez,  ou  partagez,  fur  le  nombre  des  tuniques  des  yeux  ;  &  que  les  uns  en  ont 
fait  fept-,  d’autres  lîx,  d’autres  cinq  ,  d’autres  quatre ,  d’autres  trois,  &  d’autres  fea- 
îenient  deux,  ftns  que  h  lùaiqûe  arachaoide  foit  même  contée  entre  les  tuniques. 


i8§  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Sepuls  Quant  aux  ufages  des  diverfes parties  de  FœuiE l’humeur cryftalineeft.  com- 
tAacxl  me  on  l’a  dit,  la  principale,  &  c’eft  pour  elle  que  tout  le  refteaétëfait.  Elle 
de^.C.  reçoit  les  imprelTions  des  couleurs  des  objets  extérieursi  &  félon  qu’elle  en  eft 
ju/ques  différemment  émue,  ou  altérée ,  elle  altéré  différemment  la  tunique réticulai-, 
communique  cette  alteration  au  nerf  opdque,  &  conféquemmcntau 
cerveau.  L’humeur  vitrée  eft  faite  pour  nourrir  l’humeur  cryftalline.  La  tuni¬ 
que  réticulaire  nourrit  aulE  l’humeur  vitrée,  &  elle  eft  nourrie  elle  même  par 
la  tunique  uvée>  qui  eft  d’ailleurs  la  fource  de  l’humeur  aqueufe.  L’ufagede 
cette  derniere  humeur  eft  d’humeder  la  cornée  ,  &  l’uvée ,  pour  empêcher 
qu’elles  ne  fe  deflechent,  &  de  rompre  la  force  des  rayons  de  la  lumière  qui 
viennent  à  l’humeur  cryftalline  ,  ou  à  la  tunique  arachnoide,  qui  entre  en 
part  avec  cette  humeur  par  rapport  à  l’alteration  qui  s’y  fait  dans  l’ade  de  la 
vifîon.  La  tunique  uvée  eft  percée  fur  le  devant,  là  où  eft  la  prunelle ,  pour 
donner  entrée  à  ces  mêmes  rayons,  &  pour  laiffer  fortir  les  efprits  vifuels; 
&  elle  fert  enfin  à  contenir  les  humeurs  dont  on.  a  parlé;  La  cornée,  qui  eft 
par  deffus  eft  encore  un  plus  fort  rempart ,  &  cette  tunique  eft  tranfparenre 
par  devant ,  par  la  même  raifon  que  la  tunique  uvée  a  été  percée,  c’eft  à  dire 
pour  donner  paffage  aux  efprits,  &  aux  rayons  dont  on  vient  de  parler.  Les 
deux  autres  tuniques  externes  fervent  à  attacher  extérieurement  i’œuii  aux  parties 
voifines;  comme  les  cercles  de  l’iris  affermiffent  la  fituâtiondes.humeurs,,  & 
lient  les  tuniques  les  unes-  aux  autres.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  vijion  ,  Galien  croit  qu’elle  fe 
fait  par  l’émiffion  des  efprits  vifuels  qui  viennent  des  nerfs  optiques,  &  qui 
après. être fortis de  l’œil  fe  joignent  à  l’air  extérieur,  qui  leur"^fert  comme 
d’un  inftrument  par  lequel  ils  difcernent  les  objets  vifibles;  en  forte 
que  l’air  eft  en  cette  occafion  aux  efprits  vifuels  ,  ou  à  l’œil,  &  au  cerveau 
d’où  ils- partent,  ce  que  les  nerfs  font  au  cerveau.  i8  Comme  le  cerveau,  dit 
nôtre  Auteur,  fent  parle  moyen  des  nerfs  les  affedions  des  parties  les  plus 
éloignées,  telles  que  font  les  doits  des  pieds  ,  il  voit  pareillement  les  objets 
externes  par  le  moyen  de  l’air  qui  les  environne,  fuppofé  que  ces  objets  foienc 
à  une  diftance.proportionnée  pour  être  vûs ,  &c  que  l’air  foit  éclairé.  L’air 
dont  on  vient  de  parier  ,  étant  mêlé,  &  confondu  avec  les  ,  efprits  vifuels  > 
communique  en  fuite  l’impreflion  que,  les  objets  ont  faite  fur  lui,  àla  portion 
de  ces  mêmes  efprits  qui  eft  reftée  dans  l’œuil.  Et  comme  ces  efprits  environ¬ 
nent  de  toutes  parts  l’humeur  cryftalline,  qui  eft  pure,  &  tranfparente,  ils 
lui  communiquent  aufE  l’impreffion  qu’ils,  ont  reçue ,  en  forte  que  cette,  hu¬ 
meur  étant  altérée  la  tunique  réticulaire,,  les  nerfs  optiques  ,  &  conféquem^ 
ment  le  cerveau  font  altérez  de  la  même  maniéré.  Les  couleurs  font  ce  qui 
fait  premièrement,  &  particulièrement  i’akeiation  dont  il  s’agit,  parcequ’eh 
les  font  à  l’égard  de.  la  vüe  ce  que  les  faveurs  font  à  l’égard,  du  goût.  Laper- 
eeption  des  couleurs  eft.  enfin  fuivie  de  celle  des  corps  colorez,  c’eft  à.  dire.de 
la  perception  de  la  grandeur,  de  la  forme  &c.  de  ces  mêmes  corps.  Mais  il 
faut  de  plus  remarquer  que  la  viûon  fe  fait  encore félon  Galien  ,  ^zxréflexion.» 
lors  que  les  efprits  vifuels  mêlez  avec  l’air  tombent  fur  un  corps  uniouluifant 
qui  les  réfléchit,  ou  les  renvoyé  vers  l’œuil.  Cette  hypothefe  de  la  vifion  eft 
conforme  à  celle  de  Platon  3^  &  contraire  à.  celle  d’Ariftote ,  qui  vouloit  que 

hfc 


tS  Ib  prim.  Htppûcr.  Trognofi.  Comment,  ûvers.  aî.  Vide  frtterea  lib,  7.  ii  iUPPocr.  &■ 
îUton.  dtcret,  cap.  f.  iié.  lo.  de  u£a  part.  &  Ub.  de  ccjiBs.  ' 
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k  vKion  fe  fît  par  réception,  &  non  par  émjfton.  On  peut  confulter  nôtre  Au-  Be^uU 
,teur  fur  tout  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  pour  expliquer  ,  &  pour  appuyer  fon  fyiîé-  V An  cxl 
me,  à  quoi  il  employé  quelques  preuves  tirées  des  mathématiques.  7- 

Les  yeux  font  couverts  chacun  de  deux  paupières,  qui  different  entr’ellesenjff^f^^ 
ce  que  la  paupière  inférieure  n’a  point  de  mouvement  au  lieu  que  celle  d’en-  ^ 
haut  fe  hauffe,  &  fe  baiffe  félon  que  nous  le  voulons,  par  le  moyen  des  petits 
mufcles  dont  dont  elle  eft  compofée.  Les  bords  de  chaque  paupière  font  gar¬ 
nis  de  cils  ,  c’eft  à  dire  d’un  rang  de  poils  ,  qui  ne  deviennent  jamais  plus 
grands,  ou  qui  croiffent peu,  parce  qu’ils  font  plantez  dans  une  maniéré  de 
cartilage  qui  forme  le  bord  de  la  paupière.  L’ufage  de  ces  poils  eft  d’empêcher 
qu’il  n’entre  dans  les  yeux  de  la  poudre,  ou  quelcun  de  ces  petits  infeétes  qui 
volent  en  l’air.  Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  a  dans  le  coin  de  chaque  ceuü, 
du  côté  du  nez,  une  caruncule,  ou  petite  chair  qui  fert  à  recevoir  les  humidi- 
tez  ,  &  les  excremens  qui  s’écoulent  des  yeux,  &  qui  de  cette  caruncuie 
paffent  dans  une  cavité  qui  va  aux  narines.  De  là  vient,  dit  nôtre  Auteur, 
queplufieursperfonnesfontfortir  parlenez,  en  fe  mouchant,  les  médicamens 
qu’on  leur  a  mis  dans  le.s  yeux,  ou  par  la  bouche,  encrachanti  car,  ajoute- 
t-il,  ce  canal  qui  va  du  coin  de  l’eeuil  dans  le  nez  répond  à  un  autre  qui  va  du 
nez  à  la  bouche.  Galien  parle  encore  de  deux  19  glandes  qu’il  dit  être  en 
chacun  des  yeux,  &  répandre,  par  des  conduits  Jenfibles ,  une  humeur  qui  faci¬ 
lite  leur  mouvement  ^  mais  il  ne  défigne  pas  précifémeot  le  lieu  où  font  ces 
glandes;  il  dit  feulement  qu’elles  font  l’une  dans  les  parties  fupérieures  de 
l’œuil,  l’autre  dans  les  inférieures. 

S’il  paroic  affez  d’exaétitude  dans  cette  defeription  de  l’oeuil  on  ne  trouvera 
que  quelques  generalitez  tonchznt  P ofgane  de  rouie.  A  la  vérité  les  Anciens  fe 
font  fort  appliquez  à  décrire  les  parties  qui  compofent  le  dehors  de  l’oreille. 

Ils  ont  donné  à  chacune  de  ces  parties  des  noms  dont  la  plufpart  expriment 
en  quelque  maniéré  la  figure  qu’elles  ont.  Ils  ont  appellé  la  partie  inférieure 
&  charnue  20  lobe'^  celle  d’enhaut ,  qui  eft  cartilagineufe,  pterygion,  qui  li¬ 
gnifie  ,  aile  ;  le  bord  qui  environne  cette  aile  par  dehors  hélix  ,  c’ell  à  dire  le 
tendron  té  une  vigne,  ou  de  quelque  herbe,*  le  bord  de  dedans,  oppofé  au  pre¬ 
mier,  anthelix.  Ils  ont  nommé  tragus  ,  ou  bouc  cette  petite  éminence  de  l’o¬ 
reille  qui  regarde  les  temples,  parce  qu’il  y  croît  du  poil  ;  &  antritragus  l’au¬ 
tre  éminence  qui  eft  vis  à  vis.  Ils  appelloient  21  concha  c’eft  à  dire  coquille,, 
la  cavité  qui  forme  l’entrée  de  l’oreille,  &  qui  meine  dans  le  pore,  ouïe  canal 
de  i’oiüe.  Mais  s’ils  ont  été  fi  exaéls  pour  le  dehors,  iis  ont  fort  négligé  le 
dedans;  ôc  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant  c’eft  qu’il  femble  que  les  plus  an¬ 
ciens,  comme  Hippocrate,  &  Ariftote,  en  ont  fû  davantage  fur  ce  fujetque 
ceux  qui  font  venus  après  eux.  Le  premier  a  parlé  d’une  petite  membrane  dé¬ 
liée,  qui  eft  dans  l’oreille;  le  fécond  a  fait  mention  d’un  conduit  qui  va  de 
l’oreille  à  la  bouche,  comme  on  l’a  vû  dans  la  première  partie  de  cette  hiftoire, 
Galien  ne  parle  de  rien  de  ferablable.  Voici  tout  ce  qu’il  dit  de  l’oreille  intérieure 
en  divers  endroits.  22  La  Nature,  dit- il,  a  formé  dans  le  canal  del’oüie,  tout  h- 


1  9  De  ufu  part.  lib.  i  o.  cap.  1 1 . 

2  O  Voyez  ci-dejfus  cap.  6.  à  l'endroit  cit  il  eji  parle  du  foye. 

21  On  trouve  encore  divers  autres  noms  des  parties  de  l’oreille  externe  dans  l’ O. 
aomafticon  de  Pbllux. 

22  I>e  ufu  parta  lib,  1 1,  cap.  12. 
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Tjefuiiloxg  de  l’os petreitx  3  dans  lequel  cet  organe  efl  renfermé,  un  conduit  oblique  ^ 

1‘ An  cxl  plein  de  détours  y  afin  qu’il  n’y  pmjfe  rien  entrer,  ou  tomber  de  dehors  , 
def.C.  qui  face  de  V  e7npêchement ,  &  il  ajoûte  qu’il  a  fujffamment  parlé  ailleurs  de  eesdé^ 
jufques  tours.  Il  fembie  que  Ton  doit  recüeillir  de  ces  derniers  mots  que  fi  nôtre  Au- 
d  i‘ An  teqr  ne  s’eft  pas  davantage  étendu  fur  l’organe  de  l’oüie  en  cet  endroit,  ce  n’a 
été  que  pour  éviter  de  redire  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  en  quelqu’autre  lieu.  En 
effet  il  avoit  dit  auparavant,  2.3  dans  le  même  ouvrage,  queFeuvrierquiafait 
notre  corps ,  ayant  placé  un  os  fort  dur ,  ^  fort  folide  au  devant  des  nerfs  de  l’oüie , 
ilia  percé  de  trous  obliques  ,  qf  y  a  fait  des  détours,  en  ferme  de  labyrinthe',  afin 
de  rompre,  ou  cl  affaiblir  peu  a  peu  par  cemoyen  la  violence ,  ^  le  froid  delair, 
d empêcher  que  des  matières  plus  grofferes  n’y  entrevit.  Nous  avons  vû  ci-deffus 
ce  que  le  même  Auteur  a  écrit  touchanti’criginedelacinquiémepairedesnerfs 
du  cerveau  qui  vont  à  l’oreille  par  les  os  pétreux.  Il  ajoûte  24  que  ces  nerfs 
fie, divifesit  chactmen  deux  rameaux ,  dont  T  un  va  dans  le  conduit  de  l’oüie,  Vautre 
dans  le  trou  appeüé  aveugle ,  c’eft  à  dire  fans  iffue.  Ce  trou,  pourfuit  nôtre  Au¬ 
teur,  n  ejl: pas  vérîfablément  aveugle -y  mais  f  efiime  que  ceuxqui  lui  ont  lespremîers 
donné  ce  nom,  ayant  effayé  d’y  introduire  un  fil ,  ou  une  foye  de  porc  ,  ét'  ayant  vu 
■qu’elle  ne  pouvait  paffer  outre ,  ont  crû  que  ce  trou  finiffoit  là  ,  ou  la  foye  s’arrêtoil. 
Mais,  la  caufe  pour  laquUe  cette foyeise  paffe  point  n’ejî  pas  la  cécité  du-trou ,  c’effon 
obliquité.  Si  vous  coupezr peu  à  peu  tout  l’os  pétreux ,  ^  que  vous  découvriezle nerf 
dont  il  s’agit,  vous  trouverez  les  détours ,  .<S‘  les  labyrinthes  qui  font  dans  cet  os 
sé>  il  vous  paroitraffairement  que  ce  nerf  va  vers  le  dehors  '  de  l’oreille  Galien  dit 
encore  25  ailleurs,  que  des. deux  racines  du  nerf  de  la  cinquième  conjugaifon, l’une 
.qui  efi  plus  fur  le  devant,  qd  on  appelle  le  nerf  auditoire ,  fort  enveloppée  de  la 

■membrane  dure,  après  être- totnhée  dans  le  conduit  de  l’oüie fe  dilate ,  conjoin- 
tément  avec  la  7nembrane  pourtapiffer  ce  conduit  i  l’autre  racine  éiqui  efi  plus fur  le  der^ 
riere  ,  fe  jette  da7ts  un  autre  trou  de  Vos  pétreux ,  qu’on  nomme  le  trou  aveugle.  On 
trouve  enfin  deux  autres  paffages  dans  Galien,  où  il  parle  de  l’oreille  interne. 
2Ù  Dans  l’un  il  dit,  que  le  conduit  de  l’oüie  7ie  s’ étend  pas  feulement  jufque  s  à  la 
membrane  dure  du  cerveau ,  mais  qu’il  va  jufques  au  nerf  qui  defcend  du  cerveau 
d.ans  ce  conduit.  27  Dans  l’autre  il  parle  de  cette  maniéré  La  fin,  ou  l’extre- 
mité  du  conduit  de  l’ oüie ,  qui  efià  r'èTîdroit  oufe  dilate  le  nerfqui  defcend  dans  ce 
conduit ,  efl  à  l’égard  de  l’oreille  ce  'qùe  IhuTTseur  cryfiaUine  efi  à  l’égard  de  l’œuil. 

O  n  a  déjà  parié  de  l’organe  de  l'odorat  en  traitant  dn  cerveau  &  l’on  a  vû 
que  Galien  place  cet  organe  à  ï extrénité des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Ces  ventricules  vont  aboutir- à  l’os  cribreüx ,  &  cet  os,  qui  efl:  percé  de  divers 
trous ,  &  placé  au  deffus  da  isez,  reçoit  par  ce  canal  les  exhalaifons  qui  s’éle- 
•vent  des  matières  odorantes,  &  les  porte  aux  extrémités  des  ventricules  j  ou 
plûtot  ces  mêmes  ventricules,  qui  ont ,  comme  on  l’a  dit,  une  infpiration 
.&  une  expiration  comme  le  poumon,  attirent  les  exhalaifons  dont  on  vient 
de  parler. 

.  Nôtre  Auteur  remarque  à  l’égard  de  la qui  efl qu’elle 
1  '  reçoit ,  ;  aaffi  bien  que  i’ceuil  ,  deux  fortes  de  nerfs,  les  uns- durs  ,  les  au- 
très  mois.  Les  premiers  fe  dülribuent  dans  les  mufcles  qui  la  font  mouvoir; 


les 


i  ;  Lib.  8.  cap.  6. 

24  Ibid.  iib.  9.  cap.  10. 

25-  Dt  nervor.  diffecî.  cap.  6. 

26  Meih:d.  meàend.  lib.  6.  cap.  siltlmo. 

27  He fftnptsmat.  caufs ,  liéli.cb.ip. 
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les  féconds  fe.  répandent  dans  la  tunique  dont  elle  eft  revêtue .  &  c’eft  par  leur  Depuis 
moyen ,  ou  par  ie  moyen  de  cette  tunique  nerveufe ,  que  la  langue  diitingue  l’^ncxl 
les  faveurs.  On  ne  rapportera  pas  ici  ce  qu’il  dit:  de  la  maniéré  dont  elle  fe  de  J.  C. 
meut,  &  dont  die  eft  attachée.  Mais  il  eft  effentiel  de  ne  pas  oublier  cequ’il 
obferve  28  en-divers  endroits  touchant  des  conduits  >  dont  la  cavité  eft  ,  à  ce  ^ 
qu’il  dit ,  fort  évidente  ,  qui  viennent  de  deux  glandes  fpongieufes  placées  de 
chaaue  côté  de  la.  racine  de  la  langue  ,  &  qui-apportent  la  Salive  dans  la  bou¬ 
che.^  On  voit  par  là  que  les  Anciens  n’ont  pas  entièrement  ignoré  i’ufagedes 
«landes.  Nous  avons  parlé  ci-deffus  de  celles  des  yeux,  de  celles  à&s-mefiins , 

%c  àe\2,  racine  de  la  verge.  Galien  nous  indique  encore  des  glandes  29  qui 
arrofent  toute  la  gorge  j  &  il  ajoute,  que  Marinus  en  avait  trouvé  quelques  autres 
qui  fervent  aujji  a  arrofer  cH  autres  parties',  mais  que  lut  Galien  ne  âéfgnegas ,  parce 
que  la  démnflration  n’ en  efipas,  à  ce  qu’il- dit ,  entièrement  évidente  ou  certame. 

Ce  dernier  paffage  de  nôtre  Auteur  fait  foupçonner  qu’il  ne  s’eft  pas  affez  pré¬ 
valu  des  lumières  des  Anatomiftes  qui  Font  précédé,  ou  qu’il  anégligédiver- 
fes  chofes-que  ces  Anatomiftes  a-voient  découvertes,  telles  que  font  ces  der¬ 
nières  glandes  dont  parloit  Marinus.  ^  On  dira  que  ces  glandes,  ou  lesmfages 
que  leur  donnoit  celui  qui  les  avoit  décrites,  étoient  peut-être  imaginaires, 
que  c’eft  pour  cela  que  Galien  n’en  a  rien  voulu  dire.  xMais  ce  qui  appuyé  le 
fou pçon  que  nous  avons  qu’il  n’a  pas  laiffé  ces  glandes  en  arriéré  par  cette 
raifon  ,  c’eft  qu’il  a  traitées  de  chimériques  d’autres  découvertes  très  réelles, 
comme  eft  entr’autres  celle  qu’Erafiftracc  avoir  faite  de  certains  30  vaijfeaux 
blancs  dans  le  méfentere  des  chevreaux.  Erafiftrate  fe  trorapoit  quand  il  pre- 
noit  ces  vaiffeaux  pour  des  arteres-,  &  quand  ii  difoit  qu’ils  étoient  pleins cH air  j 
mais  ces  mêmes  vaiffeaux  n’en  étoient  pas  moins  réels ,  &  c’eft  ce  que  Ga¬ 
lien  n’a  pas  fû  trouver ,  &  que  l’on  n’a  découvert  que  plufieurs  fiecles  après 
lui. 

Nôtr-eAuteur  ne  s’eft  pastoûjours  expliqué  de  la  même  maniéré  fur  l’organe 
du  cinquième  des  fens  ,  qui  eft  le  toucher.  Il  femble  fuppofer  en  un  endroit 
que /&f  eux-mêmes  font  cet  organe,  lors' qu’il  dit,  31  que  de  ce  grand 
nombre  de  nerfs  dont  les  rameaux  fe  divifent ,  ^  fè  diftrihuent  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  il  ny  en  a  aucun  qui  ne  fait  doué  du  fens  du  toucher.  Mais  il  attribue 
la  même  chofe  aux  KSÆ'iwWBer  dans  un  autre  paffage  y  32  Ariftote ,  dit-il,  éta¬ 
blit  le  fens  du  toucher  dans  la  chairi  mais  moi  je  le  place  dans  les  membranes,  ou 
pellicules  qui  fo?it  comme  entrelacées  avec  la  chai'r. 

Pour  achever  ce-qui  concerne  la  tête  il  faudroit  inferer  ici  la  dèfcription  dû  ■ 
nez,  des  kvres,  des  mâchoires ,  des  dens,  dn  palais  ,  ôc  de  tout  le  refte  de  la 
face.  Mais  comme  ces  parties  ne  font  prefque  corapofées  que  d’os  ,  de  mu- 
fcles,  &  de  cartilages ,  nous  n’entreprendrons  pas  de  les  décrire.  Nous  re¬ 
marquerons  feulement ,  à  l’égard  dn  palais ,  que  l’on  trouve  à  fon  fond  un 
conduit  par  lequel  il  a  communication  avec  le  nez.  Galien  prétend  d’ailleurs 
que  le  palais  communique  avec  le  cerveau,  ou  qu’il  reçoit  par  fa  partie fupérieure  . 
les  hurneürsfupefflues  qui  viennent  delà  bafe  du  cerveau  ,  &  qui  paffent  de  '' 

Ven- 


aS  De  upipart-.lb. \Q.  cap.  iï.îih.w.cAp,  10.  ^t6û&.mnmUb.z.dsfemine ,  cap.  6. 
Ibidem, 

30  Voyez  ci-dejfas ,  part.  2.  liv.  i, 

3 1  De  lacis  affeciis. 

32  De  iiîilitate  refplratknis. 
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Depuis  V entonnoir  dans  les  trous  de  l’os  J^hénoide  placé  immédiatement  au  deffusdupa- 
VAn  cxl  lais.  On  trouve  encore  au  fond  du  palais  ,  ou  à  l’entrée  du  golier  ,  une  cer- 
7' C. raine  chair  ronde  &  longue  groffe  comme  une  petite  olive>  qui  pend  jufte- 
jufyies  jjjejjt;  à  i’extremité  du  palais.  L’ufage  de  cette  chair,  qu’on  nomme  la 

eft,  félon  nôtre  Auteur,  d’empêcher  que  l’air  n’entre  tout  d’un  coup  dans  le 
poumon ,  ce  qui  le  refroidiroit  trop  ,  &  d’ailleurs  de  modifier  la  voix.:  A 
droite,  &  à  gauche  de  la  luette  font  placées  deux  glandes ,  nommées  par  les 
Anciens  farifihmia ,  comme  qui  àSxoil  njoifines deVifihrne ,  par  oû  l’oîi  voit  qu’ils 
ont  comparé  la  luette  à  un  ijthmo  >  ou  a  une  langue  de  terre  qui.eft  entre  deux 
mers.  33  Ces  glandes,  &  deux  autres  qui  font  tout  auprès  un  peu  plus  en  de¬ 
dans,  fervent  à  humeder  toutes  les  parties  qui  dépendent  du  pharynx,  ou  du 
gofier,  &  du  larynx,  dont  il  a  été  parié  ci-defifus. 

Ce  que  l’on  a  vû  dans  ce  chapitre,  &  dans  les  deuxprécedens,  concernant 
rAnaîomie  de  la  têté-i  de  la  poitrine  ,  &  du  ventre ,  peut  fuffire  pour  donner 
une  idée  generale  de  ces  parties  qui  renferrnent  les  principaux  organes  de  nô¬ 
tre  corps.  Il  s’agiroit  maintenant  de  traiter  des  ,  c’eft  à  dire  des 

bras,  &desmainsj  descuilTes,  desjambes,  ôcdespieds,  quifontlaquatriéme 
partie  du  corps  félon  nôtre  divifion.  Mais  nous  n’entrerons  pas  dans  ce  dé¬ 
tail,  premièrement  parce  que  l’on  peut  fe  faire  un  plan  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
eflentiel,  ou  de  plus  difficile  à  découvrir,  dans  l’œconomie  animale  fans  exa¬ 
miner  particulièrement  ces  dernieres  parties ,  dont  l’ufage  eft  conu  de  .tout  le 
monde,  du  moins  en  général.  La  fécondé  raifon  que  nous  avons  pour  nous 
abftenir  de  cet  examen  ,  c’eft  que  pour  le  faire  il  faudroit;  décrire  un  grand 
nombre  d'os 3  de  cartilages  3  &  de  mujcles  ,  ôc  parler  de  tous  les  w/^aux  qui  les 
accompagnent,  ce  qui  feroit  d’autant  plus  ennuyeux  que  cette  matière  eft,  de 
toute  l’Anatomie,  ceÛefurquoi  il  y  a  eu  lemoins  dedifputesentreles  Anciens 
.  ôc  les  modernes.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  foit  très  importante,  ou  qu’un  Mé¬ 
decin  la  doive  négliger,  mais  nous  fuppofons  qu’on  s’en  inftruira  d’ailleurs, 
ôc  nous  croyons  qu’il  fuffira  pour  nôtre  delfein  de  faire  ici  les  remarques  fui- 
vantes  par  iefquellés  on  verra  en  gros  ce  que  c’eft  qu’un  os,  ôc  ce  que  c’eft 
qu’un  cartilage,  &  un  mufcle,  félon  les  principes  de  nôtre  Auteur, 

Il  faut  favoir  premièrement  à  l’égard  des  os ,  que  Galien  les  regardoit  com¬ 
me  des  corps  durs ,  fecs ,  terreftres,  ôc  froids  ,  qui  n’ont  aucun  fentiment 
par  eux-mêmes,  parce  qu’ils  ne  reçoivent  point  de  nerfs,  mais  feulement  par 
la  membrane  qui  les  enveloppe,  appeliée  34  périofie.  11  les  met  au  rang  des 
•parties J^srmatiques  3  c’eft  à  dire,  qui  font  produites  immédiatement  de  la  fe- 
"mence,  comme  on  l’a  vû  ci-deflusi  Ôc  Tufage  qu’il  leur  donne  c’eft  d’être 
comme  le  fondement ,  qui  foutient  toute  la  malTe  du  corps.  Les  os  ontlapluf- 
part  de  la  woWA,  qui  leur  fert  de  nourriture.  .  •  . 

'  .  .  :  Ils 


%%  De  ufu  fart.  Vtb.  J.  cap,  IJ,  U  Anteur  iu.Wvssintit'alé  l’IntroduBion,  attribué  à 
Galien ,  dit  que  les  glandes  appeilées  parifihmssi  {biit  au  nombre  de  quatre  ,  dont  il  y 
en  a  deux  que  l’on  voit  vers  la  racine  de  la  langue,  &  deux  antres  plus  profondes. 

34  Nôtre  auteur  dit  {deloc.  affeB.  lib.  a.  cap.  7.  j  que  les  os  fentent  quelquefois  de 
là  douleur ,  ou  que  la  douleur  paroit  être  dans  les  os  lors  qu’elle  efl  dans  les  membranes 
qsü  environnent  les  os. .  ^  Par  ces  membranes  il  femble  qu’il  ne.  peut  entendre  que  le  pé- 
rhjîé  J  dont  il  ne  fait  d’ailleurs  naention  qu’en  un  endroit ,  ou  deux  de  fes  ouvrages  ,  8c 
cela  en  ^  mot ,  Ans  s’expliquer  fur  la  nature  dp.  cette  -membrane.  Il  eft  vrai  que 
dans  .e  livre  des  def.nsîbns  ceiie  du  pérîofte  y  eft  contenue  }  mais  ce  livre  a’eft  pas  de 
Gaum. 
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Ils  font  jointoies  uns  aux  autrqs  de  piufietirs  maniérés  »  qui  fe  réjduifent  à  ces  Heputs 
deux  generales ,  Izfymphyfe ,  &  f  articuiatioTip^  Ie%uelles  contiennent  chacune  l’Anexl 
diverfes  efpeces  que  notreAuteur  à  très  bien  ^décrites.  Par  hfymphyfi:  deux  os  T- 
font  joints,  ou  coiîez, fortement  enfemble,  en  forte  queni  l’un,  ni  Tautre  neiffî"®* 
fe  peut  mouvoir^  au  lieu  que  ceux  qui  fe  joignent  par  articulation. ont  chacun 
leur  mouvement.  Pour  fourenir  ,  &  afiFermir  ces  articulations  la  nature  à 
gxQà‘a&  à^  ligamensj,  qui  fontdes  corps  blancs,  plus-durs  ,  &  plus  épais; que 
les  membranes,  par  kfquels  la  tête  d’un  oaeft  retenue danslacavitéd’unàutre 
os  qui  reçoit  cette  tête,  en  forte  qu’elle  ne  peut  fortir  de  la  payité.  On  parie¬ 
ra  encore  d’une  autre  forte  de  ligamçns  en  déonyantie  mufclè.  r.  •  ;  ;  . 

cartilages  font  des  corps  plus  mois  que  les  os,  mais  plus  durs  que  tou^ 
tes  les  autres  parties.  Ils  font  formez  de  la  femence,  &  font  fans  fentiment; 
aulïi  bien  que  les  os ,  ils  fe  changent  même  quelquefois  en  os.  Leur  ufage 
eft  de  joindre  en  quelques  endroits  deux  os  enfemble,  &  de  contribuer  à  la 
formation ,  ou  à  la  perfedionde  quelques  parties,,  comme  du  nej ,  d^s  preilles> 
de  la  trachée  artere,  Ôc  de  quelques  autres.  -  :  -  r, 

Les  35  «z»/r/(;r  couvrent  tous  les  os  &  ?y-attaGhentfortement; -.iis  font  pro¬ 
prement  compofez  de  chairs»  &  de  fibres.  Ils  reçoivent  de  plus  des  veines  » 

&  des  arieres  comme  des  maniérés  deruiireaux,  qui  ne  compofent.pas  tant  la 
fubliance  des  mufcles,  qu’ils  leur  fourniffent  de  quoi  fe  nourrir,  &  être  vi¬ 
vifiez.  Les  fbres  font  des  filamens  plus  fubtils  que  les  filets  d’aragnées  ,  qui 
partent  égalerhent  àes  nerfs,  .lefquels  entrent  par  la  tête. des  mufcleg,-  &  des 
ligamens  qui  font  à  la  tête  des  rnêmes  mufcles  >  ou  qui  compofent  eette/fêre. 

Entré  ces  fibres  il  refte  divers  interliiccs,  qui' fe  rempliffeht  de-chair. .  Cet 
alTembiage  étant  d’ailleurs  couvert,  .&  entrecoupé  de  membranes  efc  appelle 
Vinmufcle,  dontl’extremité,  ou  ia  queüe,  qui  eft  formée  par  le  rapprochement 
des  fibres  nerveufes,  ôc  ligamenteufes,  prend  le  nom  , de  tendon.  L’autre  ex¬ 
trémité  ,  ou  la  tête  ,  fe  nomme  \ç.  ligament  à.\x.xciyx{ç\&.,  &  lé  milieu-Ie;W@- 
tre.  La  tète,  ou  le  ligarnent  eft  tqujouryimmobile,  mais  la  queüej  ou  lû 
tendon  doit  fe  mouvoir  ,  parce  qu’il'ell:  infère ,  ou  attaché  immédiatement 
àla  partie  que  je  mufcle  meut.  Le  ligament  efc  infenfi’bie ,  mais  le  tendon 
a  du  fentiment ,  parce  que  les  fibres  qui  le  compofent  font  en  partie  ner- 
veufcs.  .  ’  .  • 

L’ufage  du  mufcle  eft  d’être  T  organe,  ouVinfirument  du  mouvement  volant  air  el 
ce  quife  fait  de  dette  manière.  Les  Efprits  fournispar  le  cerveau  meuventle  nerf, 
ou  lui  portent  la  faculté  de  mouÿoirJes  parties  6u  il  fe  diftribue.  Le  nerf  meut 
en  fuite  le  rnufcle,  ôc  le  mufcle,  où' fondéndon,  meuyent  ros  auquel  ils  font 
attachez;  comme,  par  exemple,  le  grand  osdè  la  jambe.  Cet  os  étantmûil 
faut  que  toute  la  jaihbe ,  ôc  par  confequent  le  genbüil,  où  eft  l’articulation  , 
fs  meuvent.  -- 

On  doit  enfin  remarquer  que  les  mufcles  ont  quatre  fortes  de  mouvemens* 
un  mouvement  de  contraBion,  un  mouvement  un  mouvementée 

tranfiation,  &  un  mouvement  tonique.  Le  premier  fe  fait  lors  que  le  mufcle 
fe  retire  vers  la  tête,  ou  s’accourcit,  &  s’enfle;  le  fécond  lors  qu’il  s’étend , 

.ou  s’alonge;  le  troifieme  lofs  que  lé  mufcle  fe  relâche,  ou  tombe  en  quel¬ 
que  maniéré  à  câufe  de  la  pefanteur  de  la  partie,  parce  que  la  faculté  motrice 
Vart.  III.  B  b  n’agic 


Ainfi  appeliez  du  mot  mus ,  qui  en  Latin  &  en  Grec  lignifie  un  rat,  parce  qu’u* 
mufcle  feparé  d’un  autre  reffemble  à  un  rat  écorché. 
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n’âgit  pas,’  le quatrierrie  lors  que  le -raufêle  demeure  dans  la  contradion  ,  oç 
VAncfcl quüi  demeure  tendu  comme  s’iltii’agiflbit  point.  G’eft  par  ce  dernier  mouve- 
deJ-O.  nient  que  les  ©îfeaux  demeurent- quelquefois  fjfpendus  en  l’air,  ânsfe  remuer 
J^Â^w.d’une  place ÿcen  forte  qu’il  fembie  que  leurs  mufcles -ne  fe  meuvent  point, 
quoi  qu’ils  fe  meuvent  effedivement.i  puis  qu’^  cela  près  ces  oilèaux  tombe- 

roient-en  terr©.  Tel  e'ft  auffi  le  mouvement  des  muïclea  d’un  homme  qui  fe 
tient  debout  fans.fe  rèmüer.  De  -  coùs  ees  mouvemens  -dépendent  ceux  des 
parties,  leCjueis  fe  diftingrrent  ;  ou  par  le comme  quand  une  partie  fe 
meuti en-avant,  en  ^arriéré,  vers  Je  haut,  vers  le  bas,i  onpar  figure  qu’ils 
font  faire  à  la  partie,  en  la-ÏÏéehiflànt,  en  l’étendant,  en  da  tournant  obli¬ 
quement,  -&  en-rond,  en  la  renverfant,  &c.  La  première  caufe  de  tous  ces 
mouvenKnsparoît-à-nôtre-Auteur  unechofefort dif£ciie-,à trouver,  & ileft.enfin 
©bligé  d^avoüer  ingénument ,  que  ni  lui  ni  des  autres  Philofophes,  dont  il 
rapporte  les  opinions ,  ri’ont^û  découvrir  cette  caufe.  La  difficulté  confifte 
en  eed-, qu’il ïfefembk- pas  que- les  petits  enfans  i  les  bêtes,  qui  ne  fàvent 
point  quels  font  les  offices  des  mufeles ,  puiffent  faire  mouvoir  plûtôt  un  mufe 
ele  qU’un  autré.  Qh-nefeît' point,  'par,exemple s  pourquoi  les  bêtes,^  ou  les 
enfâns  remuent  pîûtot  leslevres  qué  les  piedsdorsqu’il, faut  manger  ;  car  enfin 
de  mouvement des-mu&lés  èft  W/e^/^/Ve,  commé  on  l’a  dit,  &commel’ex- 
perience  nous  en -rend  convaincus,  &dâ  volonté  fuppofe  une  conoiffan ce  qui 
m’eftmi  dansdes  é&fans-nidans  des  bêtes.  On  peut  voir  tout  ce  que  dit  nôtre 
îAuteùrtfur  ce  Tuj,et  dans  le  chapitre  gd  cité  an  bas  de  là  page. 

•  On  .a  pû'-voir'par  ce  que  l’pn  a  dit  ci-devant  ce  que  dcA  qn’une  veme ,  une 
drtere  x  -éc-vh-wêrf  i  &.%qUoifQ!ît  deftinez  ces  trois  fortes, de  vâifreaux.i  que 
les-nèrfsporténtàtoutes  lesparties  la  faculté,  de  fen  tir,  &  de  fe  mou  voir;  que 
les  veines,  :&  les  arteres  contiennent  également  du, fang,  qui  va  également 
du  centré  du  corps  à  la  çîreonfiereîtcey,  qüè  le  -feng  des.  veines,  qui  eft  le  plus 
grôfÏÏer  ',  y  va  pour  nourrir  des  parties,.  'Sc  quede  feng  artériel  étant  plus  fubtil 
fcrt'-à-vivîfierxés.  mêmes- parties  ,.  &c.  Nous  ne  décrirons  pas  plus/particulie- 
lenlentle  cours  de  ces  vaiffeauxi  &  nous  ne  rapporterons  pas  les  noms  que 
Galien  donne  à  divers  rameaux  de  .veines,  êc  cfarteres,  felon  les  parties  où  ils 
fe- vont  rendre,  comme  nous  n’avons  nommé  ni  les  os,  ni  les  mufeles  par  leurs 
noms  particuliers.  Mais  on  he  peut  pas  fe  difpenfer  de  remarquer  que  par  la 
deferiptîon  que  nôtre  Auteur  fait,  tint  du. cours  de  plufieurs  vaiffeaux  que  de 
ia  fignre ,  &  de  la  fituation  de  chaqueos,:s8c  de  chaque  mufcle,  il  pafoîc , 
auffi  bien  que  par  quelques  autres  endroits  de  fon  Anatomie  que  l’oti- a  indi¬ 
quez  ci-devant,  qu’il. confond  quelquefoisdenorps  des  fînges,  ou  des  autres 
bêtes  avec  le  corps  de  rhornrné,  3,7  comme  Véfele  ,  ôe  d’autres  l’ont 
Soutenu. 

Nous  finirons  en  avertiflant  le  Lecteur  que  dans  ce  chapitre,  &  dans  les 
précedensnous  n’avons  prétendu  donner  qu’un  petit  abrégé  de  l’anatomie  de 
Galien,,  concernent  principalement  ,  comme. nous  l’avons- 

déjà  infinué.  Cet  avertiffement  eifc  néceflâire  pour  aller  au  devant  de  ce.  qu’on, 
pourroit  dire  ,  que  nous  n’avons  pas  fait  fentir  toute  l’exaélitude  que  nôtre  Au¬ 
teur  a.  apportée  dans  fes  deferiptions^des  parties  du  corps.  Nous  convenons 
qu’il  ne  feut  pas  j.uger  du  prix  de  fbn  Anatomie  par  l’extrait  que  nous  en  avons 

fait,. 


De  firmxtione  fœtus. 
a7  ci-dejfus  cap. 
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fait ,  ni  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  le  reftede  fon  fyfteme  de  Médecine,  Bepuh 
par  ce  que  nous  en  avons  dit .  ci-4êffûs.  Si  l’on  avoit  voulu  entrer  dans  un  l'An  ex 
détail  qui  eût  renfermé  tout  cela,  il  auroit  fallu  faire  un  gros  livrer 
moins  de  quoi  il  auroit  été  impoffible  de  rendre  exadement  raifon  de^Mf®^ 
tout  ce  quûl  y  a  dé  remarquablè  dans  fix  volumes  in  folio  que  nous  ^ 
avons  de  Galien. 

Lijîe  des  Livres  de  Galien y  tirée  de  î édition  de  Chartier^.  ' 

Galien  j  de  fes  propres  livres  i . 

De  l’ordre  de  fes  livres,  i. 

Harangue  de  Galien  de  Pergame  ,  Paraphrase  ,  fils  de  Menodotus  > 
pour  exhorter  à  apprendre  les  beaux  arts.  i.  Ilejiviftkle^fteéefiunau^ 
tre-Galien.-  - 

Dé  la  meilleure  Dodrine, .  i. 

Dé  l’Hiftoire  Philofophique,  r. 

Fragment  de  Galien ,  tiré’  de  Jean  le’Grammairien.  Livïe  attribué  à 
Galien,  intitulé,  C^e  les  qualiter  font  incorporelles,  i. 

Fragment  de  Galien ,  tiré  de  Simplicius. 

Autre,  tiré  d’Averrhoës. 

Notes  de  Galien  fur  Hippocrate,  tifées  de  Stobée* 

Des  Sophifmes  dans  les  mors,;  I. 

Explication  des  vieux  mots  d’Hipppçrate,  r. 

De  fétabliffemenr  de  l’art  dé  la  Médecine,  I.  ... 

L’Art  de  la  Médecine,  i. 

Définitions  Médicirrales,!. 

Des  parties  de  la  Médecine,  r.  L.  - 

Des  Sedes  ,  à  ceux  qui;  commencent  à  éçüdier  ,;  î. 

De  la  meilleur è  Sede,  I. 

Difeours  contre  les  Empiriques.  Fragment  attribué  à  Galien.  L; 

Expofition  du,  Syfteme  des  •Eayjîriques.  L. 

Qu’un  bon  Médecin  doit  auffi  être  Philofophe,  i. 

Introdudion  à  la  Médecine  ,  où  le  'Médecin ,  livre  attribué  à  Gâ-= 
lien,  I. 

Des  Elémens,  felon  Hippocrate,  2. 

Des  Temperamens',  3.  v  : 

Commentaires  fur  deux  livres  d’Hippocrate.  De  la  nature  de  i’hom-. 
me,  2. 

Des  Humeurs,  i. 

S’il  y  a  naturellement  du  fangdans  les  artères?  i. 

De  la  Bile  noire,  i. 

De  la  Semence,  3.  De  ta  femen?^  petit  livrer  L. 

Des  os,  à  ceux  qui  apprennent  r  Anatomie,  i. 

Des  Adminiftrations  Anatomiques,  p. 

De  l’Anatomie  des  Corps  vivans,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  la  petite  Anatomie,  attribué  à  Galien,  i,  L. 

DifTedion  des  organes  de  la  voix,  i.  L. 

De  l’Anatomie  des  Yeux,  attribué  à  Galien,  r.  L. 

De  la  Difledfon  des  Veines,  &  des  Arteres,  r. 

B  b  2  ^  De 
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.  De*la  Diflèdion  desNeïfs,  r.  - 

VAncxl  -Des  Mufdési-tirêjdes  livres  d'Oribafeyi,  / 

dej.c.  De  la  Dilftelion  de. k  Matrice,  i.  ■  ■  .  . 

^fq^xes-  DerUragedesparries,  17.  -• 

aLAa  l’Arne.:,  Fragment  tiré  du  livre  de  Nemefius,  intitulé  de  la  nature 

de  l’homme. 

Autre  Fragment  tiré  du  chap.  ao  du  même  Nemefius^  touchant  k 
Peur...,  -,  ...  • . • 

De  la iubftWcè  dés' fâcûltéz  Naturelles, '  Fragment.' 

Des  Fâcultez,  qui  gouvernent  nôtre  corps,  attribué  à  Galien,  i.  L» 

'  Des  Fâcultez  Naturelles,  3. 

Des  fentimens  d’Hippocrate,  &  de  Platon,  ÿ. 

Fragment  fur  le  Timée  de  Platon.  L.  ■ 

De  la  fctfmat-ion  du  fœtus ,  I. 

Si  toutes  les  parties  de  l’animal  fe  forment  en  même  temps?  L.'  - 
De  la  nature,  &  de  l’ordre  de  chaque  corps,  attribué  à  Galien ,'  i, L.’ 
De  la  iiaifon  des  parties,^  ou  de  kNatüre  de  l’homme,  attribué  à  Ga» 

,  lien,  ii^L;  ^  ■ 

Si  ce  qui  eft  dans  la  matrice  èffi  un  animal  ?  i,: 

De  l’Enfant  qui  naît  le  feptieme  mois,  I.  / 

De  l’organe  de  Fodorat,  i,  ■ 

Du  Mouvement  des- Mufclès^  a.  -  ' 

Des  Mouvemens  manifeftes,  &  'objfeufs  ,  attribué  à  Galieir,  '!..  L.’ 
Fragment,  tiré  de  ce'tte 'tuêaie  paraphrafe  du  quatrième  livre  delhyp^ 
ea  aufcultationé 

Autre  Fragment,  tiré  de  cette  même  paraphrafe. 

Autre,  tiré  du  livre  des  Songes,,  de  Michel  Ephéfîen.'  < 

Du  Mouvement  de  la  poitrine,  &  du  Poumon,  Fragment.  Li 
De  l’Ufage  delà  retiration,  attribué  à  Galien,  i.  Lt 
De  rUfage  de  la  refpiration,  reconnu  pouf- être  de  Galien,  I,  ,. 

Des.  caufës  de-iâ  fefpiratîoliî  I.  *  '  - 

De  la  Voix,  &  de  la  refpiration,  attribué  à|Gâlien,  i.  L. 

De  rUfage  des  Pouls,  i. 

,  Que  îes  qualitez  de  l’efpritfuivent  le  tempérament  du  corps,  i; 

De  la  bonne  Conftitution  du  corps ,  ï.  .  ..  •  ' 

De  l’Embonpoint,  x.  *  - 

Si  l’Art  qui  réglé  l’ufage  des  chpfes  qui  regardent  la  Santé ,  dépend  de; 

la  Médeciiie,  bu.de  k  Gymnaftique?  I. 

De  k  Confervation  de  la  Santé,  6. 

Des  Fâcultez  des  Aliments,  3, 

Du  flux  continuel  de  k  fubftance  du  corps  j  ou  Quatrième  livre  des; 

aliments,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  k  Maniéré  de  vivre  atténuante,-  x.  L. 

Des  bons,  &  des  mauvais  Sucs  des  aliments,  x. 

Préceptes  touchant  k  iconftitution  du-  corps;  touchant  la  diete  conve¬ 
nable  dans  les  quatres  faifons ,  &  dans  les  douze  mois  de  l’an^ 
née,  I. 

De  l’Ufage  des  chofesHquides,  i. 

De  k  maniéré,  de  vivre  de  ceux  qui  fe  portent  bien ,  2-^ 

Des  Eaux,  Fragment  toé  de  Galien,  Oribafc,  &c, 


Des 
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Des  Vins,  autre  Fragment  tiré  d’Oribafe.  Bepuis 

Autre  Fragment  fur  le  même  fü jet 5  tiré  du  même  VAicxl 

Autre  Fragment  fur  le  même  fujet,  tiré  d’ Athénée,  de  J.  C. 

Du  Pain ,  Fragment  tiré  d’ Athénée.  jufiues 

De  la  Ptifane,  i.  ^ 

De  l’Exercice  de  la  petite  paume  J  i.  ce. 

De  rAde  Vénérien ,  Fragment. 

De  la  conoilTance  des  maladies  tirée  des  Songes,  i. 


De  la  conoilTance,  &  de  la  cure  des  palEons  de  l’ame,  i. 

Autre  livre  dorit  le  titre  eft  prefque  fembiable. 

De  la  Coutume,  i.  L. 

Des  DiflFerenoes  des  Maladies,  i. 

Des  Caufes  des  Maladies,  I, 

Des  Différences  des  Symptômes,  i.; 

Des  Caufes  des  Symptômes,  3. 

Des  Différences  des  Fièvres,  2. 

.De  ITntempérie  Inégale,  i. 

Du  Marafme,  ou  de  la  Confomption,  i. 

Des  Tumeurs  contre  nature,  î. 

De  la  Plénitude,  i. 

Des  Caufes  Procatardiques,  I.  L. 

Du  Tremblement ,  de  la  Palpitation ,  de  la  Convuifion  î  du  Frif- 
fon>,  I. 

Du  Coma,  i. 

De  la  Difficulté  de  refpirer  ^  3* 

Des  Temps- des  Maladies  ,  i. 

Des  Caraderes  des  Fièvres,  i. 

Contre  ceux  qui  ont  écrit  des  Caraderes  des  Fièvres,  1.' 

De  la  Soif,  Fragment. 

De  la  Fièvre  Hémitritée,  i. 

DesPartieaaffedées,  6. 

Des  Maladies  des  Femmes,  i 

Des  Maladies  des  Femmes,  Fragment.  L.' 

Des  Pouls,  à  ceux  qui  comni^ncent  d’étudier,  i. 

Des  Différences  des  Pouls,  4. 

De  la  conoiffance  des  Pouls,  4.' 

Des  Caufes  des  Pouls,  4. 

Des  Préfages  tire2.  des  Pouls,  ' 

Abrégé  des  feize  livres  des  Pouls,  i.  L? 

Abrégé  des  Pouls ,  attribué  à  Galien ,  i. 

Des  Pouls,  petit  livre,  addrelTé  au  Philofophe  Antoiner 
Des  Urines,  attribué  à  Galien,  i. 

Abrégé  des  Urines,  i. 

Petit  livré  des  Urines,  tiré  d’Hippocrate,  de  Galien,  &  de  quelques; 
autres. 

Des  Crifes,  3. 

Des  Jours  Critiques ,  3^ 

Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  des  Humeurs.  L.' 
Trois  Commentaires  fur  les  Prognoftiques  d’Hippocrate.. 

Trois  Commentaires  fur  les  Prédidions  d’Hippocrate. 

Bb  ^  ■  '  Du 
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Du  Prognoftique,  à  Pûftîiuraus>  i. 

Du  Prognofti'que,  petif- livre. 

Vrai,  &  expérimearé  Prognoftique. 

De  la  Saignée,  Fragment 

Prognoftique  fur  la  maniéré  dont  un  malade- eft  coueh&,  tiré  des. 
Mathématiques  5  i. 

Comment  on  découvre  ceux  qui- feignent  une  maladie ,  k 
Queftions  fur  Hippocrate,  attribuées  à  Galien-,  i.  L. 

Trois  Commentaires-fur- le  premier  des  Epidémiques  d’Hîppoeate. 

Un  Commentaire  for-  le-fep-on-d  des-  EpidémiqueSi 
Fragment  de  Commentaire  for  le  même  livre; 

Trois  Commentaires  fur  le  troifîéme  des  Epidémiques. 

Six  Commentaires  for  le  fixieme  de#Epidémiques: 

Sept  Commentaires  fur  les  Apborifeies;  d’Hippoeraté. 

Qa’Hippocrate  n’a  point  erré  dans  l’AphOrifinéS  qui  commence  ainfi; 

Ceux  qui  croijjent  otit  le  plus  de  c^leur  naturelle-^  contre- Lyeus-. 

Contre  ce  que  Julien  a  écrit  contre  lés  Aphorifraes-  d’Hippocrâte. 
Fragmens  de  Galien,  t-Srez  des  Aphorifines  de  Rabbi  Moïfe. 
Fragment  tiré  de  Rhafes. 

De  la  Méthode  de  traiter  les  maladies,  14. 

L’Art  de  guérir  les  maladies,  addrelTéà  Glauq-,-  2; 

De  laSaignéey  contre  Er^ftrate,  I. 

De  la  Saignée ,  contre  les  Sedateurs  d’Erafiftrate  qui  font-  à  Ro» 
me,  I.  .  .  ' 

De  la  maniéré  de  guérir  par  la  Saignée,  i. 

Des  Sanfoes ,  de  la  Révulfion ,  des  Ventoufos ,  &  de  la  Scarifica¬ 
tion,  I.  L. 

DesFacùltez  des  médicamens' purgatifs ,- i-. 

Des  médicamens  purgatifs ,  attribué  à  Galien  »-  i.  L. 

Qui  font  ceux  que  l’on  doit  purger,  par' quels  médicamens  j  &  quand 
on  le  doit  faire^  "  ■ 

Confeil  pour  un  jeune  garçon  Epileptique 
De  la  Mélancbolie,  Fragment  tiré  d’Aëciusv 
DesYeux,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

Delà  Colique,  i.  L. 

De  la  Jauniife,  attribué  à  Galien ,  i.  L.’ 

Des  maladies  des  Reins,  livre  fuppofé; 

De  la  Pierre,  Attribué  à  Galierr.  L.  '  s 

De  la  Sciatique  ,  &  de  là  Goutte,  li 

Des  Remedes  expérimentez,  attribué  à  Galien  j  1.  L." 

Livre  des  Sécfétsi  à  Moftteus,'  attribué  à- Galien j  i.  L. 

De  l’Incantation,  de  l’AdjuratiOrï,  &  délaSufpenfîon-,  attribuéàGa- 
lienj  I.  L. 

De  là  cute  Hotnefique,  Fragment  tiré  de'TralKan.- 
Des  remedes  aifez  à  faire,  i. 

Des  remedes  aifez  à  faire,  addreffé  à  Solon,  Chef  des  Médecins,  fup¬ 
pofé,  !.  . 

De  D/mmidds ,  c’eff  à  dire  ,  des  faeuîtez  des  médicamens  ,  ou  des 
médicamens  efficace^,  attribué  à  Galien.  Qncreit  que  ee  livré  efi  de 
GariûpontUs.  L. 

Quatre 
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Q^tre  Commentaires  fur  ie  livre  d’Hippocrate  de  la  Diète  dans  les  Bepiih 
!  maladies  aigues.  VAncxl 

D.e  la  Diéce.dans.les  qiakdies.aigues,  petit  livre.  L.  dej.  c. 

Trois  Commentaires  furie  livre  d’Hippocrate,  de  la  Boutique  dui"/^^^" 
Médecin.  ^  al  A» 

Trois.  Commentaires  fur, le  livre  d’Hippocrate  ,  des  Fradtures. 

Quatre  Commentaires  fur  lo  livre  d’Hippocrate,  des  Articulations. 

:jDes  Bandages. 

JDes  Facultez  ,  &  Temperamens  des  Médicamens  fîmples,  ii. 

De  la  Compofition  des  Médicamens,  confidéréz  par  rapport  aux  par¬ 
ties  du  corps,  lo. 

De  la  Compofition  des  Médicamens  confiderez  par  rapport  à  leurs 
genres,  7, 

Des  ,  Antidotes  J  2.. 

De  la  Thériaque ,  à  Pifon ,  i.  Ce  livre  paroi c  à  quelques-uns  fuppofé. 

De  la  Thériaque ,  à  Pamphiliànus,  attribué, à  Galien. 

.Des  Médicamens  Succédanées,  i. 

Des. Poids,  &  des  Mefures.  i. 

Des  Médicamens  fimples,  .à.Pâternianus,  attribué  à  Galien.  L. 

Des  .Plantes,  attribué,!  Galien.,  L. 

.Des  Facultez  de  la  Centaurée,  attribué  à  Galien.  L. 

Des  Çlyfteres,  I.  L.  . 

Trois  Coramettt.aires.fur, le  livre  d’Hippoçratc,  de  l’Air,  des  Lieux, 
ôc  des  Eaux.  L. 

De  l’anatomie  des  Mufcles.,  à_Geux  qui^appre.nnent,  .1.  L. 

La  lettre  L  ,  qui  eft.  ajoutée,  à  la  fin  de  quelques-uns .  des  titres  des  livres  de 
Galien,  marque  que  .ces  livres,  ne  fe  trouvent  qu’en  Latin.  MonfieurChar- 
.tiér  donne;  une  autre: lifte  .des  livres  de  Galien ,  qu’on  n’a  plus  ni  en  Grec 
.  ni len  Latin  ,  qu  qui  .font  fcachez  dans  quelques  ;  Bibliothèques ,  &  qui  ne 
font  conus  que  .  par  .  le  titre.  La  plus  grande  partie  de  ces  livres  ne  regardent 
-pas  la  Médecine. 


CHAPITRE  IK. 

Médecins  qui  ont  'vécu  en  même  temps  que  Galien. 

T  Ucius  y  p^Q  Mada^^re i  ville d’ Afrique,  vivoit  fous  les  Empereurs 

■^Adrien»  Antoninled.ébo.nnaire,  dcMarc  Aurele,  comme  on  le  recü.euill.e 
de  ce  qu’il  fait  mention  dans  fon  Apologie  d’un  Lollianus  Avitus ,  &  dequei- 
ques  autres,  comme  de  perfonnes  qui  vivoient  lors  qu’il  a  écrit  cette  Apolo¬ 
gie  ,  -de-de-de-qu-’oa-apprend-d^lleu^-qtte  ces -tncmes-peffonnes  ont  vécu  fous 
les  Empereurs  qu’on  a  nommez.  Son  pere,  qui  s’appelloit  ,  avoit  pof- 
fedé  la  charge  de. Duumvir,  &  avoir  été  fort  confideré  dans  ïà  patrie.  Sa 
mere,  nommée5Æ/w<2,  étoit  de  la  famille  de  Plutarque,  &  de  celle  du  Phi- 
lofophe  Sexrus. 

Apulée  avoit  étudié  à  Carthage,  puis  à  Athènes  ,  où  il  s’attacha  beaucoup 
à  la  Pbilofophie  de  Platon  ,  &  enfin  à  Rome  ,  où  il  étudia  la  Jurifprudence  , 
s’acquit  même  une  grande  réputation  dans  le  barreau.  .ISdaisil  quitta  enfuite 

ce 
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ce  métier  pour  reprendre  la  Philofophie  ,  qui  étoit  mieux  de  fon  goût.  Et 
comme  il  voulut  entrer  dans  ce  que  la  Phyfique  renferme  de  plus  parti¬ 
culier  ,  par  rapport!à’,la  conoiffance  des  proprietez  de  tous  les  corps ,  il  ne  fe 
contenta  pas  de  lire  les  livres  des  Phiîofophes  qui  en  ont  écrit,  il  trouva  à 
propos  de  faire  lui-meme  des  expériences  pour  avoir  une  plus  grande  certitu¬ 
de.  Il  s’appliqua  particulièrement  à  découvrir  la  nature ,  &  la  difpofition  des 
parties  des  animaux,  à  l’imitation  d’Ariftote  j  il  entreprit  même  de  i  criti¬ 
quer  les  écrits  de  ce  Philofophe,  concernant  V Anatomie &  d’y  faire  des  ad¬ 
ditions.  Tl  compofa  en  Grec  des  livrés  de  2  Refilons  Naturelles,  dans  lef- 
quels  il  traitoit  fort  amplement  des  foifbns.  11  en  compofa  encore  d’autres  in¬ 
titulez  ^mfiions  Médecinales ,  &  il  dit  en  quelque  endroit,  3  qu’il  n’ejl  ni  igno¬ 
rant,  ni  meme  [ans  expérience,  en  fait  de  Médecine ,  c’eftà  dire,  qu’il  avoit  joint 
la  pratique  à  la  théorie.  C’eft  ce  qui  paroît  encore  par  ce  qu’il  ajoute  en  un 
autre  endroit  du  même  ouvrage ,  qu’on  lui  avoit  amené  une  femme  atteinte  du 
mal  caduc ,  afin  qu’il  la  guérit. 

On  met  entre  les  Ecrits  d’Apulée  un  livre  intitulé.  Des  remedes  tirez  des 
plantes  qui  nous  eft  relié,  &  quiell  écrit  en  Latin,  mais  on  n’eft  pas  certain 
qu’il  foit  de  lui.  Quelques-uns  le  donnent  à  Apulée  Celfe  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant,  quoi  qu’il  porte  le  nom  d’Apulée  deMadaure^  d’autres  prétendent 
que  ce  livre  n’ell ,  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  des  deux  Apulées.  Il  n’efl:  pas ,  di- 
fent-ils,  du  premier,  parce  que  le  langage  nefentpaslefiecledeXibere,  dans 
lequel  ce  premier  Apulée  vivoit  ;  il  n’eft  pas  non  plus  du  fécond ,  parce  que 
le  ftile  n’eft  ni  abondant  ni  fleuri  comme  celui  de  cet  Auteur.  Mais  cette 
derniere  raifon  n’eft  pas,  à  mon  avis,  affez  forte.j  car  quelle  occafion  pou- 
volt  avoir  Apulée  d’étaler  fon  éloquence  dans  un  livre  ou  il  n’y  a  rien  d’Hif- 
torique,  ôc  où  il  n’y  a  point  de  raifonnemens ,  mais  une  defeription  nue  des 
proprietez  des  plantes.  4  II  fe  peut  d’ailleurs  que  ce  livre  ne  foit -qu’un  frag¬ 
ment,  ou  un  extrait  d’un  plus  grand  ouvrage  compofé  par  nôtre  Auteur,  & 
que  les  Copiftes  peuvent  même  avoir  altéré ,  &  corrompu;  ou  enfin -que  ce 
foit  une  tradudion  faite  fur  le  Grec  d’Apulée  ,  dans  les  fiecles  de  la  baife  la¬ 
tinité,  comme  quelques-uns  l’ont  foupçoniié.  Quoi  qu’-il  en  foit,  fi  le  livre 
en  queftion  n’eft  pas  d’Apulée  deMadaure,  ceux  qui  ont  emprunté.  Ou  fup- 
pofé  fon  nom  ont  apparemment  crû  que  cette  fuppofition  feroit  couverte  par 
lé  rapport  qu’il  y  a  entre  les  matières  qui  font  traitées  dans  ce  livre,  &  celles  ' 
qui  fe  trouvoient  dans,  les  ouvrages  légitimes  dumêmeApulée.  Lelivrequ’oti 
lui  attribue  eft  un  recueuil  de  remedes,  dontpiufieurs  font  entierement/«^e^i- 
tieux-^  &  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  avoit  donné  dans.ces  fortes  de  reme¬ 
des.  Il  dit  lui-même,  5  dans  l^n  de  fes  plus  beaux  ouvrages,  '6  que  les  an-, 
tiens  Médecins  ont  employé  les  charmes,  ou  les  vers  ,  pour  la  guértfon  des  playes  , 
comme  on  le  recueille  de'  ce  qu’Homere  ,  dont  le  témoignage  efi  autant  certain  que 

celui 


1  Lîbros  «vair/Aa»  Ariftotelis  explorare  ftudio,  Scaueere.  Apoîog,  i. 

2  Ibidem. 

5  Midecinæ  neque  inftudiofus,  neque  imperîtus;  Ihiâem. 

4,  Vtde  Faéric.i  Gentur.  Plagiarios  -  ^  Eibllsthec.  Latinam, 

J  Apolog.  I. 

6  Veteres  quidem  Medici  ttizm  carmir.a  remédia  •vulnerum  mrant ,  iiî  omnii  t’etujîatls 
eertijpmiis  auUor  Homerus  dixit,  qui  facit  rjhxi  de  vtilnere  [dngumtm  prefinentem  (ift 
canumine. 
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€ehi  ^ aucun  autre  Auteur  de  l'antiquité»  nous  dit  qu’on  arrêta  par  BTichantement  D^pitp 
le  fang  qui  coulait  de  laplaye  dCUlyjJej  &  immédiatement  après  il  ajoûte,  y  qu’ill'Ancxl 
t^y  a  rien  de  tout  ce  qui  Je  fait  en  vue  de  rendre  la  fantê  qui  puijfe  être  crimiml  ;  de  J.  C. 
par  où  l’on  voit  qu’il  approuve  ,  &  qu’il  tâche  de  juftider  ce  procédé  desjufques 
Anciens.  '  a 

On  trouve  dans  le  prétendu  livre  d’Apulée  les  noms  de  plufieurs  plantes 
Médicinales  .  en  diverfes  langues ,  en  Grec ,  en  Latin  ,  en  Egyptien  ,  en 
Punique,  en  Gaulois,  en  la  langue  des  Daces,  &c.  On  y  trouve  même  les 
noms  que  les  Vrophetes  ,  comme  l’Auteur  les  appelle  ,  c’eft  à  dire  les  Magi¬ 
ciens  ,  Zoroaftre ,  Ofthanes ,  &  d’autres ,  donnoient  à  ces  plantes.  On  y 
voit  enfuite  la defcription  de  ces  mêmes  plantes,  par  rapport  à  leur  figure, 
au  lieu  où  elles  naififent,  &  celle  de  leurs  proprietez  par  rapport  à  la  guéri- 
fon  des  maladies.  Ces  proprietez  font  de  deux  fortes  i  les  unes  font  naturel¬ 
les»  &  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  Dioicoride,  &  les  au¬ 
tres  Herboriftes  dont  on  a  parlé  çi-devant;  les  autres  n’ont  de  fondement  que 
fur  une  tradition  fuperjlitieufe y  &  dépendent  autant ,  ou  plus  de  certaines  ce¬ 
remonies  que  l’on  jointà  l’ufage  d’une  plante,  que’de  la  nature  de  la  plante  mê¬ 
me,  Nôtre  Auteur  recommande,  par  exemple,  une  herbe  qu’il  appelleriez 
deliony  &  une  autre  nommée  ariftolochey  comme  étant  propres  pour  ceux  à 
qui  l’on  a  8  noué  l' éguillette »  &  voici  de  quelle  matière  il  les  employé.  Vrenex» 

.dit-'û»  fept  tiges  de  pied  de  lion  féparées  de  leurs  racines  »  (Jr  faites  les  hoûillir  dans 
deïeauy  au  déclin  delà  lune.  Lavez  le  patient  avec  cette  eau»  à  P entrée  de  la  nuit» 
devant  le  feüil  de  fa  porte  »  hors  de  fa  maifon  j  <ér  lavez  vous  en  aujf  •vous  même 
q[ui  lui  rendez  cet  office.  Brûlez  en  fuite  de  l' herbe  dl arijloloche »  parfumez  en  l' h oitt- 
me  »  (f}‘  rentrez  tous  deux  à  la  maifon  »  fans  regarder  derrière  vous»  <én  il  fer  a 
incontinent  délié»  ou  délivré.  Ceux  qui  voudroient  eifayer  ce  remede  fe  trou- 
veroient  embgraffez  ,  par  les  diiFerens  noms  qu’ Apulée  donne  à  la  première 
des  plantes  dont  il  s’agit.  Il  l’appelle  pied  de  lion»  ou  leontopodiony  leontopeta- 
lon»  léontofpermon  »  lychnys  agria»  lathyros»  cacalia  »  flammulaveneris  »  bruma- 
ria  y  papaverculum  »  prapedilon»  leuceoron»  platyphyllon  »  athopon»  theribethron  » 
gudubbàl’y  ce  dernier  nom  eft  Punique,  ou  Carthaginois.  Il  efi  vrai  que  la 
defcription  qu’il  en  donne  convient,  en  quelque  maniéré,  au  hontopetalon  de 
Diofeoride.  Apulée  confond  de  même  diverfes  autres  plantes ,  par  la  multi¬ 
tude  de  fes  fynonymes.  Entre  les  ufages  qu’il  attribue  à  la  mente  fauvage  il  pré¬ 
tend  qu’elle  fert  à  àéconwxix  fous  la  proteàion  de  quelle  étoile  on  efi.  On  peut 
le  confulter  fur  la  maniéré  dont  il  veut  que  l’on  s’y  prenne  pour  cela  , 

&  fur  les  autres  chofes  de  cette  nature  que  nous  ne  rapportons  pas  ici. 

On  conte  auffi  entre  les  livres  du  même  Apulée,  un  dialogue  Latin  intitulé 
Hermes  Trifnégifie »  ou  Afclépius»  que  l’on  prétend  qu’il  ait  traduit  du  Grec, 
ou  de  quelqu’autre  langue  y  mais  les  Savans  ne  reconoilTent  pas  ce  livre  pour 
être  de  nôtre  Auteur,  parce  qu’il  n’eft  pas  affez  bien  écrit.  On  a  vû  dans  la 
première  partie  de  cette  Hiftoire,  à  l’endroit  où  il  eft  parlé  à’ Hermes»  un  paf- 
fage  tiré  de  ce  même  livre  dans  lequel  il  eft  fait  mention  de  certaines  fiatues 
magiques  qui  donnent  des  maladies  »  &  qui  en  guériffe?it.  On  peut  auffi  avoir  at¬ 
tribué  la  traduétion  de  ce  livre  à  nôtre  Apulée ,  dans  la  prévention  où  l’on  a 
été  que  ces  fortes  de  curiofitez  étoient  de  fon  genie,  ou  de  fon  goût.  Ce 
ni.  Vart.  C  c  qu’il 


7  enim  quoi  fdutis  ferenda  gratiâ  ft  crirainefum  efi. 

8  Siquis  devetus  defixufue!  fuerit  in  fuis  nuptiis,  fiç-*fim  refoivau 
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Depuis  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’il  à  été  accufé  de  &  qu’il  a  été  obligé  dô 

VAncxl  iTe  défendre  à  cet  égard  par  deux  Apologies  qui  nous  font  r^drées.  Il  eft .  vrai 
dej.c.  que  la  principale  caufe  de  cette  accufation  fut  le.  mariage  ,  qu’il  avoitcontraâré 
jujques  avec  9  une  riche  veuve,  nonitxie&  PudeaiilJa  ^  dont  les  paréns  dé  cette  Da- 
alAn  me  n’écoient  pas  contens  i  ce  qui  fit  qu’ils  s’aviferent  de  publier  qu’ Apulée 
l’avoit  forcée  par  des  fortileges  à  lui  donner  la  main ,  &  qu’il  a-voit  même  fait 
mourir  un  fils  de  cetté  rhêmè  Dame.  Mais  il  y  a  bien  auffi  dé  i’apparencequ’il 
avoit  d’ailleurs  donné  lieu  à  des  foupçons  de  cette  nature ,  par  les  expériences 
qu’il  faifoit  tous  les  jours  pour  découvrir  les  propriétés;  des  plantes,  des  ani¬ 
maux,  &c.  en  quoi  â  dvoit  >  fans  doute,  pouffé  un  peu  trop  loin  fa  curiôfitë. 
Quoi  qu’il  enfoit,  il  fut  abfous  de-certé'aGCulàdon  j  mais  céla  ri’a  pas  iempê- 
èhé  que  la  pofférité  ne  l’ait  mis  au  rang  des  Magiciens,  &  qu’il  n’ait  été  corn- 
paré  à  Apollonius  de  Tyaste ,  comme  on  le  recüeuiile  des  écrits  de  Laftance,  dé 
S.  Auguftinl  &  de  quelques  autres  Peres.' -Son  livre  de  quûeft 

tout  plein  de  contés  ■niagiques  -peut-U'Uffi  'avoir  donné  Üéu  à  cela  -quoi 
que  ce  ne  foit  qu’un  -jeu-  d’efprit,-  &  que  lé  fujet  ne  fort  pasde  i’iuVentîon 
d’Apulée.  '•  -  --A-'  ; 

lo  Quelques  uns  attribuent  enfin  à  Apûlée  de -Madaure  le-  livre-  intitulé 
Sexti  Platonici  Medicina  ex  anmalibus  ,  dont  nous' avons  parlé  ci-deVant. 
Nous  laiffbns  à  part  les  autres  livres  de  cet  Auteur  qui  ne  regardent  pas 
la  Médecine.  Apulée  avoit  un  efclavê  nommé  j  -  qui  étoit  Mé¬ 

decin  ,  dont  nous  avons-auffi  '-fak  menM'on'  çi-d€-flus  ,  quand  il  s’effagi  des 
Médecins  ÉfclaVes.  -  é  r  -  t  ■  '  ;  ■  ^  ; 

■  J’ai  vù  cinq  éditions  du  livre  des  'vertus  des. plantés  qûî"pOfte  ,  -comme-  je 
l’ai  dit,  le  nom  d’Apulée.  Les  deux  plus  anciennes  font  celle  de -Paris- de 
1528,  in  folio,  fur  un  manuferit  dè  jean  Philippe  de  Lignaminé ^  &  celle  de 
Balle,  de  la  même  année,  auffi  in-fedio  ,  que  l’on  doit  ^x-foins  d’Albanuà 
.  Torinus.  La  troifiéttie  ëft  celle  de -Zurich, '  de  153^ r  in  quarto,  a  laquelle 
êft  joint  un  commentaire  de-Gâbfier'Humèlbergiùs;--,  La  qdàtriemé  Celle  dé 
Venife,  chet  les  Heritiers  d’Aldus,  dé-j  ÿ^y  )  iù  ;folîO  ,  quiffe=trôù-vétdànsun 
recüeuii  qu’ils  ont  fait  dès  éefics-dé  tous  les  ancien^  Médecins  Latins.-'  'La  cin¬ 
quième  eft  celle  de'Lyon ,  de  i 587,  dansun  valüméi in  pftavoi.-de  taate'sles 
œuvres  d’Apulée  de  Madaure.  Il  y  a  encor-e  une  édition,  du  raêrne  livre-,  de 
.  Paris  en  1 54.3  que  je  n’ai  pas  vue.  ■  :  -  t  r  ,  .  :  .  . 

C’eft  une  chofe  remarquable  qu’il  y  ait' dé  fi- grandes  var-iaff^  dans  le  texte 
de  la  plus  'part  de  ces  éditions.  Rhodius  f  in  Scribmi  PEatg.  -fn  lâddéndis-  ad  eom-< 
pos.  130)  dit  que  celle  de  Paris,  en  1528,.  -èfi:  pîits-amplé  qüédés-aütres,  -  cki  -que 
celle  d’Aldus.  Ce  qui  l’a  porté  à  le  croire,  c’eff  -que  dans  l’édition  dé  Pans> 
le  petit  livre  de  Betonica,  attribué  par  d’autres  à  Antoniüs  -Mufe  ,  s’y  -trouve 
joint  au  commencement ,  ôc  qu’il  y  a  à  la  fin  un  chapitre  de  la  ?nandragore  ^ 
qui  n’eft  pas  ailleurs.  Il  y  a  outre  cela  un  traité  qui  fuit  i  ■intimlè-des  herbes  dé 
'eha<yue  Jîÿne  du  Zodiaiyue ,  ^  de  chaque  F lanete  ^  quoi  que  celui  qui  a  fait  impri¬ 
mer  ce  traité  n’ait  pas  dit  qu’il  fût  d’Apulée.  A  Cela  près  fi  l’on  examine  le 
texte  de  l’Herbier  d’Apulée,  il  fe  trouvera  qu’il  y  a  dans  les  autres  éditions  un 
très-grand  nombre  de  mots  &  de  périodes  entières,  qui- ne  font  point 
.7  -  ,  dans 


9  Elle  avoit  quatre  millions  ce  petits  fefterces  ,  H  S.  qu/idrugrgs  ,  qui  font  envisott 
quatre  cent  mille  livres  monoye  de  France.  Viil.  Apolog,  z, 

~  1 0  Vide  FaSrkii  Cenmr.  ’Biàgi.vr^ 
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dans  celle  de  Paris ,  &-par  confeqaenrqire  celle-ci  eft  pins défedueufe  que  les  Depuh- 
-autres  J  qu’a  eft  le  contraire  de  ce  qu’a  crû  Rhodius.  Celle  de  TôrinuSi  &  cqWq 
d’Hümelbergius'font  à  peu  près  auffi  amples  l’une  que  l’autre,  mais  outre  que  7 ■  G. 
le  titre  delà  première  eftj  L.'  Amî-è}rMadaurs7zJïs  deHerbarum  virtutihtfs 
rla»  (iyc.  &  que  la  fécondé  eJi  intitulée  ,  Apuleii  'Liber  de  médicaminibus  Her-  ^  ^ 
barum,  on  pourroit  faire  une  fort  grande  lifte  desdiverfes  leçons  de  ces  deux 
éditions,  dans  tout  le  corps  de  l’ouvrage.  Ce  qui  fait  cette  différence,  du 
moins  én  partiè,'  c’eft.què  Tôrinus  afuivi  plus  exadement ,  de  pîusfidelemenc 
Tes  manUfcrits  pdont  il  marque  lés  diverfes  leçons  )  qué  Huméîbérgius  n’a  ftii- 
vi.îes  Cens.  Œ  dernier  avoue  qü’il  a  beaucoup  donné  à  lâ  çon]édure,.  &qu’ii 
s’eft  fouvent  réglé  fur  ce  qu’il  âtrouvé,  quifaifoit  à  Ton  fojet ,  dans  Dîofcoride 
&  dans  Pline.  L’édition  d’Aldus  fuit  celle  de  Torinus,  fi  ce  n’eft  qu’il  n’ya 
point  de  diverfês  leçons  marquées  àla  marge,  de  la  première.  Celle  de  Lyon 
éftaufti  faite  fur  celle  d’Humelhergius.  -  '  ■  ,  . 

‘"Ce  dernier,  ni  Tôrinus  non  plus/  né  difent  point  d’où  ils  ont  euleursma- 
nuferits,  rnais  J.  Philippe/afe  laîÿtàmine  n'ous  apprend  que  le  fien  avoir  été  trou¬ 
vé  depuis  peu  au  montCafïîn.  Il  éfb  viflbie  que  lé  lï^xd.deBeîozika,  que  celui- 
ci  met  a  la  tête  de  l’Herbier  d’Apulée,  comme  fi  c’étoit  le  premier  chapitre^ 
çft  en  effet  du  même  Auteur.,  comme  Barthius,  &  d’autres  l’ont  crû.  On 
cft  du'moins  fur  qu’il  n’eft  point  d’Antonius  Mufa,  comme  nous  l’avons  re¬ 
marqué  Ci-ffevaht.  Je  lalffeàpart  la;  préface  barbare  de  ce  petit  livre  ,  quia 
été  faite  par  quelque  Moine ,  dès  plus  ignoransç 

~  A  l  é  X  A  N  D  R.  E ,  .  d’Aphrodifée, '^^ce  fameux  Commentateur  d’ Ariftote ,"  vi- 
vqitàuffi  dp 'temps  de  Galien.  Ori  le  péut  conter  entre  les  Médecins  pour 
avoir  traité  dans  fès/roè/èjaer  diverfes  queftions  qui  concernent  la  Médecinêj 
&,  pour  avoir  écrit  en  particulier  fur /ex 

M  A  R  C  E  L  L  U  s ,  de  Seide  ea  Pamphilie ,  vivoit  fous  Marc  Aurele ,  &  avoit 
écrit  ■qûarànte'deullivres  en  ;vérs  hérOiquès  touchant  la  Médecine  ,  dans  l’ua 
defquéls'  il  rrlitoit  ffè;  .\t  LycdTahYoftf  'fytodxdx^^  l’apprénd  dé  Suidas. 

Ceux  "qui  font  atteinfs  .de  cette  maladie  ,  -qui  eft  ùnê'  rdélaTzcboUe , 

croyent  êtfe'changex  en  loups.  la  On  adu'même  auteur  un  petit  poème. fur 
les ppiffons,  qui eft  dans  quelque  bibliothèque  d’Italie. 

Il  y  avoit,  fous  le  même  Marc  Aurele ,  un  Médecin  nommé  Posidîppus 
13  que  Fon  aceufà  d’avoir  tué  Lucius  Verm  ,  qui  étoit  Empereur  avec  Marc 
Aurele  ,.  en  le  faîfanr  faigüer  rnal  à  propos.  Verus  fut  atteint  d’une  apople¬ 
xie,  qui' eft  une  maladie,  dont  on  meurt  prefque  toûjours,*.  &  il  fe -peut  que 
cet  Empereur  mourut  peu  de  temps  après  la  faignée  ;  ce  qui  donna. occafioa 
de  blâmer  ce  remede,  &  le  Médecin  qui  l’avoit  ordonné,  quelque  raifon 
qu’il  eut  eüe  pour  cela. 

Je  trouve  les  noms  de  deux  autres  Médecins  du  même  temps,  dans  14  une 

'C  2  lettre 


Il  II  y  a  dans  Suidas  /zêeÀ  ,  mais  il  eft  vifible  que  c’eft  une  faute;  carontreu^e 
dans  Aèfius  un  fragment  touchant  la  lycanthropie ,  qu’il  dit  être  tiré  des  li?res  duMé- 
decin  Marcellus,  qui  ne  peut  être  que  celui  dont  parle  Suidas. 

J  a  'TiieSchenchït ’B  'thl'm  Jatr  'ic». 

1 3  Julius  CapitJ.  is  AL  Antonin,  cap.  ly.  -  ' 

14  Seteridum  Medicum  in  Fermianum  ut  dimittas  rogo;  ego  zxsttmiPiJïtheo  niBil  cre« 

do  qui  pueüæ  vîrgini  curatioaem  nefeit  adhibere.  Vnlcatii  Culiicunt  CsJJi'.im, 
fup,  I  O.  ■  ' 
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.  lettre  de  ITmperatrice  Fauftine  à  Marc  Aurele  fon  époux  ;  l’un  s’appelloi 
SoTERiDASi  l’autre  Pisitheus. 

dej.c.  J  U  L I  ù  s  P  O  L  L  U  X ,  de  qui  nous  avons  une  maniéré  de  Didionaire  Grec 
jujo^uei  à  l’Empereur  Commode,  peut  être  regardé  comme  ayant  écrit 
^’-^de  la  Médecine,  parce  qu’en  rapportant  les  noms  de  toutes  les  parties  du 
corps,  il  marque  leur  fituation,  &  quelquefois  leurs  ufages,  ce  qui  concerne 
l’Anatomie.  Il  dit,  entr’autres  chofes,  en  parlant  des  ,  qu’elles  font 

les  chemnSi  ou  les  canaux  de  Vej^rit ,  comme  les  veines  Jont  ceux  du  fangj  en 

parlant  du  ro?»?- ,  ilditauffi,  que  le  cœur  adeuxcavitez,  l’une  pleine  de/«»^, 
l’autre  pleine  dl  écrits,  que  i’uné  de  ces  matières  eft  de  là  envoyée  dans  les  ar¬ 
tères,  l’autre  dans  les  veines  i  par  où  l’on  voit  que  Pollux  fui  voit  Eraûftrate. 
Il  touche  dailleurs  les  noms  des  maladies,  ôc  ceux  des  inftrumens  des  Méde¬ 
cins. 

Athènee,  qui  peut  paiTer  lui  même  pour  Médecin,  en  introduit  deux 
autres,  dans  fon  Fefiin  des  Philofophes ,  conjointemént  avec  Galien.  Le  pre¬ 
mier  efl:  Daphnus,  d’Ephefei  le  fécond  Ruffin  ,  de  Nicée, 

On  doit  joindre  à  tous  ces  Médecins  ceux  dont  Galien  parle  lui  même  com¬ 
me  de  fes  contemporains,  tels  que  font  un  15  Demetrius,  &un  16  Mag- 
NUs,  qu’il  dit  avoir  été  les  premiers  Médecins  des  Empereurs  Antonin  le 
pieux,  &  Marc  Aurele  i  un  Antigenes,  qui  tenoit  auflî  le  premier  rang 
dans  la  Médecine  fous  le  fécond  de  ces  Empereurs  ;  un  M  a  r  T  i  À  l  ï  s  ,  ou 
Martianus,  Sedateur  d’Erafîftrate ,  avec  lequel  Galien  eut' quelques  difputes 
fur  des  matières  Anatomiques  j  un  17  Antipàter,  de  la  même  Sede  Mé¬ 
thodique,  qui  mourut,  comme  je  croyoit  Galien,  d’un  tubercule  crud  formé 
dans  les  arteres  du  poumon  ,  &  qui  avoir  rendu  le  pouls  de  ce  Médecin  inégal, 
&  intermittent,  pendant  quelques  mois  ;  un  Julien  ,  &  un  Attalüs  ,  de 
la  même  Sede,  &  defqueîs  nous  avons  parié  dans  la  fécondé  partie 4  - un  An- 
TioCHUs,  qui  alloit  à  pied  affez  loin  pour  voir  fes  malades  ,  quoi  qu’il  eût  plus 
de  quatre  vints  ans,  &  qui  atteignit  prefque  l’âge  de  cent  ans,  ayant  toujours 
joui  d’une  parfaite  fanté,  le  tout  parce  qu’il  ufoit  d’un  régime  de  Vivre  convê- 
nable.  Ce  Médecin  mangeoit  trois  fois  le  jour  dans  fa  vielleflfe,  mais  peu  à 
chaque  fois. ,  Le  matin  il  fe  faifoic  frotter,  après  avoir  été  à  la  felle.  Sur  les 
neuf  ou  dix  heures  il  mangeait  du  pain ,  &  du  miel  d’Attique.  Depuis  ce 
temps  là  jufques  à  midi  il  étudioit.  Il  fe  baignoit  en  fuite,  fe  faifoit  frotter; 
&  après,  avoir  pris  quelque  petit  exercice  il  commençoit  fon  diner  pair  des  vian¬ 
des  propres  à  relâcher  le  ventre,  &  le  finiffoit  en  rriangeant  un  peu  de  bon 
poHIbn,  Enfin  à  fouper  il  prenoit  un  bouillon fîmple,  ouunboüillonoùl’on 
avoit  délayé  de  la  farine  ,  &  du  19  mutfum^  Il  étoit  d’ailleurs  logé  dans  Une 
■petite  maifon,  mais  fort  commode,  &  bien  Etuée.  Cet  Antiochus  auroitpû 
être  mis  avec  les  Maîtres  de  Galien,  par  rapport  au  temps,  auffi  bien  qu’un 
Trd"  autre  vieux  Médecin  nomme  20  Eudsme  ,  que  le  même  Galien  dit  avoir 


conu 


'  If  Lib.  de  antldotü. 

id  Lib.  de  Thsriaca.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  ces  deux  Médecins  ,  Sc  du  fui= 
Tant,  en  traitant  des  Archiatrea  dans  fe  livre  précèdent, 

1 7  Lib.  4.  de  bcis  etffëci.  azf.  ultimo. 
iS  Lib.  f .  de  fanitate  tuenda ,  cap.  4. 

Z  Sâà!  '■“'■  1™  p=«co„rait« 


T  R  O  I  s  I  E  M  E  P  A  RT  I  E,  Liv. III.  Chap.  ÎX.  aoj 

conu  3  &  qui  eft  par  conféquent  different  des  autres  Eudemes,  dont  on  a  parlé  Depuis 
d-deffus. 

On  doitauffi  mettre  au  rang  des  Médecins  contemporains  de  Galien,  ceux^e^.C. 
à  qui  il  .a  dédié  quelques-uns  de  fes  livres i  21  un  Gl  auco  3  ou  Glaucusj 
22H1ER.0NJ  &un  Eugenianuss  qui  étoient  de  fes  difeipies.  Si 
livre  des  remedes  atfez.  a  préparer  étoit  de  Galien  ,  on  joindroit  aux  Médecins 
précedens  un  Solon,  Archiarre ,  auquel  il  le  dédie  ,  mais  ce  livre  eft  vift- 
blement  fuppofé.  Galien  parle  enfin  d’un  Médecin  nommé  Théophile 
qui  eut  une  maladie  fort  particulière.  Il  croyoit  voir,  &  entendre  des  joiieurs 
de  flûte,  qui  étoient ,  difoit-il  3  en  un  coin  de  là  chambre  ,  &  qui  joüoient 
jour  &  nuit.  Il  ne  ceffoit  de  crier  qu’on  les  fit  fortir.  A  cela  près  il  raifon- 
noitjufte  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Il  fe  fouvint  même,  étant  guéri,  de 
tout  ce  qu’il  avoit  dit,  &  fait  pendant  fa  maladie,  &  particulièrement  des 
jaüeurs  de  flûte.  Mais  il  fe  peut  que  cette  hiftoire,  que  Galien  raconte,  regar¬ 
de  un  fait  arrivée  quelque  temps  avant  lui. 

Il  y  avoit  apparemment  plufîeurs  Médecins  Chrétiens,  du  temps  du  même 
Galien;  mais  nous  n’en  conoiffons  que  trois,  dont  les  noms  fe  fontconfervez 
parce  qu’ils  ont  fouffert  le  martyre.  Le  premier  eft  Papile,  Diacre,  qui  fut 
martyrifé  à  Pergame,  dans  la  perfécution  que  firent  les  Empereurs  Marc  Au- 
rele,  Lucius Verus,  &  Commode.  Le  fécond  eft  Alexandre,  qui 
mourut  à  Lyon  pour  la  foy  de  JefusChrift,  fous  les  mêmes  Empereurs.  Le 
troifiéme  eft  Sanctüs;  que  l’on  fit  auflî  mourir  d’une  maniéré  fort  cruelle  à 
çeu  près  dans  le  même  temps,  &  pour  le  même  fujet.  Ils  ont  tous  trois 
été  mis  au  nombre  des  Saints.  .... 


2 1  Lib.  de  arte  curativa. 

22  Method.  medend.  lib,  i.  ^  j. 


Fin  de  la  Troifiéme  Tarîîe. 


T  A  B  LE 


DES 


V!  A  T  I  E  R  E  S 

Contenues  dans  THiftoire  de  la  Médecine. 

a  marque  le  premier  Tome  ^  b  le  fécond  y  ç  le  troipéme,  ,  . 


,  A.  -  .  ■ 

hCepas^  Médecin,  tnalheureux  dans  fa  pratique.  245.  a.’ 

Ace fo,  fille  ^Efiula-pe.  54;  a. 

Achille,  inventeur  de  plufîeurs  remedes.  30.  a. 

femme  habile  dans  la  Médecine.  138.  b.  .  . 

ce  que  c’eft  dans  Ce//è.  240.  b. 

Accouchemens,  moyens  que  propofe  pour  celai  23^.  b. 

Acron,  fameux  médecin.  95.  96'.  a. 

AEtim  (Aulus)  archiatre.  43.  c.  .  i. 

Adrien  Empereur,  habile  dans  la  Médecine.  105.  c. 

Ægimius,  Médecin,  le  premier,  félon  Galien  qui  ait  écrit  touchant  le  pouls^ 
97.  a. 

Aegle  fille  d’Efcuiape.  54.  a. 

Aelius  Promotus 3  Médecin.  131.  b. 

Aeliams  Meccius,  maître  de  Galien.  106.  c. 

Æmîlius  Macer,  de  Verone,,Poëte  fameux,  joint  aux  Médecins,  &  pour¬ 
quoi.  II.  c. 

Æfchrion,  Empirique ,  dont  Galien  fait  mention,  &  qu’il  appelle  fon  conci¬ 
toyen,  remede  contre  la  morfure  des  chiens  enragez,  qu’îl  avoit  appris  de 
lui.  89.  b. 

Afikayîa,  habile  dans  la  Médecine.  137.  b. 

Agameda,  ce  qu’en  dit  Homere.  66.  a. 

Agatharchides ,  Hiftorien,  &  Philofophe,  pourquoi  on  le  met  au  rang  des 
Médecins.  97.  98.  b. 

Agatbinus,  difciple  êdAthenéè  2,06.  b. 

Agnedke  femvnQh&hile  à^sëhiMéà&cme.  135.  b. 

Air,  combien  n  contribue  à  la  fanté,  félon  130.  a; 

Albutius,  Médecin,  27.  c. 


Adcmneon 


DES  M  A  T  I  E  R  E  S. 

Akmaon  Moitié  de  Pythagore,  fon  fentiment  touchant  plufîeurs  chofes  qui 
concernent  la  Médecine.  87.  a.  ■ 

Alcon,  fameux  Chirurgien,  ce  qu’en  àiiFlm  33.qu’ilétoit  très-expert  à  trai¬ 
ter  les  hernies.  33 .  c. 

Alembîc,  d’où  vient  ce  mot.  89.  c.  &  fuiv. 

Alexandre,  qui  fucceda  à  Zeuxis  dans  l’Ecole  des  Herophiliens.  35.  b. 
-Alexandre  ,  àc  hoàicée  Scdkztem  d’Afclépiade.  -125.  b. 

Alexafidre  Méàecm  àü  ternes  de  Lucien ,  ïo/^.  c. 

Alexandre  à’ A'dhrodïîée ,  Médecin  du  temps  de  202.  C.  . 

Alexandre  Martyr  Médecin  205.  c. 

Alexion,  Médecin  129.  b.  ■ 

Alexippus,  Médecin  d’Alexandre.  2.6‘ÿ.  a, 

Alipiiarii,  ce  qu’ils  faiioient.  25.  c. 

Alîpta,  ce  que  c’étoit.  24,  c. 

^Alth^a,  remarques  fur  cette  plante.  80.  c.  ' 

Amhrof  a .  Antidote  dont  pzxle  Galien.  loi.  c. 

AmmonîüSj  '(mnotatné  Lithotome ,  le  premier  qui  s’avilà  de  faire  une  certaine 
opération  pour  tirer  la  pierre,  remarque  fur- cela.  51.  b, 

Amomum  des  Anciens ,  &  des  Modernes  different.  87.  c. 

Amputation  des  membres  gangrenez  j  ou  pourris,  comment  ceiâfe  fait  félon 
Celfe  235.  b.  •  -  -  ^ 

tAmulettej  loxtes  'deOmxmes  38.  a.  matière  dont  on  les  tiroient ,  Se  Caraderes 
dont  on  fe -fervoin  38.  a.  maniéré  de  s’en  fervir  38,  39I:  a.  ■ 

Anaxîlaus,  deLariffa,  Philofophe Pythagoricien,  &Médecin,  âccufé de  ma¬ 
gie,  &  pourquoi.  13.  c.  .  . 

-Ancyidblepharon,  maladie  des  yeux,  comment  on  la  gueriffoit ,  îeion  Celfe  244.  b.’ 
Andréas ,  Archiatre.  41.  c.  ,  . 

Andréas,  Médecin,  ce  qu’en  dit  Galien  ',  titre  qu’il  donna  a  un  de  fes  livrés, 

■:  dont  les  Médecins  qùi  le  fuivirent  fe  fervirent  aufîî.  3  5  ,  ^6.  h. 
■Andragydas,  Médecin  dont  ■paxlé  Pline.  z6fz.  -  -  ' 

'-Ahdromachus  Médecin  qui  vivoit  fous  Néron.- 16.  c.  qu’il  eft  le  premier  oui 
ait  été  appeilé  35.  C; 

Andromachus  ,  qu’il  eft  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  des  médi- 
camens  49.  defeription  de  fon  Antidote,-  &  detous  les  maux  où  elle  étoit 
propre,  &  deqaoi  il  étoit  cpmppfé  49,  50.  c. 

Aîfgitîa,  fille  d-Æefa,  ^Qiàe  Cholcide,  eft  celle  qui  a  découvert  la  maniéré 
:  de 'charmer  lès-ferpens.  '^5.  a.  1  c  - 

Antickà,-  femme  de  Machaon,  .&  fille  de  DibclesRoxde-Melfénie.  50.  a. 
Antidote,  \  quoi  l’on  donnok  particulièrement  ce  nom remarques  fur  ce 
mot  50.  jufqu’à  53.  c. 

Antidote  dlHippo  crate.  206.  a. 

Antidotes ,  qu’il  y  en  avoir  pour  toutes  fortes'-  de  maladies ,  53 ,;  54.  maniéré 
dont  on  fai  Voit  prendre  ce  remede  aux  malades,  54.' differèns  noms  que 
l’ondonnoit  à  ces  Antidotes,  55. c.  . 

Antigene  Médecin.  97.  a.  •  -  -  ■  . 

Antigene,  Médecin  fous  Marc-Aurele,  204.  c. 

Médecin  du  temps  de  Lucien,  104.  c. 

Antiochus ,  Amoureux  de  fa  belle  mere  ftratonice  ,  comment  Erafiftrate  le 
découvrit  8.  b. 

Antiochus,  Médecin,  fa  maniéré  de  vivre,  204.  C. 

-  -  -  Antipater 


TABLE 

Antipater  Médecin  Méthodique  204.  c. 

Antîochtts  Martyr  Médecin ,  107.  c.  ^ 

Antifiiusy  médecin  qui  vivoit  fous  le  Régne  de  Ce/*»’,  7,  c. 

Antonius  Cafior ,  Médecin^  cë  qu’en  dit  ap.quele  PereHWsâValecon- 
fond  avec  un  autre  5  29.  c.  . 

Antonïus  Mufa,  fameux  Médecin,  7.  confeil  qu’il  donna  à  l’Empereur 
ce  qu’en  dit  Suetone>  8.  c.  qu’il  avoit  inventé  une  maniéré  de  baigner, 

qu’il  gueriifoit  d’ulceres  très-facheux,  &  comment  10.  c. 

Apœmântes,  Médecin,  26.  b. 

Apolliidore t  Médecin  dont  Strabori  fait  mention,  39.  b. 

Apollon,  étymologie  de  ce  nom.  18.  a. 

premier  Médecin  Oculifte,  £€[on  Hyginus ,  18  a. 

Apollon,  inventeur  de  la  Médecine,  combien  Cicéron  prétend  qu’il  y  en  ait 
eu,  17,  a. 

'Apollonides,  Médecin  de  Cos,  particularité  de  fa  vie  qui  lui  caufala  mort, 
9^'  a. 

Apollonides  de  Cypre ,  Médecin  méthodique,  fes  Livres  contre  les  Aphorifoies 
^Hippocrate .  190,  1511.  fragment  d’un  de  fes  Livres.  191.  b. 

Apollonius^  furnommé  iWax,  condifciple  ,  delà  Seéte  d’Héro/Mi?, 

fes  livres,  37.  b. 

'Apollonius,  de  Memphis,  Médecin,  2.6.  b. 

Apollonius,  le  premier  des  Empiriques  après  Serapion,  80.  b.  qu’il  y  en  a  eu 
plus  d’un  de  ce  nom,  Auteurs  qui  en  ont  parié  80,  81,  82.  b. 

Apollophanes i  Médecin,  26.  b.  - 

Apomeli,  ce  que  c’étoit,  57.  c.  ' 

Apulée  Celfe  ,  fameux  Médecin,  temps  auquel  il  vivoit,  &  ce  qu’ën  difent 
quelques  Auteurs,  12,  13.  c. 

Apuléius  (Luciusé)  Médecin,  23.  c.  ■  .  ■  - 

Apulée  (Lucius)  de  Madaure,  Médecin,  temps  auquel  il  a  vécu ,  199.  fes 
Etudes  ,  &  a  quoi  il  s’eft  le  plus  appliqué  199,  200.  fes  livres  quels  200. 
Si  celui  des  remedes  tirez.-  des  plantes  tû.  de  lui,  ou  d’un  autre,  200.  c.  qü’il 
a  employez  les  remèdes  füperftitieux,  200.  201.  c. 
inventeur  de  la  Médecine,  19.  a. 

Archagathus,  qu’il  fût  le  premier  Médecin  qui  vint  a  Rome,  93.  b. 

Egyptien,  40.  b. 

Archiater,  differens  fentimensfurla  fignification  de  ce  titre  36.  jufques  a  41. 

Archiatresi  qu’il  eft  furprenant  que  Galien  qui  vivoit  dans  ce  temps-la  ne  l’ait 
pas  été.  44.  c.  fentiment  àe 'Pline,  ôc  de  quelques-autres  fur  cela.  45.  c.  & 
fuivans. 

'Archibus,  Médecin  qui  dédia  un  Livre  de  Médecine  au  Roi  Antiochus,  41.  b. 

Archidamus ,  Médecin  243.  a. 

Archigene^  ’bAéâecm  Ecleéii^e  ,  ou  Choififfant,  ce  qu’en  difent  ^cJu- 

'venal.  203.  b.  &  fuivans. 

Archigene,  ài{cip\&âlAthefzée  206.  b. 

Arcion,  Médecin  qui  a  vécu  fous  l’Empire  de  Galigula ,  ce  qu’en  dit  Jo- 
feph,  30.  c. 

Aretêe,  qu’il  étoit  fort  exact,  &  bon  praticien  214.  preuves  que  l’on  en  doi»- 
ne  214.  fon  Anatomie  215.  difficultez  qui  fe  trouvent  fur  le  temps  auquel  il 
a  vécu  2id.  erreur  de  Vo§us  fur  cela  216,  217.  b. 

Aretée ,  le  feu!  des  Pneumatiques  dont  on  ait  des  écrits ,  Ùl  pratique  dans  la 

Médecine 


des  M  a  TI  ERES. 

Médecine  208,  20^.  b.  fon  opinion  des  maladies  en  général,  &  de  leurs 
cauies,  210.  b.  .  _  _  ^  ■ 

Aretée»  ce  qu’il  avoir  de  commun  avec  les  methodtques  31 1.  en  quoi  il  diffe» 
roit  211,  212.  b.  qu’il  faignpit  tout  autrement  qu’eux  ai3.  b. 

Arïfiarfue,  Médecin  de  Bérénice  fiiie  de  Ptoloraée  Philadelphe,  39*  b. 

Artfte  Roi  d’Arcadie,  ce  qu’il  a  inventé,  30.  a. 

Arijiogene»  Médecin  du  Roi  Antigonus  Gonatas ,  ce  qu’en  dit  Suidas,  6.  b." 

Thafien,  qu’il  a  beaucoup  écrit  en  Médecine,  6.  b. 

Auteur  du  livrc/de  la  Dicte  242.  a. 

Ariftophane  ,  de  quell^  maniéré  il  parie  d’Efculape ,  &  de  fes  Prêtres 
63.  a.  ■  / 

Arifiote,  fes  fautes  dans  l’Anatomie,  258.  s. 

Médecin  qui  a  écrit  touchant  le  poulsî  37.  b, 

Arruntius  ,  Médecin ,  27.  c. 

Artapanm ,  prétend  que  Moïfe  efi:  celui  qui  a  enfeigné  aux  Egyptiens  à  bâtir 
des  Vaifléaux,  &  autres  Machines,  10.  a. 

Artémidore,  deSidé,  Médecin,  26.  b.  . 

Reine  de  Carie,  habile  dans  la  Médecine,  135.  b. 

Artere  ipermatique,  1^4.  c. 

Arteres  leurs  ufage ,  itlon.  apfirate ,  13.  b. 

Arteres,  leur  origine,  fuivant  1 13.  a.  ^ 

Seétareur  d’Afclepiade,  125.  b. 

Aryténoïde  ce  que  c’efi:  félon  17Ô.  c. 

AfdapOy  Médecin,  130.  b. 

Ajclépiades  ,  fameux  Novateur  entre  les  Médecins  Dogmatiques  I02i  qu’il 
a  rétabli  la  Médecine  a  Rome,  comment  il  s’y  prit  pour  cela,  102, 
103.  b. 

Afclepiade,  qu’il  rejettoit  tous  les  remèdes  violens,  &n’en  admettoit  que  des 
faciles,  103,  104.  b. 

Afclepïade  y  fon  lÿfteme  Philofophique,  ce  qu’en  dit  Galien,  105  ,  lo^.  b. 

Ajclépiadet  s’il  fe  fervoit  de  remedes  113.  b.  ce  qu’il  jugeoit  de  la  Purgation 
114.  b.  dekfaignée,  115.  b. 

Ajciépiade,  fon  fyfteme  touchant  les  caufes  de  la  fanté,  &  de  la  maladie  108, 
b.  fa  pratique  iio.  b.  \  ,  * 

Afclepïade ,  différence  qu’il  y  a  entre  fon  fentiment,  &  celui  d’Epicure,  on 
de  Démocrite,  lod.  b. 

Afclepïade  i  fon  Anatomie  ,  iid.  .b. 

Afclepïade,  particulariteT,  de  fa  vie,  118.  b, 

Afclepiades ,  Ecoles  qu’ils  ont  fondées,  70.  a. 

Médecins,  combien  il  y  en  a  eu,  119.  b. 

iAfclepïades ,  défcendàns  d’Efculapei  70.  a. 

Afclepïades,  découvertes  qu’ils  ont  faites  dans  l’Anatomie,  72,  74,7?.  a; 
habile  dans  la  Médecine,  13 1.  b. 

Attalus ,  Philométor  ,  dernier  Roi  de  Péfgame ,  qu’il  aimoit  beaucoup  la 
Médecine,  &  vouloit  lavoir  les  chofes  par  lui-même,  ce  qu’en  dit  Plutar¬ 
que,  98.  b, 

Athenêe ,  chef  de  h  feâe  des  Pnenmatï^uef ,  205.  Son  fyfteme  Philofbphique 
20(5.  comment- il  l’appliquoit  à  la  Médecine,  2od,  b. 

Athénée,  Médecin,  204.  c. 

Atheneum,  ce  que  c’eft,  43.  c. 

III.  Part,  D  d 


Athe- 


T  A  B  L  È 

-Médecin  contemporain  de  102.  c 

^thotis  Roi  d’Egypte  qui  a  entendu  k  Médecine,  &  compofé  des  livres  d’A- 
Batomie,  22.  a. 

Attius  {Publius)  AünetüSi  Médecin  Oculifte,  22.  c.  autres  du  même  nom. 
Ibid.i  &  fuiv. 

Médecin  contemporain  de  io2.  c. 

Atjr,  Médecin,  ce  qu’en  dit  Silius  Italicus,  97.  b. 

Autolycus  i  Médecin  qui  fe  fervoit  des  enehantemens,  31.  a. 

.  ^  ■  B.  ■  .  ,  ■  ■ 

’^Accharai  Médecin,  loi.  c. 

^  Bacchius,  Médecin  >  livre  qu’il  a  écrit,  37.  b. 

félon  quelques-uns,  inventeur  de  la  Médecine,  8.  a. 

Bains,: néceikires,  félon  183.  a. 

Bile,  fou  ufage.  ï6i.  c. 

fon  fentirnent  fur  Cronos,.  ou  Saturne.9.  à. 

Boiffon  ordonnée  par  aux  malades,  183.  a;  .  - 

Balneiprocurator,QQCÿXQ€éx.oil)  23.  c. 

Botaniftes  Anciens,  fautes  qu’ils  ont  faites,  7<Ç.  c.  78.  ci 
Boucle ,  ce  que  c’eft  félon  C^^',  dequoi  onles  faifoit3^& a  quelle  cceafipn  on 
s’en  fervoit,  239,  240.  b.  *  ' 

Boyaux,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  128.  à.  "  ' 

Boyaux  leur  divifîon,  léi.  c.  &  -- 

Bulbes,  diftèrentes  fortes  de  Bulbes,  83.  c.  &  fuiv;  ' 

■  '  ■■■ • 

CAcochytnîe,  ce  que  c’eft  félon  Ga&»,  134.  c. 

inventeur  de  la  Médecine  chez  les  Tyriens,  34,  ai  ' 

CaJitis  Aureliamst  faréduéfion  de  chaque  maladie  fous  le  genre  qui  lui  convient 
161.  b.  &  fuivans. 

Cœliusi  fa  Pratiqué,  1(59 .  b.  &  fuivans. 

Calius  Aurelianus»  s’il  eft  vrai  qu’il  n’ait  été  que  le  Copifte  de5orÆ»»r,  158. 
-'159.  remarques  générales  touchant  fa  perfonne  ,  &  fes  écrits,  159,’ 
ido.  b. 

CalUanax,  Médecin,  Sedateur  d’Hérophiîe ,  ce  qu’en  difent  Galien ,  &Pâl- 
ladius,  êcréponce  qu’il  fit  a  un  de  Tes  malades,  36,  37.  b. 

CalUgener,  Médecin  de  Philippe ,  dernier  Roi  deMacedoine,  42 43. b. 

Médecin  dir  temps  de  104.  c. 

Callifihene,  Auteur  qui  a  écrit  touchant  les  Plantes,  2dd.  a. 

Caîpetanus,  Médecin.  27.  c.  '  . 

CameluSi  OU  C^we/iar,  Médecin,  ce  qu’en  dit  P/i»e,  10,  11.  c. 

Canelle ,  que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  le  Cinnamomum  des  Anciens! 

■  84.  c.  - 

Cantharides,  ce  que  c’eft,  &  à  quel  ufage  Arétée  s’en  fervoit,  214.  b.. 
€ardtaca  Bajpo ,  ce  que  c’eft  félon  Ceslius»  167.  b  rapport  qu’elle  a  avécd’aù' 
très  maladies,  167.  h.  ■ 

CaridemuSi  Médecin,  3.6.  b. 

femme  de  chambre  de  25.  Ci  '  ' 

'  ’  Xarkiidsst 


DES  MATIERES. 

arteres,  d’où  nommées,  105.  c.  / 

Carus,  Médecin,  .lor.  c. 

Caffius  Dionyfius ,  d’Utique,  Médecin  méthodique ,  ipe.  b.'  , 

CaJJtaSi  divers  Médecins  de  ce  nom ,  126.  b.  : 

Ç<ï^»>,'Médecin  Philofophe,  &fesfencimens,  12^.  b. 

Catalepfs,  ou  ^îpprehenfio ,  co({uq  c'&Sz  (ûonCceîius  Aurelianus»  1^7.  Au<* 
teurs  qui  ont  traité  cette  matière,  i6j.  b. 

Cataplûmes,  ^r&ûqu&T^  Hippocrate  204.  a. 

Cataplames,  comment  on  les  faifoient,  di.  c. 

Caton ,  qu’il  apprduvoit  les  remedes  fuperftitieux ,  ceux  dont  il  fe  fervoit  v 
fentiment  de  Plutarque  touchant  fa  Médecine,  94.  b. 

Caton,  fi  les  Médecins  ont  été  bannis  de  Rome  de  fon  temps,  pf.  b. 

Cauterizations  d’H/ÿ/>oir?'<?^i?,  219.  a. 

Celfe,  difi&cultez  quife  rencontrent  fur  le  temps  auquelil  a  vécu,  êcdifferens 
fentimens  fur  cela,  217,  218.  fur  fon  npm ,  fa  Patrie  ,  &  fa  Profeffion  21I. 
que  plufieurs  Savans  l’ont  crû  Médecin  ,  Ôt  que  cela  fe  conoit  par  fes  Li¬ 
vres,  219.  b.. 

Çelfe',  jugement  qu’en  font  les  Anciens,  &  les  Modernes,  247,  248.  b.  ; 

Celfe,  qu’il  s’eft  le  plus  attaché  à  Hipoocrate,  &  à  Afcîépiade,  219.  en  quoi  il 
s’éloignoit  de  l’un  pour  s’attacher  à  l’autre,  220,  b. 

Cefe,  moyens  qu’il  donne  pour  remedier  à  l’irritation  que  caufe  dans  l’çeuil 
les  poils  des  paupières,  237.  ce  qu’il  dit  des  luxations,  &  des  fradurés. dei 
os,  237.  b  ’ 

Cefe,  régies  générales  qu’il  donnoiq  touchant  le  manger,  &  le  boire  qu’il  faut 
donner  aux  malades,  222.  b.  médicamens  dont  il  le  fervoit,  tant  pour  le 
dedans,  que  pour  le  déhors,  222.  b.  . 

Çefe,  {a’Chirurgie,  233;  d’ou  il  la  faifoit  dépendre,  233.  comment  il  s’y  pre--i 
noitpour  rétablir  le  nez,  les  oreilles,  ou  les  levres  qui  avoit  été  coupées, 
233,  234.  b.  -  : 

,  comment  il  fe  conduifoit  dans  la  fraétiire  des  os  ,  &  quand  ils 
étoient  diüoquez,  en  particulier  dans  la  diflocation  de  l’ humérus,  238, 
239.  comment  il  veut  qu’on  réuniffe  les  parties  divifées,  239.  b. 

Cefe,  fon  jugement  fur  la  Difpute  des  Empiriques,  &  des  Dogmatiques,  d3r 
additions  au  fyftémè  des  premiers,  64,  b. 

Cérat  recommandé  par  Hippocrate,  204. 

Cercles,  ce  que  c’étoit  dans  la  pratique  dés  Méthodiques,  &  comment  ils  les 
diftinguoient,  181.  jufqu’à,  189.  b. 

Ceropijfus,  ce  que  c’étoit,  &  a  quoi  on  s’en  fervoit,  do,  di.  c. 

Cerveau,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  120,  121.  a. 

Cerveau,  .&n:prindpalufâge,  iaivznt  Erajiftrafe ,  13.  b. 

Cerveau,  ce  que  c’effc  félon  2do.  a. 

Cerveau,  fon  ufage  particulier,  qu’il  eft  l’orgine  des  nerfs,  &  le  fîegè  de- 

l’entendement  félon 'C<3r//eæ,  184.  c.  : 

Cbairs  que  mangeoient  les  Anciens,  lyd.  &  fuiv.  a. 

Charicles.,  Médecin  Grec  qui  vivoit  fous  le  Régne  dcTil)ere,ce  qu’en  àitTa^ 
cite,  28.  c.  ^  ^ 

Charmes,  la  maniéré  dont  il  fe  font  introduits  dans  k  Médecine  ,  3d.  a.'  on 
fait  voir  qu’Efculape,  auffi  bien  que  toute  l’Antiquité  s’en  font  fervis,  3d. 
a,  que  la  Religion  Payenne  eh  autorifoit  l’uiàge  >  3d‘,  37.  a.  Exemples 
tirez  de  i’Hiftoirefainte,  3d,  37.a.ManiEredeGhârmeriesmalâdies,37,38.a. 

^  '  D  d  a  Charmis 


T  A  B  L  E 

C/&^r;w/V,  Médecin  de  Marfeille,  fa  pratique,  35.  c? 

Chimie  médicinale,  qu’elle  n’eft  pas  fort  ancienne ,  92.  c. 

Chinois  y  leur  fyfteme  different  de  celui  des  Grecs,  24.  a. 

Chinois  y  ont  attribué  à  quelques-uns  de  leurs  Rois  plufieurs  découvertes  dans 
la  Médecine  ,  particulièrement  à  Ciningo  ,  ou  Xin-num  ,  &  â  Mohamt , 
23.  a. 

Chirony  Centaure ,  Médecin  ,  28  a.  raifons  pour  lefquelles  ou  lui  donnace 
nom,  28.  a.  on  prétend  qu’il entendoit  aufïi  la  Chirurgie ,  &  diverfesau- 
tres  fciences,  29.  a.  noms  des  Héros  qu’il  a  inflruits,  29.  a. 

Ghironotnie  y  exercice  des  Anciens ,  177.  a. 

Chirurgie ,  noms  de  plufieurs  Médecins  qui  ont  écrit  fur  cette  matière , 
51.  b. 

Chirurgie  qu’elle  a  été  plus  réellement  feparée  de  la  Médecine  que  la  Phar- 
maciej  5i.b. 

Chirurgiens ,  leurs  Boutiques ,  comment  elles  s’appéloient  chez  les  Grecs , 
50.  b-. 

Choiera  »  maladie  comment  traitée  par  Hippocrate,  211.  a. 

Chryfermus  y  accident  qui  lui  artivoit  toutes  les  fois  qu’il  mangeoit  du  poivre, 
37-  b.  '  . 

Chryftppe  y  Médecin  y  26,  b. 

Chryfîppe,  Médecin  Cnidien ,  qu’il  j  en  a  eu  plufieurs  qui  ont  porté  ce  nom, 
4.  b.  quel  étoit  celui  duquel  il  eil  fait  mention ,  5.  b.  ce,  qu’en  ditDiOgene 
Laërce.  5.  b.  , 

chryjîppe  y  Sédateur  Ôl  Afclépiade  y  125.  b. 

Chyle,  defeription  du  chyle,  i6ï.  c; 

Cianusy  onCienusy  Médecin,  133.  b. 

Cicéron  y  ce  qu’il  dit  de  ceux  qui  ont  porté  le  nota,  àe  Mercure  y  on  Hermes  l 

,9.  a...  .  _  .  . 

Cinnamologus y  Oifeau  fabuleux,  93*  c. 

Cmnamomum  y  que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  nôtre  canelle,  84.  c. 

Cifcéy  favante  dans  la  conoiffance  des  Plantes,  65,  66.  a, 

Circoncifion,  comment  les  Juifs  la  cachoient,  234.  b. 

Gif  rus  y  remarques  fur  ce  nom,  82.  c. 

Claude  y  Empereur,  qu’il  entendoit  la  Médecine,  &  qu’il  vouloir  même  que 
tout  le  monde  en  fût  inftruit ,  33.  C, 

Claudianus  Soïony  Archiatre,  48.  g. 

Claudius  Agaternusy  Médecin,  36.  c. 

Clément  Alexandrin  y  ce  qu’il  dit  dlHermeSy  9.  a. 

Cleomene  y  Médecin  contemporain  de  Plutarque  y  102.  c. 

Cleopatre  y  Reine  d’Egypte,  habile  dans  la  Médecine,  134.  b.  Livres  qui 
portent  fon  nom ,  134.  b. 

Cleephantusy  Médecin,  130.  b. 

Cieophantus y  Médecin,  qui  écrivit  un  Livre  de  ïufagedu  vin  dans  lesmaladiesy 
39-  b* 

cieophantus  y  qu’il  a  eu  plufieurs  difciples,  noms  de  quelques-uns ,  40.  b= 

Clinici,  ceux  qui  étoient  nommez  ainfi,  26.  c.' 

Clinique  y  Médecine  Clinique  ,  pourquoi  ainfi  nommée,  40,  a. 

elodiusy  Se&^teux  â" Afilépiade  y  125.  b. 

Cnidie7îSy  leur  maniéré  de  pratiquer  la  Médecine,  72,  73.  a. 

Cocyte  y  ce  qu’en  dit  33.  a. 


Cœur; 
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Cœur  ï  fa  defcription  par  Hippocrate,  114.  a.  &  fuivans?  ^ 

fa  fituation,  &  fon  ofBce  félon ,  171,  c.  jufqu’a  i;?-  c. 

Cœur,  ce  qu’en  penfoitAriftote,  255.3. 

Coït,  utile,  ielon  Hippocrate  y  178.  a. 

Coït,  s’il  doit  être  fréquent,  232.  b. 

Col-)  ce  qui  en  dépend,  félon  178.  c.’ 

Colique.,  que  en  a  fait  la  defcription,  230.  fentiment  de  plufieurs  Au¬ 
teurs  fur  cela,  231,  que  c’eft  un  mot  nouveau  par  rapport  a  la  Médecine 
à’Hippocrate,  231.  b.  confeii  que  donne  Ce//è  pour  la  confervation  de  lafan- 
té,  232,  b. 

Colotnnes  en  Egypte  ce  qu’en  difent  5  &  autres,  11.  a.  ' 

Collyre»  ce  qu’en  dit  Oribafe»  62.  c. 

Collyre  pratiqué  par  Hippocrate  »  204.  a.  ' 

Commotiiym,  ou  art  d’embellir  le  corps,  135.  b,  25.  c. 

Comotria»  ou  Comptria»  25.  c. 

Comtes-)  titre  que  l’on  donnoit  aux  Archîatres  du  Palais,  41.  c.  pouvoir  que 
cela  leur  donnoit,  &  quand  cet  établiffement  fe  fit,  41.  c. 

Conception  ,  comment  elle  fe  fait  félon  Ariftote.  2di.  a. 

Concoélion,  comment  elle  fe  fait  félon  2(Î2.  a. 

Convulfions  comment  traitées  par  Hippocrate»  21p.  a. 

Corps  htmains »  que  les  Anciens  faifoient  fcrupule  de  les  ouvrir,  1^3.' c. qu’ils 
le  faifoient  néanmoins  quelquefois , 

Corps  humain,  fes  élemens  félon  io8^&fuiv.  a. 

Corycüs»  exercice  des  Anciens,  177.  a. 

Crachats,  quels  ils  doivent  être  pour  foulager,  152.  a. 

Craterus»  Médecin,  128.  b.  medicamens  dontil  fe  fervoit,  129.  b.' 

Cratevas»  Médecin,  131.  b.  habile  Herborifte,  132.  b. 

Médecin  contemporain  de  P/#/<2r^»ff,  i02..c. 

'Crmas»  Médecin  deMarfeille,  comment  il  fit  pour  s’acquérir  une  grande  ré¬ 
putation  à  Rome,  35.  c. 

Crifcs,  jours  de  Crife  ,ce  qu’en  dit  Hippocrate,  143.  a.’ 

Critiques,  jours  critiques,  ce  qu’en  dit  Hippocrate,  144.2,  &fuivans. 

Crito»  Médecin  Empirique,  87.  b. 

Çjcitobule»  Médecin  de  Philippe  Roi  de  Macedoine  >  auquel  il  tira  une  fléché 
de  l’œuil,  265.  a. 

Critodéme  »  de  la  race  des  Afclépiades,  Médecin  des  armées  d’Alexandre, 
2^5.  a. 

Criton»  Médecin,  loi.  c. 

Cteftas»  MédecinCnidien,  contenaporain  de  Xénophon,  ce  qu’en  dit  Galien, 
2.49.  a. 

Cycles,  voyez  cercle. 

Cyhele»  mere  des  Dieux ,  ^4.3!, 

Cyrus»  Médecin  de  ime,  femme  de  30.  c. 

D. 

d’Ephefe,  Médecin,  204.  c. 

^-^Dajù/s»  Médecin,  loi.  c. 

Decimius  (Fublius )  Eros.  Médecin  oculifte,  21.  cl 
Démétrius  »  Archiâtre  »  /p2.  c. 

Démétrius»  Médecin,  37.  b. 

D  d  5  ^ime'trml 


Médecin  contemporain  de  J  204..  c.' 
farnéùx-Médecin,' ce'qu’èri  dk  HeWoïe ,  73.  a? 

Démocrite,  fa  naiflance,  quelques  pàrticularitez  de  fa  vie,  des  remedes  dont- 
il  fe  fcrvoit  dans  certaines  maladies,  &  ce  qu’en  difent  Diogene  Laërce, 
Pline,  Tâtien,  Petrone,  &  autres,  8p.  a,  ôcfuivans. 

Dsmfihme  i  difciple  de  la  fede  j  il  a  écrit  des  livres 

fur 'es  maladies  des  yeux,  3 b. 

Tyran  de  Syracufe,  Médecin,  255.  a.  - 

Deicription  d’une  maladie  qu’Hz/jporrtfre  guéri,  &  que  l’on  prétend  qui  a  été 
ajoutée  au  texte  par  40,  41.  b. 

Psxippus,  àuDioxippus,  difciple  d’Hippocrate,  ce  qu’en  dit  Suidas,  249.3, 
ce  qu’en  dit  Auiu-Gellej  249.3.  ,  . 

Piacodium,  que  Themifo?î  eft  le  premier  qui  en  ait  donné  la  defcription , 
14^.  b.  •  ^  — 

Piagorasy  Médecin,  &  Poëte,  93,  94,  a. 

Diaphragme,  foh  ufage  felon4;^n}?ere,  2{)3.  à.  . 

pourquoi  ainfi  nommé,  fonufage,  félon  G^/îVzî,  171.C. 
Diarrhée,  comment  traitée  par  214.^.  . 

ce  que  c’en  félonies  Mécbddiqués,  174.  b.  d.  . 
piete,cl!£Ç^rr4!re  qt)^liel,  .‘i8î.  a,  '  .  , 

'qu’ira  ecrif  un  Livré  de  la  vertu  dés  choux,  39.  b.' 

Piocles,  furnommé  par  les  Athéniens.  7e Hippocrate  3  z[66.  ii.  fa  Lettre. 

contenant  divers  précëptès'poürlà  conièrvation  de  la  fanté,  26 j.  a.  •.  , 

Piocles,  fes  Livres,  267,268.3. 

Piocles,  feç  remarquesfur  le  fétus,  268,  269.  à.  fes  fentiméns  furie  nombre, 
feptenaire,  'à  l’égard  dé  la  vie  humaine,  269,  a,  270.  a. 

Piodore,  de  Sicile  ion  {^intimeht  fur  Hernies,  .'^.2-. 

Médecin,  124. h,  -  •  - 

l3/«?®j^â'x,“Mëdeciri  Empirique, '87.  b,"  '  '  "  i 

Pionyfim,  Médecin  méthodique^  191,  que -Giî&w  parle  de  plufieurs  qui  ont  été 
.  nommez-en  leur  lieu  j  191.  b. 

Piofcbridé,  s’il z'ecxït  ZYint  Flihe  ;y2.lcy  ^  .  i 
Pi^cpride,  Taute  qu’il  a  faite,  parlant.de  la  Syrie  &  des  Indes,  89.  c. 
rurnomînéP^4!r^,  131!^  - 

Piofcoride  PhaçM,  Gloffiteut  âlHi^ocratey.  '^Zrhf  -  ^  .  ; 

quatre  Médecins  dé" ce  nom, '71.  c.' . " 

Piofcoride  Fedanius,  ou  Tedacius  fa  vie,  71.  &  fuiv.  c..  examen  de  la  critiqueque 
Saumaife  S>C'à^tixitr&s_cn  ont  faite,  72. c.  fujet  de  fés  livres ,  ér  Jùiv.  c.  fea 

Ouvrages  encore  Mànufcrits,  74.  c.  remarques  'fur  fbn  livre  de  la  matière 
Médicinale,  j^.<éf’fuiv. 

Diftillation  inconnue  aux  Anciens.  90.  c.  . 

Diurétiques,  ordonnez  par„Hz£^iWjf«re,  198,.  a^' 

Pogmatiques  ,  Médecins ‘dogmatiques ,  leur  rairohnément  pour  defiêndrè  leur 
méthode  contre  celle  des  Empiriques,  58.  b,  &  fuivans. 

Praco  ,  Sis  d" Hippocrate ,  Médecin  de  Roxane,  246.3.  . 

Propacesy  Q\i  Propacifia ,  lent  oSl'CQ, 

Profomeli,  ce  que  c’eft,  87.  c.  ' 

Pruides,  Médecins  des  ancierrs  Gaulois,  27.  aH 
Dyfenterie,  guerie  par  la  fornication,  félon  230.3.' 
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■  E. . 

E  Au,  laquelle  eft  la  meilleure}  i7(?.  a.  ,  . 

Eaux  minérales  connues  aux  Anciens,  91.  c^ 

Eckaiiue,  Std:QEcleaique,  ài  on&\\Q  tir&îz  îomcty  2o%.h'. 

Ecole  de  Cnide,  méthode  qu’on  y  fuivoit  rapportée  par  Hippocrate,  72. 
Elephantiafe,quandelleâétéconuë,iid.b. 

habile  dans  la  Médecine,  '  137.  b. 

Empedocle ,  fon  fentiment  touchant  la  formation  de  l’Enfant,  &  en  général 
de  tous  les  animaux ,  fa  naiffance,  &  fa  mort,  85,  8d.  a. 

Empiriques ,  leur  fyfteme ,  54.  b.  Etymologie  de  ce  nom  ,  5'4.  comment 
ils  nommoient  leurs  differentes  maniérés  de  faire  des  expériences,  55.  b. 
Empiriques  ,  leur  méthode  comment  ils  fe  fervoient  de  l’hiftoire,  56.  b.  qu’ils 
n’ont  pas  changé  les  noms  des  maladies  conues,  5^,  57.  b. 

Empiriques,  en  quoi  ils  cdnvenoient  avec  les  Dogmatiques ,  58.  b. 

Empiriques,  leur  réponfe  àux  Médecitts.IÏ(?g«?^r/2’aw>  60.  b,  ôc  fuivans. 
Empiriques ,  s’il  y  en  a  eu  de  cette  Seéle  long- temps  après  Gdien,^  ou  Æfchrîon^ 
89.  b.  : 

Empiriques,  réfleétions  d’un  Auteur  moderne  fiir  le  jugèment^e.  ,  tou¬ 
chant  la  difpute  des  Empiriques,  &  des  dogmatiques,  65.  b.  &  fuivans-juf- 
qu’à,  8q.  b.  ^  - 

Emplâtres,  ce  que  c’étoit ,  &aquoi  onrs'’emfervoit,- 59.  c.  ' 

Empyême  comment  traité  par  212.  a,  221.3. 

Enfans  qui  haiCTent  à  fept ,  &  à  huit  mois ,  ce  qu’en  penfoit  Hippocrate  * 
133.3. 

Enone,  ce  qu’en  dît  Ovide,  66.  â. 

Epicharme,  Médecin,  &  Phyficien  87.  a.’ • 

Epididymes  ,  ce  que  c’elî,  xéf.  c.  •  ^ 

Epiglotte,  ce  que  c’eft  félon  C, 

Epimenide,  Cretain,  favant  dans  la  Politique, .  &  mis  au  rang  des  Médecins, 
82,  a. 

Epiphloon,  ce  que  c’eft,  i6z.  c.  ; 

Epifynthetique ,  Seéte  Epifynthetique ,  ce  que  c’eft,  &  d’où  elle  tiroit  fafource} 
202,  203.  b.  : 

Epithema,  ce  que  c’étoit,  60,  C. 

Eras}  femme  de  chambre  de  25.  c. 

Erafiftrate,  àeChryJîppé ,  îbivant  le  témoignage  de P/i»e,  de Gæ/zV»,  & 

d’autres,  y.b.  CQcpjLcn  àitSexîusEmpirkus.  8.  b. 

Erajlfirate,  le  lieu  de  fa  naiflance,  difiEcuité  qui  fe  trouve  touchant  le  temps 
auquel  il  a  vécu,  ce  qu’en  dit  EaTêi-e,.  7.  b.  fa  mort,  25.  b. 

Erapfirate,  comment  il  découvrit  la  maladie  d’Antiochus,  8.  b. 

Erafifirate,  fon  Anatomie,  ce  qu’en  dit  Galien,  10.  b.  qu’il  efl:  certain  qu’a¬ 
vant  Erafiftrate  ,  ScHérophile  on  n’avoit  pas  oféAnatomifer  des  Corps  hu- 
.  main,  quels  fontlés  Princes  qui  l’ontpérmis,ii ,  la.  b.feslivresdontGâ/ie» 
fait  mention ,  25.  b. 

Erajlfirate,  fes  Idées  touchant  la  caufè  des  maladies,  15,  i^.  b. 

Erafifirate ,  ce  qu’il  dit  de  la  refpiration,  lé.  b. 

Erajlfirate,  qu’il  ne  s’eft  pas  mis  en  peine  de  rendre  raiiba  des  caufes  de  cer¬ 
tains  effets.  Preuve  de  fon  ingénuité»  17»  b. 

Erajlfirate, 
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lEraffirats,  fon  fentiment  fur  la  manier^  dont  les  alimcns  fe  préparent  dans 
reftomac,  17.  b.  •  - 

Erafifiratei  fâ  Pratique,  18.  b. 

Eraffirate y  fa  méthode  principale  de  traiter  les  maladies,  &  de  lesprevenir^ 
20,  21.  b. 

Erajîfirate,  qu’il  âdmettoit  dans  fa  pratique  T  ufage  descatâplames,.  desfotnen- 
tadons ,  &  des  onélions,  22.  b.  qu’il  étoit  ennemi,des  remedes  trop  coinpo- 
fez,  auffi  bien  que  des  raifonnemens Superflus,  22.  b. 

Erajifirate,  qu’il  ne  s’eft  pas  moins  appliqué  a  la  Chirurgie  que  les  Médecins 
qui'i’ont  précédé?  maniéré  qu’il obferv.oit  p.oudguérir des fcirre  qui  font  au 
.  foye,  24,,  b,  .  .  : 

Erajifirate , .  qu’il  n’approuvoit  pas  la  paracentefe,  non  plus  que  d’arracher  les 
.denrs  qui  ne  branlenr  point.  24,  25.  b; 

EraJfiraUens  y  prétendent  prouver  qu'EraJfirate  n’a  pas  entièrement  rejetté 
lafaignée,  b.:  '  .  ;  -  .  • 

Erafifirate'e^i t  ou.  Seâtitcms  à’ Erafiftratei  :leur  Ecole  Z  Svayme,  26.  b. 
Erâotes:,.Méàécin  ,  ou  Chirurgien»  ïce;  qu’enldifent  Apollonius  àt  R,hode,  & 
-HyginuSi  •^2.z.  ' 

EriopK,  Sœur  d’EfcuIape,  5'4.  a. 

Eros,  Médecin  de  Julie  >  GM  ^ Augufie.y  12.  c,  Infcriptions  qui  le  regardent, 
*.  I2.  c.  V-i  ,  .  ...  ■■ 

^rotianusy  Médecin,  '^6.  c. 

Elryxmachust  fameux  Médeciâ5r245.  a,  244.  al  1 
Efclaves  qui  ont  pratiqué  la  Médecine,  1 6.  c,  &  fuivans.  .  ^ 

EJeuJàpes  Egyptien,  éieve  d’Hemer  inventeur  de  la  Médecine,  20.  a.' . 
Efculape y  de  quelle  maniéré  les  Anciens  le  réprefentoit ,  5^.  a,  &  fuivans^ 
Efculapey  Médaillés  en  fon  honneur,  fentiment  de  &  de  ap  fu jet 

d’une  de  ces  Médaillés,  5(5»  57.  ai. 

comment  il  étoit  adoré.  58,  a,  &  fuivans. 

EJculapBy  ,fon  Hiftoire,  on  y  fait  voir  de  quelle  maniéré  il  a  été  déifié,  les 
.  temples  qu’on  bâtitàfonhonneur,  Vceux&facrifices  qui  lui  furent  offerts, 
55-  a,  &  fuivans. 

EJculapBy  ce  que  Galien  dit  de  fes  cures  merveiÜeüfes,.  (5i ,  (52.  a. 

EJculapey  oU  traite  la  queftîon  favoir  s’il  y  aeu  deux  Efculapes  l’un  Egyptien» 
&  l’autre  Grec,  &  confequence  qu’on  en  tire,  48.245». 

EJculapBy  que  toute  fa  Médecine  fe  réduifoit.prefque  à  là  Chirurgie,  comme 
,  quelques-uns  l’ont  crû,  41,  a. 

^fç^ilape y  Gr&c,  le  plus  fameux  de  tous  les  inventeurs  de  la  Médecine,  34, 
a.  Ce  qu’en  dit  G^&»,  34.3,  35.  a.  SaNaiffance,  &  ce  qu’en  rapportent 
Ehidare  y  &c  Ea^ancey  35.  a.  Sortes  de  maladies  dont  il  gueriffoit,&  reme¬ 
des  dont  il  fe  fervuit,  35.^2,  .36,  a.  ... 

EfcuIape,concïMûon  du  fentimentde  ceux  (}ui  ne  lui  attribue  que  la  connoiffance 
:  de  la  Chirurgie,  avec  ceux  qui  lui  attribue  toutelaconoiffance  delaMédeci- 
ne,  45,  a,  éc  fuivans. 

i^»/4p<î,qu’ilfavoit  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  35».  a  on  prétend  qu’il  a 
été  l’inventeur  de  la  Médecine  Clinique  ,  '&  pourquoi  elle  eft  ainli  appel- 
lée,  40.  a.  qu’il  gueriûbit  lés  maîâdies  defefperées,  &  même  qu’il  refufci- 
toit  des  morts,  40.  a.  Exemple  d’Hippolyterapporté par P/W<îrff,  40.  a. 
Efcuîàpe ,  Combien  Qiceron  prétend  qu’il  y  en  ait  eu ,  &  ce  qu’il  -en  dit , 
20.  a.  -,  -  .  .  .  .  .  •  .  . 

Ejjenient 


DES  MATIERES. 

^eniens,  Seûe  parmi  les  Juifs,  étoitnt  iaxt^omma^suerifeurs,  ce  qu'eâ 
dit  Jofeph  J  79.  80.  a. 

Efophage,  ce  que  c’eft  k\on  ^Hippocrate,  128.  a. 

Efprits  Animaux,  comment  il  ie  forment  dans  le  Cerveau,  félon  GaUe»-i 
180.  c. 

Efprits,  leur -mouvement-felon  Hippocrate,  119,120.3. 

Ecrits,  ce  que  c’eft  dans  Hippocrate ^  137.  a. 

comment  traitée  ^zx Hippocrate ,  211.  a. 

E'vaxj  Roi  des  Arabes,  ce  qu’en  dit  Pline,  3.7.  c. 

Eudeme,  Peripateticien:,  110.  c. 

Eudeme,  McïpltàtThe'Mijon,  14.7,  qu’il  faifoitdonner  des îavemens  d’eaufroi- 
de,  147.  qu’il  y  en  a  eu  plufieursde  ce  nom,  147.  b. 

Eudetne,  Médecin,  comparé  'pzxGalien  a  Herophiîe,  pour  l’exaditude  de  TA-' 
natomie,  38.  b. 

Eudeme^  Médecin  contemporain  de  ,  204.  c. 
fameux  Pythagoricien ,  87.  a., 

Evelpiflus,  Chirurgien,,  qui  vivoit  fous  l’Empereur  1.6.  c. 

Eugenianus,  Médecin,  difciple  de-G^i/ze»,  205.  c. 

Eunomes,  ScùsXQMX  à' AJclepiade ^  126,  b. 

Euphorbusy  frere  de  Mufa.,  Médecin  dey»^^,  qui  entendoit  lui-même  la  Mé¬ 
decine,  &C.  qui  avoir  fait  plufieurs  Livres,  Stentr’autres  un,  où  iiparloicde 
quelques  plantes,,  10.  c. 

Euryphon,  Médecin  Cnidien,  ce  qu’en  dit  Platon  le  Comique,  97.  a. 
Exercice,  neceflaire,  félon,  177.  a. 

Excremens-,  de  leurs  bonnes  Scmauvaifesqualitei,  félon  Hippocrate,  150.3* 
ôc  fuivans. 

F. 

T^Abianus  Tapirius  ,  Médecin,  ce  qu’en  difént  Eline  ,  S emque ,  7.% , 

^  29.  c. 

Fabulla,  de  Libye,  habile  dans  la  Médecine,  137.  b. 

Flavius  (Titus)  Olenus ,  àxxe&tm  d’un  bain,  23.  c. 

Femmes  qui  ont  exercé  la  Médecine.  134.  b,  &  fuivans. 

Fétus,  fon  état  dans Futerus,  félon  Galien,  i(>8.  c. 

Fibres,  ce  que  c’cft  félon  Hippocrate,  126,127.  2. 

Fièvres,  à  combien  de  differentes  dçQcesdleîfe  les  réduit,  22  3  .maxime  generale  fur 
laquelle  il  fonde  la  cure  de  toutes  fes  fièvres,  223,  il  répond  a  la  qüeftion, 
quand  ilfaut  donner  de  la  nourriture  aux  febricitans,  223.  ilfe  moque  des  jours 
de  Crife ,  224.  ce  qu’il  dit  a  l’égard  de  la  boilïon ,  224.  b. 

Fièvres  peftilentielles,  de  quelle  maniéré  Cfÿé  veut  qu’on  traite  les  malades  qui 
en  font  attaquez,  226.  b. 

Fièvre  ardente,  cominent  C?^  traitoitles  malades  qui  en  étoient  attaquez  , 
S.26 ,  227.  b. 

Fièvre  hémitritée,  ce  que  c’eft  ,  Sc  comment  il  la  faut  guérir  félon  * 

227.  b. 

Fièvre  lentes,  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  guérir  félon  Celfe,  227.  b. 

Fièvre  quotidienne  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  guérir  félon  Celfe  ^  227  » 

228.  b. 

Fièvre  tierce,  &  autres  fièvres  intermittentes,  ce  qulcn  dit  228.  b. 

III.  F^rt.  E  e  Fièvre 


TABLE 

Bcvre  quarte,  de  quelle  fortes  de  remedes  Celfe  veutquei’on  fe  fcrve  pour  la 
guérir,  2Z%,  229.  auffi  bien  que  pour  lafiévredouble  quarte,  dans  quel  temps  de 
l’année  ces  fortes  de  fièvres  fe  gueriffent,  229.  b. 

Fiftules  lacrymales  comment  il  les  faut  guérir,  félon  Celfe ^  242,  b. 

Fi&ules  comment  il  les  faut  guérir,  félon  C?//e,  241,  242.  b, 

Fluétions  fur  les  yeux,  comment  Celfe  les  gueriflbient,  245 ,  246.  b. 
Fomentations,  que  les  méthodiques  s’en  fervoient,  de  quel!  es  fortes.,  &  a  quel¬ 
le,  occafion,  178.  b. 

Fomentations  ordonnées  par  242.  a. 

Foye,  fon  ufâge  félon 2<îo.  a.  ’ 

Foye,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  128,  129.  a. 

Foye,  fa  defeription  feloa  162.  c. 

'FricatoreSi  leur  office,  24.  c. 

Friélion,  par  qui,  &  quand  employée,  iii.  b. 

G. 

Ajus,  Méà&cmi  37.  b. 

Galien i  fa  vie,  &  fa  maniéré  d’écrire,  108.  c, 

Gdieny  éloges  qu’on  lui  adonnez,  115.  c,  idée  generale  qu’il  afoit  delaMé-^ 
decine,  118.  c,  <érfuiv.  devoirs  d’un  Médecin,  Ibid. 

Galien,  qu’il  fe  loue  lui-même,  115.  c. 

Gæ/zV»,  s’il  étoit  ennemi  des  Chrétiens,  Il 7.  c. 

G/î&^,  en  quel  état  il  trouva  la  Médecine,  118.  c. 

Galien  quelle  étoit  fa  pratique ,  144.  c,  différence  de  celle  d’Hippocrate, 

148.  c,  énfuîv.  150.  c,  &fmv.  _ 

Galien  y  fes  remarques  fur  plufieurs  parties  du  corps,  192.  fur  les  Os ,  102  , 

193.  c. 

Galieny  s’il  avoir  ouvert  des  corps  humains,  154.  c. 

Galien,  remarques  générales  fur  fon  Anatomie,  152.  c,  &  fuiv.  fon  éloge  , 
158.  c,  paroles  remarquables,  de  cet  Auteur  touchant  la  création  dei’hom- 
me,  159.  c,  particularitez  de  fon  Anatomie  J  1^0.  c. 

Galien,  avertiffement  de  l’Auteur  touchant  fon  Anatomie,  &  fon  fyffeme  de 
Médecine,  194,  195.  c. 

Galien,  Eifte  de  fes  livres,  d’où  tirée,  195.  c,  &  fuivans. 

Gargarifmes  pratiquez  par  203.3. 

Génération  ,  comment  elle  fe  fait  félon  Hippocrate  ,  &  ce  qui  eff  Câufe  de  k 
différence  des  fexes ,  130,  13 1,  132,  a. 

Génération,  comment  elle  fefait  félon  Galien,  1^7.  c. 

Geftacion,  par  qui  introduite,  110.  b,  fon  utilité  iii.  b. 

Geftations,  remede  pratiqué  par  les  méthodiques,  178.  b. 

Gland  de  la  verge  trop  découvert,  comment  on  y  remedioit,  234.  b. 
Glauc.ias,  empirique  queGalien  ditavoir  commenté  quelque  livre d’Hippecra-  . 
te,  82.  b. 

Glaucias,  Médecin  d’Alexandre,  qu’il  fit  enfuite  crucifier,  255.2. 

Glaucus,  Médecin  contemporain  de  102.  C. 

Médecin  130.  b. 

Guimauve ,  remarques  fur  cette  plante,  81.  c. 


Hafnnjon, 
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H. 

H  Amman,  habile  en  Médecine,  8.  a,’ 

Harÿocrate  ,  Jatralipte,  loz.  c. 

Bar pocrate.  Médecin  cité Galien,  i02.  c. 

médicament  dont  elle  a  eu  conoiffancej  a,' 

Helenium,  remarques  fur  cette  plante  j  78.  c. 

Hehm  {Cneus)  Médecin  oculifte,  20.  c. 

Beraclianus,  vnslixe  de  Galien,  io6.  c. 

Beraclide,  difciple  d’Hicefius,  2d.  b. 

Beraclide,  de  Pont,  Philofophe,  45.  b, 

Beraclide,  difciple  de  Chryfermus, 

Béraclide,  qu’il  fe  fervoit  beaucoup  du  pavot,  &:  de  l’opium  dans  fa  pratique 
83.  b. 

Béraclide,  Tarentin,  le  plus confiderable  de  tous  ceux  de  la  Sede empirique, 
82.  b,  qu’il  s’attacha  particulièrement  à  la  matière  de  la  Médecine,  82.  fes 
Livres,  82,  83.  b. 

Béraclide,  qu’il  a  écrit  contre  Bérophile  touchant  le  pouls,  83.  b. 

Béraclide  y  de  quels  remedes  il  fe  fervoient  dans  le  Choiera ,  &  dans  l’EfquP 
nancie,  85.  b. 

Béraclide,  médicaments  fingulier  dont  Galien  fait  mention,  §4.  b. 

Béraclide,  qu’il  n’écoit  pas  moins  entendu  dans  la  Chirurgie  que  dans  toutes  les 
autres  parties  de  la  Médecine }  84.  b. 

Béracliîe ,  Médecin ,  quelques  particularitez  de  fa  vie ,  &  dç  fa  mort  é 
88.  à. 

Ber  as,  Cappodicien,  Médecin,  ce  qu’en  dit  Galien  >  30,0. 

Bermes,  habile  en  Médecine,  9.  a. 

Hermes,  Auteur  de  la  Médecine  chez  les  Egyptiens  ,  on  prouve  qu’il  a  vécu 
long-temps  avant  Moïfe,  10.  a. 

Bermocrate ,  Médecin,  loi.  c. 

Bermogenes,  Médecin  dont  Galien  parle  comme  d’un  des  plus  Zélez  Sedateurs 
à’ErafJlrate,  2<^.  b. 

Hernies,  manierede  les  traiter,  félon  C£>^,  243.  qu’ils  lesdivifè  en  differentes 
efpeces,  &  entr’autres  celle  du  Nombril,  244.  hernie  charaeufe,  ou  nerf 
durci ,  244.  b. 

Ber  ode.  Médecin,  10 1.  c. 

Herodicus,  inventeur  de  la  Médecine  Gymnaflique ,  97.  a ,  ce  que  c’efl  que 
cette  forte  de  Médecine,  98,  99.3. 

Hérodote,  difciple  àlAthenée ,  206.  b. 

Hérodote,  Médecin  Pneumatique,  207.  b.  ce  qu’en  dit  Galien,  207, 

Hérodote,  Empirique,  87.  qu’il  y  en  a  eu  un  autre  de  la  Sede  Pneumatique,' 
87.  b. 

Héron,  oculilie  dans  Galien,  21.  c.  .  , 

Bérophile ,  fameux  Médecin ,  le  temps  auquel  il  vivoit ,  réponfè  plaifânte  qu’il 
fit  â  un  Phiiofophe  qui  foutenoit  qu’il  n’y  a  point  de  mouvement,  27.  b. 
Béropkile  ,  comment  ü  définiffoit  ia  Médecine  ,  la  caufe  des  maladies , 
28.  b. 

Bérophile,  qu’il  a  été  le  premier  qui  ait  découvert  les  nerfs,  comment  il  les 
diftinguoit,  31.  b,  -  -  - 

E  e  2  Bérophile, 
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Mérop’aiîè,  noms  de  quelques  parties  du  corps  humainy.  qu’il  inventai,  31:  b. 
Uérophile»  qu’il  poffedoit  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  auffi  bien  que  la 
Chirurgie,  &  la  Botanique,  33.  b. 

Hérofhile  ,  qu’il  y  en  a  eu. d’autres  de  ce  nom,  &  entre-autres  un  dont  parle: 

qui  enfeigna  la.Médecinè  a  une  làge  femme ,  35.  b. 

Héraphile,  que  fa  Dodrine,  a  fait  bruit  long- temps  après  fa  mort,  &  qu’elle, 
s’eft  etendue  jufqu’èn  Phrygie,  ou  il  yavoit  une  Ecole  d’Herophiliens,  ou. 
Zeuxis  prefidoitî  35.  b.. 

Mérophfle-y:  &  Eraffirate,  ce  qu’ils-ont  eu  de  commun^enfembles,  ce  queTèn. 
tullien  dit  du  premier,,  qu’ils  font  les  premiers  qui,  ont  difféqué  des  corps 
humain,  28,  ap^b. 

Jîepode,  rangé  entre  les  Médecins,  81.  a. 

Mîcejius,,^  fameux  Médecin  ,.  qui,  preûdoit  dans  l’Ecole  des  Erafîftratéens ,. 
26.  b. 

Mieray  compofition  purgative,  inventée  par Thémifon,  1^6:  b. 

Hieron,  Médecin,  difciple  de  205.  c.. 

Mippo  ,  &  Qïyro^i  filles  du  Centaure  Chiron ,.  favantes  dans  la.  Phyfique ,. 

34.  a.  / 

Hippocrate,  fa  naiiTance,.  fes  efucfes,  fes  maîtres  j  qu’il  eil:  le  premier  qui, ait 
rétabli  la  Médecine  après  Efc.ukpe,  &  fes  fils, '105.  a., 

Hippocrate  3  qu’il  efi:  le  premier  qui  a  joint  le  raifonnemènt,  à.  l’èxperience ,  . 
io5.  a. 

Hippocrate,  fa  Phîlofophie ,  107.. a,  &  fuivans. 

Hippocrate  y  desmoïens  de  conferver  la  fanté ,  maximes  qu’il  donne  pour  cela,. 
175.  a,  &  fuivans. 

Hippocrate  ,,CQ.çÿxnàitàts'EnÎ2.ns  qui  naiffent  a.fept,.  &  a  huit  mois,-  133, 

134- a-  ",  -  ;  '  -  , 

Hippocrate.  ,  qu’il  croitla  conoiflànce  de  i’Aftronomie  néceflaire  à  un  Méde¬ 
cin  ,  Ôt  pourquoi ,  139,  ,  diftinclion  qu’il  fait  entre  les  maladies  ,  141 ,  . 

142.  a..  , 

Hippocrate,  ce  qu’il  dit  des  changemens  qui  arrivent- dans  les  maladies,  145. 
des  jours  critiques,  6c  comment  il  les  diftinguoit,  &  des  jours  de  Crifes. 
T43,  144,  &  fuivans.  a. 

Hippocrate,  première  Glaffe,  ou  lifte  des  maladies  dont  les  noms  Grecs  fe  font,- 
conferveT.,  &  ont  toujours  été  à  peu  près  ies.  mêtpcs  ,  rangées  pat  ordre 
Alphabétique,  1.57.  jufqu’à,.  i^d.  a.  .  .  ^ 

Hippocrate.,  fécondé  Claflè„des  maladies  qui  n’ont  pas  confervéles  noms- 
qu’ilkur  donne,  mais  qu’on. reconoit  par  lès  accrdens qu’il  leur-  attribue  , 
i6j.  a.. 

Hippocrate,  maladies  de  la-troifiéme  Glaffe,.  qu’il  n’a  point  defignées,  mais^ 
qu’on  croit  reconoître  fur  la.defcription  qu’il  en  donne,  16%,  j6çj,  170.3., 
Hippocrate,  maladies  de  la  quatrième  Claflè  qui  n’ont  point  été  reconiies  par 
les  Médeeins  qui  Font  fuivi,,  170.  a,  &  fuivans.  * 

Hippocrate,  des  remedes-Diurétiques,  êcdes  fadorifiques,  maladies,  ouils’en- 
fervoit,  i5>8r,  199.  a. 

Hippocrate,  des  Médicaœens  (impies,  199;  a. 

Hippocrate,  fa  généalogie,  71.3^  277.3. 

Hippocrate,  qu’il  eftle  premier  qui  a;t  féparé  Ja.Médecine,  delaPhilofophie,  . 
104.  a. 

Hippocrate,  efpccesderaalâdiesqu’ilaconuës,  nommées,  ou  décrites,  176.  a. 

HïppccfaU , 
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BippoiŸ-ni  fi  ce  qu’il  dit  des  remedes  qui  fe  font  par  l’application  extérieure  de 
certaines  matières  fur  diverfes  parties  du  corps,  de  l’ufage  qu’il  en  faifoit. 
Des  médicamens  compoféz-en  général,  202.  &  fuivans, 

Hippocrate,  maladies  de  la  cinquième  Clafle,  dont  on  ne  peut  parler  quepàt 
coajedture,  174,  175*  ^  , 

Hippocrate,  fes  Ecrits,  qu’ils  ont  toûjours  été  en  grande  eftime,  on  diftingue 
les  véritables  d’avec  les  faux,  226,  22 j.  Auteura qui  en  ont  parlé,  22S5 
229.  fon  Me ,  fbn  langage,  pbfcurite  qui  s’y  rencontre ,  229^  a , 
fuivans. 

Hippocrate,  on  fait  mention  de  fes  Lettres,  &  d’autres  pièces  qui  fpnt  ajou¬ 
tées  à  la  fin  de  fes  Oeuvres*  diverfes  circonftances  de  fa  vie,  delà  mort  * 
èc  des  principales  occafions  qu’il  a  eües  de  paroitre  dansrésercidedefàprd- 
feffion,  252,  jufqu’à,  257.  a.^ 

Hippocrate,  fon  Anatomie,  iio,  a,  &  fuivans. 

Hippocrate i  fa  Pratique,  ou  fa  maniéré  de  traiter  les  maladies*  Maximes  géi- 
nerales  fiir  lefquelles  elle  eft  fondée,  179,  180.  a. 

Hippocrate,  remedes  qu’il  mettoit  en  ufage,  &  premièrement  de  la  Dicte  qu’il 
faifoit  obfenrer  exadement  à  fes  malades,  18 1.  a,  &  fuivans. 

Hippocrate,  de  la  purgation,  remedes  dont  il  fe  fervoit  pour  cela,  &  les  ma-- 
'  ladies  ou  il  faifoit  un  plus  frequent  ufage  des  Purgatifs  ,  i3^K  a  ,  &■ 
fuivans. 

Hippocrate,  des  accidens  qui  accompagnent ,  qui  precedent ,  ou  qui  fuivent 
les  maladies,  145,  147.2,  fignes  par  lefquels  il  diftinguoit les  maladies,  & 
conoifToit  fi  elles  feroientmortelles,  148,  jufqu’à,  1 56.  a. 

Hippocrate,  de  la  Purgation- de  la  Tête  en  particulier *.& de  celle  du  Poumoiri- 
189,  190.2. 

Hippocrate,  s’il  a  misen  ufage  les  purgations ,  ouïes  Purifications  fuperflitieu^ 
fes,  191,  192.  a. 

Hippocrate.,  fon  fentiment  toushantles  Câufes  delà  fanté,  ôc  des  maladies, 
135,  &.fuivans.  comment  il  diftingue  leshumeurs*qualitez qu’ils  leur  attri¬ 
bue,  &  leurs  ufages  particuliers,  1^6,  137.2. 

Hippocrate  ,  de  la  faignée ,  &  de  i’applicàtion  des  ventoufes ,  But  qu’il  fê- 
propofoit  dans  l’ufage  de  fes  remedes  ,  maladies  ou  il  s’en  fervoit ,  & 
raifons  que  rend  Galien  de  la  conduite  de  ce  Médecin ,  152.  jufqu’à  *= 
198.  a. 

Hippocrate  i  des  remedes  appropriez  à  cbaque  efpece  de  maladie*  de  refifèt  des¬ 
quels  il  ne  rend  point  de  raifon ,  201.  2.. 

des  médicamens  fomniferes,  ceux<iontiIfefervoit,  &  dans  quelles- 
occafions  il  les  donnoit,  200,-201.  a. 

Hippocrate ,  qu’il  poffedoit  bien  la  Pharmacie,  preuve  que  Galien  en  donne  * 
205,  2o6i  a. 

Hippocrate,  Lifte  des  médicamens  fimples  dont  il  eft  fait  mention  dans  fes- 
écrits,  ranges  par  ordre  Alphabétique*  207,  208.  a. 

Hippocrate,  des  maladies  particulières  aux  femmes,  la  maniéré  dont  illestrai— 
toit,  &  les  remedes  dont  il  fe  fervoit,  215-.  &  fuivans. 

Hippocrate,  de  la  cure  particulière  de  quelques  maladies,  tant  aigues  que  ch  rc-- 
.  niques,  comment  il  traitoit  fes  malifies,  &  les  remedes  dont  il  ufoit,  209*  = 
jufques-à,  215.  a. 

Hippocrate,  fa  Chirurgie^,  préceptes  qu’il  a  donnez  ,  &  opperations  qu’il  faifoit 
faire  en  certaines  occafions ,  '218.  jufqa’à  223,  a. 

E  e  3  Hippocrate , 
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Hippocrate,  fes  fentimerjSj  &  maximes  concernant  !a  Médecine  i  &  les  Méde¬ 
cins  en  général  j  223.  a,  &  fuivans. 

Hippocrate,  quelques  particularkez  de  fa  vie,  écrite  par  Soranus,  ôtlamanie- 
re  dont  on  le  répréfentoient,  238,  239.  a. 

Hippocrate ,  plufieurs  particularitez  concernant  fes  voyages,  238,  239.  a. 
Eloges  qu’on  lui  a  donnez,  ce  qu’en  difent  plufieur  Auteurs,  239,  240.3, 
Serment  qu’il  exigeoit  de  fes  difciples ,  240 ,  241,  ce  dont  on  raccufoiti 
241,  a. 

Hippocrate  ,  qu’on  a  peu  de  conoifîance  de  ces  Descendans,  246.  erreur  de 
Meibomius  fur  cela  ,  246,  247.3. 

Hsmerej  on  prétend  qu’il  entendoit  la  Médecine,  la  Chirurgie,  &  autres  arts, 
8î.  a. 

Horus,  inventeur  de  la  Médecine,  17.  a. 

Huiles  de  differentes  fortes ,  à  quelle  occalîon  on  s’en  fervoit,  57.  c. 

Uygkia,  femme  d’Efculape,  54.  a. 

Hydromel,  comment  il  fe  faifoit,  5(1,  57.  c. 

Hydromelon^  ce  que  c’étoiî,  57.  c.  ,  ' 

H'jdroromelon,  czcpxt  fdoXQÏX.,  57.  c. 

Hydrophobie,  quand  elle  a  été  conüê ,  116.  b.’ 

H}^drcphobie,  quelle  maladie  c’eit  félon  les  Méthodiques,  162.  quand  elle  a 
été  conüe ,  163.  ce  qui  la  caufe,  &  les  accidens  dont  elle  eft  accompagnée, 
153,  164.  comment  il  la  faut  traiter,  165.  b. 

Hydropifie,  de  quelle  maniéré  Ce/m  veut  qu’on  la  traite ,  173.  b. 

Hydropifie  comment  traitée  par  213,  221.  a. 

Hydro piques  ,  de  quelle  forte,  moyens  que  Celfe  propofe  pour  les  guérir  > 
236.  b.  ,  '  /  ' 

Hymenée 3  affranchi  de  Claude,  32.  c. 

B.yffb^e,  remarques  fur  cette  plante,  77.  c. 

L 

TAcken,  habile  Médecin,  ce  qu’en  dit  Suidas ,  80.  a.'  . 

^Japk\  ce  qu’en  dit  Virgile,  33.  a. 

Ja[e,  fille  d’Efculape,  54.  a.  - 

Jafra,  Médecin  renommé,  30.2. 

^ja-tralipté,  leur  office,  24.  c.  ^ 

Icjus,  Médecin,  &  athlete,  loi.a.' 

ce>qu’Hippocrate  entendoit  par  ià,  137.  2,  &  fuiv. 

Iléus ■Pcoïptnent  traité  pa.r  Hippocrate,  211.  2. 

.  ■ïliyrius'.  Médecin  oculifte ,  20.  c. 

Impair,  nombre  impair,  opinion  des  Anciens  ià-deffus,  145,  a, 

Imuho,  ou  icubus,  cequec’eft,  168.  b. 

Indication,  ce  que  c’eft  félon  Galien,  144.  c. 

Inflammations,  comment  traitées  par  Hippocrate,  209.  a. 

J  allas,  Qwjolaûs,  Médecin,  41.  b. 

Iris,  ce  que  c’eft,  &  dequoi  cette  partie  eft  compofée  félon  Galien  ,  187.  c. . 
IJïs,  infeription  remarquable  qui. la  regarde,  14.  a. 
iÇis,  ce  qu’en  dit  Diodore  ,  15.  a. 

IJis,  ouvrages  qu’on  lui  attribue,  16.  2. 

‘yuliaSabina,  infeription  remarquable  qui  la  concerne,  138.  b. 

Julien» 
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Médecin,  204.  c. 

(Marcus)  Archiâtre,  43.  c.' 

Julius  Médecin,  Seétateur  d’Âfclépiàde,  124.  b( 

Julius  FgUux  i  Çon  Didionaire  quelques  particulariîez  de  ce  qu’il  co'n tient., 
204.  c. 

L. 

habile  dans  la  Médecine ,  137.  b. 

Lait ,  a  quelle  occafion  Hippocrate  i’ordonnoit ,  6c  quelle  quantité  , 
188.  a. 

Langue,  remarques  de  Galien  fur  cette  partie,  I90,“i5îi.  c. 

"Larynx s  ce  que  c’eft  félon  ;  176.  c. 

La  fer  i  remarques  fur  cette  plante,  82,  c. 

Latone»  mere  d’Apoiionj  qu’elle  a  découvert  la  vertu  de  plufieurs  herbes,  ^4.  a,' 
Lavemens  mis  en  ufage  par  ,  189.  a. 

LeonideSi  Médecin  Epyfynthetique,  203.  b- 
Lincrud}  cequec’eft,  219.  a. 

Lînusy  Poëcej  mis  au  rang  des  Médecins,  &  pourquoi,  32.  a.' 

Marcus )  Ceifus,  Médecin ,  43.  c. 

Livre  des  tresite  fx  Herbes  facrées  des  Horofcopes  y  attribué  à  Mercure  y  i  3.  al 
Luc  y  que  s.  P^a/ parle  d’un  Médeclm  de  ce  nom,  33.  c. 

Lycusy  Empirique  cité  par  Galien,  loéT.  c. 

LyrhiSy  [Titus]  Efclave  de  Tibere ?  Médecin,  oculiftej"2o.  c, 

Lyfoy  Médecin,  130.  b, 

M.- 

"KJiAchaony  fils  d’Sfcuîape ,  fameux  Médecin,  ou  Chirurgien,  49^  cures 
merveiileufes  qu’il  a  faites,  50.  a. 

Magnusy  difciple  d’^r^e»é?,  206,  b. 

MagnîtSy  Archiatre,  42.  c.  / 

Magnusy  Médecin  contemporain  de  Galien ,  204.  c.' 

Maladies  caufées  par  la  juftice  divine,  139,  159.  a. 

Maladies  conues  &  nommées  par  ,  157.  a,  &  fuivi 

Maladies,  leur  diviSons  félon  Galien ,  125 ,  c,  &  fuiv. 

Maladies,  leurs  caufes  generales  félon  135,  a,  &fum  '  ' 

Maladies  qui  ont  changé  de  nom,  167.3,  •  ■  ^ 

Maladies  fans  nom  dans  168,  a,  &  fuir. 

Maladie  épaiffe,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate  y  171.3,  &  fuiv. 

Maladies  dans  inconnues  aux  Lecles  fuivans ,  471.  a. 

Malagmesy  ce  que  c’étoit,  &  de  quoi  ils  étoient  compofex,  60.  ci 
Mammeliês  ,  comment  elles  font  difpofées,  &  leur  ulàge  ,  félon  Galien  J 
170.  c. 

Manne,  remarques  fur  la  manne,  85.  c,  fuivi 
Mantias y  Médecin,  ce  qu’en  dit  37.  b. 

Marcelhsy  Médecin  fous  Marc-Aurele  ,  fes  Livres  qu’il  a  écrits,  202.  ci 
Marjolaine,  remarques  fur  cette  plante,  79.  c.  _ 

Martial  y  é'Erajifiratj  y  quivivoic  du  temps  de  Galien ,  26.  b, 

MariJaliSy 


TABLE 

'TrianidliSi  OU  Martlanus  Sedateur  d’Eraüftrate,  ôc  çonteraporain  de  Galien  * 
2,04..  c. 

Marusj  Perufin,  Soldat,  &  Médecin,  57.  b. 

Matrice,  maux  de  matrice  comment  traitez  par  21 5,  a. 

Matrice,  ik  defcription  félon  G<ï/ie»,  i6d.  c. 

Mécon,  nom  du  pavot  chez  les  Grecs,  200.  a. 

Méconium,  remede  fomnifere,  200.  a.  . 

Médecine,  fa  riécelSté,  i.  a,  fi  elle  eft  venue  de  Dieu ,  &  comment  elle  a 
été  inventée,  3,  &fuiv.  comment  les  plus  anciens  peuples  Font  pratiquée, 

5.  a,  quel  a  été  le  plus  ancien  Médecin ,  7.  a. 

Médecine^  qu’elle  eft  demeurée  dans  les  ténèbres  pendant  long-temps,  ^8.  a. 
intervalle  qu’il  y  a  eu  entre  Pythagore ,  &  Hippocrate,  69.  a,  ce  qu’en 
difentCelfe,  &  Pline,  69,  70.  a. 

Médecine,  méditation  de  la  mort,  en  quel  fens  {ûon  Afclépiade y  108.  b. 
.Médecine,  &  Médecins,  remarques  generales  d’Hippocrate  là  -  deffusï 
223.  a. 

Médecine,  combien  les  Grecs  étoient  prévenus  en  faveur  de  cet  Art ,  loi  que, 
firent  les  Athéniens  à  cette  occafion ,  96,  b. 

Médecine,  par  qui  exercée  à  Rome,  16.  plufieurs  Modernes  foutiennent 
;que  ce  n’étoit  que  par  des  Efclaves,  16,  17.  on  leur  prouve  le  contraire  , 
18,  19.  c. 

Médecine,  temps  auquel  elle  fut  partagée  en  trois  parties,  45,  46.  b.  noms 
que  l’on  donna  a  ces  differentes  parties,  &  ce  qu’en  dit  Celfe,  a6.  b. 
Médecine,  dans  quel  temps  elle  s’eft  introduite  a  Rome,  ôc  ce  qu’en  difent 
Pline,  &  Denys  d’Halicarnaffe,  92,  93.  b. 

Médecine,  que  ceux  qu’on  appelioient  Médecins,  avant  le  partage,  remplif- 
foient  feuls  tous  les  devoirs ,  47.  b.  comment  on  les  diftinguoient , 
47.  b. 

Médée,  remedes  dont  elle  fe  fervoit  pour  faire  des  guerifons ,  ^5,  a. 

\  ;  Mediafim,  quel  étoit  leur  office ,  23.  a 
-Médius,  Médecin,  difciple  de  Ghryfipe,  ce  qu’en  dit  Diogene  Laërce,  b. 

•  ^  Voyez  Erafiftrate-  '  ■  /  ■  .  , 

JMégès^  regarde  par. comme  le  plus  habile  de  tous  ceux  qui  ont  exercé  la 
Chirurgie,  c. 

Mâàmfe,  Poète,  &  Médecin,  25.  2,  fa  maniéré  d’éxercer  la  Médecine, 2^, 

Membrane  appellée  ce  que  félon  Hippocrate ,  129,  130.  a. 

Membranes ,  leur  ufage>.  félon  14.  b. 

Membranes,  ce  que  c’eft ,  &  comment  diftinguées  félon  Galien ,  171.  c. 

"  Ménecrate ,  Syraeufe  qui  vivoit  dans  le  même  tem  psque  Philippe  Roi  de  Ma- 

cedoine.  Médecin,  &  grand deffenfeur  de  la  Médecine,  ayd.  affront  que 
■  Philippe Jui  fîe^n  l’invitant  à  un  repas,  lettre  qu’il  écrivit  au  même,  256, 
_^7.  a.  -  ,  ^ 

^  MéuécraU,  Médecin  qui  vivoit  fous  le  Régné  de  Tibere,  ce  qu’en  dit  Galien , 
•*•"  29.  qu’il  eft  fait  mention  de  lui  dans  une  infeription  qui  eft  à  Rome  -, 
29.  c. 

Menemaenus,  Médecin  méthodique  j  «91.  b. 

Ménodore,  Médecin,  dont  parle  0.6.  b.’ 

Ménodotey  Médecin  Empirique,  87.  b. 

Menon,  difciple  d’-^r^crc,  ce  qu’en  dit  ,  44  !  45,  6, 


Mercure, 
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Noms  de  certains  remedes  qui  lui  font  particuiigr,' 15.  t.  . 
Mercure,  ce  qu’en  dit  Cicéron ,  9.  a. 

Mercure,  Livres  qu’on  lui  attribue,  12.  a. 

Méfaraiques,  veines  ainfi  nommées,  1^2,  c. 

Métal,  préparations  métalliques  dans  Diofcoride,  40.  c^ 

Métafyncrife ,  fon  ufage  félon  les  méthodiques,  i?o.  b, 

Métajyncrife ,  ce  que  c’eft  fuivant  152,  153,  b. 

Metajyncritique ,  remedesmætafyncritiquesj  quels,  fuivant  Thejfaïus,  êccequ’ea 
àit  Ccelius  Aureliams ,  153.  b. 

Métaux,  leur  ufage  Médecinal  inconnu  aux  Anciens,  92.  c. 

Méthodiques,  ce  que  les  Dogmatiques  Ism  oh]c&:oit,  200  ,  201.  bf 

de  quelsreraedes  il  fe  fervoient,  qu’ils  banniffoient  les  Spécifi¬ 
ques,  auflS  bien  que  les  Purgatifs,  172.  b  ,  raifons  pour  lefqueiles  ils  les 
bannilloient,  ,173.  b. 

Méthodiques,  qu’ils  doivent  tous  être  regardez  comme  Sedateurs  à^Thémifo^tÿ 
147.  b. 

Méthodiques,  maximes  qu’ils obfer voient  pour  traiter  les  Maladies,  1^9,  ijoi 
maniéré  de  fe  coucher  qu’ils  prefcrivoient  aux  malades,  171.  b.— 

Métm  ,  fameux  Aftronome ,  Athénien,  qui  paffoit  aulE  pour  Médecin  v 
243.  a. 

Mejopium,  onguent,  204.  a. 

Metredore,  SeCtzttm  àé Afcl^îade ^  125.  b. 

Metrodore,  voyez  Erafiftrate. 

Miel  fauvage  dont  vivoit  S.  Jean  Baptille,  ce  que  c’étoit  Cdon. Samaife  877 
Miel  de  Pair,  ce  que  c’étoit,  87,  86.  c. 

Mitridate,  Roi  de  Pont  ,  qu’il  s’étoit  accoutumé  auPoifon,  par  lemoien  d’un 
Antidote,  qui  a  porté  fon  nom,  100.  b. 

Meftthée,  qu’il  y  en  a  eu  deux  de  ce  nom,  temps  auquel  il  pouvoient  vivre >• 

39.  a. 

Mois,  leur  fiippreffion  ,  &  leur  trop  grande  quantité ,  ce  qu’en  dit  Hit- 
pocrate,  216,  a. 

Mofchion  ,  Surnommé  le  corredeur,  125.  b. 

Mojchion,  qu’il  yen  a  eu  plufîeurs  de  ce  nom,  194.  qu’on  a  de  lapeineàdiiîinil 
guer  le  véritable,  195:.  b.  -  '  • 

Moüelle  de  l’épine  du  dos  ,  ce  qui  en  dépend,  félon  Galkn  ,  185 J- 
186.  c.  ,  , 

Mulfa,  breuvage,  ce  que  c’étoit,  57.'  c.  ,  ^ 

Mufcles,  cQCÿxzcPtÿ:  Mon  Hippocrate,  127.  a^ 

Mufcies,  leur  mouvemens  félon  193,  194;  c. 

Mîijée,  difciple  d’Or/é/e,  32.3. 

Mutius,  Vonte'jus,  Nicander,  Médecin  â  42.  faf.  .  *  - 

Myrtites,  ce  que  c’étoit,  57.  C.  .  ' 

Myfien-,  ouvrage  manufcrit,  dans  la  Bibliothèque  de  Florence  J  196.  b/  _  • 

N.  _ 

femme  de  chambre  de  25.' c," 

NarciJJinum,  onguent  ,  203.  a.  ■ 

Nature,  ce  qu’en  dit 107., b.' 

Nature,  ce, qu’en  difdit  107. a^ 

III.  Fert.  F  f  tyscbepfuss 
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NechepfuSi  Roi  d’Egypte  ce  qu’en  difent  Galien ,  Ôc  autres,  8o.  a.  ■; 

Nerf,  terme  éqüivoqüG  dzns  Hippocrate ,  lai.  a. 

Nerfs,  d’où  ils  tirent  leur  origine  félon  Ariftore,  259.  a. 

Nerfs,  leurufage,  leur  figure  ,  &  dequoi  ils  font  compofez,  félon  Galien, 
183,  184.  c,  leur -divifion»  184,  185.  c. 

Nerfs  recurrens,  quand  découverts,  105.  c. 

Nerfs,  leur  mouvement,  {elon  Hippocrate ,  121.  a,  &  fuivans- 
Nerfs,  leur  principal  ufage,  {éion  Erajifirate ,  13.  b. 

Netreum,  onguent,  204.  a.  . 

Neurologie,  ou  diffeclion  des  Nerfs,  qx^iHerophile  a  été  le  premier  quia  traitté 
éxaétement  cette  matière,  31.  b, 

Hicander,  de  Colophon,  Poète  Médecin ,  temps  auquel  il  a  vécu,  fes  ouvrages 
qui  nous  font  reliez  ,  42,  b. 

HkeratuS)  Seélateur  d’ Afclepiade ,  124.  b.  , 

Nieras,  Médecin  contemporain  de 102.  c. 

Nicias^  deSoli,  Médecin,  de  Pyrrhus ^  41,  b. 

de  Nicopolis,  Médecin  contemporain  de  41,  b, 

Niccmachus,  pere  d’Ariftote  de  la  race  des  Afcîepiades ,  Médecin  du  Roi . 

..  Amyntas,-25^,  256.  a.- 

Nicoméde,  Roi  de  Bythynie  mis  au  nombre  des  Médecins,  loi,  b, 

Nicoîti  'pere  de  Galien ,  109-  c.  ' 

Nicon,  Seâzteur  d’ Afclepiade ,  I2d,  b. 

Nicon,  Médecin  dont  parle  OVero»,  130.  b.  . 

Noms  des  plantes,  comment  impofez,  y 6.  c,  qu’ils  ont  varié ,  77.  c= 
.Nourriture,  comment  elle  fe  digéré,  {e\on  Erafifirate  >  17.  b.  - 
Nourriture  des  malades  comment  réglée  par  Afcîepiades  112.  b. 

Nourriture  que  les  méthodiques  donnoit  a  leurs  malades,  lyi*  ü! 

Humejîanus  ,  vaûtre  deGaBen,.io%.  c. 

Nutrition,  comment  elle  fe  fait,  félon 117.  N 

O. 

Dorât,  ce  qui  le  caufe  félon  190.  c. 

Odorat,  comment  il  fe  fait  felon  Hippocrate»  124.  a. 

Oeuf,  qui  tomba  à  une  Gomedienne  en  danfant,  132.2. 

Oeuil,  la  delcription  félon ,  263.2. 

Oeuil ,  fa  defcripdon ,  lèlon  Galien,  186.  c,  &  fui  vans. 

'Oeuil,  fa  defeription  félon  Hippocrate ,  125,  a.  ■ 

Gefophage,  cequec’eft,  161.  c. 

Oignemens  pratiquez  par  201.  a. 

Qltarius  s  ce  que  c’étoit ,  24.  c. 

Oîympîas»  eeThebes,.  habile  dans  la  Médecine,  137.  bl 
Olympkus ,  de  Mileti  Médecin  méthodique,  190.  b. 

Olympus»  Médecin  de  Cleopatre »  131.  b. 

Qmphacomeli»  ce  que  c’étoit,  57.  c, 

Onguens,  de  quelle  fortes,  &  a  quoi  on  s’en  fervoit,  BJ»  ç8.  GÜ.  - 
Onirogonos  »  ou  Oniregmes  »  ce  que  c’eft  félon  Caelius,  167.  b. 

Oreille  J  comment  elle  elï  faite  félon- ,  263.  a. 

Oreille,  fâ  defeription  félon  Galien»  189.  noms  des  differentes  parties  don: 
elle  eft  çompoiee,  189,  190.  c. 

-  -  preilles; 
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Oreilles,  leur  defcription ,  {don  Hippocrate ,  124..  a-, 

Ortbafe,  Arcbiatre,  42.  c. 

Otfbée,  Médecin,  fon  voiage ,  31.  a,  qualités  qu’on  lui  attribue,  31, 
32.  a. 

0/w,  infeription  remarquables  qui  le  concerne,  14.0, 

P. 

PÆon»  Itmèxnec^w'Efcuîa^e,  fuivant  quelques-uns ,  19!  al 
Palais,  remarque  de  fur  cela,  191,  192.  c. 

T  allas,  Deeffe  qui  a  découvert  la  vertu  de  beaucoup  de  plantes,  6/^.  a.' 
Talamedei  ce  qu’en  dit  PMç/?r^/e,  30,  31.  a. 

Pamphile  y  Médecin  dont  parle  Galien  y  31.  c,  qu’il  y  en  avoit  encor  un 
qui  étoit  Droguifte,  32,,  c,  efpece  de  maladie  qu’il  y  eût  de  ce  tcmps-la 
32.  c. 

Panaceia,  fille  d’Efculape,  54.  a. 

Tapile,  Médecin  contemporain  de  Galien,  &  martyr,  205.  c. 
Paracentefe,Z'p^xoVivkt'poxA[clepîadeyX\6.\i. 

Paraholaniy  ce  que  ce  mot  fighifie,  difiPerentes  explications  qu’onyadonnéess 
2(),  27.  c. 

Paralyfie,  cQcp&d&^idoxxTheophrafie ,  43,  44.  b. 

Paraftatesvariqueufes,  1^5.  c,  glanduleufes,  i6d.  c# 
variqueux  dans  les  femmes,  105.  c. 

Parfuns  pratiquez  par  201.  a. 

Farthenius,  de  Nicée ,  PoëteGrec,  mis  au  nombre  dès  Médecins,  parce  qu’il 
avoit  écrit  un  livre  des  Maladies  d’amour,  loi.  b. 

Particularitez,  de  la  naifîance,  &  de  la  vie  d’-^ir^ore,  2^4.  3. 

Parties  qui; diftinguent  les  Sexes,  ce, qu’en  dit  me,  130.  a. 

Parties  èonteufes  des  hommes  décrites,  félon  Galien,  164,  c,  comparées âveçf 
celles  des  femmes ,  167.  c. 

Pafthemir,  Médecin  qui  vivoit  en  même  temps  que  Mîdia,  39,  b. 

Paffion  Cœliaque ,  ce  que  c’eft,  idS.  b. 

Pair  ode,  qu’il  â€u  quelque  conoiffance  de  la  Médecine,  &  delà  Chirurgie, 
30.  a.  ^  ' 

Médecin  d’Alexandre  le  grand,  2^5.  a. 

Pelée,  Médecin,  30.2. 

Pelops,  mûvcQ  àt  Galien ,  106.  c,  129.  C. 

Periander  ,  habile  Médecin  ,  &  méchant  Poëte,  2j5;  a. 

Péritaine,  ce  que  c’eft,  idr.  c. 

Perfea,  ou  pêcher,  remarques  fur  cet  arbre,  81.  c. 

Peffaires  ,  cequec’efb,  &  leurs  ufage,  216.  a,  62.  c. 

Petofiris,  Egyptien,  favantdansla  Médecine,  &  l’Aftrologie,  80.  a; 
Petroniusy  Médecin,  124.  b. 

Phmon,  Médecin  qui  vivoit  du  temps  d’H/^porm^ ,  242.  a. 

Phagedæna,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate  y  ce  qu’en  dit  Calius ,  16%.  b.' 
Pharmacopœüs,  ce  que  ce  mot  fîgnifioit  chez  les  Anciens,  47.  b. 
Pharmacopola ,  ce  que  ce  mot  fîgnifioit  chez  les  Anciens,  47, 48.  b ,  infeription^ 
où  il  eft  parlé  d’un  de  ces  Charlatans,  48.  b. 

Pharmacotriba ,  ce  que  ce  mot  défignoit  chez  les  Anciens ,  48 ,  ^9.  b. 
Phefiams,  maître  de  106.  c.  ‘‘- 

Pbeniciens,  maladie  Phenici&ine  dans  Hippocrate,  174,  a.  '  - 

F  f  2  Phsrecyde  , 
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Fherecydei  Philofophe,  mis  au  rang  des  Médecins  j  82.  a. 

FherecydeSi  Médecin  242.  a. 

Thidippus,  Médecin,  ■&  Efclave  contemporain  }  17,  ç. 

Thidippus,  Médecin,  130.  b.  ' 

Fbilctas,  Médecin,  dont  parle  Galien ,  243.  a. 

Thiiims,  Chef  de  la  Seéle  des  Empiriques  auffi  bien  que  ,  fr.b. 

Fhilippe-,  Acarnanien,  Médecin  d’Alexandre  le  grand  >  qui  avoit  une  grande 
confiance  en  lui ,  2(55.  a. 

Fhilifiîon,  Médecin  qui  vivbit  du  temps  242.  a. 

.Médecin  contemporain  de  102.  c. 

Fhîlon,  de  Tarfe,  que  le  temps  auquel  il  vivoiteft  incertain,  13.  Médicament 
qu-’il  a  inventé  qui  porte  fon  nom,.  14,  ce  qu’en  dit  qui  fait 

encor  mention  d’un  autre  P^i/o»,  15,  16.  Q. 

Fhilofddes ,  Médecins,  laé.  b.  ® 

Fhilotas  3  d’AmphilTa,  Médecin,  quelques  particularitéz  qui  le  regarde, 
'13c... 

Thfiotmè,  difciple  de  Praxagore,  fon  fentiment  fur  le  Cerveau,  ce  qu’en  dit 
-Galien^  38.  b. 

Fhiloxeney  fameux  Chirurgien,  un  des  premiers  qui  écrivit  fur  cette  matière , 
51.  b- 

FhocuS}  pourquoi  il  eft  mis  au  rang  des  Médecins,  31.,  a. 

Fhrénesy  membrane  quelle,  129,  â* 

Phrénétiques,  de  quelle  maniéré  BéracUde  les  traitoient,  85,  8<5.  bJ 

Péÿé/>/4p,  ce  que  c’eû:  félon  C^/m,  léé.  b- 

Phthifiques  comment  traitez  par  Hippocrate,  212.  a. 

Pierre  de  la  veffie,  de  quelle  maniéré  Celfevtm.  que  l’on  en  falTe  l’extraétiony 
235.  comment  il  la  faut  faire  aux  vierges,  &  aux  femmes,  236.  b. 

■Fifithéîts  3  Médecin  ,  204.  c. 

Tittalus  3  ou  Spittalus  fameux  Médecin  d’ Athènes  dont  parle  Ariftophane  , 
243-  a.  .  . 

Flaton3  Médecin,  &  Philofophe  ,  le  temps  auquel  il  vivoit,  fes  deux  princi- 
.  pes  généraux ,  ce  qu’il  avoit  de  commun  avec  les  Pythagoriciens,  fes  opi¬ 
nions  particulières,  comment  il  croyoit  que  le  corps  humain  eft  cqmpofè,> 
&  les  caufes  de  fa  deftruélion ,  250.  jufques  à  253.  a. 

Flaton-i  obfervations  fur  fon  fentiment  touchant  l’aigreur,  &  la  faiure  des 
humeurs,  253.  jufqu’à,  255.  a. 

Fîaton  3  fes  fentimens  touchant  la  Médecine  d’Efcuîape  ,  41.  a  ,  & 
fui  van  s. 

Playes,  maniéré  de  les  coudre,  félon  Celfey  240.  b. 

Plénitude  ,  caufe  première  de  toutes  les  maladies  ,  Selon  Brafferate  ^ 
20.  b. 

Flethora,  ce  que  c’eft  félon  Galien 3  134.  c. 

P/ige,  diverfes  inferiptions  de  ceux  qui  ont  porté  ce  nom  ,  97.  C,  &  fuiv. 
Tline  3  s’il  a  écrit  avant  Diofeoride,  72.  c. 

Time 3  fon  fentiment  far  la  découverte  de  la  Saignée,  73. 2- 
Wline 3  éloge,  &  critique  de  fes  Ecrits,  93.  c,  qu’il  débite  de  fables  Ihià.  qu’ii 
s’en  moque  quelquefois.  Ibid.  CQ  qu’il  a  de  bon  &  de  mauvais  ,  94.  C.  fes 
fontimens  touchant  les  Médecins,  &  les  Médicamens,  54,  95.  c.  :  . 
Tlinius  fecündus  de  rs  Medica3  examen  de  ce  livre,  97.  Ç/  conjeétures  diverfes 
touchant  fon  Auteur,  97.  ç.  ^ Jidv.  ,  1  ” 

Flijfonicîifs 
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Pliftomcus-,  Médecin  difciple  de  Traxagore^  fes  fentimens  touchant  kcoclion 
desalimensi  fes  Livres,  38.  b. 

Vlutarque,  fon  fentiment  touchant  les  temples  d’Efculape,  57.  a. 

Flutarfue,  fes  fentimens  fur  la  Médecine,  102.  c. 

Fnigaliorti  .ceqnc  dt&idonTkémifon,  l<58.  b. 

TodalirSi  fils  d’Efculape  fameux  Médecin ,  70.3. 

Poifons. dont  fait  mention,  42  b. 

Foitrijîe,  fon  Anatomie  félon  Galien,  169.  c,  &  fuivans.' 

Folybe  ■>  gendre  d’H/ÿporr<îî/e,  habile  Médecin  dont  on  voit  encore  pluGeurs 
ouvrages,  24(v.  a. 

Tolydamna,  femme  de  Thon,  qu’elle  entendoit  la  Médecine ,  66.  a. 

Folyide,  Médecin,  &  Devin, '31.  a. 

Polype,  ce  que  c’eft .  &  comiqçnt  veut  qu’on  le  gueriiïe,  ^^6.  b. 
ce  quec’eft,  idg.  h. 

Fpjîdip^us,  Médecin  fous  Marc- Aurele,  dequoi  accufé,  203.  c. 

Pouls ,  -  fon  battement ,  ce  qu’en  dit  Ceîje ,  &  difficultés  qu’il  trouve  àjuger  de 
la  fièvre  par  là  224,  225.  b. 

Pouls  J  Doétrine  de  là-deffiis,  137.  c,  érfuiv. 

Pouls,  ({VLHsrophile ,  a  été  le  premier  qui  en  a  traité}  33  >  34.  b. 

Pouls,  qu’fô>^(?(r?'4'ÿf  n’ignoroit  pas  fes  différences,  153.  a. 

Poumon,  ce  que  c’eii  félon  129.  a. 

Poumon,  fon  ufage  félon  26^3.  a.  , 

Foumon  dequoi  il  eft  compofé,  fes  differentes  parties,  fon  ufage  félon 
175.  c,  &  fuivans. 

Fraxagore,  Médecin,  fa  vie,  &  fes  fentimens,  271,  272.2. 

Frecoque  y  abricotier,  81.  c. 

FrafeBi  balneis,  leur  office,  23524.  c. 

Fretres  y  d’Efculape  de  quelle  maniéré  ils  agiflbient  avec  les  malades,  à. 
ôc  fuivans. 

Friapifjne,  ce  que  c’eft  félon  Caltus ,  idd.  b. 

Froculus,  difciple,  à&Themifony  147.  b. 

Fredicusy  &  Herodkusy  qu’ils  ont  été  confondus  enfembles,  on  prétend  quels 
premier  a  inventé  la  Médecine  onguentaire ,  248.  a. 

Frognofiiques  »  voyez  lignes. 

Frcghofiiques ,  félon  Galien  3  1^6.  c. 

Fromethée  perfonnage  inventé  par  les  Poètes,  22.  a,’ 

Fxométhée,  inventeur  de  la  Médecine,  21.  a. 

Fefecas ,  coiffeufe,  25.  c. 

Fjîlotbra ,  onguent  qui  faifpit  tomber  le  poil,  25.  c. 

Ptifane  ù^tUppocrate,  quelle  elle  étoit,  182.  a. 

Ftolomée,  Médecin,  2d.  b. 

Purgatifs ,  qu’ils  font  fort  anciens ,  &  ceux  qui  étoient  en  ufage  autrefois,  72.  at 
Purgatifs,  df Hippocrate 3  187.  a,  190.  a. 

Purgatifs  qu’Er^^r/îÿiî  ne  s’en  fervoit  que  très-rarement,  19.  b,  comment  il 
croioit  qu’ils  agiffent,  20.  b. 

Purgatifs,  condannezabfolument  par7i£>3^/»r,  raifons  qu’il  en  alegue,  174, 
b,  qu’il  avoit  compofez  plufîeurs  gros  volumes,  154.  b. 

Purgatifs,  dé  quelle  forte  on  s’en  fervoit  du  temps  ^Hippocrate  ,  184, 
que  ce  dernier  n’en  donnoit  point  dans  le  temps  de  la  Canicule  ,  ni 
aux  femmes  groffes,  187,  pour  quelles  maladies  il  s’en  feryoit  le  plus, 
F  f  3  ----------  quand. 
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quand,  &  de  quelle  forte,  185,  iSô.  a,  réglés  qu’il  prefcrivoit  pour  cda  ' 
i85,  187.  a.  ^ 

Purgation  delà  tête,  de  quels  remedes  Hippocrate  fe  fervoit  pour  cela,  & 
pour  quelles  maladies,  189,  190.  a. 

Purgation  du  Poumon  de  quels  remedes  Hippocrate  fe  fervoit  pour  cela, 
190.  a. 

Purgations,  icntiment  à' Hippocr ate t  fur  cela,  184.  a,  &fuivâns. 
Purifications  fuperftitieufes,  191,  a. 

Purifications  fuperftitieufes,  fi  Hippocrate  les  a  mifes  en  ufage,  19 1.  preuves 
que  l’ôn  apporte  pour  faire  voirie  contraire,  19 1,  192.  a. 

Pylore,  cequec’eft,  161.  c. 

Pjthagore»  Savant  dans  la  Médecine,  &  Phyfîcien,  82.  ce  qu’il  croyoit 
delà  conception  ,&  de  la  formation  fte  l’Enfant ,  83.  a,  des  caufes  des 
maladies,  83.  a,  préceptes  qu’il  donne  pour  fc  conferver  en  fanté - 
84.  a.  ,  - 

Médecin,  242.  a. 

■  -  -■ 

QUalitez  premières,  ce  q\x’ Hippocrate  en  dit,  13^.  a. 

Quarte,  fièvre  quarte  comment  traitée  Hippocrate»  21^.  a. 3  Voyes 
Fièvre. 

$iùntus»  Médecin,  10 i.  c. 

1>  Acines,  leur  diftindion,  dans  les  anciens  Herboriftes ,  83.  c. 

Rate,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate  »  125.  a. 

Rate,  fa  defcription  J  (elon  Galien,  163.  c. 

Rate;  fon  ufage  félon  25o.  a. 

Régime  de  vivre  qpj^EraJîfirate ,  ordonnoit  àfes  malades,  22.  b. 

Reins ,  leur  ufagé  félon  ,  261.  2. 

Reins,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  130.  a. 

Reins  leur  defcription,  félon  Galien,  1^4,  c. 

Reiâchans,  remedes  ainfî  nommez  par  les  Méthodiques,  de  quelle  forte  ils 
étoient,  &  à  quelles  maladies  ils  les  appliquoient,  x']6,  177.  b. 

Relâché,  maladies  comprifes  fous  ce  genre  félon  les  méthodiques,  166.  b, 
&  fuivans.  • 

Remedes  Superptieux ,  pratiquez  par  tous  les  Anciens  Médecins ,  &  encore 
aujourd’hui  par  les  Empiriques,  59.  a. 

Remedes,  fi  l’on  peut  rendre  raifon  de  la  maniéré  dont  ils  agiffent,  129.  c. 
RelTerrans,  remedes  refferrans,  quels,  félon  les  méthodiques,  &  a  quelles 
maladies  ils  s’en  fer  voient,  178,  179.  b. 

Refferré,  qu’elles  maladies  font  comprifes  fous  ce  genre ,  tant  celles  qui  font  ' 
longues  que  les  autres,  félon  les  méthodiques,  161,  162.  b. 

Refpiration,  ce  qu’en  penfoit 117.  b. 

Rets  merveilleux,  ce  que  c’eft,  &  fon  ufage  félon  Galien,  180.  c. 

ReunBor,  ce  que  c’étoit,  24.  c.  - 

Rhodacina,  pêcher,  81.  c. 

Rhoites,  ce  que  c’étoit,  57,  c.  .  . 

Rîolanl 
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■B.ioîan,  raifons  dont  il  fe  ferc  pour.prouver  qa^Hippocràte  a  difTequé  des  corps 
humain,  30,  31.  b: 

nomaïns,  qu’ils  n’ont  pas  été  abfolumcnt  fans  Médecins,  au  commencement 
de  leur  République,  94.  b.  •  . 

"Rome,  fille  d’Efculape,  54.  a. 

Rubrîus,  Médecin,  27.  c.  ' 

Rufin i  de  îvlicée.  Médecin,  204.  c. 

Ephefien,  Médecin,  104.  c. 

S.  .  " 

SAbimiSi  Médecin,  loi.  c. 

Sages  femmes  des  Grecs ,  &  des  Romains, habiles  dans  la  Médecines 

135- 

Saignée,  premier  exemple  fur  cela,  &  réfiexions  fur  l’antiquité  de  ce  reme- 
de,  51.  a,  qui  font  ceux  qui  s’en  font  fervis  les  premiers ,  51,  52.  a. 
Saignée,  ufage  qu’en  faifoit  Hippocrate,  192.  a,  &  fuivans. 

Saignée,  qü’Era0raté Vayoït  bannie  de  la  Médecine,  à  ce  que  dit  Galien^ 
femedes  dont  il  fe  fervoit  pour  y  fuppléer,  18.  b.", raifons  contraires  à  la 
faignée ,  19.  b.  ■ 

"Saignée,  a  quelle  occafion  les  méthodiques  s’en  fervoient,  176,  qu’ils  Con*= 
dànnoient  l’ouverture  des  veines  qui  font  fous  là  langue,  ce  qu’en  dit  Csslius, 
ï77- 

Saignée»  de  quelle  inaniere  Arétée  voulait  qu’on îa  fit,  quand,  &pour  quelle 
maladie,  212.  b.  . 

Saignée  pratiquée  plus  fréquemment  pzï  Galienquepai  Hippocrate ,  i48.c.com=’ 
'  ment  il  en  ufoit,  Ibid. 

Saignée,  dans  quel  cas  la  jugeoit  nécefïàire,  220,  221.  qu’il  ne  vouloit 
pas  qu’on  la  nt  paffé  le  quatrième  jour  de  la  maladie ,  non  plus  que  dans  ua 
redoublement,  221.  b. 

Saîlufle,  de  Mopfuefle,  Médecin,  qui  vivoit  dii  temps  de  29.  c. 

Salomon-i  Roi  de  Judée,  Savant  dans  la  Médecine,  76.  a  ,  ce  qu’en  dit  Jo» 
feph,  76,  77.  a,  ce  qu’en  difent  les  Rabbins,  77.3,  on  réfute  le  fenti-= 
ment  de  ceux  qui  difent  qu’il  s’eft  fervi  de  remèdes  fuperftirieux,  77.  a,  & 
fuivans. 

habile  dans  la  Médecine,  137.  b. 

Sampfuchum,  remarques  fur  cette  plante,  79.  c. 

Sanchuniaton ,  ce  qu’il  dit  d’Her mes,  9.3. 

Sancius,  Martyr,  Médecin  contemporain  de  Galien,  207.  c.' 

Sang,  fon  mouvement  félon  Hippocrate,  n8.  a. 

Sanfues,  qui  font  ceux  qui  s’en  font  fervis,  &  pourquoi  on  s’en  fervoit  ^ 
145.  b. 

Santé,  fes  caufes  félon  135.2,  &  fuiv. 

Santé,  moyens  de  la  conferver  félon  ,  i75' a,  &  fuiv. 

Satyriafe,  ce  que  c’eft  félon  Ctslius ,  iô6.  b. 

Satyrus-,  maître  de  106.  c. 

Saumaife,  (  Claude)  Extrait  de  fon  livre  des-Homonymes  de  la  matière médié 
cinaie,  avec  les  remarques,  76.  c,  &  fuiv. 

SeorâolafaroK,  remarques  fur  cette  plante,  83.  c. 

Scribonius  Largus ,  Médecin,  Affranchi  de  fous  le  régné  duquel  [il  vi- 

voit,  ce  que  quelques  fayans  ont  cru  de  fes  écrits,  31.  c. 

Scythes, 
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à  une  étrange  maladie,  1^9.  a. 

Se<n:ateurs,ou  difciples  à'Herophile ,  les  nom  s  de  ceux  qui  fe  font  COttPir  vez,  3 
Secundat  inlcription  qui  la  concerne»  138.5.  ’’ 

Sel  Theriacal  des  Anciens,  91.  c. 

Seleucusy  Médecin,  100.  c. 

Semence,  fi  les  femmes  en  ont,  2<)2.  a. 

Semence  comment  elle  fe  forme,  &  fon  mouvement,  16^.  c. 

Sens,  leurs  Organes  félon  124,  125^.3. 

Sentia  Ælisy  infcription  qui  la  concerne,  138.  b. 

Sept,  fuperfiition  des  Anciens  concernant  ce  nombre,  133  ,  134.  a.’ 
&  fuiv. 

Serapion,  Alexandrin,  chef  de  la  Sede  des  Empiriques,  auifi  bien  que  Thïlii 
nus,  53,  b. 

Serapis>  le  même  qu’Ofîris,  15.  a. 

Sextia  Tertia,  tondeufe,  25.  c. 

Sextius  Niger  y  Médecin,  124.5. 

comparaifon  qu’il  fait  de  la  Secle  des  Philofophes  Pyrrhoniens,  avec 
celle  des  Médecins  Empiriques,  &  celle  des  Méthodiques,  193  ,194.  b. 
Ssxtus  ,  Médecin  Empirique,  McvoIq  d’ Hérodote  y  &  maître  de  Satuvnlus  y 
87.  b.  ^  . 

Sextui y  qu’il, y  en  a  eu  plufîeurs  de  ce  nom,  difficulté  qui  fe  trouve  touchant 
le  premier  ,  88.  b. 

Signes  des  maladies,  Dodrine  d’Hi/ü^w^î^^  là-delTus,  I4<î.  a,  &  fuiv. 

Signes  des  maladies ,  félon  131.  c,  &fuiv. 

Silphiuniy  remarques  fur  cette  plante  ,  82.  ç. 

Simmzi  Médecin,  qu’il  y  en  a  eu  deux  de  ce  nom,  l’unPhilofophe,  &  l’autre 
-Médecin,  39.  b.  ^ 

Smegmay  quelle  compofition  c’étoit,  &  a  quoi  elle  fervoit,  61 ,  62.  c. 

Solon,  Archiatre,  205.  c.  ^ 

Soranusy\  le  plus  eftimé  de  tous  les  méthodiques  au  rapport  de  Cœlius  Aure- 
lianus,  155^  qu’il  y  en  a  eu  plufieurs  de  ce  nom,  15 y.  ce  que  Suidas  dit  du 
fécond,  155.  que  c’eft  lui  qui  a  écrit  la  vie  d’Hippocrate,  155.  b  ,  oe  qu’il 
dît  du  troifiéme,  &  fes  Prognoftics  à  l’égard  des  maladies  mortelles,  ifô.s 
177.  b. 

Sùteridasy  Médecin,  203.  c. 

habile  dans  la  Médeciîie,  137'.  b; 

Spermatiques  vaiffeaux,  leur  ufage,  idy.  c.  ^ 

Sperme,  voyez /me»r?,  id5.c. 

Speufippusy  Médecin,  37.  b. 

SpodiuTfZy  ce  que  c’eft,  88.  C. 

Saille  y  remarques  fur  cette  plante ,  §0.  c. 

Stertimusy  Médecin,  27-  c. 

Stomackîciy  ce  que  c’eft,  168.  b. 

Stratocîesy  Médecin,  100.  c. 

Straton  ,  fucceffeur  de  Theophrafie ,  fon  Livre  concernant  la  Médecine ,  & 
l'Hifioirey  naturelle. 

Stratony  lAéàécïny  26.  h.  ^ 

Straîonicusy  maître  de  Galien  y  106.  c, 

Statius  yinn^eus  3  Médecin  fous  Héron  y  34Ï  35.  C^ 

Sucre  y  remarque^  fur  le  fucre,  86,  87.  c. 


Sudorifiques 
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Sudorifiques  ordonnez  par  rpS.  a. 

Suffufion,  ou  Catarade,  comment  il  fautla  guérir,  félon  23^»,  bî  ce 
qu’ii  faut  faire  pour  tirer  une  flèche  d’une  playe,  236.  b. 

Suppofitoires  ,  qn’ Hi^^ocraiê  les' admettoit ,  &  dequoi  il  les  compofoient, 
189-  a. 

Sufmum,  onguent,  203.2. 

Sytnmachus  »  Médecin  j  100.  e. 

Synaptoraes,  Dodrine  de  Gtf/ie»,  là-delïus,  129,  c,  ^fuiv. 

Synalus»  Médecin  d’Annibai,  ce  qu’en  dit  Siiius  Italicus.,  96.  b. 

T. 

TAbularii,  leurs  oflSces,  44.  c. 

Telamon^  Médecin  difciple  de  Chiron ,  30.  a. 

Temple  de  la  'ÿaixy  lieu  où  s’affèmbioient  les  Archiatres,  du  temps  de  Galien* 

Tertes  pnfes  intérieurement,  91.  c. 

Tefticules  des  hommes  leur  defcription  félon  1^5,  c. 

Tefticules  des  femmes,  166.  c. 

Tefticules,  leur  ufage  félon  2.61.  z. 

Tête,  mal  de  tête,  comment  les  méthodiques  le  gueriffbit ,  remedes.  pra¬ 
tiquez  pour  cela ,  180.  b,  jufqu’a,  189.  b. 

Tête,  fa  defcription,  differentes  parties  dont  elle  eft  compoféej  leur  noms, 
&  leur  ufage  particulier,  félon  lyS*  c,  êc  fuivans. 

TetragomWi  ce  que  c’eft  dans  190,  c. 

Médecin  difciple  de  Chiron,  3 0.  a.  '  - 

T^4r/<?r,  Miiefîen,  mis  au  nombre  des  Médecins,  82.3. 

Themifon,  chef  de  la  Seéte  méthodique,  142.  b,  en  quoiÜ  convenoiü  avec  les 
Empiriques,  &  les  Dogmatiques,  143.1). 

Themifon,  fon  fentiment  fur  les  maladies,  ce  qü’en  dit  Gelfe,  144.  b. 
Themifon,  Médecin  dont  parle  Martial >  loi.  c. 

Themifon»  remarque  hiftorique  fur  l’application  des  fanfues,  145.  qu’elle  étoit 
particulière  aux  Médecins  méthodiques,  145.  b. 

Themifon»  fon  fyfteme  en  quoi  il  diftéroit  avec  celui  ^ Afclêpîade »  143,  144, 
b,  fautes  qu’iFa  commifes  contre  les  ioix  de ,1a  méthode,  144.  b. 

Themifon»  ce  qu’il  dit  en  particulier  touchant  les  Ulcérés,  &  comment  il  faut 
s’y  prendre  pour  les  guérir,  151,  152.  b. 
ftheodas»  onTheudaSi  Médecin  Empirique,  g 7.  b. 

Théodore,  Médecin  dont  parle  idtërfe,  208.  b. 

Theodorus  Trifiianus»  Médecin  méthodique,  fes  Livres  dequoi  ils  traitent,  ipd', 
197.  b.  temps  auquel  il  vivoit,  197, 198.  b. 

Theomedon,  maître  d’Eudoxe ,  250. 

Theon»  Alexandrin,  Archîatrcj  42,  c. 

Théophile.,  maladie  particulière  qu’il  eût  décrite,  205.  c. 

Theophrafie»  dans  quel  deffein  il  a  écrit  fur  les  plantes,  8,  e. 

Theophrafie,  fameux  Philofophe,  fucceffeur  ^Ariflote»  fes  écrits  qui  font  venus 
jufqu’à  nous,  43.  b,  voyez  Diofeoride. 

Theriaque,  d’Andromachus,  en  quoi  elle  differoit  de  celle  de  Mithridate,  49, 
eftirae  qu’en  faifoit  l’Empereur  Antcnin,  49.  fes  proprietez,  êc  dequoi  elle 
étoit  compofée,  50.  c. 

ni.  2 art.  G  g  Thériaque, 
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Theriaquè  t  maniéré  de  la  compofer  »  531  c. 

'j^effalusi  fils  d’Hippocrate,  Médecin  qui  a  palTépour  un  homme  ad miÉâ^Ie, 
245 , 246.  a. 

Theffaliisi  Médecin  méthodique,  temps auquelilvivoit,  148,  b,  maniéré  dont 
il  traicoit  fes  malades,  148.  fon  extreme impudence,  &  ce  qu’en  difent Ga¬ 
lien,  &  Pline,  148,  149.  b. 

Theffahs,  Médecin  qui  eût  pa^t  à  l’Empoifonnement  d’Alexandre,  0.66.  a. 
TheJJalus ,  qu’il  fut  le  premier  qui  introduifir  dans  la  Médecine  i’abftinence  de 
trois  jours,  I53- b. 

T:hejfahis  ,  qu’il  s’attirat  une  grande  foule  de  monde  ,  &  particulièrement  de 
difciples,  149,  fon  fyftéme  différent  de  celui  de  Thém'ifon,  150,  ce  que  dit 
l’Auteur  de  Y  introduBion ,  touchant  les  convenances,  ouïes  rapports  qui  re¬ 
gardent  les  maladies,  aufïi  bien  que  leur  cures,  150,  151.  b.' 

Iloefée,  plante  à  laquelle  il  a  donné  le  nom,  30.  a. 

Thoîb  ,  <i\i  mercure  .  Inventeur  de  tous  lés  Arts ,  &  de  toutes  les  fciences  fui- 
vant  le  fentiment  des  Egyptiens,  &  de  tous  les  Payens.  Noms  de  tous  les 
Auteurs  qui  ont  foiitenu  ce  fentiment,  ii.  a.  :  , 

Thothy  ouThoüth,  nommé  Hermes  parles  Grecs,  &  par  les  Latins  Mercu-; 

re,  inventeur  de  la  Médecine,  9,  a. 

Thua  ,  citronnier,  82.  c. 

Thymus glande  ainfi  nommée,  ce  qu’en  dit  178.  c. 

T/We,  Médecin,  87.  a.  ,  : 

Timon  ,  Phliafien  ,  Médecin  ,  Poëte,  &  Philofophe  de  la  Sede  de  Syrrop  a 
45-  b.  .  ^  . 

Timothée,  Médecin  de  Mithridate,.  dont  fait  mention  ,  ici.  b. 

Titus  Ai^dius^  SeSc^tem  é^Afclepiade,  ïo,<).b. 

Ton  oc,  nom  équivoque  dans  121- a,  &  fuiVc 

Toi^yôm,  Barbiers,  25.  c. 

Tonfirices,  leur  office.  25.  c. 

Tç/àrré'W  J  ou  habile  Médecin, ,  22.  â.  ‘ 

Toucher,  fon  organe  félon  191.  c. 

Trachée  Artere y  ce  que  c’eft  félon 
TraBaros,  leur  office,  24.  c.  .. 

TraBatores,  qui  l’on  nommoit  ainfî,  24.  c. 

TraBatrix,  qui  l’on  noramolt  ainfi,  24.  c.  .  . 

Trépan,  employé  par  220.2. 

Trépan,  comment  Ce Ife ,  fe  conduifoit  dans  cette  opperation  ,  237,  238.  re- 
medes  qU’il  appliquoit,  &  inflrumens  dont  il  fe  fervoit,  238.  b. 

Trichofs,  maladie  ,  comment  traitée  par  Hippocrate,  222.  a. 

Troifiéme  jour,  pourquoi  attendu  par  les  méthodiques  pour  donner  de  la  nour¬ 
riture  aux  malades,  175.  b,, qu’ils  attendoient  auffi  le  troifiéme,  pour  leur 
faire  les  plus  grands  remedes,  175.  b. 

Trota,  ouTrotula,  habile  dans  la  Médecine ,  137.  b. 

■  remarques  fur  les  truffes,  83.  c. 

Tryphon,  Chirurgien,  id.  c. 

Tumeurs,  maniéré  dont  les  méthodiques  les  traitoient,  remedes  don^ils  fe 
fervoient,  175).  b. 

Typhus,  ce  que  ceü  félon  Hippocrate ,  171.  a. 


Vaîgius* 
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^  Algim  (  Cajus  )  Romain,  Médecin,  qu’il  a  écrit  un  Livre  de  k Proprie» 
V  ,  tez  des  plantes  J  &c,  ii.  c. 

VeSfius  Valens ,  iViédecin,  ce  qu’en  dit  147.  b. 

Veine  fpermatique,  164.  c. 

Veines,  leur  origine,  {çlon  Hippocrate j  112.  a. 

Veines  prifes  pour  les  arteres  dans  Hippocrate»  122.  a. 

Veines,  leur  ufage  félon  Erajifirate»  15.  b. 

Ventoufes,  ufage  qu’en  faifoit  Hippocrate,  19S.  a,  , 

Ventoüfes,  que  les  méthodiques  s’en  fervoient  fréquemment,  {urquéîlespar- 
ties  du  corps  ils  les  appliquoiént,  &  a  quelle  occafion  ,  177,  178.  b. 
Ventoüfes,  qu’elles  étoient  fort  en  üiâge  du  temps  deCeîfe»  &  comment  elles 
étoient  faites,  221.  b,  ce  qu’il  dit  touchant  la  Purgation,  221,  222.  bV 
Ventre,,  fon  anatomie  ,  félon  G<j://ew,  1^0»  c, 

Ventricule,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  128.  a. 

Ventricule,  fa  defcription,  161.  c. 

Verge,  fa  defcription ,  166.  c. 

Vertiges  ce  que  c’eft  félon  Theophrafie ,  4:5.  b. 

Veffie,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  130.  a. 

Vi&oria  Sahiana ihn  Sahinah2hilcà^ns\2.M,éàQCÏn&»  137.  b.' 

Vif  argent  la  maniéré  de  le  tirer  du  Cinabre,  89.  c. 

Vin,  comment  employé  dans  les  maladies,  iii.  b. 

Vin,  comment  il  en  faut  ufer,  {é.on  Hippocrate  »  i-j  6.  2.. 

Vindiciams»  Médecin  méthodique,  titre  qu’il  prend  dans  une  fes  Lettres,  ce 
qu’en  dit  S.  Augufiin»  19 5.  b. 

Violettes  bleues  &  jaunes,  79.  c. 

Vifage  Hippocratique,  ce  qviQ  c’ç.^»  148.2? 

Vifeeres,  ce  que  G<3r//e»  comprend  fous  ce  nom,  171.  c? 

Vifion,  comment  elle  fe  fait  félon  Galien^  188.  c. 

Ulcérés,  maniéré  de  les  guérir,  félon  Celfe,  240,  241.  b. 

Ulcérés,  comment  Tbemijon  veut  qu’on  les  gueriffe,  au  rapport  de  Galien* 
151,  i52.b,  ^ 

Ulyp»  favant  dans  la  Médecine,  31.  a. 

XJnPioŸ,  ce  que  c’étoit,  24.  c. 

XJnguentarii 3  leur  office,  24.  c. 

Unguentarius ,  ce  que  c’étoit,  24.  c? 

Vomiflement,  maniéré  de  purgation  dont  Hippocrate  fe  fervoit ,  de  quelle 
forte,  &  à  quelles  maladies  on  s’en  fervoient,  188.  a, 

Vomiffement  ordonné  par  Hippocrate»  188.  a. 

Vomitifs,  opîAretée  les  mettoit  âuffî  en  ufage,  de  quelle  forte,  213.  b. 
Vomitifs,  que  les  méthodiques  s’en  fervoient,  174,  b.  qu’ils  rejettoient  les 
medicamens  fomniferes,  auffi  bien  que  ceux  qui  font  efearre,  174.  b. 
Ureteres,  ce  que  c’eft  félon  130.2. 

Urine,  maniéré  dont  elle  fe  fepare  félon  Erajifirate^  17, 18.  b. 

Urine,  par  où  elle  paffe  félon  Afclepiade»  116.  b. 

Urine,  yojzzlS.xcremens, 
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Santhus- 
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X; 

Médecin,  fils  de  T?wo»,  b.'  _ 

Xéno^hony  Médecin  de  Claude»  Edit  que  cet  Empereur  fit  publier  en  fafà-- 
veur,  31.  c.  ' 

Xéiiophon,  difciple  d’Erafiftrate  »  qui  avoit  écrit  un  livre  touchant  les  noms 
ides  parties  du  corps,  26.  b.  ' 

.  •  ■■  . 

Achalias,  ou  Zacharîas»  Médecin  dont  Pline  Éit  mention,  loi.  b. 
adoré  par  les  Getes  comme  Dieu,  gf-.a. 

Zenon»  de  la  Sede  des  Hérophiliens,  il  a  écrit  fur  les  médicamens,  35.  b. 
Zenon,  Médecin  contemporain  de  io2.  c. 

Médecin,  dont.Ga///»  parie,  qui  avoit  com'pofé  un  Antidote  contre 
toutesfortesdePoifons»  ion  b. 

Zopyrus,  Médecin  contemporain  de  P/a/aV^âei  ioa.  'c. 

Zoroajîre,  Roi  des  Badriens,  Médecin,  9.  a.  ■ 


